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CfflMIE  ORGANIQUE. 

NOTHMiS  PBGUHINAIBBS  SUR  LES  I«0PBIÉTB8  GÉNEHALES  DH 
C<MtPS  ttlGANIQUBS. 

Panai  les  différente  corps  simples  dont  les  pro^iétés  ont  été  exami- 
nées dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  on  n'en  connaît  qu'un  petit 
nombre  qui  entrent  dans  la  constitution  des  végétaux  et  des  animaux. 
Certaines  substances  organiques  sont  composées  uniquement  de  carbone 
et  d'hydrogène;  d'autres,  plus  nombreuses,  sont  formées  d'oxigène,  de 
carbooe  etd'bydn^ène;  celles  qui  se  trouvent  principalement  dans  l'or- 
ganisation animale,  contiennent  de  l'oxigène,  du  carbone,  de  l'hydro- 
gène et  de  l'azote.  Dans  des  cas  plus  rares ,  le  soufre ,  le  phosphore ,  le 
chlore,  l'iode,  le  fer,  etc.,  se  trouvent  dans  les  corps  organiques. 

On  donne  le  nom  àe  principe  immédiat  organique  à  tout  corps  dont  on 
ne  peut  séparer  plusieurs  sortes  de  matières  sans  en  altérer  évidemment 
la  nature. 

Les  principes  immédiats  organiques  existent  rarement  à  l'état  de  pu- 
reté dans  les  êtres  organisés;  on  doit,  pour  les  étudier  convenablement, 
les  séparer  des  autres  principes  immédiats  avec  lesquels  ils  se  trouvent 
mélangés.  La  partie  de  la  chimie  organique  qui  traite  de  la  séparation 
des  [Hincipes  immédiats  organiques  a  reçu  le  nom  d'Analyse  organique 
immédiate. 

L'analyse  immédiate  des  matières  organiques  présente  beaucoup  plus 
de  difBcullés  que  l'analyse  des  substances  minérales.  Les  substances  or- 
ganiques sont  en  efliet  ànînemment  mobiles  et  s'altèrent  sous  l'influence 
de  la  chaleur,  des  alcalis  ou  des  acides  concentrés.  Dans  une  analyse 
minérale,  on  peut  toujours ,  au  moyen  de  réactifs  énergiques,  détruire 
l'individualilé  de  l'espèce  que  l'on  examine  et  en  reconnaître  ensuite 
les  éléments  ;  tandis  que  dans  l'analyse  iinniétlinlc  organique .  l'cspi'ïe 
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<Hant  une  fois  détruite,  il  ait  ordinnireinont  impossible  d'apprécier,  d'a- 
près les  râfiultnts  de  l'altérulion ,  lii  nature  du  corps  qui  a  été  décom^xjsé. 
Aussi,  dans  l'analyse  organique  immûdintc ,  les  réactifs  neutres,  ttiisque 
l'eau,  l'alcool,  l'étheret  les  huiles  essenticllossont-ilsàpeu  près  les  sei^s 
que  l'on  puisse  employer  pour  isoler  les  principes  immédiats. 

Or  9B  pAut  ie  aipFvit  d'acides  ou  d'«lcalis  que  lonqu'il  s'sgtt  d^  sé- 
puttf  jei  oorps  doués  d'»cidité  ou  d'alcuUai^. 

La  chaleur  n'est  employée  qu'avec  les  plus  grandes  précautions  ;  si  en 
effet  elle  détermine  quelquefois  la  volatilisation  d'un  certain  nombre  de 
principes  inunédiats ,  souvent  aussi  elle  modifie  et  décompose  les  corps 
organiques. 

Action  4t«  la  chalCHr  anr  ict  anbaUincH  arCBDlqnei- 

Toutes  tes  substances  organiques  sont  ^lécomposées  lorsqu'on  les  sou- 
met à  l'influence  d'une  température  très  élevée.  Les  substances  qui  parais- 
sent réaistor  le  mieux  à  rBction  de  la  chaleur  sont  ^les-mémes  distraites 
quand  on  les  maintient  pendant  longtemps  ))  one  température  rouge. 

Lorsqu'au  lieu  de  porter  brusquement  une  matière  organique  à  une 
température  élevée  on  la  chautTe  avec  précaution,  on  obsen'e,  suivant 
la  nature  de  la  substance ,  trois  ordres  de  phénomènes  : 

1"  Elle  distille  sans  altération  :  tels  sont  l'alcool,  l'éther,  l'esprit  de 
bois,  l'acide  acétique,  etc.; 

2*  Une  partie  se  volatilise ,  tandis  que  l'autre  se  décompose  ;  tels  sont 
l'acide  oxalique  et  l'indigotine  ; 

S°  Elle  s'altère  complètement  ;  tels  sont  l'amidon ,  la  gomme,  le  sucre, 
les  résines,  ete. 

Les  corps  qui  appartiennent  à  la  première  série ,  sont  extraits  dans  une 
analyse  organique  immédiate ,  au  moyen  de  la  distillation  ;  pour  les  iso- 
ler, on  peut  même  exposer  la  substance  qui  les  contient  à  quelques 
degrés  au-dessus  de  leur  point  d'ébullitioa.  Les  corps  de  la  deuxième  série 
ne  peuvent  être  soumis  à  une  température  plus  élevée  que  celle  où  ils 
distillent,  car  alors  ils  s'altèrent  complètement;  mais  on  peut  opérer  leur 
distillation  i  une  température  qui  se  trouve  au-dessous  de  leur  point 
d'ébullition ,  soit  en  les  chauffant  en  présence  d'un  gaz  ou  de  la  vapeur 
d'eau,  soit  en  les  distillant  dans  le  vide.  C'est  en  chauffant  certaines 
huiles  essenti^les  avec  de  l'eau  que  l'on  parvient  h  les  distiller  au-des- 
sous de  leur  point  d'ébullition  ,  sans  les  altérer.  M.  Che\Teul  a  pu  égale- 
ment distiller  dans  le  vide  plusieurs  corps  gras  qui  sont  décomposés  en 
partie ,  lorsqu'on  essaie  de  les  distiller  à  la  pression  ordinaire. 

Nous  ferons  connatlrc  ici  les  observations  générales  qui  ont  été  faîtes 
sur  l'action  que  la  chaleur  exerce  sur  les  substances  de  la  troisième  série, 
c'osl-à-<lire  sur  colles  qui  se  déromposent  complètement  par  l'action 
de  In  ihaleur. 
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On  admet  généraleinent  qu'une  substance  organique  est  d'autant 
■^phis  volatile  qu'elle  est  plus  oxigénée;  ainsi  les  acides  organiques  qui 
contiennent  à  l'état  anhydre  trois  ou  cinq  équivalents  d'oxîgène  sont 
généralement  volatils  ;  ceux  qui  contiennent  un  plus  grand  nttnbre 
d'équivalents  d'o&igène,  se  décomposent  au  contraire  par  faction  de  ta 
chaleur.  Les  corps  neutres  qui ,  comme  le  sucre ,  l'amidon ,  le  ligneu , 
sont  très  oiigénés,  se  détruisent  ^alemoit  lorsqu'on  les  chuuBé. 

Les  substances  organiques,  décomposables  par  la  chaleur,  d^gent, 
des  substances  volatiles  et  gazeuses  et  laissent  un  résidu  de  charbon- 

Les  matières  volatiles  produites  par  la  distillation  des  corps  organique! 
soDt ,  en  général ,  l'eau ,  l'acide  acétique ,  des  acides  très  variables ,  des 
corps  goudronneux ,  de  la  naphtaline ,  des  carbures  d'hydrogène  li- 
quides .  etc. 

Les  gaz  sont  l'acide  carbonique,  l'hydrogène,  l'oxide  de  carbone,  des 
carbures  d'hydrogène  et  de  plus  l'acide  sulPhydriquc  et  l'ammoniaque 
lorsque  les  corps  organiques  sont  suli'urés  et  azotés. 

SeloD  M.  Liebig ,  la  distillation  d'une  matière  organique  peut  être  par- 
.lagée  en  trois  périodes  ditTérentes.  Dans  la  première  période,  il  se  forme 
de  l'acide  carbonique,  de  l'eau ,  des  liquides  inflammables  et  des  acides 
dont  les  formules  sont  assez  simples  ;  dans  la  deuxième ,  il  se  forme  des 
produits  résultant  de  la  décomposition  des  corps  de  la  première  période  ; 
dans  la  troisième  période ,  on  n'obtient  que  du  charbon  et  un  mélange 
gazeux  formé  principalement  d'acide  carbonique ,  d'oxide  de  carbone , 
de  gaz  oléGant  et  de  gaz  des  marais. 

On  a  donné  le  nom  de  corps  pyrogénés  aux  substances  qui  résultent  de 
l'action  du  feu  sur  les  matières  organiques. 

Pendant  longtemps  il  a  été  im))ossiblc  d'établir  une  comparaison  entre 
les  cwps  pyrogénés  et  ceux  qui  leur  ont  donné  naissance;  mais  dans  ces 
dernières  années  on  a  pu  déterminer  avec  une  grande  précision  les  lois 
de  formation  des  corps  pyrogénés. 

Pour  trouver  le  rapport  qui  lie  le  corps  pyrogéné  à  celui  qui  l'a  en- 
gendré, on  s'est  appliqué  d'abord  à  opérer  la  distillation  des  corps  orga- 
niques à  une  température  aussi  basse  que  possible,  et  dans  des  condi- 
tions telles,  qu'il  fût  possible  de  déterminer  cette  température  au  moyen 
d'un  thermomètre  et  de  la  prolonger  à  volonté,  sans  toutefois  augmenter 
son  intensité. 

Le  corps  dont  on  veut  étudier  la  distillation  est  placé  dans  une  cornue 
de  verre  qui  plonge  dans  un  bain  d'huile  ou  dans  un  bain  d'alliage  fu- 
sible ;  un  thermomètre  se  trouve  dans  le  bain  et  en  accuse  la  tempéra- 
ture.  On  cbauiTe  avec  précaution  ;  dès  que  la  matière  organique  éprouve 
une  modification  qui  est  annoncée  par  le  dégagement  de  la  vapeur  d'eau, 
d'un  gaz,  ou  par  la  production  d'une  substance  volatile,  on  tient  la  tem- 
pérature constante  jusqu'à  ce  que  le  phénomène  qui  s'est  manil'esré  ait 
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complètement  cessô.  Alors  on  nugmentfi  lu  température  en  apportent  les 
ro^es  précautions  que  ctiltes  que  nous  venons  d'indiquer,  et  quelquefois 
(Hi  voit  apparaître  un  second  phénomène  qui  est  caracterisé  par  la  pro- 
duction d'un  nouveau  corps  pyrogéné. 

Ce  mode  de  distillation  ménagée  a  permis  de  reconnaître  des  dédou- 
blements dont  il  aurait  été  impossible  d'apprécier  la  netteté,  si  l'on  eût 
distillé  le  corps  organique  à  feu  nu ,  comme  on  le  faisait  autrefois. 

En  examinant  t'sction  de  la  chaleur  sur  un  grand  nombre  d'acides 
organiques ,  on  a  reconnu  un  rapport  très  simple  entre  l'acide  pyrogéné 
et  celui  qui  lui  a  donné  naissance.  Ce  rapport ,  formulé  d'une  manière 
générale  pour  la  distillation  des  acides  organiques,  constitue  la  loi  des 
acides  pyrogénés ,  que  l'on  exprime  de  la  manière  suivante  : 

Lorsgu'm  distille  an  acide  organique  au  bain  d'huile ,  il  se  forme  un 
acide  pyrogéné  qui  diffère  de  l'acide  primitif  par  de  l'eau  et  de  l'acide 
carbonique  ou  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  éléments  ;  on  constate ,  pendant 
cette  distillation ,  un  dégagement  de  v^ur  d'eau  et  d'acide  carbonique 
purs. 

Les  formules  suivantes  représentent  la  production  de  quelques  acides 
pyrogénés ,  d'après  )a  loi  précédente. 

—       00" 


Ces  distillations  présentent  une  telle  netteté,  qu'il  est  quelquefois  pos- 
sible d'opérer  la  distillation  d'un  acide  organique  sans  laisser  dans  la 
cornue  de  traces  de  cbarbon.  L'acide  or(janique ,  dans  ce  cas ,  se  trans- 
forme entièrement  en  acide  pyrogéné,  en  eau  et  en  acide  carbonique. 
(  Pelouze.) 

En  s'appuyant  sur  les  observations  précédentes ,  on  a  pu  régulariser  la 
distillation  de  certains  corps  neutres  en  les  chautTant  avec  des  bases 
telles  que  la  chaux  ou  la  barite;  qui  fixent  l'acide  carbonique  et  l'eau. 
C'est  ainsi  que  le  sucre  et  la  gomme,  qui  donnent,  quand  on  les  distille 
seuls ,  des  produits  goudronneux  très  complexes ,  produisent  au  contraire 
des  corps  pyrogénés  présentant  une  composition  simple,  lorsqu'on  les 
distille  avec  de  la  chaux.  (Fremy.) 

Les  substances  organiques  qui  se  volatilisent  sans  alteration  se  trou< 
vent  modifiées  par  la  chaleur,  lorsqu'on  fait  passer  leur  vapeur  à  travers 
un  t4ibe  4c  porcelaine  chuifTc  au  rouge  ;  c'est  ainsi  que  MH.  Gay-Lussac 
et  Lari^ière  ont  obteau  des  carbures  d'hydrogène  très  volatils  en  faisant 
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passer  des  vapeurs  d'essence  do  térébenthine  et  d'essence  de  lavande 
dans  des  tubes  de  porcelaine  fortement  chauffés. 

(hi  peut  égalemenl,  comme  l'a  prouvé  M.  Féhs  d'Arcet,  désozîgéner 
certains  corps  or^nîques  en  faisant  arriver  leur  vapeur  sur  du  fer  chaufTé 
au  rouge. 

Certains  cwps  organiques  éprouvent ,  lorsqu'on  les  chauffe,  des  modifl- 
cations  isomériques.  Les  carburesd'hydrogène  liquides  se  cbangenteiiDOUr 
veaux  caii>ures  d'hydrogène  gazeux  lorsqu'ils  traversent  des  cylindres  mé- 
talliques chauffés  auFouge.  La  benzoïne  se  transforme,  d'après  H.  Liebig, 
en  une  substance  isomérique  avec  elle,  l'huile  d'amande  amère,  lorsqu'un 
bit  passer  ses  vapeurs  dans  un  tube  de  porcelaine  porté"  au  rouge  naissant. 

AeiUn  d«  l'oiiitae  sur  le*  niMUDeef  ortanMiiies. 

Los  corps  organiques  solides  formés  d'oKigène,  de  carbone  et  d'bydro^ 
gène  ne  s'allèrent  pas,  en  général,  lorsqu'on  les  soumet,  après  les  avoir 
complétemeut  desséchés ,  à  l'influence  de  l'osigène  ou  de  l'air  atmo- 
sphérique et  que  l'oD  opère  à  la  température  ordinaire;  mais  si  on  les 
chauffe  avec  un  excès  d'oxigène ,  ils  se  transforment  en  eau  et  en  acide 
carboai4|ue. 

L'osigène  agît  même  à  la  température  ordinaire  sur  un  grand  nombre 
de  corps  organiques  sons  l'uifluence  de  l'humidité ,  et  les  modifie  alors 
profondément  en  leur  faisant  éprouver  une  sorte  de  combustion  lente 
qui  a  été  nommée  érémacame  par  M.  Lîebig. 

Les  substances  qui  sont  brûlées  lentement  par  t'o&igëne  sont  principa- 
lement les  huiles  grasses,  les  huiles  essentielles,  un  grand  nombre  de 
corps  azotés  qui  font  partie  de  l'ui^nisation  animale ,  tels  que  la  fibrine, 
l'albumiDo ,  la  caséine. 

Ces  combustions  lentes  ont  lieu  principalement  sous  l'influence  de 
certains  corps  azotés  qui  sont  eux-mêmes  en  état  de  décomposition ,  et 
que  l'on  nomme  ferments  :  il  arrive  même  que  des  corps  qui ,  tels  que 
l'alcool  et  la  cellulose ,  se  conservent  ïndéliniment  au  contact  de  l'air, 
lorsqu'ils  sont  purs,  absorbent  l'oxigènede  l'air  quand  on  les  met  eu 
présence  des  ferments;  ainsi  l'alcool  se  change  en  acide  acétique,  et  la 
cellulose  se  transforme  en  humus  ou  en  acide  ulmique. 

Loraque  des  sultstances  organiques  absol-bent  l'oxigône  de  l'air,  il  ar- 
rive qaelquefois  que  l'oxigène  s'ajoute  simplement  à  la  molécule  orga- 
nique sans  former  d'eau  ou  d'acide  carbonique  :  mais  souvent  l'oxigène 
absorbé  par  la  substance  produit  de  l'eau  avec  une  pnrtie  de  l'hydrogène 
contenu  dans  le  corps  organique;  c'est  ce  phénomène  que  l'on  observe 
dans  la  transformation  de  l'indigo  blanc  en  indigo  bleu  :  cette  réaction 
est  exprimée  par  la  formule  suivante  ; 

C'«ll6ArOï        +        0        ^        \\0        +        C'«ll>.\zOî 

In4lga  blanc.  Imli^u  Ii'lii. 
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L'oxigène  agissant  à  la  température  ordinaire  sur  les  corps  orgaiiiques 
peut  donner  naissance  à  un  dégagement  d'acide  carbonique.  D'après  de 
Saussure ,  les  huiles  siccatives  introduites  dans  une  éprouvette  contenant 
de  l'oxigène  se  résiniflent  h  la  longue  et  transforment  ce  gaz  en  acide 
carbonique. 

La  fibrine  peut  également ,  comme  l'a  prouvé  M.  Scherer,  changer 
lentement  l'oxigène  en  acide  carbonique  et  s'altérer  complètement. 

Le  ligneux  que  l'on  abandonne  à  l'air  se  change ,  sous  l'influence  de 
l'humidité ,  en  humus  et  réagit  sur  l'oxigène  de  l'air  qu'il  transforme  en 
^cide  cnrboniqne. 

Ces  sortes  de  cofhbustions  sont  favorisées  par  la  présence  des  bases 
alcalines  et  terreuses  ;  d'après  les  observations  de  M.  Chevreul ,  le  tannin 
et  l'acide  gallique ,  mêlés  à  une  dissolution  de  potasse ,  absorbent  rapi- 
dement l'oxigène  et  donnent  naissance  à  des  composés  bruns. 

Il  Mtsle  un  certain  nombre  de  corps  qui  s'opposent,  par  leur  présence, 
k  la  combustion  lente  des  matières  organiques  ;  tels  sont  les  huiles  em- 
pyreumatiques,  la  créosote,  les  sels  mercuriels,  l'acétate  de  fer,  etc. 

Plusieurs  substances  poreuses  facilitent ,  par  leur  présence,  la  combus- 
tion lente  des  corps  organiques  ;  ces  substances  sont  l'éponge  de  platine, 
le  noir  de  platine ,  la  pierre-ponce ,  le  charbon  de  bois. 

M.  Edmond  Davy  reconnut  le  premier  cette  propriété  dans  l'éponge 
de  platine  ;  elle  fut  étendue,  plus  tard ,  par  M.  Dœbereiner  au  noir  de 
platine,  qui  agit  souvent  d'une  manière  plus  rapide  que  la  mousse  de 
platine  ;  c'eet  sous  l'influence  du  noir  de  platine  et  en  présence  de  l'oxi- 
gène que  l'alcool  se  transforme  en  acide  acétique,  l'esprit  de  bois  en 
adde  fornique  et  l'huile  de  pomme  de  terre  en  acide  valérianique. 
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HH.  Hillon  et  Reiset  ont  opéré ,  en  présence  de  la  mousse  de  platine, 
des  combustions  k  deâ  températures  beaucoup  plus  basses  que  celles 
qu'on  est  obligé  d'employer  ordinairement  pour  brûler  ou  décomposer 
les  corps  organiques.  Ainsi ,  à  160°  les  acides  tartrique  et  paratartrique, 
le  sucre  se  décomposent  et  dé-gagent  déjà  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique  ; 
le  beurre,  l'huile  d'olive,  l'acide  stéariquc,  la  cire  brûlent  vera  lUO" 
sous  l'inlluencc  du  noir  de  platine. 
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Les  dissolvants  quB  l'on  eaiploie  pour  extraire  les  principes  immédiats 
sont,  en  général,  l'eau,  l'alcool,  l'éther,  et  plus  ruremeiit  l'esprit  de 
bois,  l'essence  de  térébenthine,  l'eau  alcaline  ou  acide. 

L'eaa  est  employée  à  chaud  ou  à  froid;  la  (Ussolutton  s'opéra,  en 
général,  plus  facilement  à  chaud  qu'il  froid.  Il  arrive  rarement  que  l'eau 
réagisse  «ur  in  sobetance  que  l'on  se  propose  d'extraire.  On  sait  cepen- 
dant que  le  sucre  de  canne  CiiH^'O''  peut,  par  un  contact  prolongé  avec 
l'eau ,  surtout  avec  l'eau  chaude ,  se  transformer  en  glucose  C"H"0" 

D'après  les  observations  de  H.  Clievreul,  l'eau  op^re  également  la  dé- 
composition de  certains  sels  contenant  des  acides  organiques  ;  c'est  ainsi 
que  te  bdtTrate  de  enivre  est  décomposé  par  l'eau  bouillante  en  d^itoiWe 
de  cuivre  et  en  acide  but}Tique  ;  le  stéarate  neutre  de  potasse  se  trans- 
forme, même  à  froid  en  présence  d'une  grande  quantité  d'eau ,  en  po- 
tasse et  «1  bistéarate  de  potasse ,  etc. 

L'alcool,  l'éther,  l'espritdeboisservcnt  principalement  dans  l'analyse 
tnunédiate  pour  isoler  les  corps  gras ,  les  résines ,  les  alcalis  organiques  ; 
ces  dissolutions  peuvent  être  opérées  dans  des  apiutreils  ordinaires ,  tels 
que  des  ballons ,  des  capsules  ;  mais  il  est  souvent  plus  avantageux 
d'avoir  recours  à  des  digesleurs  particuliers,  qui  tout  dus  à  HM.  Qie- 
n-eul ,  Robiquet ,  Boutron  et  Payen. 

Le  digesteur  de  M.  Chiwreul  permet  d'opérer  des  dissolutions  de  sub- 
stwces  organiques  dans  l'eau ,  l'alcool  et  l'éther,  à  la  faveur  d'une  pres- 
tiou  ccHiDue. 

LedigesteurdeMH.  Robiquet  et  Boutron  (PI.  38,  fig.  3),  qui  se  com- 
pose d'une  allonge  bouchée  et  placée  sur  une  carafe,  est  surtout  employé 
dans  les  cas  de  dissolution  d'un  corps  organique  dans  l'alcool  ou  l'étlier; 
on  peut,  BU  moyeu  de  cet  appareil,  faire  passer  plusieurs  fois  lo  même 
Tolome  de  liquide  sur  un  corps  organique. 

Le  digesleur  de  H.  Payen  (PI.  38,  tig.  5}  sert  principalement  dans 
les  opâ^tions  où  l'on  se  propose  d'employer  l'éther  comme  dissolvant;    . 
il  permet  de  faire  circuler  à  plusieurs  reprises  la  miïme  dose  d'étlier  sur 
une  substance  organique  que  l'oit  veut  soumettre  à  l'action  de  ce  dissol- 
vant. 

Les  liquides  acides  ou  akalins  ne  doivent  être  ratployés  qu'avec 
IHécaatioD  dans  l'analyse  immédiate,  parce  qu'ils  peuvent  déterminer 
l'alléntiiH)  rapide  de  certains  principes  immédiate  ;  on  sait,  en  efTet,  que, 
sons  l'influence  d'une  liqueur  acide,  le  sucre  de  caune  se  change  1res 
rapidement  en  glucose  ;  le  tannin  s'altère  immédiatement  en  présence  de 
l'osigène  et  d'une  liqueur  aloatine, 

Cependant,  lorsqu'on  se  propose  d'isoler  un  acide  gras ,  on  peut  em- 
ployer 4aBS  l'aoalyse  immédiate  de  l'eau  alcaline. 
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Les  liqueurs  acides  servent  également  à  i'exlraction  des  alcalis  orga- 
niques, qui  sont  en  général  peu  sotubles  dans  l'eau  et  qui  se  dissolvent 
facilemeat  dans  l'eau  acidulée;  c'est  ainsi  que  l'on  extrait  la  quinine  du 
quinquina. 

Mais  on  peut  dire  d'une  manière  générale  que,  dans  l'analyse  orga- 
nique immédiate,  on  doit  donner  la  préférence  à  l'emploi  des  dissolvants 
neutres  qui  reproduisent  facilement  par  l'évaporatJon  les  principes  im- 
médiats qu'ils  ont  dissous ,  et  qui  laissent  les  autres  principes  sans  leur 
faire  éprouver  d'altération  ;  landb  que  les  dissolvants  alcalins  et  acides 
altèrent  souvent  les  corps  qu'ils  dissolvent  ou  avec  lesquels  ils  se  sont 
trouvés  en  contact. 

KtnCWAUX  néACTfFS  EMPLOYES  DANS  L'ANALYSE  WCANIQUE 
IHHBOIATE. 

Parmi  les  réactifs  que  l'on  emploie  le  plus  fréquemment  dans  l'ana- 
lyse organique  pour  isoler  les  principes  immédiats ,  on  doit  placer  en 
première  ligne  t'acétale  neutre  de  plomb  qui  sert  à  préparer  la  plupart 
des  acides  organiques. 

SupiHtsons ,  par  exemple ,  qu'il  s'agisse  d'isoler  l'acide  malique.  con- 
tenu dans  un  fruit;  an  en  exprime  le  s\ic ,  ou  bien  on  traite  le  fruit  par 
l'eau  et  l'on  précipite  la  liqueur  par  l'acétate  neutre  de  plomb  en  excès  ;  il 
se  forme  un  précipité  blanc  de  malatc  de  plomb  ;  le  précipité  est  jeté  sur 
un  filtre  et  lavé  à  l'eau  disUllée  jusqu'à  ce  que  les  réactifs  démontrent 
qu'il  ne  reste  plus  dans  les  eaux  de  lavage  do  traces  d'acétate  de  plomb. 

Pour  retirer  l'ucide  malique  contenu  dans  le'  sel  de  plomb,  on  peut 
avoir  recours  à  deux  méthodes. 

La  pranière  consiste  à  mettre  le  précipité  en  suspension  dans  l'eau 
distillée  et  à  le  traiter  par  l'acide  sulfurique,  qui  forme  avec  l'oside  de 
plomb  du  sulfate  de  plomb  insoluble  et  qui  isole  l'acide  malique.  Dans 
cette  décomposition ,  il  faut  s'assurer  que  l'on  n'a  pas  employé  d'excès 
-  d'aeide  sulfurique,  et  que  étendant  tout  le  sel  de  plomb  a  été  décom- 
posé; aussi  doit-on  filtrer  de  temps  en  temps  la  liqueur  pour  examiner 
son  état.  Quand  la  décomposition  est  opérée,  la  dissolution  ne  doit  préci- 
piter ni  par  l'acide  sulfhydrique ,  ni  par  le  chlorure  de  barium  acidulé 
par  l'acide  azoti(|ue.  On  reconnaît,  du  reste,  assez  facilement  le  miunent 
où  le  sel  de  plomb  est  enUèrement  décomposé  par  l'acide  sulfurique  ; 
car  alors  le  précipité ,  qui  était  encore  floconneux  et  se  tenait  en  suspen- 
sbn  dans  la  liqueur,  devient  tout  à  coup  très  lourd  et  se  dépose  rapi- 
dement. 

Dans  la  seconde  méthode ,  le  sel  de  plomb  &  décomposer  est  encore 
mis  en  suspension  dans  l'eau  distillée,  et  l'on  fait  passer  dans  la  liqueur 
un  courant  d'acide  sulfhydrique  qui  forme  du  sulfure  de  plomb  iiiso- 
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lubie,  et  met  en  liberté  l'acide  malique  qui  reslc  en  dissolu  tioii  dans  Tohu  ; 
on  sépare  par  la  filtration  le  sulTure  de  plomb.  Duns  cette  opération ,  il 
est  indispensable  d'employer  un  excès  d'acide  suUhydrique ,  sinon  uno 
partie  du  sel  de  plomb  non  décomposé  se  dissoudrait  dans  l'acide  oi^- 
nique  déjà  isolé  et  formerait  un  malate  acide  soluble  qui  resterait  mélangé 
à  l'acide  malique. 

Pour  reconnaître  le  moment  où  tout  le  sel  de  plomb  est  décomposé 
pir  l'acide  suUhydrique ,  on  agite  de  temps  en  temps  le  flacon  dans  le- 
quel te  sel  de  plomb  a  été  introduit,  en  fermant  son  orifice  avec  la  main  ; 
tant  qu'il  reste  du  sel  de  plomb  à  décomposer,  il  se  produit  dans  l'inté- 
rieur du  flacon  un  vide  qui  est  dO  à  l'absorption  de  l'acide  sulfhydrtqne 
par  le  sel  de  plomb  ;  lorsqu'au  contrûre  le  set  de  plomb  est  décomposé  et 
que  l'acide  sulfhydrique  se  trouve  en  excès ,  en  agitant  le  flacon,  la  main 
est  repoussée  par  l'acide  sulfliydrique  qui  était  dissous  dans  le  liquide  et 
qui  se  dégage  au  moment  de  l'agitation. 

Lorsqu'on  emploie  l'acétate  neutre  de  plomb  pour  isoler  un  acide  or- 
ganique, il  se  présente  ordinairement  une  circonstance  qui  peut,  dans 
quelques  cas,  induire  en  erreur  un  cbimiste  peu  exercé. 

Le  suc  des  végétaux  contient  presque  toujours  en  dissolution  une  cer- 
taine quantité  de  chaux;  lorsqu'on  le  traite  par  t'acétate  de  plomb,  il 
se  précipite  un  sel  de  plomb  qui  entraîne  à  l'état  de  sel  double  une 
partie  de  la  chaux  qui  se  trouvait  en  dissolution.  Le  précipité,  décom- 
posé par  l'acide  sulFurique,  donne  une  liqueur  contenant  l'acide  oi^a- 
nique ,  et  de  plus  du  sulfate  de  chaux ,  qui  est  retenu  en  dissolution  à  la 
faveur  de  l'acide  organique  ;  ce  sel  su  dépose  en  partie  sous  forme 
cristalline  pendant  l'évaporaUon  des  liqueui-s.  On  sépare  ce  sulfate  de 
chaux  en  ajoutant  dans  le  liquide  une  certaine  quantité  d'alcool  qui  le 
précipite. 

Lorsque  le  précipité  de  plomb  contenant  de  la  chaux  est  décompose 
par  l'acide  sulfhydrique,  la  chaux  reste  également  en  dissolution  dans 
l'acide  organique  isolé;  il  faut  pour  la  précipiter  avoir  recours  à  l'acide 
oxalique. 

Le  sous-acétate  de  plomb  est  également  employé  dans  t'analyse  orga- 
nique immédiate  pour  isoler  les  acides  qui  ne  sont  pas  précipités  par 
l'acétate  neutre  ;  mais  il  sert  principalement  à  séparer  les  matières  neu- 
tres qui ,  semblables  à  la  gomme,  ne  sont  pas  précipitées  par  l'acétate 
neutre  de  plomb. 

Dans  quelques  analyses,  on  fait  usage  de  l'acétate  de  plomb  dans  le- 
quel on  a  ajouté  un  excès  d'ammoniaque  et  qui  porte  le  nom  à'acélate 
de  plomb  ammoniacal  :  ce  réactif  sert  surtout  à  détHTminer  les  équivalents 
de  quelques  coips  neutres  qui  ne  précipitent  ni  par  l'acétate  neutre ,  ni 
par  le  sous-acétate  de  plomb. 
Le  tannin  est  un  réactif  que  l'on  emploie  dans  l'analyse  immédiate 
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pour  précipitai'  les  corps  azotés  qui  s'opposent  souvent  k  la  cristallisation 
des  substances  oi'ganiques  ou  qui ,  agissant  comme  ferment ,  déterminent 
leur  décomposition. 

Le  tannin  sert  aussi  quelqueFois  à  isoler  les  alcalis  organiques  ;  ces 
derniers  forment  en  général  avec  le  tannin  des  composés  insolubles  que 
l'on  peut  sé]>arer  au  moyen  de  la  liltration  ;  le  tannate  insoluble  une  fois 
précipité  est  traité  par  un  lait  de  chaux  qui  forme  du  tannate  de  chauK 
insoluble,  tandis  que  la  base  se  trouve  isolée;  on  peut  alors  la  faire  dis- 
soudre dans  l'alcool  ou  dans  l'éther. 

La  dissolution  du  tannin  se  décomposant  avec  une  grande  facilité  au 
contact  de  l'air,  il  est  mieux  de  conserver  le  tannin  à  l'état  solide  et 
d'opérer  sa  dissolution  au  moment  môme  où  il  doit  être  employé. 

L'ammoniaque  et  la  magnésie  servent  à  isoler  les  bases  organiques  ; 
elles  s'emparent  des  acides  qui  les  rctieiment  en  combinaison.  La  ma- 
gnésie a  surtout  l'avantage,  dans  l'analyse  organique  immédiate,  d'o- 
pérer la  saturation  complète  des  acides ,  et  de  déterminer  souvent  leur 
précipitation  sans  altérer  les  autres  principes  immédiats  avec  lesquels  ils 
se  trouvent  mélangés. 

Le  massicot  peut  rendre  de  grands  services  dans  l'analyse  immédiate 
organique  ;  en  le  faisant  bouillir  avec  une  liqueur  qui  contient  des  acides 
ou  des  substances  colorantes ,  on  détermine  leur  précipitation  sans  agir 
sur  les  autres  corps  qui  sont  en  dissolution.  Le  massicot  présente  même 
un  avantage  sur  l'acétate  de  plomb;  ce  dernier  réactif  précipite,  il  est 
vrai ,  ta  plupart  des  acides  organiques ,  mais  il  laisse  dans  la  liqueur  de 
l'acide  acétique,  tandis  que  le  massicot  opère  simplement  la  précipitation 
des  acides  sans  ajouter  de  nouveaux  corps  à  la  di.'îsolution. 

L'alumine,  le  protoxide  d'élain ,  l'acide  stannique  employés  à  l'état 
d'hydrates  ser\'ent  à  précipiter  les  matières  colorantes. 

Le  charbon  animal  lavé  à  l'acide  chlorhydrique ,  sert  principalement 
k  décolorer  les  liqueurs  et  à  faciliter  la  cristallisation  des  corps  organi- 
ques ;  il  paraît  dans  quelques  cas  absorber  certaines  substances  vis- 
queuses qui  s'opposent  à  ta  formation  des  cristaux.  En  général,  la 
décoloration  des  acides  et  des  bases  organiques  par  le  charbon  est  plus 
énergique  lorsqu'on  les  fait  passer  préalablement  à  l'état  salin. 

ItlJACTIPS  EMPLOYÉS  DANS  TES  RECitEltCnES  DE  CHIMIE  ORGANIQUE. 


Le  soufre  est  rarement  employé  dans  les  recherches  de  chimie  orga- 
nique ;  son  action  sur  les  corps  organiques  n'a  pas  du  reste  été  examinée 
avec  le  soin  qu'elle  mériterait.  On  cite  cependant  quelques  exemples  de 
combinaisons  directes  de  soufre  avec  les  substances  organiques;  c'est 
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aiosi  qu'en  fatsnnt  chauffer  du  souTi'eaven  du  cyanure  de  potassium  ou 
obtient  du  sulfocyanure  de  potassium. 

KCy+Sï=KCySï. 


Le  chlore  est  un  des  réactifs  que  l'on  emploie  le  plus  souvent  poul- 
modifier  les  substances  organiques  :  son  action  a  été  examinée  {tar  nu 
grand  nombre  de  chimistes,  parmi  lesquels  nous  citerons  MM.  Laurent' 
Dumas,  Malaguti,  Regnault,  Cahours,  Leblanc,  etc. 

Le  chlore  peut  i>tre  employé  à  l'étJit  gazeus,  à  la  température  ordi- 
naire, ou  bien  en  faisant  intervenir  la  chaleur  et  la  radiation  solaire. 
Sous  l'influence  de  ces  deux  derniers  agents,  la  chloruration  est  toujours 
plus  complète.  Au  lieu  de  fa^re  agir  le  clilore  libre ,  on  peut  se  servir, 
de  certains  percblorures  métalliques ,  comme  le  perchlorure  d'antimoine, 
qui  cèdent  facilement  une  partie  de  leur  chlore  aux  composés  organi- 
ques. 

Le  chlore  agit  de  quatre  manières  différentes  sur  les  substances  orga- 
niques :  1'  il  peut  d'abord  se  combiner  avec  elles  sans  leur  enlever 
d'hydrogène;  3*  illesdéshydmgène  en  formant  de  l'acide  clilorhydrique 
avec  une  partie  de  leur  hydrogène  et  se  met  h  la  place  de  l'hydrogène 
enlevé  ;  3*  il  produit  l'oxidation  des  substances  organiques  en  décompo- 
•  îant  l'eau,  eii  s'emparant  de  riiydrogèiie  pour  former  de  l'acide  chlorhy- 
drique  et  en  mettant  à  nu  de  l'oxigènc  qui  se  porte  alors  sur  la  molécule 
organique  ;  h'  il  peut  déshydrogéner  la  substance  organique  sans  se 
mettre  à  la  place  de  l'hydrogène  enlevé. 

Nous  examinerons  successivement  ces  quatre  modes  d'action  du 
dilore. 

1*  Combinaison  du  chlore  avec  la  molécule  organique. 

Plusieurs  carbures  d'hydrogène  se  combinent  directement  avec  te 
chlore,  comme  le  prouvent  les  exemples  suivants  : 

_    C<H*  +  a»  —  c*H«U^ 

L1i|ii(ur  •!»  IlDllamllii. 

Cl*  =  c»H«a» 


Suiii-i.'blururc  Je  iiapliUlIne 


..j.vCoot^lc 


RÉiCTlfâ  DB  U  CHIHIE  OItGANIUUB. 

_  +  U*         =  <:»H«a< 

Cblonire  de  miihl^no- 
CP  =  CMfl«G|î 

Chlorure  (le  ttllbtnf. 

Ces  clilorurcs  d'hydrogène  carboné  perdent  de  l'acide  chlorliydrique 
lorsqu'on  les  dislilie  seuls,  ou  sur  la  chaux  ou  la  potasse,  corame 
l'ont  démontré  HU.  Ltiurent  et  Regnault,  et  donnent  alors  les  produits 
suivants  : 

c<ii<aï  =  HO  +  aoKi 
ci»ii«a«  =.  ma  +  cnva^ 
c»a*cfi  =   tiGi  +  c»H'a 
c»H»a*  =  2HCI  +  c»ii6a' 

Si  l'on  compare  les  nouveaux  corps  chlorés  obtenus  par  cette  réaction 
avec  les  carbures  d'hydrogène  d'où  ils  dérivent  : 
CMl* C^H^CIî 

c"ii6. c"a»ci»  ! 

C»H» t3«Hïa  ; 

C^H» C»H«Clî; 

on  reconnaît  que  ces  coips  chlorés  présentent  avec  les  carbures  d'hy- 
drogène qui  les  ont  produits  une  r«rtaine  analogie  de  composition;  ils 
contiennent  le  même  nombre  d'équivalents  de  carbone ,  mais  le  chlore 
remplace  les  équivalents  d'hydrogène  qui  ont  été  entevés. 

Les  carbures  d'hydrogjmc  ne  sont  pas  les  seuls  corps  qui  se  combinent 
intégralement  avec  le  chlore;  M.  Malaguti  a  prouvé,  en  effet ,  que  l'éthcr 
pyromucique  forme  une  pareille  combinaison. 

D'après  le  même  chimisie,  te  chloroxétliose  C'GIH)  absorbe  deux  équi- 
valents de  chlore  et  se  transrorme  en  étlier  percliloré  C*CI*0.  M.  Regnault 
a  obtenu  également  le  sesquichlorure  de  carbone  de  Faraday  GH^I*,  en 
soumettant  à  l'action  du  chlore  le  chlorure  de  carbone  CCI*. 

Ces  phénomènes  de  chloruration  peuvent  être  comparés  &  ceux  que 
l'on  observe  si  fréquemment  en  chimie  minérale.  Le  chlore  qui  existe 
dans  les  composés  chlorés  précédents,  se  trouve  dans  un  état  parlicu- 
iier  qui  ne  permet  pas  aux  réactifs  ordinaires  d'en  indiquer  la  présence  ; 
ainsi  leur  dissolution  ne  précipite  pas  l'azotate  d'argent  :  le  chlore  ne 
devient  apparent  que  lorsqu'on  décompose  ces  sulratances  organiques 
chlorées  par  la  chaleur,  par  l'acide  azotique  ou  par  l'acUon  de  la  chaux 
ou  de  la  potasse  chaufTées  au  rouge. 

Du  reste ,  plusieurs  sels  inorganiques  dont  le  cidore  fait  partie,  comme 
les  chlorates  et  les  perchlorales,  ne  précipitent  pas  les  sels  d'argent  et  se 
comportent ,  sous  ce  rapport,  comme  les  composés  chlorés  dont  il  vient 
d'être  question. 
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2°  Dêihyârogénalian  et  ckl&nxrotion  iimuUaruses. 

Les  substances  organiques  soumises  à  l'action  du  chlore  perdent  sou- 
vent de  l'hydrogène  qui  est  enlevé  à  l'état  d'acide  chlorhydrique  et 
gagnent  en  même  temps  un  certain  nombre  d'équivalents  de  vhlore 
qui  est  précisément  égal  au  nombre  d'équivalents  d'hydixigène  qui  a 
été  déplacé.  C'est  ainsi,  comme  l'a  prouvé  H.  Dumas,  que  l'acide  acé- 
tique C*HK)3,H0  se  transforme  sous  l'influence  du  chlore  eo  acide  chlo< 
racétiqoe  CClJQi.HO. 

L'élber  oxalique  C*HH),CHH  se  change  sous  la  même  influence  eu 
étber  chloroxalique  C'.Cl'0,C*Ci',  etc. 

C'est  ce  phénomène  qui  dans  ces  derniers  temps  a  reçu  le  nom  do 
mbilitution.  Les  substitutions  du  chlore  à  l'hydrogène  ont  été  observées 
pour  la  première  fois  par  M.  Laurent  dans  ses  belles  recherches  sur  la 
naphtaline. 

Il  résulte  des  obseriations  de  M.  Regnault  que  dans  les  nouveaux  corps 
chlorés  dérivés  par  substitution  des  composés  hydrogénés,  la  densité  et  le 
point  d'ébullitioD  s'élèvent  à  mesure  que  le  chlore  vient  remplacer  l'hy- 
drt^ène. 

C'est  ce  que  démontrent  les  deux  séries  suivantes  : 

EbuUIllOO.        OttaWé 

Éiber  chlorhjdriqne  de  l'esprit  de  bois.  .  (?lWi\ 

Premier  prodnit .  .  .  C»U»CI» .  .  30»,5  .  .  .  ifiUU 

Denxièmeproduii.  .  CiHO'.  .  .  ei*,»  .  .  .  I,â91 

Troisième  prodail.  .  C^ai  .  .  .  78* .  .  .  .  1,599 

Éther  chh^Tdriqae  de  l'alcool C't]>a 

Premier  produil .  .  .  C<I1*CI*.  .  .  6&« .  .  .  .  1,174 

Deoiième  produiL .  .  CH^Cl*.  .  .  75*.  .  .  .  1,37'2 

Troisième  produit..  .  CH^a*.  .  .  102»  .  .  .  1,530 

OPatrième  produit.  .  C'HCl'.  .  .  146»  .    .  .  1,644 

Cinquième  produit.  .  C'Cl^esidécomposépartaclialeur. 

V  Oxidation  des  substances  organises  par  le  chlore. 

Le  chlore  peut ,  comme  nous  l'avons  dit,  oxider  les  substances  orga- 
niques en  présence  de  l'eau.  C'est  ainsi  que  l'alcool  donne,  d'après 
H.  Dumas,  de  l'éther  acétique  sous  l'influence  du  chlore  humide. 
2.c*Hi^  +  [Ho<  -t-  a*  =  4rici  +  c<iroî,c<ii*o  +  ii<o< 

Ateuol.  ELlier  ac«li<i>ie. 

La  transformation  de  l'indigo  bleu  en  isatinc  par  l'action  du  chlore 
hinnide  peut  être  expliquée  de  la  même  manière. 
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C'BHSAïO'  +  2EJ0  4-  SCI   =    31ICI  +  C'WAiO^ 

Il  Gst  probable  que  c'est  en  agissant  comme  oxidant  que  le  chlore  dé- 
truit les  substaiictts  colorantes- 
La  transformation  du  chloroKéthoee  en  acide  chloraciïtiquu ,  observée 
parU.  Malaguti,  est  due  également»  un  phénomène  d'oxidation. 
C^CTO      +      a-    +    2IIO    =    C'CI'O»      +      2I1CI 

CliluroivlliiKC.  Aciik  clilarai:éil(|u«, 

\'  Déskgdfogénation  d'une  substance  organique  sant  chloruratiûn. 

Quelques  corps  sont  simplement  déshydrogùnés  par  te  chlore  sans  se 
chlorurer  en  même  temps;  ce  cas  est  assez  rare.  On  cile  cependant  la 
Itenzolne  qui,  sous  l'inHueiice  du  chlore,  ne  perd  que  de  l'hydrogène. 

Certaines  substances  peuvent  i5  Ire  déshydrogénées  d'abord  par  le  chlore 
et  chlorurées  ensuite  ;  c'est  ainsi  que  l'on  explique  la  formation  du  ctilo- 
ral  C'HCPO'  dans  l'action  du  chlore  sur  l'alcool. 

Lorsqu'on  fait  passer  du  chlore  dans  de  l'alcool  anhydre  C'H'O',  on 
admet,  d'après  les  expériences  de  M.  Liebig,  que  le  chlore  prend  d'aboixl 
à  l'alcool  deux  équivalents  d'hydrogène ,  comme  l'indique  la  réaction 
suivante  : 

cii^oï  +  ciï  =  2na  +  c'iHoi 

L'aldéhyde  étant  une  fois  produite,  le  chlore  agit  sur  elle  par  substi- 
tution pour  produire  la  série  suivante  : 

CMI^a'Oî; 
C'HCIW; 

Le  chloral  C*HC1»0»  est  un  de  ces  termes. 

Nous  venons  d'exposer  un  ensemble  de  réactions  qui  constitue  certai- 
nement un  des  points  les  plus  nets  de  la  chimie  organique  ;  nous  sommes 
restés  jusqu'à  présent  dans  le  domaine  des  faits  positifs,  les  seuls  qui ,  à 
notre  avis ,  soient  véritablement  importants.  Il  nous  reste  niaintenaut , 
pour  terminer  les  généralités  concernant  l'action  du  ctilore  sur  les  corps 
organiques,  à  dire  quelques  mots  des  discussions  qui  ont  élé  soulevées 
à  l'occasion  des  propriétés  chimiques  et  de  la  constitution  des  corps 
chlorés  produits  par  substitution . 

En  voyant  le  dilore  se  substituer  équivalent  à  équivalent  à  l'hydro- 
gène dans  les  molécules  organiques,  on  a  cherché  à  établir  une  compa- 
raison entre  les  propriétés  des  corps  organiques  non  chlorés  et  tes  pro- 
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ffiétèt  des  corps  chlores  qui  dérivoiit  des  premiers  par  substitution. 

Ptusieiirs  chimistes  français  admettent  ([uc  dans  un  certain  nombre  de 
«is,  le  corps  chloré  apparticut  au  mémo  type  que  le  corps  non  chloré,  et 
que  le  chlore  s'est  sul^titué  à  l'hydrogène  eiuis  taira  perdii:  nu  composé 
teipnfriélés  fondamentales. 

Ainsi  l'acide  acétique  appartiendrait  au  même  type  que  l'acide  chlora- 
cétique,  parce  que  ces  deux  acides  ont  la  même  capacité  de  saturation  , 
rt  qoe  l'un ,  l'acide  acétique ,  se  dédouble  sous  l'inlluence  des  alcalis  en 
acide  carbonique  et  en  gaz  des  marais: 

C*Hï03,HO=2COï  +  C'll'. 

Sous  la  même  influence  l'autre  adde,  l'acide  chloracé^que ,  te  dé- 
donUe  en  acide  carbonique  et  en  chloroforme  que  l'on  a  comparé  au 
gaz  des  marais  : 

C*CI*0»,HO  =  2C0I  +  CTia». 

D'après  les  observations  de  M-  Laurent,  la  cinchonine,  après  avoir 
changé  deux  molécules  d'hydrogène  contre  deux  molécules  de  chlore, 
n'en  a  pas  moins  la  même  capacité  de  saturation ,  la  même  forme  cris- 
uUine  et  la  même  faculté  de  déviation  sur  le  plan  de  polarisation.  De 
même ,  kM^ue  la  strychnine  a  changé  une  molécule  d'hydrogène  contre 
Due  molécule  de  chlore ,  elle  présente  les  mêmes  propriétés  que  In  strych- 
nine non  chlorée;  elle  agit  de  la  même  manière  sur  l'économie  animale; 
die  forme  avec  les  acides  des  sels  qui  contiennent  la  même  quantité 
d'eau  de  cristallisation  que  les  sels  de  strychnine  oixlinaire. 

Lorsqu'on  compare  entre  eux  des  acides  et  des  bases,  il  est  possible 
de  comprendre  les  expressions  de  type  chimique,  de  propriétés  /oJidamei}- 
talet:  mais  ces  termes  deviennent  très  difficiles  à  définir,  lorsque  l'on 
ronadère  un  corps  neutre  dont  les  propriétés  ne  sont  pas  toujours  très 
tranchées,  et,  dans  ce  cas,  il  peut  y  avoir  de  l'incertitude  sur  la  conser- 
vation de  l'individwiiilè  d'une  substance  oi^nique  modifiée  par  le 
chlore. 

D  parait  résulter  des  belles  recherches  de  M.  Halaguti  sur  les  pro- 
pnétés  des  corps  chlorés,  que,  lorsqu'on  fait  agir  le  chlore  ^r  une  sub- 
stance oi^anique  neutre,  les  corps  chlorés  qui  se  produisent  en  premier 
lien  préseiilenl  une  certaine  anal(^ie  avec  les  molécules  hydrt^énées 
primitives.  Hais  à  mesure  que  la  désliydrogénatîon  avance ,  les  condi- 
tions d'équilibre  changent  et  alors  la  constitution  de  la  molécule  orga- 
nique parait  se  modifier;  c'est  ce  qui  se  présente  dans  l'action  du  chlore 
snr  l'éther  sulfurique.  Lorsqu'on  fait  passer  en  effet  du  chlore  dans 
dei'étber  sulfurique,  on  obtient  de  l'éther  bichloré  C'HKIiK),  qui  est 
naître  comme  l'éther  C*H*0,  et  qui  comme  lui  se  transforme  en  acide 
Ktiqae  sous  des  influences  oxidantes;  mais  lorsqu'on  remptace  les  cin^ 
'^fflTaJents  d'hydrogène  contenus  dans  l'éther  sulfurique  par  cinq  équi- 
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valents  de  chlore ,  on  obtient  alors  l'éther  percliloré  C*CIH)  qui ,  d'apr^^ 
H.  Malagutî ,  s'éloigne ,  par  ses  propriétés ,  de  l'éther  sulfùrique  et  paraît 
se  rapprocUer  beaucoup  du  sesquichlonire  de  carbone  C*CI<. 

D'après  M.  Clievreul ,  les  [riiénomènes  connus  sous  le  nom  de  subititu- 
tians,  sont  dus  à  l'affinité  d'antagonisme  et  à  la  persistance  des  éléments 
qui  restent  dans  la  nouvelle  molécule. 

ACTION   DU  BRÔUE  SUB   LES  SUBSTANCES  OBGAM  QUBS. 

Le  brdm»  présente  dans  son  action  sur  les  corps  organiques  une  grande 
analogie  avec  le  chlore.  Il  peut ,  «ïmme  ce  dernier  corps ,  se  combiner 
simplement  avec  certains  carbures  d'hydrogène  ;  dans  d'autres  cas,  il  agit 
sur  les  composés  hydrogénés  par  substitution.  Aussi  U.  Laurent  a  dé- 
montré que  la  naphtaline  C^H",  dans  son  contact  avec  le  brdme,  produit 
les  deux  composés  suivants  C'H'Br — OH'Br';  quelquefois  même  le 
brAme  agit  par  substitution  sur  des  composés  chlorés.  En  mettant  du 
brdme  en  contact  avec  la  naphtaline  bichlorée  C*'H%I',  M.  Laurent  a 
obtenu  C»HT.lïBr. 

On  peut  dire  d'une  manière  générale  que ,  dans  la  plupart  des  cas ,  le 
brAme  agit  avec  moins  d'énergie  que  le  chlore  sur  les  substances  orga- 
niques hydrc^énées.  Mais  la  réaction  qu'il  détermine  est  ordinairement 
plus  nette  que  celle  du  chlore  et  produit  plus  souvent  des  corps  cristal- 
lisés. 

ACTION  DE  l'IODB  BI  DU  POOSFHOBE  SUB  LBS  CORPS  OIIGAIflQUBS. 

L'iode  ayant  beaucoup  moins  d'affinité  pour  l'hydrogène  que  le  chlore 
et  le  brame,  agit  diflicilement  sur  les  corps  oi^aniques ,  et  dans  tous  les  . 
cas  les  combinaisons  iodées  qui  peuvent  se  former  sont  beaucoup  moins 
stables  que  les  combinaisons  chlorées  et  brâmées  cwrespondanles. 

Ainsi  le  composé  C*H<P,  correspondant  à  la  liqueur  des  HolUin- 
daîs  C*H*Cli,  se  décompose  spontanément  en  dégageant  de  l'iode. 

Les  corps  organiques  iodés  sont  ordinairement  décomposés  par  le 
chlore  et  le  brome",  comme  l'a  prouvé  M.  Bouchardat. 

L'action  du  phospliore  n'a  donné  lieu  jusqu'à  présent  qu'à  des  obser- 
vations incomplètes  qui  ne  pourraient  trouver  place  ici. 

Nous  dirons  cependant  que,  dans  ces  derniers  temps,  M.  P.  Thénard 
a  pu  produire  de  nouveaux  corps  phosphores  fort  remarquables  en  faisant 
agir  des  substances  organiques  volatiles  sur  du  phosphure  de  calcium 
légèrement  chauRë. 


sdbïGoO^^lc 


RKACTIFS  DE   LA   CHIUIE   OHCAKIQl'E  17 

ACTION  ,I>E    l'acide    AZOTIQUE    S|llt    LliS   COUPS   Ortr.AiyiQUES. 

L'acide  azotique  est  l'acide  que  l'on  emploie  le  plus  fréquemment  dans 
ks  recherches  de  chimii;  organique;  peu  <le  corps  résistent  à  son  action 
qui  est  leiilc  lorsque  l'acide  est  étendu,  et  qui  se  manifeste  toujoui's  d'une 
manière  brusque  et  vive  lorsqu'on  emploie  un  acide  fumant  et  concentré. 

Il  arrive  même  souvent  que,  dans  cetb 
s'enflamme  et  une  partie  du  liquide  se  ti 

On  emploie  quelquefois  un  mélange  d 
rique  qui  agit  avec  plus  d'énergie  que  1 
comme  l'a  prouvé  M.  Caliours ,  l'acide 
produit  aux  dépens  de  l'oxigène  de  l'acii 
la  substance  oi^anîque ,  tandis  que  l'acii 

rjpianl 

pf'éDnent  naissiince  par  l'action  de  l'acide 
aa  organique ,  varient  beaucoup  avec  la  nature 

m^  l'on  a  mise  en  pn'^sciice  de  l'acide. 

!  iie  l'acide  azotique  se  combine  intégralement 

av(  sans  lui  faire  éprouver  de  décomposition  ; 

c'p  se  dissout  dans  l'acide  atotique  et  produit  un 

COI  nsidère  comme  une  combinaison  de  camphre 

et  re  de  gélatine  s'unit  également  à  t'acide  azo- 

liq  e  combinant  avec  cet  acide  la  xyloïdine;  leli- 

ga  le ,  etc. 

Mais  ordinairement  l'acide  azotique ,  par  son  contact  avec  les  corps 
oi^niques,  leur  cède  une  partie  de  son  oxigène,  et  il  se  dégage  de  l'acide 
hypo-azotique ,  du  bi-oxide  d'azote  et  souvent  même  de  l'azote.  L'oxi- 
gène  de  l'acide  azotique  s'ajoute  dans  quelques  cas  à  la  molécule  orga- 
nique pour  produire  un  nouveau  corps  qui  ne  diffère  du  corps  primitif 
que  par  de  t'oxigëne.  Ainsi  l'essence  de  cumin  C'°H'"0'  se  transforme 
en  acide  cuminiqoe  C"*H"0*,HO;  l'essence  d'amande  amèrc  CHIP  se 
cliange  en  acide  benzoïque  C"HH>^,HO  ;  l'indigo  C"H^AzO'  produit  de 
l'isatiDC  C«H»AzO*,  etc. 

Souvent  aussi  l'oxigène  de  l'acide  azotique  brûle  une  partie  de  l'hy- 
drt^ëne  de  la  substance  organique;  c'est  ainsi  que  l'alcool,  sous  l'in- 
fluence  de  l'acide  azotique,  se  change  en  aldéhyde. 

C*H«Oî+2AzO',I10  =  iHO  +  3AzO<  +  C^H'O». 

L'acide  azotique  peut ,  en  agissant  sur  un  corps  organique,  brûler  à  la 
fois  l'hydrogène  et  le  carbone  et  former  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique. 
Cette  Traction  s'observe  ordinairement  lorsque  l'acide  azotique  est  eon- 
caitré;  on  constate  alors  l.i  production  de  l'acide  oxr.lique.  Les  corps  qui 
donnent  de  l'acide  oxalique  lorsqu'on  les  traite  par  l'acide  azotique  sont 
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en  général  les  corps  riches  en  carbone,  tels  que  les  acides  tartrîque  , 

citriqUË ,  mnlique  ;  l'aniidou ,  le  iigneuS ,  les  gommes ,  le  sucre ,  etc. 

Lorsque  Tnciile  azotique  brûle  une  partie  de  rtij-di-ogcne  contenu  dans 
une  substance  organique,  îl  peut  laisser  dans  la  molécule  organique,  à 
la  place  de  l'hydrogène  enlevé,  une  partie  de  ses  éléments ,  qui  est  ordi- 
nairement de  l'acide  hypo-aiolique  AzO*.  On  obtient  ainsi  de  nouveaux 
corps  azotés. 

Parmi  les  substances  qui  donnent  naissance  à  des  corps  azotés  lorsqu'on 
les  traite  par  l'acide  azotique ,  nous  citerons  principalement  des  acides 
volatils,  tels  que  les  acides  benzoïque,  salycilique,  cinnaniique,  anisiquc, 
phtalique ,  plusieurs  huiles  essentielles  et  des  carbures  d'hydrogène. 

Les  nouveaux  corps  azotés  qui  se  produisent  ainsi ,  présentent  des 
caractères  généraux  qui  semblent  prouver  que  l'azote  ne  s'y  trouve  pns 
dans  le  même  état  que  dans  les  alcalis  organiques  ou  dans  les  matières 
animales  qui  existent  toutes  formées  dans  l'organisation.  Ils  détonnent 
souvent  par  le  choc  ou  sous  l'influence  de  la  chaleur ,  et  dégagent  des 
vapeurs  rutilantes  lorsqu'on  les  chauffe  avec  de  l'acide  sulfurique  et  du 
peroxide  de  manganèse.  Lorsqu'ils  sont  acides,  ils  forment,  avec  lesalcalis, 
des  sels  colorés  en  jaune  qui  fusent  lorsqu'on  les  chauffe. 

En  examinant  les  propriétés  génériiles  des  corps  azotés  engendrés  par 
l'acide  azotique,  H.  Zinin  a  fait  récemment  une  découverte  qui  peut  l'être 
considérée  comme  une  des  plus  importantes  de  la  chimie  oi^anique. 

Ce  chimiste  a  reconnu  que  les  corps  azotés  dérivés  des  carbures  d'hy- 
drogène donnaient  naissance  à  des  alcalis  organiques,  lorsqu'on  les  sou- 
mettait à  l'action  de  l'acide  sulfhydrique. 

Cette  méthode  générale  a  pennis  de  préparer  déjà  un  grand  nombre 
d'alâitis  organiques  artificiels. 

BI-OxiDE  d'azote. 

Le  bî'Oxide  d'azote  ne  réagit  pas  ordinairement  sur  les  subslanceâ 
organiques  ;  cependant  quelques  carbures  d'hydrogàae  absorbent  le  bi^ 
oxide  d'aiote.  L'adde  acétique  cristalllsable  peut,  d'après  H.  Reinsch  , 
se  combiner  avec  le  bi-oxide  d'azote  et  produire  un  composé  qui ,  par  le 
froid,  M  prend  en  beaux  crislaux  bleus. 

H.  Cahours  a  également  démontré  que  l'essence  de  fenouil  dissout  du 
bï-oxïde  d'azote  et  forme  avec  c«  gaz  un  composé  crislallisant  en  aiguilles 
fines,  qui  a  pour  composition  C*'H'*AzK)'. 

ACIDE  SULFURtQUB. 

L'action  de  l'adde  sulfurique  sur  les  corps  organiques  donne  naissaoce 
il  des  produite  très  divers. 
L'acide  sulfurique  ayant  une  grande  affinité  pour  l'eau ,  détermine 
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souvent  la  production  de  l'enu  aux  dépens  niônw  des  plémcnts  des  corps 
organiques ,  et  produit  une  nouvelle  substance  qui  diffèi«  de  In  prpmière 
par  de  l'eau  ;  c'est  ainsi  que  l'alcool  se  transforme  en  éther  sous  l'influence 
de  l'acide  sulfurique  : 

C*H«Oï  +  SOï.HO  --  S03,2HO  +  C*1I50. 

Souvent,  dans  cette  déshydratation ,  la  substance  orgaaique  parait  se 
carboniser;  on  voit,  en  effet,  le  ligneux  se  colorer  instantanémeDi  en 
bran  lorsqu'on  le  plonge  dans  l'acide  sulfurique  concentré. 

Certains  acides  organiques  se  cbangent  en  acides  anhydres ,  lorsqu'on 
kscbaufKi  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré. 

Dans  quelques  réactions,  l'acide  sulfui-ique  détermine,  au  contraire, 
l'hydratation  d'une  substance  organique ,  mais  alors  il  faut  l'employer 
étendu  ;  c'est  ainsi  que  l'amidon  C"H'^"  que  l'on  fait  bouillir  avec  de 
l'acide  sulfurique  él«idu ,  3e  change  eu  glucose  C'^H^O''. 

L'acide  sulfurique  opère ,  par  sa  présence ,  des  transformations  isomé- 
riqueg  :  ti.  Deville  a  reconnu  que  l'essence  de  térébenthine  que  l'on 
soumet  à  l'action  de  l'acide  sulfurique  concentré ,  se  transforme  on  deux 
nouveaux  carbures  d'hydrogène  tsomériques  avec  l'essence  de  térében- 
thine, qu'il  a  nommés  térébèae  et  colophène.  M.  Gcrliardt  a  observé  les 
JBètam  IransformatiiHis  pour  Tes  essences  de  citron  et  de  poivre. 

L'acide  sulfurique  se  combine  souvent  avec  les  substances  organiques 
ea  éliminant  un  équivalent  d'eau  et  en  produisant  avec  elles  des  acides 
doubles  ;  ainsi ,  l'alcool  forme  avec  l'alcool  l'acide  sulfovinique. 
C'HeO»  +  250>,UO  =  CI  1*0,  (SO^)'',  HO  +  2H0. 
Acidc  lultoïliiliiue. 

L'esprit  de  bois  produit  l'acide  sulfo-métliilique. 

CïH'O*  +  2S0>.H0  —  C»H^,{SO^I,IIO  +  3H0. 
A  clilo  suHo-mSIhiliquc. 

L'acide  sulfurique  s'unit  à  des  substances  organiques  tn'is  divei-ses ,  au 
ligneux,  à  l'amidon,  au  sucre  de  lait,  au  sucre  de  canne,  aux  huiles 
essentielles ,  aux  carbures  d'hydrogène ,  aux  acidiîs  organiques,  etc. 

n  est  à  remarquer  que ,  dans  ces  acides  doubles ,  les  propriélés  géné- 
riques de  l'acide  sulfurique  se  trouvent  complètement  masquées;  ainsi 
ces  acides  ne  précipitent  plus  les  sels  de  barile;  l'acide  sulfurique  n'ap- 
paraît que  lorsque  la  combinaison  est  détruite. 

M.  Gertaardt  a  proposé  de  donner  à  ces  acides  doubles  le  nom  A'acides 
nptdés  :  il  donne  le  nom  de  copule  à  la  substance  oi^anique  qui  s'unit  à 
l'acide  suUurique  et  qui  cependant  ne  le  sature  pas. 

M.  Gerhardt  a  examiné  d'une  manière  générale  les  propriélés  d'un 
grand  nombre  d'acides  copules  formés  par  la  combinaison  de  l'acide 
sulfurique  ou  de  tout  autre  ficide  avec  un  corps  tioutrii  ou  avec  un  acide: 
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il  résulte  de  ses  obsei^attoiis  <{iie  la  capacité  de  saturation  d'un  acide 
copule  n'est  jamais  la  même  qut;  celle  des  corps  entrés  en  combinaison , 
tit  qu'elle  se  trouve  soumise  à  la  loi  suivante  : 

La  capacité  de  saturation  d'un  sel  copule  est  toujours  moindre  d'we 
unité  que  la  somme  des  caiMcilés  appartenant  aux  deux  corps  qui  se  sont 
accouplés. 

Ainsi,  l'accouplefnent  d'un  ackie  bî-basique  avec  un  corps  neutre  pro- 
duit un  acide  copule  monobasique. 

L'accouplement  d'un  acide  bi-basique  avec  un  acide  roonobasique  pro- 
duit un  acide  copule  bi-basique. 

L'accouplement  de  deux  acides  bi-basiques  produit  uu  acide  copule 
tri-basique. 

L'action  de  l'acide  sulfurique  sur  les  corps  organiques  donne  naissance 
à  des  dédoublements  qui  sont  souvent  très  nets;  ainsi  l'acide  oxalique 
CKM.HO  se  dédouble  sous  l'influraice  de  l'acide  sulfurique  en  acide  car- 
bonique et  en  oxide  de  cariwne  : 

C»0î,I10  +  SOMlO  =■  S0',2H0  +  co*  +  co. 

Les  corps  gras  se  dédoublent  en  présence  de  l'acide  salfurîqae  con- 
centré en  acides  gras  et  eu  glycérine.  (Chevreul  et  Fremy.) 

Enfin  l'acide  sulfurique  concentré  que  l'on  fait  chauffer  avec  certains 
corps  organiques ,  peut  agir  comme  un  corps  oxidant ,  produire  d«  l'eau 
et  de  l'acide  carbonique ,  en  se  changeant  lui-même  en  acide  sulfureux. 
On  se  rappelle  que,  dans  la  chimie  minérale,  nous  avons  dit  qu'on  pouvait 
préparer  de  l'acide  sulfureux  en  chauffant  un  mélange  de  sciure  de  bois 
et  d'acide  sulfurique  concentré  ;  mais  alors  l'acide  sulfureux  qui  se  pro- 
duit est  toujours  mélangé  d'acide  carbonique. 

Quelques  chimistes  admettent  que  dans  certains  cas  l'ucide  sulfurique 
agissant  sur  les  corps  organiques  à  la  manière  de  l'acide  aztttîque ,  brùlc 
une  partie  de  leur  hydrogène  et  laisse  à  la  place  de  l'hydrogène  enlevé  de 
l'acide  sulfureux  ou  de  l'acide  hyposulfurique  S*0'. 

ACIDE    SULFUREUX. 

L'acide  sulfureux  agit  sur  plusieurs  substances  colorantes  et  les  déco- 
lore; on  pense  généralement  que  dans  ce  cas  l'ncide  sulfureux  se  com- 
porte comme  un  corps  désoxidant  ;  il  décompose  l'eau ,  s'empare  di^  l'oxi- 
gènc  pour  former  de  l'acide  sulfurique  et  met  à  nu  de  l'hydrogène  qui,  ii 
l'état  naissant ,  se  combine  avec  l'oxigène  de  la  substance  colorante  ou 
même  s'ajoute  simplement  à  ta  molécule  organique.  Quelquefois  l'acide 
sulfureux  parait  se  combiner  avec  les  matières  colorantes  et  former  avec 
elles  des  combinaisons  incolores. 

MM.  Liebig  et  Wœliler  ont  démontré  que  l'acide  sulfureux ,  en  prc- 
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sence  de  l'ammoniaque ,  réagit  sur  Valloxane  pour  forni';i'  une  combiimi- 
son  ammoniacale  qui  est  l«  thionuralc  d'amnionia()ue. 

M.  Laurent  a  également  obtenu  un  nouveau  corps  sull'uré  en  faisant 
passer  un  courant  d'acide  sulfureux  sur  un  mélange  de  potasse  et 
d'isaiine. 

ACIDE   PHOSPHOniQUB. 

L'acide  pbosphorique  anhydre  est  employé  dans  les  recborchcs  de 
cliiiDie  pour  déshydrater  les  substances  organiques;  eu  soumettant  à  la 
distillation  des  mélanges  d'acide  pbosphorique  et  de  difTérents  corps 
oi^aniques,  on  obtient  des  carbures  d'Itydrogènc  nouveaux.  L'acide 
pbosphorique  anhydre  présente  même,  sur  l'iicide  sulfurique,  t'avan- 
tage de  ne  pas  carboniser  les  corps  organiques. 

MH.  Dumas  et  Péligot  ont  obtenu  ainsi  le  cétène  CH"  en  distillant  un 
mélange  d'acide  pliosphorïque  anhydre  et  d'ethal  CH"!)*  ;  depuis  les 
recherches  deHM.  Dumas  et  Péligot,  l'acide  phosphorique  a  été  souvent 
employé  pour  enle^'er  les  éléments  de  l'eau  à  des  corps  organiques.  On  a 
produit,  par  cette  méthode,  les  carbures  d'Iiydivgène  suivants  : 

(-,i<i||i6oi  (lonncavcc l'acide pliospltor. anhydre  C*'H'*(DiiinasclDclalanile). 
<:n>ii[ih,.EC-rie. 
Idem  CMll'6  (l'clouïc). 


(Caliourej 


L'acide  phosphorique  peut ,  comme  l'acide  sulfurique ,  former  des 
acides  doubles.  On  a  obtenu  l'acide  phosphovinique  qui  est  nue  com- 
binaison d'acide  phosphorique  et  d'alcool  en  faisant  l'cagir  de  l'acide 
pbosphorique  hydraté  sur  de  l'alcool.  (Pelouze.) 

HH.  Soubeiran  et  Capitaine  ont  produit  également  un  acide  double 
contenant  de  l'acide  phosphorique  en  laissant  de  l'acide  pliosplioi'i(]ue 
en  contact  avec  l'essence  de  Bergamote. 


ACIDE   CtII.ORHTDIlIQUK. 

L'acide  chlorhydrique  n'est  employé  dans  les  recherches  de  chimie 
organique  que  lorsqu'on  se  propose  de  déterminer  l'équivalent  des  huiles 
essentielles  formées  de  carbone  et  d'hydrogène  :  ainsi ,  l'essence  de  téré- 
benthine formant,  avec  l'acide  chlorhydrique,  un  com|)osé  que  l'on 
nomme  camphre  arliticîel  et  qui  a  pour  composition  C'°H"',HC1 ,  on  est 
convenu  de  reprcsenler  l'équivalent  de  l'essence  de  térébenthine  par 
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C^H'S;  de  nn5me  le  campliro  artificiel  d'essence  de  cition  ayant  pour 
formule  C'H^.HCI ,  l'équivalent  de  l'essence  de  citroii  est  C'^H^. 

L'acide  chlortiydrïque  est  employé  quelquefois  comme  réactif;  il  forme 
des  dissolutions  coloi'ées  avec  certaines  matières  organiques.  C'est  ainsi 
qu'il  dissout  l'albumine  en  se  colorant  en  bleu. 

ACIDE   S(J[-FDYDRIQUE   ET   SULFURES. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'acide  sulfliydrique  était  employé  pour  isoler 
les  acides  organiques  combinés  à  l'oiide  de  plomb  ;  cette  réaction  est  re- 
présentée d'une  manière  générale  par  la  formule  suivante: 
PbO.A  +  EIS  =  A.UO  +  PbS. 

[.'acide  sulfhydrique  sert ,  dans  plusieurs  cas ,  à  hydrogénei'  des  sub~ 
stiinccs  organiques;  ainsi  l'allo^iane  se  transforme  en  alloxantine  quand 
on  le  traite  par  l'acide  sulfhydrique ,  comme  l'ont  prouvé  MM.  Liebig  et 
Wœbler. 

CBAlïH'O"»     +     HS     =     G»Az»HSO"»  +  S. 
AUauiic.  AllounUnc. 

Et  de  même  l'indigo  bleu  se  change  en  indigo  blanc  sous  l'influence 
de  l'acide  sulfhydrique. 

C'HSAiO'      +  IIS    =    C"6H«AïO'    +    S. 
Indigo  bleu.  hnligo  blanc. 

Un  grand  nombre  de  substances  perdent  leur  couleur  lorsqu'on  les 
soumet  à  l'action  de  l'acide  sulfhydrique;  il  est  probable  que  l'acide  sul- 
fhydrique agit  sur  elles  comme  sur  l'indigo,  en  les  hydrogénant. 

Nous  rappelons  ici  que ,  d'après  M.  Ziiiin  ,  l'acide  sulfhydrique  dé- 
compose les  corps  azotés  qui  sont  produits  par  l'action  de  l'acide  azotique 
sur  les  carbures  d'hydrogène ,  et  qu'il  donne  naissance  à  des  alcalb 
organiques  artificiels.  Si  le  composé  sur  lequel  l'azote  réagit  contient 
l'azote  à  l'état  d'acide  liypoazotique ,  l'alcaloïde  formé  n'est  pas  sulfuré. 

C'HSAïtH    +    eaS    =    CiWAï    +    4H0    -H    s» 


Mais  s'il  contient  l'azote  à  l'état  d'ammoniaque ,  l'alcaloïde  est  sulfuré. 
3(C*H*0ï,AzH')     +    6IIS    ==    C"H"AzS*    -f-    GRO    +    2(SH,AïH») 

AiluncHibliUhlilï.  TtauUinC.  SDirUjdraU  J'tnnii. 

Quelquefois  l'hydrogène  sulfuré  s'unit  simplement  à  la  substance  avec 
laquelle  il  est  en  contact.  (Cahours  } 

(:'*llSAï        +         -JHS        =        C'tlHAzSl 
BcDMlitrik.  UeiiunlJe  nolfartc. 
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L'acide  sulRiyilnquB  peut,  il'uprès  quelques  cbinistes,  moilitier  les 
coqis  o^taniques  et  surtout  les  matiàres  colorantes  eu  les  déeoxidant  ;  il 
se  produit  alors  de  l'eau  aux  dépens  de  l'hydrogène  de  l'acide  sulft^y- 
driqne  et  de  l'oxigène  du  corps  organique  ;  on  observe  eu  miata  temps 
un  dépût  de  sourre. 

L'acide  suiniydrique  attaque  un  grand  nombre  de  corps  oxîgéBét , 
chlorés  ou  brômét  en  échangeant  l'oxigèoe ,  le  ptdore  et  le  brAme  pour 
du  soufre  ;  il  se  forme  ainsi  de  nouveaux  corpa  sulfurés. 

Mais  lorsqu'on  se  propose  de  faire  entrer  du  soufre  dans  une  moléaule 
organique ,  on  emploie  de  préférence  les  sulfures  alcalins  et  surtout  le 
fulfbydrate  d'ammoniaque. 

C'est  par  cette  méthode  que  M.  Laurent  a  pu  préparer  l'huile  d'amande 

amère  sulfurée  en  faisant  bouillir  une  dissolution  alcocdique  d'huile 

d'amande  amère  avec  du  sulfbydrale  d'ammoniaque. 

C'<H«0>    +    2BS,Aillï    ™    2AZ113    +    2U0    +    C'<H«B» 

Unie  d-nmiHe  Hulk  d'amiMt 

amèic  amère  Miuaree. 

L'ne  solution  'alcoolique  de  moDosulfiire  de  potassium  enlève  le  chlore 
aux  substances  organiques  chlorées  et  produit  des  corps  sulfurés  correa- 
pooduit  aux  sulfures  employés,  comme  l'ont  démontré  HH.  Renault , 
Loenig ,  Weidmaon  et  Halaguti. 

C4l«CP  +  ifS   =  9ICC)  +  c*a*sf    -^ 

Làqiear  dn  HaJUmbiiT  (       (MM.  Lœwigel 

C*a*CP  +  2KS*  =  2KCI  +  CHtS"      l  WeWiMM). 

C*H<C1»  +  3KS*  =.  SKQ  +  C'H*S'«    / 
C*BîC1     +     KS    ■=    C*HSS    +    KCl    {M.  ReguanU) 
Elher  chkK^ydfkiBC.  Elher  tulDijdiiqup. 

^ipcpo  +  US  =  caJciso  +  Hci  \ 

i      (U.  MilaguU]. 


ACIDE   CnRUMIQUE. 

L'acide  cbroroique  à  l'état  libre,  ou  bien  le  mélange  de  cliromate  de 
poiacw  et  d'acide  sulfurique  sont  em^yés  souvent  pour  produira  des 
oiidati(»)s;  on  doit  même  considérer  l'aeide  diromiqiie  comme  ua  oxi- 
danl  très  énergique.  Dam  la  réaction  de  l'acide  chromique  sur  une  sub- 
stance organique ,  l'acide  chromique  CrCM  est  ramené  à  l'état  de  sesqui- 
oxide  de  chrome  Cr^.  Souveut  l'oxidation  de  la  substance  organique 
se  fait  avec  une  énergie  qui  détermine  sa  combustion  complète;  ainsi, 
l'alcool  s'enflamme  instantanément  lorsqu'on  le  met  en  contact  avec 
de  l'acide  chromique  cristallisé.  Quand  on  parvient  r  modérer  la  rapidité 


3b  RKACTIFS   DB   LA   CUlttUl  OKUAMUUE. 

de  ruxidmioii ,  l'uleool  se  change  d'abord  en  nldéhydc  et  CDsuite  en  acide 
acétique.  Tous  les  corps  qui  peuvent  être  considérés  comme  des  aldé- 
hydes, s'acidifient  sous  l'inQuence  de  l'acide  dirtunique. 

Les  substances  très  oxigénées ,  telles  que  le  sucre ,  les  goaimes ,  l'acide 
tartrique  donnent  naissance  à  de  l'acide  carbonique  et  à  de  l'acide  for- 
inique. 

Plusieurs  carbures  d'hydrogène  s'addifient  également  lorsqu'on  les 
soumet  à  l'action  de  l'acide  cbromique. 

Le  stilbène  CU"  se  change ,  d'après  M.  Laurent ,  en  huile  d'amande 
aroèiv  C'H'O',  sous  l'influence  de  l'acide  cliromique. 

Le  benzoène  C"H'  se  transforme  sous  la  même  influence,  d'après 
H.  Deville  ,  en  acide  benzoïque  C"H^O*,HO;  dans  cette  réaction,  il  se 
produit  en  outre  deux  équivalents  d'eau. 

PEnCHLORURE  DR  POOSPBOnE. 

Le  perclilorure  de  phosphore  a  été  employé  par  M.  Cahours  pour  mo- 
difier un  grand  nombre  de  corps  oi'ganiques. 

Le  perchlonire  de  phosphore  PhC!*  parait  n'exercer  aucune  action  sur 
tes  carbures  d'hydrogène ,  lundis  qu'il  agit  souvent  avec  énergie  sur  tes 
substances  oxigénées.  Quand  on  soumet  à  cet  agent  les  produits  fixes  et 
très  riches  en  oxigène,  tels  que  lesucn!,  l'amidon,  In  gomme,  les  acides 
tartrique,  citrique,  etc.,  on  obtient  des  résultats  ^rès  complexes,  tandis 
qu'au  contraire  les  sut)stances  volatiles  donnent  en  goiiéial  des. résultats 
d'une  très  grande  simplicité.  Lorsque  le  perchlorure  de  phosphore  agit 
sur  une  substance  organique  oxigénée ,  il  lui  enlève  constamment  deux 
molécules  d'oxigène  :  quant  aux  deux  molécules  d'oxigène  enlevées,  elles 
peuvent  être  remplacées  par  deux  molécules  de  chlore,  ou  bien  n'éprou- 
ver aucun  rempliicement;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  il  se  produit  dans 
la  molécule  restimte  un  phénomène  de  substitution  régulière.  Les  deux 
exemples  suivants  serviront  à  résumer  d'une  manière  claire  ce  mode 
d'action  du  perchlorure  de  phosphore.  Nous  choisirons  l'huile  d'amande 
amère  comme  exemple  : 

C'*H<0'    +   PhCI*   =    PbCIiO*    +    C"(W;l» 

lliiilcifKiiaDde  iDitn.  CMoro-bcnml. 

Si  nous  considérons ,  au  contraire ,  un  corps  du  groupe  alcool ,  l'alcool 
vînîque,  par  exemple,  nous  aurons 

cni6o*  -f-  ptici*  =•  phci»o»  -f  lia  +  c*n«ci 

Alcool.  'Eiher  clik>rliyclrii(iic. 

Les  corps  comparables  ii  l'huile  d'amande  amère  et  les  divers  alcools 
se  comportent  exactement  de  la  même  manière. 

Les  acides  nombreux  des  groupes  benzofque  et  acétique  donnent  des 
rt^ul^iits  sentblablcs  :  ' 
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C'<ll<0<+J*a*  =  HiCl»Oî  +  HCI  +  C'EIiCIO' 
AcM«bcnzoli|iw.  '  «Jilnrurcde  bemollt. 

ci»u*o<  +  Pho»  =  i-ba^o»  +  lia  +  ch'cioî 

ÂcUe  dnimnique.  Clikirure  de  Ciiuumlle. 

C"H'K>*  +  PhO*  -  l'ha»0*  +  [ICI  +  C'iH'»aOï 

Adde  (EOinlhlUqap.  Clitorure  d'rriunthlle. 

c"n«o«  +  l'ha*  =  Kici^o»  +  nci  +  c'«irao* 

Addf  inblqiie.  Cblonire  iTmlalle. 

On  voit,  dans  les  différents  cas  que  nous  venons  de  considérer,  que  la 
molécule  oi^nique  a  constamment  perdu  deux  molécules  d'oxig^ne  qui 
ont  servi  à  transformer  le  perchiorure  de  phosphore  PhCI*  en  un  corps 
qui  a  pour  formule  PhCPO*.  Dès  lors,  on  se  rend  compte  de  l'inactivilé 
du  perchiorure  de  phosphore  lorsqu'on  le  met  en  présence  de  corps  qui 
ne  renferment  pas  d'oxigène. 

Les  acides ,  les  aldéhydes ,  les  alcools  ne  sont  pas  les  seuls  corps  oxî- 
géiiés  sur  lesquels  le  perchiorure  de  phosphore  exerc«  une  action  de  cette 
nature  ;  tes  amides ,  par  exemple ,  se  comportent  d'une  façon  toute  sem- 
blable. Nous  prendrons  comme  exemple  ht  butjramide  ei  la  benzamide: 
c^^Ai^+  pha»  =  Piia'o*  +  2iia  +  chue 

.  Hia'Qï  +  2Ha  +  Ci'HïAi 
Beiitamiilp.  Beiito-nllritr. 

Hab  tous  les  composés  oxigénés  volatils  ne  se  comportent  pas  ainsi  :  si 
l'on  prend,  par  exemple,  un  des  acides  hydratés  que  nous  considérions 
Inutà  l'heure ,  on  reconnaît  que  leurs  éthei-s  ne  sont  pns  décomposés  par 
le  perchiorure  de  phosphore.  M.  Cahours ,  se  l'otidnnt  alors  sur  l'action 
réciproque  du  perchiorure  de  phosphore  et  de  la  vapnur  d'cnu  qui  doimo 
naissance  à  de  l'acide  chlorhydrïque  et  à  du  chloroxidcde  phosphore, 
est  amené  à  conclure  que  le  perchiorure  de  phosphore  n'agit  que  sur 
les  corps  qui  renferment  de  l'eau  de  combinaison ,  tels  que  les  acides 
hydratés,  ou  qui  du  moins  contiennent  l'hydrogène  et  l'oxigène  sous 
une  Forme  telle,  que  la  production  de  l'eau  puisse  l'aciletnent  s'opérer. 
Or,  l'aôde  sulfhydriquc  se  comportant  arec  le  perchiorure  de  phos- 
phore de  la  même  manière  que  l'eau  et  donnant  de  l'acide  chlorhydrïque 
et  du  cblorosulfure  de  phosphore,  H.  Cahours  a  dû  nécessairement  re- 
chercher quel  mode  d'action  exercerait  le  perchiorure  de  pliosphore  sur 
les  composés  sulfurés  de  nature  orgaiii(|ue.  Il  a  rennnnu  par  l'expérien»^ 
que,  dans  l'action  réciproque  de  ces  corps,  il  se  produit'des  pliénomènes 
dn  n>éme  ordre  que  ceux  qu'on  observe  avec  les  corps  oxigcnés.  Ainsi 
Ï9a  a: 
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36  ifiiCTin  SX  h*  chimie  oruahiqui- 

c''ii'»8ï  +  l'haï  _  l'bofls?  +  lia  +  c»ii"a 

tlimpi^i  aiuilliiuc.  CliktiiiytlrjlG  U'aïuilèuc. 

C"H«Sî  +  PLCI*  =  Phaï.5ï  +  cm  +  C'*H«C|ï 

Hulfui'c  iThidrobeiiiolle,  Chlirrobeiiiol. 

Les  fornaiiles  qui  représmtlent  œg  réaclioos  sont  calquées  sur  les  pré- 
cédentes ;  elles  n'en  difièrent  qu'en  ce  que  les  deux  moitiés  d'oxigènu 
qui  opéraient  la  transformation  dePhCl*  en  PhCl'O',  sont  remplacées  par 
deux  molécules  de  boufre  qui  servent  à  trauBrornur  le  perchlorure  de 
phosphore  en  chlorasulfore.  PbCl'S*. 

Le  perchlorure  de  phosphore  est  donc  un  réactif  précieux  qui  fonnc 
par  sou  contact  avec  les  corps  organiques  des  composés  nombreux  et  in- 
téressants ,  qui  sert  à  la  fois  de  désoxidant  et  d'agent  de  chloruration. 
En  le  faisant  agir  sgr  des  substances  organiques  convenablement  clioi- 
sies,  on  peut ,  soit  reproduire  des  composés  connus  déjà  produits  par 
d'autres  méthodes ,  tels  que  le  chlorure  de  benzoile ,  l'éther  cblarhydrï- 
que,  aie.,  aoît  obtenir  des  composés  entièrement  nouveaux. 

l'OTASBIUH. 

Le  potassium  est  employé  souvent  dans  les  recherches  de  chimie  orga- 
nique pour  priver  d'humidité  les  carbures  d'hydrogène  qui  ne  sont  pas 
complètement  d^séchés  par  le  chlorure  de  calcium  ;  dans  ce  cas ,  l'eau 
est  décomposée  ;  il  se  dégage  de  l'hydrogèiie  et  il  se  forme  de  l'hydrate  de 
potasse  KO.HO. 

Le  potasHum  agit  sur  un  grand  nombre  de  uibstances  organiques 
oxigénées;  il  forme  des  seJs  de  potasse  lorsqu'on  le  met  en  [wésence  des 
acides  hydratés. 

CiHïO»,HO  +  K  =  KO.C«H»0*  +  II. 

Addc  aeéli>|iie.  Acdlite  tic  poixite. 

On  voit  que  dans  cette  rcaction  le  potassium  ne  porte  son  action  que 
sur  l'eau  d'hydratation  de  l'acide ,  et  n'agit  pas  sur  l'oxigène  contena 
dans  l'adde  acétique  anhydre. 

Le  potassium  se  comporte  à  peu  près  de  la  même  manièie ,  d'après  les 
observations  de  H.  LielHg ,  lorsqu'on  le  met  en  présence  de  l'alcool  ;  un 
équivalent  d'eau  se  trouve  décomposé ,  il  se  forme  une  combinaison  de 
potasse  et  d'édier  suUnrique,  et  il  se  dégage  de  l'iiydragène. 

C'mfl  -}.  K  =  II  +  C*[P0,KO. 

Quelquefois  l'aetion  du  potassium  sur  les  composêj  organiques  est 
coo^tLexe  et  donne  naissance  à  du»  produits  très  intéressants  ;  c'est  ainsi 
que  M.  Ettling  a  pu  obtenir  l'étlicr  carbonique  C'H^O.CO'  en  faisant  agir 


HÉâCTirS  DE  Ll  CBIMIB  ORGANIOUd-  27 

du  potassium  sur  de  l'élher  oxalique;  M.  Helsens  a  employé  dtitisr«s 
derniers  temps  le  potassium  siaaigamé  au  mercure  pour  décomposer 
certains  corps  chlorés  et  reproduire  les  corps  hydrogénés  dont  ils  déri- 
Tenl  par  substitution. 

En  traitant  le  chloracétate  de  potasse  par  du  potassium ,  M.  Helsens  a 
régénéré  de  l'acétate  de  potasse.  Cette  réaction  remarquable  est  repré- 
seolée  par  la  formule  suivante  : 

KO.C'OSO»  +  8H0  ;f  K»  =  KO,C^H*Oj  -f  3K0  +  3Ka. 


La  potasse  est  un  des  réactifs  dont  le  cliimiste  se  sert  le  plus  l'réquem- 
ment  pour  modifier  les  corps  organiques  ;  elle  peut  être  employée  en 
dissohition  aqueuse,  eu  dissolution  alcoolique,  en  fusion  à  l'état  sec,  ou 
bien  mélangée  avec  de  la  cliaus  et  formant  ce  que  l'on  appelle  de  la 
chaux  polassée. 

Nous  examinerons  l'action  de  la  potasse  sur  les  principaux  groupes  de 
corps  organiques. 

Lorsqu'on  fait  agir  sous  l'influence  de  la  chaleur  la  potasse  caustique , 
on  mélangée  à  de  la  chaux ,  sur  des  matières  organiques ,  les  trangfor- 
mstionB  que  l'on  opère  sont  dues  en  général  à  des  phénomènes  d'oxl- 
datioa  ;  l'eau  de  l'hydrate  de  potasse  se  trouve  décomposée ,  il  se  dégage 
de  l'hydrogène  et  l'oxygène  se  porte  sur  les  substances  organiqueB  pour 
les  modifier  d'une  manière  plus  ou  moins  profonde  ;  la  potasse  se  cora- 
biue  ordinairement  avec  les  acides  qui  prennent  naissance  dans  cette 


MH.  Dumas  et  Stas,  ayant  examiné  l'action  de  la  potasse  caustique  sur 
un  certain  nombre  de  corps  organiques ,  ont  reconnu  qu'elle  attaquait 
facilement  les  vases  de  verre  ou  de  porcelaine ,  et  que  dans  ces  réactions 
il  valait  mieux  employer  un  mélange  à  parties  égales  de  potasse  chaufft^ 
au  rouge  et  de  chaux  vive  réduite  en  poudre  ;  c«  mélange  s'emploie  à 
l'état  de  poudre  ;  il  est  moins  fusible  que  la  potasse  seule  et  attaque  plus 
lentement  les  vases  de  Terre  ou  de  porcelaine. 

II  résulte  des  obser\'ations  géncralesfailesparMM.  Dumas  et  Stas  que, 
sons  l'influence  de  la  chaleur  et  de  ia  chaux  potassée,  les  substances  or- 
ganiques qui  appartiennent  au  groupe  alcool  s'oxident  et  donnent  nais- 
sance à  des  acides  qui  restent  unis  à  la  potasse. 

L'alcool  donne  de  l'acétate  de  potasse; 

CHKf  +  KO,UO  =  KO.CniJO»  +  H*. 
L'esprit  de  bois  produit  du  formiate  de  potasse, 

OU*0^  +  KO.HO  =  K0.CÎH03  +  ll<. 
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L'huile  de  iramme  de  terre  fonne  du  Talérianate  de  potAsse. 

C"ni"0'  +  KO.HO  =  KO,G"»H»0'  +  H*. 
L'étlial  donne  naissance  à  de  l'éthelate  de  potasse. 

C"H»'Oï  +  KO,HO  =  KO,C»e»K)»  +  H'. 
Les  substances  organiques  qui  appartiennent  au  groupe  des  aldéhydes 
ou  des  hydrures  s'oxident  égai^nent  sous  l'influence  de  la  potasse  solide 
ou  même  en  dissolution  concentrée ,  et  il  se  dégage  encore  de  l'hydro- 
gène. 
L'aldéhyde  forme  de  l'acétate  de  potasse. 

Cni'O'  +  KO.HO  =  KO,C<H»0»  +  IP. 
L'huile  d'amande  amère  produit  du  benzoate  de  potasse. 

CHH'O*  +  KO.HO  —  KO,CHH»0»  +  [I*. 
L'hydrure  de  cinnamile  forme  du  cinuamate  de  potasse. 

C"H«Oi  +  KO.HO  =  K0,C'"H'03  +  II». 
L'hydrure  de  salicile  donne  naissance  à  du  salicilate  de  potasse. 

C'*H«0*  +  KO.UO  =  KO.C'HW  +  ffi. 
Ces  réactions  ne  sont  nettes  que  lorsqu'on  ne  porte  pas  le  mélange 
h  une  température  trop  élevée  ;  car ,  sous  l'influenoe  d'une  chaleur 
rouge,  ou  en  présence  d'un  excès  de  potaaee,  les  corps  qui  se  sont  formés 
d'abord  éprouvent  une  nouvelle  décomposition  ;  il  se  dégage  encore  de 
l'hydrogène ,  il  se  forme  dii  l'oxalate  et  finalement  du  carbonate  de 
potasse. 

A  cAté  des  {^énomènes  d'oxidation  dont  nous  venons  de  parler  vien- 
nent se  placer  des  dédoublements  très  nets ,  qui  s'opèrent  sous  l'influence 
de  la  potasse.  Ainsi  tous  les  éthers  composés  que  l'on  chau0è  avec  de  la 
potasse  donnent  naissance  à  des  sels  de  potasse  et  à  de  l'alcool.  Daos 
cette  réaction ,  la  potasse  détermine  la  fixation  d'un  équivalent  d'eau  , 
comme  l'exprime  la  formule  suivante  : 

C»ll*Oï,C«H^O    4-    KO.HO    =    K0,C*H»0*    +    C*H«Oï.l 
litber  «ciithtiie.  AcélaU  de  poUMc.  Alcool. 

La  plupart  des  corps  gras,  cbaufTés  avec  de  la  potasse,  se  sapoRifieat , 
c'est-à-dire  se  dédoublent  en  glycérine  et  en  acides  gras  qui  restent  com- 
binés à  la  potasse.  H.  Chevreul  a  démontré  que  dans  la  saponification 
d'uD  corps  gras  par  un  alcali ,  il  se  fixe  une  certaine  quantité  d'eau. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  potasse  détermine  la  fixation  de  l'eau  sans 
opérer  de  dédoublement.  H.  Delalande  a  reconim  que  la  chaux  potassée, 
chauffée  dans  un  tube  fermé  aux  deux  bouts  avec  du  camphre ,  change 
ce  corps  en  acide  campholique  en  déterminaut  la  fixation  d'un  équiva- 
lent d'eau. 
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C»H'»0>      rf      KO.HO      =       K0,C»Î1"03. 
Cunptarc.  CainplioUitc  ào  potaur. 

Lorsqu'une  substance  oi^anique  est  cliaurfêe  avec  un  eic^  de  potasse, 
elle  forme  souvent  du  carbonate  de  potasse  et  un  nouveau  corps  qui  ne 
diflèm  du  premier  que  par  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique.  Ainsi ,  en 
distillant  avec  de  la  potasse  des  matières  neutres,  telles  que  du  sucre, 
de  la  gomme,  de  l'amidon ,  etc. ,  la  potasse  lîxe  de  l'eau  et  de  l'acide  car- 
bonique ,  et  il  se  produit  de  l'acétone  et  de  la  métacélone  (Fremy). 

Dans  ces  décompositions,  l'eau  intervient  quelquefois.  H.  Persoz  a 
prouvé  en  efTet  que  l'acétate  de  potasse  chaufTé  avec  un  excès  de  potasse 
donne  du  carbonate  de  potasse  et  de  l'hydrogène  prolo-carboné  très 
pur  :  KO,Cmiœ  +  KO,HO=  2(K0,C0*)  +  2(CH'). 

Les  substances  organiques  azotées  se  laissent  attaquer  en  général  par 
la  potasse  avec  plus  de  facilité  que  les  corps  non  azotés.  Lorsque  la  réac- 
tion se  fait  a  une  température  modérée ,  il  se  dégage  de  l'ammoniaque , 
et  il  reste  en  combinaison  avec  la  potasse  un  corps  non  azoté  ou  moins 
azoté  que  c^uî  qui  avait  été  soumis  à  l'e^ipérieiice.  Si  la  réaction  se  fait 
à  une  température  rouge,  la  matière  organique  se  décompose  complète- 
ment et  laisse  pour  résidu  du  cyanure  de  potassium. 

L'action  de  la  potasse  sur  l'indigo  représente  du  reste  les  différents 
genres  de  phénomènes  qui  peuvent  se  manife.sler  dans  l'action  des  al- 
calis sur  une  substance  azotée. 

Lorsqu'on  fait  chauCTer  de  l'indigo  avec  une  dissolution  concentrée  de 
potasse,  l'indigo  C"H*AzO*  s'oxide  au\  dépens  de  l'oxigèiic  de  l'eau  et  se 
transforme  en  isatine  C'*il*AzO^  qui,  d'après  M.  Laurent,  reste  combinée 
à  une  certaine  quantité  de  potasse;  mais  en  même  temps  l'hydrogène  de 
l'eau  décomposée  réagit  sur  une  partie  de  l'indigo  bleu  non  décomposé 
pour  le  transformer  en  indigo  blanc  C'*H*AzCP.  Sous  l'influence  prolongée 
de  la  potasse,  l'isatine  se  combine  à  un  équivalent  d'eau  pour  former 
l'tcide  isatique ,  qui  reste  uni  à  la  potasse  et  constitue  l'isatate  de  potasse 
KO,C"H«AzOs. 

Si  l'on  continue  à  chaufTer  le  mélange,  l'isatate  de  potasse,  en  pré- 
sence d'un  excès  de  potasse,  se  change,  d'après  M.  Fritzsche,  en  antlira- 
nilate  dépotasse. 

KO.CWH«Az05    -I-  2(K0,H0)    =   ^%0,C(fi)    -f    K0,C"H6Az0i  +  il», 
lulalt  lie  i>oUh«.  Anlhmiilate  Je  potuw. 

Enfin,  par  l'action  d'une  température  plus  élevée,  l'anthranilate  de 
potasse  donne  naissance  à  du  carbonate  de  potasse  et  à  de  l'aniline. 
KO.IIO    +    KO.C'WAzO'    =     2;kO,COïj     +    C'II'Ae. 

Aiilliraiiilalï  lie  iHiLiHC.  AniliiiC. 

On  voit  par  cet  exemple  que  l'action  de  la  potasse  sur  une  substance 
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azotée  peut  souvent  donner  naissance  à  îles  réactions  ttès  compliquées. 

Plusieurs  substances  organiques  azotées  produisent  des  alcalis  orga- 
niques volatils ,  lorsqu'on  les  distille  avec  de  la  potasse;  c'est  ainsi  que 
H.  Fritzsche  a  obtenu  l'amlinc  vu  distillant  l'indigo  avec  la  potasse. 
H.  Gerlmrdt  a  produit  également  par  celte  méthode  un  nouvel  alcali  vo- 
latil ,  la  quinolélne ,  en  distillant  la  quinine ,  la  einchonine  ou  la  strych- 
nine avec  la  potasse. 

M.  Wuriz  vient  également  de  découvrir  deux  nouveaux  alcalis  volatils 
en  chauffant  avec  de  la  potasse  les  étherscyaniques  de  l'alcool  et  de  l'es- 
prit de  bois. 

SI  l'on  met  eii  présence  de  la  potasse  des  substances  organiques  ap- 
partenant au  groupe  des  amides,  il  se  dégage,  au  bout  d'un  certain  temps, 
de  l'ammoniaque,  et  il  se  forme  un  acide  qui  reste  uni  à  la  potasse.  Dans 
a'tte  réaction,  la  potasse  détermine  la  fixation  d'un  équivalent  d'eau  ; 
c'est  ainsi  que  l'osamlde  se  change  en  acide  oxalique  et  en  ammoniaque. 

CWAïH»      +      KO,  110      -     KO,C»0»  -t-  AiH». 
OumMc.  Oialjic  ilé  giolauB. 

Lorsqu'on  fait  agir  de  la  potasse  sur  des  corps  organiques  sulfurés,  en 
général  le  soufre  se  combine  avec  le  potassium  pour  former  du  sulfure  de 
potassium ,  ot  il  se  produit  en  même  temps  une  nouvelle  substance  orga- 
nique qui  contient  moins  de  soufre  que  celle  qui  a  été  soumise  h  l'action 
de  la  potasse  et  qui  souvent  même  n'est  plus  sulfurée.  Dans  quelques 
cas,  le  soufre  s'élimine  à  l'état  de  sulfure  de  carbone.  L'essence  de  mou- 
tarde donne ,  par  son  contact  avec  la  potasse ,  du  sulfure  de  carbone  et 
un  nouvel  alcali  organique ,  la  sinapoline. 

L'action  de  la  potasse  sur  des  corps  organiques  chlorés  présente  dîff^ 
rents  cas  que  nous  devons  examiner  séparément. 

1'  Un  certain  nombre  de  substances  chlorées  résistent  à  l'action  de  la 
potasse;  tels  sont  la  plupart  des  composés  chlorés  qui  dérivent  des  car- 
bures d'hydrogène  par  substitution  ;  cependant  cette  règle  u'est  pas 
générale  ; 

2*  Les  corps  chlorés  non  oxigénés  qui  résultent  de  la  combinaison  du 
chlore  avec  un  carbure  d'hydrogène,  perdent  une  partie  de  leur  chlore 
h  l'état  d'acide  chlorbydrique,  lorsqu'on  les  traite  par  de  ta  potasse,  sur- 
tout en  dissolution  alcoolique; 

C^H'CP    +    KO.HO    =     Ka    -f    2H0    -f-    C^HïCl. 

iJi|ucut  Au  HoIIkiiIbIi.  ' 

3*  Un  certain  nombre  de  composés  chlorés  se  comportent,  en  présence 
de  la  potasse,  comme  de  véritables  chlorures  d«  métalloïdes  ;  il  se  forme 
du  chlorure  de  potassium,  de  Veau  et  un  acide  oxigi^é  qui  reste  uni  à 
la  polaiee. 
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CWOira    +  2(K0,H0;    ^    KCI    +    2110    +    KQ.r."ll*03 
Clibrun:  de  brtiiuik'.  Brrirmle  ili'  piilassi-. 

(>ll"0»a    +  2(K0,110)    =-    KGl    +    2U0    +    KO,CM|I"(ï'. 
tlilwiiic  lie  ciunile.  Cuiiiiiittc  île  polute. 

Lorsqu'on  soumet  à  l'action  de  la  potasse  un  composé  chloré  conte- 
nant plusieurs  équivalents  de  chlore ,  la  potasse  n'attaque  souvent  qu'un 
seul  équivalent  de  chlore ,  comme  l'a  prouvé  H.  Laurent,  et  l'on  obtient 
nn  acide  qui  est  encore  chloré  ; 

C»Cie(H  +  2(KO,ao)  —  KCI  +  2110  +  KO,C"a*0*. 
h'  Les  corps  oiganiques  chlori^  peuvent  s'hydrater  sous  l'influence  de 
la  potasse  sans  perdre  du  chlore. 

C'6H<aA»0<      4-      KO.HO      =      KO£'''ll»CIAtO*. 

lutine  inonodlloréc.  iMIale  de  poUt.4e 


Ce  que  nons  venons  de  dire  de  l'action  de  te  ]>otasse  sur  les  corps  orga- 
niques chlorés  est  applicable  aux  corps  brdmés. 

Il  peut  arriver  enfin  que  la  potasse  fasse  éprouver  simplement  aux 
corps  organiques  une  modification  isomérique.  Quand  on  laisse  en  con- 
lacl  pendant  quelque  temps  de  la  potasse  t-t  de  l'essence  d'amande 
anùre  brute ,  on  voit  cette  dernière  substance  se  transformer  eit  un  cor))s 
cristallin,  la  benzoiiie,  qui  est  isomérique  avec  l'essence  d'amande  amèn'. 
M.  Fownes  a  reconnu  également  que ,  sous  l'influence  de  la  potasse ,  la 
furfuramide  se  change  en  un  corps  isomérique  qui  est  la  furfurine. 

Les  généralités  que  nous  venons  de  présenter  sur  l'action  du  potassium 
et  de  tapotasse  sur  les  substances  organiques,  doivent  être  également  ap- 
pliquées à  l'action  du  sodium  et  de  la  soude  sur  les  mêmes  substances. 

AHUOMAQIIE. 

L'ammoniaque  peut  agir  sur  les  coips  organiques  comme  alcali  et 
opérer  quelques  uns  des  dédoublements  que  nous  avons  décrits  en  trai- 
tant de  la  potasse  ;  elle  peut  aussi ,  comme  la  potasse,  déterminer  l'oxi- 
dation  de  quelques  substances  organiques  :  ainsi,  en  présence  de  l'air, 
l'iaunoniaque  transforme,  comme  la  potasse,  le  tannin  en  une  substance 
brune. 

Mais  l'action  de  l'ammoniaque  sur  les  corps  organiques  est  surtout  im- 
portante à  considérer,  lorsqu'elle  a  pour  résultat  de  produire  de  nou- 
velles substances  azotées. 

Lorsqu'on  traite  l'éther  oxalique  par  l'ammoniaque,  il  se  forme,  comme 
l'a  reconnu  H.  Liebig,  un  précipité  cristallin  d'oxamide. 
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C^(IS0,C»0ï      +       AïK»      =      C*H«Oï      +      C'OïAïll*. 
ÉibfT  aoli'iiic.  OiaufiJc. 

li'oxamide  qui  s'est  formée  dans  cette  réaction  est  un  vàîtab)e  corps 
organique  aioté. 

L'huile  d'amande  amèi-e  que  l'on  soumet  à  l'action  de  l'ammoniaque 
donne  naissance,  d'après  U.  Laurent,  ii  un  corps  azoté,  qui  est  l'Iiydro- 
benzamide. 

3(C"li«0'^       +       ^^l\fi)       —       C"Hi«Alï       +       1I«0«. 
Hoila  d'iniandc  Hyilra-bciiuiplde. 

L'acide  c  y  an  ique  se  combine  avec  l'ammoniaque  et  forme,  d'après  les 
belles  obser\-Qlions  de  M.  Wœliler,  de  l'urée  artificielle. 

CaeO     -(-      AiH*      +     HO     =     (^ï*H^O*. 
Adde  cfiniiiue.  (jréc. 

L'ammoniaque  agit  souvent  sur  les  corps  oi^aniques  chlorés  et  pro- 
duit des  corps  azotés.  Le  chlorure  de  benzoïle  se  change  en  benzaniide 
sous  l'influence  de  l'ammoniaque. 

C'<H»Oïa      +      2AzH»      =      C'H'QïAs      +      AïH^lla 
Cblorure  de  liciizcAlc.  Bcnzaniiilr. 

Les  corps  azotés  qui  dans  les  exemples  précédents  ont  pris  naissance 
sous  l'influence  de  l'ammoniaque  appartiennent  à  la  classe  des  amides. 

Il  existe  dans  les  plantes  un  certain  nombre  de  corps  incolores  qui , 
par  l'action  de  l'osigëne  et  de  l'ammoniaque,  se  transforment  en  sub- 
stances colorantes  qui  oonliennent  alors  l'azote  do  l'ammoniaque. 

D'après  les  observations  de  Robiquet,  l'orcine ,  substance  incolore  et 
non  azotée,  peut  se  combiner  à  la  fois  à  l'oxigène  et  à  l'ammoniaque 
pour  se  transformer  en  une  substance  colorante,  qui  est  l'orcéine. 
C»H"0'      -)-      O*      +      AzlÉ'      =      C"H»0'Aï      +      5H0. 


Il  est  probable  qu'un  grand  nombre  de  principes  colorés  se  fonnent 
dans  des  circonstances  semblables.  Ainsi  H.  Slas  a  prouvé  que  la  pldori- 
zine  se  change,  en  présence  de  l'air  et  de  l'ammoniaque,  en  phlorizéine. 
M.  Erdman  a  reconnu  que  sous  les  mêmes  influences  l'hématine  se  trans- 
forme en  hémateine. 

L'ammoniaque  est  donc  un  réactif  employé  dans  tes  recherches  de 
chimie  organique  pour  produire  des  corps  azotés. 

CUAIIX   ET   BARITE. 

Ijk  chaux  et  la  barite  sont  employées  quelquefois,  comme  la  potasse  et 
la  soude,  pour  opérer  des  dédoublements,  Ainsi  la  saponification ,  c'esl- 
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8-dîre  la  transformalion  d'un  corps  |^r  f>n  ncide  gras  et  en  glycérine,  se 
bit  ivec  autant  de  facilité  au  moyen  de  la  chaux  et  de  la  barite  qu'avec 
la  potasse. 

On  se  sert  en  général  de  la  chaux  ou  de  la  barite  pour  décomposer  les 
acides  organiques,  leur  enlever  de  l'acide  carbonique  et  obtenir  des 
produits  volatils  qui  ne  difl%rent  des  acides  que  par  de  l'acide  car- 
bonique. 


3(C<B»0>,C»0) 

C'*H»0».HO        +    ÎCaO 
Acide  beniotque. 
2(C<*H»0»,CaO) 
Bcuioale  de  chMii. 
2(C'*H»0',GaO) 


G«HW. 


La  mai^rone  ne  difl%re  de  l'acide  margarique  que  par  de  l'acide  car- 
bonique, comme  l'a  démontré  M.  Bussy. 

La  chaux  et  la  barite  peuvent,  dans  certaines  circonstances ,  fixer  de 
l'acide  carbonique  k  une  température  peu  élevée;  M.  Schunck  a  re- 
connu ,  en  effet ,  que  la  lécanorioe  que  l'on  fait  bouillir  avec  du  lait  de 
chaux  donne  naissance  à  du  carbonate  de  chaux  et  à  de  l'orcine. 

La  chanz  sert,  dans  les  analyses  organiques,  pour  la  détermination 
du  chlore;  toute  matière  organique  clilorée  que  l'on  chauffe  avec  de  la 
diaux  portée  au  rouge,  se  trouve  décomposée  ;  son  chlore  s'unit  au  cal- 
cium pour  former  du  chlorure  de  calcium  dont  on  apprécie  la  proportion 
par  la  méthode  que  nous  avons  décrite. 
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OXIDBS   DB    PLOMB  «T   DB   HERCURB. 

MH.  Robiquet,  Bussy  et  Simon  se  sont  servis,  dans  ces  <jer 
temps,  des  oxides  de  p{omb  et  de  mercure  récemmenl  précipités  pour 
enlever  Jle  soufre  à  certains  corps  orgaultjues  sulfurés. 

jlj'après  U-  Simon ,  l'essence  de  moutarde  q^ue  l'on  met  eu  contact  avec 
I1i)'drale  d'oxide  de  plomb ,  se  désulfure  complètement  et  se  change  en 
sinapotine. 

HM.  Bussy  et  Rolûquet  ont  prouvé  également  que  lorsqu'on  broie 
avec  de  l'oxide  dé  mercure  récemment  précipité  la  combinaison  cristal- 
line que  l'essence  de  moutarde  forme  avec  l'ammoniaque ,  tout  le  soufre 
contenu  dans  cette  combinaison  s'unit  au  mercure  pour  produire  du  sul- 
fure de  mercure ,  et  l'on  obtient  un  alcali  organique  qui  a  été  nommé 
sinamine.  ' 

PEROXIDES  DE  PLOMB  ET  DE  HAnGANÈSB. 

Le  peroxide  de  plomb  (oxide  puce ,  acide  plombique]  est  employé  dans 
les  recherches  chimiques  pour  produire -des  osidations. 

D'après  les  observations  de  M.  Persoz,  la  plupart  des  acides  fortement 
oxîgéués,  tels  que  les  acides  tartrique,  citrique,  maliquc,  sont  décom- 
posés souvent  à  froid ,  par  l'acide  plombique ,  et  produisent  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'acide  formique  qui  restent  en  combinaison  avec  le 
protoxide  de  plomb. 

Certains  corps  neutres ,  comme  le  glucose,  éprouvent,  d'après  N.  Su- 
renburg,  une  décomposition  semblable. 

Les  substances  azotées  sont ,  en  général ,  facilement  altérées  par  l'acide 
plombique. 

L'alloxane  se  transforme,  sous  l'influence  de  ce  réactif,  en  urée  et 
produit  en  même  temps  <{e  l'acide  carbonique  et  de  l'oxalate  de  plomb  : 

C»H^AtïO'»    4-    aPbO»    =     2C0Î    +    2(PbO,CW)    +    (^HMeV)». 
Allounc  OuMc  de  iMomb.  '  -Vn-c.  ' 

L'acide  urique  se  change  en  allantoîne  et  en  acide  carbonique  : 
C'*»*At<0^+    2110    -f    2PbOï    =    200*    -f-    C^XzHfi    +    2PbO. 
AttbiE  arkine.  AlUiilDiiie. 

L'allantolnc  donne,  sous  la  même  influence,  de  l'urée  et  de  l'acide 
oxalique  : 

C«[I«AI*0«    +    2H0    +    2PbOï    =    2(Ci||'Az'0i)     +    2(PbO,CïOïi. 
Alluiloliir.  Cn'c.  Oi;ilaleile  [ilomb. 

Toutes  ces  réactions  ontété  observées  par  MM.  Liebig  et  Wœhler. 
Le  peroxide  de  manganèse  peut ,  dans  l)ien  des  cas,  agir  sur  les  nub- 
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stances  organiques  comme  l'acide  plombique  ;  seulement  son  action  est 
moins  énergique;  si  l'on  veut  en  augmenter  l'intensité,  on  cbaulfe  ta 
substance  oi^anique  avec  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  peroxide 
de  manganèse;  presque  tous  les  corps  organiques  donnent  de  l'acide 
fonoîque  sous  l'influence  de  ce  mélange. 

Le  permanganate  de  potasse  agit  comme  un  oxidant  énergique  sur  un 
grand  nombre  de  sulétances  organiques  ;  il  décompose  presque  tous  les 
acides  en  produisant  de  l'acide  formique,  de  l'acide  oxalique  et  de  l'acide 
carbonique. 

CHLORURE   DE  CALCIUM. 

Le  chlorure  de  calcium  n'est  employé ,  eu  chimie  oi^nîque ,  que  pour 
déshydrater  les  substances  liquides  :  comme  le  chlorure  de  calcium  dé- 
gage par  là  chaleur  I  eau  qu'il  a  absorbée ,  les  substances ,  une  fois  des- 
séchées ,  doivent  être  décantées  et  distillées  à  part  ;  il  faut  se  garder 
chlorure  de  calcium  même,  car  alors  la 
e  le  chlorure  de  calcium  avait  d'abord 
es  très  volatiles  peuvent  être  distillées  sur 

els  que  l'alcool ,  l'esprit  de  bois ,  con- 
tractent des  combinaisons  définies  avec  le  chlorure  de  calcium  ;  ces  com- 
posés ont  été  surtout  étudiés  par  MM.  Graham  et  Kane. 

;iNC. 

a  première  fois  par  A).  Masson 
;;  ce  réactif  peut  devenir  un 
lorps organiques;  il  remplace, 
même  l'acide  pliospliorique 

H.  Maffîou  a  reconnu  qu'en  chauffant  de  l'alcool  avec  du  chlorure  de 
zinc ,  on  obtient  de  l'éther  et  deux  nouveaux  carbures  d'hydrogène 
qni  paraissent  être  isomériques  avec  le  gaz  oléfiant. 

M.  Gerhardt  a  déshydraté  complètement  le  camphre ,  au  moyen  du 
chlorure  de  zinc  et  l'a  transformé  en  camphogène. 

Avec  le  même  agent,  H.  Balard  a  décomposé  l'huile  de  pomme  de 
terre  en  eau,  qui  a  été  absorbée  par  le  chlorure  de  zinc,  et  en  un  carbure 
d'hydrogène,  l'amyfène,  qui  est  représente  par  la  formule  CHl'^. 
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Parmi  les  ngciils  que  le  cliimiste  emploie  pour  modirier  les  substances 
organiques,  il  n'en  est  pas  <loni  l'action  soit  il  la  fois  plus  curieuse  et 
plus  importante  que  celle  des  ferments. 

Nous  examinerons  plus  loin  avec  détail  les  circonstances  qui  caract«i*i- 
sent  les  principales  fermentations  i  notrebutestde  présenter  seulement  ici 
quelques  généralités  qui  s'appliquent  à  toutes  les  espëcesdé  fermentations. 

La  plupart  des  substances  organiques  se  conservent  indéfiniment  lors- 
qu'on les  préserve  du  contact  de  l'air  et  de  l'Immidité;  il  en  est  mènoe 
.  qui  peuvent  se  conserver  sans  altération  lorsqu'on  les  dissout  dans  de 
l'eau  distillée;  mais  il  existe  un  certaiu  nombre  de  corps  organiques  qui 
éprouvent  une  décomposition  spontanée  lorsqu'on  les  abandonne  au 
contact  de  l'air  et  de  l'humidité;  ils  absorbent  alors  l'oxigène,d^;ageiit 
de  l'acide  carbonique ,  sauvent  des  carbures  d'hydrc^ëne  et  lÎDÎssent 
par  se  détruire  complètement. 

Les  corps  qui  se  décomposent  ainsi  sont,  en  général ,  ceux  qui  con- 
tiennent de  l'azote  au  nombre  de  leurs  éléments  et  qui  n'affectent  pas 
de  formes  cristallines  déterminées;  nous  citerons  surtout  les  matières 
albumineuses  que  l'on  trouve  dans  les  animaux  ou  dans  les  végétaux , 
la  fibrine,  le  caséum,  etc. 

Les  substances  qui  s'altèrent  spontanément  présentent  la  propriété 
bien  curieuse  de  déterminer  par  leur  présence  la  décomposition  des 
corps  organiques  (|ui ,  à  létat  de  pureté ,  se  seraient  conservés  sans 
altération.  C'est  ainsi  que  le  sucre  se  change  en  alcool  et  en  acide  carbo- 
nique, sous  l'influence  de  la  levure  de  bière.  L'amygdaline  se  trans- 
forme en  glucose,  en  acide  prussique,  en  acide  formique  et  en  huile 
d'nmande  amëre,  lorsqu'on  la  met  en  présence  de  la  synaptase,  etc.  Cette 
décomposition  d'une  substance  organique,  sous  l'influence  d'un  autre 
corps  qui  n'agit  que  par  sa  présence ,  a  reçu  le  nom  de  fermentation.  On 
appelle  ferment  le  corps  qui  détermine  la  décomposition. 

La  fermentation  se  produit  dans  des  circonstances  que  nous  allons 
faire  coimaltre. 

Une  fermentation  ne  se  manifeste  que  sous  l'influence  de  l'air  ;  mtiis 
lorsqu'elle  est  une  fois  commencée ,  elle  peut  continuer  sans  le  contact 
del'oxigène.Cefaita  été  mis  hors  de  doute  par  M.Gay-Lussac,  au  moyen 
de  l'expérience  suivante  : 

Des  grains  de  raisin  intacts  furent  introduits  dans  une  éprouvetle  ren- 
versée sur  le  mercure  et  contenant  de  l'acide  carbonique  ;  ce  gaz  fut 
renouvelé  à  plusieurs  reprises,  afin  que  tout  l'air  adhérant  aux  grains  de 
raisin  pût  être  chassé  complètement  ;  on  écrasa  ensuite ,  au  moyeu  d'une 
baguette  de  verre,  les  grains  qui  se  trouvaient  dans  l'éprouvettc,  en  ayant 
ie  soin  d'éviter  la  rentrée  de  l'aîr;  la  matière  azotée  contenue  dans  le 
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grain  de  raisin  fut  mise  ainsi  en  présence  du  sucre  et  cependant  le  suc 
put  être  conservé  pendant  plusieurs  jours  sans  éprouver  de  fermentation  ; 
mtis  au  moment  où  on  laisna  entrer  quelques  bulles  d'air  dans  l'éprou- 
Tette ,  la  fermeotation  du  suc  commença  et  se  continua  même  jusqu'à  ce 
que  tout  le  sucre  fût  détruit 

Pour  expliquer  ce  phénomène ,  il  suffit  d'admettre  quo  la  substance 
azotée  qui  préeiiste  dans  le  raisin  n'est  pas  un  ferment ,  mais  qu'elle  peut 
le  devenir  par  le  contact  de  l'air.  On  sait,  du  reste,  que  si,  par  une 
cause  accidentelle .  la  pulpe  d'un  fruit  se  trouve  ouverte  et  que  l'air  y 
pénètre,  la  fermentation  s'y  détermine  aussitôt. 

On  doK  donc  admettre  avec  M.  Gay-Luss»c  que  l'air  est  indispensable 
pour  commencer  une  fermentation. 

Une  température  de  30*  a  25"  favorise  beaucoup  les  fermentations , 
tandis  que  le  froid  tes  retarde  et  souvent  même  les  arrête  :  aussi  les 
fermentations  se  produisent-elles  facilement  en  été  et  sont-elles  au  con- 
traire très  rares  en  hiver. 

Tous  les  agents  qui  tendent  à  modifier  les  ferments  s'opposent ,  en 
général ,  à  la  fermentation. 

Lescorpsazotésde  nature  albumineuse  se  coagulent  lorsqu'on  les  soumet 
à  l'action  d'une  température  de  70"  à  80°  ;  on  comprend  donc  que  la  fer- 
mentation s'arrête  dès  qu'on  porte  à  Vébullition  une  liqueur  qui  fermente. 
>es  précédents  ,  on  est  parvenu  à 
es  des  substances  alimentaires  qui, 
éprouvent  une  fermentation  rapide, 
contact  de  l'air,  et,  de  plus,  on  les 
irmitie  la  coagulation  des  substances 

liqueur  en  arrêtent  la  fermentation 
est  coagulé  par  cet  acide.  Les  acides 
mentation  du  tait. 
alcalins  employés  en  quantité  sulîisante, 
i  ferments  et  s'opposent  à  leur  action, 
d  des  mélasses,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les 
carbonates  alcalins  et  s'opposer  alors  à  la 
e  nouveau,  il  suflît  d'ajouter  dans  la  liqueur 

otiques,  telles  que  la  créosote ,  l'essence  de 
vent  les  substances  animales  de  la  décom- 
imine  et  en  déterminant  sa  congulntion. 
rouvent,  sous  l'influence  des  ferments,  des 
ec  leur  nature. 

snnent  au  groupe  des  sucres  se  dédoublent 
!Ool  et  en  acide  cartonique. 
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C'Hi'û'J      +      eO      —      2(C<H«0ï}      +      (COï)<. 
gncredecumfe.  Alcool. 

Dans  celte  réaction ,  le  ferment  dëlerminé  la  fixation  d'un  éffUivaleùt 
d'eau. 

L'amygdaline  se  dédouble  égàTemeut ,  sous  l'infliiencc  d'un  ferment 
qu'on  appelle  la  synaptase ,  eh  quatre  corps  qui  sont  l'acide  forihiq'ûâ 
le  glucose ,  l'huile  d'amande  émère  et  l'acide  cyanhydrique. 
C»H*'AïO«  =  3H0  +  (CSH'OT    +  S(C''H60')   +  CAeH    +  Sj^HQî.UO). 

Les  dédoublements  sont  quelquefois  accompagnés  d'un  dégagement 
d'hydrogéné  et  d'acide  carbonique.  Ainsi  le  sucre,  dans  certains  cas, 
donne  naissance  à  de  l'acide  butyrique ,  à  de  l'acide  carbonique  et  à  de 
l'hydrogène.  (MM.  Gélis  et  Pelouze.) 

C'»H"0'l .    +      HO      =      CWOï.EiO      +      ¥Xfl      +      U*. 
Sucra  de  caone.  Acide  bntyrliiue. 

Ouand  les  décompositions  sont  très  complexes,  elles  sont  accompagnées 
d'un  dégagement  d'ammoniaciuc  et  d'acide  suiniydrîque;  il  est  diflïcile 
alors  de  les  représenter  par  des  équations. 

Avant  de  produire  des  dédoublements ,  Tes  ferments  opèrent  quelque- 
fois des  phénomènes  d'hydralatîôn  ;  ainsi  le  sucre  de  canné  C"H"0<i  se 
IransForme ,  sous  l'iiifluence  des  ferments ,  en  glucose  C'^H'^O'*  avant  de 
se  dédoubler  définitivement  en  alcool  et  en  acide  carbonique.  Il  arrive 
souvent  que,  par  Faction  des  ferments,  un  corps  organique  éprouve  sim- 
plement une  transformation  isomérique  qui  modifie  son  équi\'alènii  sans 
altérer  sa  composition  centésimale.  Dans  là  fermentation  lactique,  le 
glucose  anhydre  e"H'*0'*  se  change  en  acide  lactique  qui  A  pour  for- 
mule C6H'0>,H0. 

Les  différentes  transformations  qui  caractérisent  la  fermentaUon  péc- 
tiqtie  sont  dues  également  à  des  modifications  isomériques  produiieâ  sous 
l'influence  d'un  ffâ-ment. 

L'action  des  ferments  ne  se  bomc  pas  à  dédoubler  les  corps ,  k  tes  ny- 
drater,  à  leùT  faire  éprouver  des  transformations  isoittériques;  elle  peu'l 
déterminer,  au  contact  de  l'air,  leur  combustion  lente.  On  peut  même  dire 
qu'aucune  substance  organique  n'échappe  &  ce  genre  dé  décompo?iàon 
qui  caractéifsâlesphénomènes^énéraui  connus  sous  le  nomdé/wu/rfVutv. 

La  pourriture  est  donc  une  combustion  lente  qui  est  détéi*iïiTiiéë 
par  l'action  de  certaines  substances  azotées  agissant  comme  ferment  : 
dans  cette  combustion  lente,  comme  dans  les  combustions  ordinaires, 
roiigënîe  est  absorbé  ,  se  ■  porté  sur  l'hydrogène  et  le  carbone  de 
la  matière  organique  pour  former  de  l'eau  et  de  Tacidc  carlxjnique. 


BEACTlt-S  DE   LA   CUIHIK  OHCANlQtlB.  39 

Les  sels  organiques  eux-mêmes  éprouvent  une  véritable  combustion , 
quand  on  les  abandonne  au  coniàct  de  l'air,  en  présence  d'une  sub- 
stance azotée,  et  laissent  des  résidus  de  carbonates  comme  dans  les 
OHiibustioDs  ignées.  Ainsi  toute  matière  organique  trouve  en  général  à 
câté  d'elle,  dans  l'organisation  végétale,  un  principe  azoté  qui  peut,  à  la 
longue,  la  décomposer  et  transformer  ses  éléments  en  eau,  eu  adde 
carbonique  et  en  ammoniaque.  Nous  reviendrons  sur  ces  considérations 
importantes  en  traitant  de  ia  théorie  des  engrais. 

Quelquefois  les  phénomènes  d'oxidation  produits  parles  fennents  sont 
très  simples  et  peuvent  être  représentés  par  des  formules;  ainsi,  soiis 
l'inOueDce  de  la  levure  de  bière  et  en  présence  de  l'air,  l'alcool  se  trans- 
fonne  en  acide  acétique. 

ÂkooL  Acide  acétique. 

Plusieurs  espèces  difiërentes  de  matières,  azot^  peuvent  produire  la 
même  fermentation  ;  la  fermentation  alcoolique  est  opérée  par  un  grand 
DomtH»  de  substances  azotées  ;  mais  il  arriva  ordinairement  qu'une  soi'lè 
de  fermentation  exige  un  ferment  spécial  ;  la  fermentation  lactique,  par 
exemple ,  ne  pourrait  se  produire  avec  l'agent  qui  détermine  la  fer- 
mentation pectique,  et  réciproquement.  La  fermentation  de  l'amygdalîne 
demaude  également  un  ferment  parUcQlier. 

Noos  avons  dit  qu'un  ferment  est  de  sa  nature  éminemment  altérable  ; 
aos^  pendant  la  fermentation  il  éprouve  presque  constamment  des  mo- 
difications et  peut  faire  subir  alors  aux  corps  avec  lesquels  on  le  met  en 
contact,  des  transformations  très  différentes  et  qui  correspondent  aux 
états  dans  lesquels  il  se  trouve.  Le  même  ferment,  suivant  son  altération, 
fait  éprouver  au  sucre  les  modifications  suivantes  : 

*'  Fennentation  alcoolique,  caractérisée  par  ledédoublement  du  sucre 
en  alcool  et  en  acide  carbonique  ; 

2*  Fermentation  lac^que,  caractérisée  par  latrânsformatioh  dti  sûère 
m  mi  scide  isomérique  avec  le  glucose  ; 

V  FaiDenlaticn  butyrique,  caractétisée  par  un  dégagement  d'acide 
carbonique  et  d'hjdrogèie ,  et  par  la  formation  d'un  acide  volatil  qui  est 
l'acide  butyrique  ; 

V  Fomentation  visqueuse ,  caraclérisée  par  une  production  de  man- 
nite  et  d'une  substance  mucilagineuse  isomérique  avec  le  sucre  (Peloiize)  ; 
dans  cette  fo-mentation  il  se  dégage  de  l'hydrogène. 

Il  résnlle  de  recberebes  récentes ,  que ,  lorsqu'on  veut  étudier  les  chan- 
gemails  qu'un  ferment  produit  sur  uncorps,  il  faut  toujours  tenir  coti^te 
de  l'état  du  ferment  que  l'on  emploie  et  s'assurer  que  pendant  l'opé- 
ration le  ferment  n'éprouve  pas  de  modilicHtions;  autrement,  au  lieu 
d'avoir  le  résultat  de  l'action  d'un  sc^ul  ferqient  sur  une  matière  orga- 
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nique,  on  n'iiumit  (|ue  les  produits  compliqués  provenant  de  l'action  d'une 

série  de  ferments  agissnnt  cliacnn  différemment.  (Bontron  et  Fremy.) 


'  Tels  sont  les  principaux  réactifs  qu'emploie  le  cbimiste ,  uon  seules 
ment  pour  modifier  les  substances  organiques ,  mais  pour  reproduire 
artificiellement  un  certain  nombre  de  corps  qui  existent  daus  l'oi^nisa- 
tion  végétaleou  animale.  Nousrenvoyom,  pour  plus  de  détails,  à  un  ar- 
ticle intéressant  que  H.  Gerhardt  a  publié  sur  le  même  sujet  dans  son 
Traité  de  chimie  organique. 

Nous  citerons,  en  terminant  ces  généralités,  quelques  exemples  de  re- 
productions artificielles  de  corps  oi^niques. 

Les  chimistes  n'extraient  plus  des  fourmis  l'acide  que  sécrètent  ces 
insectes  ;  ils  le  préparent  avec  facilité  en  soumetunt  à  l'action  de  l'acide 
sulfurique  et  du  peroxide  de  manganèse  le  sucre,  la  fécule  ou  la  gomme. 

L'acide  oxalique  employé  maintenant  en  si  grande  quantité  dans  les 
fabriques  de  toiles  peintes,  n'est  plus  retiré  des  oxalis  ou  des  rwnex;  on 
le  produit  à  très  bon  compte  en  traitant,  par  l'acide  azotique,  l'amidon 
ou  le  sucre. 

La  préparation  del'urée  au  moyen  de  l'urine,  qui  était  une  préparation  à 
la  fois  difficile  et  repoussante,  s'exécute  actuellement  d'une  manière  facile, 
en  mettant  du  cyanale  de  potasse  en  contact  avec  le  sulfate  d'ammoniaque. 
(Liebig.) 

L'acide succinique,  qui  ne  s'obtenait  autrefois  qu'en  attaquant  le  succin 
par  l'acide  azotique ,  peut  être  préparé  en  faisant  réagir  de  l'acide  aso-  * 
tique  sur  difierents  corps  gras. 

L'acide  butyrique  que  l'on  extrait  dîfficîlemetit  des  produits  de  la  sapo- 
nification du  beurre,  se  produit  artificiellement  dans  la  fermmtation  du 
glucose.  (Gélîs  et  Pelouie.) 

L'acide  du  lait,  l'acide  lactique,  s'obtient  maintenanten  faisantfermenter 
certains  corps  neutres,  tels  que  le  glucose,  le  sucre  de  lait,  les  gemmes,  etc. 

Le  sucre  de  fruit ,  le  glucose ,  ne  se  retire  plus  des  fruits  ;  on  le  produit 
pour  les  besoins  de  l'industrie ,  qui  en  consomme  de  grandes  quantités , 
en  traitant  l'amidon  par  l'acide  sulfuriqua 

On  voit  donc  que  le  chimiste,  à  l'aide  de  ces  réactifs,  peut  reproduire 
artificielleniettt  des  principes  immédiats  qui  se  sont  formés  dans  l'organi- 
sation végétale  ou  animale.  Le  nombre  de  ces  reproductions  artitioielles 
de  corps  oi^aniques  augmente  chaque  jour,  et  leur  étude  constitue  au- 
jourd'hui un  des  points  les  plus  intéressant?  de  la  chimie. 
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CtBACTËBES    QU     SERVENT    A   DÉTERMIIVGn    »I    UNE    MATIBBE 
0B6ANIQUE  DOIT  ËTBE  CONSIDÉRÉE  COHUE  UNE  ESPÈCE. 

Avant  de  soumettre  une  sub^nce  organique  aux  différents  réactifs 
dont  nous  venons  d'exanùner  l'action  d'une  manière  générale ,  il  est  in- 
dispensable de  délerminer  si  cette  substance  est  un  principe  immédiat 
pur,  ou  une  combinaison  en  proportion  définie  de  deux  ou  plusieurs 
corps,  on  si  elle  doit  être  considérée  comme  un  mélange  de  deux  ou^ plu- 
sieurs principes  immédiats.  Dans  ce  dernier  cas,  en  elfet,  les  réactifs  agi- 
raient sur  elle  d'une  manière  comfdexe,  et  ses  dédoublements  ne  pré- 
senteraient rien  de  net. 

Les  cbimistesse  servent  de  différentes  méthodes  pour  déterminer  la 
pureté  d'uD  principe  immédiat.  Nous  parlerons  ici  des  plus  importantes. 
1"  On  a  souvent  recours  à  la  détermination  de  la  forme  cristalline  ;  il  est 
difficile  d'admettre,  en  effet,  qu'une  substance  qui  cristallise  d'une  ma- 
DÎère  régulière  et  avec  une  forme  constante,  ne  soit  pas  absolument  pure. 
Lorsque  la  substance  que  l'on  examine  ne  cristallise  pas.  facilement  et 
qu'elle  est  acide  ou  basique ,  on  peut  l'engager  ea  combinaison  et  pro- 
duire alors  des  composés  salins  qui  affectent  des  formes  régulières. 

3*  Quand  un  principe  immédiat  est  volatil ,  la  constance  de  son  point 
d'^olUtîon  est  un  signe  certain  de  sa  pureté  ;  c'est  aitisi  que  l'alcool 
entre  toujours  en  ébullition  à  78*,fi  et  l'éther  sulfuriqué  à  35" ,6.  Pour 
soumettre  nue  substance  organique  à  cette  épreuve,  on  l'introduit  dans 
une  petite  cornue  lubulée  en  verre  qui  communique  avec  un  ballon 
paiement  tubulé  (  PI.  36,  fig.  1  }  ;  on  «ngage  dans  la  tubulure  de  la 
cornue  tttt  thermomètre  qui  est  fixé  dans  un  bouchon  et  qui  plonge  dans 
le  liquide  ;  on  chauffe  la  cornue  avec  quelques  charbons  ou  au  moyen 
nière  à  faire  entrer  le  liquide  en  ébullition , 
nomëtre  ;  si  la  substance  que  l'on  examine 
irée  de  l'ébuHition  la  température  reste  con- 
lonne  thermométrique  éprouve  des  varia- 
it pas  pur.  Cependant  il  y  a  quelques  exc^ 
onstatent  surtout  sur  certains  acides  qui  se 
comme  les  acides  succlnique,  œnanthique, 
élève  à  mesure  que  l'acide  perd  son  eau. 
nédiat  est  solide  et  fusible,  on  peut  recon- 
démontré  H,  Chcvreol,  en  appréciant  son 
le  solidification.  Quand  un  principe  immé- 
diat  est  pur,  en  le  préparant  par  des  méthodes  très  différentes,  il  doit  tou- 
jours présenter  le  même  point  de  fusion.  C'est  ainsi  que  l'acide  margarique 
fond  toujours  à  60*,  quel  que  soit  son  mode  de  préparation,  et  que  l'acide 
stàuiqoe  présente  également  un  point  de  fusion  constant  qui  est  de  70*. 
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ai  hËaciifs  dk  la  chihib  obu&niuue. 

Pour  déterminer  le  point  de  fusion  d'an  corps  organique,  on  l'intro- 
duit dans  un  petit  tube  en  verre  très  mince  que  l'on  plonge  dans  un  bain 
d'eau  fï-oCde  dont  on  élève  peu  à  peu  là  températureen  y  ajoutant  (fe  l'eau 
chaude.  Une  première  observation  ne  donne  qu'une  indication  approxi- 
mative; mais  trois  ou  quatre  observations  successives  donnent,  en  gé- 
néral ,  un  résultat  exact.  La  température  du  bain  est  indiquée  par  un 
thermomètre  qui  sert  en  même  temps  h  agiter  le  Tiquide. 

Pour  déterminer  le  point  de  solidification  d'une  substance  organique,  on 
introduit  cette  substance  dans  un  tube  de  verre ,  et  on  la  chauffe  avec  pré- 
caution :  quand  elle  est  tondue,  on  y  plongé  un  thermomètre ,  et  l'on  suit 
avec  attention  les  degrés  qu'il  indique;  la  colonne  de  mercure  s'abaisse  à 
mesure  que  la  substance  se  refroidit,  et  au  moment  oti  la  solidirication 
commence,  la  colonne  reste  stationnaîre  pendant  quelques  secondes;    < 
c'est  ce  degré  qu'il  faut  prendre  et  qui  donne  le  point  de  solidification  :    , 
lorsque  la  plus  grande  partie  de  la  masse  se  solidifie ,  il  se  produit  un    , 
dégagement  de  chaleur  qui  fait  souvent  remonter  la  colonne  thermomé-    , 
trique  de  plusieurs  degrés. 

4'  Quand  une  substance  organique  peut  entrer  en  combinaison ,  il  est 
toujours  facile  d'en  constater  la  pureté  en  observant  ses  caractères  avant 
et  après  la  combinaison  ;  elle  doit ,  dans  les  deux  cas ,  se  présenter  avec    | 
des  propriétés  identiques.  L'acide  margarique ,  par  exemple ,  formé  avec    j 
la  potasse  un  sel  que  l'on  peut  purifier  facilement,  et  qui  est  remarquable 
par  sa  belle  cristallisation.  Pour  s'assurer  do  la  pureté  de  l'acide  marga- 
rique,  on  pourra  donc  combiner  cet  acide  avec  la  potasse ,  faire  cristal-    , 
liSCT  le  margarate  de  potasse ,  séparer  l'acide  margarique  de  sa  combi- 
naison avec  la  base  et  déterminer  ensuite  ses  propriétés;  si  cet  acide  est 
fusible  à  60°,  s'il  a  la  même  compositiou  élémentaire  que  l'acide  mai^- 
rique,  s'il  a  la  même  solubilité  dans  l'alcool  et  l'étber,  etc.,  c'est  que  U 
substance  que  l'on  a  examinée  est  de  l'acide  margarique  pur. 

S'  L'analyse  élémentaire  d'un  corps  orgaiûque  est  employée ,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  pour  reconnaître  la  pureté  d'un  principe  immé- 
diat ;  en  le  préparant ,  en  effet ,  par  différentes  méthodes ,  il  doit  contenir 
toujours  les  mêmes  proportions  de  carbone ,  d'hydrogène ,  d'oxigène  et 
d'azote.  Si  ces  proportions  viennent  à  changer,  c'est  que  le  corps  n'est 
pas  pur;  il  faut  le  soumettre  alors  à  de  nouvelles  purifications. 

6°  On  doit  à  M.  Chevreul  une  excellente  méthode  qui  sert  principale- 
ment pour  apprécier  la  pureté  d'un  principe  immédiat  qui  ne  pourrait  . 
pas  être  soumis  aux  épreuves  précédentes,  et  qui  ne  serait  ni  cristalli- 
sable ,  ni  fusible ,  ni  volatil  ;  cette  méthode  est  connue  sous  le  nom  de 
méthode  des  disiolviotts  ;  elle  a  été  employée  par  M.  ChevreUl ,  non  seu- 
lement pour  déterminer  si  une  substance  oi^nique  doit  être  considérée 
comme  une  espèce  pure,  mais  encore  pour  isolei'  dos  priticipes  immédwts 
nouveaux. 
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Le  principe  de  cette  méthode  peut  être  exprimé  de  ]a  manière  sui- 
vante: 
On  prend  un  poids  déterminé  d'une  substance  M-ganiquc  A  qui  exigé 
[)n  la  met  avec  1 0  parties  du 
est  saturée ,  on  la  décante  et 
entune  seconde  dissolution, 
tinue  d'opérer  ainsi  jusqu'à 
oute ,  ou  jusqu'à  ce  qu'elle 
Intin ,  on  traite  la  substance 
S,  etc.,  qui  peuvent  être  de 


lura  fournies  avec  un  même 

t  la  même  quantité  de  corps 

lors  la  substance  A  sera  un 

edeux  ou  plusieurs  principes 

considérer  comme  telle  la 

i   cette  substance  aura  été 

soumise  à  l'action  d'un  plus  grand  nombre  de  dissolvants  ou  à  l'actioiï 

d'un  même  dissolvant  dans  un  plusgrand  nombre  de  circonstances  variées. 

S*  La  substance  A  ne  sera  pas  dissoute  en  totalité ,  ou ,  si  elle  est  oîs- 

a'elle  aura  données  succei- 

9-eroiif  par  la  proporfion  de 

etc. 

ri  principe  immédiat  pur. 
freul  d'isoler  quatre  espèces 
parer  autrement ,  savoir  :  le 
capratede  barite  et  le  bûly- 

àNCES  OnOANIQÎlES. 

■  les  matières  organiques  eii 
élevée  et  en  déterminant  la 
issance  ;  mais  il  est  Tacile  de 
é  aucun  résultat  satisfaisant, 
ture  même  des  corps  fiyrO- 
!  a  été  soumise  ta  substance 
nbrcux ,  dont  quelques  uns 
uveiit  aucun  rapport  avec  la 
1  de  la  chaleur. 
•  les  éléments  d'ilne  matière 
ler  et  d'une  composition  con- 
ïétliode  d'analyse  ilti'on  suit 
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ordÏDairement  en  chimie  minérale.  Loisqu'on  veut,  en  elfet,  analyser  ijne 
substance  inorganique,  un  alliage  par  exemple,  on  n'en  dose  pas  ordinai- 
rement les  éléments  à  l'état  de  libn'té,  maison  les  engage  dans  des  cran- 
binaisons  dont  on  connaît  exactement  la  composition.  Ainsi  l'élain  est 
dosé  à  l'état  d'acide  slannique,  lebarîum,  le  plomb  à  l'état  de  sulfates,  etc. 

Lavoisier  appliqua  le  même  priecipe  à  l'analyse  des  matières  oi^ani- 
ques.  Il  les  brûlait  dans  de  grandes  cloches  remplies  d'oxigène,  à  l'aide 
d'un  miroir  ardent,  et  convertissait  ainsi  leur  cariwne  en  acide  carbo- 
nique ,  leur  hydrogène  et  leur  oxig^ie  en  eau  :  le  poids  de  l'acide  car- 
bonique et  celui  de  l'eau  servaient  à  calculer  la  composition  de  la 
substance  ot^niquc. 

Toutefois  les  appareils  dans  lesquels  opérait  cet  illustre  chimiste  étaient 
compliqués,  et  l'exactitude  de  ses  analyses  n'a  pas  été  confirmée  par  tes 
chimistes  qui  ont  fixé  les  bases  de  l'analyse  organique. 

Les  procâlés  d'analyse  fondés  sur  la  transformation  des  matières  or- 
ganiques en  acide  carbonique,  en  eau  et  en  azole,  ne  sont  pas  arrivés 
immédiatement  au  degré  de  perfection  où  nous  les  voyons  maintenant  ; 
ils  ont  subi  des  modifications  importantes  dont  nous  allons  présenter 
rapidement  l'historique. 

M.  Benélius  cbaufTait  les  matières  organiques  avec  un  oxide  d'une 
réduction  facile ,  comme  le  protoxide  de  plomb  et  le  minium ,  mais  il 
n'arrivait  qu'à  des  résultats  approximatifs. 

Le  premier  procédé  qui  ait  donné  la  composition  exacte  d'une  sub- 
stance organique  a  été  découvert  en  1810,  par  MH.  Gay-Lussac  et  The- 
nard  :  ces  chimistes  l'ont  appliqué  à  l'analyse  d'un  grand  nombre  de 
substances  parmi  lesquelles  nous  citerons  le  sucre,  les  acides  acétique, 
oxalique  et  tartrique,  le  ligneux,  la  cire  et  quelques  matières  azotées , 
C(Hnme  la  fibrine  et  la  gélatine. 

Au  lieu  de  déterminer  la  combustion  des  matières  organiques  dans  le 
gaz  oxigène,  comme  le  faisait  Lavoisier,  MH.  Gay-Lussac  et  Tbenard  les 
brûlaient  avec  une  matière  solide ,  contenant  une  grande  quantité 
d'oxigëne  condensé  et  dans,  un  état  tel  que  la  dialevr  pût  l'en  dégager 
facilment  ;  cette  matière  était  le  chlorate  de  potasse.  Ils  faisaioit  un 
mélange  de  chlorate  de-  potasse  et  de  matière  organique  dans  des  propor- 
tions connues;  ils  le  mouillaient  avec  un  peu  d'eau  et  le  transformaient 
en  petites  boules  qui  étaient  séchées  à  100*,  dans  une  étuve.  La  combus- 
tion s'opérait  dans  un  appareil  composé  d'un  tube  en  verre  BC  que  l'wi 
pouvait  cbauflier  au  moyen  d'une  lampe  D,  ou  bien  avec  quelques  char- 
bons (PI.  35,  fig.  5).  On  introduisait  dans  ce  tube,  par  le  robinet  A  d'une 
construction  fort  ingénieuse ,  un  certain  nombre  de  boulettes  non  pesées 
qui  brûlaient  aussitôt  et  dégageaient  un  mélange  gazeux  destiné  à  chasser 
l'air  atmo^bérique  laissé  dans  le  tube;  de  cette  manière,  riq>pareil  se 
,  avant  l'expérience,  d'un  gaz  identique  aveccelui  qui  devait 
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y  rester  à  la  fin  ;  on  brûlait  alors  une  quantité  connue  do  boulettes,  et 
le  gaz  qai  se  dégageait  par  le  tube  E  venait  se  rendre  dans  le  flacon  F, 
qui  était  préalablement  rempli  de  mercure  ;  en  supposant  que  la  matière 
à  analyser  ne  fût  pas  azotée ,  on  ne  trouvait  dans  les  produits  gazeux  que 
de  l'acide  carbonique,  de  la  vapeur  d'eau  et  de  l'oxigène  en  excès  prove- 
nant du  chlorate  de  potasse.  L'acide  carbonique  était  absorbé  par  la  po- 
tasse ,  le  résidu  donnait  l'oxigène  ;  on  avait  l'eau,  en  retranchant  le  poids 
de  l'acide  carbonique  et  du  gaz  oxigène  dégagé  de  celui  de  la  matière 
organique  et  de  l'osigène  contenu  dans  le  chlorate  dépotasse;  le  volume 
de  l'acide  carbonique  obtenu  donnait  le  poids  du  carbone  ;  la  cotnposi- 
tioD  bien  couiue  de  l'eau  p^inettait  de  calculer  le  poids  de  l'hydrogène. 

Quant  à  l'oxigène  de  la  matière  organique ,  on  l'obtenait  en  sous- 
trayant du  poids  de  l'oxigène  dégagé  pendant  l'expérience,  et  de  celui  de 
l'oxigène  contenu  daus  l'eau  et  l'acide  carbonique ,  le  poids  de  l'oxig^ 
conlena  dans  le  chlorate  de  potaase  employé. 

Cette  méthode,  qui  donne  des  résultais  exacts  dans  des  mains  très  exer- 
cées, présente  cependant  quelques  inconvénients  qui  l'ont  fait  aban- 
donna*. 

En  ^Set,  la  combustion  était  quelquefois  assez  rapide  pour  délenniner 
la  projection ,  et  par  conséquent  la  perle  d'une  certaine  quantité  de  mé- 
lange. Dans  l'analyse  des  substances  azotées,  U  était  souvent  impossible 
d'empêcher  la  formation  des  vapeurs  nitreuses ,  et  de  plus ,  des  matières 
v<datiles  distillaient  avant  d'avoir  été  décomposées  par  le  chlorate  de 
potasse.  Enfin ,  l'eau  étant  déterminée  par  soustraction ,  toutes  les  er- 
reurs se  reportaient  Sur  t'hydn^ne ,  qui  est  de  tous  les  corps  simples 
celui  dont  l'équivalent  est  le  plus  léger.  Il  en  résultait  une  incertitude 
sur  la  Tormule  même  de  la  matière  orgauique ,  surtout  quand  l'équiva- 
tenl  de  cette  substance  était  très  élevé. 

Pour  rendre  la  combustion  des  matières  organiques  moins  rapide , 
M.  Benélitts  ajoutait  du  sel  marin  au  chlorate  de  potasse. 

H.  Gay-Lussac  proposa  de  remplacer  le  chlorate  de  potasse  par  l'oxi^le 
de  cuivre ,  et  cette  substitution  doit  être  considérée  comme  l'un  des  plus 
grands  perfectionnements  apportés  depuis  Lavoisier  dans  l'analyse  orga- 
nîqua  L'oxide  de  cuivre  présente ,  en  effet ,  de  nombreux  avantages  dans 
l'analyse  (1)  :  on  le  prépare  avec  facilité  ;  sous  un  petit  volume ,  il  con- 

(I)  I.'oiide  de  cuivre  peut  être  préparé  en  grillant  de  la  plannre  de  cuivre  dans 
va  tjt  qu'on  place  dans  la  mouille  d'un  tournuau  d'essai  ou  dans  un  double  creusel. 

Oo  l'obtient  ordinsi reine nt  par  la  caloinalion  de  l'azalate  ilc  cuivre;  il  est  «n 
pondre  impalpable  quand  ce  Bel  a  été  décomposé  avec  lenleur.  Il  brûle  plus 
brilement  que  l'oxide  précédent  les  malières  organiques  cl  doit  ètri;  particulière- 
ment employé  pour  analyser  les  substances  dont  la  cumbustion  est  difllcile. 

La  distillalioD  du  verdet  (acétate  de  cuivre  crislalllsé]  laisse  un  résidu  de  cuivre 
mélatllque  très  pyropborique ,  qu'on  oxide  laniletoent ,  et  qui  produit  un  oxide 
propre  à  la  comliuslion  des  matières  nrRoiiiqiK-s,  Toulerois ,  comme  le  verdel  D'esl 
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le$  maires  organiques  en  acii^  ca^boniquç,  en  eau  çt  en  a^te,  et  celle 
dt>composjtion  qui  a  lieu  k  ud^  température  a&sez  liasse  pour  être  faite 
da^s  d^  tubes  de  yer|% ,  n'es^  [tas  cependant  ^^ez  instantanée  pour 
causer  des  explosions. 

La  combustion  des  matières  organiques  azotées  par  L'ojùd»  de  cuivtq 
{lécessi.te  certaines 'dépositions  particulières;  nous  parlerons  d'aboird^e 
l'analyse  des  ijiatiçres  organiques  non  azotées- 

Premier  procMé  «l'aïulrM  de  H.  Çar-LNiMC- 

On  mélange  0k.20I)  de  matière  organique  avec  30  grammes  environ 
d*OKidft  de  cuivre.  On  introduit  ce  mélange  dans  un  tube  de  verre  AB 
(PI.  35,  fig.  6).  Ce  tube' conimunique  avec  Véprouvellé  D ,  aii  moyen 
d'un  tube  C  qui  vient  se  rendre  dans  la  partie  supérieure  de  l'éproùvette. 

Cette  éprouvetle  repose  dans  une  large  clocheE ,  remplie  de  mercure ,  et 
se  trouvé  soutenue  par  un  support  F.  Quand  l'appareil  est  ainsi  disposé, 
on  détermine  le  niveau  du  mercure  dans  l'éprouvétte,  en  tenant  compte 
de  la  température  et  de  la  pression.  On  chauffe  avec  précaution  le  tube  B; 
l'acide  carbonique  et  la  vapeur  d'eau  qui  se  dégagent  viennent  se  rendre 
dans  l'éprouvétte ,  qui  se  Soulève  peu  à  peu.  Lorsque  le  volume  du  gaz 
ne  varie  plus,  on  laisse  re.froidir  l'appai^it  :  l'augmentation  de  volume 
du  gaz  est  due  à  l'acide  carlronique  que  l'on  mesure  alors  en  tenant 
compte  de  la  tension  de  la  vapeur  d'eau. 

On  doit  se  garder,  dans  cette  analyse,  de  chauffer  le  tube  de  verre  h 
une  température  qui  pourrait  le  déformer  et  faire  varier  son  volume. 
On  évite  ordinairement  cette  cause  d'erreur  en  entourant  k  tube  à  com- 
bustion d'un  lut  réfract^re  ou  d'une  feuille  de  citlvre  gratté. 

Pour  déterminer  la  quantité  d'eau  qui  se  produit  dans  cette  com- 
bustion ,  on  fait  un  nouveau  mélange  dé  matière  oi^nique  et  d'oxide'  de 
cuivre ,  on  l'introduit  dans  un  tube  qui  communique  avec  un  tube  à 
chlorure  de  calcium  destiné  à  condenser  l'eau  produite.  La  différence  entre 

pas  toujours  un  sel  très  pur.  et  qu'il  contient  «luelQuefois  des  sels  de  potasse,  l'oxid- 
(Ic  cuivre  oblenii  pnr  cette  m^tliode  peut  retenir  du  carbonate  de  potasse  qu'il  faut 
enlever  aunioyijn  de  l'eau  bouillnnle.  Aussi. dans  les  recliprclie's de  chimie  anaty- 
liqùè ,  donne-t'Oh gënfralethent  la  préférence  A  Vo^rde  de'iuivre  prêpan!  soit  par 
le  grillage  du  cuivre ,  soit  par  la  caicinallon  de  l'azotale. 

La  ptanore  de  cuivre"  grilli'e  sert  principalement  &'  remplir  les  tulies  lorsqu'on  a 
di^jA  Introdait  dans  ceut-ci  le  mélange  d'oxlde  fin  et  de  matière  organique  ;  elle  sert 
surtout  A  achever  la  combustion  des  gsx  et  des  vapeunt  qui  se  sont  soastrails  à 
l'action  de  l'oxidede  cuivre  fin.  Placée  6  l'eitrémilé  effllée-des  tubes,  elle  permet 
ia"  rentrée  de  l'air  ou  de  l'oxigéne ,  qui  se  forait  difllcilemeiit  si  ton  eût  mis  A  eeH« 
place  de  l'oxide  pu) feraient: 

l.'oxide  de  Cuivre  qui  a  servi  auK  analyses,  étant  mouillé  avec  de  l'scide  nzolique 
et  calciné  au  ronge ,  peut  ^tre  employi'  A  de  nouvelles  '■omltnslinns. 
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le  poids  de  ce  dernier  tube,  avant  et  après  l'expéricncfi,  fait  connaître  I» 
proportion  d'eau  qui  s'est  dégagée  ;  une  pompe  aspïraiile  est  destinée  à 
faire  passer  sur  le  tube  à  chlorure  de  calcium  la  viq>eiir  d'eau  qui  retîtait 
dans  l'appareil. 

On  voit  que ,  par  ce  procédé ,  ou  détermine  le  carbone  de  la  matière 
or^nique  en  mesurant  le  volume  de  l'acide  carbonique.  jL'hytjn^ène 
s'obtient  dans  une  seconde  expérience ,  en  pesant  l'eau  qui  se  iéaage  ; 
la  difiërence  entre  le  poids  de  la  matière  oi^anique  employée  e^  les  poii^ 
du  carbone  et  de  l'hydrogène  trouvés  dans  l'expérience  cjoone  la  quanlilé 
d'oxigène. 


Théodore  de  Saussure,  et  plusieurs  autres  chimistes  après  lui,  se  sont 
Servis  d'une  méthode  dans  laquelle  les  matières  organiques  mêlées  à  du 
sable  étaient  brûlées  dans  un  excès  d'oxigène. 

Prout  et  Hermann  opéraient  la  combustion  des  matières  organiques 
avecl'nxide  de  cuivre  et  dans  un  volume  déterminé  de  gaz  oxigène. 

On  sait  que  l'oxîgéne,  en  déterminant  la  combustion  du  carbone, 

donne  un  volume  d'acide  carbonique  égal  au  sien.  Lors  donc  qu'on  brûle 

une  substance  organique,  son  carbone  n'alTecle  en  aucune  manière  le 

volume  de  l'oxigène  employé  ;  l'hydrogène,  au  contraire,  peut  altm^r  ce 

volume  :  si  l'hydrogène  contenu  dans  la  substance  organique  e.<;t,  rdative^ 

ment  à  l'oxigène ,  dans  un  rapport  plus  grand  quedans  l'eau,  on  observe 

une  dimioulion  de  volume  ;  si  l'oxigène  est ,  au  contraire ,  en  excès ,  le 

volunae  de  l'acide  carbonique  est  plus  grand  que  celui  de  l'oxigène  em- 

de  la  matière  organique  concourt  à 

;  et  enhn ,  si  l'hydrogène  et  l'oxigène 

de  l'eau ,  le  volume  des  gaz  ne  change 

ssortir  l'importance  des  faits  précé- 
d'oxigène,  par  exemple  dans  Iftéqui- 
vivantes  que  nous  choisissons  arbi- 
trab-onent  : 

{2*)  CH»0*. 

(3°)  CH'O*. 
Noos  aurons  : 

!•        CH*Oî      +       0»      =  CO»      +      11*0*      +      0». 

IOtuI.  .2vi>I.  6  vol. 

10  volumes  de  gaz  mesurés  avant  la  combustion  se  réduisent  donc  à  8 
lorsque  la  combustion  est  terminée.  Les  deux  volumes  d'oxigène  qui 
manquent  ont  été  employés  à  brûler  les  2  équivalents  d'bydnigènc  que 
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la  matière  oi^nïque  renfermait  ou  delà  de  la  proportion  nécessaire  pour 
Taire  de  l'eau  ; 

r       CH'O'     +      0»      =     CXfl     +     HHfi     +     o«». 

M  KM.  iTo).  lenil. 

Dans  cette  combustion ,  l'augmentation  de  volume  est  proportionnelle 
k  l'excès  d'oxigène  sur  ITiydrt^ne.  Les  2  équivalents  d'oxigène  qui  ex- 
cèdent la  quantité  nécessaire  pour  faire  del'can  deviennent  libres  ou  con- 
courent à  la  combustion  du  carbone. 

H*0*     +     0*. 


Lliydrogèoe  et  l'oxigène  se  trouvent  ici  dans  les  proportions  mêmes 
de  l'eau;  le  carbone  brùie  seul,  l'eau  se  sépare  et  le  volume  du  gaz  De 
peut  changer  par  la  combustion ,  puisque  le  carbone ,  en  brûlant  dans 
l'oxigène ,  ne  fait  pas  varier  le  volume  de  ce  gaz. 

On  voit  donc  que  la  détermination  des  produits  gazeux  provenant  de 
la  combustion  des  matières  organiques  dans  l'oxigène  peut  servir  à  con- 
stater certains  rapports  entre  les  quantités  respectives  de  l'bydrogène  et 
d«  l'oxigène  contenues  dans  les  matières  organiques.  La  [»-ésence  de 
l'azote  ne  s'opposerait  pas  à  cette  apprédation ,  car  il  serait  facile  de 
déterminer  la  proportion  de  ce  gaz  en  absOTbant  l'acide  carbonique  au 
moyen  d'un  alcali  et  l'oxigène  par  le  phosphore. 

Ce  procédé  n'est,  du  reste ,  important  qu'au  point  de  vue  théorique  et 
n'est  plus  employé. 

On  doit  aussi  à  H.  Persoz  un  mode  particulier  du  combustion  qiii  peut 
être  utile  dans  certains  cas,  et  qui  consiste  à  calciner  les  matières  orga- 
niques avec  le  sulfate  de  bi-oxide  de  mercure;  il  se  dégage  un  mélange 
d'acide  sulfureux  et  d'acide  carbonique  :  on  détermine  la  composition 
de  la  matière  organique  en  appréciant  le  rapport  de  ces  deux  gaz ,  au 
moyen  d'un  mélange  de  bichromate  de  potasse  etd'adde  sulfurique,  «Jui 
alsorbe  l'acide  sulfureux  et  laisse  l'acide  carbonique. 

mette  J'analTM  «c  M.  aevrcal. 

Nous  donnfflX)ns  ici  le  principe  d'un  procédé  d'analyse  élémentaire  très 
exact  que  M.  Chevreul  a  employé  dans  ses  belles  recherches  sur  les  corps 
gras.  Cette  méthode  consiste  à  brâler  une  matière  organique  par  l'oxide 
de  cuivre  dans  un  volume  connu  d'air,  à  déterminer  aisuîte  le  volume 
et  la  nature  des  gaz  qui  se  sont  produits. 

La  combusUon  de  la  matière  organique  est  opérée,  dans  un  tube  de 
verre  d'une  capacité  de  26  centimètres  cubes,  par  une  quantité  connue 
d'oxide  de  cuivre  fin  ;  les  gaz  passent  sur  une  colonne  de  planure  de 
cuivre  préalablement  oxidée  par  une  calcinnlion  au  contact  de  l'air.  On 


sdbïGoO^^lc 


ANALYSE  OHGANIQUI.  &9 

détermine  par  des  pesées  très  précises  les  poids  du  tube ,  du  cuivre 
grillé ,  de  t'oxid»  de  cuivre  et  de  la  matière  organique  ;  le  tube  à  com- 
bustion communique,  au  moyçn  d.'un  bouchon,  avec  un  tube  àd^;a- 
gement  d'une  longueur  de  0",760 ,  qui  plonge  dans  une  cuve  à  mercure 
et  s'engage  sous  un  flacon  étroit  et  gradué. 

La  capacité  du  tube  à  combustion  et  celle  du  tube  à  dégagement  ont 
été  déterminées  avec  soin  au  moyen  du  mercure.  Connaissant,  1°  la  den- 
sité et  le  poids  du  cuivre  grillé  ;  3°  la  densité  et  le  poids  de  l'oxide  ;  3*  la 
densité  et  le  poids  de  la  matière  organique,  il  est  facile  de  déterminer 
le  volume  de  chacune  de  ces  substances  ;  or,  en  faisant  la  somme  des 
volumes ,  la  soustrayant  de  la  capacité  des  tubes ,  on  a  la  quantité  d'air 
qui  s'y  trouve. 

La  combustion  doit  être  opérée  avec  lenteur  ;  les  gaz  se  rendent  dans 
le  flacon  gradué  ;  lorsque  la  combustion  est  terminée ,  on  laisse  refroidir 
le  tube  ;  le  mercure  remonte  dans  le  tube  k  dégagement ,  on  note  la  hau- 
teur de  la  colonne  de  mercure  qui  s'élève  au  dessus  du  niveau  de  la  cuve 
pour  en  tenir  compte  dans  la  détermination  du  volume  du  gaz  contenu 

ibe  à  combusUon  ;  la  différence  du  poids 
rovient  1*  de  ce  que  le  tube  ne  contient 
de  ce  que  l'oiide  de  cuivre  a  cédé  une 
3r  ia  matière  organique. 
de  la  matière  organique ,  il  ne  reste  donc 
itité  de  gaz  restée  dans  les  tubes  après 
e  l'acide  carbonique,  de  l'oxigène,  de 
Is  de  l'opération ,  ainsi  que  celle  du  car- 
Taîent  avoir  échappé  à  l'action  combu- 

r  des  méthodes  qui  se  trouvent  décrites 
mr  les  corps  gras. 

brûlant  les  corps  gras  par  l'oxide  de 
une  certaine  quantité  de  gaz  hydrocar- 

combustion;  cette  obser\'ation  impor- 
de  vue ,  lorsqu'on  analyse  des  corps  qui 
sidérable  de  carbone  et  d'hydrogène;  il 
'op^er  dans  une  atmosphère  d'oxigëne. 
itre,  que  dans  la  combustion  d'un  corps 
e  restait  jamais  dans  le  tube  de  résidu 
par  l'acide  azotique,  se  dissolvait  com- 

cédés  d'analyse ,  et  qui  a  remplacé  ceux 
dû  à  M.  Liebig.  Nous  le  décrirons  avec 
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Wrttttt  «•«■anié  et  M.  Liefel*, 

te  procédé  d'analyse  organique  que  Ton  doit  à  U.  Liebig  est  aussi 
simple  qu'exact  ;  il  a  contribué  beaucoup  aux  progrès  si  rapides  que  la 
chimie  organique  a  faits  depuis  quelques  années. 

Dana  ce  procédé,  la  substance  organique  brûlée  avec  un  corps  riche  en 
oxigène,  comme  l'oside  de  cuivre  ou  le  cIuY>mate  de  plomb,  se  transforme 
ma  acide  carbonique  et  en  eau  que  l'on  pèse  s^arément.  Le  poids  de 
l'acide  carbonique  sert  à  calculer  la  proportion  de  carbone  contenue 
duiE  la  matière  organique.  Le  poids  de  l'eau  sert  à  calculer  la  propor- 
tion d'hydrogène.  Si  le  poids  de  l'hydrogène  ajouté  à  celui  du  carbone 
représente  le  poids  de  la  substance  soumise  à  l'analyse,  c'est  que  cette 
matièro  n'est  pas  oxigénée  ;  dans  le  cas  contraire ,  la  différence  exprime 
le  poids  de  Voxigène  contenu  dans  la  substance. 

Le  principal  avantage  de  la  méthode  de  M.  Liebig  est  de  déterminer 
au  moyen  de  la  balance,  et  par  conséquent  avec  une  grande  exactitude, 
le  carbone  et  l'hydrogène  des  corps  organiques. 

Nous  supposerons  que  la  substance  qu'il  s'agit  d'analyser  a  été  sou- 
mise préalablement  à  une  dessiccation  complète.  Nous  donnons  plus  loin, 
en  traitant  de  la  détermination  des  équivalents  des  corps  organiques,  les 
méthodes  que  l'on  emploie  pour  dessécher  les  substances  organiques. 

Nous  supposons  également  que  le  corps  soumis  à  l'analyse  ne  contient 
pas  l'azote  au  nombre  de  ses  éléments. 

Avant  de  commencer  l'analyse ,  l'opérateur  dispose  les  différentes 
parties  de  son  appareil ,  que  nous  décrirons  successivement. 

l'uèe  à  combustion.  On  choisit  d'abord  un  fort  tube  de  verre  peu 
fusible ,  long  de  1  mètre  environ ,  ayant  un  diamètre  intérieur  de  9  à 
15  roillim.  et  d'une  épaisseur  de  2  millim.  On  chauffe  ce  tube  à  la  lampe 
d'émailleur  et  on  l'effile  de  manière  à  lui  donner  la  forme  représentée  dans 
la  âg.  2,  pi.  37.  On  le  ferme  en  A. 

Quand  on  veut  employer  le  tube,  on  le  uettoie  d'abord  intérieurement 
avec  un  morceau  de  papierjosepb  fixé  à  l'extrémité  d'une  tige  de  fer;  on 
le  dessèche  en  le  chauffant  légèrement  et  en  introduisant  dans  son  inté- 
rieur un  autre  petit  tube  de  verre  servant  à  aspirer  de  l'air  chaud  qui 
opère  ainsi  la  dessiccation. 

Le  tube  à  combustion  une  fois  efRlé  doit  avoir  une  longueur  de  60  à 
70  centim. 

Quuid  le  tube  est  sec  >  on  le  ferme  avec  un  bouchon. 

7'ube  à  chlorure  de  calcium.  Le  tube  à  chlorure  de  calcium  est  destiné 
à  condenser  l'eau  qui  se  produit  pendant  la  combustion.  Ce  tube  est  re~ 
présenté  (pi.  37,  fig.  3  et  h). 

On  doit  s'assurer  que  le  chlorure  de  calcium  ne  contient  pas  de  chaux 
en  excès  ;  car  alors  ce  corps  absorberait  non  seulement  l'eau ,  mais  une 
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certaine  partie  de  l'ncide  cartx)nique  produit  pendant  la  combuEtion  : 
faoalyae  serait  Inexacte. 

Pour  préparer  du  chlonire  de  calcium  aussi  neutre  que  possible,  on 
dessèche  au  rouge  naissant  le  chlorure  de  calcium  du  commerce,  que  l'on 
a  préalablemeiit  humecté  avec  de  l'acide  chlorhydrique  :  la  dessiccation 
ne  doit  pas  être  puusâée  jusqu'à  ce  que  le  chlorure  entre  en  fusion  ;  on  a 
fi»iiAniaé ,  en  effet ,  que  le  chlorure  de  calcium  qui  reste  poreux  absorbe 
plus  facilement  l'eau  que  celui  qui  a  été  fondu. 

Bimehon  dt  liège.  On  doit  adapter  au  tube  à  combustion  un  bouchon 
de  liège  (pi.  37,  fig.  1),  dans  lequel  vient  s'introduire  l'eitrémité  B du 
tnbe  à  chlorure  de  calcium ,  et  qni  établit  ainsi  une  communication 
entre  le  tube  à  combustion  et  le  tube  à  chlorure  de  calcium.  Ce  bouchon 
doit  être  mou ,  lisse ,  autei  exempt  que  possible  de  pores  et  de  nœuds  ;  il 
doit  entrer  avec  peine  dans  le  tube  à  combustion  :  on  perce  dans  l'axe  de 
ce  bouchon,  avec  utie  lime  ronde  et  une,  un  trou  bien  arrondi  dans  le- 
quel pénètre  avec  difficulté  la  pai-tie  B  du  tube  à  chlorure  de  calcium.  Le 
bouchon ,  avant  d'être  employé ,  est  desséché  à  une  température  de  100°. 
Cette  dessiccation  ne  doit  pas  être  opérée  à  une  température  plus  élevée, 
car  le  bouchon  deviendrait  cassant  et  boucherait  incomplètement. 

Condemaiew  de  Liebig.  —  Appareil  à  fotasse.  L'appareil  dans  lequel 
re  est  en  verre;  on  le  nomme  coa~ 
é  de  cinq  boules  disposées  comme  le 

!  pour  contenir  au  besoin  tout  le  lî- 

boules. 

issolution  de  potasse  à /(5*,  ou  mieux, 

!  l'inconvénient  à  employer  une  dis- 

,  parce  que  le  carbonate  de  potasse 

tion,  étant  peu  solubledans  un  grand 

itruerait  bientôt  l'appareil  et  l'empé- 

prendre  une  potasse  qui  ne  contienne 
!  de  soude,  étant  à  peine  soluble  dans 
alement  le  condensateur  :  pour  éviter 
\  l'habitude  d'employer  la  potasse  du 

sse  le  condensateur,  on  plonge  l'extrémité  B  de 
lution  de  potasse  caustique  contenue  dans  un 
la  liqueur  dans  l'appareil  en  aspirant  avec  pré- 
C.  On  doit  donner  à  l'appareil  la  position  indi - 
mr  éviter  l'introduction  de  la  potasse  dans  la 
ite,  interposer  entre  la  bouche  et  l'extromité  C  de 
iteur  (pi.  37,  fig.  7). 
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La  potasse  é\»nt  uiie  fois  introduite  dans  le  condeosaleur,  on  dessèche 
intérieurement  et  extérieurement  les  deux  bouts  du  tube  avec  de  p^ts 
morceaux  de  papier  buvard  tordu ,  et  on  essuie  l'appareil  avec  un  linge 
bien  sec. 

Ttiàe  en  camtc/iovc.  L'extrémité  A  du  tube  à  chlorure  de  calcium  com- 
munique avec  l'extrémité  B  du  condensateur  à  boules ,  au  moyen  d'un 
petit  tube  en  caoutchouc  ;  on  peut  faire  ce  tube  en  rapprodiant  les  deux 
sections  d'une  lame  en  caoutchouc  qui  vient  d'ôtre  coupée  avec  de  bons 
ciseaux;  on  réunit  ensuite  les  deux  parties  rapprochées  avec  les  ongles 
et  en  les  pressant  l'une  contre  l'autre.  On  trouve,  du  reste,  chez  les 
fabricants  de  produits  chimiques ,  des  tubes  en  caoutchouc  qui  sont  très 
solides. 

Feuille  de  cuivre  gratté.  Pour  éviter  que  le  tube  à  combustion  ne 
fonde  au  moment  où  il  est  couvert  de  charbons  rouges,  on  l'entoure 
d'une  bande  de  cuivre  gratté  que  l'on  a  eu  soin  de  faire  recuire.  Cette 
bande  est  fixée  avec  de  petits  bouts  de  fil  de  cuivre  également  recuits. 

Grille  à  combustion.  La  grille  sur  laquelle  est  placé  le  tube  à  com- 
bustion est  en  lAle  forte;  elle  est  longue  de  70  à  SO  caitim.  (pi.  37, 
fig.  Ifi ,  15, 16).  Le  fond  de  la  grille  est  percé  d'étroites  ouvertures  trans- 
versales b,  b,  b,  qui  laissent  entrer  l'air  nécessaire  à  la  combustion; 
c,  c,  c,  sont  des  morceaux  de  tôle  forte  échancrés  au  milieu ,  qui  s«^ent 
à  supporter  le  tube  à  combustion. 

A  est  une  ouverture  assez  grande  pour  laisser  passer  le  tube  à  com- 
bustion .  Cette  grille  est  posée  ordinairement  sur  une  plaque  de  fonte  qui 
est  placée  sur  un  support ,  sur  un  fourneau  long  ou  sur  des  briques  dis- 
posées sur  une  table.  Pour  que  l'air  puisse  pénétrer  par  les  ouvertures 
b,  bt  b,  et  alimenter  la  combusiion ,  on  introduit  quelquefois ,  entre  la 
plaque  de  télé  DD  et  le  fond  de  la  grille ,  de  petits  tubes  de  verre. 

Écrans  en  tôle.  Il  est  utile  dans  certaines  combustions ,  surtout  dans 
l'analyse  des  substances  volatiles,  de  préserver  pendant  un  certain  temps 
une  partie  du  tube  de  l'action  de  la  chaleur  ;  on  se  sert  alors  d'écrans 
en  tAle  (pi.  37,  fig.  20),  que  l'on  met  achevai  sur  le  tube  à  combus- 
tion. 

Mortier.  Le  mélange  de  substance  organique  et  d'oside  de  cuivre  se 
fait  dans  un  mortier  en  biscuit  qui  ne  doit  pas  être  verni  intérieurement  ; 
ce  mortier  est  plus  large  que  haut  (pi.  37,  fig.  9)  ;  avant  de  s'en  servir, 
on  a  le  soin  de  le  dessécher  à  l'étuve  ou  au-dessus  d'un  fourneau. 

Oxide  de  cuivre.  L'oxide  de  cuivre  que  l'on  emploie  provient  de  la 
catciiiation  de  l'azotate  de  cuivre  ;  on  en  remplit  presque  entièrement  un 
creuset  de  Hesse  d'un  décilitre  environ  de  capacité  (pi.  37,  fig.  Il)  ;  le 
creuset  est  fermé  avec  son  couvercle  et  soumis  pendant  vingt  minuhis  à 
une  température  d'un  rouge  sombre.  Pour  se  servir  de  l'oxide ,  on  laisse 
refrtridir  le  creuset  jusqu'à  ce  qu'on  ait  de  la  peine  h  le  tenir  dans  la  main 
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uns  se  brûler.  Il  ne  Taudrait  pas  dianffer  pendant  longtemps  le  creuset 
à  UDe  température  d'un  rouge  vil',  car  l'oxide  éprouverait  alors  une  sorte 
de  Mtte  et  deviendrait  dUficile  à  pulvériser. 

Lorsqu'on  emploie  dans  l'analyse,  de  la  tournure  de  cuivre  grillée,  on 
Il  calôoe  avec  les  mêmes  précautions  que  l'oxide  de  cuivre  fin. 

Cbromaie  de  plané.  Dans  quelques  combustions  difficiles,  on  remplace 
l'oiide  de  cuivre  par  le  chromate  de  plomb.  Ce  sel  s'emploie  comme 
l'oiide  de  cuivre  ;  on  doit  le  faire  chauffer  dans  un  creuset  avant  de  le 
mâsDgeravec  la  substance. 

Siàaance  soumite  à  tanalyK.  La  substance  que  l'on  se  propose  d'ana- 
\jKt  peut  être  solide  et  non  volatile ,  solide  et  volatile ,  liquide  et  volatile, 
liquidée!  non  volatile. 

Chaque  espèce  de  corps  demande  des  précautions  particulières  pour  élre 
brtiée. 

Silasubstanceest  solide  et  non  volatile,  on  la  réduit  en  poudre  aussi 
fine  que  possible,  et  on  la  laisse  dans  l'étuve  jusqu'à  ce  qu'on  la  mélange 
iTec  l'oxide  de  cuivre  fin  et  qu'on  l 'introduise  dans  le  tube  à  combustion . 
Une  sabsta»c«  solide  et  volatile  ne  doit  pas  être  desséchée  à  l'étuve  ;  elle 
eijge  un  mélange  avec  l'oxide  de  enivre  moins  intime  que  dans  le  cas 
précédent;  la  combustion  est  ordinairement  plus  facile. 

Lorsque  la  substance  est  liquide  et  volatile,  on  l'introduit  dans  une,  ou 
■maix,  dans  deux  petites  ampoules  en  verre  dont  la  forme  est  indiquée 
[pi.  Î7,  fig.  12). 

On  pèse  les  ampoules  d'abord  vides,  puis  on  les  remplit  ensuite  avec  le 
liquide  que  l'on  se  propose  d'analyser. 

Pour  remi^ir  ces  ampoules  dont  l'ouverture  est  capillaire,  on  commence 
d'abord  par  les  chauffer  à  la  lampe  ;  on  plonge  ensuite  leur  pointe  dans 
le  liquide  ;  celui-ci  se  précipite  dans  l'ampoule  dès  que  la  température 
TÎait  à  s'abùsser  ;  si  le  liquide  est  très  volatil ,  il  se  réduit  aussitôt  en 
npenn  qui  chassait  le  liquide  ainsi  que  l'air  qui  pourrait  rester  dans 
l'inqioule  :  dans  ce  cas ,  le  liquide  ne  remplit  l'ampoule  que  lorsqu'elle 
at  tout  à  fait  froide. 

Lmque  le  liquide  n'est  pas  très  volatil ,  il  n'en  arrive  d'abord  dans 
l'impoole  qu'une  petite  quantité  ;  on  chauffe  alors  de  nouveau  l'ampoule, 
et  lorsque  le  liquide  qu'elle  contient  est  en  ébullition ,  on  plonge  de 
aoavean  la  pointe  de  l'ampoule  dans  le  liquide  qui  s'introduit  alors  à 
mesore  qœ  l'ampoule  se  refroidit. 

Les  ampoules  ^ant  une  fois  remplies ,  on  détermine  au  moyen  d'une 
pesée  la  quantité  de  liquide  qu'elles  contiennent ,  on  prend  la  différence 
entre  le  poids  des  ampoules  avant  et  après  l'introduction  du  liquide , 
poison  les  introduit  dans  le  tube  a  combustion. 

Quand  la  substance  n'est  pas  très  volatile ,  la  pointe  de  l'ampoule  peut 
tester  ouverte  pendant  la  pesée  ;  mais  si  le  ccHps  est  très  volatil ,  on  ne 
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peso  l'ampoule  que  lorsque  son  bac  a  été  fermé  à  la  lampe;  et,  avant  de 
l'introduire  dans  le  tube  à  combustion ,  on  fait  un  légçr  trait  avec  une 
lime  fine  sur  le  col  de  l'ampoule,  on  en  bri«6  la  points  et  l'pii  faitlofDber 
les  deux  parties  de  l'a^npouk  dans  le  tuibe  à  coutbusUoQ- 

Pour  faire  l'analyse  des  substanoee  liquides  peu  volatiles  coujiBe  les 
builes ,  ou  les  pèse  dans  des  tubes  ou  aàem  dans  des  nacelles  de  verre , 
en  ayapt  le  soin  do  faire  pénétrer  de  l'oxida  de  cuivre  dans  le  tube  qui 
contient  les  substan<^  organiques;  saas  cette  précaution  il  pourrait 
Ksler  dans  le  tube  une  petite  quantité  de  matière  charbonneusa  pou 
brûlée. 

Pans  l'analyse  des  substances  organiques  liquides  peu  volatiles ,  uoos 
conseillerons  particulièrement  l'emploi  des  nacelles  en  plomb  ou  eo  étain 
qui  fondent  facilweiit  60US  l'influence  de  la  cbaleur  et  mettent  les  sub- 
stances organiques  en  contact  avec  l'oxîde  de  cuivre. 

PRATIQDR  DR  I.'aNALTSE. 


Nous  supposermis  que  I'ob  aoumeUa  à  l'analyse  une  substance  orga- 
nique solide ,  comme  le  sucre. 

Cta  commence  par  faire  rougir  le  creuset  de  Hease  qui  cxmtient  l'oxide 
de  euiTce.  Pendant  cette  ealdattiiHi ,  on  pèse  avec  soin  le  tube  k  chlorare 
de  calcium,  le  condensateur  de  Liebig,  et  l'on  pèse  également,  avec  une 
graodc  précinon ,  une  quantité  desuei«quiTarieentxeA',SiOet9',600. 
Cette  substance  est  placée  dans  une  petite  c^MuUe  de  porcelaine  ou  de 
fdatiiie  ;  ou  la  laisse  dans  l'étuve  jusqu'au  momeot  du  mâlauge. 

Le  nortier  est  placé  on^airoment  «ir  une  feuille  de  papier  Uanc  i^cé 
ipii  permet  de  recueillir  les  projectious  d'oxide  qui  poarraieot  se  faûre  au 
■KMKBt  du  mélange. 

On  jette  alwii  dans  la  mortier  une  petite  quantité  d'exida  de  cuivre 
«score  très  cbaud,  ou  la  broie  rapidement  avec  lepilcn,  on  l'introduit 
au  moyen  d'un  entonnoir  (pi.  37,  fig.  10)  dans  le  tube  k  cooabuttion  an 
l'agitaDt  dans  tous  les  seos ,  on  k  met  ensuite  de  oAté.  Cette  pramière 
opération ,  que  l'on  ncumue  un  Itwage,  a  pour  bat  d'ailever  les  tracée 
d'huflùËté  et  de  substances  étrangères  qui  pourraient  se  trouver  dans  le 
■Dortieret  dans  le  tube  àocanbustioD.  On  introduit  daas  le  tube i  com- 
bustion de  A  en  A'  une  petite  quantité  d'oKÎde  de  cuivre;  quelques  ^j- 
■lislas  mettent  dans  oette  partie  du  tube  de  l'oxide  de  cuiwe  fin  ;  d'autres 
introduisent  un  mélange  d'oùde  fin  et  de  toumive  de  cuirregriUée,  qui 
facilite  larentoàe  de  l'air  àla  fin  de  rqtératton. 

On  jette  dans  le  mortier  30  eu  Ad  grsm.  d'oxide  de  cuivre  fin;  un  fait 
tomber  sur  oet  oxide  la  eobstance  pulvérisée  en  ayant  le  sain  de  lauer  à 
filusieurs  tK|>riaeB  la  petite  c^snle  qui  i*  cofitoiait,  avec  de  l'uicide  de 
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cuivre.  Oii  mélange  aussi  eiavtement  que  possible  l'oxide  dtt  puivrc  avec 
la  substance ,  en  broyant  sans  comprimer  ;  le  mélange  est  versé  ensuil» 
dans  une  main  de  cuivre  [pi.  37,  lig.  21)  qui  sert  à  introduire  l'oxide  dans 
le  tube  à  combustion  :  ce  mélange  se  trouve  dans  le  tube  de  A'  en  C.  On 
met  dans  le  mortier  une  imuvelle  quantité  d'oiide  qui  sert  à  laver  le 
mortier,  le  [nlon  et  la  main  en  cuivre  ;  on  introduit  ce  lavage  dans  le  tube 
de  C  en  D;  ou  acbève  de  remplir  le  tube  de  D  en  E  avec  de  l'oxide  de 
cuivre  lia  et  diaud,  jusqu'à  3  centim.  de  son  ouverture.  On  interpose 
quelquefois  dam  la  colonne  de  D  en  Ë  une  cei'taiiie  quantité  de  touniure 
de  cui^Te  grillée  qui  divise  la  masse  et  facilite  le  passage  du  gaz. 

Le  tube  eq  combustion  étant  ainsi  disposé ,  ou  l'entoure  d'une  fejiiUe 
de  cuivre  gratté. 

Si  le  mélange  de  substance  organique  et  d'oxide  de  cuivre  a  été  fait 
par  une  main  exercée  et  avec  une  grande  rapidilé ,  l'oxide  de  cuivre  em^ 
[Joyé  encore  chaud  n'a  absorbé  qu'une  petite  quantité  d'eau  que  l'on 
peut  souvent  négliger.  On  frappe  alors  à  plusieurs  reprises  le  tube  daiis 
toute  sa  longueur  et  à  plat ,  sur  une  table ,  de  manière  à  faire  sortir 
l'oxide  de  la  partie  eflilée  A  du  tube  et  à  former,  dans  toute  l'étendue  du 
tube ,  une  espèce  de  canal  qui  permette ,  à  la  un  de  l'analyse ,  la  rentrée 

,  l'oxide  de  cuivre  a  absorbé ,  à  l'ajr,  de 
tout  à  déterminer  avec  précision  la  pro- 
lans  une  substance  organique ,  il  est  in- 
essiccation  préalable,  l'humidité  qui  a  été 

ustion  dans  l'auge  AB  (pl.37,  fig.  17]  ; 

leur  de  sable  cltaud  ;  ce  sable  ne  doit  pas 

trop  élevée ,  car  la  substance  organique 

éprouverait  ma  commencement  de  décomposition  ;  il  faut  qu'une  feuille 

de  papier,  mise  dans  la  masse ,  en  sorte  sans  être  roussie. 

ivec  un  tube  à  chlorui'e  de  calcium 
et  ce  tube  à  chlorure  de  calcium 
Ëtite  pompe  à  main  E.  On  aspire 
ivre  ne  se  trouve  pas  projeté  dans 
im.  Lorsque  le  vide  a  été  opéré  une 
l  qui  laisse  rentrer  dans  le  tube  à 
en  passant  sur  le  chlorure  de  cal- 
jn  certain  nombre  de  fois ,  chasse 
!  par  l'oxide  de  cuivre, 
âéché,  on  continue  à  monter  l'ap- 
>n  que  l'on  porte  sur  la  grille  ;  on 
u  tube  à  chlorure  de  calcium  ;  on 
tiou;  on  joint  l'extrémité  du  lubc 
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k  chlorure  de  calcmm  A  iivec  l'extrémité  B  du  condensateur  de  Liebig , 
au  moyen  du  tube  de  caoutchouc  qu'on  attache  fortement  avec  du 
cordonnet  de  soie  ;  l'on  dispose ,  en  un  mot ,  l'appareil  comme  il  est  re- 
présenté (pi.  37,fig.  18). 

Avant  de  mettre  du  charbon  autour  du  tube  k  combustion ,  il  est  im- 
portant de  s'assurer  que  l'appareil  ne  présente  pas  de  fuite.  Dans  ce  but , 
on  incline  légèrement  le  condensateur  F,  et  l'on  approche  un  charbon  de 
la  boule  en  verre  G  de  manière  à  faire  passer  quelques  bulles  d'air  dans 
les  boules  suivantes  ;  en  enlevant  ensuite  le  charbon,  le  liquide  remonte 
dans  la  boule  et  conserve  un  niveau  constant  si  l'appareil  ne  perd  pas  ; 
dans  le  cas  contraire ,  le  liquide  se  tient  dans  les  deux  branches  de  l'ap- 
'  pareil  au  même  niveau  :  eu  cas  de  fuite ,  il  faudrait  aécessairement 
remonter  tout  l'appareil.  On  place  l'écran  de  tdle  en  H  de  manière  à  pn>- 
téffee  la  matière  organique  qui  se  trouve  de  D  en  B.  Toutes  ces  précau- 
tions étant  une  fois  prises ,  on  commence  à  chauffer  avec  précaution  la 
partie  E  du  tube,  d'abord  avec  de  petits  charbons  incandescents,  et  en- 
suite avec  de  plus  gros. 

L'air  dilaté  se  dégage  par  l'extrémité  I  du  condensateur  ;  on  recule 
l'écran  H  de  8  à  10  centim.;  on  ajoute  de  nouveau  du  chaiiwn.el  l'on 
arrive  ainsi  à  la  partie  qui  contient  la  substance  organiqua 

A  ce  moment ,  le  dégagement  du  gaz ,  qui  d'abord  était  lent ,  devient 
plus  rapide  ;  il  se  dégage  en  premier  lieu  un  mélange  d'acide  carbonique 
et  d'air,  qui  bientôt  est  remplacé  par  de  l'acide  carbonique  pur. 

L'opérateur  doit  alors  se  laisser  guider  par  l'appareil  à  boules  qui  de- 
vient un  véritable  indicateur  ;  si  le  dégagement  était  trop  rapide,  il  serait 
à  craindre  que  l'acide  cari>onique  ne  fût  pas  absorbé  entièrement  ;  il 
faudrait  s'empresser  d'âter  quelques  charbons;  û  le  dégagement  était 
lent ,  la  combustion  serait  trop  longue ,  et  le  tube  de  verre ,  soumis  pen- 
dant longtemps  à  l'action  de  la  chaleur,  finirait  par  s'affoisser  sur  lui- 
même  et  entrer  en  fusion. 

Pendant  la  durée  de  l'analyse,  qui  dépasse  rarement  une  heure  ou  une 
heure  et  demie,  l'opérateur  doit  être  continuellement  occupé  à  surveiller 
la  marche  de  son  expérience  ;  un  défaut  de  surveillance  pourrait  rendre 
l'analyse  inexacte.  Lorsque,  par  exem^de ,  le  tube  est  chauffé  trop  rapi- 
dement, les  gaz  carbures  traversent  l'oxide  de  cuivre  sans  se  décom- 
poser complètement ,  et  l'on  constate  la  production  de  vapeurs  blanches 
qui  apparaissent  dans  les  condensateurs;  il  est  inutile  alors  de  continuer 
l'opération  ,  car  les  résultats  donnés  par  une  pareille  analyse  seraient 
inexacts.  L'opéraieur  doit  apporter  la  plus  grande  attention  à  maintenir 
la  partie  du  tube  ED  au  rouge  vif,  ahn  que  les  gaz  qui  sortent  traversent 
une  colonne  d'oxide  de  cuivre  rouge.  La  partie  du  tube  K  qui  sort  du 
fourneau  de  2  à  3  centim.,  doit  éite  assez  chaude  pour  qu'on  ait  de  Is 
peine  à  la  lenif  avec  les  doigts,  et  pas  assez  chaude  cependant  pour  que 
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le  bouchon  conunence  à  brtier.  On  met  toujours  de  A  en  B  quelques 
durbons  rouges,  lorsque  la  combustion  de  la  matière  oi^^anique  com- 
moice,  afin  qu'il  ne  ae  produise  pas  dans  cette  partie  de  l'appareil  des 
condensations  de  substances  goudronneuses  qui  rendraient  L'opération 
difficile  i  conduire. 

Pendant  la  combustion ,  on  est  dans  l'habitude  d'incliner  légèrement 
le  condensateur  de  Liebig ,  de  manière  que  )a  boule  L  soit  plus  élevée 
que  la  boule  G  :  cette  iiiclioaison  se  produit  en  plaçant  un  petit  bouchon 
■ous  la  boule  H.  On  a  remarqué  que,  dans  cette  position,  le  condensateur 
ronctionne  avec  plus  de  régularité. 

Quand  le  tobe  à  combustion  est  entouié  entièronent  de  cbaiiwn  et 
qu'il  ne  se  dégage  plus  de  gaz ,  on  coAsidère  la  combustion  comme  ler- 
mioée.  Alors,  on  élève  la  température  du  charbon  en  agitant  l'air  avec 
nn  écran  en  carton  (pi.  37,  fig.  3).  Si  le  dégagement  du  gaz  ne  se  mani- 
feste plus ,  on  met  le  condensateur  k  plat  en  élevant  le  bouchon  qui  le 
leuait  incliné  ;  on  enlève  les  charbons  qui  se  trouvent  en  AB  et  l'on  place 
un  écran  en  B  :  le  refroidissement  qui  résulte  de  ces  opérations  déter- 
mine une  absorption  qui  fait  monter  la  dissolution  de  potasse  dans  la 
boale  G  qui  est  assez  grande,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  contenir 
tout  le  liquide.  On  casse  l'extrémité  effilée  du  tube  en  combustion ,  au 
moyen  d'une  pince  (pi.  38,  fig.  2);  te  niveau  de  la  potasse  retombe  aus- 
ntét ,  on  replace  le  condensateur  dans  la  position  qu'il  avait  pendant  la 
combusUon  et  l'on  détermine  une  aspiration  par  l'extrémité  1 . 

Cette  aspiration  ae  fait,  soit  directement  en  mettant  l'extrémité  1  dans 
U  bouche ,  soit  en  faisant  communiquer  l'extrémité  1  avec  un  flacon  à 
écoulem^it. 

Cette  dernière  opération  a  pour  but  de  remplacer  par  de  l'air  atmo- 
sphérique le  mélange  d'acide  carbonique  et  de  vapeur  d'eau  qui  se  trouve 
dans  le  tube  lorsque  l'analyse  est  terminée;  ces  deux  corps  se  condensent, 
l'un  dans  le  tube  k  chlorure  de  calcium,  l'autre  dans  l'appareil  à  potasse. 
On  fait  passer  l'air  dans  le  tube  jusqu'à  ce  que  le  gaz  ne  paraisse  plus 
abnrfoé  par  la  potasse ,  ce  qni  prouve  qu'il  ne  reste  plus  d'acide  carbo- 
nique dans  le  tube  :  l'expérience  a  démontré  qu'il  fallait  en  faire  passer 
eoTiron  un  litre.  Lorsque  l'on  détermine  l'aspiration  avec  la  bouche ,  on 
reconnaît  que  si  la  combustion  a  été  opérée  d'une  manière  complète,  Vair 
que  l'on  introduit  dans  les  poumons  n'a  aucune  saveur;  lorsque  cet  air 
laisse ,  au  contraire ,  une  impression  d'huile  empyreumatique ,  c'est  que 
la  substance  n'a  pas  éprouvé  une  combustion  parfaite;  les  résultats  de 
l'analyae  sont  inexacts. 

La  combustion  étant  une  fois  terminée,  il  ne  reste  plus  qu'à  détacher  le 
tube  à  chlorure  de  calcium ,  ainsi  que  le  condensateur  de  Liebig ,  à  les 
piNlerdans  la  balance  M  à  les  peser  quand  ils  sont  froids  :  leur  augmen- 
tation de  poids  fait  connaître  les  quantités  d'acide  carbonique  et  d'eau 
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qui  résulteet  de  la  combustion  de  la  substance  organique  :  ces  uombrcs 
swvenl  à  calculer  les  quantités  de.  carbone  et  d'hydrogène  ;  l'of  igèqQ 
s'obtient  pfir  soustraction. 

L'yppareil  de  M.  Liebig ,  txl  que  nous  venons  de  le  décrire,  est  appli- 
cable, dans  la  plupart  des  cas,  à  l'analyse  des  corps  organiques,  et  doo^ 
4b&  ré^lt4ts  fort  esacts. 

Oo  comppend ,  touteFois ,  que  plusieurs  causes  tendent  à  faire  doser  te 
Cjwrbone  ifop  bas.  Il  peut  d'abord  rester  dans  le  tube  des  traces  d^  car- 
bone g(W  brOlé  ;  de  plus ,  l'air  sec  qui  traverse  le  tube  à  potasse  entraîne 
toujours  une  certaine  quantité  d'humidité.  Cette  cause  d'erreur  devient 
surtout  itppréciaUe  lorsque  le  dégagepœnt  du  gaz  est  trop  rapide  ou  que 
la  eubstaoce  orgeaique  est  azotée  ;  on  y  remédie  complètement  en  pla- 
çant au  dieyant  du  condensateur  à  potasse  un  petit  tube  droit  plein  d'hy- 
drate de  posasse  solide  t^'on  pèse  avec  le  condensateur  à  boules. 

De  plus,  l'air  qui  traverse  l'appareil,  auuKuuentde  l'a^iratLou,  en- 
tf^lœ  avec  )iri  des  traces  d'acide  carbonique  contenu  dans  l'almosphère 
dwt  le  poiid«  s'ajoute  à  l'acide  carbonique  provenant  de  la  oombustionde 
la  sul)8tancfi;  on  peut  parer  à  ces  inconvénients  en  introduisant,  «l'aid^a 
d'uo  petit  bouchon ,  l'effilure  du  tube  jï  pombusUon  dans  un  tube  rempli 
^p<>|«B69<}9U«ti<^(pl.  37,  fig.  *9). 

)H.  U/^g  a  reooEuut  que  certait>es  substances  orgapiques  ne  peuvent 
ôtre  brùléas  cotQ{dé|anient  avec  l'oii4ft  de  cuivre  ;  il  remplace  alors  oet 
oxide  par  ]f  fduropi^  de  pLi^b-  C^  se|  est  employé  comme  l'^xide  de 
CHJvrf  ;  fvwï  d^  s'w  servir,  ou  le  t4iftu&  légèrement  dans  un  creuset  de 
platii;^  ou  de  poroeli^ue,  jusqu'à  ce  qu'il  passe  du  jaune  au  brun  ;  oa  te 
mélange  avec  la  substance  lorsque  sa  température  est  descendue  au- 
dfiemu  ide  fOO^-  Il  est  pu)ii)s  hygrométrique  que  l'oxide  de  cuivre.  Le 
iibiWQial^  de  plovib  présente  surtout  de  l'avantage  dans  l'analyse  des 
subetaufK^  oi^ganiques  «ulfurées  ;  le  soufre  qui  se  dégagerait  en  partie  à 
l'^at  d'acide  wlfureux ,  si  Von  avait  unpioyé  de  l'oxide  de  cuivre ,  reste 
daofi  le  tube  à  l'état  de  sulfure  de  fioifih. 

JU  cliRun^t^  de  plomb  est  ppiployé  légalement  avec  «uccàs  pour  dcler- 
minttf  les  prpportions  de  carboniQ  fit^tenues  dans  io^  foqles ,  les  aciers  et 
J|0G  fers  du  coflunerce- 

Lorwpi'gue  substance  oi^niqu9  est  diflicile  ji  brùW,  nous  avons  dit 
qu'il  pouvaU  resta'  du  cb^bon  iaas  le  tube  à  combustion ,  soit  à  l'état 
<le  liberté,  soit  soug  la  forme  de  carbure  de  cuivre  :  de  plus ,  la  potasse 
liquida  laiepe4c))apper  une  petite  quantité  d'acide  carbonique  ;  l'air  qu'on 
fait  circuler  dans  l'appareil  à  la  fin  de  l'expérience  enlève  de  l'eau  à  la 
diawjutiop  alcaline  et  en  djnnmie  le  pmds  :  et  enfin,  dans  l'analyse  des 
MilKiauce»  oi^anwiues  iràf  hydrogénées,  le  tube  à  chlorure  de  calcium 
ne  suffit  plus  poof  «bsoibcï'  l'^u ,  et  une  partie  de  l'bumidité  \ieat  se 
déposer  dous  h  fioodeusateur  ^  potasse  et  eu  augmente  le  poids. 
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Pour  obvier  à  tx^  ioconvéniËnU,  HH.  Dumas  et  Stqs  aclièvent  la  com^ 
bustion  des  matières  onf^niques  dans  un  courant  d'oiigène;  ils  rem- 
placent le  cblorure  de  calcium  par  do  l'acide  sulfuri<)ue  concentré  qui 
dessèche  mieux  les  gaz ,  et  ils  mettent  le  condensateur  de  Liebig  eu 
coommuication  avec  un  petit  tube  contenant  de  la  potasse  en  inorceatix 
pour  absorber  les  dernières  traces  d'e^u  et  d'acide  carbonique  qui  pour- 
raient s'écbapper  du  tube  à  boule. 

Nous  allons  indiquer  avec  quelques  détails  les  modifications  que 
HM.  Dumas  et  Stas  ont  apportées  au  procédé  de  Liebig. 

(PI.  38,  fig.  1 .]  On  introduit  sgocessivemeut  dans  un  tube  de  verre  tfks 
dur,  de  O'fiù  à  1"  de  long ,  J'ermé  par  un  bout ,  cbaulfé  et  refroidi  flaas 
un  courant  d'air  sec  : 

1*  Un  mélange  cbaud  de  2  à  3  gram .  de  chlorate  de  potasse  fondu , 
de  12  à  15  gram,  d'oude  de  cuivre  fortement  calciué  ; 
2°  flà  lO^am.d'oxide  de  cuivre  pur  et  chaud  ; 
3*  Le  mélange  d'oxide  de  cuivre  et  de  la  matière  à  analyser  :  le  tube  à 
Gtanbustiou  étant  plus  long  que  dans  le  procédé  de  U .  Liebig ,  et  surtout 
r«{q|nreil  se  trouvant  rempli  d'osigène  à  la  lîn  de  l'opératiou ,  on  peut 
opérer  sur  1  gram. ,  ii,  5  et  même  quelqueCws  sur  2  gram.  de  mal^ere 
organique; 

k°  D^  l'oxide  de  cuivre  pur  et  chaud ,  ou  bien  mélangé  ft  de  (a  pUnure 
de  cuivre  oxidée  dans  une  mouTHe. 

Le  lube  qui  sert  à  coodenser  l'eau  n'a  pas  la  même  forme  que  cdi^  de 
H.  Liebig  :  Il  est  courbé  en  U  et  rempli  de  ponce  imprégnée  d'acide 
.  A)  :  on  a  introduit  en  C  un  petit 
de  partie  de  l'eau  produite  pendant 
la  combustion  a  été  complète.  Cette 
ir;  elle  doit  être  sans  action  sur  les 
irer,  du  reste,  après  l'expérience,  si 
étés  de  l'eau  pure.  Cette  disposition 
s  chaque  analyse,  et  fait  durer  pen- 
■nsateur, 

'indique  la  figure,  ou  procède  à  la 
comme  dans  le  procédé  de  Kf.  Lie- 
inée,  on  chaufTe  avec  précaution  le 
l'oxide  de  cuivre  placé  au  boui  du 
pendant  longtemps  absorbé  par  le 
■fs  de  charbon  ont  été  brûlées  et  que 
,  l'oxigèiie  se  dégage  à  son  tour  et 
sur  d'eau  et  l'acide  carbonique  qui 

n  fait  passer  dans  les  appareils  cou- 
'oxigèue  dont  ils  étaient  remplis  ;  il 
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ue  reste  plus  qu'à  peser  le»  tubes  qui  ont  absorbé  les  produits  de  la  com- 
bustion. ' 

Au  lieu  d'introduire  dans  le  tube  à  combustion  du  chlorate  de  potasse 
dont  il  est  souvent  difficile  de  modérer  la  décomposition,  H.  Payen  con- 
seille de  faire  communiquer  l'extrémité  A  du  tube  à  combustion  avec 
une  petite  cornue  remplie  de  chlorate  de  potasse.  L'appareil  est  alors 
disposé  comme  le  représente  la  fig.  6,  pi.  38. 

H.  Deville  a  proposé  une  autre  modification  qui  a  été  adoptée  par  plu- 
sieurs chimistes  (pi.  36,  fig.  6). 

Le  tube  à  combustion  est  terminé  en  pointe  comme  dans  le  procédé 
de  H.  Liebig.  Lorsque  la  combustion  est  terminée,  on  ouvre  cette  pointe 
et  on  la  met  en  communication,  à  l'aide  d'un  tube  de  caoutchouc ,  avec 
an  gazomètre  rempli  d'oxigëne  ;  ce  gaz  est  desséché  dans  une  série  de 
flacons  B,C.D.  A  défaut  du  gazomètre  de  H.  Hitscherlich ,  on  peut  em- 
ployer un  flacon  en  verre  de  8  à  10  litres.  L'oxigène,  à  sa  sortie  du  gazo- 
mètre, et  avant  d'arriver  dans  le  tube  à  combustion ,  se  débarrasse  de 
l'adde  carbonique  et  de  l'eau  qu'il  pourrait  retenir,  en  passant  à  travers 
deux  tubes  dont  l'un  est  rempli  de  potasse  en  morceaux  et  l'autre  d'acide 
sulfurique  concentré  (pi.  38,  fig.  9). 

Le  gazomètre  présente  surtout  l'avantage  de  régulariser  à  volonté  le 
courant  d'oxigèue.  Lorsque  l'expérience  est  terminée,  on  déplace  fadle- 
ment  l'oiigëne  contenu  dans  l'appareil ,  en  ouvrant  le  tube  qui  commu- 
nique directement  avec  le  gazomètre  et  en  aspirantparl'extrémité  opposée. 

•chUbc  wé»uét  «e  M.  g»T-LMW«. 

Pour  compléter  ce  qui  nous  reste  a  dire  de  l'analyse  des  matières  or- 
ganiques non  azotées,  nous  ferons  connaître  un  appareil  d'une  constru^ 
lîon  particulière  dont  M.  Gay-Lussac s'est  servi  pour  vérifier  l'équivalent 
du  carbone  déterminé  par  UH.  Dumas  et  Stas,  et  qu'on  peut  aussi  em- 
ployer pour  l'analyse  des  matières  organiques  (pi.  35,  fig.  1]. 

Le  tube  à  combustion  HQ  est  rempli  d'oiide  de  cuivre;  le  tube  N  à 
dilorure  de  calcium  est  destiné  à  condenser  l'eau  ;  les  tubes  0  et  P  con- 
tiennent une  dissolution  de  potasse  et  condensent  l'acide  carbonique. 
Pour  faciliter  l'absorption  de  l' acide  carbonique ,  H.  Gay-Lussac  remplit 
ces  tubes  condensateurs  de  fragments  de  verre  destinés  à  diviser  les 
bulles  de  gaz. 

Le  gazomètre  B  débite  de  l'oxigène  qui  se  dessèche  dans  te  flacon  J  et 
dans  le  tube  K  en  traversant  de  l'acide  sulfurique  concentré.  La  cornue 
A  qiù  contient  du  chlorate  de  potasse ,  produit  l'oxigène  qui  vient  se 
rendre  dans  le  gazomètre  ;  le  tube  G  sert  à  vider  le  gazomètre  lorsqu'il  est 
entièrement  rempli  d'eau.  L'eau  contenue  dans  la  vase  G  peut  arriver 
dans  le  gazomètre  au  moyen  d'un  siphon  ou  d'un  robinet  R. 

Le  tube  a  combustion  HQ  est  ordinairement  recouvert  d'un  lut'  de 
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terre  et   peut    par    conséqnent  supporter    une    température    élevée. 

Lorsque  l'appareil  «st  disposé  comme  le  représente  la  figure ,  on  dé- 
bouche le  tube  à  combustion  eu  Q  et  on  y  introduit  la  matière  organique 
qui  a  été  placée  dans  une  nacelle  de  platine.  On  remet  le  bouchon  Q  et 
l'on  commence  à  faire  dégager  de  l'oxigène  dans  l'appareil  ;  quand  le 
gaz  rallume  à  l'extrémité  du  tube  R  une  allumette  présentant  encore 
quelque  point  en  ignition ,  on  chauffe  le  tube  à  combustion  en  laissant 
toujours  dégager  lentement  l'oxigène. 

On  voit  que;  dans  ce  mode  d'analyse,  la  combustion  doit  être  complète, 
car  elle  est  produite  à  la  fois  par  i'oside  de  cuivre  et  rozigëoe  pur  :  l'adde 
carbonique  et  Veau  se  déterminent  comme  dans  les  procédés  précédents 
en  prenant,  avant  et  après  l'expérience,  le  poids  des  tubes  qui  sont  desti- 
nés à  absorber  ces  deux  corps. 

ADjALTSE  DES  HATIÈBES  ORGANIQUES  AZOTEES. 

La  présence  de  l'azote  dans  une  matière  organique  peut  être  constatée 
par  divers  moyens. 

Lorsque  la  proportion  de  cet  élément  est  considérable ,  il  sufBt  de 
calciner  la  sul^nce  dans  un  petit  tube  de  verre  fermé  par  un  bout;  il 
se  dégage  des  gaz  et  des  vapeurs  dans  lesquels  il  est  facile  de  recon- 
naître l'ammoniaque  à  son  odeur  et  à  son  action  sur  le  papier  rouge  de 
touroesol.  Mais  quand  la  substance  soumise  à  l'essai  çst  peu  azot^ , 
l'ammoniaque  qu'elle  forme  en  se  décomposant  est  masquée  par  des 
acides  qui  prennent  naissance  en  même  temps  qu'elle;  pour  constater 
la  formation  de  l'ammoniaque,  il  faut  alors  chauffer  la  substance  nrga- 
lûque  avec  de  la  potasse,  ou  avec  un  mélange  de  chaux  et  de  potasse; 
l'amiDODiaque  se  dégage  à  i'état  de  liberté,  et  tout  l'azote  contenu  dans 
]  sa  formation . 

;ut  reconnaître  les  plus  petites  quan- 

I  inique  en  la  chauffant  avec  du  potas- 

1  dépêchée  avec  le  plus  grand  soin  :  il 

im  dont  la  présence  est  facile  k  con- 

:  ues  de  ce  composé. 

s  organique  azotée  avec  de  l'oxide  de 
bonique  et  de  la  vapeur  d'eau  ,  tandis 
'état  libre  et  en  partie  à  l'état  de  bi- 
iise.  Si  l'on  analysait  une  substance 
la  quantiUt  de  carbone  et  d'hydrogène 
le  pi-océdé  que  nous  avons  donné  pré- 
otés ,  on  trouverait  pour  le  carbone  un 
areil  à  potasse  n'absorberait  pas  seule- 
lissoudrait  une  certaine  quantité  de 
t  son  poids.  Pour  éviter  cette  cause 
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d'erreUr,  on  se  Sert  de  tubes  à  combustion  qui  sont  delSà  20  cenUm.  plus 
longs  que  les  tubes  ordinaires  ;  on  y  Introduit  la  substance  et  Voxide  de 
cuivre  flomoie  dans  la  méthode  ordinaire  ;  seulement  on  achève  de  rem- 
plir le  tube  avec  de  la  tournure  de  cuivre  que  Von  a  légèrement  osidée  à 
la  surface  et  réduite  ensuite  dans  un  courant  d'hydrogène  sec  :  la  co- 
lonne de  cuÏTre  est  environ  de  20  Centim.  Dans  cet  état  les  surfaces  sont 
poreuses  et  métalliques  ;  elles  décomposent  les  vapeurs  nitreuses  sous 
l'inQuence  de  la  chaleur ,  absorbent  l'oxlgëne  et  régénèrent  l'azote.  On 
âoitftToir  le  soin  de  tuaintenit' cette  colonne  de  cuivre  à  une  température 
rou^  pendant  toute  la  durée  de  la  combustion. 


On  peut  employer  deux  méthodes  très  différentes  pour  doser  l'azote  : 
l'une  consiste  à  doser  cet  élément  à  l'état  gazeux;  l'autre  consiste  à 
cliBuSer  les  substanoes  organiques  avâc  un  excè«  d'alcali  de  manière  à 
dégager  l'azote  à  l'état  d'ammoniaque  que  l'on  précipite  ensuite  par  le 
chlorure  de  platine.  Nous  déciirons  successitemeot  en  méthodes. 

On  a  proposé  deui  procédé*  pour  doser  l'azote  en  volumes  :  l'un  est 
dû  à  KM.  Gay-Lussac  et  Liebig;  il  a  pour  but  de  ftifre  cotinattre  le  rapport 
qui  eiiste  entre  l'etote  et  l'Boide  carbonique  dégagés  ;  il  nécessite  par  con- 
séqu«it  la  détermination  préalable  de  la  quantité  de  carbone  contenue 
dans  la  substance  ;  l'autre  permet  d'apprécier  directement  la  quantité 
(l'azotâ  contenue  daqe  k  matière  organique  ;  il  est  dît  à  M.  Dumas. 

ll«ho«t  le  Mi.  Car-UMac  H  LwMt- 

Le  tube  à  combustion  est  long  de  70  centim.  :  il  est  fermé  par  un 
bout  sans  être  étiré  en  point«.  On  met  ft  l'eittrémité  dé  ce  tube  une 
coudie  d'oiide  de  cuivre  longue  environ  de  6  centim.  :  on  mêle  5  ou 
6  déei^.  de  substance  avec  Voxide  de  culvte  et  on  l'introduit  dans  le 
tube.  Il  est  à  remar((UOT  que,  dans  cette  analyse,  il  ii'est  pas  nécessaire  de 
connaître  le  poids  de  la  cnlwtance  :  on  lave  le  mortier  avec  de  t'oxide  de 
«livre  que  l'on  vsrse  ensuite  dans  le  tube  ;  on  achève  de  remplir  avec 
de  ta  tournure  de  enivre  qui  doit  occuper  une  longueur  de  1 5  à  20  centim . 
«iviron.  On  adapte  au  tube  à  combustion  un  tube  propre  à  recueillir  les 
gazt  et  qui  plonge  dans  une  cuve  à  mercure.  Le  tube  est  chauffé  d'avant 
eii  arrière,  ea  ayant  soin  de  maintenir  toujours  rouge  la  colonne  de 
cuivre  métallique,  puis  on  laisse  perdre  les  premières  quantités  de  gaz 
qui  se  dégagent  :  quand  on  pense  que  le  quart  environ  de  la  substance 
oif^enique  a  déjà  été  décomposé ,  et  que  le  gaz  provenant  de  la  combus- 
tion a  chassé  l'air  qui  se  trouvait  dans  le  tube ,  on  recueille  dans  une 
série  de  petits  tubes  gradués  le  mélange  gai'^ux  qui  se  dégage  et  qui  est 
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fortné  ufikjiienienl  d'aiote  et  d'acide  Carboniqù*  ;  ce  ni4latige  e*t  analysé 
facilement  au  rooyen  de  la  potasse  ;  oit  reconnaît  que  l'aïole  et  l'acide 
carbonique  s'y  trouvent  dans  des  proportions  qoî  ne  Tarient  pas  sensi- 
blement. 

Ces  observations  snfBscnt  pour  calculer  la  proportion  d'azoté  du  là 
substance. 

Le  rapport  en  TOlume  de  l'acide  carbonique  el  de  l'oiote  expriiïic  en 
effet  directement  le  rapport  existant  entre  les  équivalents  dn  carbone  et 
ceux  de  l'azote  contenu  dans  la  substance  :  puisqu'on  sait  que-  chaque 
é({uiTalent  de  carbone  en  brûlant  produit  delix  volumes  d'aeide  Carbo- 
nique et  qu'un  équivalent  d'azote  correspond  lul-môme  à  deitx  volumes. 

Si,  par  exemple,  l'analyse  indique  dans  le  môlange  gazeu*  SO  p.  0/d 
d'acide  carbonique,  c'est  que  la  substance  contient  des  équivalents  égaux 
d'azote  et  de  carbone. 

La  méthode  que  nous  venons  de  décrire  donne  en  général  potir  i'atote 
un  nombre  trop  fort ,  parce  qu'il  reste  presque  toujours  dans  le  titbe  k 
combustion  des  traces  d'air  atmosphérique  qui  augmente  le  Volume  du 
gaz  non  absorbable  par  la  potasse.  Cependanl  ce  procédé  peut  ètte  em- 
ployé dans  l'analyse  des  corps  fortement  azotés. 


MClUodc  de  n.  D 


3ur  doser  l'azote  des  siib- 
insisie  à  brûler  la  matière 
Slement  expulsé  l'air,  et  ii 
iihe  éprouvette  graduée  où 
lide  d'une  lessive  alcaline. 
dbit  h  l'extrémité  du  tube  à 
qui  enttatnê  dans  l'é|jrnu- 
ime  de  l'azote  ainsi  obtenu 
il.  35,  fig.  û). 

.  environ  une  certaine  qOan- 
leAenB. 
remière  fois  employé  dans 


re  organique  est  placé  dé  C 

iduit  par  l'hydrogène, 
un  tube  en  verre  G  dé  90 
cura  à  mercure  J,  sur  la- 
t  en  K  une  dissolution  con- 
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On  a  placé  entre  le  tube  à  combustion  et  le  tube  à  dégagement  une 
petite  pompe  L  destinée  k  faire  le  vide  dans  l'appareil. 

Dans  ce  procédé  d'analyse,  il  est  indispensable  d'enlever  loot  l'air 
contenu  dans  l'appareil  :  le  bicarbonate  de  soude ,  qui  est  placé  à  l'ex- 
trémité do  tube ,  se  décomposant  sous  l'ipAueuce  d'une  température 
peu  élevée,  dégage  facilement  de  l'acide  carbonique  qui  cbasse  en  grande 
partie  l'air  du  tube  ;  la  pompe  aspirante  enlève  les  dernières  traces  d'air 
qui  auraient  pu  rester. 

Quand  l'appareil  est  disposé ,  on  commence  par  faire  le  vide  an  moyen 
de  la  pcnnpe  L  ;  le  mercure  monte  dans  le  tube  I ,  et  le  niveau  doit  y 
rester  stationnsire  si  l'appareil  ne  perd  pas.  On  chauffe  alors  une 
partie  du  bicarbonate  de  soude  placé  de  A  en  B,  et  l'on  dégage  de  l'acide 
carbonique,  qui  remplit  le  tube  à  combustion  :  on  fait  de  nouveau  le 
vide,  et  l'on  recommence  cette  manœuvre  plusieurs  fois  jugqu'ï  ce 
qu'en  recevant  dans  de  petits  tubes  le  gaz  qui  se  dégage ,  et  en  l'essayant 
à  part,  on  ait  constaté  qu'il  est  entièrement  at»oi^>aUe par  la  potasse. 
C'est  alors  qu'il  faut  approcher  l'éprouvette  K  et  commencer  la  com- 
bustion- 

On  chauffe  d'abord  la  colonne  de  cuivre  qui  est  de  F  en  £  et  on  arrive 
lentement  an  mélange  de  matière  organique  et  d'oxide  de  cuivre. 

Quelques  charbons,  placés  de  C  en  B  au  commencement  de  l'expé- 
rience, empêchent  les  produits  volatils  de  se  condenser  dans  la  partie 
froide  du  tube  qui  contient  le  bicarbonate  de  soude. 

Lorsqu'il  ne  se  dégage  plus  de  gaz  dans  l'éprouvette ,  on  chauffe  le  bi- 
carbonate de  soude  qui  a  été  mis  en  réserve  ;  il  se  produit  de  l'acide 
carbonique  qui  chasse  l'azote  contenu  dans  l'appardl  et  le  fait  arriver 
dans  l'éprouvette  graduée.  On  retire  la  cloche  K,  on  la  porte  sur  la  cuve 
à  eau  ;  le  mercure  qui  s'y  b«uve  est  remplacé  par  de  l'eau  :  on  mesure 
l'azote  en  le  considérant  comme  saturé  d'humidité,  et  on  fait  les  correc- 
tions relatives  à  la  pression,  à  la  température  et  à  la  tension  de  la  vapeur 
d'eau. 

Après  avoir  mesuré  l'azote ,  on  doit  toujours  s'assurer  qu'il  n'est  pas 
mélangé  à  du  bi-oxide  d'azote,  car  la  présence  de  ce  corps  occasionnerait 
une  erreur.  On  sait ,  en  effet,  que  le  bi-oxide  d'azote  ne  contient  que  la 
moitié  de  son  volume  d'azote.  Pour  consteter  la  présence  du  bi-oxide 
d'azote ,  on  peut  sentir  le  gaz ,  ou  mieux ,  le  mettre  en  contact  avec  de 
l'oxigène  qui  produit ,  comme  on  le  sait ,  des  vapeurs  rutilantes  par  son 
contact  avec  ce  gaz. 

On  pourrait,  du  reste,  apprécier  la  proportion  du  bi-oxide  d'azote 
en  laissant  le  gaz  pendant  un  certain  temps  en  contact  avec  une  disso- 
lution de  sulfate  de  protoxide  de  fer. 

Dans  la  disposition  de  l'appareil  que  nous  venons  de  décrire,  nous  avons 
dit  qu'on  faisait  usage  d'une  petite  pompe  destinée  à  enlever  les  dernières 
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traces  d'air  qui  pourraient  tester  daits  les  tubes.  Lorsqu'on  introduit  à 
l'extniniité  du  tube  à  combustion  une  quantité  de  bicarbonate  de  soude 
assez  considérable,  on  peut  supprimer  la  pompa  par<;e  que  l'acide  car- 
bonique dégaf;é  déplace  tout  l'air  atmosphérique  :  l'appareil  est  alors 
beaucoup  plus  simple  puisqu'il  se  compose  d'un  tube  à  combustion  ot 
d'un  petit  tube  à  recueillir  les  gaz  qui  plonge  dans  une  cuve  à  mercure. 

Baiacc  «c  l'aïaïc  par  le  rracM«  tt  MH.  WUI  cl  WarrcatrApp. 

Dans  ces  derniers  temps,  HH.  Will  et  Warrentrapp  ont  feitoonnallre 
un  nouveau  procédé  de  dosage  de  l'azote,  qui  diffère  de  ceux  qui  ont  été 
décrits  jusqu'à  présent,  en  ce  que  l'azote,  an  lieu  d'être  apprécié  par  son 
volume ,  est  dosé  directement  en  poids. 

Ces  chimistes  déterminent  l'azote  d'une  matière  organique  en  la  dé- 
composant par  la  chaleur  en  présence  d'un  alcali  en  exc^;  ils  se  sont 
assurés  que  dans  ce  cas  tout  l'azote  de  la  matière  organique  se  b^ns- 
Torme  en  ammoniaque  ;  ils  recueillent  ces  vapeurs  ammoniacales  dans  de 
l'acide  cblorhydrique  concentré  ;  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  est  pré- 
cipité ensuite  par  le  bichlorure  de  platine  à  l'état  de  chlorure  double, 
de  platine  et  d'ammoninque ,  et  la  quantité  de  ce  sel  double  indique  la 
proportion  d'azote  contenue  dans  la  substance  organique. 

Quand  un  corps  est  très  riche  en  azote,  comme  l'acide  urique,  il  se 
forme  d'abord  du  cyanure  de  potassium  et  du  cyanate  de  potasse  ;  mars 
la  Tormation  de  ces  composés  cyiinurés  n'influe  pas  sur  l'exactitude  de 
l'analyse  ;  car,  en  les  chauRant  avec  une  quantité  suffisante  d'hydrale 
alcalin,  oa  ea  dégage  tout  l'azote  à  l'état  d'ammoniaque. 

»oDu,  du  reste,  que  ce  moyen  d'ann- 
es  qui  cootienniint  l'azote  sous  forme 

que  la  matière  alcaline  qui  décom- 
est  celle  que  l'on  obtient  en  calcinant 
ratfi  de  soude  avec  deux  parties  de 

cigr.  de  matière  organique ,  que  l'on 
laine ,  légèrement  chauffé  d'avance , 
e. 

Q  dans  un  tube  effilé  qui  ressemble 
H.  Liebig,  mais  qui  doit  être  plus 
n  B  un  tampon  d'asbeste  rougie  qui 
!  poudre  alcaline  dans  l'appareil  con- 

l'acide  cblorhydrique  d'une  densité 
de  1,13. 

La  combustion  est  conduite  commedans  une  analyse  ordinaire  ;  lorsque 
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le  tubs  »  été  perlé  «U  nrtige  et  que  le  dé§agaaiuat  du  gu  a  oasaé,.  gn 
briae  la  point»  effilée  du  tube  et  l'oQ  aspire  asseï  rl'nir  ptiiir  rhntmjr  tmiln 
l'wnmoBiaqueoontenuedaiu  l'appareil. Dans  cette  aspiration,  pour  éviter 
qu'il  ne  s'introduise  dans  iee  poumons  des  vapeurs  d'adde  chlorh^dn- 
que,  tua  eoqilaie  orduoireewiii  us  tube  a^traleur  qui  ocHitient  daoi  son 
intérieur  quelques  fragments  de  potasse. 

Il  est  indi^iisable  de  prolonger  l'opération  jusqu'à  ce  que  la  masse 
qui  se  trouve  dans  le  (ubé  sDit  etitiëremeni  bfanche,  afin  de  décomposer 
]£8  c<HiqH>3és  cyanures. 

.  Le  liquide  oontenu  dans  la  boule  est  décanté  daBS  une  capeule  :  on 
lave  l'appareil  cfmdeosalear  avec  un  mélange  d'alcool  et  d'étfaer  qol 
dissout  facilement  ke  goudrons;  le  liquide  que  l'on  obUent  ainsi  est 
mélangé  avec  un  g^nd.excès  debidilorure  de  platine,  la  liqueur  est 
évaporée  à  sec ,  et  le  réeidu  <loit  élre  lavé  avec  un  mélange  d'alcool  ei 
d'éUier  qui  dmsout  le'  cblorure  de  pla^e  employé  en  excès  et.ne  dissout 
pas  k-chkn'ttre  double. 

On  dessècbe  le  précliuté  ammeuiaoo-platinique  à  100',  eton  lepèee. 
3767  p.  de  w  tel  double  coire^wndent  à  175  d'azote. 

Ce  proOédé  de  doaagâ  de  l'azote  présente  l'avanlags  de  faire  «itrer 
ce  gaz,  qui  possède  un  équivalent  légw,  da|is  un  composé  dont  le  poids 
est,  ,au  contraire ,  très  lourd.  Cependant,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  ou  dose  l'asote  en  le  racueillantà  l'état  de  liberté. 

iMibade  de  H.  HUfu. 

La  méthode  de  MM.  Wlll  «t  Wsrreuintpp  est  d'uiM  extetltioD  longne, 
ù  eaufie  de  l'évaporatlofl  au  bain-^narie  qu'il  faut  faire  suMr  au  ael  de 
p4atjne  ;  d«  plus  le  lavi^  de  ee  chlorure  double  est  quelquefois  rendu 
imparfait,  par  la  présence  des  carbures  liquides  qui  se  formtait  pendant  la 
combustion  de  la  mbsUracé  htotée  et  qui  ne  se  séparent  que  difficilement 
pur  l'alcocrt  6U  l'éther.  On  sait,  en  oub«,  oooAiieU  11  est  difficile  de  peser 
eiacteilient  un  composé  polvémlent  comme  le  chlorure  d'ammoniaque 
et  de  platine  qui  absorbe  rapidement  l'humidilé  de  l'air. 

Les  modiflcatisnsqaeli.PéHgot  a  apportées  à  la  méthode  de  MM.  Will 
et'Warrentrap  ewisistent  : 

1°  A  introduire  au  fond  du  tube  dans  leQuel  la  matière  axotée  est  tné* 
hngâecred  I*  ctians  «oàéë,  environ  1  grâm.  d'aeide  oialique  crtstrilisé 
qui,  en  présence  du  tnéluige  alcatin ,  se  décompose  à  la  fin  de  l'opéra- 
^Q  «a  doBoant  on  dégaganent  d'hydrt^èbe  pur  qui  chasse  Itâ  gaz  pro- 
venant de  la  fin  de  la  comtmstlolt  et  remplace  par  conséquent  le  courant 
d'air  qu'on  fait  passer  par  aspiration  dans  la  méthode  de  MM.  Will  M 
Warrentrapp. 

2°  A  faire  arriver  l'ammoniaque  qui  provient  de  la  combustion  de  la 
matière  nuitée  dans  l'irppareil  cendf  niwtnir  è  houles  cnntonnnt,  au  lieu 
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d'Hcide  «blorby^i'lilf*  t  w  Toldiqe  coqihi  d^acitté  «ulfuri^ua  titré  ;  au 
moyen  d'une  liqueur  alcaltRe  également  litrÉe,  on  dét^nrine  la  quantité 
d'ammoniaque  absorbée  par  l'acide  satfurique.  Cet  e^nii  donne  la  quan- 
Ulé  d'azote  fournie  par  la  substance  soumise  à  l'analyse. 

L'acide  sulfuriqne  titré  que  M.  Péligot  emploie,  se  compose  dé  61*,290 

d'acide  pur  (SU^,HO)  et  d'une  quantité  de  liqueur  suflluiite  pour  faire 

un  litre  d'eau.  Ou  a  aoin  de  mesurer  cette  liqueur  lorcqu'elle  est  h  la 

température  ordinaire.  lOG  ccotim,  cubes  de  ce  liquide  équivalait  à 

0  d'azote. 

cent,  cubes  d'acide  sul- 
daée  ;  la  pointe  de  cette 
être  versé  dans  le  tube  à 
étant  mis  en  eomioun)* 
>pér8tiou  comme  â  i'or- 
ée  et  de  la  cbaux  sodée 
nbe  ;  l'acide  oxalique  se 
ui  n&te  dans  le  tube ,  et 
!  l'appareil.  En  essayant 
ération,  on  constate  que 

ue ,  en  partie  saturé  par 
Dsaleur  ;  on  lave  ce  tube 

en  broyant  de  la  chaux 
,  qui  dissout,  comme  on 
t  qui  oITre  les  propriétés 

Uns  un  flacon  bouché  à 
même  qu'elle  aurait  ab- 
lalcaire  agit  de  la  même 

end,  en  tàtonmint,  d'une 
burette  gradurà  en  cen- 
«3  qui  sert  aux  essais  de 
employer  un  peu  moins 
l'acide  sulfurique  titré, 

cette  liqueur  alcaline  en 
l'acide  titré  qu'on  prend 
ime  de  sucrale  de  chaux 
ide  acide  qu'on  a  étendu 
]ueE  gouttes  de  teinture 
)  à  l'exactitude  de  l'opé- 
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ration ,  on  a  soin  de  te  répéter  à  chaque  nouveau  dosage  d'aiote,  quand 
ces  dosages  sont  faits  à  des  intervalles  ud  peu  éloignés.  Quelques  minutée 
suffisent  d'ailleurs  pour  l'exécuter. 

L'acide  suifurique  qui  a  servi  à  condenser  l'ammoniaque,  étant  étendu 
defiO  ft^Oti  oentini.  cubes  d'eau  (afin  d'éviter  la  précipitation  du  sulfate 
de  chaux;,  et  étant  coloré  en  rouge  par  quelques  gouttes  de  teinture  de 
tournesol,  on  y  verse  la  dissolution  titrée  de  sucrate  de  chaus  contenue 
dans  la  burette  graduée,  jusqu'à  ce  que  la  teinte  de  la  liqueur  vire  au 
bleu.  On  lit  sur  ta  burette  le  nombre  de  divisions  qu'on  a  employé  pour 
arrivw  à  ce  résultat. 

Comnw  on  a  déterminé  par  un  essai  préalable  la  quantité  de  sucrate 
de  chaux  qui  sature  exactonent  10  centim.  cubes  d'acide  snifuriqne 
prisàVétat  normal,  en  retranchant  de  cette  quantité  cdle  qu'on  atrouvée 
pour  l'acide  qui  a  condensé  l'ammoniaque ,  ou  obtient  le  volume  de  la 
dissolution  acide  qui  a  été  saturée  par  ce  dernier  corps ,  et ,  par  suite,  le 
poids  de  l'azote  qu'il  représente. 

Nous  citerons ,  comme  exemple ,  la  détermination  de  l'azote  de 
l'oxamide. 

On  a  brûlé  0  ,A17  de  cette  substance. 

10  centim.  cubes  d'acide  suifurique  twrmal  saturent  33,5  divisions  de 
sucrate  de  chaux. 

10  centim.  cubes  du  même  acide  saturent ,  après  la  combustion ,  8,3 
divisions  de  la  même  liqueur  alcaline. 

33,5 — 8,2^35,3  divisions  qui  représentent  le  volume  de  la  liqueur 
acide  qui  a  été  saturée  par  l'ammoniaque. 

Au  moyen  de  la  proportion 

33,5    :    10    ::    35,3    :    œ 
X    =    7,55. 

on  trouve  que  des  10  oaitîm.  cubes  d'acide  normal  employés,  7,55  ont 
été  saturés  par  l'ammoniaque  :  or,  comme  10  centim.  cubes  de  cet  acide 
normal  équivalent  à  0*,175  d'azote,  les7",S5représententO',lS212  dece 
même  corps  ;  en  divisant  ce  dénier  nomlMre  par  le  poids  de  la  substance 
employée,  0',ùl7,  on  trouve  que  100  d'oxamide  ont  fourni  31,fi  d'azote. 
La  quantité  théorique  d'azote  contenue  dans  l'oxamide  est  de  31,7  pour 
100.  Ce  procédé  n'est  pas  applicable  aux  composés  qui  renferment  une 
partie  ou  hi  totalité  de  leur  azote  sous  forme  d'acide  azotique,  hypo-az»- 
lique,  ou  d'un  autre  composé  oxigéné  de  l'azote ,  attendu  que  ces  corps, 
chauflës  en  présence  de  la  chaux  sodée,  ne  laissent  pas  dégager  la  totalité 
de  leur  azote  à  l'état  d'ammoniaque.  Pour  les  autres  substances  azotées, 
ce  mode  d'analyse  présrate  l'avantage  d'être  k  la  fois  beaucoup  plus  ra- 
pide, moins  coûteux  et  souvent  plus  exact  que  le  procédé  qui  consiste  à 
doser  l'azote  sous  forme  gazeuse ,  qui ,  à  moiiis  de  très  grands  soins , 
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rournît  presque  toujours  ud  peu  plus  de  gaz  que  u'eii  doil  doiiiier  la 
subeUuce  soumise  à  l'analyse. 

Cet  excès  de  gaz,  qui  esttantAt  du  bi-oxide  d'azote,  tanUtde  l'hydro- 
gène, quetquerois  de  l'azote  provenant  de  l'air  contenu  ou  rentré  dans  le 
tabe  quand  celui-ci  n'a  pas  été  exactement  pui-gé  d'air,  ou  que  le  vide 
ne  s'y  MMiserve  pas  bien,  exefcH  peu  d'influenw  sur  le  dosage  de  l'azote 
lorsque  la  substance  contient  15  à  16  p.  100  d'aiote  au  moins,  car  il 
produit  seulement  une  erreur  de  quelques  millièmes ,  qu'on  peut  négli- 
ger; mais  cette  influence  devient,  au  contraire,  considérable  lorsqu'il 
l'agit  de  substances  organiques  qui ,  comme  les  engrais  ou  comme  les 
Totaux  alimentaires,  contiennent  seulement  quelques  centièmes  d'azote 
qai  servent  â  calculer  la  quantité  de  substance  azotée  que  renferment 
les  engrais  :  cette  cause  d'erreur,  accumulée  sur  une  faible  quantité  de 
gaz ,  peut  produire  une  très  grande  per1uii>ation  dans  les  résultais  qu'oit 
déduit  de  l'analyse. 


Nous  avons  dit  précédemment  que  les  substaucts  organiques  peuvent 
contenir  quelquefois  du  chlore;  les  propriétés  de  ce  corps  ne  sont  pas 
apparailes,  elles  sont  dissimulées  comme  dans  les  chlorates  ;  une  sub- 
stance organique  chlorée  ne  précipite  pas  par  l'azotate  d'argent.  Pour 
doser  le  chlore ,  il  faut  nécessairement  décomposer  la  matière  organique 
en  préseuce  d'un  corps  qui  le  retienne. 
C'est  toujours  la  chaux  qui  est«mployée  à  cet  efiêt. 
La  àunx  contient  souvent  du  chlorure  de  calcium  qui  provient  surtout 
descendras  avecleaquelles  elle  se  trouve  mêlée  dans  sa  préparation.  Pour 
la  purifia,  on  l'éteint  dans  l'eau  et  on  lave  son  hydrate  jusqu'à  ce  que  k-s 
eaux  de  lavage  neutralisées  par  de  l'acidu  azotique  pur  cessent  de  se  treu- 
il avec  l'azotate  d'argent.  Il  ne  reste  plus  qu'à  calciner  l'hydrate  de 
cbaux  avant  de  l'employer  à  l'analyse  des  matières  organiques  chloi-écs. 
Lorsque  la  matière  chlorée  est  solide,  on  la  mélange  avec  de  la  chaux, 
et  on  la  calcine  en  présence  de  cette  base  ;  lorsqu'elle  est  volatile,  on 
l'introduit  dans  une  petite  ampoule  et  on  la  fait  passer  sur  des  fragments 
luffée  et  placée  dans  un  tube  de  verre.  La 
le  chlore  forme  du  chlorure  de  calcium, 
acide  azotique,  on  filtre  la  liqueur  pour 
tte  par  l'azotate  d'argent. 
it  fait  connaître  la  proportion  de  chlore 
rganique.  Quand  les  corps  contiennent 
it  avec  de  l'oxide  de  cuivre  iisproduisent 
,  se  condensa  dans  le  tube  à  ohloruii!  do 
nten  brCilaRt  les  ËiiI»Ui||oaRoi'pRi()U(jfi 
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.  Le  spufre  entre  dans  la  auniiosition  de  quelques  muiières  oi^aniquee 
parmi  lesquelles  nous  citerons  les  essences  d'ail  et  de  moutarde ,  la  siiu- 
pisi|ie,  I3  taitrine,  la  cjstine,  et  plusieurs  alcalis  nouveaux.  On  le  ren- 
contre aussi  en  petite  quantité  dans  la  plupart  dee  matières  animales, 
telles  que  l'albumine,  la  librine,  etc. 

Pour  (|éterininer  la  proportion  de  soufre  contenue  dans  une  matière 
oi'gaiiique,  on  l'ait  toujours  passer  cet  éltiment  à  l'état  d'acide  sulfurique 
qu'on  ctiinbii)e  ensuite  avec  la  barite.  Le  poids  du  sulfateflebaritedoiiDQ 
celui  du  sppFre. 

T<es  cûinburauts  qu'on  emplœe  ordinairement  pour  oxider  )e  sou&e  son^ 
l'acide  azotique  concentré ,  ou  un  mélange  de  cet  acide  et  de  cbloratq 
de  potasse.  QuelqueFois  on  brûle  la  matière  organique  avec  un.mélange 
(le  carbonate  de  potasse  et  de  nitre  ou  de  chlorate  de  potasse.  Le  résidu 
dissous  dtins  l'eau,  et  sursaturé  par  l'acide  azotique,  est  précipité  par  un 
excès  do  cbiorure  de  barium. 

Ces  analyses  présentent  d'assez  grandes  difficultés  quand  la  substance 
suliiirée  est  très  volatile  ou  qu'elle  donue  naissance,  en  se  décoinposant, 
k  des  composés  volatils  ({ui  conUennent  encore  du  soufre. 

Les  matières  sulfurées,  comme  la  cystïne,  peuvent  être  brûlées  par 
l'oside  de  cuivré  dans  l'appareil  ordinaire  ;  le  soufre  passe  à  l'état  die 
sous-sulfate  de  cuivre  qu'on  retrouve  mêlé  à  l'excès  d'oxide.  Mais  quel- 
quefois une  partiedu  soufre  passe  pendant  la  combustion  à  l'état  d'acide 
sulfureux.  Aussi ,  pour  éviter  qne  l'acide  sulfurent  vienne  se  dissoudre 
dans  te  condensateur  à  potasse  et  augmenter  soil  poids ,  on  est  dans 
l'habitude  de  placer  entre  le  tube  à  chlorure  dé  calcium  et  le  conden- 
sateur h  potasse  un  petit  tube  de  15  à  20  centim.  de  long,  contenant  un 
mélange  de  borax  et  d'acide  plombique,  qui  retient  l'acide  sulfureux  sans 
absorber  l'acide  carbonique. 

On  doit,  comoM  pour  la  dosage  du  soufre,  hriHae  la  mati^  orgojiiqiie 
qui  otmtient  du  phospliore,  avec  un  axcèa  de  nitre  et  dn  carbonate  de  po- 
tasse; la  masse  est  reprise  par  l'acide  azotique,  la  liqueur  acide  contient 
la  phoapborft  à  l'état  d'aeide  pbosphorique.  Pour  détamioer  la  propor- 
tiou  de  cet  acid« ,  on  suit  un  prooédé  qui  est  dû  à  H.  Berihier.  On  fait 
dissoudre  une  quantité  connue  de  fer  pue  dans  de  l'acidtt  asoUque ,  et  oa 
traite  la  liqueur  par  un  excès  d'ammoniaque,  qui  précipite  à  la  fait  le 
peroxida  de  fer  et  la  phosphate  de  fer. 

On  connaît  lu  quantité  d'oxide  de  fer  que  donne  la  proportitm  d»  far 
employée  ;  l'augmentation  de  poids  du  précipité  produit  par  l'asimoniaq  tie 
mt  dw;  À  l'acide  phospliorique.  La  quantité  d'acide  phoepboriquû  fait 
connaître  la  proportion  ilo  phosphora. 
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inmtMIIUTION  DE  L'ËQVITAI.ENT  DES  '  SUBSTANCES  OEGANIQUES 
CAIDE8,  BASIQUES  ET  NEimU». 

Après  avoir  recueilli  l'eag ,  l'acide  carbonique  et  l'azote  provenant  de 
la  combustion  d'une  matière  organique,  et  calculé  sa  composition  cen- 
tésimale ,  il  faut  établir  sa  formule  et  fixer,  autant  que  cela  est  possible, 
son  équivalent.  Les  matières  organiques  étant  très  nombreuses  et  d'ail- 
leurs formées  des  mêmes  éléments ,  il  serait  absolument  Impossible  de 
comprendre  leurs  réacUons  et  d'entrevoir  même  les  relations  que  quel- 
ques unes  de  ces  SBbstances  peuvent  avoir  entre  elles,  si  on  ne  ramenait 
leur  composition  à  la  Tonne  ordinaire  des  composés  cbimiques  définis, 
c'est-à-dire  à  des  formules  qui  expriment  le  nombre  respectif  de  leurs 
équivalents. 

Ces  sortes  de  déterminations  sont  en  général  fort  simples,  et,  ponr  les 
ctab  k  oellfl  qui  «  aervi  à  fixer  les  for- 

mul  >rtons-nous  doncàces  derniers.el 

vofi  pie,  l'équivalent  et  la  formule  do 

l'aci 

L  cet  acide  sont  formées  de 

ÙO  partie»  d«  wwrre , 
60  parties  d'oxigène , 

100 

Pour  connaître  le  poids  de  son  équivalait,  on  l'a  eombiné  aux  bases  et 
particultèrement  à  la  potasse  avec  laquelle  II  produit  un  sel  neutre  aux 
réactife  colorés.  On  a  vn  que  In  quantité  d'acide  sulf^rique  anhydre  unie 
à  nn  équiralent  de  potasse  590  ou  à  un  équivalent  d'oxide  de  plomb 
ltU,5  était  de  500;  ce  dernier  nombre  exprime  donc  la  masse  chi- 
mique on  Yéqfàvateta  de  l'acide  sulfurique.  Nous  pouvons  dès  lors  arriver 
in  nombre  des  bivalents  mêmes  de  ses  principes  constituants ,  te 
soufre  et  l'oxigène,  on  étaMissant  les  deux  proportion*  suivantes  : 
100  :  âO  :  :  500  :  x. 
X    =    200 


'acide  ^nlfuriquc  contiçnnfjnt  tloiic 

fre ,  et  300  parties  ou  3  équivalents 

furique  est  donc  &0'. 

Tiute  d'une  matière  organique  pourra 

par  une  méthode  comparable  à  culle 

icide  sulfunque. 

être  divisées  eu  trois  grandes  classeï 
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1° Les  acides, 

3°  Les  bKMS  organiques, 

3"  Les  composés  neutres  ou  indiffërcitts. 

11  estOD  général  assez  Facile  de  déterminer  les  formules  des  corps  sp- 
partenantauiL  deux  premières  classes.  On  eu  forme  des  sels  en  les  unissant 
avec  des  oiides  métalliques  ou  avec  des  acides  bien  coiious,  et  on  déter- 
mine ainsi  leur  capacité  de  saturation.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  corps  indif- 
férents qui  ne  s'engagent  pas  dans  des  combinaisons  salines,  le  problème 
devient  beaucoup  plus  compliqué. 

Nous  allons  exposer,  d'une  manière  générale  ,  les  méthodes  que  l'on 
suit  pour  déterminer  les  formules  des  corps  organiques  appartenant  à 
ces  trois  classes,  en  parlant  d'abord  d'une  manière  générale  de  la  déter- 
mination de  l'ean  dans  les  coips  organiques. 


It  est  toujours  important  d'apprécier  avec  esactitude  l'eau  contenue 
dans  une  substance  organique  et  de  délcs-miner  quelle  est  la  proportion 
de  cette  eau  qui  peut  être  éliminée  soit  par  la  chaleur  seule ,  soit  par 
un  acide  ou  une  base ,  sans  amener  la  destruction  de  cette  substance  : 
cette  détermination  peut  servir  souvent  à  fixer  l'équivalent  de  la  sub- 
stance organique. 

Les  procédés  de  dessiccation  des  matières  organiques  doivent  éti-e  en 
quelque  sorte  appropriés  à  leur  nature.  Lorsqu'une  substance  peut  sup- 
poi'ter  une  lempàrature  élevée  sans  éprouver  de  décomposition ,  on  la 
dessèche  ordinairement  dans  une  étuve  dont  on  doit'  la  disposiûon  à 
H.  Gay-Lussac. 

Cette  ëtuve  (pi.  35,  fig.  3)  se  compose  d'une  botte  en  cuivre  à  double 
envdoppe  ;  on  introduit  par  le  tube  C,  entre  les  deux  fonds  métalliques, 
de  l'eauou  de  l'buile  dont  la  température  est  acousée  par  un  thermomètre 
D.  Le  niveau  du  liquide  reste  toujours  apparent  dans  le  tube  de  verre  B  ; 
la  matière  àdessécber  est  placée  dans  l'intérieur  de  l'étuve.  Les  substances 
organiques  peuvent  être  souvent  desséchées  dans  cette  étuve  à  la  tem- 
pérature de  150*  sans  éprouver  de  décomposition  j  la  dessiccation  doit 
être  prolongée  jusqu'à  ce  que  la  matière  organique  ne  change  plus  de 
poids. 

M.  Liebig  a  fait  coimaltre  un  autre  procédé  de  dessiccation  dans  lequel 
la  matière  organique  est  soumise  à  la  fois  à  l'influence  de  la  chaleur  et 
d'un  courant  de  gaz  sec. 

On  introduit  daus  le  tube  en  verre  D  (pi.  36,  fig.  3)  la  matière  à  des- 
sécher ;  ce  tube  est  placé  dans  un  bain-marie  E.  On  détermine  un  écou- 
lement d't^au  au  moyen  du  siphon  A  ;  l'air  s'introduit  par  le  tube  G  i^mpli 
(lu  chlorurij  da  utlotum  et  t'y  di^ssècliti.  Le  tidw  B ,  qui  contient  aussi  du 
l'hlw'Uiï  \h  c«lc'nnn,  o«  toute  «Htiv  iu«iivir  (Wî-'Vlitiittc.  iviicm 
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liiamidité  qui  pourrait  provenir  de  l'eau  contenue  daiis  ie  tlacoii  D. 

Il  existe  des  nuitiëres  organiques  qui  ue  perdent  leur  humidité  que  sous 
rinflueDceâelacbaleuretduvide;onlesplacealorsdaiis  un  tubede verre 
B{p).36,  6g.  2)  qui  plonge  dans  un  bain-marié  A  :  ce  tube  communique 
avec  une  petite  pompe  D  destinée  à  faire  le  vide  ;  l'bumidité  que  perd  la 
matièiB  oi^nique  est  retenue  par  le  tube  k  chlorure  de  calcium  C. 

Les  procédés  de  dessiecation  dont  nous  venons  de  parler  sont  applica- 
bles aux  corps  non  volatils  :  lorsqu'on  veut  dessécher  une  matière  liquide 
et  volatile,  ou  doit  la  mettre  en  contact  avec  des  corps  avido» d'humidité, 
conuBe  le  chlorure  de  calcium,  l'acide  sulfurique,  l'acide  phosphorique, 
la  potasse  et  la  chaux  ;  souvent  même  lorsqu'une  substance  ne  contient 
pas  d'oxigène,  on  la  distille  sur  du  potassium. 

HicrBlBalUB  de  l'C^nlTalmt  4»%  ■cMea  artanlqiK*. 

itité  d'eau  qu'un  acide  peut  perdre  sous 
,  sans  subir  aucune  altération  essentielle 
b ,  il  faut  encore  constater  la  proportion 
:;  on  peut  avoir  recours  à  deux  moyens 
difiereats. 

Le  premier  consiste  à  chauffer  un  poids  déterminé  de  l'acide  avec  un 
excès  d'oxide  de  plomb  bien  pur  et  pesé  avec  soin  ;  la  perte  de  poids 
éprouvée  par  les  deux  corps  indique  la  quantité  même  de  l'eau  que 
l'acide  a  perdue  en  se  combinant  à  la  b^se.  M.  Chevreul  a  particulière- 
ment  employé  ce  procédé  pour  apprécier  la  quantité  d'eau  de  combinaison 
cfuiteoue  dans  les  acides  gras. 
Voiei  comment  s'exécute  cette  détermination  : 
On  inUoduit  dans  un  matras  de  verre  à  col  court  et  bordé ,  de  la  ca- 
pacité de  60  à  80  ceutim.  cubes ,  1  à  2  gram.  d'acide ,  10  à  12  gram.  de 
protoxide  de  plomb  pur,  et  un  gros  Hl  de  platine  destiné  à  agiter  le 

•s  étant  déterminé,  on  ajoute  de  l'eau  au  mélange , 

fluide  et  bien  homogène  qu'on  place  dans  un  bahi- 

!,  en  ayant  soin  de  l'agiter  de  temps  en  temps  avec 

apore  ce  mélange  avec  beaucoup  de  précaution  en 

le  de  30  à  A0°  pour  éviter  les  projections  et 

maintenu  pendant  une  ou  deux  heures  sur 

B  éluve,  à  une  température  de  100  à  150", 

n  de  poids,  on  juge  que  l'expérience  est 

luveau  le  matras  ;  la  perte  qu'il  a  éprouvée 

élunination  d'eau.  Ce  procédé  s'applique 

;auiquds  et  aux  acides  inorganiques,  comme 

!,  phosphorique,  t'ormiquo,  m'étiquc,  etc. 

|s  frtiiHH'mtUf Ml  fiiijiliiyi'f,  Hlji-  nHisihtc  ,1 
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former  un  sel,  soit  par  précipitation,  soit  par  évapora^Qii,eD  clioiciwaitt 
les  bases  qui  font  perdre  le  plus  d'eau  aux  acides,  elquirabandonneot  le 
plm  facilemeiit  lorBqu'tHi  chauffe  lenrs  sels  ;  ces  baees  sont  surtout  l'oxide 
d'argent  et  l'oxida  de  pltHub.  Oii  déteraline  avec  soin  les  quantités  de 
base  et  d'acide  contenues  dans  ces  sels,  puis  on  en  fait  l'analyse.  En 
comparant  la  composition  de  l'acide  hydraté  avec  la  composilioD  de 
l'acide  anhydre,  c'est-à-dire  de  l'acide  tel  qu'il  s'estuni  k  la  base,  on 
anive  facilement  à  connaître  la  propiution  d'eau  qui  s'est  éliminée  dans 
l'union  de  Taoide  avec  la  base. 

Ce»  coosidérattons  seront  du  reste  comprises  en  prêtent  un  exemple 
parmi  les  acides.  Nous  choisirons  l'acide  acétique  ;  et  ce  que  nous 
dirons  de  ce  corps  sera  applicable  à  tous  les  autres  acides  (H^gwiques. 

Oî.SOO  d'acide  acétique  brûlés  par  l'oxidedecuivre  donnent  Oi,73S  d'a- 
cide carbonique  et  Oï,800  d'eau. 

.  Pour  connaître  combien  ces  deux  derniers  nombres  représesfent  de 
carbone  et  d'hydrogène,  il  suffit  de  se  rappeler  que  dans  275  ou  un  équi- 
valent d'acide  carbonique  ==  CO',  il  y  a  7^  ou  u»  équivalent  de  car- 
bone =  C,  et  que  112,5  ou  un  équivalent  d'eau  HO  contient  un  équiva- 
lent ou  12,5  d'hydrogène. 

On  peut  donc  poser  les  deux  proportions  suivantes  : 
376    I       7&    :  I    M.73A    :    «. 

113,6    :    19,6    :  :    0^,8«0    t    ». 
œ    —    Og,088S. 

Il  y  a  donc  dans  0i,5D0  d'acide  acétique  0(^200  de  carbone  et  0i,0333 
d'hydrogène,  l»  complément,  c'est-à-dire  0=,2Ç67,  est  de  l'oxigèpe. 

Lg,  coÂpositiop  caitésimale  de  l'acide  acétique  eat  donnée  |^r  les  pro- 
portions suivantes  : 

0E,6lH>    :    M,300D    :  ;     100    :    JC 

g)    «    A«,00  cirbow. 
01,500    :     01,0883     :  ;     IM     :     «. 

K    —      0,06  bydrâstae.  . 

Of.SOD    :    0K.2667    :  :    100    :    «. 

En  divisant  successivement  ces  trois  nombres  par  les  équivalents  du 
carbone,  de  l'hyilrogène  et  de  l'oxtgène,  on  a  poiur  quotients  des  quan- 
tités qui  expriment,  en  équivalents,  1^  rapports  mém^  de  ces  divers 
éléments,  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  la  substance  «oumise  il  l'analyse. 
On  trouve  ainsi  : 
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En  tenant  compte  des  erreurs  légères  qu'entraîne  toujours  une  anali-se 
organique ,  on  peut  dire  que  l'acide  Hcétique  Iiydralc  contient  un  nombre 
égal  d'équivalents  de  carbone,  d'bydr(^ène  el  d'oxigène. 

Ce  premier  point  étant  une  fois  établi,  il  itsle  à  déterminer  1'  quelle 
est  la  quantité  d'eau  que  l'acide  acétique  t>LTd  en  se  combinant  aux 
busc&;  2*  quel  est  l'équivalent  de  cet  acide,  c'e:  t-à-dire  la  qi^anUté  do 
cet  aci<le  qui  s'unit  à  un  équivalent  de  base  pour  former  un  sel  neutre. 

Le  sel  qui  sert  à  déterminer  à  la  fois  l'équivalent  de  l'acide  acétique 
et  la  perte  d'eau  qu'éprouve  cet  acide  eu  se  combinant  aux  bases,  est 
l'acétaie  d'argent. 

Pour  apprécier  la  quantité  d'argent  contenue  dans  l'acétate,  il  suffit 
de  dessécher  œ  sel  et  d'en  calciner  un  poids  connu.  Le  résidu  est  de  l'ar- 
gent par. 

100  parties  d'acétate  d'argent  donnent  ainsi  6&,68  de  métal.  Ou  dé- 
termine par  la  proportion  suivante  la  quantité  d'oxide  qui  correspond  à 
ces  64,68  parties  d'argent  : 

IZh»    :    m»    ;  :.    6^,68  :  «. 

s    —    69,Ù7. 

L'acétate  d'argent  est  donc  formé  de  : 

69,fi6  oxide  d'argent, 
30,&Z|  adde  acétique. 


100,00  acétate  d'arpent. 

Cette  analyse  sert  à  établir  l'équivalent  de  l'acide  acétique  alihydii;, 
car  entre  l'équivalent  de  l'ç^de  d'argent  et  celui  de  l'acide  acétique,  il  y 
a  le  même  rapport  qu'entre  les  nombres  69,fi6  et  30,54.  On  a  donc  la 
proportion  : 

<»,H    t    MM    :  :    1449  :    x. 
X    -    637,5. 

L'équivalent  de  l'acide  acétique  est  donc  637,5. 

Cette  quantité  sature  1394,6  d'oxide  de  plomb,  589,30  de  potasse. 
387,47  desoudfi,  etc. 

L'équivalent  de  l'acide  acétique  une  fois  bien  établi ,  on  pructltle  à 
l'analyse  élémentaire  de  l'acétate  d'argent.  En  réunissant  les  données 
fournies,  d'une  part,  par  le  poids  de  l'argent  obtenu  par  la  calcination  de 
ce  sel  et,  d'une  autre  part,  celles  qui  résultent  de  sa  combustion  par 
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l'oxide  de  cuivre,  on  trouve  que  l'uoétate  d'argent  desséclié  dans  le  vide 
sec  est  formé  de  : 

69,A6  oxide  d'argent , 

1A,36  carbone, 
1,7")  hydroK^ne , 

U  39  Oiigène. 

100,00  actiate  d'arBeai. . 

On  déduit  l'acilemeiit  de  ces  noiubros  la  rormule  de  l'acide  acétique 
anhydre- 

L'équivalent  de  l'acide  acétique  élAnt  637,5,  celui  de  l'Hc^late  d'argent 
est  de  6375,  +  1449  =  3086,5. 

Pour  connaître  la  quantité  de  curboite  coRtviiue  dans  un  équivalent  do 
ce  sel ,  nous  établiiîsons  la  proportion  suivante  : 

100  :lù,:i6;:  3086,5:  j;; 
X  =  2»9,62. 

Four  savoir  combien  ce  nombre  représente  d'équivalents  de  carbone, 
on  le  divise  par  75. 

299,62 

--7 —  =  a.oe. 


éléments  de  l'acéute 

d'argent. 
On  a  donc  pour 

'hydrogène  : 

100  :  1,78  : 

2086,6:0!: 

=  37,34. 

37,34 
12,5 

2,98. 

Et  pour 

'oiigène 

100  :  ia.39  :: 

X 

300.24 

2086,5  :  x; 
3,002. 

En  résumé,  l'équivalent  de  l'acide  acétique  est  formé  do  : 
3,99  équlvalenls  de  cartraoe: 
2,98  éqiilvalaiti  d'hydrogËne  ; 
a,00  équivaleou  d'oxtgtiu. 

Sans  commettre  smsiblement  d'erreur,  on  peut  remplacer  les  nombres 
qui  précèdent  par  les  nombres  suivants  : 

.)  équlvalenls  du  carbone  =ï  C^: 
a  ifqulïalcuilii  d'hydrogène  —■  H'  ; 
!)  ft[Ml>»lcni8  d'OSllKtilll'     f  V\ 


,ci,,C,OOg[c 


ÈQOITALlirrS  MS  CORFS  OBGANKXISS.  7( 

Ces  nombres  théoriques  expriment  le  véritable  équivalent  de  l'acide 
acétique  dans  les  acétates. 
L'acétate  d'argent  a  donc  pour  formule  : 

C»H*0».AgO. 

Quant  à  l'acide  ncétique  libre,  l'analyso  u  démontré  qu'il  contenait  des 

équivalents  égaux  d'Iijrdn^iie,  de  carbone  et  d'oxîgëne  ;  on  pourrait  donc 

le  représenter  par  les  formules  suivantes 

C    H    O; 

C  II»  0>! 

c*  H*  O». 
A  quelle  formule  faut-il  s'arrêter  ? 

On  a  vu  par  l'analyse  de  l'acétate  d'argent  que  l'acide  acétique  anhydre 
avait  pour  formule  C*HH)>;  il  est  donc  naturel  d'admettre  que  l'acide 
hydraté  est  représenté  par  C'H'O*.  En  se  combinant  aux  bases,  cet  acide 
perd  un  seul  équivalent  d'eau  ;  la  réaction  est  alors  i-eprésenlée  par  la 
formule  suivante  i 

C«H*0*  +  MO  =  HO  4-  M0,CiH»03. 
La  préparation  des  sels  de  plomb  destinés  à  fixer  l'équivalent  d'un 
acide  organique  exige  certaines  précautions  que  nous  allons  indiquer. 

La  plupart  des  sels  de  plomb  formés  par  les  acides  organiques ,  étant 
insolubles  ou  peu  solubles,  peuvent  être  obtenus  par  double  décomposi- 
tion. Pour  préparer  ces  sels,  on  commence  d'abord  par  former  un  sel  à 
base  de  potasse,  de  soude  ou  d'ammoniaque,  on  le  purifie  autant  que 
possible  en  le  faisant  cristalliser,  onen  fait  une  dissolution  qu'on  précipite 
pttr  l'azotate  ou  l'acétate  de  plomb.  Quelquefois  on  forme  le  sel  de  plomb 
eo  précipitant  directement  l'acide  par  de  l'acétate  de  plomb  neutre  ou 
tribasique.  On  peut  Clément  obtenir  des  sels  de  plomb  neutres,  comme 
l'a  fait  H.  Qievreul  pour  les  acides  gras,  en  faisant  agir  de  l'oxide  de 
plomb  sur  les  acid»  hydratés.  Dans  tous  les  cas,  il  est  essentiel  de  dét^- 
miaee  par  des  expériences  préalables  si  l'oxide  de  plomb  peut  former 
avec  l'adde  organique  plusieurs  sels  à  des  degrés  dilTérents  de  satura- 
tic»),  et  si  ces  sels  sont  inaltérables  par  l'eau  ou  décomposés  par  des 
lavages  réitérés  dans  l'eau  froide  ou  dans  l'eau  bouillante. 

Il  est  également  important  de  préparer  le  même  sel  par  des  procédés 
différents,  et  de  s'assurer  qu'il  pr^nte  la  même  composition. 

L'oxide  de  plomb  a  plus  que  tout  autre  oxide,  peut^tre,  une  tendance 
h  former  des  sels  basiques.  Cette  propriété  peut  être  mise  à  profit  pour 
vérifier  l'équivalent  d'un  acide  organique. 

Ainsi  l'oxide  de  plomb  se  combine  en  plusieurs  proportions  avec 
l'actde  acétique.  Trois  de  ces  sels  contiennent  pour  un  étfuivalent  ou 
1394,5 d'oxide  de  plomb: 


sdbïGoo^^lc 


7i  feOmilUNTS  tm  (XWK  OIOUIIODBS. 

.637,â    (l'acide acétique; 
312,5  Id. 

106,25  «. 

Les  analyses  de  ces  sels  donDenl  un  degré  de  certitude  de  plus  à  la 
formule  de  l'acide  acétique  déduite  du  premier  de  ces  composés,  con^- 
dérc  comme  neutre  Elles  prouvent  en  ettet  que  les  quantités  d'acide  qui 
s'unissent  à  un  équivalent  d'oxlde  de  plmnb  sont  des  sous  multiples 
exacts  de  la  proportion  d'acide  qui  entre  dans  le  sel  neutre. 
Au  tieu  de  donner  à  ces  sels  les  formules 

PbO  A.  (A  =  C^liaiy  —  637)  ; 
PbO  ft^. 

P1)0  aJ. 
billes  éxpritlie  d'une  manière  plus  simple,  en  ëcrÏTiuit  leur  composition 
comme  11  suit  : 

PbO  A 

(PbO)î.  A 

(PbO,s,  A. 

qui  représente,  1*  un  sel  neutre;  2*  un  sel-  Irlbasiquc;  3'  un  sel  sex- 

basique. 

Les  procédés  que  l'on  emploie  pour  déterminer  la  quantité  d'oside 
contenue  dans  un  sel  tbriTié  par  un  acide  organique  sont  en  général 
d'une  exécution  simple  et  rapide. 

Pour  les  sels  de  plomb,  Berzélius  recommande  la  méthode  suivante  : 

Le  sel,  préalablemeut  desséché,  est  pqsé  dans  une  petite  capsule  de 
poi-celaine;  on  le  chauffe  ensuite  légèi-emeiU  au  moyen  d'une' lampe  à 
alcool,  ^orté  k  une  certaine  température,  le  sel  pœnd  l'eu  et  continue, 
dans  la  plupart  des  cas,  à  brûler,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  chauITer  de 
nouveau  la  capsule.  On  i^tient  ainsi  un  résidu  jaune,  qui  est  un  mélange 
d'oxide  de  plood)  et  de  petits  globules  de  plomb  métallique.  Si  ce  résidu 
contenait  des  grains  noirs  ou  bruns,  dus  à  du  charbon,  il  faudrait  main- 
tenir quelque  temps  la  capsule  au  rouge  sombre  pour  achever  de  brûler 
les  dernières  traces  de  la  matière  organique.  Après  avoir  laissé  refroidir 
la  capsule,  on  la  pèse  avec  soin,  puis  on  y  verse ,  à  deux  ou  trois  reprises 
différentes,  de  l'acide  acétique  qui  dissout  l'oxide  de  plomb.  On  lave  le 
plomb  avec  de  l'eau  distillée  privée  d'air,  on  le  fait  sécher  et  on  porte  de 
nouveau  la  capsule  dans  la  balance.  Cette  pesée  indique  la  proportion 
de  plomb  qui  se  trouvait  mêlé  à  l'oxide . 

E^  calculant  la  quantité  d'oxide  que  représente  ce  plomb,  et  en  la 
réunissant  à  colle  qui  a  été  dissoute  par  l'acide  acétique ,  on  obtient  le 
poids  total  de  l'oxide  de  plomb  contenu  dans  le  sel  soumis  à  t'analyse,  et 
ia  dilTérence  indique  la  proportion  de  la  matière  organique . 

On  peut  aussi  appr(*cier  la  quantité  d'oxide  renfermée  dans  un  sel  de 
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plomb ,  ed  !•  Mitant  par  l'aeide  nilfurique  c  on  ohaafib  le  mélange  de 
manière  k  détruire  l'acide  organique  et  l'on  pèse  le  sulfate  qui  s'est  formé. 
Cette  mâthoda  est  non  seulement  employée  pour  les  sels  de  pkimb,  maie 
aicore  dans  l'uialyse  des  aels  organiques  à  base  alcaline  ou  terreuse 
dont  les  sulfates  sont  indécomposatdes  par  la  chaleur. 

Quand  ou  analyse  un  sel  de  potasse  par  l'acide  sulfurique,  il  faut  avoir 
le  soin  de  calciner  très  fortement  le  sel  dans  un  creuset  de  platine  ;  sans 
cette  précaatioti ,  te  réàdu  serait  un  mélange  de  bisulfate  et  de  sulfate 


L'analyse  des  sels  d'argent  formés  par  un  acide  organique  eat  ^ès  fs" 
cile.  Il  suffit  de  les  calciner  au  contact  de  l'air  pour  qu'ils  se  brûlent  et 
laissent  un  résidu  d'u-gant  métallique,  qui  est  ordinairement  d'un  blanc 
mal. 

Gert^ns  sels  d'argent  brûlent  aveic  vivacité ,  quelquefois  même  avec 
une  espèce  de  détonaUon  quand  on  les  chauffe.  On  a  remarqué  qu'en  les 
raoaillant  avec  de  l'essence  de  térébenthine  et  enflammant  ensuite  cette 
essence,  on  pouT^t  éviter  une  ctHubustion  trop  rapide  qui  détermine 
invaque  toujours  la  projection  d'une  partie  du  sel  et  rend  l'analyse 
ineiacte.  Néanmoins  quelques  sels  d'argent  ne  peuvent  jamais  être  brûlés 
directement  et  sans  détonation.  11  faut  alors  déterminer  la  quantité  de 
métal  qu'ils  contiennent  ai  faisant  passer  l'argent  à  l'état  de  chlorure. 
On  a  signalé  nn  certain  nombre  de  sels  d'argent  qui  laissent  nn  résidu 
de  carbure  d'argent,  et  non  d'argent  pur,  lorsqu'on  les  soupiet  à  l'action 
de  la  chaleur  :  dans  ce  cas,  il  est  indispensable  de  doser  l'aident  h  l'étal 
de  chlorure. 

Après  avoir' déterminé  la  composition  d'un  acide  organique  à  l'état  de 
liberté,  puis  k  l'état  de  cMnbiuaison  avec  les  oxiiics  d'argent  et  de  plomb, 
et  après  avoir  fine  son  équivalent ,  il  faut  encore  l'étudier  dans  ses  rap- 
ports avec  les  aub«s  oxides,  et  s'assurer  que  la  formule  que  l'on  a  trouvée 
permet  de  représenter  d'une  manière  simple  la  composition  des  autic» 
sels. 

L'appréciation  de  la  quantité  exacte  d'eau  de  cristallisation  contenue 
dans  la  série  saline  d'mi  même  acide  est  également  importante. 

L'étude  des  sels  anunoniacaux  formés  par  les  acides  organiques  jieut , 
comme  leur  saturation  par  tes  oxides  métalliques,  concourir  à  fi\ev  loin- 
formule. 

&i  eSèt,  A  représentant  un  acide  organique  anhydre,  c'est-ii-diie  tel 
qu'il  exbtedans  les  sels  d'argent  desséchés,  son  sel  iimmoniacul  niiutre 
doit  avoir  pour  formule  :  AzH',IlU,A.  En  supposant  donc  que  l'on  sou- 
mette un  sel  ammoniacal  à  l'analyse,  le  rapport  de  l'azote  au  carbone 
pourra  servir  k  fixer  l'équivalent  de  l'acide  organique. 

En  général,  on  dose  l'aEoteàl'étatde  gaz  et  le  carbone  à  l'élat  d'acide 
caibwiique;  mais  on  peut  quelquefois  su  contenter  dedélerniiiu'r  les 
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volumes  respectifs  d'azote  et  d'acide  cailwDÎque  provensnt  de  la  com- 
buition  du  sel  amnooniscal. 

Supposons  que  la  potasse  caustique  introduite  dans  1«B  produits  gazeux 
dtt  la  flombustiou  d'un  sel  ammoniacal  indique  une  absorption  de  ft 
volumes  d'acide  carbonique  et  un  résidu  d'un  volume  d'azote ,  on  devra 
conclure  de  cette  observation  que  dans  un  équivaleni  de  l'acide  organique 
uni'  à  l'ammoniaque  il  existe  néceaairement  U  équivaleni»  de  carbone. 
Car  un  équivalent  de  carbcme  =  G  donne  en  brûlant  CO^  ou  2  volumes 
d'acide  cartionique,  et  un  équivalent  d'azote  =  Az  représente  3  volnines 
de  ce  gaz. 

AC  fn  brûlant  donnent  donc  âCO*  =  8  volume»; 
Ax  =3  Toliimes. 

La  quantité  de  caitione  contenue  dans  la  substance  sert  à  fixer  les  équi- 
valents des  autres  éléments  de  l'acide  organique. 

La  préparation  des  sels  aœmoniacaui  exige  quelques  précautions  par- 
ticulières. On  doit  surtout  le-s  faire  cristalliser  par  une  évaporation  spon- 
tanée dans  une  liqueur  contenant  un  excès  d'ammoniaque,  car  l'ébut- 
lition  suffit  souvent  pour  les  changer  en  sels  acides,  tandis  que  l'excès 
d'ammoniaque  ne  forme  jamais  de  sels  basiques, 

La  propriété  que  possèdent  la  plupart  des  acides  de  former  des  éthers, 
permet  encore  de  fixer  leur  équivalent. On  sait,  en  effet,  que  les  étliers 
produits  par  les  acides  monobasiquessontformés  d'un  équivalent  d'acide 
anhydre  et  d'un  équivalent  d'élber.  Ainsi,  A  rqirésentant  l'acide  acétique 
anliydre  C'H'C,  l'étlier  acétique  a  pour  formule  A,C*H^, 

L'analyse  d'un  éther  fait  donc  connatlre  le  nombre  d'équival^ls  de 
carbone ,  d'hydrogène ,  d'oxigène ,  d'azo(e  combinés  k  un  équivalent 
d'étlier  C*HH),  et  ces  équivalents  réunis  donnent  la  formule  de  l'acide 
organique  anhydre. 

2'  Détermination  de  l'équivalent  liei  alcalis  organiquet. 

Pour  déterminer  l'équivalent  d'une  base  organique,  on  suit  une  marche 
analogue  à  celle  qui  vient  d'être  indiquée  pour  les  acides  :  il  suffit,  en 
effet,  de  rechercher  quelle  est  la  quantité  de  base  oi^nique  qui  s'unit  à 
im  équivalent  d'acide  pour  former  un  sel  neutre. 

Les  alcalis  organiques  semblables  à  l'ammoniaque  forment  avec  les 
oxacides  minéraux  et  avec  les  acides  organiques,  des  sels  contenant  un 
équivalent  d'eau  que  la  chaleur  ne  peut  leur  enlever  et  qnî  parait  néces- 
saire i  leur  constitution.  Ils  se  combinent  également  avec  les  hydracides 
pour  produire  des  sels  anhydres. 

On  peut  procéder  de  plusieurs  manières  différentes  à  la  détermination 
de  leur  équivalent. 

En  analysant  un  sulfate  de  la  base  oi^anique ,  par  les  sels  de  barite , 
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OU  bien  un  clilorbydrale,  parliis  sels  d'argent,  ou  apprécie  avec  exacti- 
tude la  quantité  d'acide  qui  se  trouve  dans  le  sel,  et  par  dilTéreuce  celle 
de  la  base. 

La  combustion  du  sel  par  l'oxide  de  cuivre  donnera  la  composition 
de  la  base  qui  était  combinée  à  l'acide.  En  comparant  ensuite  les  résultats 
de  l'analyse  élémentaire  de  l'alcali  libre  et  de  celle  des  combiitaisons  que 
l'alcali  forme  avec  les  acides,  on  apprécie  facilement  la  proportion  d'eau 
qui  est  éliminée  lorsque  la  base  s'unit  aux  acides, 

H.  Liebig  a  proposé  de  déterminer  l'équivalent  des  alcalis  organiques 
en  appréciant  la  quantité  de  gaz  acide  chlorhydrique  qu'ils  peuvent  ab- 
sorber. L'appareil  dans  lequel  opère  cet  habile  chimiste  se  compose  d'un 
ballon  qui  dégage  de  l'acide  chlorhydrique;  d'un  long  tube  rempli  de 
chlorure  de  calcium  destiné  à  dessécher  ce  gaz,  et  d'un  tube  en  V,  renÛé 
à  son  milieu,  dans  lequel  on  introduit  l'alcali  organique  :  le  tube  peut 
être  maintenu  dans  un  bain-marie  :  on  le  met  en  communication  avec  un 
dernier  tube  contenant  quelques  fragments  de  chlorure  de  calcium.  Cet 
appareil  est,  comme  on  le  voit,  le  même  que  celui  «lui  est  employé  par 
M.  Liebig  pour  dessécher  les  matières  organiques.  Le  courant  d'air  sec  est 
remplacé  ici  par  un  courant  de  gaz  chlorhydrique  qui  passe  sur  l'alcali. 
L'alcali  ayant  été  bien  desséché,  puis  soumis  pendant  une  heure  environ 
à  l'action  du  gaz  chlorhydrique,  sous  l'iulluence  d'une  temp^ture 
de  iOO',  produite  par  le  bain-marie  d'eau  bouillante,  on  supprime  la 
source  d'acide  chlorhydrique  et  l'oit  fait  passer  dans  le  tube  de  l'air  sec 
sans  sortù'  le  sel  du  bain-marie.  Quand  l'excès  d'acide  a  été  expulsé, 
il  ne  reste  plus  qu'à  peser  le  tube  en  II  et  à  déterminer  l'augmentation 
du  poids  de  l'alcali. 

Le  chlorhydrate  alcalin  ainsi  obtenu  doit  être  entièrement  soluble 
dans  l'eau,  et  sans  action  sur  les  réactifs  colorés  ;  il  doit  aussi  donner 
avec  l'azotate  d'argent  une  quantité  de  chlorure  correspondant  à  l'excès 
de  poids  de  l'alcali  organique.  Cette  vérification  est  importante,  car  il 
pourrait  arriverque  l'alcali  eût  perdu  de  l'eau  en  absorbant  l'acide  chlor- 
liydrique  ;  ta  portion  de  l'acide  se  trouverait  alors  évaluée  trop  haut. 

Un  exemple  fera  comprendre,  du  reste,  la  marche  à  suivre  dans  la 
détermination  de  la  formule  d'un  alcali  organique  : 

Il  résulte  de  l'analyse  élémentaire  de  la  cinchonine  que  cette  base  est 
formée  de 

Catimnc  =  77,92 
Hjdrogènu --=  7,78 
Aîow  =  9,09 
Oxlgtne     =    â,'Jl 


On  ai-econnu  égalementque  100  parties  de  cindionine  absorbent  23,66 
de  gai  acide  chlorhydrique.  Pour  avoir  l'équivalent  de  la  cinfhuiiini' ,  il 
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suffit  donc  d'établir  la  proporlion  suivaiile:  23,66  :  100  :  :  455,5  :  x 
On  trouve  pour  le  quatrième  terme  le  nombre  1925,2. 

Le  nombre  des  équivalents  de  carbone,  d'hydrogène,  d'azote  et  d'oxi- 
gène  contenus  dans  1935,2  ou  dans  un  équivalent  de  cinchonîne  sera 
donné  par  les  proportions  suivantes  : 

100  :  77,93  ::  1935,3  l«\ 

X  =  1500,11 
100  :    7,78  ::  1035,3:  Xi 

X  '=    1&9,!8 
iDO  :   9,09  ::  192&.3  :  xx 

X   =     175,00 
100  :    5,31  ;:  1035,3  :  x-, 

X  =    100,30. 

En  divisant  les  quaue  derniers  termes  des  proportions  précédentes  par 

les  équivalents  des  corps  qu'ils  représentent,  on  a 

1500,11       „     „ 
— -^ — =  20.08. 

175,00 


100,30 


1,00. 


Cesquolients expriment  les  nombres  mantes  d'équivalents  «mtenas  dans 
la  cinchonine.  Cette  base  a  donc  pour  formule  C*°H'*AzO. 

Le  chlorhydrate  de  cinchonine,  précipité  par  l'azotate  d'argent,  donne 
une  quantitédechlonire  d'argent  qui  peut  égalon^t  servir  àcofltrAler 
la  formule  de  la  cinchonine  et  à  fixer  son  équivalent.  Ainsi  100  parties  de 
chlorhydrate  de  cinchonine  produisent  75,37  de  chlorure  d'argent;  on 
«rive  à  l'équivalent  de  la  cinchonine  ea  posant  la  propcurtion  suivante  : 
75,37  :  100  ::  1795.5  :  x 

AgCi      Bii  6|.  tli  cliLorli.ilcciucLi. 

j;  =  2380,7. 

De  ce  nomlMre  il  faut  retrancher  le  poids  de  l'équivalent  de  l'acida 
clilorhydrique ,  qui  est  de  Ù55,5 ,  et  le  reste  1925,2  exprimera  le  poids 
de  l'équivalent  de  la  cinchonine. 

Dans  la  détermination  de  l'équivalent  des  bases  organiques ,  il  faut 
toujours  vérifier  le  nombre  donné  par  la  méthode  de  M.  Liebig ,  en 
soumettant  à  l'analyse  un  sel  cristallisé ,  tel  qu'un  sulfate  ou  un  chlor- 
hydrate qui  présente  tous  les  caractères  d'un  sel  neutre.  Il  peut  arriver, 
en  effet,  comme  l'a  démontré  M.  Regnault ,  qu'en  soumettant  une  base 
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oi^iaique  pulvérisée  à  l'action  «le  l'acide  chlorliydrique,  l'augmentalioii 
de  poids  qu'elle  éprouve  ne  soit  pas  due  seulement  à  sa  combinaison 
avec  l'acide  cblorhydrique,  mais  encore  à  une  absorption  toute  physique 
qui  proviendrait  de  l'état  pulvérulent  de  la  substance  que  Von  a  exposée 
dans  le  courant  gazeux.  Dans  ce  cas,  la  substance  réduite  en  poudre 
absorberait  le  gaz  clilorbydrique  à  la  manière  du  cbarbon  ou  de  tout 
sutre  corps  pulvérulent. 

î"  DélermitiatioH  de  l'équivalent  des  nuUières  organiques  neutres  ou  in 
différentes. 

Plusieurs  iqstières  organiques ,  quoique  neutres,  jouissent  cependunt 
(le  la  propriété  de  s'unir  en  proportions  définies  à  certaines  bases  :  tels  . 
sont  les  sucres,  l'amidon,  l'orcine,  etc.,  etc.  D'autres,  comme  les  es- 
seucesde  térébenthine  et  de  citron ,  se  combinent  à  l'acide  chlorhydrique 
et  se  comportent  jusqu'à  un  certain  point  comme  des  bases. 

Ces  combinaisons,  tout  en  différant  des  combinaisons  salines,  servent 
ct^pendant  à  ûner  les  équivalents  des  substances  organiques  que  l'on 
considère  comme  neutres.  Le  sucre,  par  exemple,  s'unit  à  l'oxide  de 
plomb,  et  le  composé  qui  résulte  de  cette  combinaison,  desséché  à  100*, 
contient  59,3  d'oxide  de  plomb  et  àO,7  de  matière  organique. 

On  détermine  la  quantité  de  sucre  qui  se  combine  à  un  équivalent 
d'oxide  de  plomb  en  ^ablissant  la  proportion  suivante  : 
5d,3  :  Ù0,7  ::  1394,5  :  x; 

VbO 
X  =  957,10. 
L'analyse  éli'mGntaire  du  sucrale  de  plomb  a  donné  k  M.  Péligot  les 
rrâullnis  suivants: 

Oiidc  Ap.  plonill.  ='  59,30 

Carlionp =  19,lù 

llyrt^oe^^p. .  .  .  -=    2,39 
Oilgi-ne =  19,17 

100,00 
Dans  le  sucrate  de  plomb,  957,10  p.  de  sucre  anhydre  sont  unies 
à  1î9ft,5  d'oxide  de  plomb,  et  la  somme  de  cns  deux  nombres  est 
<Ie235l,60. 

Ou  trouvera  donc  les  quantités  de  carbone ,  d'hydi'ogène  et  «l'oxigène 
combinées  à  PbO,  en  é^blissant  les  proportions  suivantes  : 
10«  :  l»,lâ  ::  2351,60  :  x\ 

w—  û50,09: 
100  :    2.39  ::  235t,60  :  x; 

X=    56,20; 

U*  :  19,17  ::  SKl,flO  :  x; 

X  t=  450,80. 
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Pour  connaître  combien  ces  quantités  représentent  d'équivalents  de 
carbone ,  d'hydmgjtne  pt  d'oxigène ,  il  faut  Its  diviser  par  les  équivalents 
correspondants  :  on  a  donc 

— - — =  6,00  éq.  de  carbone. 

'       =  â,â9  éq.  d'hydrogène. 

â50,S0 

— — —  =  4,60  <q.  d'oxigêne. 

La  formule  du  sucrale  de  plomb  est  donc  PbO,C*H*''H>î>'*.  Hais 
le  sucre  à  l'état  de  liberté  a  pour  composition  C'V>'0'|.  Pour  rapprocher 
la  formule  du  sucre  anhydre  de  celle  qui  représenté  la  composition  du 
sucre  hydraté,  surtout  pour  faire  disparaître  les  nombres  fractionnairos 
4,ù9  et  4,50,  on  multiplie  par  deux  la  formule  du  sucrale  de  plomb.  On 
a  alcffs  : 

(PbO),»  C"H»09  =  sucrate  de  plomb; 
G"B*0»,  2  HO    =;  Mcre  hydr^K, 

Le  sucre  est  comparé  alors  à  un  acide  bi-basique. 

La  combinaison  de  certaines  essences  avec  l'acide  chlorhydrique  permet 
de  trouver  leur  équivalent.  Ainsi  le  camphre  artificiel ,  ou  chlorhydrate 
d'essence  de  térébenthine,  étant  formé  de 

Carbone      »  69,60 

Hydrogène  ^    0,85 

Cblore        =  '20,àb 


On  ilétermine  les  quantités  de  carbone  et  d'hydrogène  unis  à  un  équi- 
valent de  chlore  à  l'aide  des  proportions  suivantes  : 

30,55  :  69,e0  ::  &A3  :  J!; 

«  =  1500; 

30,55  :    9,85  ::  ItttS  :  x; 

X  =  312.5. 

Le  nombre  1500  représente  20  équivalents  de  carbone,  et  le  nwnbre 

S1S,&  correspond  à  17  équivalents  d'hydrogène.  La  composition  du 

camphre  artificiel  de  térébenthine  est  donc  C^H'^Cl,  on  plutdtC»H>«,HCI. 

D'après  cette  dernière  formule,  le  cfalortiydrate  d'essence  de  térébenthine 

est  formé  de  li  volumes  d'essence  et  de  h  volumes  d'acide  chlorhydrique 

(V.  Essence  de. térébenthine).  L'équivalent  de  l'essence  de  térébenthine  est 

donc  représenté  par  k  volumes  ou  par  P'Ii", 

L'huile  essentielle  de  citron  a  la  même  composition  centésimale  que 
l'essence  de  térébenthine  ;  mais  son  équivalent  est  deu\  fois  moindre , 
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«Dsi  que  l'inctique  l'analyse  du  chlorhydrate  d'esseuce  de  citron.  Ce 
composé  est  formé  eu  eflet  de 

Chlore.  .....     33,9a 

Carbone.  ....    57.Û4 

Hydri^e.  .  .  ,      8,62 

ll>0,l>0. 
Ila»lient  pour  un  équivaleiit,  ou  ï(i3,20  de  chlore ,  10  équivalents  ou 
'SftM  de  carbone  et  9  équivalents  ou  i  12,5  d'hydrogène.  Sa  formule  est 
rfoDc  C'»H»C1,  ou  plutôt  C»H«,HC1,  qui  conespond  à  h  volumes  d'essence 
àe.  cttron  réunis  à  h  volumes  de  gaz  acide  clilorhydrique. 

L'équivalent  de  l'huile  essentielle  de  citron  ,  c'est-à-dire  la  quantité 
qoi  sature  A  volumes  ou  un  équivalent  d'acide  chtorhydrique ,  est  donc 
à*1P,  et  cette  formule  correspond ,  comme  l'ammoniaque  AzH',  comme 
llijdn^ène  phosphore  PhH',  à  4  volumes. 

Noos  venons  de  citer  des  e<ieniptes  de  corps  neutres  qui  contractent 
net  les  acides  ou  avec  les  bases  des  combinaisons  dont  on  se  sert  pour 
fiier  leur  équivalent.  Mais  il  arrive  souvent  que  les  corps  organiques 
neutres  ne  se  combinentniavecles  acides  ni  avec  les  bases  ;  on  est  obligé 
ilors  de  déterminer  leur  équivalent,  soit  eu  se  fondant  sur  leur  densité  de 
npeor,  lorsque  les  corps  sont  volatils ,  soit  en  examinant  les  dédouble- 
■Mots  qa'îls  éprouvent  lorsqu'on  les  soumet  a  l'action  des  différents 
léutifo.  Dans  ce  dernier  cas ,  la  formule  que  l'on  adopte  pour  représen- 
ter l'équivalent ,  est  celle  qui  permet  d'expliquer  le  plus  facilement  les 
nodifications  que  le  corps  éprouve  lorsqu'on  le  décompose.  Nous  preii- 
«hms  poor  exemple  la  détermination  de  l'équivalent  de  l'alcool ,  qui  est 
findée,  d'une  part,  sur  la  densité  de  vapeur  de  ce  coq)s,  et,  de  l'autre, 
sur  ses  réactions. 
L'analyse  élémentaire  de  l'alcool  donne  pour  résultats  : 
C  =    53,t8 
H  =    13,04 
0=    3Ù,Ï8 
100.00 
En  transformant  cette  composition  centésimale  en  équivalents  par  la 
nélbode  que  nous  avons  exposée  précédemment,  on  trouve  que  la  for- 
mide  la  plus  simple  de  l'alcool  serait  CiH'O. 

La  densité  de  l'alcool  détominée  par  l'expérience  est  de  1 ,6133.Si  main- 
lOMnt  on  fait  la  somme  de  U  volumes  de  vapeur  de  carbone ,  de  6  vo- 
lumes d'hydrogène  et  de  1  volume  d'oxigène,  on  trouve  : 
à  *«).  de  vapeur  de  carbone  =  1 ,6&S60 
6  Tolames  d'h^drofitiio.         ^  0,Ejl5'i0 
I  volume  d'oxlgine  s^  1,1050:) 

3,17743 
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Celte  somme  divisée  par  2  donne  un  nombre  qui  se  rapproche  beau- 
coup de  la  densité  de  la  vapeur  d!alcool  obtenue  pur  l'expérience.  Ainsi 
la  formule  de  l'atcool  C*fl'0  représente  deu\  volumes  de  vapeur.  Mais 
on  sait  que  les  équivalents  des  corps  volatils  correspondent  pour  la 
plupart  à  U  volumes  de  vapeur  ;  la  formule  de  l'alcool  serait  alors  dans 
cette  dernière  hypothèse  C*H«0*, 

Od  ne  doit  pas  supposer  que  la  formule  de  l'alcool  puisse  être  repré- 
sentée  par  un  multiple  de  C*HW',  car  alors  la  vapeur  de  l'alcool  présen- 
terait un  état  de  condensation  anormal  et  sortirait  des  règles  ordinaires 
de  la  chimie. 

La  détermination  de  la  densité  de  vapeur  de  l'alcool  ne  laisse  donc 
d'incertitude  qu'entre  les  deui  formules  CHM)  et  OH*0*.  Pour  fixer  dé- 
finitivement cette  fiM-mule,  il  faut  avoir  recours  aui  réactions  chimiques. 

On  sait  que  l'alcool  soumis  à  une  action  oxldaute  se  transforme  en 
acide  acétique,  comme  l'exprime  l'équation  suivante  : 

C*H«0'  +0'  =  nïOï  +  C*H>0>,IIO. 

Or,  l'équivalent  de  l'acide  acétique  anhydre  est  représenté,  comme  on  le 
sait,  par  la  formule  C*HH)'.  On  voit  donc  que  la  transformation  de  l'aloool 
en  acide  acétique  s'explique  très  facilement  en  représentant  l'alcool  par  )» 
formule  C^H%*.  Si,  au  contraire,  on  avait  adopté  pour  l'équivalent  de  l'al- 
cool CHH),  en  représentant  sa  conversion  en  acide  acétique  par  la  formule 

C*H*0  +  0*  =  HO  H T-^ — ,  on  ferait  inter\'enir  dans  la  formulo 

des  fractions  d'équivalents  et  l'on  arriverait  ainsi  à  une  formule  beau- 
coup plus  compliquée  que  la  précédente.  D'autres  réactions  vionnait  en- 
core confirmer  la  formule  de  l'alcool  C'H*0'.  Lorsqu'on  lraile,endTet, 
l'alcool  par  l'acide  sulfurique,  on  obtient  de  l'étlier  C'HH)  et  de  l'hydto- 
gène  bi-carboné  C'H'  qui  dérivent  de  l'alcool  d'une  manière  très  simple, 
car  ils  n'en  diftèrent  que  par  une  certaine  proportion  d'eau  qui  a  été 
absorbée  par  l'acide  sulfurique.  C'est  ce  qu'expriment  les  formules  sui- 
vantes : 

C<H«0'  +  SQî.HO  =.  CEI*  +  S(P,3110: 
Ct^cffi  ^  sO»,HO  =  C'U^O  +  S03,2HO. 

En  résumé ,  on  a  donc  représenté  l'alcool  par  la  formule  C*HH)*, 
1*  parce  que  cette  formule  correspond  à  A  volumes  de  vapeur  ;  i*  parce 
que  les  réactions  de  l'alcool  s'interprètent  mieux  ainsi. 

GÉKÉnALITBS  SUR  LKS  ACIDES  ORGANIQUES. 

Avant  d'entreprendre  l'étude  particuUèi-e  des  acides  oi^aniques,  nous 
pensons  qu'il  est  utile  de  présenter  des  considérations  générales  sur  leurs 


GBNiRALlTftS  SUft  LKS   ACIDKS  ORGANKJUES.  87 

principales  propriétés ,  et  sur  une  classe  de  corps ,  les  amides,  qui  en  dé- 
rivent par  l'action  de  l'ammoniaque. 

Les  acides  organiques  constituent  une  des  cliisses  les  plus  nombreuses 
de  la  chimie;  on  les  trouve  abondamment  répandus  dans  l'organisation 
végétale.  Les  cbimistes  peuvent ,  au  moyen  de  leurs  réactifs ,  non  seule- 
ment en  reproduire  un  certain  nombre  qui  existent  dans  les  végétaux, 
mais  en  créer  aussi  de  nouveaux. 

La  netteté  que  ces  corps  présentent  dans  leurs  réactions ,  leur  facile 
production,  leur  importance  industrielle  les  placent  au  premier  rang 
parmi  les  substances  organiques. 

S'ils  peuvent  être  comparés  souvent  aux  acides  minéraux  par  leur 
énergie,  leur  action  sur  le  tournesol,  la  constitution  de  leurs  sels,  etc., 
ils  s'en  écartent  par  leur  composition  ;  en  effet ,  tandis  que  la  plupart  des 
acides  minéraux  sont  formés  par  la  combinaison  d'un  radical  avec  l'oxi- 
gène  ou  l'hydrogène,  les  acides  organiques  sont  formés  d'oxigène,  de 
carbone ,  d'hydrogène  et  d'azote ,  comme  tous  les  corps  organiques  ;  et  il 
est  ordinairement  impossible  de  représenter  leur  composition  par  un 
radical  uni  à  l'oxigëne  ou  l'hydrogène. 

M.  Liebig  a  introduit  récemment  dans  l'étude  des  acides  organiques 
des  lut  intérêt,  qui  sont  venues  dé- 

truii  l'histoire  de  ces  composés. 

0  lontré  que  l'acide  phosphoriquc 


PhO«,3HO  ; 
PtiO>,SHO  ; 
PhO»,  HO, 

qni,  dans  leurs  combinaisons  salines,  prennent,  pour  former  des  sels 
neutres ,  autant  de  base  qu'ils  contieiment  d'équivalents  d'eau.  Le  pre- 
mier hydrate  a  été  nommé  tribasigite ,  parce  qu'il  prend  trois  équivalents 
de  base  pour  former  un  sel  neutre;  le  second  a  été  nommé  bibasique, 
parce  qu'il  en  prend  deux  équivalents ,  et  le  troisième ,  qui  ne  se  combine 
jamais  qu'à  un  seul  équivalent  de  base  pour  constituer  des  sels  neutres , 
a  été  appelé  mtmobasique. 

En  examinant  d'une  manière  générale  les  propriétés  des  acides  orga- 
niques et  surtout  la  constitution  de  leurs  sels ,  M.  Liebig  a  reconnu  que 
les  acides  organiques  semblables  aux  hydrates  d'acide  phosphorique 
pouvaient  étreraonobasiques,  bibasiques  et  tribasiques.    • 

Dans  l'étude  d'un  acide  organique,  il  est  donc  important  désormais  de 
rechercher  s'il  est  monobasique,  bibasique  ou  tribasique. 

L'étude  des  sels  et  l'examen  de  leurs  principaux  caractères  permettent 
wdinairement  de  reconn^tre  dans  quelle  classe  l'acide  doit  être  rangé. 

Nous  devons  dire,  du  reste,  que  les  caractères  sur  lesquels  ou  doit 
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s'appuyer  pour  décider  ai  un  acide  est  monobasîque,  bibasique  ou  triba- 
sique ,  à  part  quelques  exceptions ,  n'ont  pas  toujours  le  degré  de  certi- 
tude qu'on  pourrait  désirer,  et  que  plusieurs  acides,  oi^niques  ou  inor- 
ganiques, qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  été  considérés  comme 
bibasiques,  nous  paraissent  plulAt  appartenir  à  la  classe  des  acides  mono- 
basiques. 

Lorsque  nous  traiterons  de  l'acide  tartrique ,  qui  est  un  acide  biba- 
sique ,  et  de  l'acide  citrique ,  qui  est  tribasique ,  nous  dirons  par  quels 
moyens  on  peut  déterminer  la  basicité  d'un  acide  organique. 

Les  acides  organiques  non  azotés  sont  en  général  incolores,  à  l'excep- 
tion toutefois  de  certains  acides  bruns  et  de  quelques  corps  résineux.  Ils 
sont  presque  tous  solides  et  cristallisables  ;  on  cite  cependant  quelques 
acides  liquides ,  tels  que  les  acides  formliiue,  acétique,  butyrique,  valc- 
rianique,  caproïque,  caprique. 

Les  acides  organiques  peuvent  être  solubles  ou  insolubles  dans  l'eau. 
Il  existe  un  certain  rapport  entre  leur  solubilité  et  le  poids  de  leur  équi- 
valent. 

Ceux  qui  ont  un  équivalent  très  lourd ,  sont  presque  toujours  inso- 
lubles ,  ou  du  moins  peu  solubles  dans  l'eau.  Tels  sont  les  acides  gras , 
les  résines,  etc. 

Ceux  qui  ont  au  contraire  un  équivalent  léger,  sont  presque  toujours 
solubles  dans  l'eau .  Nous  citerons  les  acides  acétique,  formique,  tartrique, 
cihique,  lactique,  malique,  etc. 

Un  certain  nombre  d'acides  organiques  se  volatilisent  sans  altération  ; 
d'autres  se  décomposent  lorsqu'on  les  soumet  à  l'action  do  la  chaleur. 

Les  acides  qui  se  volatilisent  sans  altération  ,  paraissent  tous  monoba- 
siques; mais  la  réciproque  n'a  pas  lieu.  Ainsi  beaucoup  d'acides  mono- 
basiques  se  décomposent  lorsqu'on  les  cliaufTc. 

Tous  les  acides  polybasiques  sont  fixes  et  se  décomposent  lorsqu'on  les 
soumet  à  l'action  de  la  cbaleur. 

Il  paraît  exister  aussi  une  certaine  relation  entre  la  volatilité  d'un  acide 
et  la  quantité  d'oxrgéne  qu'il  contient.  Ainsi  les  acides  volatils,  consi- 
dérés à  l'état  anhydre ,  c'est-à-dire  dans  les  sels ,  contiennent  tous  Z  ou 
5  équivalents  d'oxigëne,  comme  le  démontre  le  tableau  suivant  : 

TABLEAU    DES   PRINCtPAn    ACIDRS    VOLATHS. 

Adde  aeitiqae. Ciri»0<  =  r.'fiJQ'.HO. 

Acide  acéifqne  monodiloré.  .  .  C'HHllO^^  C'HiCIO>,IIO. 

Acide  cbloracéUqui! C<Ha»0*  =  C<aW,HO. 

Acide  SDlfacélique C<H'0«,a(SO')  =  G<H»0ï[S0î)ï,2(110). 

Acide  acrylique C6||*0'  =  C«llW,UO. 

Acide  adijrique C^H^Ol  =  C^H<0»,HO. 

Adde  aaamirUque C»H»H)*=CM|I"Oï,HO. 
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Acide  a^éliqne. C"H»01=C"»a'0î,H0. 

Adde  benîolque ClI^O*  =  C'^HSOî.HO. 

Acide  dilorobCDzôique Ci^|]>ao>  =  Ci'H'CIO^.HO. 

Adde  bichlorobeosolque.  ,  .  ,  C'<fi*CI>0'  =-  Ci<H'CI*0',Ha 

Adde  tricblorolwnzolqiie  .  .  .  C"H»CPO'  =  C'<H*Cl'03,ua 

Addc  nltrobenzolqoe C'*H*(AzO*)0<  —  CHH<(AzO0O»,UO. 

Adde  binitrobenzolque  ,  .  .  .  C'*H*(AiO*j*Ot  =  C^*[l\AtO*)HfiaO. 

Adde  botjrlqae C'H'O*  =  CHW.IiO. 

Adde  bnryriqDe  bichlor^.  .  ..  CmcW  —  C*H5Cl>Oî,HO. 

Acide  butyrique  quadrichlort.  C'HiCI'O' =  csjPGMOMJO. 

Acide  campboliqae c*'H"0*  =  C*>H"0',HO. 

Adde  capriqoe. C»H*»0*=  C»H'»Oï,HO. 

Acide  caproiqoc C"H'*0*=  C'!H"0',H0. 

Adde  caprjliqiie C"H'«0»=  C'*U'K>',HO, 

Acide  céroUqae C'^H^O*  =  C>*U*W,HO. 

Acide  dnnamlqae. C'»H»0<  =  C'HW.HO. 

Adde  chlorocinnamfqae.  .  .  .  C«H'àO<  =  C'8H«C!OS,H0. 

Acide  Ditrocionamique C"H'(AjO')0' =  r.i»Ji»(ÀiO^)0*,HO. 

Adde  cocinique. C^H'JO*  =  C^^Hi'O^.llO. 

Acide  cuminlqne.  .  , C°I1'*0*'»"C'*H"(>',I10. 

Adde  nitrocumînique C'"(l"(AiO<)0<->C^il"[AiO*)03,HO. 

Adde  binitrocaminlqne.  .  ,  .  C*>iI"'(AitO*)W  =  C>«H\Ai0*)îO3,HO. 

Adde  ébidiqae C3«H'*O*  =  C'«ll»O3,H0. 

Acide  «ihaliqne CPti^^*  =  C3!H3"0»,I10. 

Acide  eugénique C'^H'^CH  =  C?''a"(fi,HO, 

Adde   fonnique.  .......  C^IT'O*  ='C?UO;UO. 

Adde  rumariqne C+H'O*  =  C'HO',110. 

Acide  lauTiqne C^H^'O*  =  C»E]i>0>,HO. 

Adde  maiBarique. C"H*K)*  =  C^H^CillO. 

Adde  métacétique. (?il«0*  =  CH'0*,HO. 

Acide  mëlacëloDiirfque  ....  C«ll'(AiO*)0*  =  C»iH(AaO*)0*,HO. 

Adde  mTrisiiqiic (3»H**0'  =  CH^O'.HO. 

Adde  œnaDthjrlique C'*Hit(H  =  Ci'H'^O^.HO. 

Adde  oléique.  ........  C^H^O*  =  C^IJf'OMJO. 

Adde  pélargoniqne C»H»0*  =>CiH1^0>,H0. 

Adde  plmfliqae C^H^O*  =  C'n!>0>,HO. 

Acide  aallcjleox. CH^O*  =  C"H*03,H0. 

Adde  chlorosalicyleai C'*H>ao*  =  C'II'CIO^.ilO. 

Adde  bromcnalicyleai C"H*toO*  =  C"WBrO*,HO. 

Acide  iodosallcjleux C'^miO*  =  C"H"IOMlO. 

Acide  nirrosalicyleux C'<llSiAiO*}0*  =  C'«H*(AiO*jO*,HO. 

Acide  sébidque C'*I130*  =  C'IIISO'.HO. 

Acide  Mdtëriqne C*H'0*=  C»H«0',l]O. 

Adde  Mrfbenzlque C"Hto<  =  C'*H«0',HO. 

Adde  lolaique. G'^H'O*  -^  Ci«U'0),HO. 

Adde  nitnHoluiqiK C«H'(AiO*)0<  =  Ci*H»{AiO«)0»,HO. 

Adde  falérique .  C»H">0'  =  C'oiPCP.UO. 
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Adde  chloroMlèrlslque ....  C'*H'a*0«  =  C'»H<Cl'0',HO. 

AcHe  chloroTalérosique.  .  .  .  C"H'a<0*  =  C'»H'CI'0',HO. 

Adde  anWque C"H»0«==  C"H'OS,[]0. 

Acide  chloranislqne C'«biCiO»=  C'SHsaos.HO. 

Acide  broiDïnisIqiie C'WBrO*  =  C"HSBrO*.HO. 

AcMe  nltrantalqiie C"H7(AtO«)0«  —  C'«H»(AiO*)0*,90. 

Acide  âmpélique C'«H«0<"  —  C'*H«Oï.Ha 

Acide  iM  .  CMH'W  =  C»a"0».HO, 

Adde  ce  .  C""H*0*=C"»H'0',UO. 

Adde  gi  .  C'«H«06  =  C'«HTOi,IIO. 

Adde  g<  .  C'«BTCIO«  =  C"a«ClO*,tlO. 

Acide  gi  .  C'^HoaW  —  C'6BSa*0',H0. 

Acide  gj  .  C"6HTBrO«  —  C'WBK^.HO. 

Adde  gi  .  C"H«Br>0*  =  C"'H*Br»0',HO. 

Adde  p  .  C'«H'{AbO«)0«  =  CWH^AiCjO^.HO. 

Acide  gi  .  C'«H«(AiO»)»0«  =  C'«Hî(AïO*)ïO*,HO. 

AcMe  gi  .  C"H>(AïO«,*0<"  =  C'H^AiO^iw.HO. 

Adde  p;  .  0'H*Cfi  =  C'IIW.UO. 

Acide  p;  .  (?H*0"  =  C»B>0»,HO. 

Adde  M  .  C"H<0«  =  CMHsoSnO. 

Acide  d  .  C"»HSCIO«  =  C"H<CIO',HO. 

Acide  b!  .  C'*t)«a»0«  -  C'<ri'Cl»0>,RO. 

Adde  bi  .  C'*HSBr06  =  C'H'BrOï.HO. 

Adde  bl  .  C>*Jl*Br»D<  =  C'*H»BrïOî,HO. 

Acide  ni  .  C"H*  AiO*)0«  =  C"B<{AiO'JOS,HO. 

Adde  bl  .  C"H((AeCH)»0«  =  C"H»{AzO*J>0»,HO. 

Les  Hcides  polybasiques  qoe  l'on  soumet  à  la  distilUtion  donnent  nais- 
sance à  des  acides  pyn^énés  qui  ne  difT%rent  de  l'acide  primiUf  que  par 
de  l'eau  ou  de  l'acide  carbonique  (Pelouse).  Exemple  : 
C8H*0»,2HO    =    tfHïO«,2HO    +    mO. 
Acide  nilllqiir.  Adde  nialëkiue. 

C'»H«0*(2"0   =    C«WOVIO     +     2C0*  +  6U0. 
Aclilc  Diiidi|Be.         Acidc(iir«uucli|Uc. 
CitHO'i^HO   —    C<iH>0",2H0  +    3tiO>. 
Aclds  m^eoDliiiir.        Acide  coménhiiu. 
C"H0",3H0    —    C"HïOS,HO    +    400». 

Adde  n>écDnii|nc.      Acide  pyromtconlqna 
ixHnïriiiiie  atec  l'*cid« 
pyruinacktiir. 

C«H*0'«,2H0   =    CS|K)*,HO     +    2G0*  +  2H0. 

Adde  lartriqoe.         Adds  pj-rmlqur. 

C"KS0'i,3I10  =    C"1P0»,3H0  +    2H0. 

Acide  citrique.  Ackie  uontllqne. 
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C'in»0",3rtO  ~  C"H*08,2HO  +    2COÏ-Î-2H6. 

Acide  ci  irhiuc.  AdilciUcunii|UC. 

Nous  donoerons  ici  uq  tableau  qui  représente  la  composition  des  prin- 
cipaui  acides  pyrogéncs. 

ACIDES  PTROGânliS  DAlUVâs  DE  L'AGIDB  CITIIIQDB  C'*U'0I',3II0. 

Acide  »connfqiie C'*H»0'*  =  C>H*0»,5H0. 

Adde  dlraconlque. C"1I»0*  =  C"H«0«.2HO. 

Addo  cliracoDtqoe  anhydre.  .  .  C"H^i 

Adde  ItacoDiqiie G>«H«0"  =  C»HH)^31I0. 

ACIDES  PfROGËNfis  DAitirés  DE  l'acide  GALUQDE  C7[P0*>-  C'U'O'.HO. 

Acide  pyroga nique. C*H*0'. 

Acide  mélagaillquc C'»Ef»Oi  =  C'ïHW.HO. 

Acide  eliagiqne C"l|îOMIO. 

ACIDI3  PrnOGânÉS  dérivés  OB  L'AaDE  lACTIOeE     c<U*0*  =  C*H*0',HO. 
Acide  iKliqae  anhjdre. .....    C*llK>>. 

UcUde. C«I1'0'. 

ACIDES  PmOGËIIÉS  DÉRIVAS  DR  l'acide  haliqoe  C^H^O'"  —  C*H*0',2H0. 

Acide  m»l«iqoe c8H*0»=C»H»0«.aH0. 

Acide  paramaléiq.  (acide  fuDurlq.)    CiEl^*  =  cmo^jEIO. 

ACIDES  FTHOGÉIIÉS  DÉRIVÉS  DE  L'ACIDE  lÉCOHIQDE  C><HO",^0. 

Acide  comënique CiiHiO>,3tIO. 

Adde  paracoméoiqac C<iHV,3H0. 

Adde  pyramécmihine C'OHKP.HO. 

ACIDES  PTHOGÉflÉS  DËRIVËS  DE  L'ACIDB  TARTRIQUE  ET  DE    L'ACIDE 
PARATARTRIODE. 

1-  Acide  lartriqiie  C'H"0'»,3liO. 

Adde  umalique C"H<0'M1/2H0. 

Acide  larlréiique C*H<0<i>,HO. 

Acide  lartriqueaDtifdre C^ll'Oio. 

Adde  pjrrotarlriqae C"<H*0^,2H0. 

Acide  pjruTiqoe O'H'0',110. 

2*  Acide  paratartrique    C»H*0'»,2IiU. 

Adde  paralartralique G»H*0<^1  l/3fiO. 

Adde  paraUriHiiqae CXil^O'^.IIO. 

Adde  paralarirlqne  anhydrr.  .  .  .  C*H'0'». 

ACIDE  PTBCCÉKÉ  DÉRIVÉ  DE  L'ACIDE  PHTALIQUE  C<''H°0*  =  C'm*Cfi,inO. 

Acide  (thtalique  aniiidré C'^n'O". 

ACIDE  PTROGÉNÉ  DÉRIVÉ  DE  L'ACIDU  TÉBÉHIQUE  C'<II'«0»  ==  C'IlW.HO. 

Adde  pjrolértbiqof C"ïH»0'  =  C«H«0»,ilO. 
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Les  acides  pyrogénés  une  fois  fonoés  ne  peuvent  plus  reproduire  les 
acides  qui  leur  oat  donné  naissance;  nuis  il  arrive  quelquefois  qu'un 
acide  organique,  avant  de  produire  des  corps  pyrogénés,  se  déshydrate 
complètement  et  se  transforme  en  acide  anhydre. 

Les  acides  anhydres  paraissent  avoir  pour  les  bases  une  certaine  in- 
difTérence  :  ils  ne  réagissent  pas  sur  le  p^er  de  tournesol,  et  produisent 
des  amides  lorsqu'on  les  met  en  présence  du  gaz  ammoniac. 

Par  un  contact  prolongé  avec  l'eau  froide  ou  sous  l'influence  de  i'é- 
buUition,  les  acides  anhydres  s'hydratent  et  reconstituent  les  acides 
primitifs.  Hais,  en  se  combinant  ainsi  avec  l'eau,  les  acides  anhydres  ne 
reprennent  pas  toujours  immédiatement  I^ur  maximum  d'eau  et  peuvent 
fonner  une  série  d'hydrates  intermédiaires  qui  constituent  autant  d'acides 
paiticuliers ,  possédant  chacun  des  capacités  de  saturation  spéciales  et 
rappelant,  par  leurs  propriétés  générales,  les  caractères  des  hydrates  de 
l'acide  pho^horique.  Les  acides  tartrique  et  paratartrique  anhydres  pré- 
sentent des  exemples  remarquables  d'hydrataUons  successives.  (Fremy.) 

Le  chlore  attaque  un  certain  nombre  d'acides  organiques,  et  produit 
des  acides  chlorés;  c'est  ainsi  que,  sous  l'uifluence  du  chlore, 

L'kWc acétique      C^HW.HO  se  change  en      C'CPOï.HO      (Dumas), 
Acïda  cliloraMIIqac. 

c'<'h>ci*5!hoJ  '•*"""'  "  ^'"^■ 

L'acide  azotique  décompose  la  [rfnpart  des  acides  organiques,  produit 
de  l'eau,  de  l'acide  carbonique,  des  acides  plus  oxigénés  que  l'acide  pri- 
mitif et  ordinairement  de  l'acide  oxalique.  Dans  un  grand  nombre  de  cas, 
en  soumettant  un  acide  organiqueà  faction  de  l'acide  azotique,  on  obtient 
des  acides  azolés. 

L'hydrate  de  potasse  en  fusion  transforme  plusieurs  acides  organiques 
en  acide  acétique  et  en  acide  oxalique ,  et  détermine  quelquefois  un  dé- 
gagement d'hydrogène. 


c^aw^aHO 

=        2(tfO;,H^ 

_  + 

C*H^^ 

Adde  UrWqiie. 

Addeontlqae. 

Acide  »c*liqne. 

(?H40».aH0     +  2H0 

=       3(CïO*,HO) 

.+ 

C<HJ0ï,HO  +  H» 

Acide  niallqM. 

C'»IP0<'.3R0     -f-  2H0 

ABUedlrti|M. 

=      aiCW.HO) 

+ 

2(C*H'0>,H0) 

C"H»0",2H0 

-      2(C»03,HO) 

+ 

3(C'HïO>,HO). 

Acld«  muchifK. 

Les  acides  organiques  volatils  se  décomposent  en  général  d'une  ma- 
nière très  nette  lorsqu'on  les  distille  avec  de  la  chaux  ou  de  la  bnrile  : 


GÉNÉRAUTÉS  SUR   LES   ACIDES  ORGANIQUES.    .  !I3 

les  éléments  de  l'ncide  carbonique  restent  combinés  à  ces  bases ,  et  il  sp 
dégage,  des  carbures  d'bydrogène,  des  essences  oxigénées  ou  des 
acétones. 


ÏCOï 


Vilenie  de  cbiai.  Vitéroiie. 

Lorsqu'on  fait  passer  à  travers  un  tube  rouge  les  vapeurs  d'acides  vo- 
latils, on  leur  fait  éprouver  des  décompositions  semblables  â  celles  dont 
nous  venons  de  parler. 

On  a  TU,  dans  le  tableau  précédent,  que  deux  équivalents  d'acétate  de 
chaux ,  soumis  à  la  distillation ,  se  décomposent  en  deux  équivalents  de 
carbonate  de  chaux  et  en  un  corps  volatil  0*11*0'  qui  a  été  nommé 
«wtow. 

Eu  examinant  la  distillation  d'un  certain  nombre  de  sels  de  chaux , 
tels  que  les  benzoates ,  les  valérates,  les  butyrates ,  les  margarates ,  les 
^rates,etc.,oo  est  parvenu  à  produire  une  série  de  corps  qui  prennent 
puissance  dans  les  mêmes  conditions  que  l'acétone  et  qui  dilTérent  de 
l'aetde  existant  dans  le  sel  de  chaux ,  par  un  équivalent  d'acide  carbo- 
wque  :  ces  corps  ont  reçu  le  nom  générique  d'icélones. 
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BromemiDibose c«°l]>BriO» 

Lacioac OHl*0* 

Mai^rone Csm^O* 

Mélacéione C'»H'«0» 

Subéronc CWR**0» 

VaWrone C"H'«0*. 


*H  UÉNÉriALIT^S  Sim    LE<:  ACIDES  ORRAMQl'GS. 

Les  [HÎncîpales  acétones  sont  : 

AcéloBc CH*Oï 

Kenione C»H"»0» 

Buiyrone C'<H"CP 

CampliDloDe iy^a^Hfi 

DiinnianHie C**H*°0* 

ËnianiboDe C«>U>^'i 

CbloreuxuiiboK .  ....  C«>a»a>0" 

L'acide  sulfuriqne  chaufTé  avec  les  acides  organiques  détermine  sou- 
vent leur  décqpiposition^en  s'emparant  d'une  partie  de  leur  e»u  ;  il  arrive 
quelquefois  que  l'acide  sulfurique  se  combine  avec  l'acide  organique 
pour  former  un  acide  double. 

Les  acides  organiques  distillés  STeo  de  l'acide  phosphorique  sont,  dans 
quelques  cas,  déshydratés  et  convertis  en  carbures  d'hydrogène. 

■I«le  4c  vroéacUoB  de*  mcM«*  ornnUsH. 

Les  réactifs  que  l'c»  emploie  le  plus  souvent  pour  produire  les  acides 
orga|iiques  sont  les  agents  d'oxidation,  tels  que  l'acide  azotique,  l'acide 
chromique,  l'acide  plombique,  le  mélange  de  peroxide  de  manganèse  et 
d'acide  sulfurique.  l'hydrate  de  potasse,  le  chlore  aqueui,  etc. 

L'acide  azotique  concentré  et  le  mélange  de  peroside  de  manganèse 
et  d'acide  sulfurique  sont  des  agents  énergiques,  et  produisent  des  Hcides 
qui  s'éloignent  ordinairement  des  corpi  organiques  que  l'on  a  soumis  à 
leur  action  j  c'est  sous  l'influence  de  ces  réactifs  que  se  forment  l'acide 
oxalique  et  l'acide  formique,  c'est-à-dire  des  acides  qui  représentent  les 
derniers  ternies  d'oxldation  des  molécules  organiques. 

Lorsqu'on  veut  produire  des  oxidations  trf^s  faibles ,  on  doit  employer 
l'acide  plombique  et  l'acide  azotique  étendus  d'eau. 

L'hydrate  de  potasse  doit  être  considéré  aussi  comme  un  agent  d'oi^ida- 
tion  peu  énergique  et  qui  produit  des  acides  présentant  en  général  des 
relatious  de  eomposiliou  simplet  avec  les  corps  qui  les  ont  produits. 
Ain»t  l'hydrate  de  potasse  oùdc  un  grand  nombre  d'huiles  essentielles 
sans  brAler  leur  carbone;  il  produit  les  acides  b^eoique,  cinnamiqoe, 
val^ianique,  ç^mipique,  etc. 

La  potaase  e^  diasolu^oa  daos  l'eau  est  employée  souvent  pour  pro- 
duire  des  acides  qui  dériveot  d'un  autre  cwps  organique ,  soit  par  oxi- 
dation  soit  par  dédoublement  ;  c'est  a'msi  que  se  forment  les  acides  gras 
qui  pFoviannei^t  du  dédoublement  des  corps  gras  neutres,  sous  l'iufiueiice 
de  la  potassa. 

L'oxigëne,  en  présence  du  noir  de  platine,  peutoxider  les  alcools  M 
produire  un  certain  nombre  d'acides  organiques  ;  c'est  sous  œtte  inflœnoe 
que  se  forment  les  acides  acétique,  formique,  valérianique.  etc. 

Les  fermentations  donnent  naissance  égaleivenl  à  des  acides  orgaw- 
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ques:  les  Termentations  acétique,  lactique,  tannique,  pectique,  butyrique 
se  produisent  sous  l'influence  des  ferments. 

Les  acides  organiques  s'engendrent  encore  par  l'action  àfi  la  chaleur. 
Cest  ainsi  que  se  forment  les  acides  pyrogénés  :  l'acide  acétique  s^  ùytme 
dans  la  distillation  de  presque  tous  les  corps  neutres  et  de  plusieurs 
acides  organiques. 

Lies  acides  azotés  peuvent  être  produits  par  des  métli.ode5  di^éreoles  : 

1°  en  soumettant  des  corps  organiques  à  l'influence  de  l'acide  azotique , 

on  mieux  d'un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide  azotique  ;  2°  en 

orps  organiques,  ou  bien,  en  dé- 

)ar  l'action  de  la  potasse  sur  cer- 

néthodes  diffèrent  ^yçe  WX  pur 
•  obtenus  au  moyen  de  l'acide 
lent  avec  les  bases  des  sels  qui 
umet  à  l'influence  de  la  chaleur, 
des  azotates  :  lorsqu'on  chauffe 
unque  et  de  peroxîde  de  manga- 


uvdracylique. . 
Itromarique. .  . 
ilrophésloiqiic  . 
iiropbâalsiqac  . 
iiropblaUqiie.  . 
>troK||icilique. . 
dltrosallcfliqiie. 
ilrololuiquc.  ,  . 


.  C"»I|»(AiO«>»0» 
.  C'SH<(A»0<)0« 

.  C'«H-(AiO*JO*. 


omposé  ammoniacal  se  rnupro- 
les  arâdes  azot^  que  l'on  ^fouve 
;  leurs  sels  ne  détonent  pas  sous 
ait  bouillir  avec  de  la  potasse,  ils 


i;r  les  amides. 

alate  d'ammoniaque ,  H.  Dumas  dé- 
tanoa,  l'oxamide,  qui  ne  différait  du 
d«nts  d'eau  :  voyant  que  l'oxamide 
reprendre  les  deux  équivalents  d'eau 
a  reconstituant  l'oxalate  d'ammonia- 
[ue,  que  plusieurs  sels  ammoniacaux 
»)rps  comparables  »  l'oxamide,  et  il 
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proposa  de  considérer  celte  substance  comme  le  type  d'une  famille  à 
laquelle  il  donna  hnontà'Amideg  :  ces  prévisions  se  sont  réalisées,  et  la 
classe  des  amides  tend  chaque  jour  à  s'augmenter  à  mesure  que  l'on 
étudie  mieux  les  propriétés  des  sels  ammoniacaux. 

On  dorme  le  nom  d'amide  à  tout  corps  azoté  neitlre,  acide  ou  basique,  gui 
diffère  d'un  sel  ammoniacal  par  les  éléme^its  de  l'eau  et  qui  régénère  un  tel 
ammoniacal  lorsqu'on  le  soumet  à  des  influetices  qui  déterminent  la  fixation 
de  l'eau. 

AHISES   NEUTRES. 

Les  amides  neutres  sont  ^pelées  simplement  amides.  On  les  prépare 
par  différentes  méthodes  : 

1*  Par  la  distillation  des  sels  ammoniacaux  :  c'est  ainsi  que  H.  Dumas 
a  préparé  l'oxamide. 

AbH»,HO,CîO'  -   2ilO  +    G^Azm 
Ounililc. 
2°  Par  l'action  de  l'ammoniaque  liquide  sur  les  éthers;  il  se  forme 
alors  de  l'alcool  et  une  amide. 

C<H*0,C»0»      +      AiH»      =      CaK)'      +      ClCAiHï      (LieWg). 
Blber  ox«llr|ue.  Alcool.  OumMS' 

On  voit  que  dans  cette  réaction,  un  équivalent  d'hydrogène  de  l'ammo- 
niaque se  combine  n  un  équivalent  d'oxigène  de  l'acide  oxalique,  pour 
former  de  l'eau  qui  s'unit  à  l'éther  C*H*0  contenu  dans  l'éther  oxalique  et 
donne  naissance  à  de  l'alcool  C'H'^0^. 

Ce  mode  de  production  des  amides  est  beaucoup  plus  facile  que  celui 
qui  repose  sur  la  distillation  des  sels  ammoniacaux  ;  il  est  d'ailleurs  d'une 
application  générale  et  permet  de  calculer  en  quelque  sorte  la  quantité 
d'amide  qui  doit  se  produire;  tandis  que  dans  la  distillation  d'un  sel 
ammoniacal  î)  est  impossible  d'empêcher  la  production  de  produits  se- 
condaires (  cyanogène ,  carbonate  d'ammoniaque ,  etc.  )  qui  entraînent 
nécessairement  une  perte  de  produits. 

Pour  obtenir  une  amide  par  la  seconde  méthode ,  il  suffit  de  mettre 
l'ammoniaque  liquide  en  contact  avec  l'éther.  L'amide  se  forme  quelque- 
fois instantanément ,  exemple  :  l'oxamide ,  la  mucamide  ;  quelquefois  la 
réaction  ne  se  manifeste  qu'au  bout  de  quelques  minutes ,  exemple  :  la 
chloracétamide  ;  d'autres  fois,  lecoutactdoit  être  prolongé  pendant  plu- 
sieurs heures,  exemple  :  l'acétamide  ;  il  peut  arriver  enfin  que  la  réaction 
soit  d'une  grande  lenteur  et  qu'elle  exige  plusieurs  mois,  comme  pour  la 
margaraznide. 
D'après  MH.  Dumas ,  Malaguti  et  Leblanc ,  on  peut  faciliter  la  pro- 
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ductton  de  certaines  amides  ne  introduisant  le  mélange  detlier  et  d'am- 
moniaque dans  des  tubes  que  l'on  ferme  d(!S  deuv  bouts  à  la  lampe  et 
que  Ton  expose  pendant  qoelques  jours  à  une  température  de  100'.  C'est 
ainsi  qae  ces  chimistes  ont  pu  préparer  plusieurs  amides,  et  notamment 
labenzamide  qui,  parle  procédé  ordinaire,  exige  plusieurs  mois  pour  se 
produire. 

5*  Od  peut  encore  préparer  des  amides  neuti'es  en  soumettant  àl'action 
du  gaz  ammoniac  certains  acides  anhydres  provenant  de  ta  déshydra- 
tation d'un  acide  organique.  C'est  ainsi  que  l'on  a  préparé  la  laetamide 
C*H<0*,AzIP,  en  faisant  passer  du  gai  ammoniac  sur  la  lactide  C*HiO*. 

4"  On  obtient  quelquefois  des  amides  en  traitant  des  corps  chlorés  par 
l'ammoDiaque.  Ainsi  la  benzamide  prend  naissance  dans  la  réaction  de 
l'ammoniaque  sur  le  chlorure  de  benzoïle: 

C'»H>Oïa        +        2AIHÎ      =      AïU*,HCI      +      C'*H*OîAzH* 
Clilorure  île  lieuiaUe.  BeDuinhle. 

5*  I)  peut  arriver  que  les  unidfâ  résultent  du  dédoublement  d'un  corps 
azoté.  On  a  obtenu  la  benzamide  en  traitant  l'acide  hippurique  par  l'acide 
plombique. 

Les  amides  sont  en  général  peu  solobtes  dans  l'eau  froide.  On  cile  ce- 
pendant quelques  amides,  telles  que  l'acétamide,  la  métacétamide  qui 
sont  très  solobles  et  même  déliquescentes.  Leur  saveur  est  quelquefois 
légèrement  sucrée.  Presque  toutes  les  amides  sont  fusibles,  plusieurs 
sont  volatiles.  D'après  les  observations  de  M.  Malaguti ,  presque  toutes 
les  amides  décomposées  par  une  température  élevée  donnent  du  cyano- 
gène et  du  para-cyanogène. 

Les  amides  se  transforment  en  sels  ammoniacaux  par  une  longue 
ébnllition  dans  l'eau.  Cette  transformation  devient  plus  rapide  lorsqu'on 

(erccut  pas  d'action  immédiate  sur  les 
ongé,  ils  déterminent  leur  transforma- 
cali  employé  est  de  l'ammoniaque,  on 
décomposition  de  l'amide  ;  mais  si  l'ai- 
le la  soude ,  le  sel  ammoniacal  est  dé- 
,  l'ammoniaque  est  mise  en  liberté  et 
se  ou  de  soude. 

sn  sels  ammoniacaux  sous  l'influence 
mpte  que  l'on  fait  intervenir  l'action 
,  pour  reconnaître  la  présence  d'une 
la  broyer  à  froid  avec  un  peu  de  chaux 
I  concentrée  de  potasse.  Il  ne  se  fait 
moniaque,  mais  en  faisant  bouillir,  la 
lifeste  aussitôt. 
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f^es  arides  miin.'r-iux  étendus  d'eau  (U;'ci>inpos('iit  égal-^meiit  les  aiuides 
et  les  transforment  en  sels  ammoniacaux  ;  seulement  leur  action  est  plus 
lente  que  celle  des  alcalis.  Mais  si  l'on  opère  il  cliaud ,  la  transformalion 
est  npide  :  il  se  forme  un  sel  ammoniacal  qui  contient  l'acide  ntinml 
employé,  et  l'on  obtient  à  l'état  libre  l'acide  dérivé  de  l'amide. 

L'action  des  acides  concentrés  sur  les  amides  n'est  pas  la  même  que 
celle  des  acides  étendus;  elle  se  compliqife  (lécessairement  de  l'action 
particulière  de  l'acide  minéral  employé  sur  l'acide  organique  dérivé  de 
l'atnide.  Aipsl  l'acide  oxalique  est  décomposé  p^r  l'acide  salfurique 
concentre  en  acide  carbonique  et  en  oxide  de  çarlmne.  On  compreiMt 
donc  que  l'acide  sulfuriquc  concentré,  agissant  sur  l'oxaniide,  produise 
du  sulfate  d'ammoniaque  et  un  dégagement  d'oxide  de  carbone  et  d'acide 
carbonique.  Toutes  les  fois  qu'un  acide  organique  sera  attaquable  par 
l'acide  aiotique,  en  soumettant  son  àmide  à  l'action  de  ce  dernier  acide, 
il  se  dégagera  en  abondance  de  l'azote  et  des  vapeurs  rutilantes- 

L'action  de  l'acide  phosphorique  anhydre  sur  les  amîdes  mérite  de 
fixer  l'attention  des  chimistes.  Son  étude,  entreprise  dans  ces  derniers 
temps  par  MK{.  Dumas,  Malaguti  et  Leblanc,  a  jeté  un  jour  iiiallendu  sur 
l'histoire  des  amides.  L'acide  phosphorique  anhydre  se  borne  ii  souslnip! 
aux  amides  Ip5  cléments  de  deux  équivalents  d'eau.  L'action  de  cet  acide 
anhydre  peut  donc  être  considén't!  comme  purement  déshydratante,  en 
<\\ii  s'accorde,  du  reste,  avec  le  mode  d'action  génériilc  de  cet  acide.  Si, 
au  lieu  de  faire  agir  l'acide  phosphorique  anhydre  sur  les  amides ,  on  le 
fait  agir  sur  les  sels  ammoniacaux  con'cspondanls  ,  on  arrive  encore  au 
même  résultat:  dans  un  cas,  l'acide  phosphori<iueenlèvedeux  molécules 
d'eau,  et  dans  l'autre  cas,  il  on  prend  quatre.  L'exemple  suivant  mettra 
eii  ('-vidence  le  résultat  de  cette  action  : 

!•      AzlP.HO.C^HW      +  •    PtiO'     =    C'H'A»      +      thO'    +    ÙllO 

AP/tiile.ïaii.tiiuiiianiif.  Af^loiiilrllf. 

2°        CWO'AzH»  +      l'IiO*    .=     CtflîAz      +      l*!i<J*    +    2110      , 

Maiscette  action  n'est  pas  générale  pour  toutes  les  amides.  Tandis  que 
la  benzamide,  la  cuminamide,  Incinnaraide  se  laissent  enlever  les  éléments 
dedeux  éqqivalents  d'eau  par  l'acide  phosphorique  anhydi*,  la  saljcîl- 
amide,  la  succinamide,  la  muc^mide.  la  pyroraucamide,  etc.,  etc.,  ré- 
sistent à  ces  agents,  ou  du  moins  se  décomposent  sans  donner  de  résul- 
tats nets. 

Le  produit  de  la  déshydratation  des  ^miides  porte  le  nom  générique  de 
nîVr(7e  (benzonitrile,  valéronitrite,  etc.).  MM.  Dumas,  Malaguti  et  L^ 
blanc  ont  fait  voir  que  tous  les  nitriles  n'ont  pas  les  mêmes  caractères 
généraux.  Ceux  qui  se  rattachent  aux  acides  gras ,  sont  c(e  véritables 
cyanhydrales  que  l'on  peut  préparer  par  îles  procédés  autres  que  ceux 
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emi^loyt^  poar  la  iléshydratalioii  des  Bmides ,  tandis  que  les  nilrites  i)ui 
se  ratlqcbent  à  des  acides  ordinaires  n'ont  rien  de  commun  avec  le« 
cynnhydrales.  Ce  principe  ressort  nettement  des  deux  exemples  snivantg  : 

1°  La  métacélamide  C^U'O'Az  se  transforme  en  métacétonitrtle 
(CHl^Az).  Mais  ce  produit  a  tous  les  caractères  de  la  substance  que  l'on 
obtient  par  l'action  réciproque  du  suirovinate  de  potasse  et  du  cyanure 
de  potassium  ;  celle  substance  n'est  autre  chose  que  l'éthercyanhydrique 
iwdîiMÎre.  Le  Eoétacétonitrile,  ainsi  que  tous  les  nitriles  de  son  espèce, 
mis  en  contact  avec,  le  potassium,  donne  naissance  à  du  cyanure  de  po- 
tassium ,  et  met  en  liberté  de  l'hydrogène  et  des  carbures  d'hydn^èiie 
gaicux. 

2*  La  benzamide  C'iH'O^Aa  se  transforme  en  benzonitrile  Ci»HïAz. 
Celle  «ubstavce,  ainsi  que  ses  congénères,  n'a  aucune  des  propriétés  des 
cyaobydr&tes.  Eji  effet,  mise  en  contact  avec  le  potasùum,  elle  ne  donne 
ui  cyanure  ni  gaz  bydro-carburé. 

Il  paraît  donc  démontré  que  tous  les  nitriles  n'ont  pas  une  constitution 
iilentiqua 

Cette  distinction  des  nitriles  proprement  dila  et  des  nitriles  cyanhy- 
driques  suffirait  déjà  pour  diviser  les  amides  neuti«s  en  deux  classes.  En 
fSêl,  les  amides  qui,  par  la  déshydratation,  donnent  les  cyanhydrates,  ne 
doivent  pas  être  confondues  avec  celles  qui  n'en  donnent  pas.  Du  rests , 
UU.  Dumas,  Malapti  et  Leblanc  ont  trouvé  aux  amides  que  l'acide 
phoephorique  déshydrate,  une  propriél^iqui  justifierait  cette  division.  Ces 
cUimistes  ont  vu  que  toutes  les  araides  capables  de  se  transformer  en 
cyanhydrates,  traitées  par  le  potassium,  donnent  naissance  à  du  cyanure 
de  potassium,  et  ralles  qui  peuvent  se  transformer  en  nitriles  ne  se 
comportent  pas  de  même  sous  l'influence  du  potassiiim. 

On  peut  donc  partager  d'abord  les  amides  neutres  en  deux  grandes 
classes  :  la  première  renfermerait  les  amidesqui  céderaient  aux  corps  déshy- 
dratants deux  équivalents  d'eou  en  se  trunsrormant  en  un  produit  d'une 
cx>mposîtion  bien  définie  ;  la  deuxième  renfermerait  les  amides  qui ,  dans 
les  mêmes  circonstaDC4<«,  se  comporteraient  tout  autrement  ot  subiraient 
en  général  une  décomposition  complexe.  La  première  classe  pourrait ,  à 
son  lour,  être  divis«>e  en  deux  groupes,  dont  l'un  serait  formé  par  les 
amides  pouvant  donner  les  cyanures,  et  l'autre  par  les  amides  ne  donnant 
que  les  nitriles. 

Le  percblomre  de  phosplu»^,  d'après  les  expériences  de  M.  Caliours,  se 
comporte  avec  les  amides  comme  l'acide  phosphortque  anhydre.  D'après 
tes  observations  de  MM.  Laurent  et  Chancel ,  la  barite  caustique  produit 
les  mêmes  transformations.  Mais  l'application  de  ces  deux  agents  n'est 
pas  aussi  générale  que  celle  de  l'acide  phosphorique  anhydre.  Ainsi , 
tandis  que  l'on  obtiendrait,  par  l'action  du  perchlorure  de  phospltore  sur 
la  benzamide ,  autant  de  benzonitrile  que  la  tbéorio  on  indique ,  et  par 
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l'action  «le  la  barit«  caustique  sur  la  butyraimde,  une  grande  quantité  Ae 
butyronitrile  (cyaiiliydroti;  de  métacélène),  on  n'obtiendrait,  par  ces  deux 
agents  appliqués  à  l'acétamide,  que  des  traces  d'acétonitrilc  (cyanhydrate 
de  nétbylëne). 

M.  Gerbardt  a  prouvé,  par  des  expériences  fort  précises ,  quel'oxalale 
d'aniline,  soumis  à  la  distillation  sèche,  se  comporte  comme  l'oxalate 
d'ammoniaque,  c'est-à-dire  qu'il  abandonne  les  éléments  de  deux  équi- 
valents d'eau,  et  se  transforme  en  oxanilide.  Cette  substance  est  compa- 
rable en  tout  point  àl'oxamide  :  en  effet,  l'oxanilide  n'est  attaquée  à  froid 
ni  par  tes  acides,  ni  par  les  alcalis ,  mais  la  potasse  concentrée  et  bouil- 
lante la  décompose  eit  aniline  et  en  oxalatede  potasse- 

L'oxamide  étant  le  type  des  amîdes ,  on  peut  dire  que  l'oxanilide  est 
également  le  type  des  anilides  :  mais  les  amides  et  les  anilides  se  confon- 
dent daus  le  même  genre,  et  ne  se  distinguent  entre  elles  que  par  la 
nature  de  l'alcali  dont  elles  proTiennent.  Au  reste ,  les  réactions  satA  les 
mêmes  des  deux  cAyéa. 

La  famille  des  Ânilîdes  deviendra  probablement  aussi  nombreuse  que 
celle  des  amides  :  il  en  sera  de  même  de  toute  autre  base .  Déjà  H .  Laurent 
a  obtenu  de  véritables  amides  avec  la  naphtalidame  qui  est  une  basé  orga- 
nique. Lepfurallélisme  entre  ces  bases  et  l'ammoniaque  est  si  prononcé, 
que  S)  l'ammoniaque  engendre  des  amides  acides,  ou  bien  des  corps  se 
rattachant  indirectement  aux  amides,  on  voit  ces  alcaloïdes  se  comporter 
delà  même  manière. 

La  découverte  des  anilides  permet  de  supposer  que  bien  des  matières 
neutres  azotées  d'origine  organique,  dont  on  ignore  jusqu'à  présent  la 
constitution ,  pourraient  être  envisagées  «Hnme  des  amid^.  C'est ,  en 
effet ,  ce  qu'«  déjà  démontré  M.  Piria  pour  l'asparagine.  Cette  matière 
neutre  azotée  que  l'on  trouve  dans  les  asperges ,  dans  la  racine  de  gui- 
.  mauve  et  dans  les  vescSs ,  n'est  autre  chose  que  l'amide  de  l'acide  nia- 
lîque. 

Plusieurs  huiles  volatiles,  paraissant  faire  partie  du  groupe  des  aldé- 
hydes, ont  la  profuriété  de  laisser  dégager  de  l'eau  dans  leur  contact  avec 
l'ammoniaque,  etdedonnernaissanceàdessubstances  que  l'on  doit  placer 
à  cdté  des  amides,  et  que  l'on  a  nommées  kydramtdes.  Leur  composition 
représente  la  somme  de  trois  molécules  de  l'huile  volatile ,  et  de  deux 
molécules  d'ammoniaque ,  moins  les  éléments  de  six  molécules  d'eau  : 
ta  restituant  à  ces  substances  la  même  quantité  d'eau  que  celle  qui  s'est 
dégagée,  on  reproduit  les  coips  qui  les  ont  formées. 

Nous  bïiuverons  un  exemple  de  cette  réaction  dans  l'essence  de  reine 
des  pi'és  (hydrure  de  salycile)  : 

3p:"H«0<)        +      2Aza3      =      C«H"SAïï06      +      6H0 
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L'eau  ou  les  alcalis  traDsforment  la  salliydratnide  en  kydrure  de  saly- 
cile  et  en  ammoniaque. 

Les  essences  d'amande  amère,  de  cannelle,  de  cumin,  d'anis,  etc., 
présentent  des  réactions  semblables. 

H.  Cahours  a  étudié  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré  sur  les  liydramides  : 
il  est  parvenu  à  prouver  que  le  résultat  de  cette  action  est  comparable  à 
celui  provoqué  par  l'eau.  Seulement  l'huile  régénérée  renferme  du  soufre 
à  la  place  de  l'oxigène  qu'elle  avait  perdu  en  se  transformant  en  hydra- 
midc. 

Ce  résultat  imp(»iant  est  représenté  par  les  formules  suivantes  : 

C«Hi*AzW    +    61J0     =    2((VïH')    +       C"11«0« 

Sillifilraniîdr.  Hyilrurc  de 

•.ilydlc. 

c«H'«Aiïo«   +   ms   =  -rxzu^  +    c"*h«s*o' 

Suldij'ilrarc  de 
9nllcvl(^ 

un  tbiiKilioil. 

Si  l'essence  soumise  à  l'expérience  n'avait  contenu  que  deux  molécules 
li'oiigène,  elle  sei-ait ,  après  la  réaction ,  complètement  désoxtgéiiée.  C'est 
dn  reste  cequi  ressort  du  tableau  suivant  que  nous  empruntons  au  travail 
de  M.  Cahours  : 

Uuik  volatile  d'amande  am^re.  .  »  C"(r>Oi    C"[l%>      ^  tlilobenzo). 

id.  dercinpdcs  pris.  .  .  =  V,»lïH)*    CW^O^  =--  rhiosallwl. 

jd.  Ae  cannelle =  C'»HBo*    C'SHS.Si      =  Uiiocinnol. 

id.  d'aois -^  C'«ll80*    C'6H'S''0î  ^  Ihianlsol. 

id.  de  cumin «  C^W^O^  C»H"Sî     --^  ibiociimok 

id.  arlificielte  du  son.  .  =»  Ci°H<0«    Ci°H'S^2  =^  ttilofurfol. 

M.  Weidenbusch  a  obtenu  le  compo»';  correspondant  formé  par  l'al- 
déhyde : 

Aldéhyde C'H'O' 

Tbialdéhyde C'fl'Si. 

Nous  donnons  ici  le  tableau  des  principales  amides,  des  principales 
hydramides  eldes  principaux  nitriles  : 

AMIDES. 

Acéiamide C'II^UO^ 

Acélamide  iriclilorée  (diloracétamidc'.  C'CIsjiîAjiOî 

Ciilorocarb^lhamUi! aon^CM.^a' 

Adipamlde (."[[«AïO» 

AniMmide Cieil^AzO'. 

BenïamidP CU'AzO* 

Deniamide  nilrtc .  C'HS  AïO^AzO* 

BeniHimlde C'^fU'ïAïO' 
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Bulrramide C>H«AiOi 

Chlorosucdlamide C«CtîO,HïAE 

aDDamamide ■  .  .  C'II^AeO' 

Cuminamide (3«II'»AïOï 

Fumararoide C^H^'AzO'' 

Isamlde .'  .  .  C«n'*Az*0« 

Isamide  chlorée C«H'»CI»Az'0« 

Isamlde  bichlorée C»H'°Cl*Ai*0* 

Uclamtde .  C^H'AiOS 

lUatamlde  (asparagine) C<H<AzO' 

Mir^ramlde. C«IL»AïO* 

Mélatdiamide C«irAH)î 

Mucamlde ' C''H"AiïO'" 

OïamMe C^HIAïO* 

Pimélamide C'H'AzO» 

PyromacaiDlde. C"H*AiO< 

Pyroniucamide  biamidéc C'i'H^Ai'O' 

PïTOtarlramide Cou^Ai^O» 

Salicybmide.  .  .  .' Ci'H'AiO* 

Salicylamide  clilorée CH^ClAzU" 

Sallcylamlde  brôirnîe C"MI«BrAzO" 

SalkïlamWe  nllrée  {aoUamide).  .  .  .  C"II«(AeO*)AîO* 
Salicylamide  nitrobichloréu  (cliloraui- 

lamide C'<I1<CP;azO<)AïO* 

3ulfiiinide SO'.Aïll' 

Valéramide CH'iAiO' 

ttenzamlde  «ilfuri'o C<VrAz5>. 

SlTRlLBS. 

AciiioDitrile   (éiher  cyaubydrique  de 

rcHprlt  d^  bois] c'HïAï 

Acëionllrile  trkliloréc C<CPAz 

BeDzonilrlIe C'Ml'Az 

BuiyroDiirile. (7H^Az 

Caprolnitrile  (élher  cyanhydriquc  de 

rbvile  de  pomme  de  terre) CH^'Az 

Cumonlirilc C^H'iAz 

Métacitonltrile  (éther  cyanhydrjque).  C^H^Ai 
Valéroniirile C'»H»Az 

IIÏDHAUIUES. 

Anishydiamiili! CWH^AiO" 

Beuibydramtde. Ch'^Az^ 

llydrobenzamidï. C"H'»Ai* 

Bentoinamlde C^H'^Az^ 

CioDbydrainide C^li^'Aiï 
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r«ioinhï»lraiidae. CIIMAï"» 

K»rfuramidc.  ; CMH'>Ai*0» 

Saihydramide C«ll"»Aï»0« 

Salhydramide  irichloTée C«H"a*AEïO« 

Salhyilramtde  Iribromée C«H»BrîAzH)6 

AUFDliS   ACIDKS. 

C'est  A  M.  Balard  qu'est  due  la  décoilvei-te  du  tv pë  des  aniides  acides , 
on  acidti  amidés.  t,à  distillant  du  bi-o\alat«  d'ammoiiiaque ,  M.  BaldM 
a  obtenu  une  substance  HzoCéc  qu'il  a  nppe[ée  acide  oxamiçue ,  et  qui  tie 
diffère  du  bi-o\alate  d'animouitique  que  par  les  éléments  de  deux  équi- 
valents d'eau  : 

AïH\i  10,(0*03)!        _         ano        -=       coiAitiMio 


On  voit  facilement  que  la  l'omiule  de  l'acide  oxartiique  peut  être  rfe- 
préseutée  comme  une  combinaison  d'oxamide  et  d'acide  oxalique.  En 
effet: 

CKlhïO        =»      acide  oxalique. 

CWHïAi     =      oxamide. 

C'O'H'At     =      acide  oxamlque. 

Cet  acide  se  transforme  très  facilement  en  bi-oxaiate  d'ammoniaque , 
par  l'action  de  l'eau,  à  -j-  100'.  On  doit  donc  le  considérer  comme  une 
ainide. 

U.  Balard  avait  entrevu  une  grande  ressemblance  entre  l'acide  oxamique 
et  le  produit  de  l'action  du  gaz  ammoniac  sur  Ics^  acides  anhydres  :  mais 
c'est  H.  Laurent  qui  a  mis  en  évidence  cette  analogie,  et  développe  la 
théorie  des  acides  amidés. 

Od  sait  que  l'ammoniaque  ne  peut  produire  de  sels  ammoniacaux 
qu'en  se  combinant  à  desacide.t  bydratés  :  cependant  ou  obtient  souvent 
(les  combinaisons  ammoniacales  défmies,  loi'squ'on  fait  iigir  le  gaz  ani- 
inoDiac  sur  les  acides  anhydres.  M.  Laurent  a  obtenu  une  cumbinuison 
de  celle  espèce  en  faisant  agir  du  gaz  ammoniac  sur  l'acide  campliori- 
que  anhydre  ;  il  lui  a  trouvé  la  même  composition  qu'au  campborate 
(l'ammoniaque  ordinaire  ;  et  de  plus ,  ce  produit ,  traité  à  froid  par  les 
alcalis,  laissait  dégager  de  rammoniaquc, 

H.  Laurent  ayant  observé  que  les  corps  obtenus  en  faisant  agir  de 
l'ammoniaque  sur  les  acides  anhydres ,  n'abandonnaient  aux  réactifs  que 
la  moitié  de  leur  azote  sous  forme  d'ammoniaque;  et  de  plus,  ayant 
constaté  que  l'on  peut  en  retirer  un  acide ,  qui  n'est  plus  le  même  que 
celai  primitivement  employé,  a  établi  que  l'ammoniaque  aidiydre  et  les 
acides  anhydres  donnaient  de  véritables  sels  ammoniacaux ,  dont  les 
xcides  étaient  des  acides  tmidés  semblables  à  l'acide  oxamique.  Prenons 
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comme  exemple  l'acide  camphorique  anhydre.  Si  l'on  fait  agir  sur  ce 
corps  du  gaz  ammoniac ,  on  peut  concefoir  d'abord  la  formation  d'une 
amide,  la  camphoramide. 

C'iH'O*  +  H»Az;        =        C«>H30!Aï        +        HO 

Adde  ciminboriiiac  Campbardntdc. 

Hais  l'eau  qui  s'est  formée  hydrate  uae  seconde  molécule  d'acide  cam- 
phorique anhydre  el  le  transforme  en  acide  camphorique  ordinaire  :  cet 
acide  nûssant  se  combinera  il  la  camphoramide  et  forme  l'acide  cam- 
pboramique.  En  ellêt  : 

C'"im)ïAE      +      HO      +        C'»H'0'        =        C»H'«\ïO*  +  HO 

CamphoniDlde.  Acide  umpbociqDe  Acide  CKaphoramiqne. 

anbydre. 

Cet  acide  camphoramique ,  une  fois  fonoé ,  s'unit  à  l'ammoniaque 
pour  produire  un  sel  ammoniacal. 

C»H"AïOS,HO      +      AiH»      =      AzH*.HO.C»H"Aay 

Acide  camphonmliiar.  Cunpfaoranute 


On  conçoit  donc  maintenant  que  le  sel  ammoniacal  qui  résulte  de 
l'action  de  l'ammoniaque  sur  un  acide  anhydre  ne  contienne  que  la 
moitié  de  son  azote  à  l'état  d'ammoniaque. 

Cette  théorie  ingénieuse  a  fait  disparaître  une  foule  d'anomalies ,  et  a 
assigné  à  plusieurs  corps  de  nature  incertaine  leur  véritable  place.  Elle  a 
jeté  un  jour  nouveau  sur  la  constitution  des  produits  dus  à  l'action  du 
gaz  ammoniac  sur  les  acides  anhydres  ;  et  sur  la  nature  des  amélhftnes , 
qui  ne  sont  autre  chose  que  les  élhers  des  acides  aniidés. 

En  résumé ,  les  amides  acides  peuvent  provenir  de  sels  ammoniacaux 
acides,  aussi  bien  que  de  l'action  mutuelle  du  gaz  ammoniac  et  des  acides 
anhydres.  Elles  peuvent  être  considérées  comme  une  combinaison  d'une 
amide  avec  un  acide.  En  s'assimilant  les  éléments  de  l'eau,  elles  se  trans- 
forment en  sels  ammoniacaux. 

Si  l'on  distille  les  acides  amidés ,  on  obtient  des  amides  d'une  espèce 
particulière  que  l'on  appelle  imides  et  qui  sont  aux  acides  amidiques  ce 
que  les  nitrîles  sont  aux  amides. 

Le  tableau  suivant  présente  la  liste  des  principales  amides  acides  et  des 
principales  imides. 

AMIDES   ACIDKS. 

Acide  carbomidiquc C»H»AïOS,HO 

AcWe  camphoramique (;"H«AïO*,HO 

Acide  chrîsaminaiiiiqtie Cm^AïKT*^ 
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Acide  iMiniqoe CMH«Ar'0',HO 

Acide  Lumique  cbloré. C"IIi>CliAzH)M10 

Acide  iMinlque  bicblorë C*iH^CI*Az^O',H0 

Adde  baiDiqite  brOmé C»H">BrlAï'0\[tO 

Ackte  luniique  bibromé G^H■B^*AE^O^EIO 

Adde  laclaraiqae C"H<iAiO*,HO 

Acide  oumlqûe C'0>Azt1M]0 

Adde  phtalamlqne C"H<AzO^,HO 

Adde  tartnimiqne C'EPAeOS.HO 

Acide  succinamtqne  .  .  .  / C^H^AzO^.HO 

Adde  sulbmtdlqiie.  ; SlO^,AtH^UO 


Campblnilde. C^Hi^AeO* 

Mei)fmide(panmilde). (fllMO* 

Phttlimide. C«H*0*A7 

AHIDES  DXSIQUBS. 

Tout  porte  à  croire  que  la  plupart  des  alcalis  organiques  seront  un 
jour  envisagés  comme  des  amides  ;  mais  ce  point  n'est  pas  encore  sufli- 
simment  établi  pour  que  nous  l'admtHtions  ici. 

Nous  devons  dire  cependant  que  l'urée  et  la  mélamine  de  H.  Liebig , 
qui  Tonctionneiit  comme  de  véritables  bases ,  se  comportent  également 
comme  des  amïdes.  11  en  est  de  même  de  l'aniline  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  l'amide  pbénique.  On  doit  donc  espérer  que  L'étude  appro- 
fondie des  amides  permettra  un  jour  de  connaître  la  véritable  coustitu- 
tion  des  alcaloïdes,  et  mSme  de  les  reproduire  artificiellement. 


On  vient  de  voir  que  les  acides  organiques  prennent  naissance  dans 
un  grand  nombre  de  réactions  et  qu'il  existe  peu  de  corps  qui  ne 
produisent  un  ou  plusieurs  acides ,  quand  on  les  soumet  à  l'action  des 
réactifs. 

Il  nous  a  paru  impossible  de  réunir  dans  un  seul  groupe  tous  les  acides 
organiques  connus  jusqu'à  présent  et  d'en  présenter  les  propriétés,  avant 
d'avoir  parlé  des  corps  qui  les  produisent.  Dans  bien  des  cas,  en  efTet, 
t'hisloire  d'an  acide  organique  présente  une  telle  relation  avec  la  sub- 
stance qui  l'a  formé,  qu'il  est  impossible  de  parler  de  l'un  sans  exposer 
en  même  temps  les  propriétés  de  l'autre. 

Nous  nous  contenterons  donc  d'examiner  ici  les  principaux  acides  qui 
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eiistent  dans  l'OTganisation  végétale,  en  laissant  les  autres  acides  à  c<)té 
des  corps  dont  ils  dérivent  ;  noos  trouverons  ainsi  l'avaittagé  de  dévelop- 
per les  propriétés  générales  des  Acides  (organiques,  sans  anticiper cepea- 
dant  sur  1^  propriétés  des  Corpé  neutres. 

ACIDE   ÔXAUQUÉ.    C*0*,HO. 

L'acide  oxalique,  dont  l'existânce  avait  été  eulreyue,  eu  166S,  par 
Duclos,  a  été  découvert  par  Bergmaiin  en  1776. 

Scliéele  démontra,  en  178fi,  que  l'acide  obtenu  par  Bergmann,  eu 
traitant  le  sucre  par  l'acide  azotique,  était  identique  avec  celui  que 
contient  l'oseille  :  il  donna  à  cet  acidQ  le  nom  sous  lequel  il  est  connu 
aujourd'hui. 

L'acide  oxalique  cristallisé  a  pour  formule  :  GH)^,3U0.  Desséché  dans 
le  vide,  il  perd  deux  de  ces  équivalents  d'eau  et  devient  C^\BO.  Ce 
dernier  équivalent  d'eau  peut  aussi  être  éliminé  par  certaines  bases, 
comme  les  oxides  d'argent  et  de  plomb.  La  formule  des  oialates  anhydres 
est  donc  MO.CW. 

Parmi  tes  acides  organiques,  les  acides  oxalique,  mellitique  et  croco- 
nique  sont  les  seuls  qui,  dansleurs  combinaisons  salines,  ne  contiennent 
pas  d'hydrogène.  L'acide  oxalique  se  place  donc,  sous  le  rapport  de  sa 
composition,  entre  l'oxide  de  carbone  et  l'acide  carbonique. 

Efl  eflet, 

3  éq.  d'oxide  de  carbaae.  .  .  i ==  &(3^ 

1  éq.  d'acide  oxalique  dans  les  oxalales.  .  .    =a  C?(fi 

2  éq.  d'acide  carbODlque =  C%* 

Nous  adopterons  l'hypothèse  qui  consiste  à  considérer  l'acide  oxalique 
comme  un  hydrate  ayant  pour  formule  C*0>,HO.  Cette  hypothèse  est,  en 
effet,  la  plus  simple  de  toules  celles  qui  ont  été  proposées  pour  représen- 
ter la  constitution  de  l'acide  oxalique,  et  se  trouve  d'ailleursen  harmonie 
avec  la  nomenclature  généralement  admise  ;  elle  présente,  en  outre,  l'a- 
vantage de  pouvoir  être  appliquée  à  tous  les  autres  acides. 

M.  Dulong  avait  proposé  de  considérer  l'acide  o^:alique  connue  uu 
bydracide  ayant  pour  formule  G^,H. 

En  réagissant  sur  uu  oxide  métallique  HO,  cet  hydracide  produirait , 
comme  les  autres  hydracides  de  l'eau  et  un  composé  CK)*,M.  Dans  cette 
manière  de  voir,  les  oxalales  seraient  des  combinaisons  de  métaux  avec 
un  radical  C'O',  c'est-à-dire  avec  un  corps  présentant  la  composition 
mémede  l'acide  carbonique. 

dette  bypothëie  ne  parait  pas  s'aooorder  avec  les  propriétés  de  l'acide 
oxalique.  Si  l'acide  oxalique  était,  en  effet,  un  bydracide,  il  est  probable 
que  te  chlore  devrait  le  décomposer  et  isoler  sou  radical  ;  tandis  que  le 
cbioK  est  san&  «ction  sur  l'acide  oxali<{iie. 
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t'oe  trotsiènie  by|>otbèse  a  fait  considérer  t'aiilde  oialîque  comme  une 
combioaîaoa  d'un  équÎTalent  d'oxigène  avec  un  radical  CO*;  Voxtdyk. 

Ce  radical  représente  deux  équivalents  d'oxide  do  oorboiie. 

Enfin  en  voyant  4)ue  l'acide  oxalique  anhydre  se  place  par  sa  compo- 
sition entre  l'oiide  de  carbone  et  l'acide  carbonique,  quelques  chimistes 
ont  proposé  de  le  nommer  acide  carboneux  aa  acide  hypo-carbùnique,  et 
de  le  considérer  Comme  on  oside  du  carbone  en  lui  donnant  pour  for- 
mule CO*  { .  Mais  dans  cette  hypothèse ,  on  comprend  difficilement  que 
l'acide  oxalique,  qui  est  moins  œii^é  que  l'acide  carbonique ,  puisse 
[râeDler  cependant  une  énergie  plus  {grande.  L'acide  oxalique  viendrait 
ta  moins  faire  une  exception  aux  observations  générales  que  l'on  a  faites 
sur  l'éne^ie  dis  acides.  On  admet  généralement  que  si  l'oxigëne  forme 
plusieurs  acides  avec  le  même  radical ,  celui  qui  contif^nt  la  plus  grande 
quantité  d'oxigène  est  le  plus  énergique.  C'est  ainsi  que  les  acides  sulfu- 
rique  et  phosphorique  déplacenl  de  leurs  combinaisons  les  acides  phos- 
phoreux, sulfureux  et  liyposulfurique. 

Prvpriétés.  L'acide  oxalique  cristallise  en  prismes  quadrilatères  obli- 
ques terminés  par  des  surfaces  unies  ou  par  des  sommets  dièdres.  Ces 
cristaux  sont  incolores  et  d'une  transparence  parfaite.  Mis  en  contact 
avec  l'eau ,  ils  s'y  dissolvent  en  faisant  entendre  une  sorte  de  décrépita- 
tion qui  parait  être  produite  par  le  dégagement  d'une  petite  quantité  de 
jjaz  emprisonnée  dans  ces  cristaux  au  moment  de  leur  formation. 

Huit  parties  d'eau  froide  dissolvent  une  partie  d'acide  oxalique:  l'eau 
bouillante  en  dissout  son  propre  poids.  Cet  acide  est  également  soluble 
dans  l'alcool. 

La  saveur  de  l'acide  oxalique  est  aigre  etpiquante.  Il  est  vénéneux  à  la 
dose  de  15  à  20  grammes. 

L'acide  oxalique  entre  en  fusion  vers  100°,  et  perd  les  deux  tiers  de 
son  eau  de  cristallisation  ou  28  pour  0/0.  A  une  température  plus  élevée, 
ven  180',  l'acide  monohydi'&té  C'0^,HO  se  divise  en  deux  parties  :  l'une 
le  sublime  sans  altération,  et  l'autre  se  décompose. 

Sil'acideoxaliqueanbydreC^,  que  nous  supposons  combiné  avec  de 
Teau  dans  l'acide  onlinaire,  se  dédoublait,  sous  l'influence  de  la  chaleur, 
ai  oxide  de  carbone  et  en  acide  carbonique  sans  produire  aucun  autre 
corps,  il  se  formerait  nécessairemenldes  volumes  égaux  de  ces  deux  gaz; 
car  facide  oxalique  peut  être  représenté  dans  sa  composition  par  des 
équivalents  égaux  d'acide  carbonique  et  d'oxide  de  carbone  qui  coiTes- 
pondent  chacun  à  deux  volumes  de  gaz.  E^n  effet, 

CW.lio     =      HO      4.       00»       -f       00 


Hais  ■-  Gay-Lusuc  a  coustaté  une  dimiDution  dans  U  proporlioâ  de 
l'oxide  de  carbone.  En  faisant  l'analyse  du  mélange  gueti»,  <dt  m 
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trouve  que  5  volumes  d'oxide  de  carbone  contre  6  d'acide  carbonique  ; 
ceta  tient  à  ce  qu'il  se  forme  en  ra&me  temps  de  l'acide  formique. 
Or,  cet  acide  peut  être  représenté  par  de  l'eau  et  de  l'oxide  de  carfjone. 
(Ceo^.HO)       =       (?0î,  +    2H0 

Acide  fonniquc.  Oi.  île  carb.  Eau. 

L'action  de  la  chaleur  sur  l'acide  oxalique  peut  donc  être  exprimée  par 
la  formule  suivante  : 

i2(C»Oï,H0)    —     Ï9C0    +    laCO»      +      CïHOï.HO      -f-    lOHO 
Aiide  rormi^iuc. 

L'acide  sulfurique  concentré  exerce  sur  l'acide  oxalique  une  action 
caractéristique. 

On  sait  que  l'acide  sulfurique  a  pour  l'eau  une  grande  affinité  ;  en 
réagissant  à  chaud  sur  l'acide  oxalique  hydraté,  il  le  décompose  «i  vo- 
lumes ^ux  d'oxide  de  carbone  et  d'acide  carbonique.  Cette  décompo- 
sition permet  de  préparer  fecilement  l'oxide  de  carbone  et  confirnae  la 
composition  de  l'acide  oxalique  que  nous  avons  donnée  précédemment. 
En  recueillant  le  mélange  galeux  qui  résulte  de  l'action  de  l'acide  sulfu- 
rique sur  l'acide  oxalique,  et  le  traitant  par  une  dissolution  concentrée  de 
potasse ,  on  dissout  un  volume  d'acide  carbonique  et  il  reste  un  égal  vo- 
lume d'oxide  de  carbone  pur. 

L'action  des  corps  oxidants  sur  l'acide  oxalique  est  facile  à  prévoir. 
En  rapprochant ,  en  effet ,  la  composition  de  l'acide  oxalique  anhy- 
dre dy  de  celle  de  l'acide  carbonique  CiO',  on  voit  que  ces  deux  corps 
ne  diffèrent  entre  eux  que  par  un  équivalent  d'oxigène. 

Les  corps  oxigénants  pourront  donc  transformer  l'acide  oxalique  en 
acide  carbonique.  C'est  ainsi  que  l'acide  azotique,  qui, dans  son  action 
BUT  les  corps  neutres,  forme  d'abord  de  l'acide  oxalique,  transforme  en- 
suite l'acide  oxalique  en  acide  carbonique.  Toutefois  cette  décomposition 
ne  se  fait  qu'avec  lenteur. 

Le  peroxide  de  manganèse,  les  sesqui-oxides  de  cobalt  et  de  nickel , 
l'acide  plombique,  l'acide  chromique,  le  brdme,  etc.,  décomposent  ausà 
l'acide  oxalique  et  le  transforment  en  acide  carbonique  aux  dépens  d'une 
partie  de  leur  oxigène. 

Ces  oxides,  une  fois  ramenés  à  un  degré  inférieur  d'oxidation ,  s'unis- 
sent à  une  certaine  quantité  d'acide  oxalique  pour  former  des  oxalales  ; 
c'est  ainsi  qu'en  réagissant  sur  un  équivalent  de  bi-oxide  de  manganèse, 
deux  équivalents  d'acide  oxalique  donnent  un  équivalent  d'oxalate  de 
manganèse  et  deux  équivalents  d'adde  carbonique  : 

2{G>0ï)  -1-  MnO»  =  MdO,(?03  +  2COi. 

Nous  avons  vu  que  cette  réaction  peutétre  mise  à  profit  pour  le  dosage 
du  manganèse. 
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L'acide  oxalique  réduit  les  sels  d'or  et  particulièrement  le  chlorure.  It 
en  sépare  le  métal  à  l'état  de  pureté.  L'eau  intervient  dans  cette  décom- 
positiou  :  son  hydrogène  s'unit  au  chlore  et  son  oxigène  transforme  l'acide 
o:iaiique  en  acide  carbonique  : 

Airtaî  +  3CW  +  3H0  -  3011  +  6C0>  +  Au. 

ÉiaL  naturel.  L'acide  oxalique  est  très  répandu  dans  la  nature  organi- 
que. On  le  rencontre  à  l'état  de  liberté  dans  les  poils  du  pois-cliiche 
[cieer  ariftimtm)  ;  il  est  ordinairement  combiné  avec  des  bases ,  le  plus 
souvent  avec  la  potasse,  la  soude  ou  la  chaux.  C'est  aiusi  qu'on  te  trouve 
dans  l'oseille  et  dans  les  autres  espèces  d'oxalis  à  l'état  de  bî-oxalate  de 
potasse  ;  dans  la  barille  et  dans  les  plantes  marines  ii  l'état  d'oxalate 
neutre  de  soude.  Les  lichens  qui  croissent  sur  des  pierres  calcaires ,  con- 
tiennent tous  de . l'oxalale de  chaux,  et  la  proportion  de  ce nel atteint 
souvent  les  trois  quarts  du  poids  même  de  certaines  espèces  de  lichens. 

L'oxalate  de  chaux  constitue  presque  entièrem^t  les  calculs  urinaires 
désignés,  à  cause  de  leur  forme  et  de  leur  couleur,  sous  le  nom  de  cal- 
culs muraux. 

On  trouve  quelquefois  dans  des  lignites  un  oialate  basique  de 
sesqui-oxide  de  fer,  que  les  minéralogistes  désignent  sous  le  nom  de 
kumàoldtite. 

Préparation.  L'acide  oxalique  prend  naissance  dans  un  très  grand 
nombre  de  réactions.  Tous  les  corps  qui  retiennent  faiblement  leur  osî- 
gène ,  tels  que  l'acide  azotique ,  l'acide  plombtque ,  le  permanganate  de 
potasse,  etc.,  transforment  les  matières  o^niques  en  acide  oxalique. 
Celles  qui  paraissent  le  mieux  se  prêter  à  cette  transformation  sont  en 
général  les  matières  qui  contiennent  l'oxigène  et  l'hydrogène  dans  les 
proportions  de  l'eau. 

H.  Gay-Lufisac  a  reconnu  que  l'hydrate  de  potasse  chaulfé  avec  tes 
acides  tartrique  ,  citrique ,  malique ,  avec  l'amidon  ,  le  ligneux  ,  le 
sucre,  etc.,  produit  l'acide  oxalique.  Dans  ce  cas ,  la  potasse  agit  ordi- 
nairement  comme  oxidant  en  déterminant  la  décomposition  de  l'eau  dont 
l'oxigène  se  porte  sur  la  matière  organique.  Quelquefois  cependant  elle  dé- 
termine simplement  le  dédoublement  de  la  molécule  organique,  et  sature 
les  acides  acétique  et  oxalique  qui  se  produisent. 

C'est  ce  qui  a  lieu  avec  l'acide  tartrique  : 

(<?H*0»        =        aCïQJ        +        C<||3oa,HO) 

AcMe  Urtriquc  Acoialtiiae.  Aciile  ici*Iii|ue. 

anhydre. 

On  prépare  ordinairement  l'acide  oxalique ,  en  faisant  réagir  l'aciile 
azotique  sur  l'amidon  ou  sur  des  sucres  de  qualités  inférieures. 

Une  partie  d'amidon  traitée  par  8  parties  d'acide  azotique  d'une  densité 
de  1,&2,  étendues  de  10  parties  d'eau ,  donne ,  après  une  ébullition  pro- 


:dbïG00glC 


11U  tCIBB  UKtLIUtlE. 

lonfpée,  QDe  liqueur  (tout  on  répare  par  l'évapoTation  de  beaux  cristaux 
d'acide  oiBlique.  Uamidon ,  soumis  à  t'actioa  de  l'aoîde  «xotique ,  donne 
epviron  la  liuitiètne  partie  de  boo  poids  d'acide  oxalique.  Le  sucre  en 
produit  plus  de  la  moitié  de  son  propre  poids. 

L'acide  oxalique  du  commerce  est  quelquefois  alléré  par  des  traces 
d'acide  azotique  dont  on  le  débarrasse  facilement  eu  le  taisant  cristalliser. 
Il  ne  doit  pas  laisser  de  résidu  par  la  calcination. 

On  extrait  en  Suisse  l'acide  oxalique  du  sel  d'oseilte  que  contient  le 
rutaex  acetoto,  ou  grande  oseille.  On  pile  cett«  plante .  on  en  exprime  le 
■uo,  qu'on  ebauBe  lég^vment  pour  le  clarifier  et  qu'on  concentre  stpTh 
l'Avoir  filtré.  On  clarifie  aussi  quelquefois  le  soc  en  le  faisant  bouillir 
avec  un  peu  d'argile  blanche  qui  s'empare  des  matières  colorantes.  Au 
bout  de  six  semaines,  ilsedâpose  des  liqueurs  une  quantité  considérable 
de  petits  cristaux  verdàlres  qu'on  purifie  par  des  cristallisations  répétées. 

100  kilog.  de  feuilles  fraîches  produisent  environ  330  grammes  de 
bi-oxalate  de  potasse. 

On  satuK  l'eicM  d'acide  contenu  dans  ce  sel  par  do  carbonate  de 
potasse  ou  de  soude ,  et  on  précipite,  par  l'acétate  de  plomb ,  l'oxalale 
neutre  qai  eurésuhe. 

L'onlate  de  plomb  bien  lavé  est  ensuite  décomposé  par  l'acide  sulfu- 
riquc  étendu  :  la  liqueur  tittrée  et  concentrée  laisse  déjtoser  par  le  refroi- 
ditsemant  de  l'acide  oxalique. 

U.  Gay-Lussac  a  conseillé  de  retirer  l'acide  oxalique  de  la  barille  qui 
croît  en  aboudance  sur  las  cdles  d'Espague.  Le  suc  de  cnitte  plante  n>n- 
tiant  de  l'oxalale  de  soude  qu'on  pourrait  précipiter  par  du  chlorure  de 
barium.  Il  ne  resterait  plus  qu'à  laver  l'oiialate  île  burite  et  k  en  retirer 
l'acid»  oxalique 80  nioyeu  de  l'acide  sulfnrique  étendu  d'eau. 

L'mges.  L'acide  oxalique  est  employé  en  grande  quantité  dans  les  fa- 
briques de  toiles  peintes,  un  s'en  sert  «omme  rongeur  pour  délntire  le 
mordant  sur  les  parties  de  l'étoffe  qui  doivent  conserver  leur  blancheur. 

On  l'emploie  aussi  pour  écurer  les  usteHsilea  en  cuivre  et  pour  faire 
disparbUre  sur  le  liuge  les  taclies  de  rouille.  Ces  applications  de  l'acide 
oxalique  libre  et  des  oxalales  acides  reposent  sur  la  propriété  que  possède 
oet  adde  de  ioBoimi  des  sels  solubles  avec  les  oxides  de  euivre  et  de  fi^r. 

L'acide  oxalique  est  employé  à  l'étal  d'oxalate  d-'ammoniaque  pour 
reconnaître  et  doser  la  chaux.  La  propriété  qu'il  possède  de  former  on 
sel  insoluble  avec  la  chaux  avait  été  reconnue  par  Bergmann,  et  appli- 
quée par  ce  chimiste  à  l'analyse  des  composés  calcaires. 


L'acide  oxalique  fornte  avec  les  bases  des  oxalates  ne4itres  (MO.CH)*), 
des  bi-o\alates  MD,2C^P,  et  des  quadrosalates  MO.fiC^^  11  existe  aussi 
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plusieurs  oxalates  basiques,  particulièrement  (W  sfîls  tii-basùpiett {MO)*, 
OO^.  On  coumiit  un  assez  graïul  pombte  d'oxatates  doublss  :  le  plus 
remarqtiable  est  l'oxalate  double  de  chrome  et  de  potaus. 

L'eau  dissout  les  oxalates  alcalins  et  c«ux  de  glucîna ,  d«  chram  ,  de 
manganèse  et  de  fer.  Les  autres  os^lato  sont  însoiublas  ou  Ifès  peu 
solubles  dans  l'eau. 

En  généra) .  les  oxalates  solubles  penteut  une  partie  de  leur  solubi- 
lité lorsqu'on  les  mêle  à  de  l'acide  oxalique  ;  tandis  qu'au  oontraire  cfit 
acide  tend  à  accroître  la  solubilité  des  oxalates  peu  solubles  ou  In- 
solubles. 


b,  d'argent,  de  ;ii>c  et  dfl 
;,  en  se  décoinposaHt  pas 
!t  d'oxide  do  cai'bone ,  et 
Aiiisi  l'oxalaio  ^e  pk^nb 
rbonique  et  de  I'ox^h  de 

,        -.JO)      +      co« 

évôT  T^ 

A  une  température  plus  élevée,  le  sous-oxidc  se  cbange  en  un  mélange 
d'éttuivalents égaux  de  plombetdelithai^e. 

L'ox&lote  de  xinc  donne  de  l'oxide  de  zinc  et  des  volumes  éga^ 
d'acide  carixtnique  ei  d'ojiide  de  carbone  :  ZiiO.C'C  =  CO  +  Ctp 
+  ZnO. 

explosion  en  doni^intde  l'argent 
[),C>O*  =  2C0»+Ag). 
it  ifydrntés  et  qui  retiennent  l'eau 
isent,  donnent  par  la  calcinatioD 
piz  carbonique ,  de  l'oxide  de  çur- 
e  l'acide  acétique  et  de  l'acétone. 
'.  être  comparée  à  celle  des  aqtt^s 
colique,  étant  très  oxigéné,  ne 
cétique  et  de  goudron. 
i  par  l'acide  sulTurique  concentré 
es  volumes  égaux  d'oxide  de  car- 
de les  distinguer  des  autres  sels. 
les  sels  de  cliaux  un  précipité 
t  soluble  dans  les  acides  chlorby- 

acide  oxalique  qui  s'unissent  à  un 
ïar  les  nombres  1, 2  et  4.  On  serap- 
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pelle  que  c'est  en  s'appuyant  sur  l'analyse  des  oxalates  que  Wollaston  a 
trouvé  la  première  (iémonstration  expérimenlalc  de  la  loi  de  Dallon  sur 
les  proportions  multiptËs. 

Ôxalate  neiUre  de  potaae.  KO,GH>*.  Ce  sel  résulte  de  la  combinaison 
d'un  équivalait  .d'acide  oialique  avec  un  équivalent  de  potasse  ;  on  le 
prépare  en  neutralisant  te  bi-oxalate  de  potasse  par  du  carbonate  de  po- 
tasse. Il  est  d'ailleurs  sans  intérêt. 

Bi-oxalate  de  potasse.  KO,{CHfiJ',ZB.O.  Ce  sel  existe  en  grande  quantité 
dans  le  sel  d'oseille.  On  peut  aussi  l'obtenir  directement  en  traitant  un 
équivalent  de  potasse  par  deux  équivalents  d'acide  oxalique. 

On  démontre  facilement  qu'il  contient  moitié  moiiis  de  potasse  que 
l'oxalatc  neutre,  en  pesant  deux  quantités  égales  de  bi-oxalate  de  po- 
tasse et  en  caldnant  une  de  ces  parties  qui  laisse  comme  résidu  du  car- 
bonate de  potasse;  en  mêlant  cette  potasse  avec  la  partie  de  bi-oxalate 
qui  n'a  pas  été  calcinée ,  on  obtient  deux  équivalents  d'oxalale  neutre. 

Le  bi-oxalate  de  potasse  est  moins  sotuble  dans  l'eau  qne  l'oxalale 
neutre  ;  une  partie  de  ce  sel  se  dissout  dans  &0  parties  d'eau  froide  et  dans 
6  d'eau  bouillante.  Il  est  insoluble  dans  l'alcool. 

Ce  sel  peut'dissoudre  avec  facilité  leperoxidede  fer;  aussi  l'emploie-t-on 
pour  enlever  les  taches  dérouille,  ou,  dans  le  décapage,  pourdissoadre  le 
peroxide  de  fer  qui  est  a  la  surface  des  métaux. 

Quadroxaiatc  de  potaue.  KO,{CKfly,liiO.  Ce  sel  se  trouve  mélangé  au 
bi-oxalate  de  potasse  dans  le  sel  d'oseille  ;  il  est  moins  soluble  dans  l'eau 
que  le  bi-oxalate.  Wollaston  en  a  fait  l'analyse  par  le  moyen  qui  vient 
d'élre  indiqué  pour  le  bi-oxalate. 

Oxcdates  de  soude.  On  connaît  un  oxalate  neutre  et  un  bi-oxalate  de 
soude  ;  le  quadroxalate  ne  parait  pas  exister  :  l'oxalate  oeutre  a  été  trouvé 
parM.Gay-Lussac  dans  la  barille. 

Oxalate  netilre  d' ammoniaque.  AzH'.HO.CW.HO.  On  obtient  ce  sel  en 
saturant  l'acide  oxalique  par  un  léger  excès  d'ammoniaque,  et  en  faisant 
évaporer  convenablement  la  dissolution.  Il  cristallise  en  longs  prismes  h 
sommets  dièdres,  incolores,  sans  odeur,  d'une  saveur  très  piquante.  Il  sert 
à  reconnaître  et  à  doser  la  cliaux. 

Cliauffé  avec  l'acide  sulfurique  de  Nordhausen,  l'oxalate  d'anunonia- 
que  se  change  en  eau  et  en  cyanogène  : 

AiHa,HOiC»Oî      =      ftHO      +      C^Ai 
C^aiiDgénc. 
Bi'oxalnte  d'ammoniaque.  AzH5,HO,(C*0')',HO.  Ce  sel  est  moins  so- 
luble dans  l'eau  que  l'oxalate  d'ammoniaque  neutre  ;  il  cristallise  en 
prismes  incolores  :  on  l'obtient  en  ajoutant  un  eiicfts  d'acide  oxalique  au 
sel  neutre.  11  se  décompose  lorsqu'on  le  soumet  à  l'action  de  la  cbaleur. 
Oxalate  de  chaux.  CnO,CH>',2HO.  Ce  sel  existe  dans  plusieurs  lichens  : 
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on  peut  même  en  retirer  avec  a\-antage  l'acide  oxalique  en  le  décompo- 
sant par  t'adde  sulfurique  étendu  d'eau  ;  il  «nistitne  c^taines  concrétioas 
urinaires  des  aaimaux  (calculs  muraux),  ^'oxalate  de  chaux  est  entière- 
ment iiisoluble  dans  l'eau  et  devient,  sous  ce  rapport,  un  réactif  précieux 
pour  caractériser  l'acide  oxalique  ou  )a  chaux.  11  est  presque  insoluble 
dans  t' acide  acéUque ,  et  soluble ,  au  couUvira ,  dans  les  acides  azotique 
et  chlorbydrique. 

L'oxalate  de  chaux  sert  surtout,  en  analyse,  à  distinguer  la  chaux  de  la 

magnésie  ;  les  sels  de  maf;né8ie  ne  sont  jamais  précipités  en  présence  d'un 

rée  complètement  à  l'état 

r  leur  solubilité.  L'oxalale 
e  sel  au  maximum.  Aussi, 
«  souvent  par  faire  bouit- 
l'oxalate  d'étaûi  qui  s'est 
e  sa  dissolution. 
iDS  l'eau,  éprouve  une  dé- 
luence  d'une  température 
forme  du  sous-oxidede 

ACTHM  DE  L&  CHALEtlB  SUB  LOXALATE  NEUTRE  IXAUMONUQUE. 
OXAMIDB.    G*OUzH«. 

La  distillation  de  l'oxalate  neutre  d'ammoniaque  fut  étudiée  en  1830 

lur  H.  Dumas,  oui  fit  alors  la  découverte  importante  de  l'oxamide.  Cette 

is  auxquels  on  applique  la 

listillation,  dans  une  petite 

le,  ce  sel  devieut  opaque  et 

aque;  les  parties  qui  avoi- 

léfient  et  Unissent  par  dis- 

il  se  dégage  pendant  cette 

rbonique  et  du  cyanogène  : 

on  trouve  dans  le  récipient  de  l'eau  fortement  chargée  de  carbonate 

d'ammoniaque  qui  tient  en  suspeonon  une  substance  blanche  et  insoluble, 

qiu  est  de  l'oxamide. 

Ed  rapprochant  la  composition  de  l'oxamide  (?OiAzH*  de  celle  de 
l'oxalate  d'ammoniaque  anhydre  AzH^,HO,C^,  o»  reconnaît  que  l'oxa- 
mide ne  diifëre  du  sel  qui  lui  a  donné  naissance  que  par  deux  équivalents 
d'eau  :  ou  peut  donc  dire  que  pour  transformer  l'oxalale  d'ammoniaque 
en  oxamidë,  il  suffit  de  lui  enlever  deux  équivalents  d'eau, 
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La  disttllalioii  de  l'oxulatc  d'ammoniaque  ne  donne  que  de  très  petites 
quantités  d'oxamide.  On  l'obtient  plus  pure  et  avec  beaucoup  plus  de 
Ârcîtité  par  un  procédé  que  l'on  doit  à  M.  Lîebig.  'Ce  procédé  consiste  à 
mêler  l'étber  oxalique  avec  un  excès  df ànimuniaque  liquide.  Au  bout  de 
quelques  instants,  on  voit  àé  déposer  ians  le  niét4jige  une  quantité  con- 
sidérable d'une  poudre  blanche  d'un  aspect  cristallin ,  qui  est  de  l'oxa- 
mide.  On  la  recueille  sur  un  filtre  o'û  on  la  lave  ftvec  de  l'eau  distillée  ; 
puis  on  la  dessèche  à  une  douce  (empératurc. 

L'équafion  suivante  rend  compte  de  là  formation  de  l'oxamide  : 


L'oxamide  est  blanche,  sans  saveur,  inodore,  sans  action  sur  les  papien 
réactifs  ;  elle  est  volatiie  ;  mais  lorsqu'on  la  cliauiïe,  elle  qprouvu  cependant 
une  décomposition  partielle.  L'eau  bouillante  Ici  dissout  ea  petite  qu&a* 
lité  et  abandonne  eu  se  refroidissant  des  flocons  blancs.  L'alcool  lie  la 
dissout  pas  sensiblement. 

L'oxamide  est  surtout  caractérisée  par  la  pi-oprîélé  de  s'uuir  aux  été- 
ments  de  l'eau  et  de  se  transformer  alors  en  oxalate  d'ammoniaque. 

Celte  transformation  se  fait  din.'ctemeul  avec  l'eau  seule ,  daus  lu 
marmite  de  Papin ,  à  la  température  de  I2i"  (Henry  et  Plisson) ,  OJ^  v>- 
directement  sous  l'influence  des  buses  et  des  acides  :  dans  ce  dernier  cas 
l'oxalate  d'aœinoajaqite  ,.qui  résulte  de.  la  tiaufoi'naliea  de  l'oxftmMe , 
se  trouve  décomposé. 

Lorsqu'on  met  l'oxamide  en  contact ,  à  froid,  avec  une  dissolution  de 
potasse ,  elle  ne  i«ralt  pas  s'altérer,  mais  dès  qu'où  porte  le  mélange  à 
l'ébulKtion ,  il  se  dégage  de  l'ainirioniaque  et  l'acide  oxalique  resté  en 
combinaison  avec  l'alcali. 

Les  acides  et  l'acide  oxalique  lui-même  délermiueut  également  la 
transformation  de  l'oxamide  en  oxalate  d'ammoniaque  en  fixant  deux 
équivalents  d'eau  ;  cependant  l'acide  azotique  inonohydraté  n'attaque 
l'oxamide  qu'avec  diffîculté  :  l'acide  sulfurique  concenlré  que  l'on  fait 
chaufTer  avec  de  l'oiamWe  produit  du  sulfate  d'aimnoniaque  et  dtîs  vo- 
lumes égaux  d'acide  carbonique  et  d'oxide  de  carbone  :  ces  deux  cor{)s 
proviennent  évidemment  de  la  décomposition  de  Vacide  oxalique  qui 
avait  été  régénéré. 

SI  l'on  fait  passer  des  vapeurs  d'oxamide  à  travers  un  tube  de  porce- 
laine chauffi  au  rouge,  l'oxamide  se  décompose  complètement  en  donnant 
naissance  à  du  carbonate  d'ammoniaque,  de  l'acide  cyanliydrique ,  de 
l'oxide  de  carbone  et  de  l'Urée.  (M.  Liebig.) 

Le  potassium  chauffé  avec  l'oxamide  la  décompose  avec  une  vive  igui- 
tion  eil  produisant  du  carbonate  d'ammoniaque ,  de  l'oxide  de  carbone 
et  du  cyanure  de  potassium,  (l/i'wig.) 


sdbïGoOgIc 


ACIDE  OXAMIUUE.  115 

M,  Dumas  a  proposé  de  considérer  l'o^camide  comme  une  combinaison 
de  deux  équlvaleots  d'uxide  de  eartionfl  Ç?(P  mec  un  équivalent  du  ra- 
dical hypothétique  AzH'  qui,  d'après  HM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  s'unit 
au  potasaùuo  et  au  sodium  pour  formai'  des  omidures.  Ce  radical  AeH',  qui 
a  reçu  le  ixmr  d'amide  ou  à.'amidogkne  ,  s'unirait  aux  métaux  à  la  ma- 
sière  du  chlore,  du  brame,  de  l'iode,  etc.,  pour  former  les  amides  KAzIP 
~NaA]Mi;  il  a»  oombimrait  arec  l'oxide  de  caiiMme  pour  constitaér 
l'uutdde  :  CH)>AaUi. 

L'anubOfriaque  AeIH  deviemtrait,  dans  celte  hypothèse,  an  hydrore 
d'amide  B,AiH>,  on  unti  kgdnlim»  qui  ;  en  préseflce  des  oxides  métaHi- 
ques,  forooerait ,  à  la  manière  des  hydracides,  de  l'eau  et  des  amidures 


Cettti  théorie  est  ingénieuse  sans  dente,  mais  elle  présente  l'inconvé- 
nient grave  de  faire  admettre  l'existence  d'un  radical  AzIP  qui  n'a  pas 
éé  isolé. 

ACnO\  DE  LA  CDALEUB  SUK  LE  BI-OXAl.ATE  D'AWIONUQUE. 

ACIDB   OXABIQUE.    C'O^'AzH'.HO: 
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de  oarboue,  ol  se  trausfbrme  en  oxamide,  comme  l'eiprime  l'équation 

suivante  : 

C<0'AiH»,HO      =.    110    +    CO    +    OP      +      CWAïH* 
Acide  onmique.  uumlilc. 

Cette  réaction  permet  de  supposer  que  dans  la  dtslillation  de  l'oKalate 
d'ammoniaque  neutre,  il  se  produit  d'abord  du  bi-oxalate  qui  se  «hangs 
en  acide  oxamique ,  et  que  l'oxamide  qui  so  forme  ensnile  provient  dâ  la 
décomposition  de  l'acide  oxamique  qui  avait  pris  oai^sance  eit  premier 
lieu. 

m.  Balard  a  oblsiiu  un  certain  nombre d'oiamatescristallieé» qui  sont 
rei»éGenté3  pur  la  formule  générale  MO.CO^AzIP. 

AQDE   ACÉTIQUE.    C*HH)%HO. 

Cet  acide  est  iin  des  plus  importants  de  la  chimie  organique  :  il  existe 
en  abondance  dans  l'organisation  végétale  ;  on  peut  le  produire  artifi- 
ciellement par  un  grand  nombre  de  procédés  différents.  L'acide  acé- 
tique libre,  ou  les  acétates,  sont  employés  dans  pluùeurs  industries,  ^ 
l'acide  acétique  présente  dans  ses  réactions  la  netteté  des  acides  miné- 
raux. 

L'acide  acétique  doit  être  considéré  comme  un  acide  monobasique.  On 
connaît  un  grand  nombre  d'acétates  basiques,  mais  les  équivalents  des 
différentes  bases,  en  réagissant  sur  l'acide  acétique  hydraté,  ne  déplacent 
qu'un  équivalent  d'eau. 

La  formule  de  l'acide  acétique  démontre  que  dans  cet  acide  les  pro- 
portions de  l'oxigène  et  de  l'iiydrogène  sont  précisément  oelles  qui  con- 
stituent i'eau.  On  avait  pensé  pendant  longtemps  que  les  corps  neutres 
pouvaient  seuls  présenter  cette  constituUon;  mais  l'analyse  de  l'acide 
acétique,  faite  d'une  manière  très  précise  par  MM.  Gay-Lussac  et  Tlienard, 
est  venue  démontrer  que  cette  observation  n'était  pas  esacte.Ou  verra,  du 
reste ,  que  l'acide  acétique  n'est  pas  le  seul  acide  qui  contienne  l'hydro- 
gène et  l'oxigène  dans  les  mêmes  proportions  que  l'eau. 

klat  naturel.  L'acide  acétique  se  rencontre  dans  la  sève  de  toutes  les 
plantes;  il  est  combiné  en  général  avec  la  potasse,  la  soude  ou  la  chaux. 
Les  acétates  produisent  par  la  calcinatîon  les  cariwnates  que  l'on  trouve 
dans  les  cendres.  On  rencontre  aussi  l'acide  acétique  dans  plu^eurs  sé- 
crétions animales.  La  plupart  des  liquides  qui  ont  i^rouvé  la  putréfactioD 
ou  la  fermentation,  contiennent  de  l'acide  acétique. 

Les  matières  organiques  traitées  par  la  potasse ,  l'acide  sulfurique^ 
l'acide  azotique,  etc.,  donnent  naissance  à  de  l'acide  acétique.  On  peut 
considérer,  en  outre,  l'acide  acétique  comme  un  des  piïxluits  constants 
de  la  distillation  des  matières  oiganiques.  On  a  reconnu ,  enfin ,  que 
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l'acide  acùtique  se  forme  presque  constamment  lorsqu'on  apporte  quclijùe 
Iroiible  duis  l'équilibre  des  éléments  d'une  matière  or^nique. 

Nous  examinerons  les  principaux  cas  de  production  de  l'acide  acé- 
tique. 

Acétification.  On  sait  que  le  vin  peut,  dans  certains  cas,  derenir  acide 

et  se  truisfonner  en  vinaigre,  et  que  cette  tendance  à  l'acétiflcatioD  est 

eune  et  contient  plus  de 

I  de  l'acétiiicatîon  repose 

utine  devient  incandescent 
le  ce  liquide  est  transformé 

examina  ces  phénomènes 
(■  est  absorbé ,  et  que  l'al- 

laisse  pas  dégager  d'acide 

le  celle  dé  l'acide  acétique, 
!Ut,  en  absorbant  quatre 
^ide  acétique  et  en  eau  : 

ar  Théodore  de  Saussure 
;  lés  réactions  chimiques, 
isémenten  dissolution  unt: 
latre  équivalents  d'oiigène 
iqne. 

ion.  Pour  faire  de  l'acide 
mettre  en  contact  l'alcool 
re  un  troisième  corps ,  qui 
le  l'oxigëne  .sur  l'alcool. 
\  transformer  les  liquides 
celle  qui  présente  au  plus 
migre,  matière  gélatineuse 
srmenterle  vin. 
récipitant  la  matière  azotée 
vins  cuits,  soit  en  mettant 

nsformation  de  l'alcool  en 
ïde  d'acéti  fi  cation  qui  est 
îieurs  reprises  de  l'alcx»! 
lélaiigos  avec  du  moût  de 
lement  de  plusieurs  trous. 
I";  on  le  mélange  avec  six 
•  à  trois  ou  quatre  reprises 
dans  le  tonneau.  L'opéraUon  est  ordinairement  terminée  après  36  heures. 
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M.  Schuzenbach  a  renuniué  (fàe  l'acétifiottioa  ét^f  plus  rttpide  lorsque 
les  cope^ix  de  hêtre  avaient  été  préalablement  jurosée  avec  du  vinai- 
gre fort. 

Il  est  facile  de  se  rendre  .compte  dota  tl)éc«ede  c«Ue  opéraJaoB. 

^  copeai^x  de  bèlre  font  destinés  à  div^  le  Uqui^etànHUtipUer  le 
coBtactde  l'alcool  avec  l'air,' le.boiso»ntic»i£iio«treuiteiBBtiirefi«]itée 
qui  détermi^  l'extdatîon  de  l'alcool.  Le  moût  de  bière  que  l'oni^iwle, 
aiàt  aussi  comme  ferment  et  active  l'aoétifîeatjon.  On  a  reconnu  que , 
pc^idant  cette  opération  ,  la  réaction  «lùmique  produit  asses  de  chaleur 
}>our  élever  la  temp^ture  de  la  masse  à  HO'. 

l£s  vinaigres  de  table  sont  ordioairemMit  ffûts  avec  du  vin.  On  doBBe 
en  général  la  préHérence  anx  vinaigres  blaecs.  Vqici  le  procédé  qn'on 
suit  à  Orléans  et  dans  la  plupart  des  pays  vignobles,  pourpr^arer  le 
vinaigre  : 

Dans  un  atelier  oà  l'on  maintient  la  tem^^^ure  eatre  25  et  50*,  on 
dispose  plusieurs  rangées  detonnf*ux,  en  les  plaçant  sur  leur  fosd.  On 
choisit  de  préférence  ceux  tjui  ajant  d^  servi  k  cette  fabrication,  ont 
leurs  parois  recouvertes  de  ferment,  et  on  tes  désigneicommanémait  ta$s 
le  nom  de  Tn<re«. dfvtnoifre.Ces  tonneaux  soptfiercés  de  d(»ux  trausà 
leur  fond  supérieur,  l'un  qui  sert  à  l'introduction  du  vin ,  l'autre^Uidé- 
^gagcfifient  de  l'air.  Qn  verse  d'abord  dans  disque  toumeau  une  certaine 
quantibi  de  vinaigre  bouillant,  pnis,  tous  les  huit  jours,  ou  y  introduit 
10  à  12  litres  de  vin  qui  a  filtré  sur  des  copeaux  de  hêtre.  En  quirne 
jours ,  l'acétiËcatipp  est  t^Tuinéç.  On  soutire  ^rs;Ja  ntoitic  du  yintigre 
contenu  dans  çl;iaque  tonneau  et  l'on  rocomiftence  ro|>ér8tîoa  avec  de 
nouveau  vin.  La  bière  ikoa  houblonnée,  le  cidre,  le  poi^,  ungfaBd 
nonilH%  de  liqueurs  sucrées  ou  alcooliques  peuvent  être  acidifiées  par  des 


.L'amidon,  se  transformant,  sous  l'inQueBoe  des  corps  azotés  ou  des 
apidBS>:en  sucre  qui  iul-méme  se  change  en  alcool,  est  employé  dans  Ir 
préparation  des  vinaigres  de  qualités  inférieures.  Selon  Chapt»] ,  1  litre 
d'^u,  ,2^  .granaines  de  levure  et  25  grammes  d'amidon  à  l'état  d'empois 

,  pii'od^isent  du  vinaigre  en  moins  de  huit  jours. 

12^  parties  de  sucre,  SO  parties  de  levure  de  bière  «1868  parties  d'eau, 

„.fl^aii^|oi\née£à  l'air  pendant  envircM  un  mois  dans.un  lieu. chaud,  four- 

.  nissent  un  vinaigrede  banne  qualità. 

_ .  Oh  peut  faire  l'acîd^  ficétique  par  un  autre  procédé  qui  consiste  i  sou  - 
^metlje  le  bois  àlti  distillation-  C'est  à  Lebtm ,  ingénieur  français,  qu'est 
duc  l'idéç  d'extrftirç  industrieUetoeot  l'acide  acétique  des  produits  de  la 

.çalcination.  de$  matières  .orgaeiquc^  et  partâculièrement  du  bois.  La  fa- 
brication de  l'acide  pyroligneux  a  été  e^^éciulée  pour  la  première  fois  par 
les.frèrBs  Ifollejnt,    ,  ,      .    ,.■.,.;,,    ., 
On  introduit  environ  cinq  stères  do  bois  dans  de  grands  cylindres  en 
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tiMe  rîVL-éj  6a  fait  communiquer  \e^.  cylindres  av^c  uoe  série  d'appa^ 
Tvils  conOensateui-s ;  les  gaz  qui  se  produisent  dims  cette  distillatioQ^ 
sont  ramenés  par  des  tujaut  dani  là  foyer  et  entretiennent  ladis^l- 
latibn.  . 

184^  en  partie  d'eau ,  de  goudron, 
e  et  (l'Dcidc  acétique.  On  le  dé- 
)n  l'intrçMluit  ()an^  un  alambic  en 
:  de  la  distillation  que  l'ofl  trouve 
jite  le  nom, d'acide pyroligneux, 

Eolon't  et  poesède  une  saveur  de 
ne  pourrait  lui  enlever;  il  E^ul, 
onoer  de  la  fixité  en  le  combinant 
lement  appliquée  peut  alors  dé- 
ate.  Dans  quelques  fabriques,  on 
lalftde  soude.  Mais  ordinairement 
l'abonl  l'acide  pjToligneux  par  le 
ensuite  l'acétate  de  chaux  par  le 
se  précipita  et  l'acétate  de  soude 
fié  pai-  cristallisation, 
sel  que  l'on  introduit  dans  une 
grande  cliaudière  en  fonte  peu  profonde  ;  on  le  torréfie  pendant  viagt- 
qiialm  licures  en  brassant  cou  tin  iif^l  lement  la  masse  avec  un  ringard. 
Celte  optiration  exige  de  grandes  pn^ciiulions,  car  iine  température  Ivop 
élevée  détt^rminerait  immétiiatemcnt  la  combustion  de  l'acétate  de  soude. 
L'acétate  de  soude  torréfié  est  repris  par  l'eau,  et  cctle  dissolution  aban- 
donne alors  des  cristiiux  de  sel  pur. 

souile  par  de  l'acide  sulfurique  étendu 
u.  101)  parties  d'acétate  exigent  environ 
(ncentré.  L'acitle  acétique  qui  se  dégage 
i-s  et  peut  être  purifié  par  une  seconde 

Comme  le  sulfate  de  soude  qui  se  forme  dans  celte  rénction  est  iuso- 
liible  dans  l'acide  acétique,  il  se  précipite  sous  forme  de  cristnux  dont  ou 
peut  le  séparnr  par  une  simple  décantation.  L'acide  pyroligneux  ainsi 
préparé  ne  relient  en  dissolution  que  des  traces  du  sulfate  de  sonde  :  une 
distillation  peut ,  du  reste .  le  piirilier  complètement.  Cette  distillation  a 
lieu  dans  flcs  appareils  distillaloli's  en  argent.  Dans  celte  fabrication,  le 
sulfate  de  soude  qui  se  produit,  peut  servir  à  précipiter  de  nouveau 
l'acétale  de  cbaux.  Sans  les  pertes  qu'entraîne  toujours  une  opération  en 
grand ,  une  même  quantité  de  soude  pourrait  servir  indéfmiment  en  se 
combinant  alternativement  avec  l'acide  sulfurique  et  l'acide  acétique. 

Les  différents  bois  donnent  par  leur  distillation  des  proportions  très 
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variables  d'acide  acétique.  D'après  M.  Stoize ,  le  bois  de  frêne  est  celui 
qfii  en  fournît  le  plus ,  taudis  que  le  bois  de  sapin  est  celui  qui  en  donne 
le  moins. 

On  peut  encore  obtenir  l'acide  acétique  en  soumettant  les  acétatis 
métalliques  à  la  distillation.  L'acétate  de  deutoxide  de  cuivre  est  ordi- 
nairement employé  à  cet  usage.  On  introduit  le  sel  dans  une  comue  en 
grès  pu  en  verre  luté ,  à  laquelle  on  adapte  un  condensateur.  On  chauffe 
avec  précaution,  Bientôt  il  passe  à  la  distillation  un  liquide  coloré  qui 
est  formé  d'acide  acétique,  d'une  très  petite  quautité  d'acétone  et  d'acé- 
tate de  cuivre  entraîné.  Une  rectification  de  ce  liquide  donne  l'acide  acé- 
tique parfaitement  blanc,  que  l'on  nomme  vinaigre  radical.  (Ma  re- 
connu que  duiis  la  distillation  de  l'acétate  de  deutoxide  de  cuivre ,  il  se 
sublimait  toujours ,  à  la  fin  de  cette  opération ,  des  aiguilles  blanches  et 
soyeuses  d'acétate  de  proloside  de  cuivre.  Le  résidu  de  la  distillation  est 
du  cuivre  pur  dans  un  grand  état  de  division.  Ce  métal  est  pyrophorique. 
Ou  peut  l'oxider  dans  un  tét  et  l'utiliser  pour  l'analyse  des  matières  orga- 
niques. 

Propriétés.  L'acide  acétique  est  solide  jusqu'à  la  température  de  17*; 
à  cette  température,  il  entre  eu  fusion  et  forme  un  liquide  blanc  d'une 
densité  de  1,063.  Son  odeur  est  caractéristique;  sa  saveur  est  mor- 
dante; il  e^  aussi  corrosif  que  les  acides  minéraux  les  plus  énergi- 
ques. 

L'acide  acétique  estsotuble  dmis  l'cûu  en  toutes  proportions;  il  entre 
enâ>ullition  à  120*.  Sa  vapeur  est  inflammable  et  brûle  avec  une  flamme 
bteue. 

On  ne  le  connaît  pas  à  l'état  anhydre.  La  densité  de  vapeur  de  l'acide 
acétique ,  déterminée  à  la  température  de  152*,  était  représentée  par  le 
nombre  2,7S,  qui  correspondait  à  3  volumes. 

H.  Cahours  a  démontré  que  si,  au  lieu  de  prendre  la  densité  de  vapeur 
de1'acideacétiqucâ152°,  on  la  déterminait  vers230,  on  obtenait  le  nombre 
2,09  qui  corres)H)nd  à  &  volumes.  Depuis  les  observations  importantes 
de  H.  Cahours ,  la  densité  de  vapeur  de  l'acide  acétique  ne  fait  donc  plus 
exception  aux  condensations  ordinaires  des  vapeurs. 

L'acide  acétique  présente  une  propriété  qui  le  distingue  de  quelques 
acides  végétaux;  il  ne  précipita  pas  l'albumine  et  dissout  la  fibrine. 

L'acide  acétique,  dans  son  contact  avec  l'eau  et  l'alcoot ,  donne  lieu  k 
des  réactions  qui  sont  dignes  d'intérêt. 

L'acide  acétique  monobydraté  augmente  de  densité  lorsqu'on  le  dissout 
dans  une  certaine  quantité  d'eau.  Nous  avons  dit  précédemment  que 
l'aoîde  roonohydraté  avait  une  densité  représentée  par  le  nombre  1 ,063  ; 
lorsqu'on  mélange  cet  acide  avec  30  p.  100  d'eau  environ,  la  densité 
devient  1,079. 

C'est  à  ce  point  que  l'acide  acétique  présente  sou  maximum  de  dcittité. 


sdbïGoo^^lc 


AQDB  iCfcTKfUS.  121 

et  lorsqu'on  Yétead  de  son  poids  d'eau ,  il  a  la  même  densité  que  lor»- 
qn'il  est  moDohydrelé. 

Ces  résultais  sont  représentés  dans  la  table  suivante,  qai  est  due  à 
M.Hollenit: 

DciiiiU,  OmmUU  ttun  pour  (M  d'adde  codcotM. 

1,0630. ,  .  ,        0,0 

l,07â3 10,0 

1,0770 :  '.  .  .  22,5 

1,0791 33,5 

1,0763. Ù3,0 

1,«742 .  65.0 

1,073«. 66.5 

1,0568. 97,5 

1,0637. 108,5 

1,0630. 113,2 

[é  de  l'at 
icide.  Le 
vinaigre 
trtaine  qi 
le  n'a  p 

éral  qui  en  augmente  la 
force. 

paralysées  par  l'aloopl  ;  à 
cétique  ne  rougit  plus  le 
ns  carbonates.  (Pclouze.) 
le  carbonate  de  chaux  ;  il 
quantité  d'eàn. 
uence  d'une  température 
Libe  de  porcelaine  chauffé 
icide  carbonique  et  eo  un 
lar  un  équivalent  d'eau  et 
t  nommé  acétone  ou  esprit 

&a*tÀ  +  2H0  +  2C0Î. 

i,  l'acide  acé^que  se  décompose  complé- 
mniables  et  un  résidu  de  charbon ,  mais 

et  difficile ,  et  il  Tant,  pour  reflectuer 
sser  un  grand  nombre  de  fois  les  vapeurs 
le  porcelaine  rouge.  Cette  grande  stabi- 

du  reste  sa  présence  parmi  les  produits 
ganiques.  Si  l'on  fait  passer  des  vapeurs 
sse  de  platine  chauffée  au  rouge ,  l'acide 
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se  dédouble  niors  nettement  en  donnant  des  volumes  ég^us.  d'adde 
CHrbouique  et  d'hydrogène  protoc^rboné. 

L'wWe  stiifHrkpie  anhydre  réagit  sur  l'acide  acétique ,  lui  enlève  deux 
équivalents  d'eau ,  et  produit  un  acide  découvert  par  M.  Helsens ,  qui  a 
été  nommé  acide  mlfacéliqve,  et  que  l'on  représente  par  la  formule 
C*H»0»,  (SO'.SHO. 

Les  sulfacéutcs  ont  pour  formule  générale  (M0,î,C1I»0»,(S0^.  Plu- 
sieurs de  cfô  sels  sont  solubles  dans  l'eau  et  cristallisables. 

Le  chlore  agit  ,sur  l'acide  acétique  sous  J'mfluenre  de  la  radiation 
solaire;  il  enlève  successivement  à  cet  acide  les  équivalents  d'hydrc^ëne 
qu'il  contient ,  et  en  entrant  dans  le  composé  organique,  il  remplace  les 
équivalents  d'hydrogène  qu'il  a  primitivement  enlevés. 

cide  chloré  C'CTO',!!©  découvert  par  BI.  Dumas, 
(  'e  chloracétiqut. 

s  CCS  derniers  tcijips,  transformer  l'acide  chloracé- 
!  ,  en  trailant  l'acide  cliloracéliquc  par  du  potas- 

I  ro  et  restitue  l'hydrogène. 

ACÉTATES. 

L'i^cùlc  acétique  est  monobasique;  jes  acétates  neutres  ont  pour  for- 
mule M0.C*Hî03.  ' 
.  Tous  les  acctatee  sont  décomposés  ,par  uno  chaleur  rouge  ;  quelques 
uns,  comme  ceux  d'argent  ot  de  cuivre,  donnent,  par  la  distillation,  de 
l'acide  act^tlque  très  concentré ,  et  laissent  un  résidu  métallique  :  uno 
partie  de  l'acide  acétique  est  brûlée  par  l'oxidc  qui  se  trouve  ainsi  ré-  ' 
'duit. 

Lorsqu'un  acétate  contient  une  base  dont  le  carbonate  est  stable,  et 
que  cet  acétate  se  décompose  assez  facilement  par.  la  chaleur,  il  donne, 
lorsqu'on  le  <lLititlc,  de  l'acétone,  C^HW  >\m\  représente  de  l'acide  aa'lique 
anhydre  moins  de  l'acide  carbonique  ;  la  base  du  sèl  reste  carbonatée. 

L'acétate  de  bnrito  surtout  se  dédouble  nettement  en  acétone  et  eii 
carbonate. 

(BaO,CMi30ï)ï  =  2(nap,C0ï)  +  Cr.so». 

Lorsqu'un  acétate,  comme  l'acélate  de  polassc,  ne  se  décompose  qu'à 
une  t(;mpérature  élevée ,  les  prodiiîu  de  la  dislillation  sont  alors  «m- 
ple-ves.  Toutefois  on  y  retrouve  encore  nne  certaine  quantité  d'acétone. 

Tous  les  acétates  sont  solubles  dains  l'eau  ;  les  acétates  peu  solubles 
sont  ceux  de  molybdène ,  de'  tungstène ,  d'argent  et  de  protoxide  de 
mercure. 
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Les  acides  st»Mos  déplacent  l'acido  acéUque  di^  acétates  ;  l'odeur  de 
vinaigre  qui  se.  mnuireste  alors  sert  à  caractériGer  les  acùfat». 

Ces  sels  cliRufTés  vers  2W  avec  un  mélange  de  potasse  caustûj^e.et 
d'acide  arsénieux  répandent  une  odeur  fétide,  fortement  alliacée  (oxide 
de  cacodyle}  :  c^tte  propriéttï  est  l'une  des  plus  caractéristiques,  ^es 
acétates. 

Acétate  i  OiCHK)'.  Ce  sel  était  connu  autrefois  sous 

le  nom  de  'c:  U  existe  en  abondance  dans  la  sàvedes 

végétaux  :  la  calcinalion  du  bois,  donne  en  grande 

partie  le  o  •  qui  se  trouve  dans  les  cencbes.  On.peut  )e 

préparer  t  le  l'acide  acétique  sur  du  carbonate  do 

potasse. 

L'acétate  de  potasse  est  blanc,  très  soluble  dans  l'eau  et  même  déli- 
(juescent  ;  il  est  soluble  dans  l'alcool  :  celte  dissolution  est  décomposée 
par  l'acide  carbonique  qui  y  forme  un  précipité  de  carbonate  de  potasse 
et  met  en  liberté  l'acide  acétique  (Pclouze). 

H.  Persoz  a  démontré  que  l'acétate  de  potasse,  chauffé  avec  un  escits.de 
potasse,  se  transforme  en  carbonate  de  potasse  et  en  hydrogène  protocar- 
boné  [gaz  des  marais),  con:ime  l'indique  la  formule  suivante  : 

K0,C1B»C3  -t-  KO.IIO  —  2(K0,C0»)  +  tfH*. 

Cette  réaction  intt>ressantti  a  permis  d'obtenir  facilement  l'iiydrogène 
prolocarboné  dont  la  pré(>aration  était  jusqu'alors  diffioile. 

L'acétate  de  potasse,  distille  avec  son  poids  d'acide  arsénieuit.  doone 
nûissance  à  un  liquide  spontanément  inflammable,  connu,  depuis  long- 
temps sous  le  nom  de  liqueur  de  Cadet  ;  ce  corps  a  été  dans  ces  derniers 
nommé  oxidf  de  cacodyle  :  il  le  rc- 
Depuis  les  rccherchtfs  do  M.  Bunsen 
(les  corps  les  plus  intéressants  de  la 

pour  les  besoins  de  la  pharmacie. 

pour  obtenir  ce  sel  parfuitentent 
I  de  verst-r  peu  à  peu  la  potasse 
c  à  maintenir  In  liqueur  toujours 
s  matières  colorantes  qui  se  produi- 
cali  avec  les  matières  étrangères  que 

^HO.Ce  sel  a  été  réctmmrnt  étudié 
1  soumettant  à  l'évaporatîon  un  n;ié- 
laiige  d'acétate  neutre  do  potasse  et  d'ncidi-  acétique.  Il  est  très  déliques- 
cent; lorsqu'on  le  chauffe  à  1M°  il  entre  qii  fusion;  à  200"  il  se  dé- 
compose et  abandonne  de  l'acide  acétique  cristallisable.  M.  Meiscns  a 
propose  dé  se senir  de  ce  sel  pour  préparer  de  l'acide  acétique  crislalli- 
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si^le ,  on  même  pour  concentrer  un  acide  étendu.  Quand  on  dûstilic ,  eii 
effet ,  de  l'acide  acétique  étendu  sur  de  l'acétate  de  potasse,  l'acide  se  fixe 
sur  le  sel  de  potasse  pour  former  un  bi-sel  ;  en  con^nvant  à  chaufTer,  le 
8^  est  décomposé  et  l'on  obtient  de  l'acide  très  concentré. 

Acétate  de  soude.  NaO.C'HïQî.  Ce  sei  était  connu  autrefois  sous  le  nom 
de  terre  foliée  minérale.  On  peut  le  préparer  directement  avec  le  carbo- 
nate de  soude  et  l'acide  acétique.  Dans  la  préparation  en  grand  de  l'acide 
pyroltgneox,  on  obtient  également  de  l'acétate  de  soudu  en  décomposant 
ï'acétale  de  cbau^  par  le  sulfate  de  soude  :  le  sulfate  de  chaux  se  précipite, 
tandis  que  l'acétate  de  soude  reste  en  dissolution;  ce  sel  cristallise, 
lorsque  la  liqueur  est  amenée  à  umc  concentration  convenable.  Si  l'on 
mélange  des  dissolutions  concentrées  de  sulfate  de  soude  et  d'acétate  de 
chaux,  il  se  précipite  un  sulfate  double  de  chaux  et  de  soude. 

L'acétate  de  soude  cristallise  en  prismes  obliques  à  base  rliombotdalc  ; 
il  contient  six  équivalents  d'eau. 

Lorsqu'on  le  diauffe  à  la  température  d'un  rouge  obscur,  il  n'est  pas 
décomposé;  la  puriUcalion  de  l'acide  pyroligneux  est  basée  sur  cette 
propriété. 

Acétates  d'ammoniaque.  On  connaît  un  acétate  neutre  et  un  acétate 
acide  d'ammoniaque.  Ces  sels  se  produisent  directement  et  ne  présentent 
aucun  intérêt.  L'acétate  d'ammoniaque  est  quelquefois  employé  en  mé- 
decine sous  le  nom  A'esprit  de  Minderer.  Il  a  la  propriété  de  faire  cesser 
Tivrease. 

Acétate»  de  chaux  et  de  barite.  Ces  deux  sets  sont  solubles  daiis  l'eau  et 
cristallisables.  Ils  sont  remarquables  par  la  facilité  avec  laquelle  ils  se 
décomposent  par  la  chaleur  en  produisant  un  carbonate  et  de  l'acé- 
tone. 

Acétate  d'alumine.  Ce  sel  est  d'une  grande  importance  dans  l'impres- 
sion sur  toile;  on  le  nomme  mordant  de  rouge  des  indienneurs.  On  l'ob- 
tient économiquement  en  précipitant  du  sulfate  d'alumine  par  de  l'acé- 
tate de  plomb.  Il  est  très  soluble  dans  l'eau  et  incristaliisable.  Il  perd 
avec  facilité  son  acide;  cette  propriété  le  fait  employer  comme  mor- 
dant 

ST.  Gay-Lussac  a  démontré  qu'une  dissolution  d'acétate  d'alumme 
qu'on  fait  bouillir  en  présence  du  sulfate  de  potasse,  de  l'alun,  du  sel 
marin,  etc.,  se  trouble  à  chaud  et  s'édaircît  par  le  refroidissement  :  cette 
jn^priété  a  été  mise  à  profit  dans  la  pratique  ;  on  sait  maîntesant  en  effet 
que  les  mordants  de  rouge  ne  doivent  pas  être  chauffés ,  et  que  les  cou- 
leurs sont  plus  nourries  et  plus  vives  par  impression  que  par  des  bains 
chauds. 

Acétates  de  proloxide  et  de  peroxide  de  fer.  Ces  deux  sels  sont  solubles 
dans  l'eau  et  incrislallisables.  On  obtient  ordinairement  un  mélange  de 
ces  deux  acétates  en  traitant  du  fer  par  de  l'acide  acétique  étwdn  ;  cette 
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liqueur  porte  dans  les  arts  le  nom  de  pyrolignite  de  fer,  de  liqueur  de 
ferraille  ùa  de  bùuHlm  noir. 

L'acétate  de  peroxide  de  fer  eu  dissolution  dans  l'eau  se  trouble  dans 
les  mêmes  circonstances  que  l'acétate  d'alumine.  Il  est  employé  d}uis  la 


ib 

en  plusieurs  proportions  et  forme  des  acétates  qui  ont  pour  forçiule.: 

AcéWK   neatre  =-  PbO,G<HiO*. 

Acétate  MsqnUnsiqiic  =■  (VbOt^JCfaHFl^ 

'■' '—'lue  =  (PbO)*,c»H»0». 

que  =  (PbO)«,C*H»0'. 

,C'fl%^3H0.  Ce  sel  porte  dans  les  arts  le 
prépare  soit  en  faisant  réagir  de  l'acide 
t  eu  exposant  k  l'air  un  mélange  d'acide 
1,  sous  l'inQueuce  de  l'acide,  absoriw  ra- 
se change  en  oxide  qui  ee  combine  alcH-s 
leurs  évaporées  coaveaablement  laissent 
!  neutre  de  plomb  :  ce  sel  cristallise  en 
erminés  par  des  sommets  dièdres.  Il  s'ef- 
ihydre  par  la  dessiccation.  Si  on  le  cbauffe 
irtaine  quantité  de  son  acide  et  se  trans- 
e.  L'acétate  de  plomb  est  soluble  à  froid , 
et  dans  huit  parties  d'alcool.  Lorsqu'on 
e  ce  sel  daus  de  l'ammoniaque  en  excès , 
ipsoluble  d'acétate  sexbasiqiie.  Si  ou  fait 
ixcès  d'ammoniaque,  il  se  transforme  en 
oxide  de  plomb  anhydre  et  cristallisé. 
Acétate  de  plomb  tribasigtie.  (PbO)*,C*HW.  La  dissolution  de  ce  sel  est 
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appolée  en  m&lecine  exirml  de  salunte,  eau  de  Goulnrd,  elc  On  l'obtient 
en  liiiSairt  digérer  dans  treiile  parties  d'eau  sept  paKiee  de  lithai'ge  avec 
dix  parties  d'acélate  neutre  de  plomb. 

Ce  àef  cris  [al  lise  en  longues  aigitiflcs  sjyeùsos  ;  il  priante  une  réaction 
alcaline. 

Ifestcmployé,  dans  tes  rechwches  Je  chimie  organique ,  pour  préci- 
piter les  dissolutions  gommeuees ,  cxtractîves  et  alttumrneuses  ou  pour 
isoler  certains  acides'  qui  ne  précipiteraient  pas'  par  l'acétate  neutre.  H 
sert  surtout  à  reconnaître  la  présence  de  la  gomme  dans  une  dissolution 
sutrée  |  là  gomme précipiti;,  en  effet,,  nbondainment  par  le  sous-acélate 
Aé  plomb,  tandis  que  le  sucre  rie  précipite  pas  ce' réactif, 
'  L'af^tate  de  plomb  trtbasique  est  le  sel  qui,  dans  la  fabrication  de  la 
cérure  de  Clicliy,  est  décomposé  par  l'acide  carbonique,  et  donne  le  car- 
bonate de  plomb.     ■     ■ 

La!  production  du  carbonate  de  plomb,  dans  la  fabricatiôd  de  lu  céruse 
de  Hollande ,  dort  être  attribuée  également  h  la  formation  <te  l'acétate  de 
ptomb  trîbasiqoe  qui  prend  naissance  sur  les  plaqués  de  plomb ,  et  qui ,  ' 
pfos  tard  ,■  est  décomposé  p.ir  f  acide  carftooique  (Pelouw). 
'  Ae^tales  de  cuivre.  L'atide  acéliquEf  se  combine  avec  le  deuioxide  de 
cuivre  dans  les  proportions  suivantes  ; 

Axiwe  n«4i|re    .     .  ?>•  Ct^,o*llïCbi. 

Acéwie  sesquibastqiie  —  {OuO,\:CHfiô^)\ 

Acdtate  hiUtftpic  -  =  (CtlO;*,CIf>0i. 

AcAateirthMl<(ue  —  <«<)0)>,^ll*0>. 

Acétate  neuire  de  enivre.  CuO,C'H^Oa,UO.  Cu  sel  se  nomme,  dans  les 
arlfi,  veiKlel,  cristaux  de  Vénus.  On  le  prépare  en  dissolvant  du  vert^le- 
gris  dans  Vsclde  ùeét\(fue.  tl  est  solùble  dans' l'eau,  et  cristallise  on 
l>rismes  rhoinboldaux  qai  coiiliehnent  uri  équivalent  d'eau .  Il  est  eWlo- 
resc^l,  peu  soluble  dans  Valcool ,  et  Vénéneux  comme  tons  les  sels  de 
cuivre  sotobleS  ;  H  est  déoom|[)o9é  par  l'iiinuetice  de  la  clialear  et  donna 
it  la  distillation  de  l'acétone,  do  l'acide  acétique  tt-ës  concentré,  une 
iMhe  quantité  de gHz  et  nn  résidu  de  cùIVre  métallique.  Si  la  distillation 
iiétâtnéna^,  lftïbni«e  se  tapisse  à  la  fin  in  l'opération  de  belles  ai- 
guilles blanche^  dMcétate  de  pratoxide  de  liuîvre. 

lie  taicre  (jo^n  ihit  liouiffîr  avec  une  diSsbhitton  d'acéiate  de  cuivre  le 
(léeompose,  et  précipite  une  jroadre  rotige  et  cristallhie  de  protoildc  de 
cuirre.  .       .  • 

'  L'acétate  de  cuivre  est  employé  dans  la  teinture  en  iioir  sur  laine. 
■  Lorsqu'on  ftiit  eriataltiser  l'acétate  neutre  de  cuivre  à  une  température 
voisine  de+i";  on  obtient,  d'après  M. Wnehier,  nn  seï  qui  a  pour 
iWTOBle  :  CuO,C*HW,5H0. 

Vrrt-de-gris.  (CuO)',C*H'0',6HO.  Ce  sel  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
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les  sels  de  coutouv  veitc,  <iui  se  foniieiit  lomiu'mi  expose  à  l'air  tlu 
coWre  au  cotitnct  des  iiiatiéitd  j^nisscS  ;  oti'  l'obtient  6r<linairement  eii 
recouvTant  les  himes  de  cuîvit:  de  marc  de  mtslii. 

L' Alcool  contenu  diins  le  niaïc  de  raisin  s'aciditie;  t'aclde  âcëllqiic  dé- 
termine l'oxidation  dn  cuivré  par  l'oxigène  de  ï'air  ei  formé,  avec  l'o'sidÈ 
nétalllque ,  un  ifcétate  bibaslqiie. 

bee  feolUes  île  outTre,  re6oarértes  de  sel  de  cuivré ,  s6iH  raclées  et 


commu  nous  l'avons  déjà  dit ,  par  leur  peu  de  sohibilité  <it  peuvent  âtru 
préparés  par  double  décomposition. 
L'acétate  d'argent  demande  200  parties  d'eau  froide  pour  ^  dissoudre- 

ACÉTAUIUli.   C*H'*AzO'. 

.  Dumns ,  Malaguti  et  Leblanc , 
•  l'êllier  acétique.  Elle  est  solide , 
ble  ù  78*  et  bolit  H  ni':  Sa  sa- 

aiihydrc ,  racélamidé  donne  de 
ate  tie  mithtflbne  C*H»Az. 
ium,  demie  de  la  potasse,  de 
>gène  gazeux  et  du  cyanure  de 

.  C*CP0\HO. 

.  i>ar  H.  Dumas.  Ou  l'obtient  e)i 
Is  llacons  à  Vémeri  dans  lesquels 
cétlque  cilstallisable  pur  litre  de 
ndaires  qui  prennent  naissance 
i:ide  chloraCiïtique  pur  est  repré- 

aW.HO  +  3HCI. 
L'acide  rhloracétique  se  dépose  cpiili-e  les  pimiiii  du  llaccMi  sous  la 
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forme  de  flocwis  blancs.  La  réRcUon  n'est  pas  aussi  nmple  que  le  r^ré- 
sente  la  formule  précédente  :  il  se  Eonne ,  en  ^nfeoe  temps  que  l'acide 
cbloracétique,  de  l'aàde  chU»oiicarboaique,  de  l'acide  oarbopiqtw,  de 
l'acide  oxalique  et  nue  liqueur  éthérée  coutenaot  du  chlore. 

On  reprend  les  cristaui  par  l'eau  et  l'on  fait  cnstalliser  1»  liqueur  ;  l'A- 
cide oxalique  se  d^)ose  le  premier,  tandis  que  l'acide  chloraoétique  reste 
dans  les  eaax-n)ères.  ... 

Ou  peut  obtenir  aussi  l'acide  cbloracétique  par  Tf^ctioii  de  l'eau  sur 
l'aldéhyde  percbloré.  , 

L'acide  chloracétique  est  incolore  ;  sa  sareur  est  acide  et  Acre  ;  il  est 
très  déliquescent  ;  U  blanchit  la  langue. à  la  manière  de  l'eau  oxigéoée. 
11  fon^  à  &6*  et  se  volatilise  sans  décomposition  vers  300*. 

Lorst^'ui  le  fait  bouillir  avec  un  excès  d'anuDoniaque,  il  est  déc^- 
posé  en^  produisant  du  carbonate  d'ammoniaque  et  du  cbkireCiHiQe. 

Le  chloraçétate  de  potasse  KO,CH^IH>',  chauffé  avec  un  exoès  d'hy- 
drate de  potassje ,  se  d^^nnpose  ea  carbonate  )le  potasse  et  en  chloro- 
forme. 

-     KO,C*CPO»  +  KO,UO  -.  2CK0,C0ï>  +  OHC!». 

On  a  rapproché  cette  déctnnposition  de  celle  qu'éprouve ,  sous  Vin- 
flueûce  de  l'hydrate  de  potasse ,  l'acétate  de  potassé,  qui  donné  du  car- 
bonate de  potasse  et  de  ï'bydrog^ie  proto-cartwné. 

Ko,c»eïo»  +  Ko.Ho  —  a(KO,oo">  -f-  acH*.    . 

D'après  une  observation  importante  que  l'on  dût  à  H.  H^sens ,  le 
potassium  peut ,  comme  nous  l'avons  déjji  dit ,  trftoaftM'mef  l'acide  cblo- 
racétique  en  acide  acétique. 

L'a^e  chloracétique  a  la  même  capacite  de  saturation  que  l'acide  acé- 
tique; tous  les  chloracétat^S'Sontsolubles  dans  l'eau  comme  les  acétates. 

ACÉTAUIOB  TRICBLOnÉE  (cULO«iCÉTAMIDB).   C*CPH*AzO'. 

L'acétamide  b^chlorée  a  été  découvMle  par  H.  Gloéz.  Cette  amide  a 
une  odeur  anunatiqoe et  asses  agréable,  une  saveur  sucrée  très  pronon- 
cée ;  elte  fond  à  1 35°  et  distille  sans  altération.  Elle  s'obtient  1*  en  mettant 
en  contact  pendant  quelques  miilates  l'ammoniaque  liquide  avec  l'éther 
chlcHucétique  : 

C»a»Oï,C<H«0    +    AiH'    =    C^CIïfliAiO»    +    CPlfiC. 
Étber^hkirx^tigue.  Cbluncdinidc.  AkaxH^ 

S^Par  l'action  de  l'ammoniaque  gazeuse  sur  l'aldéhyde  perchl<Hé. 

C*C1<0»  +  2Afll<  =.  Cia»0»AïHï  +  AiHï.na. 
Tous  les  étbera  perchlorés  contenant  parmi  les  produits  de  leur  àé- 
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composition  ignée  de  l'aldéhyde  percliloré,  donnent  de  la  ctiloracétamide 
par  l'action  de  l'ainmoniaque  gazeuse  sur  ces  produits.  Tels  soot  l'éther 
perchloré,  l'éther  acétique  perchloré,  l'éther  succinique  perchloré,  Véih&r 
chlorofonnique ,  etc.,  etc. 

Par  l'action  de  l'acide  phosphorique  anhydre,  la  chloracétamide  perd 
deux  équivalents  d'eau  et  se  transforme  en  acélonilrile  tricMoré  C^CPAz. 

ACÉTONE.    C«H«0'. 

L'acétone  a  été  nommée  pendant  longtemps  esprit  pyro-acéligue.  Elle 
se  prodoit  dans  la  distillation  des  acétates,  ou  lorsqu'on  chauiïe  du  sucre 
et  de  la  gomme,  de  i'aclde  tartrique,  de  l'acide  citrique,  etc. ,  en  présence 
de  la  chaux.  L'acétone  se  forme  également  lorsqu'on  fait  passer  des  va- 
peurs d'acide  acétique  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge. 

Pour  l'obtenir,  on  soumet  à  la  distillation  de  l'acétate  de  cliaux,  qui  se 
dédouble  alors  en  acétone  et  en  carbonate  de  chaux  : 

3(CaO,C*H'03)  =  2(CaO,COi)  +  Cfia^. 
D'après  H.  Kane,  la  distillation  de  l'acétate  de  chaux  produit,  en  outre, 
une  huile  insoluble  dans  l'eau  qu'il  a  nommée  dumasine  et  qui  a  pour 
formule  C»H'W. 

H.  Zeise  conseille  de  préparer  l'acétone  en  soumettant  'n  la  distillation , 
dans  une  cornue  de  fer  ou  dans  une  bouteille  à  mercure,  deux  kilo- 
grammes d'acétate  de  plomb  et  un  kilogramme  de  chaux  pulvérisée.  T^e 
produit  de  la  distillation,  rectifié  à  plusieurs  reprises  sur  du  chlorure  de 
calcium,  puis  distillé  une  dernière  fois  au  bain-marîe,  donne  de  l'acé- 
tone pure. 

L'acétone  pure  est  limpide  et  transparente  ;  sa  saveur  et  son  odeur  sont 

Dénétrantes.  Elle  entre  en  ébuUition  à  56°  ;  sa  densité  est  de  U,7921  ;  sa 

Dumas,  est  de  2,0^2.  Elle  se  dissout  en 

l'alcool  et  l'éther.  En  ajoutant ,  dans  sa 

isse  caustique  ou  du  chlorure  de  calcium  , 

;ôt  et  former  à  la  surface  une  couche  éthé- 

itible  et  brûle  avec  une  flamme  éclatante. 

l'acide  chromique,  transforment  l'acétone 

en  acide  acétique  (Dumas  et  Stas  ).  L'hypochlorïte  de  chaux  décompose 

l'acétone  et  la  change  en  chloroforme. 

il  résulte  d'un  travail  iniéressant  publié  par  M.  Knne  que  l'acétone 
pourrait  être  envisagée  comme  une  espèce  d'alcool ,  et  dériverait  d'un 
carbure  d'hydrogène  C^H*  qu'il  a  nommé  mésitilëne. 

Dans  cette  hypothèse,  l'acétone  et  ses  principaux  dérivés  devraient  re- 
cevoir les  dénominations  suivantes  : 
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tfI1<0^  ■Icool  m^iitique  (ari<lDiie).  : 

&ll^O  élher  mésilique. 

C^IlH»  EUicr  cblorhjdriqiir  n)J9Jlh|ue. 

<^K*I  Ether  îodhïdiiqiie  inéMtJque. 

C>HK>(SOaj<,HO  Blsulbie  m<>sl(iquc. 

C#HtO,SO^HO  Solfate  mfelllqnc. 
elc,  èic 

Nous  devons  dire  toutefois  que  l'Hcétojie  parait,  dans  quelques  réac- 
tions, s'éloigner  des  alcools.  Ainsi,  comme  l'a  fait  observer  M.  Liebig, 
tandis  que  les  dérivés  de  l'alcool  reproduisent  facilement  l'alcool  ou 
l'éther,  les  dérivés  de  l'acétone  ne  régénèrent  jamais  l'acéUme.  On  sait  d« 
plus  que  tous  les  alcools  doiintmt ,  sous  l'ialluence  de  la  potasse  hydra- 
tée, les  acides  qui  leur  correspondent  (acide  acéUque,  formique,  valéria- 
nique].  L'acétone  soumise  à  la  même  éprouve  u'a  pas  produit  d'acide  cor- 
respondant. (  Dumas  et  Stas.) 

M.  B.  Kane  a  obtenu  le  mésitilène  C'B'  par  l'action  de  l'aude  sul- 
furique  fumant  sur  l'acétone  ;  ce  carbure  d'hydrogène  est  liquide ,  oléa- 
gineux ,  incolore  ;  son  odeur  est  alliacée  ;  il  est  plus  léger  que  l'eau  ;  son 
point  d'ébullition  eei  de  1S5*.  L'action  du  chlore  sur  le  mésititëne  avait 
denoé  à  H.  Kane  le  composé  C*H%I,  ckloromèsiiilène.  M.  Cahours  a 
été  amené ,  par  l'étude  de  la  densité  de  vapeur  du  mésitilène ,  k  doubler 
cette  formule;  Il  a  obtenu  le  composé  bi'Amé  et  le  composé  nitré  corres- 
pondant au  cbloro mésitilène.  Enfin  H.  Hoffmann,  dans  un  travail  récent, 
a  étudié  les  réactions  que  présente  le  mésitilène  «ous  l'influence  des  prin- 
cipaux réactifs ,  et  a  prouvé  qu'il  fallait  tripler  l'équivalent  du  mésitilène 
admis  par  H.  Kane.  Si  on  réunit  en  un  tableau  les  composés  nouveaux 
qu'il  a  produits  et  ceux  qu'avaient  obtenus  MM.  Cahours  et  Kane,  on  a  la 
série  suivante  : 

U^siiilèoe c'^il'i  Kane. 

TrichloromésJtilèDe G'^U^^  Kane. 

Tribromomésnilèae C'El^Br^         Cabours. 

BinltromisItllÈne CI"H»[AeO*)1  Hofminii. 

TrlDltromésiril^ne G'"A>tAzO<;>   Cahours. 

Acide  ■Blfcmtsitillque  ....  Ci*H>i,390^     tlormann. 

H.  Haule  a  vérifié  l'équivalent  admis  par  M.  HoAnann ,  en  prodaisanl 
les  alcaloïdes  dérivés  des  composés  azotés  du  mésitilène. 

H-  Bonis,  étudiant  l'action  du  chlore  sqr  l'esprit  de  bois,  a  obtenu 
trois  corps  que  l'on  peut  considérer  comme  décrivant  de  l'aoétooe  dans 
laquelle  il  y  aurait  eu  substitution  de  S ,  3 ,  à  équivalents  de  chliu^  : 

Acëlooe  bjchlorée CCH'C|iO> 

Acétone  irichlorte CSH^OW 

Aoilone  quadrlchlorée  ....     C»H»a'Oï. 
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En  examinant  la  dislillation  du  citraconale  de  potasse ,  H .  Caliours  n 
obtenu  un  liquide  qui  «  pour  formule  C^H^BrH)^,  et  qu'il  coiisidë-e  comme 
de  Vacétone  trtbrOmie. 

H.  Zeise,  faisant  réagir  le  phosphore  sur  l'acétone,  a  produit  trois 
acides  nouveaux  contenant  du  phosphore ,  et  qu'il  a  appelés  acide  phos- 
pkncéliqw,  acide  acéphosigue  et  acide  océphogénique. 

Enfin  l'action  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  sur  l'acétone  donne  un 
corps  sulfuré  que  M.  Zeise  a  nommé  ibnccétone  et  qui  se  dédouble  par  la 
distillation  en  quatre  produits ,  Vaccélbine ,  la  mélatinne ,  la  fliérytitie  et 
XélathiTie. 

Lorsqu'on  fait  chauffa  de  l'acétone  avec  du  bi-chlwure  de  platine,  il 
se  fait  une  réaction  assez  complexe.  Parmi  les  différents  corps  qui  pren- 
nent naissance ,  on  peut  isoler  un  composé  représenté  par  la  foi-mule 
suivante  : 

C«li50,Picl. 

C'est,  comme  on  le  voîf,  une  combinaison  d'étbormésittquectde  pro- 
lochlorure  de  platine,  (ftf.  Zeise.) 

D'âpre  H.  Chancel,  l'acétone  C^H^i  présente  une  certaine  tendance  il 
se  dédoubler  en  aldéhyde  et  en  hydrc^ènc  bi-carboné. 

GAGODrLE   ET   SES   DÉRIVÉS. 

Lorsqu'on  soumet  ii  In  distillation  un  mélange  d'acide  ursénieux  et 
d'acétate  dépotasse,  on  obtient  un  liquide  fétide,  spontanément  inflam- 
mable, que  l'on  connaît  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  liqueur  fumante 
miné  dans  ces  dernières  années  par  M.  Bun- 
iVûxide  de  cacodyle. 

ES  que  M.  Bunsen  a  surmontées  dans  ses  re- 

isultats  qu'il  a  obtenus,  font  considérer  le 

!  un  des  plus  importants  qui  aient  été  publiés 

en  a  démontré  que  la  liqueur  de  Cadet  se 

étions  comme  une  buse  formée  par  la  com- 

'oxigéne  avec  un  radical  composé  qu'il  a 

ir  formule  C^HsAs.  Cette  théorie  s'est  trou- 

■■  de  ce  radical  que  M.  Bunsen  est  parvenu  à 

rter  dans  ses  réactions  comme  un  mêlai.  Le 

;  et  le  cacodyle  de  M.  Bunsen  sont  les  seuls 

radicaux  composés  qui  aient  été  isolés  jusqu'il  présent.  Pour  donner,  du 

reste,  une  idée  de  l'importance  des  reclierchesde  M.Bunsen,  il  sullit 

d'indiquer  les  formules  des  principaux  composés  qu'a  obtenus  cet  hiibilc 

chimiste. 
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Cacoiiïl»'. C*H«Aa. 

Proioxide  de  cacod]-<e C'H'AsO. 

Bl-oxide  de  cacodyle C*Il«A«Oi 

Acide  CMOdjUqae CWAiO*. 

fiulbied'oildedecacodïle C^H'^AsO.SO'. 

Azotate  d'oxide  de  cacodjle  ....  C'H*AsO,AiO*. 

CacodTlales MO.C^HtAsO^. 

SuKurci  de  cacodyle C^H*As  J  S* 

's» 

Sulfure  de  plomb  ei  de  cacodyle.  .  C^d'AsS»  +  PUS. 

Sulfure  d'aluni  et  de  cacodjle  .  .  C'H'AsSi  +  AgS^ 

Suirnre  d'or  et  de  cacodyle  ....  C'H^AiS'  +  Au*S. 

Sulfure  d'aniimolae  ei  de  cacodyle.  3(C'H«AsS>)  +  Sb^. 

SéléDlure       Id C'B<AsSe. 

Tellnrure       kl C<H»A9Te. 

Sulfure  de  cnl»re  el  de  cuodyle.  .  C^H*A8S+  CuS. 

SulTure  de  bismuth  et  de  cacodyle.  3(C*B<AiS*)  +  BPS>. 

ailorures      Id (;<H»A8  (^ 

Bromure        Id C'U^AtBr. 

lodure  id Cill«Asl. 

Plnornre        Id C'H^AsPI. 

Cyanure        Id.  CMl«A9C»Ai:. 

Oïlchlorure  de  cacodyle C<H«AïO  +  3(C<H«AsCI). 

Oxibroiniire  de  cacodyle CMI^AiO  +  3(*U<AsBr). 

Oxl-iodnrt!  de  cacodyle C^II«AsO  + 3(C<H*Asl). 

LIQUEUR    FUUANTE   DE   CADUT. —  OXIDE    DB   CACODYLE.    C^U'^AsO. 

E>our  obtenir  l'oxîde  de  cacodyle,  on  soumet  à  la  distillation  500  gr.  d'a- 
cétutâde  potnsse  et  500  gr.  d'acide  arsénieux.  Le  mélange  est  introduitdans 
une  cornue  de  veri'e  qui  est  placée  sur  un  bain  de  sable.  La  coruue  commu- 
nique avec  une  série  de  flacons  de  Woolf  entourés  de  glace  dans  lesquels 
viennent  se  condenser  les  produits  volatils.  Le  liquide  que  l'on  obtient  se 
parlageendeuxcoucbes;  on  soutire  la  couclie  iEiférieure,  qui  est  l'oxide 
de  cacodyle  ;  on  l'agite  avec  de  l'eau  pour  le  laver  ;  puis,  pour  le  purifier, 
on  le  distille  avec  de  l'eau  dans  une  atmosphère  privée  d'air.  Le  produit 
distillé  est  ensuite  rectifié  sur  de  la  barile  ou  de  la  chaux  caustique.  Les 
proportions  indiquées  précédemment  donnent  environ  150  grammes 
d'oiidc  de  cacodyle  brut.  La  réaction  de  l'acide  arsénieux  sur  l'acétalc 
de  potasse  est  représentée  par  la  formule  suivante  : 

2(KO,C<H30ï)  +  AsO»  =  aCQï  4-  2(K0,C0»)  +  C'H'AsO. 

L'oxide  de  cacodyle  est  un  liquide  élhéré,  incolore,  limpide,  d'un  pou  - 
voir  réfringent  très  considémble.  Il  bout  à  150",  et  se  solidifie  ai  pnillpltas 
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blaiicbes  loTsqu'ou  l'expose  à  un  froid  de  —  23*.  Sa  deiisiléde  viii>eui'est 
de  7,6.  Smi  odeur  est  alliacée  et  rappelle  celle  de  l'hydrogène  arsénié. 
Il  i{pt  directement  sur  la  peau  et  produit  des  démangeaisons  doulou- 
reuKS.  I^  intériairement ,  il  agit  comme  un  poison  énergique. 

Eiposé  à  l'air,  il  s'enOamme  spontanément  et  brûle  avec  une  flamme 
blaucbe.  Il  esl  insoluble  dans  l'eau  et  se  convertit  lentement  en  acide  ca- 
codylique  lorsqu'on  le  laisse  longtemps  en  contact  avec  ce  dissolvant. 
Udissout  le  phosphore,  le  soufre  et  l'iode,  et  s'enflamme  dans  le  chlore. 
Usacides  le  dissolvent  facilement  et  produisent,  eu  se  combinant  avec 
lui ,  des  sels  qui  peuvent  cristalliser  :  en  présence  des  hydracides,  Il 
rorme  de  l'eau  et  des  produits  binaires.  Il  réduit  un  certain  nombre  de 
oirps  en  passant  lui-même  à  l'état  d'acide  cicodylique.  Ainsi  l'indigo 
bleu  est  ramené  sous  son  influence  ii  l'étnt  d'indigo  blanc;  il  réduit  lus 
sels  de  mercure,  d'argent  et  d'or. 

ACIDE   CACODYLIQUE.    C'H"AsO*,HO. 

On  obtient  cet  acide  en  soumettant  l'oxïde  de  cacodyle  à  des  influences 
oiidantes.  Il  se  prépare  facilement  en  traitant  l'oxide  de  cacodyle  par  du 
bi-oiide  de  mercure. 

Lorsqu'on  obtient  l'acide  cacodylique  par  l'oxydation  de  la  liqueur  de 
Cadet,  il  se  forme  en  outre  un  composé  isomériquc  avec  l'oxyde  de  caco- 
dyle que  M.  Bunsen  a  appelé  oxide  de paracacodyle . 

L'acide  cacodylique  cristallise  en  prismes  obliques  équilatéraux ,  à 
uigles  obliques  et  à  faces  terminales  inégales.  11  sup)>ortc  une  tempéra- 
lure  de  200*  sans  se  décomposer.  Il  est  inaltérable  dans  l'air  sec ,  mais 
l'ilr  humide  le  décompose.  Ilcstsolubledans  l'eau  et  dans  l'alcool,  inso- 
hbledans  l'éther.  Cet  acide  est  inodore  et  parait  sans  action  sur  l'écono- 
mie animale.  L'acide  phosphoreux ,  le  protochlorure  d'ctain ,  le  zinc 
iDétalliquc  le  ramènent  à  l'état  d'oxide  de  cacodyle.  On  doit  le  considérer 
comme  un  acide  faible.  Il  ne  décompose,  en  ttffet,  les  carbonates  qu'avec 
Inileur.  Tou.^  les  cacodylatcs  finissent  par  se  dissoudre  dans  l'eau  et  dans 
l'alcoûl. 

Lorsqu'on  le  met  en  présence  des  hydracides,  comme  l'acide  chlorliy- 
drique  ou  l'acide  sulfhydrique,  il  forme  des  composés  binaires  qui  corres- 
pondent 8  son  degré  d'oxidation  ;  on  obtient  ainsi  les  composés  suivants  : 
cm^AsaJ  —  C*H«AsS3. 

PBOTOCer.ORDBE  DE  CACODTI.E.  C*H'^AsC!. 

lorsqu'on  verse  une  dissolution  étendue  de  bichlomre  de  mercure 
dans  une  dissolution  alcoolique  faible  d'oxide  de  cacodyle,  on  obtient  un 
wniposé  blanc  cristallin  qui  est  une  combinaison  d'o\idc  de  cacodyle  et 
de bichlorurc  de  mercure:  C*H*AsO,2HgCl.  En  distillant  ce  conijtosé 
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àvecdefâcidechlorhydrique,  il  fiasse  kla  <IisUllation  tlii  liquide  qui  est 
précisément  le  chlofure  de  cacodyle  C^H«AsCI . 

Ce  corps  est  liquide,  très  fhiidft,  spontanément  irilliimmabte  ;  son  odeur 
est  fétide  ;  son  point  d'ébullition  est  environ  k  100».  Il  parait  excessive- 
ment Ténéneux.  La  plus  faible  quantité  attaque  I»  membraire  interne  du 
nez  et  cefle  des  yeux.  Sa  vapeur  mêlée  à  l'oxigëne  détone  lorsqu'oii  la 
chattfFe.  H  est  insoluble  dans  l'eau  et  l'étheT  :  il  se  dissout  e(i  toutes 
proportions  dans  l'atcool.  Les  acides  concentrés,  t«ls  que  les  acides  sfil- 
farique  et  phosphorique,  en  dépgent  l'acide  chlorhydrique. 

Le  chlorure  de  cacodyle  se  combine  avec  \eA  chlorures  métalliques 
pour  former  des  chlorures  doubles  :  on  connaît  un  chlorure  double  de 
cuivre  et  de  cacodyle. 

Le  chlorure  de  cacodyle,  mis  en  contact  avec  le  bicblorure  de  pla- 
tine, donne  un  nouveau  composé  dans  lequel  les  réactifs  dénotent  la 
présence  du  bicblorure  de  platine  et  celle  du  chlorure  de  cacodyle  et 
que  M.  Bunsen  a  appelé  chlorure  de  cacoplatyle. 

L'ac^on  du  bromure  de  potassium  sur  ce  composé  le  trausfcnivc  en 
bromure  de  cacoplatyle. 

Enlîn  l'iodure  de  potassium  change  le  chlorure  de  cacoplatyle  en 
iodure  de  cacoplatyle. 

CACODÏLE.    CH^As. 

tl.  Bnnsen  est  parvenu  à  isoler  le  cacodyle  en  faisant  réagir  sur  le 
ch(onn:«  de  cacodyle  des  métaux  tels  que  le  fer ,  te  zinc ,  l'étain ,  qui 
s'emparent  du  chlore  et  mettent  le  radical  en  liberté.  Cette  réaction  doit 
être  fattédans  une  atmosphère  privée  d'oxigéne,  parce  qne  lecacodylc 
s'oxide  avec  facilité. 

Le  cacodyle  est  liquide,  spontanément  inflammable;  son  odêur  est 
^Supportable.  Il  bout  à  170*,  et  se  solidifie  lorsqu'on  l'expose  à  an  froid 
de  —'6'.  La  chaleur  le  décompose  en  arsenic  et  en  Carbure  d'hydrogène 
gazeux.  Lorsqu'on  l'expose  à  l'air,  il  absorbe  aussitôt  l'oxigène  et  repro- 
duit successivement  l'oxide  de  cacodyle  et  l'acide  cacodylique. 

[ACI0B  FOBSIQUE.    C*HO^,H0. 

L'acide  formique  est  un  produit  de  l'organisation  animale  ;  on  peut  le 
former  artificiellement  dans  un  grand  nombre  de  circonstances. 

Cet  acide  est  très  oxigéné  et  présente  une  grande  stabilité  ;  aussi  est-il 
le  résultat  de  l'action  de  presque  tous  les  corps  oxigénantssur  les  matières 
organiques. 

L'acide  fwmique  a  élédécouvert  par  Cehlen  dans  les  fourmis  rouges. 
On  reconnaît  que  l'acide  formique  est  séci<été  par  ces  insectes  en  tes 
faisant  marcher  sur  du  papier  de  touriiesol  liumide;  leurs  pattes  y  lais- 
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sent  des  traces  rouges  qai  sont  pi-oduiles  en  partie  par  l'acide  formique. 

On  extrait  l'acide  formique  des  fourmis  par  )e  proche  suivant  : 

Od  broie  Jes  fourmis  rouges,  on  les  mélo  avec  deat  ou  trois  parties  d'eau 
et  (M)  distille  le  mélange  avec  précaolion.  La  liqueur  distillée  est  saturée 
par  de  l'oxide  de  plomb  ou  traitée  par  de  l'acétate  de  plomb  trtbasiqne. 
Il  se  produit  du  formiate  de  plomb  très  peu  aolnble  qui  se  préeipile.  Ce 
sel,  décomposé  par  l'bydrogëne  sulfuré,  donne  l'acide  formique. 

Ce  luode  de  pr^HiraticHi  de  l'acide  formique  a  été  abandonné  depuis 
la  découverte  de  l'acide  formique  artificiel  faite,  en  1821,  pa  M.  DÀbe- 
rûner.  Ce  cfaimisld  a  fait  l'observation  curieuse  que  l'aeide  tartrique  ou  le 
sucre,  soumis  à  l'action  ozidante  d'un  mébmge  de  bi-oxMe  de  manga- 
nèse, d'acide  sulfurique  et  d'eau ,  donnaient  naissance  à  un  acide  iden- 
tique avec  celui  des  {bunnis. 

L'amidon,  la  matière  ligueuse,  les  gommes,  l'alcool,  la  plupart  des 
acides  organiques,  la  salicine,  etc. ,  etc.,  produisent  également  de  l'aeide 
formique  quand  on  les  soumet  à  l'action  ozidante  des  acides  cliromique , 
chlonqne,  azotique,  du  permanganate  de  potasse  et  surtout  à  celle  d'un 
mélange  d'acide  sulfurique  étendu  d'eau  et  de  bi-oxîde  de  manganèse 
[  DœbereiDer,  Liebig). 

M.  Gackelberger  a  obtenu  aussi  l'acide  formique  par  l'oxidation  de  la 
CMéine,  de  l'albumine  et  de  la  fibrine,  et  M.  Schlieper  par  l'oxidation  de 
la  gélatine. 

On  prépare  ordinairement  l'acide  formique  en  chaufTant  un  mélange 
de  10  parties  d'amidon,  37  parties  de  peroxidede  manganèse,  30  parties 
d'acide  sulfurique  et  30  parties  d'eau.  On  introduit  ces  différents  corps 
dans  une  grande  cornue  en  verre  à  laquelle  on  adapte  un  réfrigérant.  On 
cbaufTe  d'abord  avec  précaution  ;  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique  ;  la 
masse  se  boursoufle  et  passe  quelquefois  dans  le  récipient.  Quand  cette 
première  réaction  s'est  produite ,  on  doit  remettre  dans  la  cornue  le 
liquide  qui  a  été  entraîné  par  le  dégagement  d'acide  carbonique.  La 
distillation  peut  alors  élrc  poussée  avec  rapidité.  Les  proportions  que 
nous  avons  indiquées  donnent  environ  3,35  d'acide  formique  aqueux. 

Cet  acide  est  saturé  par  du  carbonate  de  plomb.  Le  formiatede  plomb 
est  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  mais  se  dissout,  au  contraire,  dans 
l'eau  bouillante  et  se  dépose  en  longues  aiguilles  prismatiques  par  le  i-e- 
froidissement  de  la  liqueur.  On  peut  aussi  obtenir  le  formiate  de  plomb 
en  soumettant  à  l'ébullilion  un  mélange  d'oside  puce  de  plomb ,  d'acide 
tartrique  et  d'eau  :  ce  sel  se  dépose  par  le  refroidissement  des  liqueurs 
filtrées.  C'est  avec  le  formiate  de  plomb  qu'on  préjwre  l'acide  formique 
concentré.  On  dessèche  ce  sel  à  120';  on  l'introduit  dans  une  cornue 
tabulée  dans  laquelle  on  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  sec  ; 
il  se  produit  ainsi  du  sulfure  de  plomb  qui  reste  dans  la  cornue  et  de  l'a- 
cide formique  monohydraté  qui  se  dégage. 
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PbO.CïflOî  +  HS  —  PbS  +C»UOî,HO. 
On  retire  encore  l'acide  formique  concenO^  du  formiate  de  soude  en 
distillant  ce  sel  avec  de  l'acide  sulfurique.  On  emploie  à  cet  e^et  7  parties 
de  ronniate  de  soude  sec,  1 0  parties  d'acide  sulfurique  concentré  et  k  par- 
ties d'eau. 

L'acide  Formique  monohydraté  est  liquide  à  la  température  ordinaire  ; 
il  fume  à  l'air,  cristallise  au-dessous  de  zéro  en  belles  lames  micacées  et 
entre  en  ébulUtion  à  100'.  Sa  densité  est  représentée  par  le  nombre  1,235. 
Sa  vapeur  est  inflammable  :  elle  brûle  avec  une  flamme  bleue.  Cet  acide 
forme,  en  se  combinant  avec  l'eau,  deux  hydrates  définis.  On  ne  le  con- 
naît pas  à  l'état  anhydre.  Les  bases  seules  peuvent  lui  enlever  l'équiva- 
lent d'eau  qu'il  retient  lorsqu'K  est  isolé. 

L'acide  formique  monohydraté  est  un  des  acides  les  plus  corrosife  que 
l'on  connaisse.  Son  action  sur  l'économie  animale  peut  être  comparée  à 
celle  de  l'acide  azotique  :  lorsqu'on  en  met  une  goutte  sur  la  peau,  elle 
y  produit  une  véritable  brûlure.  L'acide  formique  est  décomptée  par  l'a- 
cide sulfurique  en  eau  et  en  osïde  de  carbone  : 

C?WOî,HO  +  SO»  =  CW  +  50».2HO.' 
Les  corps  oxigénants  transforment  l'acide  formique  en  acide  carbo- 
nique :  deux  équivalents  d'oxigènc  sutlisent,  en  effet,  pour  le  changer  en 
deux  équivalents  d'acide  carbonique  et  en  deux  équivalents  d'eau  ; 
(?nOï,HO  +  20  —  C*0«  +  2H0. 
Cette  réaction  sert  à  caractériser  l'acide  formiqutt.  Lorsqu'on  le  fait 
bouillir  avec  del'oxide  de  mercure  ou  del'oxide  d'argent,  on  voit  se  dé- 
gager immédiatement  de  l'acide  carbonique.  Le  métal  réduit  se  précipite 
sous  la  forme  d'une  poussière  noire  ou  grise.  Certains  sels  peuvent  être 
décomposés  par  l'acide  formique  ;  ainsi  le  bichlorurc  de  mercure  est  ra- 
mené,  sous  l'influence  de  cet  acide,  à  l'état  de  protochlonire  de  mer- 
cure. 

Formiales.  Les  bases,  en  réagissant  sur  l'acide  formique,  ne  déplacent 
qu'un  seul  équivalent  d'eau.  Les  fomiiates  neutres  sont  représentés  par 
la  formule  MO,C'IIO'.  L'acide  formique  est  donc  un  acide  monobasique. 
Tous  les  formiates  sont  solubles  dans  l'eau. 

Les  formiales  alcalins  sont  employés  en  analyse  minérale  ;  ils  réduisent, 
en  effet ,  les  sels  d'argent ,  de  mercure ,  de  platine  et  de  palladium ,  et 
n'exercent  aucune  action  sur  les  sels  de  fer  et  de  manganèse. 

Les  formiates  chauffés  avec  un  excès  d'acide  sulfurique  concentré  se 

décomposent  en  oxide  de  carbone  pur  qui  se  dégage  et  en  eau  qui  s'unit 

à  l'acide  sulfurique.  Cette  propriété  est  l'une  des  plus  caractéristiques  de 

l'acide  formique  et  des  formiates. 

Chauifés  avec  la  potas>e  oula  soude  caustique,  les  formiates  sont  dé- 
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composés,  un  peu  avant  le  rouge  sombre,  eu  bydrogènc  libre  et  en  car- 
booates  (KO+HO  +  KO,CïHOi  =  2(KO,COï)  +  2H. 

Avant  d'éprouver  cette  décomposition  finale,  les  formiates  sont  clian- 
gés  d'abord  en  oxalates,  ainsi  que  l'a  observé  M.  Péiigot. 

Les  cyanures  alcalins  se  transforment  en  formiates  alcalins  et  en  am- 
moniaque par  une  ébullitîon  prolongée  avec  l'eau.  (Ex.  :  KC*Az  +  'iHO 
=  KO,CiHCP  +  AzIP). 

L'acide  formique  domie,  avec  la  potasse  et  la  soude,  des  sels  acides 
qui  ont  été  découverts  par  M.  Bineau. 

Le  bifor>iiiate  de  potasse  KO((?HO^j^HO  +  aq,  est  un  sel  cristallin  , 
inodore ,  d'une  saveur  fortement  acide ,  tris  déliquescent,  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'eau  ;  il  se  formé  par  l'action  de  l'acide  formique  sur  le 
formiate  de  potasse  neutre. 

Le  biformiate  de  soude,  NaO,  (C*Hœ)',KO  +  aq,  est  comme  le  précédent 
d'une  saveur  très  acide,  d'une  grande  solubilité  et  très  déliquescent. 

Le  formiate  neutre  de  soude  NaO.C^UO^.^HO  cristallise  en  prismes 
à  base  rhombe  ;  il  est  très  soluble  dans  l'eau  et  insoluble  dans  l'alcool. 
C'est  ce  sel  que  l'on  emploie  dans  l'analyse  pour  réduire  les  métaux. 

Le  formiate  d'ammoniaque  se  décompose  vers  200*  et  se  dédouble  en 
eau  et  en  acide  cyanhydrique  (CH0',AzH',H0=4H0  +  CAzH).  (Dœbe- 
reiner,  Pelouze.)  Ce  sel  est  très  soluble  dans  l'eau  et  même  déliquescent; 
il  cristallise  en  prismes  quadrangulaires  droits  terminés  par  quatre  faces. 

Le  formiate  de  plomb  est  anhydre  et  cristallise  en  longues  aiguilles 
d'un  vif  éclat.  Il  exige  36  parties  d'eau  froide  pour  se  dissoudre. 

Le  formiate  de  cuivre  cristallise  en  beaux  prismes  hexaèdres  d'un  vert 
bleuâtre,  solubles  dans  huit  fois  leur  poids  d'eau  froide  et  dans  une 
quantité  beaucoup  moindre  d'eau  bouillante. 

Le  formiate  d'argent  est  d'une  grande  instabilité;  il  est  très  soluble 
dans  l'eau.  Lorsqu'on  le  fait  chauler  avec  uu  alcali,  ou  même  directe- 
ment avec  de  l'oxide  d'argent,  on  en  précipite  le  métal  en  produisant  de 
l'acide  carbonique  {AgO.C'HO'  +  AgO^  2C0'+  H0+  2Ag). 

ACIDE   TARTEIQUE.    C*H*0"',2H0. 

On  a  pendant  longtemps  représenté  l'acide  tartrique  par  la  formule  : 
Cni^^iHO  ;  mais  la  facilité  avec  laquelle  il  forme  des  sels  doubles  et  des 
sels  acides,  l'a  fait  considérer  plus  tard  comme  un  acide  bibasique.  Sa 
formule  a  été  doublée  et  est  devenue  :  C8H<0i°,2H(), 

Les  observations  suivantes  démontrent ,  en  effet ,  que  l'acide  tartrique 
est  véritablement  bibasique  : 

Lorsqu'une  base  réagit  sur  cet  acide,  elle  déplace  d'abord  un  équivalent 
d'eau,  et  forme  un  sel  que  l'on  peut  coifôidérur  comme  un  sel  acide,  <laiis 
lequel  l'équivalont  d'acide  tartrique  est  saturé  à  la  fois  par  uu  é(|uivatent 
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d'eau  pt  [Wr  iiit  é<|u'ivaleiit  de  base  :  ce  sel  a  pour  formule  :  MO,HO, 

OIKt'".  Si  la  base  qui  réagît  sur  l'acide  tartrique  est  un  excès,  elle  chasse 

les  deux  équivalents  d'eau  et  forme  un  sel  neutre  qui  est  représeulé  par 

(MO)*,C'H*0'*.  L'acide  tartrique  peut  aussi  être  saturé  par  deux  bases 

âiflërentes  et  former  alors  des  sels  doubles  qui  ont  pour  formule  : 

MO,raO,CnW)". 

L'acide  tartrique  se  rencontre  en  abondance  daus  an  grand  nombre  de 
fruits ,  de  feuilles  ou  de  racines  ;  11  a  été  obtenu  pour  U  première  fois  à 
l'état  de  pureté  par  Scheèle,  en  1 770. 

On  le  prépare  en  décomposant ,  par  le'  carbonate  de  chaux ,  la  crème 
de  tartre  qui  a  pour  formule  :  K0,H0,OH*0". 

Lu  craie  ne  précipite  k  l'état  de  tartrate  de  chaux  que  la  moitié  de 
l'acide  tartrique  contenu  dans  la  crème  de  tartre  ;  l'autre  moitié  reste  dans 
la  liqueur  à  l'état  de  tartrate  neutre  de  potasse,  qu'on  précipite  ensuite 
par  du  chlorure  de  calcium.  Le  tartrate  de  cliaux ,  ainsi  obtenu ,  esl  lavé 
et  décomposé  par  de  l'acide  sulfurique  étendu  de  six  fois  son  poids  d'eau. 
On  fait  bouillir  pendant  quelques  minutes  l'acide  avec  le  sel  de  chaux, 
ON  filtre  pour  séparer  le  sulfate  de  chaux  qui  s'est  précipité;  la  liqueur 
amenée  à  consistance  sirupeuse  abandonne  bientôt  des  cristaux  d'acido 
tartrique. 

L'acide  tartrique  cristallise  en  prismes  obliques  h  base  rhontbe,  terraines 
par  des  sommets  dièdres  ;  ces  cristaux  sont  inaltérables  à  l'air. 

L'acide  tartrique  possède  une  saveur  acide  et  agréable;  il  se  dissout 
dans  une  partie  et  demie  d'eao  froide  ,  et  dans  une  proportion  beaucoup 
moindre  d'eau  bouillante. 

L'acide  tartrique  est  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'esprit  de  bois  ;  il 
présente  dans  son  contact  avec  ces  denx  liquides  quelques  phénomènes 
dignes  d'intérêt. 

M.  Gay-Lussac  a  reconnu  que  l'acide  tartrique  se  décompose ,  vers 
150*,  sous  l'influence  d'un  excès  de  potasse  caustique ,  en  acétate  et  en 
oxalate  de  potasse.  Cet  acldo  peut  être  repi'ésenté  par  un  équivalent 
d'acide  acétique  et  deux  équivalents  d'acide  oxalique  : 
C«1J*0",2(I0  —  C'l|J(l»,HO  +  2(CîO',HO|. 
Les  corps  oxtdanls  décomposent  facilement  l'acide  tartrique  et  le  trans- 
forment en  acide  carbonique  el  en  acide  formiquc  :  c'est  ainsi  que  le 
peroxide  de  plomb  (acide  plombique)  réagit  même  à  froid  sur  une  disso- 
lution concentrée  d'acide  tartrique  et  la  décompose. 

L'acide  tartrique  est  employé  dans  l'analyse  chimique  pour  précipiter 
la  potasse  et  caractériser  cette  basé  ;  il  forme  des  précipités  dans  les  eaux 
de  chaux,  de  barite  et  de  strontiane  ;  mais  il  ne  précipite  pas  les  chlorures 
de  ces  bises. 

L'acide  tartrique  est  décompose  sous  l'inlluence  de  la  chaleur  et  douuu 
naissance  k  des  eorps  pyrogénés  qui  seront  examinés  plus  loin. 
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D'après  MM.  Laureiil  etGerbariit,  l'acide  lartrique  éprouverait  par  ta 
fusioD  une  modificatioa  iaimérique. 

CMnpoMUoH  génCralc  ir*   Mrirain. 
Avant  de  commencei- 1  étude  des  Urtrales,  il  est  indispensable  de  pré- 
seuter  quelques  généralités  sur  leur  constitution. 

On  connaît  des  tartrates  neutres  dans  lesquels  féquivalent  de  l'acide 
Ifftrique  m  salure  par  deux  équivalents  d'une  mêtee  base  ;  nofls  citerons 
ici  les  sels  suivants  : 

2K0,C»n*0'<' 
2NaO,C>H*0"» 
2CaO,C«HK>" 
2B*0,C;»H*0". 
L'acide  tartrlque  peut  former  une  autre  série  de  sels  neutres,  dans 
Iraquels  l'équivalent  d'acide  est  saturé  par  deux  équivalents  de  bases 
différentes. 

KO,NaO,c"tl«0" 
KO,AzlH,HO,C'H*0"» 
KO.BaQ,C«H»0"> 
KO,SIO,C«H*0'i» 
KO.CaO,C»H*0"'> 
K0.MgO,C*H*0» 
KO.FeO.CJH'O'" 
KO,MnO,C»H*0'° 
NaO,MgO,C«[l<0'" 
etc.,  eic 
L'acide  lartrique  peut  être  saturé  par  une  seule  base  et  par  un  équi- 
valent d'eau  qui  remplace  un  équivalent  de  base  ;  on  doime  à  ces  sels  le 
nom  de  tarlrales  acides. 

(Crème  de  tartre)   K0,I10,C«H*0"» 
NaO,HO,C«H'0'» 
CaO,UO,C»H^O"' 
On  donne  enfin  le  nom  générique  d'émétiqaes  à  des  sch  dans  lesquels 
l'acide  tarlrîque  est  saturé  par  une  base  à  un  équivalent  d'oxigène,  et  un« 
antre  base  à  trob  équivalents  d'oxigène. 

KO,AI!0»,t?H<0«» 

KO.Fe^O'.C'H'O'*       (Boules  de  Nancy). 
ICO,SlA>ï.C?ll*Ow       (^pn^Uque). 
AgO,SI>»03,(?H*0"i     (Kfiiéffqae  d'argent). 
PbO,SbîO'.(?ll*0'» 
AiHS,HO,SbW,C»H*U'" 
BaO,Sb>0*,C«U"0'» 
On  a  méine  donné  récbmment  le  nom  dV»<e(iV/«fs  à  des  composés  par- 
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ticiiliers  dans  lesquels  le  second  équivalent  de  base  des  Urb-ales  neutres 
est  remplacé  par  un  équivalent  d'un  acide  faible. 
Ces  composés  ont  pour  formule  : 

K0,B06,CBn*0">  (Crtme  dc  larire  soloble) 

KO,AsO*.C«H'0"> 

KO,AsO*,WMO'* 

K0,3WJ*,C«H<0'«. 

Parmi  les  nombrewes  espèces  dc  lartrates  douUes,  nous  nous  borue- 
rons  à  examiner  ceux  qui  présentent  le  plus  d'intérêt. 

Tarirait  neutre  de  potasse.  I>e  tartrate  neutre  de  potasse  a  pour  fop- 
muie  :  (KOj'.C^H'O"'-  On  le  prépare  facilement  en  traitant  la  crème  de 
tartre  par  le  carbonate  de  potasse.  Ce  sel  est  sans  usage- 

Tartrate  acide  de  potasse.  KO,HO,C<H*0".  On  peut  considérer  ce  sel 
comme  le  plus  intéressant  de  tous  les  tartrales  ;  il  sert  à  préparer  uu 
grand  nombre  de  tartratee  doubles.  Il  existe  dans  les  sucs  de  cerlnins 
végétaux ,  mais  surtout  dans  le  jus  de  raisin  et  dans  le  tamarin.  Les  rai- 
sins verts  en  contiennent  une  plus  grande  quantité  que  les  raisins  mûrs. 
Ce  sel  est  moins  abondant  dans  les  bons  que  dans  les  mauvais  vins.  11  y 
est  toujours  accompagné  d'une  certaine  quantité  de  tartrate  de  chaux. 

Les  vins  laissent  déposer  dans  les  tonneaux  une  coucbe  épaisse  et 
cristalline  de  tartrate  acide  dc  potasse ,  qui  porte  le  nom  de  ten-ire 
cru.  Ce  sel ,  qui  est  alors  impur  et  coloré  en  rouge ,  doit  être  purifié  par 
des  cristallisations,  ou  à  l'aide  d'une  certaine  quantité  d'argile,  ou  de 
charbon  animal,  qui  s'emparent  des  matières  colorantes. 

Lorsque  le  tartre  se  stîpare  d'une  dissolution  bouillante,  il  surnage 
souvent  la  liqueur;  cette  propriété  lui  a  fait  donner  le  nom  decrèmedetartre. 

Le  bitartrale  de  potasse  cristallise  en  prismes  obliques  à  base  rhombe  ; 
ses  cristaux  craquent  sous  la  dent,  po^èdent  une  saveur  acide  et  rou- 
gissent le  tournesol.  Lorsqu'on  les  expose  k  la  chaleur,  ils  répandent  une 
odeur  agréable  de  caramel.  Cette  odeur,  que  répand  également  l'acide 
tartrique,  en  brûlant,  est  caractéristique. 

Le  bitartrale  de  potasse  est  peu  soinble  dans  l'eau  ;  ISfi  parties  d'eau 
froide  ne  dissolvent  qu'une  partie  de  ce  sel  ;  il  est  insoluble  dans  l'al- 
cool ;  il  se  dépose  en  cristaux  grenus ,  lorsqu'on  traite  un  s^  de  potasse 
par  un  excès  d'acide  tartrique.  Le  peu  de  solubilité  de  là  crème  de  tartre 
dans  l'eau  fait  employer  l'acide  tartrique  comme  réactif  pour  recomialtru 


La  crème  de  tartre  calcinée  donne  un  résidu  noir  qui  porte  le  nom  de 
flux  noir.  Le  flux  noir  est  un  mélange  intime  de  charbon  et  de  carbonate 
de  potasse  ;  il  est  employé  comme  fondant  et  comme  réductif.  Le  flux 
noir  traité  par  l'eau  donne  du  carbonate  de  potasse  pur,  que  l'on  nomme 
potasse  du  tartre.  Lorsqu'on  calcine  la  crème  de  tartre  avec  deux  parties 
de  nitre,  lecharinu  dc  la  matière  organique  est  entièrement  brûlé,  et  le 
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résidu  île  la  combustion  est  appelé  flux  blanc  :  on  l'emploif!  comme 
Tondant. 

Le  lartrate  acide  de  potasse  sert  de  mordant  en  teinture. 

D'après  HM.  Nodlner  et  Nicfclès,  le  tartre  brut  peut  se  décomposer 
spontanément  et  produire  un  acide  qui  a  été  nommé  butyrocétique.  Cet 
acide  a  pour  formule  OH^.HO  (M.  Nicklès).  HH.  Dumas,  Halaguti  et 
Leblanc  ont  constaté  sa  parfaite  identité  avec  l'acide  métacétoniquc. 

SEL  DE  SBIGNETTE.    KO,NaO,G*H*0'°,7HO, 

On  connaît  depuis  longtemps  en  médecine,  sous  le  nom  de  sel  de 
Stignette ,  un  tartrate  double  de  potasse  et  de  soude. 

On  obtient  ce  sel  en  saturant  la  crème  de  tartre^par  du  catimnate  de 
soude;  il  est  surtout  remarquable  par  sa  belle  forme  cristalline;  il 
se  dépose  en  cristaux  volumineux  qui  sont  des  prismes  rectangulaires  à 
bases  rhombes.  Ces  cristaux  s'efBeurissent  à  l'air  et  fondent  dans  leur 
eau  de  cristallisation  avant  de  se  décomposer. 

Le  sel  de  Seîgnettu  est  employé  en  médecine  commfi  purgatif. 

ÉBÉTiQui!.  KO,Sb'0\C*H*0",HO. 

On  a  fait  connaître  un  grand  nombre  de  procédés  de  préparation  de 
i'êmétique,  qui  consistent  tous  à  chauffer  de  la  crème  de  tartre  avec  de 
l'oxide  d'antimoine,  ou  bien  avec  un  composé  qui  puisse  en  produire. 
C'est  ainsi  que  l'on  obtient  l'cmétique  en  faisant  bouillir  de  la  crème  de 
tartre  avec  du  sulfure,  du  verre,  du  sous-^ulfate  ou  de  l'oxichlorure 
d'antimoine.  La  liqueur  filtrée  abandonne,  par  le  refroidissement  ou  par 
l'évaporation ,  de  beaux  cristaux  dont  ta  forme  primitive  est  l'octaèdre 
à  base  rbombe.  Ces  cristaux ,  qui  sont  transparents  au  moment  de  leur 
formation ,  deviennent  assez  rapidement  opaques. 

L'émétique  a  une  saveur  métallique  et  désagréable  ;  il  est  vomitif  et 
vénéneux. 

La  dissolution  d'ànétique  présente  une  réaction  acide  ;  elle  est  préci- 
pitée immédiatement  par  le  tannin;  les  alcalis  et  les  carbonates  la  trou- 
blent lorsqu'elle  est  concentrée  ;  l'hydrogène  sulfuré  la  précipite  en  rouge 
brun  et  régénère  la  crème  de  tartre. 

Lorsque  l'émétique  est  desséché  à  lOO",  il  perd  son  eau  de  ci'istallisa- 
tion  et  devient  anhydre. 

HH.  Dumas  et  Liebig  ont  reconnu  que  l'émétique  cliaufl'é  pendant  long- 
temps à  220'  perdait  2  équivalents  d'rau  et  devenait  KO,SbîDï,C*HW. 

Les  autres  émétiques  éprouvent  une  pareille  déshydratation  et  devien- 
nent: 

AgO,Sb'0ï,C''llïO« 
PbO,Sb>0î,C?Ilï08 
BaO.SbW.f.SdïO» 


sdbïGoO^^lc 


It2  ACIDK  TUTIM.IQUB. 

Let  émkii^im  aiaù  désliydraiés  ne  cootimaeaLdm*  fîtes  lies  éAéauots 
(1(!  l'acide  tartriquc  anhydre. 

Lorsque  l'éiué^que  est  duuifCé  au  rouge,  il  se  tUoompoee  eompLéte- 
nieut  et  laisse  un  réùdu  poceux  qui  coDlient  uu  alliage  de  potBasiom  et 
d'antimoiDC  mêlé  à  du  charbon.  Cet  alliage  est  «yide  d'oiigèoe  et  peut 
wuvsnt  s'enflammer  inunédiatement  loraqu'on  le  met  dans  l'eau  ;  il  se 
fomie  alors  de  ta  polMse  et  il  se  produit  un  dégagement  d'bydro^ne.  Si 
l'émélique,  avant  sa  calcination,  a  été  préalablement  mélangé  avec  du 
noir  de  fumée ,  l'allinge ,  qui  se  trouve  alors  divisé  par  le  charbon , 
peut  devenir  pyrophorique  et  s'enflammer  avec  détonation ,  quand  on  le 
met  en  contact  avec  de  l'air  humide.  (Voir  Antimoine.) 

La  crbqxe  de  tartre  se  combine  avec  quelques  acides  faibles  et  produit 
des  composés  que  Il>n  a  comparés  à  l'émctique.  En  faisant  réagir  de 
l'acide  borique  sur  du  bitartrate  de  potasse,  on  obtient  en  dissolution  un 
corps  qui  porte  le  nom  de  crème  de  tartre  soluble.  Ce  sel ,  chaufTé  à  une 
température  de  250%  d'après  MU.  Soubeiran  et  Capitaine,  pei-d  2  équiva- 
lents d'eau  conime  les  émétiques. 

L'acide  arsénieux  peut ,  comme  l'acide  borique,  se  combiner  avec  la 
crème  de  tartre.  On  a  obtenu  récemment  une  combinaison  de  lartrate 
acide  de  potasse  avec  l'ocide  arsenîque  (Pelouze).  L'acide  antimoniquc  se 
combine  également  au  bitartrate  de  potasse  (Fr^ny). 

Action  de  la  cbalcar  lor  l'aeMe  larlriqoe. 

L'action  de  la  chaleur  sur  l'acide  Uulrique  constitue  un  des  points  les 
plus  intéressants  de  l'histoire  des  con>s  pyr^én^.  La  découverte  de 
l'acide  tartrique  anhydre  et  d'une  série  d'hydrates  qui  forment  autant 
d'acides  distincts  vient  établir  une  analogie  fra^ywnte  entre  les  modifi- 
oationa  que  la  chaleur  fait  éprouver  à  l'acide  tarlrique  et  ceUes  que  nous 
avons  examinées  en  détail  en  traitant  des  hydratas  da  l'acide  phospho- 
rique.  On  a  reconnu  en  effet  que  l'acide  tartnque  auhydre  peut,  comme 
l'acide  phosphorique,  former  des  hydrates  qui  diffèrent  entre  eux  par 
leurs  propriétés  etqui,  pour  produire  des  sels  neutces,  prauient  exacte- 
ment une  |Mt>portion  de  base  égale  à  la  quantité  d'eau  qu'iU  letienneot 
lorsqu'ils  sont  isolés  (i). 

iCIDB  TAfifRALIQUE.    C*H'0"',l  '/*  HO. 

L'acide  tartnque,  soumis  à  l'action  d'un^  température  modérée,  entre 
d'abord  en  fusion,  puis  dégage  de  l'eau  et  se  transforme  ext  un  nou- 
vel acide ,  qui  a  été  nommé  acide  tarlralique-  Cet  acide  a  pour  formule 
C8H<0'»,t  1/2H0  et  diffère  de  l'acide  tartrique  C*H'0",2H0  par  un  draii- 

U)  Fremy,  Am\al*t  de.  chimie.  Reclierrbes  sur  \a  dialillotion  des  Hcidcs  tartriqur 
et  parntnrlrtque. 
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équiTalent  d'etiii-  Ses  propriétés  sont  égalemetU  difl'è'eutes  da  celles  de 
l'acide  Urtrique.  Il  est  déliquescent  et  incristallissble,  et  ne  tortae  pas 
Je  foisei  peu  solul^e  lorstju'oa  le  combine  à  U  potasse. 

Dans  son  contact  avec  les  bs!^,  il  prend  un  équivalent  et  demi  de 
base  pour  foimer  des  sels  neutres.  Or  doit  donc con&idérer  l'aide  tartra- 
lique  comme  un  acide  sesquibasique.  Les  tartralates  dilïèrent  essentielle- 
ment des  tartrates  par  toutes  leurs  propriétés.  C'est  ainsi  que  lies  tarbu- 
lates  de  chaux,  de  barile  et  de  sU^nliane  sont  solubles  dans  l'eui,  (andis 
que  les  tartrates  correspondants  sont  insolubles. 

Les  tartralates  se  transforment  facilement  eu  tailrates.  Quand  on  les 
traite  en  effet  par  une  base  en  excès,  ils  donnent  bientôt  des  tartrates 
dont  ils  ne  diffèrent  que  par  un  demi -équivalent  de  base. 

Lorsqu'on  les  fait  bouillir  dans  l'eau ,  ils  se  décomposent  encore  en 
tartrate  et  eu  acide  tartrique  qui  reste  en  dissolution  dam  Venu. 

ACIDB  TARTrér.IQDB.    C*H*0'*'.HO. 

Si  on  continue  à  chauffer  l'acide  tarlralique  à  200*,  il  perd  un  demi- 
équivalent  d'eau  et  se  transforme  en  un  nouvel  acide:  l'acide  tartrélique, 
qui  a  pour  fonnule  C*H«0">,HO. 

L'acide  tartrélique  est  déliquescent  et  incristallisable  comme  l'acide 
précédent  ;  il  ne  prend  qu'un  équivalent  de  base  pour  former  des  sets 
neutres.  Oo  peujl  facil^nent  le  distinguer  de  l'acide  tartralique  au  pré- 
cipité sirupeux  qu'il  forme  dans  les  agitâtes  debarite,  de  strontiane  et  de 
clmux ,  tandis  que  l'acide  tartralique  ne  précipite  pua  ces  sels. 

L'acide  tartrélique  et  les  tartrélates  se  transforment  en  acide  tartrique 
et  eii  tartrates  dans  les  mêmes  circonstances  que  l'acide  tartralique  et  les 
tartralates. 

ACIDE   TABTRHÎllK   ANUVDltE.    CH'O*". 

L'acide  tartrique  anbydre  a  été  découvert  en  même  temps  que  les 
acides  tartralique  et  tartrélique. 

Si  l'on  chauffe  avec  précaution  l'acide  tartrélique,  il  perd  encore  un 
équivalent  d'eau,  et  se  change  en  une  masse  blanche  insoluble  dans  l'eau, 
qui  est  l'acide  tartrique  anhydre  C'H<0'*. 

La  préparation  de  l'acide  tartrique  aubydit:  pur  et  parfaitement  blanc 
exige  certaines  précautions  que  nous  allons  indiquer. 

On  introduit  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine  3  ou  &  grammes 
d'acide  tartrique  très  pur  que  l'on  a  préalablement  pulvérisé.  On  place 
cette  capsule  sur  un  petit  fourneau  dans  lequel  on  a  mis  4  ou  5  charbons  ; 
l'acide  tartrique  entre  rapidement  en  fusion ,  puis  en  ébullition,  se  colore 
en  jaune,  devient  visqueux  et  finit  par  se  transformer  en  une  masse  vis- 
queuse, qui  se  boursoufle  considérablement  et  forme  dans  la  capsule  «ne 
»irte  de  champignon. 
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Pour  obtenir  une  quantité  notable  d'acide  tartrique  anhydre ,  on  doit 
pousser  l'action  de  la  chaleur  jusqu'à  ce  que  la  partie  de  l'acide  qnî  se 
trouve  en  contact  avec  les  parois-de  la  capsule  se  trouve  complètement 
carbonisée.  Cette  première  partie  de  l'opéi-ation  doit  à  peine  durer  3  ou 
U  minutes;  si  l'acide  tartrique  restait  plus  longtemps  soumis  à  l'action 
de  la  chaleur,  on  aurait  un  acide  tartrique  anhydre  coloré  en  jaune , 
tandis  qu'il  doit  être  tout  à  fait  blanc.  Alors  on  détache  la  masse,  on 
enlève  avec  soin  les  points  qui  ont  été  noircis  et  on  la  traite  par  de  l'eau 
qui  dissout  l'acide  tartrélïque  non  modifié  et  laisse ,  sous  forme  spon- 
gieuse, l'acide  tartrique  anhydre.  On  lave  cet  acide  à  l'eau,  puis  k  l'al- 
cool ,  jusqu'à  ce  que  les  liqueurs  de  lavage  ne  soient  plus  acides,  et  on 
le  dessèche  dans  le  vide  ou  à  l'étuvc. 

On  peut,  du  reste,  transformer  complètement  l'acide  tartrique  cristallisé 
en  acide  anhydre  en  chauffant  pendant  plusieurs  heures  de  l'acide  tartri- 
que cristallisé  dans  une  étuve  dont  la  température  a  été  portée  à  190°. 

L'acide  tartrique  anhydre  est  amorphe  et  solubledans  l'eau.  Lorsqu'on 
l'abandoune  au  contact  de  l'eau  ou  de  l'air  humide,  il  s'hydrate  en  pas- 
sant successivement  par  les  états  intermédiaires  d'acide  tartralique  et 
d'acide  tartrélique  et  finit  par  reconstituer  l'acide  tartrique  ordinaire 
C«H^0'*,2H0. 

Cette  transformation  est  asses  longue  lorsqu'elle  se  fait  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  ;  elle  est  au  contraire  très  rapide  quand  on  fait  intervenir 
l'influence  de  la  chaleur. 

Les  corps  que  nous  venons  d'examiner  constituent  la  première  phase 
de  décomposition  de  l'acide  tartrique;  les  acides  qu'elle  comprend  ne 
diffôrent,  comme  on  le  voit,  de  l'acide  tartrique  que  par  les  éléments  de 
l'eau  ;  ils  sont  de  plus  caractérisés  par  la  propriété  de  pouvoir  régénérer 
l'acide  tartrique  dans  leur  contact  avec  l'eau ,  tandis  que  le.s  acides  dont 
il  nous  reste  à  parler,  et  qui  forment  la  seconde  période  de  décomposition, 
dînèrent  de  l'acide  tartrique  par  de  l'acide  carbonique  et  ne  peuvent, 
dans  aucun  cas,  reproduire  l'acide  tartrique. 

ACIDE  PrROTABTBIQUE  LIQUIDE  OU  ACIDB  ryH«V[QIlK.  C^H^O^.HO. 

Cet  acide  s'obtient  en  distillant  's  200*  au  bain  d'huile  de  l'acide  tar- 
trique dans  une  petite  cornue  de  verre.  La  liqueur  acide  se  condense 
en  un  mélange  d'acide  acétique  et  d'acide  pyruvique  ;  on  sépare  ces  deux 
acides  au  moyen  de  l'oxide  de  plomb ,  qui  forme  avec-l'acide  pyruvique 
un  sel  moins  soluble  qu'avec  l'acide  acétique. 

L'acide  pyruvique  se  présente  avec  l'aspect  d'un  sirop  épais ,  incristal- 
lisable,  d'une  saveur  k  la  fois  acide  et  amère.  En  rapprochant  la  formule 
de  l'acide  pyruvique  C^H*0*,HO  de  celle  qui  représente  l'acide  tartrique 
anhydre  C*H*0"*,  on  voit  que  ce  dernier  acide  a  perdu  deux  (kpiivaleiits 
d'acide  carbonique  C*0',  et  s'est  changé  en  acide  pyruvique. 
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Lespyruv&tes  ont  pour  formule  géni^rale  MO,CWO^.  Les  pyruvates  de 
fer  et  de  plomb  peuvent  être  obtenus  à  l'état  crisUltin, 

ACIDE   PyaOTARTRIQUE.    C'^H^O'.SHO. 

Cet  acide  est  un  des  produits  de  la  distillation  de  l'acide  tartrique  ;  il 
se  forme  aussi  en  distillant  le  bi-tartratede  potasse.  L'acide  pyrotartrique 
solide  diff^  de  l'acide  pyruvique  par  de  l'acide  carbonique. 
2(C»H'0',H0)  =  C">H^.2H0    +    2C0^. 

Adde  pfmviqw.  Achle  pirotarti'icioc. 

Cet  acide  cristallise  ^n  prismes  obliques  k  base  rbombe,  tronqués  sur 
les  arêtes  latérales.  Ces  cristaux  sont  blaucs ,  très  acides ,  solubles  dans 
l'eau,  l'alcool  et  l'éther;  ils  fondent  à  110°  et  se  volatilisent  vers  tSU°. 
Les  pyrotartrates  sont  représentés  d'uilb  manière  générale  parla  formule 
(ilO)*,C"HW. 

D'après  HM.  Hillon  et  Reiset,  en  distillant  l'acide  tartrique  avec  de  la 
mousse  de  platine ,  la  production  de  l'acide  pyrotartrique  est  plus  facile 
et  se  fait  d'une  manière  plus  nette  que  lorsqu'on  opère  In  distillation  de 
l'acide  seul. 

En  résumé,  la  distillation  de  l'acide  tartrique  donne  naissanceaux  pro- 
duits suivants  : 

Acide  larlrlque C^tl^O'o.ltlO 

Adde  tartralique C"H'0iM]/2r)0 

Acide  lanrélique C'H*0'i>,HO 

Acide  tarlrique  anhydre  .  .  CH'Oi'' 

Adde  pyravique C«E1W,H0 

Adde  pjTOlarlrique  ....  C'»H«0*,2H0. 

ACIDE   PARATARTBIQUE   OU    RACéulQtlE.    C^H^O'^j^HO. 

Cet  acide,  comparé  à  l'acide  tartrique,  présente  un  des  exemples  les 
plus  remarquables  d'isomérie  que  l'on  puisse  citer  en  chimie.  L'acide 
paratartrique  elles  paratartratessont,  en  effet ,  isomériques  avec  l'acide 
tartrique  et  les  tartrates,  et  ils  ont  le  même  équivalent;  cette  isomérie  se 
reproduit  encore  dans  quelques  dérivés  de  ces  deux  acides. 

L'acide  paratartrique  a  été  découvert  par  M.  Kestner,  de  Thann,  qui  lui 
ïvwt  donné  le  nom  d'acide  Ihannique  ;  ce  nom  fut  remplacé  ensuite  par 
celui  d'acide  paraiartrique  lorsque  MM.  Gay-Lussac  et  Berzélius  eurent 
prouvé  que  l'acide  tbannique  était  isomérique  avec  l'acide  tartrique. 

L'acide  paratartrique  se  trouve  combiné  à  la  potasse  dans  la  crème  de 
tartre  des  raisins  des  Vosges.  Il  n'y  existe  qu'en  proportion  très  faible. 

Pour  l'extraire ,  on  sature  le  mélange  de  bi-tartrnte  et  de  bi-paratar- 
Irale  de  potasse  par  du  carbonate  de  soude,  qui  forme  aveo  l'acide  tar- 
in. 10 
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Irique  du  tartrate  dooble  d«  potasse  et  de  saaàe  (sel  de  seignetle).  Ce 
sel  peut  être  séparé  par  des  cristallisations ,  taudis  ^ue  l'acide  paratar- 
trique  reste  dans  les  eaux-mères  à  l'état  de  sel  double  de  potasse  et  de 
soude.  On  précipite  ee  sel  par  du  cblorure  de  calcium.  lie  paratartrate  de 
chaux  insoluble  est  décomposé  par  l'acide  sulfurique.  La  liqueur  aban- 
doDB»  pfkF  l'évaporatkn  de  beaux  ehstatix  d'acide  paratarlriqae. 

Cet  aeidfi  est  solide  ;  il  matalliee  «vee  (4ts  de  fïieilité  que  Vacidft  ter- 
trique.  Ses  cristaux  sont  des  prismes  oUîqoes  à  base  rtaoBÂe.Ibconti^ 
nent  deux  équivalents  d'eau  :  un  de  ces  équivalents  peut  être  enlevé 
à  lOO*.  Les  cristaux  d'acide  paratartrique  s'eFlleunssent  à  l'air.  La  disso- . 
lution  de  cet  acide  précipite  l'bzotate  de  chaux  et  le  cblorure  de  cal- 
àma.  CsUe  propiiélé,  qui  indique  une  grande  îfisaiubitité  d>  paraisr- 
tral»  âe  chaux ,  pwmet  de  dts^goer  Faciâe  paratartriqoe  <k  l^aeida 
tartrique-;  ce  daroM*  acide,  en  effet,  ne  prédptte  pas  les  sete  de  chaut 
paéeédents.  * 

L'acide  paratartrique,  soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  perd  sucoesshw- 
nent  soii  eau  de  cristallisatian  et  produit  wie  série  4e  nouveaux  acides 
qu,  dass  leut  contact  avec  l'em ,  régéaèreiit  Vadda  paratartrique  cns- 
t^ifié  (Fremy),  Le  pranier  acide  a  pour  formule  eMH><^t  +  iBO.  O» 
l'a  nommé  acide paralartraligue ,  il  se  décompose  sous  rinfluea«e  de  te 
cbftleor  en  (wide  paratartrélique ,  qni  a  pour  eompeaition  CHWM*  HD, 
Cet  acide  peut  perdre  encore  un  équivalent  d'eau  et  donner  Vi^iie  fa~ 
ratartrique  anhydre  C*H'0'*. 

Les  acides  paratartraliqae,  paratartréliqueet  paratartrique  anhydre  pré- 
sentent la  plus  grande  analogie  avec  les  acides  tartraltque,  tartrélique  et 
tartrique  anhydre;  seulement  les  prensiers,  dims  leur  contact  avec  l'eau, 
régénèrent  l'acide  paratartrique,  tandis  qoe  les  seconds  reproduisent  l'a- 
cide tartrique. 

L'acide  paratartrique,  soumis  à  la  distillation,  forme  un  acide  pyro- 
géiié  liquide  qui  a  pour  composition  C*H^O',HU,  et  qui  paratt  être  le 
même  que  l'acide  pyrogéné  liquide  produit  par  l'acide  tartriq^ue.  Il  pio- 
duit,  en  outre,  de  l'acide  pyrotartrlque  identique  avec  cdui  mie  donne, 
dans  les  mêmes  circonstances,  l'acide  tartrique.  Les  paratartrales  ont 
une  grande  analogie  avec  les  tartrates. 

Les  paratartrates  doubles  ne  s'obtiennent  pas  avec  la  même  fadlilé  que 
les  tartrates  doubles. 

Le  paratartrate  double  de  potasse  el  de  soude  correspondant  au  sd  dfi 
Seignetle  existe,  mais  il  se  dédouble  dans  les  dissolutions  bouUlanles. 
L'acide  paratartrique  forme  un  émétiqiiie  correspondant  à  l'éraétiqiie 
tartrique. 

ACIDE  CITAÏQUB.    C'^H^O^fâilO. 
Cet  acide  a  été  découvert  par  Scliéele,  en  1 ISU .  Il  existe  dans  un  grand 
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nombre  de  fruits  acides,  tels  que  les  citrons ,  les  oniigee ,  les  tamarins, 

les  baies  vertes  des  groseilles  à  maquereau,  les  baies  rouges  des  groseilles 

communes,  les  fraises,  etc.  Il  se  trouve  dans  ces  fruits  tantât  à  l'état  de 

liberté ,  tantôt  à  l'état  de  citrate  acide.  On  le  retire  ordinairement  du  suc 

de  citron-  On  commence  d'abord  par  clarifier  le  suc  en  le  faisant  bouillir    ' 

avec  du  blanc  d'œuf,  puis  on  le  traite  par  de  la  craie  jusqu'à  ce  qu'il  ne 

se  produise  plus  d'efferveseenee.  On  emploie  ordinairement  une  partie 

de  craie  pour  satia^r  16  parties  de  jus  de  citron:  «ne  partie  du  citrate 

de  chaux  se  précipite  pendant  cette  saturation ,  mais  une  autre  partie 

reste  en  dissolution  à  l'état  de  sel  acide.  On  ajoute  alors  dans  la  liqueur 

une  certaine  quantité  d'eau  de  cbaux ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  neutre  au 

vient  insoluble  et  se  dépose  ;  on  le  jette  sur 

bouillante  jusqu'à  ce  que  l'eau  ne  soit  plus 

nsuit«  par  l'acide  sulfurique  en  léger  e\ci^  , 

IX  peu  soluble  et  de  l'acide  citrique  qui  r«st*! 

nouveau  la  dissolution,  on  la  concentre  dans 

on  l'abandonne  au  refroidisseramt  lorsque 

"  '  ■  5""r  d'une  pellicule  :  il  se  dépose  alors  de 

'i"!;  de  l'acide  citrique  se  fait  en  grand,  on 
liions  suivantes  :  dix  parties  de  jus  de 
tsparneur  parties  d'acide  sulfuri- 
que d  une  densité  de  1  ,SÙ5,  étendu  ensuite  de  cinquante-six  parties  d'eau . 
Deux  litres  de  bon  jus  de  citron  donnent  environ  350  à  260  grammes 
d'acide  citrique  cristallisé. 

H.  Titloy  (de  Dijon  )  a  proposé  de  retirer  l'acide  citrique  du  suc  de 
groseilles  à  maquereau  mûres.  11  soumet  d'abord  le  suc  à  la  ferment»' 
tlcool,  puis  sature  la  liqueur  par  la  craie 
le  cliaux  par  l'acide  sulfurique. 
lent  ainsi  dix  parties  d'alcool  de  0,928  de 
.rique  cristallisé.  • 

comme  un  acide  tribasique  ;  il  a  pour 
lis  équivalents  d'eau  peuvent  être  i-em- 
)ase  ;  les  citrates  neutres  sont  repré%it(''S 
ni  oxide  métallique  peut  être  remplacé 
le  le  rôle  de  base  ;  certains  citrnU^s  ont 
— M0.(HOjî,CuH^0i'. 
icide  citrique  par  la  formule  C'H^*,HO. 
î  était  monobasique,  et  que  les  citrates 
a  M0,C*Hî0*.  Mais  on  étudiant  avec  soin 
trates,  on  vit  que  ces  sels  perdaient  un 
tiers  d'équivalent  d'eau  et  devenaient  C'H'VO*''',MO.  Pour  faira  dispa- 
raître les  Tractions  d'équivalents  qui  se  trouvaient  dans  la  constitution 
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(le  ces  sels,  ou  r  multiplié  la  formule  de  l'aeide  citrique  par  3.  L'acide 
citrique  est  devenu  alors  C'*HK)",3H0,  et  les  citrates  ont  été  représentés 
par  la  formule  générale  (MO)*,C"H*0". 

L'acide  citrique  est  solublc  et  cristallise  en  prismes  rliomboïdaux  ;  sa 

*  saveur  est  acide  et  agréable.  On  peut  le  distinguer  de  l'acide  lartrique , 

en  ce  qu'il  ne  précipite  pas  la  potasse  et  qu'il  ne  forme  un  précipité  avec 

l'eau  de  chaux  que  lorsqu'on  fait  bouillir  la  liqueur.  L'acide  citrique  est 

très  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ;  mais  il  est  insoluble  dans  l'éther. 

Une  dissolution  d'acide  citrique  abandonnée  pendant  un  certain  temps 
à  l'air,  se  couvre  bienidt  de  moisissures  :  la  dissolution  d'acide  tartrique 
s'altère  aussi  dans  les  mêmes  circonstances. 

Lorsqu'on  fait  cristalliser  k  100°  une  dissolution  bouillante  d'acide 
citrique,  les  cristaux  qui  se  forment  ont  pour  formule  :  C'*H'0",ftHO. 
Cet  hydrate  résiste  à  100*.  Si  la  dissolution  d'acide  citrique  a  été  faite  à 
froid,  et  qu'on  la  laisse  évaporer  lentement,  on  obtient  uu  hydrate  qui  a 
pour  composition  C'*H'0",5H0,  et  qui,  par  une  dessiccation  ii  100*,  de- 
vient C"HH)",3H0. 

L'acide  sulfurique  concentré  décompose  à  chaud  l'acide  citrique  et  en 
dégage  de  l'oxide  de  carbone.  D'après  M.  Robiquet,  il  se  forme  en  outre, 
dans  cette  réaction,  un  corps  résineux  soluble  dans  l'alcool,  de  l'acétone 
et  un  acide  double  provenant  de  la  combinaison  de  l'acide  citrique  avec 
l'acide  sul(\irique. 

L'acide  citrique  est,  d'après  les  expériences  de  H.  Gay-Lussac,  décom' 
posé,  sous  l'inSuence  d'un  excès  de  potasse,  en  acide  acétique  et  en  acide 
oxalique. 

L'acide  azotique  chauffé  avec  de  l'acide  citrique  le  transforme  en  acide 
oxalique. 

L'acide  citrique  est  employé  dans  la  préparation  des  limonades.  11  peut 
servir,  comme  l'acide  oxalique,  à  enlever  les  taches  de  rouille.  On  l'em- 
ploie ordinairement  pour  précipiter  la  couleur  du  carthame;  les  teintu- 
•riers  s'en  servent  avec  avantage  pour  certaines  opérations  de  teintures 
délicates. 

Le&citrates  sont  jusqu'à  présent  sans  usage. 

l^^mide  et  la  potasse  se  combinent  en  plusieurs  proportions  avec 
l'acide  citrique. 

Dans  ces  différents  sels  l'équivalent  d'acide  est  toujours  saturé  par  trois 
équivalents  de  base,  qui  peuvent  être  de  l'alcali  ou  de  l'eau. 

Les  autres  citrates,  tels  que  ceux  de  plomb,  d'argent,  etc.,  n'ont 
d'importance  que  par  leur  composition,  qui  a  permis  de  déterminer  la 
véritable  formule  de  l'acide  citrique.  Le  citrate  de  magnésie  est  employé 
en  médecine  pour  faire  des  limonades  purgatives. 

On  obtient,  suivant  H.  Schlœsing,  du  citrate  de  plomb  en  cristaux 
volumineux ,  en  versant  de  l'acide  citrique  dans  une  solution  aqueuse 
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d'nzotalt!  de  p)on)b  et  laissant  reposer  la  liqueur.  D'après  M.  Sdilœsiiig, 
on  peut  obtenir  par  cette  méthode,  à  l'état  decrislaux,  un  grand  nombre 
de  sels  insoluble. 

AeUsn  «■  eklorc  ht  l'uMe  ettriqae  M  tM  eliraw*. 

L'action  du  cldore  sur  l'acide  citrique  et  sur  les  citrates  a  été  examinée 
avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Plantamour.  Ce  chimisie  a  reconnu  que, 
lorsqu'on  introduit  de  l'acide  citrique  dans  un  flacon  plein  de  chlore 
gazeux ,  et  qu'on  l'expose  à  l'influence  du  soleil ,  il  se  produit  un  corps 
huileux  d'une  odeur  pénétrante,  dont  la  densité  est  de  1,75.  Ce  corps 
entre  en  cbullîtiDn  vers  200°  :  sa  formule  est  C'CI'O'.  Agite  avec  de 
l'eau  ,  il  s'hydrate  et  forme  un  compose  cristallin ,  qui  a  pour  composi- 
tion :  OaK)»,3H0. 

H.  Plantamour  a  décrit  également  plusieurs  corps  nouveaux  qui  se 
forment  dans  la  réaction  du  chlore  sur  le  citrate  de  soude. 

Lorsqu'on  expose  du  citrate  de  soude  à  l'action  du  chlore  et  de  la  lu- 
mière directe  du  soleil,  il  se  forme  d'abord  du  chlorure  de  sodium ,  et  il 
se  dégage  en  même  temps  Ae  l'acide  carbonique  ;  bientôt  la  liqueur  se 
trouble  et  laisse  déposer  un  corps  huileux;  il  se  forme  en  même  temps 
un  bî-citrale  de  soude  qui  cristallise. 

Le  corps  huileux  parait  être  un  mélange  de  chloroforme  et  d'un  autre 
composé  chloré  C'C1*0*,  qui  ne  bout  qu'à  190*.  Ce  composé  a  une  odeur 
qui  provoque  le  larmoiement;  sa  densité  est  de  1,66.  Il  se  jiroduit,  en 
outre,  dans  cette  réaction  compliquée,  un  acide  ayant  pour  formule  : 
C»H*Oî,HO. 

Les  deux  composés  CCl'O^  et  CK^l'Oi,  traités  par  une  dissolution  al- 
coolique de  potasse,  sont  décomposés  ;  il  se  forme  du  chlorure  de  potas- 
aum  et  un  sel  de  potasse  représenté  par  la  formule  KO.C'CTOî. 

H.  Plantamour  a  donné  à  ce  dernier  acide  chloré  le  nom  d'acide  bi- 
cbloroxalique. 

AcUon  tm  brome  «nr  l««  cIlrmlM. 

H.  Cahours  a  reconnu  qu'en  faisant  agir  du  brome  sur  du  citrate  de 
potasse  en  dissolution  dans  l'eau,  il  se  formait  de  Vaclde  carbonique,  du 
bromoforme  et  une  substance  solide  qu'il  a  nommée  hrornoxifoi-m .  Le 
bromoxafonne  a  pour  formule  C*HBrK)<  ;  il  cristallise  en  beaux  prismes 
fusibles  à  75*  :  la  potasse  caustique  transforme  le  bromoxaformc  en  bro- 
moforme, bromure  de  potassium  et  oxalate  de  potasse. 
ACTIm  *t  la  ekaitor  «nr  l'acMe  eliriqnr. 

Acide  aconillque C'îH«0'ï  =  C"I|30»,3IIO 

Adde  dtraconkpie.  .  .  .  C"»II«0»  =  C"»irW,aH0 
fldde  tiaconique C^liso»  =  C'°ll*0",2liO. 

L'acide  citrique,  soumis  à  l'action  de  la  clialour,  entre  d'abord  en  fu- 
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sion  dans  son  eau  de  cristallisation,  perd  ensuite  deux  équivalents  d'eau 
et  se  transforme  en  nn  nouvel  acide  qu'on  a  nommé  acide  acmitique. 
Cette  décomposition  est  représentée  par  la  formule  suivante  :  CHK)", 
3H0=C"H*0"S-H'0*. 

L'acide  aconitique,  qui  se  forme  dans  la  distillation  de  l'acide  citrique, 
8  été  trouvé  dans  l'organisation  végétale  ;  on  le  renconb«  dans  l'aconitum 
napellm. 

Certains  citrates ,  chaurfés  avec  précaution ,  se  transforment  ausâ  en 
aconitates. 

H.  Crasso  prépare  l'acide  aconitique  en  cbauffant  l'acide  citrique  dans 
une  cornue  de  verre  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  des  vapeurs  blanches,  et 
que  ces  vapeurs  cessent  de  sa  manifester. 

L'acide  aconitique  cristallise  diFËcilcment  sous  la  forme  de  mamelons  ; 
il  est  soluble  dans  l'alcool  et  l'étbér  ;  il  fond  à  140*,  et  bout  à  160.  Il  se 
combine  avec  les  bases  ci-forme  des  sels  cristallisablcs.  L'acouitate  de 
cbaux  est  moins  soluble  à  chaud  qu'à  Froid  ;  il  se  précipite  lorsqu'on  fait 
bouillir  sa  dissolution,  et  se  redissout  loi-sque  la  li<{ueur  se  refroidit  :  on 
peut  se  fonder  sur  celte  propriété  pour  constater  la  présence  de  l'acide 
citrique  dans  des  recherches  d'analyse  orgaiiiqueJmmédiate  ;  il  suflit  de 
faire  fondre  l'acide  que  l'on  se  propose  d'examiner,  de  le  maintenir  pen- 
daiit  quelque  temps  en  fusion,  et  de  le  saturer  ensuite  parla  craie.  Si  la 
liqueur  filtrée  se  trouble  par  l'ébulUtion  et  s'cclaircit  en  se  refroidissant, 
on  doit  présumer  que  l'acide  examiné  est  de  l'acide  citrique.  Les  acides 
organiques  possèdent  un  si  petit  nombre  de  caractères  distioctifs,  que 
l'on  doit  attacher  une  certaine  importance  à  celui  que  nous  venons  d'in- 
diquer :  il  a  du  reste  servi  déjà  à  constater  la  présence  de  l'acide  citrique 
dans  des  liqueurs  où  l'on  n'avait  pas  encore  annoncé  l'existence  de  cet 
acide. 

Loi'squ'on  chauffe  l'acide  aconitique  à  liOO",  il  se  dégage  de  l'acide 
carbonique ,  et  l'on  obtient  deux  acides  pyrt^nés  isomériqaes  que  l'on  a 
nommés  acide  itaconique  et  acide  cilraconique. 

2(C'ïHeo'»)  =  i!|(CO>)  +  C'HW      +      C'oiieo». 
4  Acido  iUconiqoe.      AcMe  dincoaitiue. 

Ces  acides  ont  été  examinés  par  HH.  Lassaigne ,  Baup ,  Robiquet,  et 
Crasso  : 

L'acide  itaconique,  qui  avait  été  nommé  pgrociirigiK ,  cristallise  en 
tables  rhomboïdales;  il  est  soluble  dans  l'eau ,  l'alcool  et  l'éther;  il  entre 
en  fusion  à  1Ç0".  Il  a  pour  formule  C"'H*0«,2HO.  Cet  acide  existe  à  l'élat 
anhydre. 

L'acide  cilraconique  peut  être  obtenu  également  à  l'état  anhydre;  sa 
composition  est  alors  C'H'O»  :  il  est  très  fiuido  et  possède  une  odeur 
cmpyreumatique ;  sa  saveur  est  caustique,  il  distille  saps  décomposition 
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km-;  sa  densité  à  IV  est  représentée  par  l,3fi?.  Exposé  à  l'air  humide, 
fl  se  oomtiîne  avec  l'eau  et  turme  des  aiguilles  cristallines. 

L'iction  dn  brome  sur  Je  citraconate  neuti-e  de  potasse  donne  un  acide 
liquide,  Vaeiàe  hvmotriconique  CfiWSi*0*,  étudié  par  H.  Cahours;  il  se 
produit  en  outre  dans  cette  réaction  un  acâde  folide  cristallisé  isomère 
Aa  piécédeDt.  L'action  du  brome  sur  l'itaconate  neutre  de  potasse  donae 
ks  mtmes  lésaltats. 

Lorsqae  le  citraconate  de  potasse  contient  un  excès  d'alcali,  on  obtient 
nn  produit  di^rent.  Il  se  fonne  un  ncide  brome  qui  ne  diffère  de  l'adde 
btomotricomqne  que  par  OIP  et  qui  a  pour  formule  C^H^r'O*  ;  on  l'a 
appdé  acide  bromitonique.  Il  se  forme  presque  toujours ,  en  outre ,  dans 
FactioB  da  brome  sur  les  citraconates  et  les  itaconates  alcalins ,  de  l'acé- 
hne  tribromée  OHOBr^. 

iClDB  MAUQDB.    C*H*Q%2H0. 

Cel  acide  fut  découvert  par  Schéele  en  même  temps  que  l'acide 
citrique. 

L'acide  malique  se  rencontre  en  abondance  dans  l'organisation  végé- 
tale, soit  seul ,  soit  combiné  aux  bases.  Il  existe  dans  presque  tous  les 
Fraiis  ronges,  dans  les  pommes,  dans  les  prunelles,  dans  les  prunes 
Tote,  daiis  les  groseilles  vertes,  dans  les  poires,  dans  les  baies  de  su- 
reau, dans  le  sorbier,  la  pulpe  de  tamarin,  l'épine-vinette ,  les  feuilles 
de  joubarbe,  l'ananas,  le  tabac,  l'épinard,  lagaude,  l'absinthe,  etc. 

L'acide  malique  à  l'état  Kbre  retient  deux  équivalents  d'eau  qui  peu- 
vent être  remplacés  par  deux  équivalents  de  base  ;  on  le  considère  donc 
cDHnne  un  acide  bibasique. 

On  prépare  l'acide  malique  en  précipitant  les  sucs  végétaux  qui  le 
cnotiennent ,  et  surtout  le  suc  du  sorbier,  par  de  l'acétate  de  plomb.  Le 
malale  de  plomb  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide;  on  peut  le  laver  à 
grande  eau  et  le  décomposer  ensuite  par  Thydrogëne  sulfuré.  Pour  ob- 
tenir de  l'acide  malique  pur,  on  doit  purifier  préalablement  le  malale  de 
plomb  en  le  Isisant  dissoudre  dims  l'eau  bouillante.  On  peut  retirer  faci- 
lement l'acide  malique  du  td>ac ,  comme  l'a  démontré  H.  Goupil ,  qui  a 
extrait  de  1  kil.  de  tabac  desséché ,  S5  à  AO  gram.  de  bimalate  d'ammo- 
niaque. 

L'acide  malique  est  soluble  dans  l'eau  ;  il  se  dépose  d'une  dissolution 

àmpense,  et  dauua  des  cristaux  confus  et  déliquescents.  Sa  saveur  est 

acide  et  agréable;  l'acide   ni^ique  le  transforme  en  acide  oxalique. 

Sltdatti.  Les  malaUs  de  potasse  et  de  soude  cristallisent  diflicile- 

meot. 

L'acide  malique  fonne  avec  l'ammoniaque  un  sel  acide  qui  cristallise 
avec  une  grande  facilité,  et  peut  servir  à  la  purification  de  l'acide  ma- 
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lique.  H.  Liebig  conseille  de  décomposer  le  malate  de  ploitib  brut  par  de 
l'acide  sulfurique.  Il  se  forme  du  sulfate  de  plomb  que  l'on  sépare  par  la 
fillration;  l'acide  malique  reste  dans  la  liqueur  :  on  partage  cette  disso- 
lution en  deux  parties  égales  ;  l'une  est  saturée  complètement  par  du 
carbonate  d'ammoniaque  ;  puis  on  ajoute  dans  la  liqueur  l'autre  partie 
qui  avait  été  mise  en  réserve  ;  on  évapore  jusqu'à  cristallisation  ;  il  se 
forme  des  cristaux  de  bimalale  d'ammoniaque  que  l'on  puriiîe  par  cris- 
tallisation. Le  sel  d'ammoniaque  est  ensuite  décomposé  par  l'acétate  de 
plomb;  il  se  précipite  du  malate  de  plomb  qu'on  lave  à  l'eau  Iroide  et 
qu'on  décompose  par  l'acide  sulfhydrique  ;  on  (Atient  ainsi  de  l'acide 
malique  très  pur. 

D'après  M.  Goupil ,  le  bimalate  d'ammoniaque  cristallise  en  prismes 
rhomboïdaux  ;  l'angle  du  biseau  est  de  130"  30',  et  les  angles  de  face 
sont  de  137"  et  ISS*  25'. 

Leraalate  acide  de  chauxexisfedaus  les  végétaux;  on  l'extrait  surtout 
du  sac  des  baies  de  sorbier;  on  recueille  dans  ce  but  le  fruit  au  mois 
d'aoàt  lorsqu'il  n'est  pas  encore  mûr  ;  on  l'écrase  et  on  en  exprime  le  jus, 
La  liqueur,  saturée  par  la  chaux ,  est  portée  à  l'ébullition  ;  elle  laisse 
bientôt  déposer  du  malatç  du  cbaux  neutre  ;  on  lave  ce  sel  à  l'eau  froide 
et  on  l'introduit  dans  un  mélange  bouillant  d'une  partie  d'acide  azotique 
et  de  dix  d'eau  ;  la  Uqneur  laisse  déposer  par  le  refroidissement  des  cris- 
taux incolores  de  malate  acide  de  chaux.  Ce  sel ,  traité  par  l'acétate  de 
plomb,  donne  le  malate  de  plomb  qui  sert  à  la  préparation  de  l'adde 
malique.  Une  infusion  de  sumac  abandonnée  à  elle-même  pendant  quel- 
ques semaines  laisse  déposer,  selon  H.  Kœcblin,  une  abondante  cristal- 
lisation de  bimalate  de  chaux. 

Le  malate  de  plomb  présente  la  prc^iété  curieuse  de  passer,  du  jour 
au  lendemain ,  avec  ou  sans  le  contact  de  l'eau ,  de  l'état  amorphe 
à  l'état  cristallin.  Ce  caractère  distingue  l'adde  malique  des  autres 
acides. 

Nous  donnerons  ici  la  composition  des  prindpaux  malales  : 

Blraalate  d'animonia(pie A»Hî,H0,C8H'0«,H0 

Malate  de  barite  obtenu  par  dvaporatioD 

spoDtaoée (BaO}*,C8H*08,îiHO 

Malaledebarilcoblenudansl'eaubouiilante  (BaO}^C«ll<0< 

Malatede  chaux  acide. CaO,HO,CTl*0*,6HO 

Malate  des-iéché  1  100° C«0,HO,(?H<C«,asO 

Malate  dcsséchi^  h  185* CaO,HO,C*H*0< 

Malate  de  chaux  neutre (CaO)',C8|]'0« 

Malale  de  magnésie (MgO)ï,C»H<O«.10HO 

Malate  de  magnésie  desséché  à  130°.  .  .  .  (MgO)»,G«H»0»,3IIO 

iWalate  de  plomb  cristallisé (PbO)ï,C»H<0«,6HO 

Malaie  de  siac ,Zoo)*,C8H*0«,6110 
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..  ,        j       .  1  (Cu01ï,C»H*0«,6H0 

«.!.«.  de  CB.m I  (.„o,HO^«B»0«,2UO 

Malatc  d'argent /AgO)ï,Cîll*0». 

DISTILLATION   DE  L'ACIDE  MALIQUB,  ACIDES  HALÉIQUE  ET 
PARAHALÊIQUE. 

L'acide  matique ,  chauffé  sans  précaution ,  donne  les  produits  ordi- 
naires de  la  distillation  des  matifsres  organiques ,  c'est-à-dire  de  l'eau , 
des  gaz  inflammables,  de  l'acide  acétique,  du  goudron,  etc.,  et  un  résidu 
de  charbon;  mais  lorsqu'on  expose  l'acide  malique  à  ime  température 
convenablement  mén^ée ,  il  se  dédouble,  au  contraire,  d'une  manière 
très  simple. 

Si  on  introduit  quelques  grammes  d'acide  malique  dans  une  cornue 
que  l'on  place  dans  un  bain  d'huile ,  dont  on  élève  la  températuiç  à  en- 
viron 200°,  l'acide  malique  se  décompose  rapidement  eu  eau  et  en  un 
acide  volatil  qui  passe  dans  le  récipient.  On  a  donné  le  nom  A'aeide  ma- 
Uique  à  cet  acide.  Il  a  pour  composition.:  C>HiO*,2HO,  et  ne  diffère  de 
l'acide  malique  que  par  deux  équivaleuls  d'eau. 

L'acide  maléique  cristallise  en  prismes  obliques  à  bases  rhombes;  sa 
saveur  est  nauséabonde  et  métallique,  comme  celle  de  l'acide  succinique. 
Lorsqu'on  le  distille  rapidement ,  il  perd  deux  équivalents  d'eau  et  se 
transforme  en  acide  maléique  anhydre  (CIPO*)  qui  est  volatil  et  fusible 
à  176'. 

Hais  si,  au  lieu  de  porter  rapidement  l'acide  maléique  à  une  tempéra- 
ture capable  de  le  sublimer,  on  le  maintient  pendant  quelque  temps  à 
quelques  degrés  seulement  au-dessus  de  son  point  de  fusion,  c'est-à-dire 
aitre  130  et  IW,  on  obtient  un  nouvel  acide,  découvert  par  M.  Lassai- 
gne,  parmi  les  produits  de  la  distillation  de  l'acide  malique ,  et  trouvé 
plus  tard  dans  la  fumeterre.  Cet  acide  a  été  nommé  fumarique  ou  para- 
maléique. 

La  transformation  de  l'acide  maléique  en  acide  fumarique  n'est  ac- 
compagnée d'aucun  dégagement  de  gaz  ou  de  vapeurs  :  c'est  une  modi- 
fication isomériqoe.  L'acide  fumarique  est  beauraup  moins  soluble  que 
l'acide  maléique;  il  exige  environ  deux  cents  parties  d'eau  pour  sa  dis- 
solution. Sa  saveur  est  franchement  acide,  mais  faible.  Il  cristallise  eu 
prismes  déliés  tanidt  rhomboidaux ,  tantôt  hexaédriques.  11  forme  dans 
l'acétate  de  plomb  un  précipité  amorphe  qui  ne  cristallise  pas ,  comme  le 
maléate  de  plomb. 

Hais ,  de  tous  les  caractères  de  l'acide  paramaléique ,  le  plus  sensible 
est  celui  qu'il  présente  avec  l'azotate  d'argent.  Cet  acide  forme  avec 
l'oxide  d'argent  un  précipité  aussi  insoluble  que  le  chlorure;  l'acide 
chlorhydrique  ne  trouble  pas  la  dissolution  d'un  sel  d'argent  dans  la- 
quelle on  a  mis  un  excès  de  paramaléate  de  soude. 
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La  transformation  de  l'acide  maléique  en  ackle  fusianque  permet 
d'expliquer  facilement  plusieurs  faits  qui  se  rattachent  à  la  distillation  de 
l'acide  malique. 

A  175°,  cet  Bctde  doune  des  quantités  k  peu  près  égales  d'acide  ma- 
léiqueet  d'acide  fumarique;  àl&O*,  il  ae  obange  complètement  en  acide 
funiarique  :  à  200*,  il  ne  fournit,  pour  ainsi  dire,  que  de  l'acide  ma- 

A  309*,  t'acidemalétque  distille  à  mesure  qu'U  se  produit  et  se  soustrait 
k  h  trangforatation  istnnériqae  par  sa  volatilité  ;  mais  k  i  50*,  tempéra- 
ture însaffigante  pour  en  déterminer  la  Tolstilisation,  il  subit  compléte- 
meiKoetletrBnsfiinDationisoinérique.  A  des  températures  intermédiaires, 
à  17â%  par  exemple,  la  distillation  de  l'acide  maléique  marche  avec  len- 
teur, et  Tou  conçoit  alors  qu'une  partie  de  cet  Kide  puisse  subir  la  mo- 
diieation  moléealaïre  qui  le  constitue  à  l'élat  d'acide  fumariqne. 

L'acide  malique,  mêlé  avec  sou  poids  de  potasse  caustique,  se  change 
complètement,  vers  150*,  en  acide  fumarique.  Le  mélange,  dissous  dans 
l'eau  foou^nte  et  sursaturé  par  de  l'tcide  aiotique ,  laisse  déposer  par 
le  refroidissement  une  abondante  cristallisation  d'acide  fumarique  parfai- 
tement pur  (Pelouze) .  Le  fumante  alcalin  se  conserve  sans  altération  alois 
ijat  te  thermomètre  plongé  dam  le  bain  d'huile  marque  S90>. 

M.  Lîebjg  eonsidère  l'acide  maléique  comme  un  acide  bi-basique.  Les 
malé«t«8  neutres  ont  pour  formule  :  0'H''0*,3H0. 

L'acide  fumarique  et  les  fumarates  ou  pararoaléatos  ont  pour  formule 
<J«0»,HO  et  OI!0»,M0. 

Certeim  maUlcs  peuvent  se  changer  en  maléates  ou  en  paramaléates 
par  une  température  convenabtanent  ménagée. 

La  fimaramide  se  forme  par  Taetion  de  l'ammoniaque  liquide  sur 
réther  fumarique  ;  elle  est  en  poudre  Manche ,  insoluble  dans  l'eau 
fnrideet  dans  l'alcool  (Hagai). 

Nous  donnerons  ici  le  tableau  des  principaux  fumarates  tels  qu'ils  ont 
été  établis  par  le  travail  récent  de  M.  Rieckher. 

fiunaratR  de  petasue KO,C<H0',2IJ0 

—  i  -}-  IW  KO.C^HO» 

Bminarate  de  pniwse KO,(C<HO*]>,tlO 

l'mnirateilewtHe. NaO,C'HO*,3HO 

Fpnuraie  de  turite BaO.CHO* 

FiHDvMedesUiMttuie. S(0,(^t)0*.3II0 

—  à  +  200*  SlO,C*H0» 

Ifumarale  de  chaut. UiO.C'HO^.SHO 

t'umvite  df  maguésif MB0.C4]I0>,aH0 

—  J  +  100*  MgO,C'llO*,2HO 
Fulnaraie  de  magoéiie  anhydre  .  .  .  MgO,C*nO' 
fumarates  de  zloc ZnO,C*nO'.âllO 

PnO,C*HO')»,3lIO 
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Fanarale»  de  ptorab t'llOvC<110^3ltO 

!*0,C«B0î,«ÏO 

Vnrmnien  if  f  Mtrrr .  CuQ^'U0^3U0 

—  a  +  IDO'  Cu(M:|HO^,UO 
t'Bmante  de  cnli'/c  aali|dre .  ,  .  ,  .  CuO,C*UO* 

t'umaraie  d'argent AgO,C410^ 

Bffanurale  d'ammoniaque AiU^,UO,(C*lt0^i 

L'étude  des  nwUfttes  a  otéfùtepurM-  Th.  Bttduier.  Vuiii  le  UUeau 
des  principaux  sels  qu'il  a  trouvéa. 

Ualéau  Dcuire  de  potasse (fiO)*.(?m^ 

Hanléate  de  poiame KO,HO,(?HlO«  +  HO 

BbMWUedeMMde nBO,HO,(?HiO* -f- 6H0 

—  4  +  100*  M»0.H0^I1»0« 

BùBaléaird'amMoiaque. Astl^FIO,C*H>oe 

UAliatCDeaUedebiriie (naOAcW^B^IU 

—  à  +  100-  {BaOp,C»[l*0«,2IIO 
Hmaléale  de  barlte, BaO.UO.CiUiOMHO 

—  i  +  100°  IJaO,H0,C^»0« 
UaMale  neutre  de  tlronilane (SlO)*,C*BiO*,lDIIO 

—  ft  +  MO-  (eto;',c«i«o»,2HO 

BJwUMe  de  stroiulne SiO,HO,C*fI)0«,4HO 

—  i  +  l«r>  SiD,HO.CPIl>0* 
HaiteKdecbatiK (CaOp.C«BH)«.2(K) 

—  4+100°  {CtO)î/^HïO« 
BimaKale  de  chaux CaO,IIO,C>IliO*,5HO 

—  â  -J-  iUO"  CiiO.UO,C»H»0« 
Maléaie  de  magn^Me (JtgOji,cBi^jiO«^gim 

—  a  + 100*  (Meû)»,(«i»o6.9UO 

Binaléaliide  uiagoOie.  .......  HeO.BO.Cfti'O^.êUQ 

—  à +  100*  MgO,(?D»0« 

Maléate  de  zinc {ZaO)^,0aHfi,litiO 

Jlaléaie  de  pknnb (PbO)i,cmiO<,8HO 

—  i  +  1*0*  ÎPW/*,C«aP0*,3IW 
UaUMe  dt  crfvre (CiiO)i,tfH>0*.9HO 

—  *  +  i»-  (QjO)»,CWï06 

Ualéau  d>f«eBl, ,  (Ak0)1^»10* 

BiaaliaUi  d'argWL AgO,)IOX^J|fO*'. 

ASPARAGINK   OU    MALAUIDK.    C*H*AzO'. 

Nous  pUeeroiM  à  la  mite  des  malates  une  substance  asotée ,  l'aspara- 
npne,  qui  peut  être  <mmàérée  comme  t'amide  de  l'acide  maUque 
{HPiria). 

L'upangine  a  été  découveile  par  KM.  Vauqueiiu  et  flobiquet,  et  étu- 
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diée  ensuite  avec  soïii  par  MH.  Henry  et  Plisson.  Elle  existe  dftns  les 
pousses  d'asperges,  le  bois  de  réglisse,  la  racioe  de  guimauve ,  la  grande 
consoude,  les  pommes  de  terre,  etc. 

Pour  préparer  t'asparagine, ,  il  suffît  ordioairement  d'exprimer  le  suc 
des  plantes  qui  contieBuent  cette  substance,  et  de  l'évaporer  pour  obte- 
nir une  cristallisation  d'asparagîne  (Boutron  et  Pelouze). 

L'asptu^ne  est  incolore  ;  elle  cristallise  en  prismes  à  base  rhombe  ou 
raccourcis  à  six  pans.  Sa  saveur  est  fratcbe  et  fade.  Lorsqu'on  la  cbauOe, 
elle  perd  un  équivalent  d'eau. 

Elle  est  très  soluble  dans  l'eau  bouillante  et  insoluble  dans  l'alcool  ab- 
solu, dans  réther  et  les  huiles  essentielles. 

L'asparagine  se  combine  avec  quelques  bases,  telles  que  la  potasse  et 
l'oxide  decuivre. 

D'^après  M.  Piria,  l'acide  azotique  transforme  l'asparagine  en  acide  ma- 
lique.  Ce  chimiste  a  proposé  de  considérer  l'asparagine  comme  l'amide 
de  l'acide  malique.  Eu  ajoutant,  en  effet,  deux  équivalents  d'eau  à 
l'asparagine,  on  retrouve  la  composition  du  malate  neutre  d'ammo- 
niaque. 

[AiHMIO)ï,C?H*0»  =    (C'H'AïO»}*    +    flHO. 
Wtlile  d'iimiHMilaqDF.  AiparaglDC. 

H.  Piria  a  reconnu  que  lorsqu'on  met  l'asparagine  en  présence  d'une 
substance  azotée  qui  existe  dans  le  jus  de  vcsce,  elle  éprouve  une  espèce 
de  fermentation  et  se  transforme  en  succinate  d'ammoniaque.  D'après 
M.  Dessaignes ,  l'acide  malique  et  les  malates  se  transforment  aussi,  dans 
des  circonstances  semblables,  en  acide  succinique'. 

ACIDE   ÀSI'ARTIQUE   OU   HALtHIQUB.    C^H'^ÂzO^SHO. 

L'asparagine,  traitée  par  une  dissolution  étendue  de  potasse ,  dégage 
en  abondance  de  l'ammoniaque  et  se  cliange  en  acide  aspartique  qui 
reste  combiné  à  la  potasse  : 

2(C4H<AzO*)  -f-  2K0  =  AiH»  +  2K0.C«H*Ai06. 
En  ajoutant  dans  la  liqueur  un  excès  d'acide  cblorhydrique ,  on  pré- 
cipite l'acide  a^rarUque.  Si  l'on  considère ,  avec  H.  Piria  ,  l'asparagine 
comme  étant  de  la  mtdamide,  c'est-à-dire  l'amide  de  l'acide  malique,  l'a- 
cide aspartique  correspondrait  à  l'acide  oxamique  et  dériverait  du  bi- 
malate  d'ammoniaque.  L'acide  aspartique  ne  diffère,  en  effet,  du  bi-ma- 
late  d'ammoniaque  que  par  deux  équivalents  d'eau,  et  devrait  être  appelé 
acide  malamique. 

AiH».HO,(?H»0».HO      =    C«HïAiO«,2HO    +    2H0. 
BlmaUte  d'animoniMpw.  Addc  nputJt|iK 

Pour  qucrasparagiuc  fût  définitivement  considérée  comme  l'amide  de 
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l'acide  maliqne,  il  faudrait  la  reproduire  artiliciellemenl  par  une  des 
méthodes  que  l'on  applique  a  la  préparation  des  amides. 

L'acide  aspartique  est  soluble  dans  128  parties  d'eau  froide,  mais  se 
dissout  plus  facilement  dans  l'eau  bouillante  et  se  dépose  de  cette  disso- 
lution en  cristaux  micacés.  Il  forme  des  sels  qui  sont  représentés  d'une 
inanière  générale  par  la  formule  (MO)*,C*H'AzO'. 

D'après  H.  IHria ,  l'acide  aspardque  éprouve  une  modification  isomé- 
rique  lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  l'acide  chlorhydrique,  devient  très 
soluble  dans  l'eau  et  môme  déliquescent. 

AUDE   LACTIQUE.   C"H''0'',HO. 

L'adde  lactique  a  été  découvert  par  Schéele  dans  le  petit  lait. 

L'acide  lactique  est  abondamment]  répandu  dans  l'organisation  ani- 
male. On  le  trouve  à  l'état  libre  ou  combiné ,  dans  les  muscles ,  dans  le 
sang ,  dans  l'urine,  dans  le  lait,  HM.  Bareswit  et  Bernard  ont  constaté 
récemment  sa  présence  dans  le  sac  gastrique.  H.  Gobley  l'a  trouvé 
dans  le  jaune  d'œuf . 

L'acide  lactique  se  rencontre  également  dans  l'organisation  végétale  ; 
il  existe  dans  presque  tous  les  sucs  végétaux  que  l'on  a  soumis  k  la  fer- 
mentation. Les  circonstances  qui  déterminent  la  production  de  l'acide 
lactique  ont  été  examinées  dans  un  Mémoire  publié ,  ît  y  a  quelques  an- 
nées ,  sur  la  fermentation  lactique.  Depuis  cette  époque ,  on  a  pu  obtenir 
à  volonté  des  quantités  considérables  d'acide  lac^que  (Boutron  et 
Fremy). 

Avant  de  décrire  les  propriétés  de  l'acide' lactique  et  des  lactates, 
noas  examioerons  avec  détail  les  phénomènes  qui  constituent  la  fermen- 
tation lactique. 

L'acide  lactique  que  l'on  trouve  dans  l'organisation  végétale  et  animale 
parait  être  le  résultat  d'une  transformation  qui  s'est  opérée  sous  l'in- 
floence  d'une  sorte  de  fermentation. 

Lft  plupart  des  substances  oi^aniques  azotées ,  telles  que  la  fibrine , 
l'albumine,  la  caséine,  que  l'on  abandonne  à  l'air  pendant  quelque 
temps  et  qui  éprouvent  un  commencement  d'altération,  se  tranforment 
en  fermeidt  lactique»  et  acquièrent  la  propriété  de  changer  en  acide  lac- 
tique les  matières  neutres,  comme  le  sucre ,  la  gomme ,  l'amidon ,  le  li- 
gneux, le  sucre  de  lait,  etc.  Cette  transfoimation  est  facile  h  comprendre  ; 
a  l'on  compare,  en  effet,  la  cpmposition  des  substances  neutres  que  nous 
Tenons  de  nonomer  avec  celle  de  l'acide  lactique,  on  reconnaît  que  ces 
corps  sontisomériques  avec  l'acide  lactique,  ou  n'en  différent  que  par  les 
éléments  de  l'eau  :  on  peut  donc  dire  (|ue  la  fermentation  lactique  est, 
dans  la  plupart  des  cas,  une  modification  isomérlque,  ou  u)ie' transfor- 
mation qui  détermine  la  fixation  des  éléments  de  l'eau . 
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Ces  généralités  sur  la  farmenUtio»  lictique  pwmettaiit  t}'aq>liqvier  l« 
formation  de  l'acide  lactique  dass  les  cas  les  plus  ia^>or(snte. 

IjB  lait  ooolient  en  suspension  un  corps  gras  auquel  on  donne  le  Dom 
d(>  bewi-e,  et,  en  dissolution,  deux  corps  neutres;  l'un  resteiable  au  sucre 
et  a  été  nommé  sucre  de  laii;  l'autre  est  luoté  et  de  nature  albumi- 
neuse  :  on  l'appelle  easéum. 

Si  le  lait  est  préservé  du  contact  de  l'air,  le  caséum  ne  s«  transformera 
pas  en  ferment  lactique,  et  le  lait  peut  se  comerver  indéfiniment.  Si,  au 
contraire,  on  expose  le  lait  à  l'air,  le  caaéum  qu'il  contient  s'alt^et 
devient  un  ferment  actif  qui  agit  sur  le  sucre  de  lait  et  le  transforme  en 
acide  lactique.  Aussi  le  lait  e(H)se^^'é  à  l'air  pendant  quelque  temps 
devient-il  très  sensiblement  acide. 

Toutefois  le  caséum  ne  transforme  pas  ainsi  en  acide  lactique  tout  le 
sucre  de  lait  contenu  dans  le  lait  ;  la  fermentation  s'arrête  bientôt  :  lors- 
que l'aride  lactique  est  en  quantité  convenable ,  il  détermine  la  précipi- 
tation du  caséum  ;  le  Init  se  coagule  et  le  caséum  rendu  insoluble  n'agit 
plus  sur  le  sucre  de  lait;  si  à  ce  moment  on  sature  t'acide  laetique  par 
une  base  telle  que  la  potasse,  la  soude  ou  la  chaux,  le  caséum rej^rend  sa 
solubilité  et  agit  de  nouveau  sur  le  sucre  de  lait. 

En  saturant  ainsi  l'acide  lactique  h  mesure  qu'il  se  forme  dans  le  lait, 
ou  transforme  en  acide  lactique  non  seulement  tout  le  sucre  de  lait  con- 
tenu dans  le  lait,  mais  encore  le  sucre  de  lait  qu'on  aurait  ajouté  d'a- 
vance. 

L'acide  lactique  que  l'on  trouve  dans  l'organisation  animale,  et  surtout 
dans  les  liquides  de  Testomac ,  se  forme  dans  des  circonstances  sembla- 
bles ;  ce  sont  les  substances  azotées  de  toute  espèce  introduites  dans 
l'estomac  qui  réagissent  sur  les  matières  neutres,  telles  que  l'amidon  et 
le  sucre,  et  les  transforment  en  acide  lactique.  On  a  aussi  constaté  que 
des  membranes,  exposées  pendant  un  certain  temps  à  l'air,  peuvent  trais 
former  rapidement  les  matières  neutres  en  acide  lactique  (Frcmy). 

La  présence  de  l'acide  lUctiquedans  l'organisation  végétale  s'explique 
avec  la  même  facilité;  lorsqu'on  prend,  en  effet,  de  l'orge  germée  et  qu'on 
l'expose  à  l'air  pendant  quelques  jours,  après  l'avoir  humectée,  les  grains 
deviennent  fortement  acides  et  contiennent  db  l'acide  lactique.  Dans  ce 
cas,  c'est  la  matière  atbumineuse  du  grain  qui  s'est  transformée  à  l'air  en 
ferment  lactique  et  qui  acidifie  l'amidon. 

L'altération  rapide  que  les  betteraves  éprouvent  souvent  dans  la  fabri- 
cation du  sucre  est  due  en  partie  à  la  fermentation  lactique.  l.es  betie- 
raves  contiennent,  en  effet,  une  matière  alUumineuse  qui  se  transforme 
en  ferment  lactique,  lorsque  ces  racines  sont  exposées  à  l'air  ;  ce  ferment 
agit  sur  le  sucre  et  le  change  rapidement  en  acide  lactique. 

On  arrête  une  fermentation  lactique  en  coagulant  le  ferment  par  ta 
chaleur,  ou  bien  en  le  précipitant  par  le  tannin . 
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On  peut  encore  s'opposer  à' la  rermentalion  lactique  en  préscn'ant  du 
contact  de  l'air  Ib  natièra  animale  qui  pourrait  5c  Itansformeren  ferment. 

C'est  sur  ces  principes  que  sont  fondés  les  procédés  de  conservation 
des  raatièrea  animales. 

PHNU  préparer  facileiAMtt  de  facile  tactique,  on  fait  fennester.  k  mw 
lenpéntare  de  35  i  30",  on  m^ange  d«  2  litres  de  tait  èerémé,  de- 
9&0  gr.  de  gtueose  ou  d'amidon  «t  2tW  gr.  de  craie  en  pondre.  H  ae 
Eocme  anui  de  l'acide  lactlqne,  qar  est  lonjoifr»  sataré-  par  fei  efmait 
et  fui  pMiMt  au  laetotes  de  chaux.  Cette  ferraefftaAon  exige  en 
géméra)  19  à  12  jours.  La  liquetn-  évaporée  il  œnsîstancf)  sinipeoae, 
Iràae  déposer,  an  bout  de  quelque  tetnp»,  des  cristaux  de  lactete  do 
ehMn  que  Von  purifie  par  eristaltisation.  Le  lactate  de  ehatn ,  déeom» 
pué  par  t'acide  oxalique,  dMiii»  de  ITtcide  taetiqnepur.  On  ébtWHt  en- 
cere  fac^eioent  du  hicMe  de  diwix  en  obfmdMnHiiit ,  as  contact  êa 
caséumetde  la  craie,  une  dissolution  aqueuse  de  Biiered»eaimeoa'de 
gloeeae.  Ls  fermentation  taeticfoe  »'établrt  dans  1»  ntame  et  précède  la 
Emmaticna  de  l'aeide  bvtynqve  (Géliset  Pelou»). 

D'apvte  II..Liebi^  h  liquide- exprimé  d«  la  etiounroâte-,  rt  snfuré  par 
du  carbonate  de  zinc,  donne  par  l'évapomtion  du  lactate-  db  lint  qnf 
criatRlMse  fociteinent ,  et  dont  on  peot  emurte  retirer  l'aeide  Faetïqtie-. 

Le  jus  de  bettosre  ,  cmservé  pondant  (fsefqoeB  senuines  av  eontMl 

d»  l'air  éaas  un  lieu  cham),  subit  nne  idiépation  pendant  tïtqneHi>^  le 

sacre  qa'iè  renferme  se-  change  en  acide  Isctique,  et  sans  doute  en  man^ 

.  Bite,  car  cette  dernière  substance  se  forme  quelquefois  en  proporliim 


Le  suc  d'oignon ,  de  carotte ,  de  céleri',  de  namt ,  ainsi  qae-  cetkir  de 
toutes  les  autres  plantes  sucrées,  s'aigrit  à  l'air  en  donnant  de  l'acide 
lactique. 
L'eau  «urfi  <to$ainidonnters,  le  levain,  la  jusée.  In  bière  aigrie,  le  cidre 
i  fermentations  alcooliques  dont  la  marche 
es  suci-és  qu'on  retire  des  végétaux  et  qu'oK 
it  de  l'acide  lactiqpe.  Les  digestions  dif- 
lefois  de  grandes  q,uantités. 
s  lactique  est  remarquable  :  cet  acide  est 
formé,  comme  la  plupart  des  substances  neutres  non  azotées,  de  carbone, 
d'hydrogène  et  d'oxigène  dans  les  proportions  de  l'eau. 

L'acide  lactique  est  liquide,  incolore ,  inodore ,  incristallisabte,  d'une 
cooststasce  sirupeuse.  Il  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'eau, 
l'alcool  et  l'éther.  Sa  saveur  est  fiancbement  adde  et  agréable  ;  veisé  &à 
petite  quantité  dans  le  lait,  il  en  détermine,  sait  àcbaud,  soit  à  froid,  la 
coagttlatioD  ;  aussi  le  lait  caillé  uaturellement  estr-il  toujours  acide. 

L'acide  lactique  dissout  facilem^ait  le  phosphate  de  chaux  :  on  a  clier- 
ché  à  utilieer  cette  pn^riété  pour  dissoudre  les  calculs  de  la  vessie. 
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L'acide  l&ctique  étendu  d'eau  se  concentre  par  l'ébullition,  mais  une 
petite  partie  de  cet  acide  distille  ea  produisant  des  fuméies  blanches 
très  épiùsses.  Le  liquide  sirupeux  qui  provient  de  cette  coucentratiim  est 
l'acide  lactique  monahydraté  G%H)^,HO.  Entre  ISO  et  150*,  il  perd  un 
équivalent  d'eau  et  se  change  en  acide  lactique  anhydre  C^H^  (PeJouze). 
A  uiie  température  plus  élevée,  vers  250',  un  nouvel  équivalent  d'eau  se 
sépare  encore,  et  on  trouve  dans  le  col  de  la  cornue  et  dans  les  réci- 
pients un  corps  neutre,  la  lactide  qui  a  pour  formule  C^H*0*  (i.  Gay- 
Lugsac  et  Pelouze  ].  On  purifie  facilement  cette  substance  en  la  com- 
primant dans  du  papier  à  filtre  et  en  la  dissolvant  dans  l'alcool.  Elle 
cristallise  par  le  refroidissement  en  laides  tables  rhomboidales ,  inco* 
lores  et  transparonles. 

L'acide  lactique  anhydre  et  la  lactide  sont  insolubles  dans  l'eau; 
mais ,  au  contact  de  ce  liquide,  ils  se  changent  peu  à  peu  en  acide  lac- 
tique ordinfùre.  Cette  transformation  a  lieu  immédiatement  sous  l'in- 


La  lactide  a  oITert  le  premier  exemple  d'une  substance  neutre,  se  chan- 
geant par  une  simple  hydratation  en  un  acide  énergique. 

La  lactide  absorbe  le  gas  ammoniac  sec  el  forme  une  substance  facile- 
ment cristollisable,  qui  se  comporte  avec  les  alcalis  et  les  acides  hydratés 
comme  une  véritable  amide,  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  lacta- 
mide  (Pelouze).  En  absorbant  deux  équivalents  d'eau  ,  la  laclamide  se 
change  en  lactaie  d'ammoniaque  : 

C6H«0<,AiH*    -f    2H0    =    C6HH)*,AïH3,HO. 


Laetone.  La  lactide  n'est  pas  le  seul  produit  de  la  décomposition  de 
l'acide  lactique  par  la  chaleur  ;  elle  est  accompagnée  d'une  substance  li- 
quide, d'une  odeur  pénétrante,  qui  parait  être  à  l'acide  lactique  ce  qu'est 
l'acétone  à  l'acide  acétique.  Ce  liquide ,  qui  a  été  appelé  laetone,  a  pour 
composition  G'*H*0'. 


L'acide  lactique  forme,  avec  les  bases  des  sels  neutres,  des  sels  bi-ba- 
slques  et  des  bi-sels.  Les  laotates  les  mieux  connus  sont  neutres  et  ont 
pour  formule  générale:  M0,C«H*O'. 

La  plupart  des  lactates  sont  solubles  et  cristallisables  ;  ils  perdent  leur 
eau  de  cristallisation  à  100%  à  l'exception  du  lactate  de  nickel.  Lorsqu'on 
les  chauffe  légèrement  avec  de  l'acide  sulfurique,  ils  donnent  lieu  a  un 
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(légagemetit  abondant  d'oxide  de  carbone  et  k  un  résidu  noir,  pulvéru- 
lent, dont  la  nature  est  mal  connue.  Celle  propriété  pourrait  être  utilisée 
pour  la  préparation  de  l'oside  de  carbone  ;  l'acide  lactique  en  fournit  à 
peu  près  le  ^ers  de  son  propre  poids  (Pelouze). 

Le  laetaie  de  chaux  CaO,C'H*0',5HO  se  dépose  d'une  dissolution 
aqueuse  ou  alcoolique  en  petits  cristaux  mamelonnés ,  d'une  grande 
blancheur,  li  est  solubie  en  tout«s  proportions  dans  l'eau  et  l'al- 
cool bouillants,  mais  ce  dernier  liquide  n'en  dissout  à  froid  que  des 
tnces. 

Le  lactate  de  chaux  se  combine  avec  le  chlorure  de  calcium  pour  for- 
mer un  sel  double  qui  a  pour  formule  :  CaO,C^H^^,GaCl,6H0. 

En  ajoutant  aux  lactates  de  chaux  et  de  barite  une  quantité  d'acïde 
lactique  égale  à  celle  qu'ils  contieuneot ,  on  obtient ,  d'après  HH.  En- 
geJliuxlt  et  Haddrell,  des  bi-lactales  qui  ont  pour  formules  : 

CaO,(C?H*0*)ï,3HO 
BaO,(C«HK)*j',HO. 

Le  lactate  de  chaux  se  forme  abondamment  lorsqu'on  abandonne  » 
elle-même ,  pendant  quelques  semaines ,  à  une  température  de  20  à  30°, 
une  dissolution  de  sucre  en  présence  du  caséum  et  du  carbonate  de  chaux. 
On  emploie  ce  sel  â  la  préparation  de  l'acide  lactique,  en  te  décomposant 
par  une  quantité  convenable  d'acide  oxalique. 

Le  lactate  de  mcif;rnf'<ieMgO,C^H^0S3B0  peut  être  obtenu  {lii-cctemcnt 
en  unissant  lu  magnésie  à  l'acide  lactique. 

Le  laciale  de  fer,  FeO,C*H*0*,3i!0 ,  se  présente  en  petits  cristaux  d'un 
blanc  légèrement  verdâtre,  dont  la  dissolution  ne  se  suroxide  â  l'air 
qu'avec  beaucoup  de  leuteur.  On  le  prépare  en  décomposant  le  lactate 
de  chaux  par  le  sulfate  de  fer,  ou  en  mêlant  du  lactate  d'ammoniaque 
>vec  du  protocblorure  de  fer  eu  présence  de  l'alcool.  On  peut  aussi  l'oh- 
leoir  en  faisant  bouillir  de  l'acide  lactique  étendu  d'eau  avec  de  la  li- 
losille  de  fer. 

Le  lactate  de  fer  est  employé  en  médecine  dans  le  tiaitement  de  la 
chlorose.  Les  propriétés  thérapeutiques  de  ce  sel  ont  principalement  été 
élodiées  par  H.  Gélis. 

Le  lactate  de  zinc,  ZnO,C'H'0*,3HO,  cristallise  en  aiguilles  blanches, 
issez  solubles  dans  l'eau  bouillante,  très  peu  solubles  dans  l'eau  froide  et 
presque  insolubles  dans  l'alcool.  Il  perd  dans  le  vide  ses  trois  équivalents 
d'eau. 

D'après  H.  Wo^er,  on  peut  obtenir  ce  sel  en  abandonnant  à  la  fer- 
mentation un  mélange  de  lait,  de  glucose  et  de  limaille  de  zinc  i  il  se  dé- 
gage de  l'hydrogène.  On  évapore  la  liqueur  jusqu'à  ce  qu'elle  cristallise. 
Le  lactate  de  zinc  ainsi  obtenu  peut  être  employé  à  la  préparation  de 
l'acide  lactique  ;  on  le  traite  par  la  harite,  qui  précipite  l'osidc  de  zinc 
IIL  II 
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et  turine  du  lactale  <)e  bnrite  ;  ce  sel ,  dmtmpnsé  par  une  quantité  con- 
venable d'àciile  sulfui'ique ,  donne  du  l'acide  lactic|ue  pur. 

Lu  liict'Ue  de  cadmium  CrtO,C*HH)''  s'obtient  cii  dissolvant  du  carbonat*! 
de  cadmium  dans  l'acide  lactique.  Il  est  insoluble  dans  l'alcool.  Lorsqu'il 
se  d^se  d'une  solution  bouillante ,  il  est  anbydre. 

Le  lactate  de  cuivre  CiiO,C*H*OS2IIO  s'obtient  en  traitant  le  sulfate  de 
cuivre  par  le  }actate  de  barite  ou  en  faisant  bouillir  le  carbonate  de 
cuivre  avec  l'acide  lactique.  Tantât  on  l'obtient  en  cristaux  verls ,  tantidl 
en  cristaux  bleus. 
11  sedécompose  à210*  en  prenant  feu. 

Ltffsqu'on  prépare  le  lactale  de  cuivre  par  le  carbonate  de  cuivre  et 
l'acide  lactique,  une  partie  de  l'acide  forme  avec  l'oxide  de  cuivre  des 
comliuiaisons  basiques  parmi  lesquelles  se  trouve  un  sous-sel  qui  a  pour 
formule  (Cu0}',C«HS0*.'  '         ' 

Le  lactate  de  nickel  NiO,C*H'0*,3HO  forme  des  aiguilles  vert-pomme. 
Il  renferme  trois  équiTalent«  d'eau,  dont  deux  s'en  vont  à  lOQ'' et  le  troi- 
sième a  ISO". 
V.6  lactate  de  cobalt  a  pour  formule  CoO.CH^O'.SHO. 
helactate  de protoxide  de  manganèse  s'oblieiH  ea  traitant  le  carbonate 
de  manganèse  par  l'acide  lactique  :  il  a  pour  formule  MnO,C^HK)',3HO. 
Le  lactate  de  protoxide  de  met-cure  (Hg*0)*,C*H''0^2K0  s'obtient  eu 
mélangeant  à  cbaud  le  lactate  de  soude  avec  le  nitrate  de  protoxide  de 
mei'cure.  Il  est  rose  ou  cramoisi. 

En  faisant  bouillir  le  bi-oxide  de  mercure  avec  l'acide  lactique,  on  ob- 
tient un  sel  jaune  insoluble  dans  l'eau  et  un  sel  incolore  fort  soluble.  Ce 
dernier  est  un  sous-sel  qui  a  pour  formule  [HgO)',C6HiOs. 

I*ar  l'action  du  protocblorure  d'étain  sur  le  lactate  de  soude,  il  se 
forme  aussi  un  sous-'sel  qui  a  pour  formule  (SiiOj^.C^H'O'. 

Le  laclatc  d'argent,  AgO,CWO*,2HO ,  peut  être  préparé  en  faisant 
bouillir  une  dissolution  d'acide  lactique  avec  du  carbonate  d'argeait.  Il 
est  neutre  au  papier  de  tournesol ,  presque  cristallisable  dans  l'alcool 
froid,  mais  très  soluble  dans  ce  liquide  bouillant;  il  noircit  rapidement 
à  la  lumière.  Le  lactate  d'argent  perd  son  eau  de  cristallisation  dans  le 
vide;  il  se  décompose  vers  100".  Sa  solution  aqueuse  devient  bleue  par 
l'ébuUitioh  et  laisse  déposer  des  flocons  bruns  dont  In  formation  est  un 
indice  de  la  décomposition  de  ce  sel. 

PRINCIPES  ASTtUNGENTS  DES  TÉGÉTAUX.  — T.INKINS. 

Plusieurs  substances  v^étales,  et  prindpalement  la  noix  de  galle, 
l'écorce  de  chêne ,  de  marronnier  d'Inde ,  d'orme ,  de  saule ,  les  feuilles 
des  arbres,  l'enveloppe  de  plusieurs  fruits  chanms ,  les  pépins  de  raisin , 
le  sumac,  le  cachou,  certaines  sèves, etc.,  contiennent  d«s  matière  as- 
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Iringentes  particulières  qui  paraissent  différer  entre  eWca  par  leur  com- 
position et  leurs  propriétés. 

Ces  matières  sont  considérées  comme  des  acides  faibles ,  et  on  leur  a 
donné  le  nom  générique  de  (minins. 

Nous  ne  décrirons  ici  que  le  tannin  qui  existe  dans  la  noix  de  ^alle  et 
dans  l'écorce  de  chêne  :  c'est  le  plus  important  par  ses  applications  ;  les 
antres  principes  astringents  présentent  au  reste  une  grande  analogie  avec 
le  tannin  de  la  noix  de  galle. 

ACIDK   TAHMIQUE   OU   TANNIN.    C'A^O^tâHO. 

Il  serait  difficile  d'obtenir  le  tanniu  pur  en  le  |  une  disso- 

lalion  aqueuse  de  noix  de  galle  ou  d'écorce  d  noyen  des 

réactifs  :  le  tannin  retiendrait  toujours  des  matiè  î  et  éprou- 

Terait ,  en  outre ,  pendant  la  précipitation ,  une  £  s  ou  moins 

p«nde.  Pour  préparer  le  tanniu  pur,  on  suit  ui  is  simple , 

fondé  principMerot^nl  sur  la  solubilité  du  tannin 

On  introduit  de  Ta  noix  de  galle  en  poudre  dans  un  appareil  à  dépln- 
œment,  qui  a  été  employé  pour  la  premièi  ~      rquet 

(pi.  S ,  fig.  38) ,  et  qui  se  compose  d'une  alloi  lacée 

air  une  carafe  CD.  Pour  que  la  noix  de  galle  ,  ou 

met  au  bec  de  l'allonge  un  bouchon  F  que  I'  m  et 

i|ai  porte  en  même  temps  des  rainures  qui  p  e  de 

s'écouler  lentement.  On  verse  sur  la  noix  de  |  ithêr 

dn  commerce  qui  contient  toujours  II)  p.  lOC  3ntre 

d'abord  en  dissolution  dans  t'éther  et  se  trou  sous 

forme  de  sirop  épais,  par  l'eau  que  l'éther  con  isso- 

lutîon  sirupeuse  du  tannin  se  rendent  dans  le  siru- 

peuse, après  avoir  clé  lavée  plusieurs  l'ois  avec  apo- 

n-e  dans  le  vide  ou  à  une  température  qui  ne  d<     ^         _  Elle 

laisse  du  tannin  pur  ou  ne  retenant  que  des  traces  de  substances  étran- 
g'-res. 

D'après  M.  Guibourt,  qui  a  examiné  avec  soin  toutes  les  particularités 
que  présente  le  déplacement  de  l'éther  par  le  tannin ,  l'éther  peut  con- 
tracter une  combinaison  avec  le  tannin;  le  meilleur  dissolvant  pour 
enlever  complètement  le  tannin  à  la  noix  de  galle,  serait  un  mélange  de 
vingt  parties  d'étber  anhydre  et  une  partie  d'esprit  de  vin  contenant 
69  centièmes  d'alcool  absolu. 

Lorsqu'on  veut  préparer  le  tannin  en  grand  avec  économie,  on  fait 
nncérer  la  noix  de  galle  pendant  vingt-quatre  heures  dans  l'éther  aqueux  ; 
on  filtre  pour  séparer  l'éther;  la  dissolution  éthéi-éo  est  évaporée  et  laisse 
niK  quantité  considérable  de  tannin  :  on  a  pu  retirer  ainsi  de  la  noix  de 
galle  jusqu'à  66  p.  100  de  tannin. 
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La  méthmle  il'cxpreseion  ne  donne  pas  du  tanuin  aussi  pur  que  le 
procédé  de  déplacement. 

L'acide  tannique  est  solide ,  blanc ,  sans  odiiur  ;  sa  saveur  est  fortemeut 
astrliigmile  ;  il  est  soluble  dans  l'eau  «t  ÎDcrislallIsable  ;  il  se  dissout  dans 
l'alcool  et  l'étlier  ;  mais  l'éther  le  dissout  moins  facilement  que  l'alcool. 
Sa  dissointion  aqueuse  rougit  faiblement  la  teinture  de  tournesol ,  elle 
décompose  les  carbonates  alcalins  avec  efiervesceuce.  Le  tannin  en  dis- 
solution dans  l'eau  absorbe  facilement  l'osigène  de  l'air,  et  se  transforme 
en  acide  gallique  en  dégageant  de  l'acide  carbonique.  Cette  transforma* 
lion  est  favorisée  par  la  présence  d'une  matière  animale,  et  constitue  la 
fermentation  tannique. 

Le  tannin  pur  et  sec  est  inaltérable  à  l'air  ;  aussi  le  conserve-t-on  tou- 
jours en  poudre.  Ou  ne  le  fait  dissoudre  qu'au  moment  où  l'on  doit 
l'employer.  Le  tannin  agit  tautdt  comme  un  acide ,  taatât  comme  une 
base  :  il  se  combine  avec  des  acides  minéraui: ,  tels  que  les  acides  sul- 
furique,  cblorhydrîque ,  phosphorique ,  arsàiique,  borique,  et  produit 
des  composés  blancs  et  insolubles.  Il  ne  précipite  pas  ]es  acides  orga- 
niques. 

Le  tannin  forme  avec  les  bases  des  composés  peu  solubles;  ainsi  les 
dissolutions  de  potasse,  de  chaux,  de  barile,  sont  précipitées  par  le  tannin  ; 
le  tannin  précipite  presque  tous  les  sels  qui  contiennent  des  alcalis  orga- 
niques. Cette  propriété  est  mise  à  profit  pour  arrêter,  dans  quelques  cas 
d'empoisonnement,  l'action  des  alcalis  organiques;  elle  peut  aussi  saarir, 
d'après  H.  Henry,  à  isoler  certaines  bases  végétales;  lorsqu'en  effet  on 
se  propose  d'isoler  une  base  organi(]ue ,  on  traite  sa  dissolution  par  du 
tannin  qui  forme  avec  la  base  un  tannate  insoluble  ;  on  traite  ensuite  cv 
sel  par  de  la  cbauz ,  il  se  forme  du  tannate  de  cliaux  insoluble  et  la  base 
se  trouve  à  l'état  de  liberté. 

Le  tannin  qui  précipite  les  dissolutions  alcalines  est  rapidement  dé- 
composé, comme  l'a  reconnu  H.  Chevreul,  lorsqu'on  le  met  eu  présence 
d'un  excès  d'alcali  ;  l'oxigène  est  absorbé  et  le  tannin  se  transforme  en 
une  matière  colorante  rouge.  Le  chlore  humide  agit  sur  le  tannin  et  le 
décompose  complètement. 

Le  tannin  en  dissolution  dans  l'eau  est  entièrement  absorbé  par  une 
peau  animale,  il  se  forme  ainsi  une  combinaison  insoluble  de  tannin  et 
de  substance  animale  :  l'eau  ne  retient  plus  de  matière  asthngente ,  et 
l'on  peut  faire  ainsi  l'analyse  d'une  dissolution  de  tannin  en  pesant  la 
peau  avant  et  après  l'absorption. 

La  peau  qui  s'est  combinée  avec  le  tannin  porte  le  nom  de  cuir;  elle 
est  devenue  presque  imputrescible  et  imperm^le. 

Les  dissolutions  de  gélatine  sont  entièrement  préci^ulées  par  le  tannin 
et  forment  un  précipité  blanc  et  insoluble. 
Le  tannin  précipite  presque  toutes  les  matières  animales  ;  il  est  employé 
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dons  U  fabrication  des  vins  blancs,  pour  coaguler  une  matièFe  qui  a 
reçu  le  nom  de  glaîadine:  cette  substance  peut  exciter  dans  tes  vins 
blancs  la  fermentation  visqueuse  et  les  faire  tourner  ou  gro». 

Le  tannin  est  employé  quelquefois  en  médecine  pour  arrêter  les  ]ié- 
morrhagies. 

Tîin)utfe5.  Les  tannâtes  ont  été  examinés  récemment  parH.  Pli.Buch- 
ner,  qui  a  démontré  que  l'acide  tannîque  pouvait  se  combiner  en  un 
grand  nombre  de  proportions  avec  les  l}ases. 

Les  tannâtes  alcalins  sont  solublea  dans  une  très  grande  quantité  d'eau, 
et  l'altèrent  facilement  à  l'air,  sous  l'influence  d'un  axoès  d'alcali. 
M.  Ph.  fiucbner  a  obtenu  les  tannâtes  de  potasse ,  de  soude  et  d'ammo- 
niaque à  l'état  cristallin.  Les  autre»  tannâtes  sont  insolubles. 

Le  tannin  ne  précipite  ni  ne  colore  les  sels  de  fer  au  minimum  ;  mais 
loisque  le  fer  passe  au  maximum,  le  tannin  le  précipite  en  noir. 

La  précipitation  e*t  instantanée  lorsqu'on  mélange  le  tannin  avec  un 
sel  de  fer  au  maximum.  Le  tannate  de  peroxide  de  fer  a  pour  formule  : 
FtW,C'mX)»,9H0. 

La  coloration  du  tannin  par  les  sels  de  fer  au  maximum  sert  de  base  à 
ta  teinture  en  noir. 

PooT  colorer  en  noir  les  tissus ,  on  les  fait  bouillir  avec  des  matières 
aitringentes,  telles  que  la  noix  de  galle,  le  sumac,  le  brou  de  noix,  etc., 
elayec  du  sulfate  de  fer  Au  minimum  qui  se  peroxide  par  l'ébuUition  à 
l'air  et  produit  bientôt  du  tannate  de  peroxide  de  fer  qui  se  fixe  sur  l'étoffe. 

D'après  M.  Barreswil ,  le  précipité  bleu-noir  que  produit  l'acide  tanni- 
que  dans  les  sels  de  fer  au  maximum  contient  un  oxide  ferroso-ferrique 
jiarticuliCT;  le  sesqui-oxide  de  fer  se  trouve  donc  réduit  en  partie  par 
l'adde  tannique. 


On  prépare  l'encre  en  faisant  réagir  du  tannin  ou  de  la  noix  de  galle 
SOT  un  sel  de  fer  au  maximum;  on  fait  bouillir  1  kilogr.  do  noix  de 
gilie  dans  15  litros  d'eau  ;  on  filtre  la  liqueur  et  on  la  mélange  avec 
500  gr.  de  sulfate  de  fer  et  500  gram.  tic  gomme  ;  on  y  ajoute  souvent  du 
sncre  et  dn  sulfate  de  cuivre.  La  liqueur  est  abandonnée  à  l'air  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  pris  une  teinte  noire  foncée. 

Ls  gomme  que  l'on  ajoute  dans  l'encre  est  destinée  à  empêcher  que  le 
tannate  de  peroxide  de  fer  ne  se  sépare  du  liquide  sous  ta  forme  d'un 
précipité  noir. 

L'encre  n'est  pas  inaltérable  ;  le  chlore  et  l'acide  oxalique  la  décolorant 
facilement  ;  elle  s'altère  même  spontanémftnt  à  l'air. 

L'instabilité  de  l'encre  a  fait  chercher  depuis  longttmips  une  compo- 
âtion  moins  altcnible  que  l'encre  ordinaire  et  pouvant  servir  d'encre  de 


sdbïGoO^^lc 


166  AaOK  (iALlKHIK- 

sûreié.  On  a  résolu  jusqu'à  un  certain  point  ce  [trublèine  un  composant 
une  encre  formée  de  noir  de  fum^,  t£nue  en  suspension  dans  une  eau 
gommeuse  à  laquelle  on  a  ajouté  de  faibles  qliaiititès  d'a(»de  cttlorhy- 
drique  ou  de  soude. 

pnOOtlITS  DE  DfeOMprâlTION  DU  TAKNIN. 

ACIBB  fiALMQUfi.    C'H0',3H0. 

Une  dissolution  de  tannin ,  exposée  à  l'air,  se  décompose  et  se  trans^ 
forme  en  un  noavel  acide ,  qui  a  été  nommé  acide  gatUque.  Dans  cette 
réactioD,  l'oiigène  de  l'ur  se  change  en  un  éf^  volume  d'acide  cariMnt- 
que.  La  production  de  l'acide  gallique  peut  être  exprimée  par  la  formule 
suivante  : 

C"»H<0"'  4-  0«  =  2(C»HïO»>  +  ÛCO»  +  2ao, 
Tinnin  hydtalé.  Addc  galliqoe. 

L'oxidation  du  tannin  pur,  au  contact  de  l'air,  est  toujours  assez  lente; 
elle  se.  détermine,  au  contraire,  rapidement  lorsque  le  tannin  est  mé- 
langé à  uue  matière  azotée  en  décomposition  qui  agit  comme  un  véritable 
ferment  :  cette  décomposition  pi'end  alors  le  nom  de  fermentation 
gallique. 

L'acide  gallique  peut  être  préparé  par  plusieurs  procédés.  M.  Licbiga 
conseillé  de  précipiter  à  froid  par  de  l'acide  sulfurique  une  dissolution  de 
^nnin  ;  on  lave  le  précipité  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  et  ou  le 
fait  bouillie  pendant  quelques  minutes  avec  un  mélange  de  1  partie  d'a- 
cide sulfurique  et  de  2  parties  d'eau  ;  la  liqueur  abandonne  par  le  re- 
froidissement  des  cristaux  d'acide  gallique  que  Ton  puritiepar  une  nou- 
velle cristallisation. 

L'action  de  l'air  sur  le  tannin  permet  d'expliquer  la  méthode  que 
Schéele  a  fait  connaître  pour  préparer  l'acide  gallique.  Dans  ce  pro- 
cédé ,  on  pulvérise  la  noix  de  galle ,  on  l'humecte  et  on  l'expose  à  l'air 
pendant  quelques  mois  à  une  température  de  2â  à  30°  ;  la  nuitière  ani- 
male que  contient  la  noix  de  galle  se  décompose  bientôt  et  se  transforme 
en  un  ferment  qui  agit  sur  le  tannin  pour  le  changer  en  acide  gallique. 
Lorsque  la  masse  a  perdu  sa  saveur  astringente ,  on  la  traite  par  l'eau 
bouillante ,  qui  abandonne  des  cristaux  d'acide  gallique ,  qu'on  décolore 
complètement  au  moyen  du  charbon  animal.  On  a  cru  pendant  long- 
temps que  l'acide  gallique  préexistait  dans  la  noix  de  galle,  et  que 
l'exposition  des  noix  dé  galle  à  l'air  avait  pour  but  de  détruire  une 
mati^  azotée  qui  s'opposait  à  la  séparation  de  l'acide  gallique.  Mais  il 
est  bien  démontré  aujourd'hui  que  l'acide  gallique  que  l'on  relire  de  la 
noix  de  galle  n'y  préexiste  pas  et  résulte  de  l'altération  du  laimin  (Pe- 
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loiizv}.  D'api-ès  H.  Ph.  Buchnei',  la  mùUiode  de  Scliéele  duniiu  8  i>.  1U0 

d'acide  gulli(|ue. 
L'acide  galtique  cristallisé  a  pour  composition  C'HO^,'tHO.  Il  perd 

un  équivalent  d'eau  lorsqu'on  le  dessèche  à  iOO*,  et  deux  équivalents, 
le  fait  cristalliser  dans  de  l'acide  sulfu- 
3,  inaintenu  en  fusion  au-dessus  de  200°, 
té  de  précipiter  la  gélatine.  L'acide  gat- 
n  prismes  confus  qui  sont  solublcs  dans 
ties  seulement  d'eau  bouillante. 
ble  dans  l'alcool  ;  Véther  le  dissout  assez 
précipite  pas  la  gélatine  ;  un  fragment  de 
:  caractères  suffisent  pour  le  distinguer 
importe  comme  te  tannin  dans  son  con- 
icipite  pas  les  sels  au  minimum  et  forme 
sels  au  maximum.  Ce  précipité,  d'après 
ferroso-ferrique.  Dans  la  préparation  de 
oir,  l'acide  gallique  est  aussi  utile  que  le 

l'ne  dissolution  d'acide  galliqueré<luïtcei-tains  sels  métalliques,  comme 
le  perchlorure  d'or  et  l'azotate  d'argent. 

Gotlate$.  Les  principaux  gallates  ont  été  décrits  et  analysés  récemment 
par  H.  Ph.  Buclmer.  L'acide  gallique  desséché  à  100°  a  pour  formule 
C'H0',2H0.  Ces  deux  équivalents  d'eau  basique  sont  quelquefois  rem- 
placés par  deux  équivalents  de  base.  Ainsi  lorsqu'on  fait  bouillir  de  l'a- 
ie plomb ,  il  se  forme  un  précipité 
'bO)î,C-H(V.  Il  existe  un  autre  gal- 
PbO,HO,CTHOî. 

et  de  chaux  se  colorent  en  bleu  au 
ilors  remplacé  par  un  auti'c  acide 

pas  altérer  les  gallales  en  l'absence 
'  l'oxigène,  la  dissolution  se  colore 
'ique  en  sépare  un  acide  noir,  qui  a 

Vacide  laiirw-Tnélanique  ou  tait/iu- 


DISflILLATION  DE  L'ACIDE  GALLIQUE. 

ACIDES    FïnOGALLlQUE    ET    UIÎTAGALLIQUIi. 

L'acide  gallique,  exposé  ii  une  température  de  211)  à  215°,  se  dédouble 
en  acide  carixHiique  pur  et  en  un  acide  volatil,  crislallisHblc,  C'HK)^,  qu'on 
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ft  appelé  aciàe  pgro-gailique.  Celte  distillation  peut  être  représentée  par 
l'équation  suivante  : 

CTHiQ»       —       c^îo»       +       CO'. 
Acide  galliqiH'  hydr.    Acide  p^rogalUiiiif .     Adde  rarbonlqDe. 

On  savait,  du  rest(t,  depuis  les  anciennes  expériences  de  H.  Deyeux, 
que  la  noix  de  galle  donnait,  par  la  seule  action  de  la  chaleur,  un  sn- 
blimé  blanc  cristallin  d'acide  pyrc^allique.  Cette  distillation  est  même 
assez  facile  pour  qu'on  puisse  obtenir  des  quantités  notables  d'acide  py- 
rogallique,  en  distillant  soit  la  noix  de  galle  en  poudre,  soit  l'extrait  de 
noix  de  galle.  L'extrait  sec  donne  plus  de  la  dixième  partie  de  son  poids 
d'acide  pyro-gallique,  lorsqu'on  le  chanfTe  au  bain  de  sable  vers  185' 
dans  une  marmite  de  foute  surmontée  d'un  cdno  en  Qarton. 

L'acide  pyro-galHque  cristallise  tantAt  en  aiguilles ,  tantât  en  lames 
blanches,  inudores,  d'une  saveur  aroère  et  astringente.  Il  fond  à  1 1 5*  et 
bouta  210*.  Sa  solubilité  dans  l'eau  est  beaucoup  plus  grande  que  celle 
de  l'acide  gallique.  11  réduit  complètement,  même  à  froid,  les  sels  d'or, 
de  platine  et  d'argent.  Il  produit ,  avec  les  sels  de  protoxide  de  fer ,  une 
réaction  caractéristique  ;  il  ne  les  précipite  pas,  comme  le  font  les  acides 
tanntque  et  gallique,  mais  il  les  colore  en  bleu  très  intense.  Lorsque  le 
sel  de  fer  est  au  maximum  ou  lorsqu'il  s'est  en  partie  peroxidé  à  l'air,  les 
liqueurs  prennent  une  teinte  verdfttre. 

Une  dissolution  d'acide  p)TO-gallique  versée  dans  du  lait  de  chaux , 
produit  un  précipité  d'une  belle  couleur  pourpre  qui  passe  rapidement 
au  brun. 

L'acide  pyro-gallique  ne  perd  pas  d'eau  en  s'unissant  avec  tes  bases. 
H.  Berzélius  a  analysé  deux  pyro-gnllates  de  plomb  qui  sont  représen- 
tés par  les  formules  suivantes:  PbO.CHîO»— (PbO)',C*H'0».  D'après 
M.  Steiihousc ,  l'équivalent  de  l'acide  pyro-gallique  serait  C"H'0*. 

Cette  dernière  formule  ne  change  en  rien  la  composition  centésimale 
de  l'acide  pyrogallique,  puisque  (C»HK)*'>=  1  V  (C^HW),  mais  elle  ne 
s'accorde  pas  avec  la  formule  des  pyrogallates  et  particulièrement  avec 
celle  du  pyn^llate  de  plomb  déterminée  par  H.  Berzélius ,  et  plus  tard 
par  H.Pelouxe. 

Acide  nétogailiqve.  L'acide  pyrogallique ,  porté  à  une  température  de 
250*,  se  dédouble  en  eau  et  en  acide  métagallique ,  selon  l'équation 
CH^CP  =  HO  +  C"H'0*.  Cet  acide  est  noir,  amorphe ,  inodore ,  presque 
complètement  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  les  alcalis  ;  il  est  préci- 
pité de  ces  dissolutions  en  flocons  noirs  par  les  acides  asotique,  chlor- 
bydrique ,  acétique ,  etc. 

L'acide  pyrogallique,  maintenu  pendant  longtemps  à  une  température 
voisine  de  son  poitb  de  fusion  ,  se  décompose  en  acide  métjigaltrquc  et 
en  eau.  Ou  comprend  donc  qu'en  conduisant  la  distillation  de  l'acide 
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gallique  avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  on  obtienne  des  quantités  très 
difiërantes  d'acide  pyrogallique  qui  peuvent  être  remplacées  par  de  l'acide 
métagallique  :  ces  deux  acides  sont  toujours  complémentaires  l'un  de 
l'autre  dans  la  distillation  du  tannin  ou  de  t'acide  gallique.  Nous  citerons 
du  reste  une  expérience  qui  démontre  que  l'acide  raétagallique  n'est  pas 
un  produit  nécessaire  de  la  distillation  de  l'acide  gallique,  et  qu'il  doit, 
au  contraire ,  sa  formation  k  la  décomposition  même  de  l'acide  pyro- 
gallique. 

Si  on  laisse  tomber  une  petite  quantité  d'acide  gallique  sur  du  mer- 
cure chauffé  k  250*,  on  voit  se  dégager  des  fumées  blanclies  d'acide 
pyn^llique  et  la  surface  du  mercure  n'est  pas  ternie,  parce  que  dans  ce 
cas  l'acide  gallique  se  trouve  porté  rapidement  à  une  température  qui 
détermine  son  dédoublement  d'une  manière  très  nette  en  acide  carboni- 
que et  en  acide  pyrogallîque.  Si ,  au  contraire ,  l'espérience  se  fait  en 
jetant  l'acide  gallique  sur  un  corps  qui  ne  l'écliauffe  que  lentement ,  on 
obtient  des  quantités  très  notables  d'acide  métagallique  (Pelouze). 

ACIDE  ELLAGÏQllE  OU  BEZOàRDIQUE.    C'*H'0'',3H0. 

La  décomposition  lente  du  tannin  contenu  dans  la  noix  de  galle  pro- 
duit quelquefois ,  indépendamment  de  l'acide  gallique ,  un  acide  dont 
l'eiistence  a  été  signalée  par  M.  Braconnot  et  qui  a  été  décrit  sous  le  nom 
d'aeide  ellagique  par  M.  Chevreul. 

L'acide  ellagique  est  une  poudre  cristalline ,  d'un  gris  jaunfttrc,  sans 
saveur  sensible,  à  peine  solubtc  dans  l'eau  froide,  un  peu  plus  soluble 
dans  l'alcool,  d'où  l'éther  le  précipite.  L'acide  sulfurique  froid  le  dissout 
sans  l'ult^rer.  Lorsque  cette  dissolution  absorbe  lliumidilé  de  l'air, 
l'acide  ellagique  se  dépose  peu  à  peu  en  longs  prismes  minces  et  presque 
incolores. 

L'acide  ellagique  a  pour  formule  C'tH^'.SHO.  Deux  de  ces  trois  équi- 
valents d'eau  peuvent  en  être  éliminés  par  la  chaleur  ;  l'acide  desséché 
Ci'H^^.HO  correspond  aux  ellagales  qui  ont  pour  formule  générale  MO, 
O'HîO». 

L'acide  ellagiqueproduît  aveciessels  de  fer  au  maximum  un  précipité 
noir  bleu&tre  semblable  à  ceux  que  forment  les  acides  taiinique  et  galli- 
que; une  partie  de  l'oxide  se  trouve  ramenée  au  minimum. 

Les  nouvelles  recherches  de  MM.  Woehler  et  Mercklein  sur  une  espèce 
de  bezonrds  qui  différent,  par  leur  infusibilité  et  leur  cassure  terreuse, 
des  bezoards  dans  lesquels  on  avait  trouvé  ant(;rieurement  l'acide  lilbo- 
félique,  ont  donné  un  nouvel  intérêt  à  l'histoire  de  l'acide  ellagique.  Ces 
chimistes  ont  constaté  que  la  plus  grande  partie  de  ces  bezoards  était 
formée  par  un  acide  identique  avec  l'acide  ellagique;  comme  ces  cal- 
culs intestinaux  se  rencontrent  chez  des  animaux  qui  se  nouirisscnt  de 
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matières  végétale!!  contenant  de  l'acide  lannique ,  il  est  probabl<;  que 
l'acide  ellagique  doit  son  origine  à  l'acide  tannique.  Sous  la  douMe  in- 
fluence de  l'inr  «t  des  alcalis ,  l'acide  ellagique  s'altère ,  se  colore  forte- 
ment  et  se  transforme  en  acide  glaucome laniqve.  Une  réaction  prolongée 
change  ce  dernier. acide  eo  acide  carbonique,  eu  acide  oxalique,  et  eu 
1^1  aàdç  noir  pArticulicr  dont  ta  réaction  est  fortement  acide  et  qui  est 
déliquescent.  Cet  acide  noir  paraît  se  former  directement  par  l'action 
oxidante  de  l'acide  ellagique. 

TANNIN  VEHT  ET  TARiNIN  GRIS. 

Le  tannin  que  l'on  retire  des  quinquinas ,  du  caohou ,  du  café ,  de  la 
rhubarbe,  de  la  gomme  kino,  4e  l'orme,  du  saule,  de  plusieurs  rumex, 
de  plusieurs  fougères ,  de  plusieurs  légumineuses,  des  fleurs  d'un  grand 
nombre  de  labiées,  diffère  par  plusieurs  de  ses  propriétés  du  tannin  qui 
existe  dans  la  noix  de  galle  :  il  parait  moins  astringent  que  ce  dernier, 
et  au  lieu  de  précipiter  en  noir  les  sels  de  peroside  de  fer,  il  les  précipite 
en  vert. 

Il  existe  aussi  atfe  autre  espèce  de  tannin  que  l'on  extrait  du  ratanhia, 
de  l'absintbe,  de  l'armoise  ,•  de  la  verveine,  de  l'ortie,  ete.,  qui  précipite 
les  sels  de  fer  en  gris  verd&tre. 

Ces  corps  doivent-ils  être  considérés  comme  essenliellement  différents 
du  tannin  ordinaire ,  ou  comme  des  mélanges  de  tannin  avec  des  corps 
étrangers  qui  masquent  les  réactions  caractéristiques  de  l'acide  tannique  ? 
Cette  question  ne  peut  être  décidée  dans  l'étaf  actuel  de  nos  connais- 
sances sur  ces  composés.  L'étude  du  tannin  vert  et  du  tannin  gris  exige 
un  nouvel  examen. 

Nous  emprunterons  aux  mémoires  publiés  par  H.  Guibourt  les  princi- 
paux caractères  du  imnin  du  cachou. 

H.  Berzélius  est  le  premier  qui  ait  étudié  la  nature  chimique  du  ca- 
chou :  il  en  avait  extrait  un  principe  astringent  qu'il  avait  nommé  mide 
mimolannique  ou  tannin  du  cachou ,  et  que  nous  appellerons  avec  H.  Gui- 
Itwnrt  acide  cachutique.  Ce  composé  a  été  étudié  succe^ivement  par 
MM.  Buchner  et  Svanberg.  Il  a  pour  formule  Ci*IIK)',HO.  Ses  combinai- 
sons avec  les  alcalis  exposées  à  l'air  deviennent  rougee  ou  noires.  Les 
combinaisons  rouges  s'obtiennent  par  l'action  des  alcalis  carbonates  et 
contiennent  un  acide  appelé  acide  ruhinique ,  et  qui  a  pour  formule 
CHK)*.  La  matière  noire  se  forme  par  l'action  des  alcalis  caustiques  et 
constitua. l'<]!ci(/e  japmique  C*^h*Q*,HQ.  On  obtient  l'acide  caclmtique  en 
traitant  le  cachou  pulvérisé  par  l'éther  snifurique,  distillant  l'cther,  la- 
vant le  produit  avec  de  l'eau  froide ,  traitant  ensuite  par  l'eau  bouillante 
et  rmfermant  la  liqueur  fiUréç  bodillaiptâ  dans  un  vase  de  verre  à  l'abri 
du  contact  de  l'air.  L'acide  cachutiquc  se  précipite  par  le  refroidissement 
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SOUS  ToriDe  d'une  matière  blanche ,  grenue ,  vristalliiie ,  d'une  saveur  as- 
tringeDle  et  ensuite  douceâtre;  il  est  à  peine  acide,  très  peu  soluble 
dans  Veau  froide,  très  soluble  dans  l'eau  bouillante,  dans  l'alcool  et 
(fans  l'éther.  Il  colore  en  vert  la  solution  de  percblonirc  do  fer,  sans  y 
former  de  précipité.  Le  tannin  contenu  dans  le  quinquina  n'est  autre 
que  l'acide  cachutique ,  et  le  rouge  cinchonique  est  un  produit  de  sou 
oiidatioD  qui  précède  la  formation  de  l'acide  rubiniquc.  Le  kino  coii- 
tiait  an  tannin  qui  parait  différer  du  précédent. 

TANNAGE. 

Les  substances  astringentes  des  végétaux  sont  employées  dans  les  arts 
pour  rendre  les  peaux  imputrescibles.  Après  avoir  fait  l'étude  chimique 
du  (auDin  et  de  ses  dériycs,  nous  croyons  devoir  présenter  quelques  gé- 
néralités sur  des  industries  importajilcs  qui  ont  pour  base  l'action  du 
laimin  sar  les  peaux  :  nous  voulons  parler  du  tannage,  du  corroyage,  du 
txMigroî'age,  de  la  mégisserie  et  de  la  cliamoiserie. 

Le  tannage  est  un  art  qui  a  pour  but  de  combiner  le  tannin  avec  la 
matière  animale  qui  constitue  la  peau  pour  la  rendre  imperméable,  élas- 
tique et  imputrescible.  Le  tannin  ,  qui  sert  en  général  Jans  le  tannage, 
existe  dans  t'écorce  de  cliéne  qui  porte  le  nom  de  tan. 

Le  chêne,  dont  on  enlève  l'écorce,  est  le  ehène  à  crochets  [quercM  glo- 
merata).  Cette  écoree  est  réduite  en  poudre  soit  sur  les  lieux-mémes,  an 
moyen  de  moulins  à  pilons  mus  par  l'eau  ou  le  vent ,  soit  dans  Ifs  tan- 
ueries,  où  on  se  sert  de  cylindres  qui  hachent  d'abord  l'écorce  et  de  mou- 
lins qui  la  pulvérisent  ensuite. 

Le  sumac  {r/ius  coiiara,  coriara  mi/rli'folia)  est  cultivé  en  roison  du 
tanniu  que  contiennent  ses  feuilles  :  réduites  en  poudre,  elles  servent 
surtout  à  tanner  les  peaux  destinées  à  la  maroquinerie. 

Les  peaux  de  boeuf  et  de  buflle  sont  employées  pour  la  fabrication  des 
cuirs  forts  :  on  réserve  pour  les  cuirs  mous  {molleterie]  celles  de  vache, 
de  veau  et  de  cheval. 

Le  tauneur  procède  sur  des  peaux  indigènes  (peaux  vertes)  et  sur  des 
peaux  sèches  expédiées  du  Brésil  et  de  Buenos-Ayres- 

Lorsque  les  peaux  vertes  ne  sont  pas  employées  de  suite ,  on  les  sau- 
poudre de  sel  commun  en  gros  cristaux  pour  les  consei'ver.  Les  peaux 
wdies  qui  ont  supporté  cette  salaison  doivent  être  ramenées  à  l'état  de 
peaux  vertes  avant  toute  opération  ultérieure. 

Pour  opérer  la  conversion  des  peaux  exotiques  en  peaux  vertes  ,  on 
ks  îmmei^e  pendant  plusieurs  Jours  dans  l'eau  ;  il  faut  les  piétiner,  les 
étirer,  quelquefois  même  les  soumettre  à  l'action  d'une  espèce  de  foulon , 
les  plonger  daus  une  eau  de  clutux  faible  et  les  travailler  sur  un  chevalet. 

Le  lavage  réitéré  des  peaux ,  dans  tous  les  cas ,  est  indispensable  pour 
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leur  enlever  le  sang  et  les  subaUnces  étrangères  dont  elles  peuvent  être 


Les  peaux  destinées  à  la  molleterie  doivent  en  outre  subir  l'opération 
du  pelamge  qui  consiste  à  les  passer  successivement  dans  quatre  ou  cinq 
pelains  ou  cuves  contenant  un  luit  de  chaux ,  en  commençant  par  des 
pelaîns  presque  épuisés  {pelains  morts)  pour  arriver  à  un  pelain  neufrendQ 
plus  énergique  par  une  addition  récente  d'hydrate  de  chaux. 

Le  pelanage  dure  ordinairement  trois  semaines  ou  un  mois;  on  juge 
qu'il  est  terminé  lorsque  les  poils  se  séparent  facilement  de  la  peau  ; 
celle-ci  est  alors  placée  sur  un  chevalet,  où  un  ouvrier,  armé  d'un  cou- 
teau émoussé ,  dit  couteaa  rond ,  procède  à  l'ébourrage.  Les  peaux  ainsi 
épilées  sont  plongées  dans  l'eau  où  elles  attendent  les  opérations  subsé- 
quentes. 

Placées  de  nouveau  sur  le  chevalet ,  on  leur  enlève ,  au  moyen  d'un 
couteau  tranchant  à  lamé  circulaire,  les  portions  de  chair  qui  leur  sont 
encore  adhérentes;  on  rogne  les  bords  de  la  peau  et  les  lambeaux 
inutiles.  Avec  une  pierre  de  grès  pareille  à  celle  dont  se  servent  les  fau- 
rJieurs ,  on  adoucit  le  grain  de  la  fleur  en  aplatissant  les  petifes  protu- 
bérances qu'a  produites  l'épiiage,  et  enfin  on  nettoie,  avec  le  couteau  cir- 
culaire, les  deux  cdtés  de  la  penu  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  bien  blanclie  et 
que  l'eau  sorte  sans  aucune  impureté. 

On  reproche  à  ce  procédé,  généralement  suivi  pour  la  molleterie, 
l'emploi  de  la  chaux  dont  on  ne  peut  enlever  les  dernières  portions  dans 
l'acte  du  tannage  ;  la  chaux  se  combine  avec  le  tannin  et  forme  un  com- 
posé qui  diminue  beaucoup  la  souplesse  du  cuir. 

Pour  remédiera  ce  grave  inconvénient, M.  FélixBoudeta  proposé  de 
substituer  à  ta  chaux  la  soude  décarbonatée  par  1»  chaux  :  M.  Boudet 
emploie,  pour  1,000  kil.  de  peaux  vertes,  20  kil.de  carbonate  de  soude, 
15  kil.  de  chaux  et  500  litres  d'eau.  Par  ce  procédé,  qui  est  employé  avec 
succès  dans  plusieurs  tanneries  et  notamment  dans  celle  de  H.  Leroy, 
tanneur  à  Saint-Germain ,  on  obtient  le  gonflement  et  l'épiiage  en  deux 
ou  trois  jours  :  le  travail  des  peaux  au  chevaletest  beaucoup  plus  facile, 
et  les  autres  opérations  du  tannage  s'exécutent  plus  promptement. 

L'ébourrage  des  peaux  destinées  à  la  confection  des  cuirs  forts  ne 
s'effectue  pas  de  la  même  manière  que  pour  In  molleterie  ;  aux  pelains  on 
a  substitué  l'échauffé  qui  consiste  à  faire  subir  aux  peaux  entassées  dans 
une  chambre  chauffée  entre  20  et  25",  une  légère  fermentation  putride 
qu'on  est  souvent  obligé  de  modérer  en  répandant  sur  les  peaux  un  peu 
de  sel.  Dans  plusieurs  tanneries  on  se  contente  d'échauffer  les  peaux  au 
moyen  de  la  vapeur. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  les  peaux  sont  convenablement  dis- 
posées pour  être  épilées  par  les  procédés  ordinaires. 

A  l'ébourrage  succède  le  gonflement  qui  a  pour  but  de  disposer  les 
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peaui  par  l'écartennent  de  leurs  pores  à  être  plus  facilement  perméiibles 
à  la  matière  tannante  ;  c'est  au  moyen  d'une  liqueur  acide  qu'on  obtient 
ce  résultat  pour  les  peaux  molles. 

On  a  pendant  lont^temps  employé  à  cet  effet  de  l'orge  délayée  dans  de 
l'eau  qu'on  faisait  passer  à  la  fermentation  acide  par  l'addition  d'un  peu 
de  levure;  mais  maîntcnant  on  procède  à  cette  opération  par  la  méthode 
appelée  j'utée,  ea  plongeant  les  peaux  dans  du  jus  de  tan  aigri ,  préparé 
avec  de  la  tanwe,  qui  est  du  tau,  ne  contenant  plus  que  quelques  faibles 
portions  de  tannin.  On  procède  d'abord  avec  du  jus  peu  concenbré  mar- 
quant il-  à  raré<Mnètre  :  on  porte  cette  densité  jusqu'à  9-,  en  ajoutant 
dans  les  cuves  quelques  paniers  de  tannée  et  même  de  lanneuf;  lorsque 
les  peaux  commencent  à  prendre  la  couleur  du  cuir,  on  les  abandonne 
pendant  quinte  jours  à  elles-mêmes  :  après  ce  temps,  elles  peuvait  sup- 
porter l'opération  du  tannage. 

Le  gtmOement  des  peaux  destinées  &  la  confection  des  cuirs  forts  ne 
diRère  pas  sensiblement  de  la  moUelerie  ;  on  fait  passer  successivement 
ce&  peaux  dans  huit  cuves  et  la  liqueur  est  rendue  plus  acide  par  l'ad- 
dition d'une  certaine  quantité  d'acide  sulfurique  dans  les  patsemenls 
qu'on  amène  ainsi  à  10  et  12*.  Cette  addition  abrège  le  temps  du  gonfle- 
ment ;  mais  lorqu'elle  n'est  pas  faite  avec  soin ,  elle  nuit  à  la  qualité  du 
cuir. 

Les  peaux  molles  gonflées  sont  portées  dans  des  cuves  en  maçonnerie 
enfont^es  en  terre  :  on  les  stratifié  avec  du  tan  réduit  en  poudre  ;  lorsque 
la  cuve  est  remplie,  on  fait  arriver  une  eau  de  tan  en  quantité  sultisante 
pour  humecter  les  peaux  et  le  tan ,  et  faciliter  la  combinaison  de  la  ma- 
tière animale  avec  le  tannin.  Ce  contact  dure  quatre,  six  ou  huit  mois , 
suivant  l'épaisseur  des  peaux;  on  ouvre  une  fois  la  fosse  pendant  cette 
période,  OD  retire  les  peaux  et  le  tau  épuisé,  et  on  replace  les  peaux  avec 
de  nouveau  tan,  de  manière  que  les  cuirs  qui  étaient  au  tond  de  la  cuve 
reviennent  à  la  partie  supérieure:  les  peaux  sont  alors  complètement 
converties  en  cuirs  qu'on  nettoie  et  qu'on  livre  à  la  corroierie. 

Le  tannage  des  cuirs  ne  ditTère  du  précédent  que  par  le  temps  de  leur 
séjour  dans  les  fosses,  qui  est  de  dix-huit  mois  à  deux  ans.  Pendant  ce 
lemps,  on  les  retire  plusieurs  fois  pour  les  faire  changer  de  place  dans 
la  fosse  et  les  mettre  en  contact  avec  de  nouveau  tan. 

Les  cuirs  sortant  des  fosses  sont  portés  dans  des  greniers  aérés  où, 
après  les  avoir  nettoyés  avec  des  brosses,  on  les  suspend  pendant  plu- 
sieurs jours  pour  opérer  leur  dessiccation. 

Les  cuirs  forts  ainsi  préparés  ont  une  consistance  spongieuse  qu'il 
faut  faire  disparaître  pour  qu'ils  puissent  être  employés  utilement,  sur- 
tout à  la  confection  des  semelles;  on  les  soumet  dune,  lorsqu'ils  sont  secs, 
à  une  pression  qu'on  appelle  martelage,  parce  qu'elle  s'opère  souvent  au 
moyen  d'un  marteau  qu'on  fait  agir  sur  le  cuir  étendu  sur  des  blocs  de 
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pierre  ou  de  marbi'e.  On  emploie  aussi  avec  avantage  des  rouleaux  qui 
pi-cssent  satis  cboc  sur  lu  cuir  reposant  sur  des  stocs  chaufTés  à  la  Va- 
pi;  iir. 

Plusieurs  améliorations  ont  (;té  apportées  à  l'artdu  tanneur  :  elles  ont 
eu  surtout  pour  objet  d'abréger  le  temps  du  tannage.  Ainsi,  par  un  de 
ces  pji'océdcs,  les  peaux  épilècs  et  gonflées  sont  stratifiées  avec  du  tan  dans 
une  cuve  à  double  fond  ;  on  les  immerge  d'eau  ou  de  jusée  faible  ;  tous 
les  jours,  on  soutire  le  liquide  pour  le  reporter  sur  la  partie  supérieure 
de  la  Fosse.  On  renouvelle  le  tan  plu»eurs  fois  par  mois,  et,  au  bout  de 
quatre  mois ,  on  obtient  un  cuir  qui  parait  d'aussi  bonne  qualité  que 
celui  provenant  d'un  plus  long  séjour  dans  les  fosses. 

Par  une  autre  métbode,  on  diminue  la  proportion  de  tan  qu'on  rem- 
place par  des  jus  concentrés  et  on  arrive  ainsi  à  un  tannage  très  prompt. 

On  procède  encore  en  faisant  arriver  la  liqueur  tannante  d'une  certaine 
hauteur  entre  deux  peaux  maintenues  par  des  chAssis  de  manière  à  exer- 
cer surelles  une  pression  qui  force  le  liquide  à  les  pénétrer  lentement  et 
nii'-rae  à  suinter  sur  leur  surface  extérieure. 

En6n  on  a  imaginé  de  faire  avec  deux  peaux,  qui  ont  reçu  un  premier 
tonnage  dans  une  dissolution  légère  de  tan,  un  sac  qu'on  suspend  et 
qu'on  remplit  de  dissolution  de  tan  froide;  on  recueille  la  liqueur  A 
mesure  qu'elle  suinte ,  et  on  la  renverse  dans  le  sac  de  manière  qu'il  soit 
toujours  plein. 

Lorsque  les  peaux  commencent  à  acquérir  la  fermeté  que  leur  com- 
munique le  tannage,  on  élève  la  température  de  l'atelier  de  20  à  65",  et 
on  la  maintient  jusqu'à  ce  que  les  cuirs  aient  sur  tous  les  points  cette 
dureté  et  cette  fermeté  qui  annoncent  la  fin  du  tannage.  Par  ce  procédé , 
on  assure  qu'on  parvient  en  dix  jours  à  convertir  tes  peaux  en  cuirs , 
lorsque  par  la  métbode  ancienne  il  aurait  fallu  dix  mois. 

On  ne  saurait  trop  applaudir  à  des  tentative  qui  doivent  avoir  pour 
but,  tout  4tn  l'ésen'ant  aux  cuirs  leur  qualité,  de  diminuer  le  séjour 
des  [teaux  en  fosse ,  qui  est  si  dispendieux  par  la  mise  de  fonds  qu'elle 
exige;  mais  nous  devons  faire  obselTer  que  jusqu'à  présent  l'expérience 
semble  avoir  prouvé  que,  pour  obtenir  des  cuirs  imperméables,  il  ne 
faut  pas  brusquer  la  combinaison  de  la  gélatine  avec  le  tannin.  Des  cuirs 
tannés  avec  précipitation  ont  bien  à  l'œil  tous  les  caractères  des  cuirs  de 
bonne  qualité ,  mais  c'est  surtout  par  l'usage  que  celle-ci  peut  être  ap- 
préciée. 

Lorsque  Séguin  annonça  au  gouvernement  qu'il  avait  découvert  le 
moyen  de  réduire  à  six  semaines  l'opération  du  tannage,  il  présentait,  h 
l'appui  de  son  assertion ,  des  cuirs  du  plus  bel  aspect.  Cette  découverte 
excita  tant  d'entliousinsme  qu'on  conRa  à  son  auteur  la  fabrication  et  )a 
fourniture  des  cuirs  nécessaii^es  au  service  des  armées,  et  même  la  fa- 
culté de  reiiuérir  toutes  les  matières  premières  nécessaires  à  leur  confec- 
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tion.  Mais  ces  foumiliires  ne  tanièroiit  pas  ii  »^tre  l'objet  ries  plninles  Vs 
plus  vives  sur  lour  mauvaise  qualité  et  sûr  leur  peu  de  <1urée ,  ail  point 
qu'il  fallut  renoncer  au  tannage  proposé  par  Séguin. 

Séguin  procéiluit  il  lepilagcctau  gonflement  <)es  peaux  au  moyen 
de  l'acide  sulfurique  à  ^  ;  il  obtenait  ainsi  des  résultats  très  prompts. 
Les  peau\  acquéraient  un  gonflement  qui  dépassait  de  beaucoup  celui 
produit  par  la  jus>«',  elles  étaient  donc  dans  les  dispositions  \its  pltis 
favorables  pour  absorber  en  très  peu  de  temps  le  tannin  qu'on  leur  pré- 
sentait à  l'état  de  dissolution  concentrée  :  mais  les  cuirs ,  quelquefois 
creux ,  étaient  le  plus  souvent  trop  durs  et  cassants. 

MABOQLIN. 

Nous  avons  dit  que  le  sumac  contenait  assez  de  laimin  pour  pouvoir 
être  employé  utilement  dans  le  tannage.  Cette  substance  sert  surtout  h  la 
préparation  du  maroquin.  Les  peaux  de  chèvre  sont  consacrées  à  cette 
fabrication.  Elles  doivent  sul>ir  les  deux  opérations  préliniinaires ,  l'épi- 
lage  et  le  gonflement.  Si  les  peauK  retenaient  une  partie,  quelque  faible 
(ju'ellË  filt ,  de  1h  cliauxemployée  dans  ces  deux  opérations,' les'  matières 
(lestiuées  à  colorer  les  maiïMiuins  se  trouveraient  altérées  :  tous  les  soins 
tendent  donc  à  enlever  les  dernières  traces  de  chaux,  soit  par  des  moyens 
son  dans  letjuel  il  se  développe  des 

'épai-ations,  on  choisit  celles  qui  sont 
e  à  la  confection  du  maroquin  rouge  ; 
différentes. 

la  teinture  avant  d'être  tanné.  Les 
(lu  calé  de  la  cliair  et  cousues  en  sac 
i'ondoity  insuffler.  Elles  sont  passf'irs 
bleuir  plus  d'éclat,  au  cblorui'e  d'i'v 
mordant,  on  plonge  lés  peaux  dans 
!  co(Jieinlle,  dans  lequel  on  les  agite 
uvelle  le  bain  en  agitant  encore  les 
Les  peaux  se  trouvent  alors  colorées 

décout  une  portion  du  sac  et  on  y  in- 

mtité  d'air  nécessaire  pour  le  gonfler. 

'une  flcelle ,  est  plongé  dans  un  bain 

itenl  pendant  quatre  heures.  Un  se- 

'  ns  lequel  on  procède  de  la  même  ma  - 

en  vingt-quâlre  heures.  On  les  passe 

I  d'une  autre  couleur  sont  tannés  au 

moyen  d'une  pltte  de  sumac  à  moitié  épuisée  dans  laquelle  on  promène 
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vivement  les  peaux  ;  on  réilère  cette  opération  avec  du  sumac  neuf,  et  le 
tannage,  comme  pour  le  maroquin  rouge ,  est  terminé  en  vingt-quatre 
heures.  Les  peaux  reçoivent  une  façon  qui  leur  enlève  la  p&le  de  sumac  ; 
on  les  met  à  sécber  et  on  les  conserve  pour  les  colorer  diversement  à  me- 
sure des  besoins.  La  couleur  noire  est  donnée  avec  une  dissolution  d'a- 
cétate de  fer  ;  le  bleu,  avec  une  cuve  d'indigo,  de  chaux  et  de  sulfate  de 
fer  ou  avec  du  bleu  de  Prusse  ;  les  autres  couleurs  sont  produite»  par  le 
bois  de  campéclie,  la  cochenille,  etc. 

Les  maroquins,  après  leur  teinture,  sont  comprimés  à  la  presse  bydrau' 
lique  qui  leur  enlève  la  plus  grande  partie  de  leur  humidité.  On  les  fa- 
çonneensuite  pour  faire  disparaître  les  plis  ;  on  les  corroyé,  on  les  lusU« 
et  on  les  lisse  au  moyen  de  cylindres  en  cristal  de  roche,  et  on  leur  donne 
le  grain  avec  la  paumelle  en  bois  et  en  liège. 

coaaoYAGE. 

Les  cuirs  mous  sont  livrés  au  corroyeur,  dont  l'art  consiste  à  leslustrer, 
à  leur  donner  du  brillant ,  de  la  souplesse  par  un  travail  manuel ,  à 
maintenir  cette  souplesse  par  l'introduction  de  corps  gras  entre  leurs 
pores ,  et  à  leur  donner  la  couleur  noire  qui  contrihue  à  leur  conser- 
vation. 

Le  corroyeur  livre  cependant  à  la  consommation  des  cuirs  qui  n'ont 
élé  que  façonnés  et  qu'on  appelle  cuirs  étiré».  A  cet  effet,  les  cuirs  hu- 
mectés sont  placés  sur  une  claie  à  bâtons  flexibles,  où  un  ouvrier  les 
piétine  avec  une  chaussure  appelée  escarpins  jusqu'à  ce  que  toutes  les 
inégalités  aient  disparu.  Aprf^  ce  dé/onçage,  les  cuirs  sont  portés  sur  un 
chevalet  pour  y  être  drayés.  On  enlève  avec  un  couteau  à  deux  manches 
les  portions  de  chair  qui  adhèrent  encore  au  cuir  ;  on  se  sert  aussi  pour 
le  drayage  d'un  couteau  annulaire  appelé  lunette,  qai  agit  sur  les  cuirs 
suspendus,  mais  en  enlevantdu  centre  du  cuir  des  portions  beaucoup  plus 
minces  que  ne  le  fait  le  couteau  à  manche.  Les  cuirs  sont  encore  défoncés 
de  nouveau,  puis  étendus  sur  une  table  ou  ils  sont  soumis  à  l'action  d'un 
instrument  en  bois  dur  appelé  paumelle,  bombé  en  dessous,  cannelé;  un 
ouvrier  le  promène  sur  toute  la  surface  du  cuir  pour  lui  donner  le  grain 
qui  varie  suivant  la  dimension  des  cannelures  de  la  paumelle.  L'opération 
h  la  paumelle  est  souvent  précédée  de  la  mise  en  noir,  qu'on  pratique  en 
imprégnant  le  cuir  d'une  dissolution  de  sulfale  de  fer  ou  d'une  dissolu- 
tion de  fer  dans  de  labière  aigrie  ou  dans  du  vin  altéré.  Lorsque  le  cuir 
est  à  moitié  sec ,  on  réitère  deux  ou  trois  fois  cette  opération. 

On  colore  aussi  les  cuirs  avec  une  liqueur  préparée  avec  de  la  gomme, 
<tu  bois  d'Inde ,  de  la  noix  de  galle  et  du  sulfate  de  fer  :  c'est  le  noir  des 
chapeliert. 

Le  cuir  destiné  à  être  mit  en  suif  est  présenté  du  calé  de  la  chair  à  ud 
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fev  clair  qui  élève  Isi  lempérature  aUpoiutd'empécberlesuirfbndu  dont 
«n  l'imprègne,  de  se  figer  des  deux  câU^,  surtout  du  cf^téde  la  chair;  il 
en  âendu  ensuite  sur  une  table  ;  on  le  nettoie  du  côté  de  la  fleur;  on 
retire  et  oo  le  passe  à  la  paumetlc, 

Cuirs  m  huile.  On  imprègne  quelquel'ois  les  cuirs  d'huile  de  poisson 
M  encore  mieux  de  dégras,  dont  nous  parlerons  à  l'article  ehamoiterie. 
Le  d^as  nourrit  mieux  la  peau  que  l'huile  ;  il  lui  donne  plus  de  sou- 
plesse. On  emploie  l'huile  ou  le  dégras  lorsque  le  cuir  conserve  encore 
quelque  humidité:  la  corps  gras  remplace  peu  à  peu  l'eau  à  mesure  que 
le  cuir  sèche.  On  foule  la  peau  ,  on  la  passe  de  nouveau  à  Hiuile  ;  on  la 
dégraisse  du  cdté  de  la  fleur  avec  une  légère  lessive  de  potasse  ;  on  la 
met  m  couleur  et  on  la  passe  à  la  paumelle. 

Lorsqu'on  veut  conserver  au  cuir  sa  couleur  naturelle ,  il  faut  choisir 
les  plus  belles  peaux,  les  lisser  avec  soin  et  les  colorer  avec  une  infusion 
de  graine  d'Avignon  et  de  safran. 

Les  peaux  ne  subissent  pas  toutes  l'opération  du  tannage.  On  remplace 
dans  ce  cas  le  tannin  par  des  dissolutions  salines,  comme  pour  les  cuirs 
hongroy^  et  mégissés. 

Cuir  kangroyé.  Les  peaux  destinées  au  liongroyage  ne  sont  pas  épilées; 
on  les  tond  avec  soin  ;  on  les  Imbibe  de  chlorure  d'aluminium  {>rovenant 
de  la  double  décomposition  du  chlorure  de  sodium  et  de  l'alun  ;  on  les 
imnierge  à  chaud  dans  une  dissolutipn  de  ces  sels  ;  on  les  y  piétine  ;  on 
réitère  cette  opération;  on  laisse  tremper  les  cuirs  pendant  huit  jours 
dtns  une  solution  d'alun  et  on  les  expose  à  l'air  et  au  soleil  pour  les 
faire  Uauchir  et  sécher. 

Ce  cnir  est  ensuite  mis  au  suif  qu'on  applique  fondu  et  chaud.  On  fa- 
cilite sa  pénétration  en  maintenant  les  cuirs  dans  une  étuve  et  en  les  sus- 
pendant au-dessus  d'un  brasier  de  charbon  du  cAté  de  la  chair;  les  cuirs 
»<nl  ensuite  introduits  dans  un  étendoir  pour  obtenir  le  durcissement 
du  suif. 

La  mégitsêrie  opère  sur  des  peaux  d'agneaux  et  de  chevreaux  épilées 
et  sur  celles  qui  conservent  leurs  poils. 

Pour  êbourrer  ces  peaux,  on  les  enduit  du  cdtéde  la  chair  d'une  bouil- 
lie de  chaux  et  d'orpiment  qui  fait  tomber  le  poil  au  bout  de  vingt-quatre 
beores.  On  supprime  cette  opération  lorsque  les  peaux  doivent  conserver 
leur  laine.  H.  F.  Boudet  pense  que  l'orpin  n'agit  qu'en  cédant  du  soufre  à 
Il  chaux  ;  il  a  déoiontré  qu'on  épile  très  facilement  avec  du  sulfure  de 
talcium.  Les  peaux  subissent  alors  le  travail  du  chevalet.  Elles  sont  en- 
suite plongées  dans  un  bain  d'eau  et  de  son  appelé  con/it,  dans  lequel  la 
bnnentation  ne  tarde  pas  à  s'établir  et  développe  de  l'acide  lactique 
qui  opère  le  gonflement  ;  les  peaux  gonflées  sont  ensuite  immergées  dans 
nne  dissolution  chaude  d'atuu  et  de  sel  marin. 
Après  ces  opérations  successives,  on  expose  pendant  douie  à  quinœ 
tu.  12 
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lieuro^i  les  peaux  dans  un  mélange  de  l'urine  e(  de  jaunes  d'œufs  délayés 
dans  la  solutiuii  prémlente.  On  suspend  ensuite  pendant  douze  à  quinie 
jours  les.pçaux  dans  un  séchoir,  on  les  humecte,  on  les  étire,  on  les  laisse 
sécher  ;  on  les  soumet  à  un  travail  de  rivièie  pour  les  nettoyer  ;  ou  lus 
travaille  au  chevalet  et  avec  le  couteau  de  rivière,  enfin  on  les  eflleure. 

Vour  chamoiso*  les  peaux ,  qui  sont  de  même  nature  que  cdles  em- 
ployées dans  la  mégisserie,  on  procède  aux  opérations  préliminaires  de 
la  mégisserie  jusqu'au  gonflement.  Alors  on  enduit  d'huile  de  poisson  lt>s 
peaux  étendues  sur  une  table  ;  on  les  porte  (|ans  une  auge  en  bois  où  elles 
supportent  pendant  deux  ou  trois  heures  le  choc  d'un  pilon  qui  l'(>Fce 
l'huile  à  les  pénétrer  ;  on  les  évente,  c'est-à-dire  qu'on  les  expose  à  l'air; 
on  réitère  plusieurs  fois  cette  percussion  et  cet  évent  en  ajouUtnt  à  chaque 
fois  une  nouvelle  portion  d'huile  ;  on  porte  même  les  peaux  dans  une 
étuve  pour  faciliter  l'introduction  de  l'huile  dans  les  pores  de  la  peau  ; 
on  passe  les  peaux  au  chevalet  pour  enlever  l'épiderme  ;  on  les  dégraisse 
avec  une  lessive  tiède  de  pota^  à  2°,  et  on  leur  rend  leur  souplesse  en 
les  étirant  et  en  les  polissant  avec  un  instrument  appelé  polissoir  qui 
est  muni  d'un  fer  qui  les  ramollit  et  assouplit  la  pe^u  sans  lui  rien 
enlever. 

Enfin  la  dernière  opération  de  la  chamoisci'ie  est  h  remaillage  :  elle  est 
une  des  plus  délicates,  car  il  s'agit  de  faire  colonner  la  peau  en  arrachant 
en  quelque  sorte  sa  fleur  avec  un  couteau  qui  ne  tranche  p&s. 

Les  peaux  pénétrées  d'huile  sont  spumises,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
à  un  léger  lessivage  qui  saponifie  l'excès  d'huile.  Cette  eau  de  savon  a 
été  pendant  longtemps  rejetée  comme  inutile  ;  mais  depuis  plusieurs  an- 
nées on  a  reconnu  qu'elle  pouvait  être  utilement  employée  pour  le  cor- 
royage.  On  fait  donc  évaporer  l'eau  de  dégraissage  jusqu'à  expulsion  de 
toute  humidite  et  on  obtient  ainsi  un  savon  mou  appelé  dégras,  q\i\  rem- 
place avec  avantage  l'huile  de  poisson  d(ins  la  corroierie. 

Séguin  ajoutait  vers  la  fm  de  l'évaporation ,  de  l'acide  sulfurique 
étendu  qui  décomposait  le  savon  en  laissant  dans  l'intérieur  de  la  peau 
des  acides  gras  insolubles. 

4C1DB  MÉCÛMQllE,    C'*HQ",3H0, 

L'acide  méconique  est  tribasique  ;  il  prend  par  conséquent  trois  cqui- 
valenls  de  base  pour  former  des  sels  neutres. 

Séguin  avait  remarqué  que  les  dissolutions  d'opium  rougissaient  en 
présence  des  sels  de  fer  au  maximum.  Sertuerner  obtint  l'acide  méco- 
nique en  décomposant  le  méconate  de  barite  par  l'acide  sulfurique,  «4 
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admit  que  )aciile«iUlnié  ^tail  de  l'acide  inÀunique  pur.  U.  Robiquet 
reprit  les  expériences  dfl  Serluemer  et  reconnut  que  l'acide  inéeoniqiiti 
se  àéaompOÊiùi  par  la  dtstiliaUon. 

Un  prépare  l'acide  méconique  en  décomposant  par  un  acide  énergique 
les  mécoDates  cristallisés. 

On  le  retire  ordînairemont  d'une  solution  alcoolique  d'epiuni  en  U 
traitant  par  le  chloruro  do  calcium  qui  précipite  l'acide  mécanique  h 
l'étal  de  mécouale  de  cbaui.  Ou  purifie  le  méconate  et  on  extrait  ensuite 
l'acide  méconique  au  moyen  de  l'acide  cblorhydrique  ét^idu. 

L'acide  loécMtique  cristalliseeo  paillotes  blanches,  douces  wi  toucher; 
sa  saveur  est  acide  et  aatrin^nte  ;  Il  cristallise  avec  neuf  équivalente 
d'eiu  et  il  en  perd  six  avec  facilité.  U  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide  et 
InsscJubledane  l'eau  bouillante;  l'alcoolle  dissout;  il  est  lbrt«nent  co- 
loré en  fou§e  per  les  sels  de  fer  au  maximum. 

Les  mécaoates  de  potasse  et  de  obaux  peuvent  être  oblenBs  parfaite- 
ment cristallisés. 

Tous  les  méconates  obéissent  aux  lois  qui  régissent  les  sels  formas  par 
des  acides  tribasiques;  ils  contiennent  souvent  de  l'eau  qui  joue  le  rAle 
de  base. 

Le  méconate  de  peroxide  de  fer  est  remarquable  par  sa  belle  coloration 
rouge. 

Nous  donnerons  ici  lea  formules  des  principaux  méconates: 

Méconate»  de  poiasse !(KO)ï.IIO,C'*HO" 

1  hO(HO)*,C"*HO". 


Méconates  de  cliaiix 


(  CaO,(HO)»,G'*H0",3HO 
•  t(CaO)ï,HO,C'*HO",2tlO. 

Mfconaie  de  barile {BaO)ï,HO,C"HO" 

Mi^nalé  de  plomb {11iO)',C"IIO'',3IIO. 

((AgO)î,C'*llO" 


Uécoaaiei  d'>n!«M. 


*t(AgO,^IIO,C"'HO". 


Les  produits  de  la  décomposition  de  l'acide  méconique  ontétéexami- 
néa  par  H.  Robiquet  et  par  M.  Liebig.  Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation 
lie  l'acide  méconique  hydraté,  qui  peut  être  représenté  par  la  formule 
0*8*0",  il  se  dégage  0*0* +  H»Oï,  c'est-à-dire  deux  équivalents  d'eau  et 
dwi  d'acide  carbonique,  il  se  forme  un  nouvel  acide ,  l'acide  contéiûque , 
qaiapour  formule  C«HH)'. 

La  transformation  de  l'acide  méconique  en  acide  coménique  se  pro- 
dnit  dans  plusieurs  circonstances  qui  ont  été  parfaitement  appréciées  par 
M.  Robiquet  ;  il  sufllt ,  «le  faire  bouillir  une  dissolution  d'acide  méco- 
niqoe  pour  dégager  de  l'acide  carbonique  et  produire  de  l'acide  comé- 
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nique.  l4%  acides  concentrés  et  les  alcalis  détenntnent  égHlement  celle 
transformation  ;  aussi  la  préparation  de  l'acide  mécoiiique  n'est  pas  sans 
dtfliculté  :  eo  ctiercliant  à  décomposer  un  méoonate,  on  transforme  sou- 
vent l'acide  méconiqueen  acide  coménique. 

L'acide  coménique  est  bibasique.  Les  coménates  ont  été  examina  avec 
le  plus  grand  soin  par  H.  Stenhouee.  Lorsqu'(Hi  chaufTe  à  266o  l'acide 
coménique  hydraté,  qui  a  pour  formule  :  C'^*0",  il  se  produit,  d'apW* 
M.  Slenhouâe,  un  acide  isomérique  avec  l'acide  coménique  que  l'on  a 
nommé  acide  paracoméniqw  ;  mais  tout  l'acide  coménique  ne  subit  pas 
cette  transformation,  une  partie  se  décompose,  il  se  dégage  un  équivalent 
d'eau  et  deux  d'acide  carbonique.  On  obtient  alors  un  nouvel  acide  qui 
a  pour  composition  C'°H*0*,HO  ;  on  l'a  nommé  acide  pyrumèeonique. 

L'acide  coménique  est  blanc,  cristallisable  ;  il  est  nHHiobasique  et  colore, 
comme  l'acide  méconique,  les  sels  de  fer  au  maximum  en  rouge.  Cet 
acide,  avant  le  travail  de  H.  Robiquet,  était  considéré  comme  de  l'acide 
méconique  pur. 

ACIDB  QUIWQUE.    C'H*0*,2H0. 

Cet  acide ,  que  l'on  trouve  dans  les  différentes  espèces  de  quinquina^:, 
parait  y  être  combiné  avec  la  quinine  et  la  cinchontne. 

Pour  préparer  l'acide  quinique,  on  traite  la  décoction  de  quinquina 
par  de  la  chaux,  qui  précipite  la  quinine  et  la  ciuchonine.  L'acide  quini- 
que reste  dans  la  liqueur  à  l'état  de  quinate  de  cliaux,  que  l'on  peut  faire 
cristalliser  en  concentrant  tes  e»ux-mëresde  la  préparation  de  In  quinine 
et  les  abandonnant  a  elles-mêmes  à  une  basse  température.  Le  quinate  de 
chaux  est  décomposé  par  l'acide  sulfurique,  et  l'acide  quinique  se  trouve 
ainsi  éliminé  ;  il  cristallise  par  l'évaporation  de  la  liqueur  en  prismes  â 
bases  rhombes. 

Cet  acide  a  donné  lieu  dans  ces  derniers  temps  à  un  mémoire  complet 
de  H.  Wœhler;  nous  donnerons  le  résumé  de  cet  important  travail. 

M.  Woskresensky  avait  reconnu  le  premier  qu'en  distillant  1  p.  d'acide 
quinique  avec  4  p.  de  peroxide  de  manganèse  et  i  p.  d'acide  sulfurique, 
on  pquvaK  obtenir  une  matière  cristalline  jaune,  à  laquelle  il  avait  donné 
le  nom  de  quinon.  Le  quinon  est  neutre  ;  lorsqu'on  le  chauffe,  il  entre  en 
fusion  et  se  sublime  rasuite  en  longues  aiguilles  ;  il  se  dissout  dans  l'eau, 
l'alcool  et  l'éther.  Le  chlore  lui  enlève  successivement  tout  son  hydro- 
gène. L'ammoniaque  réagit  sur  le  quinon  et  forme  un  composé  azoté 
qui  aurait  pour  formule  :  C"H*0«,(AzHi}*. 

Sous  l'inQuence  des  acides  iodbydrique ,  tellurliydrique  et  sulfureux , 
le  quinon  se  transforme  en  une  nouvelle  substance ,  qui  a  reçu  le  nom 
d!hydroqumm  ttif o/ore ,  ayant  pour  composition  C'*H"0'. 

L'hydroquinon  peut  être  considéré  comme  du  quinon,  plus  quatre  ûqui- 


sdbïGoO^^lc 


QUINON.  181 

vaienls  d'hydrogène.  Lorsqu'on  enlève  deux  ûiuïvalouls  d'tiydrogèiie  à 
l'hydroquiuon  incolore,  il  se  transforme  en  un  des  plus  beuax  corps  de 
la  chimie,  qui  est  Vkydroquinonvert.  Ce  coips  est  cristallin  et  possède  un 
éclat  qui  peut  être  comparé  au  reflet  miroitant  des  élj'tres  vertes  de  cer- 
tains coléoptères  ou  aux  plumes  du  colibri,  et  a  pour  formule  G**Hi<*0^.  Il 
peut  donc  être  représenté  par  du  quinon ,  plus  deux  équivalents  d'hy- 
drogène, ou  de  l'hydroquinon  incolore,  moins  deux  équivalents  d'hydro- 
gène. Ou  peut  aussi  le  considérer  comme  une  combinaison  de  quinon 
avec  l'hydroquinon  incolore. 

ci*Jl«o»  =  quiuoD; 

(^H'^O*  =  llydroquiaon  Inculorc. 

C**H»0'*  =  2  éq.  d'hydroquinon  veri." 

On  obtient  l'hydroquinon  vert  par  un  procédé  fort  simple  qui  consiste 
à  mêler  les  deux  dissolutions  de  quinon  et  d'hydrOquinon  incolore. 

L'hydroquinon  vert  présente  quelques  unes  dis  propnétcs  des  sutr 
stances  cristallines  que  nous  étudierons  eu  parlant  des  matières  colo- 
rantes ;  il  se  dissout  dans  l'eau  chaude  qu'il  colore  eu  rouge  fonce. 

L'alcool  et  l'éther  le  dissolvent  facilement.  Il  se  dépose  de  ces  liqucui'S 
en  belles  écailles  d'un  vert  métallique. 

Lorsqu'on  traite  l'hydroquinon  vert  par  l'ammoniaque,  on  observe  une 
absorption  rapide  d'oxigèncde  l'air,  et  il  se  produit  en  même  temps  une 
matière  colorante  rouge.  L'acide  sulfureux  transforme  immédiatement 
l'hydroquinon  vert  en  hydroquinon  incolore. 

Enfin  H.  Wcehier  a  obtenu  des  composés  chlorés  et  sulfurés  en  traitant 
le  quinon  par  les  acides  chlorhydrique  ou  sulfurique. 

Le  corps  qu'il  nomme  chlorure  ithyâroquinon  et  qu'il  obtient  en  trai- 
tant le  quinon  par  l'acide  chlorhydrique  a  pour  formule  C"H'»0«CI'. 
M.  Wffhler  considère  le  quinon  et  les  deux  liydroquinons  comme  étant 
formés  par  la  combinaison  de  trois  radicaux  différents  avec  la  même 
proportion  d'oxigèiie,  il  les  représente  de  la  manière  suivante  : 

Qolnon.  , C"US  +  0» 

llydrwiuiQOB  ïcrl C'H"»  +  0" 

Hjdroqnfnon  Incolore CH"  -|-  0». 

Nous  donnons  ici  le  tableau  des  dérivés  du  quinon ,  tels  qu'ils  ont  été 
établis  par  les  recherches  de  MM  Wœhler,  Woskresensky  et  Laurent  : 

Qnlnoii C"H"0«.    (Laurent.) 

ACTION  t>B  LA  POTASSE  ECR  LE  QltlNOH. 

Acide  quJDODiqae  (Woskresensky) .  .  .  C^ll^»,)10. 

ACTION  DE  L'AHMONIAOliK  SUR  LE    Qtl\ON. 

gtilDonamMe  (Woskresensky) C"H"Aï*0«. 
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ACTron  DE  L'ACIDE  SUI.PUREUX  SUR  Lt  giiI>ON. 

llydroquinoi)  rncnlorp  (WœWer!  ....  C^M'^O*. 

ACTION  BU   rEHCHLORURS.  SE  FER  SDH   L'HÏI>R0QUIR').N  INCOLORE, 

Hydraqnlnon  verl  iWnehler) C?Hï">OK 

ACTIOn  DE  l'acide  CRLOnUTDRIQDe  SUR   LE  QCinUN. 

Chlorhïdroqatnon  (Wœhler) C«E1'»0K:I>. 

ACTION  DE  L'HTDROGÈNE  SULFURÉ  SUR  LE  QUINOD. 

fiulfhydroqulnon  brun  (Wœhler) ....  Cï'(l"0's*. 

ACTIOK   DE  L'HTDROGÉNE  SULPDRÉ  SUR  LE  SULFUVIHiOQUIHOR  BRU». 

Sulfhydroqulnop  jaune  (Wœliler)  ...  C"H'iO«S'. 

ACTIOH  DU  PBRCHLORDBB  Bf  FER  SUR    LE  SULrBIIlROQUIHOIf  JAStlE. 

CliloraulfoquiooD  brun  (Wœfater).  .  .  .  C"HBO*a<^. 

ACTION   DO  CHLORE  SUR  LE  CBLORSULPOQUINON   BRCK. 

CMATSulfuqnlnon  rouge  urangc  (Wcelilcr)  <^H^O*CLS*. 

ACTION  DD  CHLORE  SUR  LE  QUINON. 

Chlorqitinon  (WoskreseDsky) ......  C"i|ïO«a«. 

Chloranlle  (qulnon  perctilortij G»CI^<. 

ACIDE   CHÉÙDONIQUK.    C"H*0"',3H0. 

L'acide  chélidoiiîque  découvert  par  Prolnt  a  été  éliidié  récemment  pHr 
M.  Lerch.  Il  est  accompagné  dans  la  grande  cliélidoiiie  de  l'acide  niali- 
queet  d'un  autre  Rcide  qui  parait  être  l'acide  citrique  II  est  sdubli!  dans 
l'eau  froide  et  mieux  dans  l'eau  bouillante,  s'etHeiu'it  ii  lu  température 
ordinaire.  On  l'obtient  en  coa^^ulant  le  suc  do  la  grande  cliélidoine ,  le 
tiltrant,  le  traitant  par  de  l'acide  azotique  l'uible,  précipitant  par  l'acétate 
de  plomb  et  ajoulanl  de  l'iiydrugëne  sulfui-é  qui  sépare  le  plomb  ;  on  a 
alors  un  chéitdonate  acide  de  chaux ,  que  l'on  sature  par  de  la  craie.  On 
traite  le  chélidoiiate  ainsi  obtenu  par  l'acide  azotique  qui  sépare  l'acide 
chélidonique.  L'acide  cliélidonique  est  tlibasique. 

PBCTOBE.  —  PECTINB.  —  ACIDB  PBOTIQUE. 

GULÉKS   VÉfiÉTALES  (!}. 

Les  chimista'i  se  sont  occupés,  dans  ces  dernières  années ,  de  détermi- 
ner la  composition  exacte  d'un  grand  nombre  de  substances  organiques, 
et  d'examiner  les  dédoublements  qu'elles  éprouvent  sons  l'inlluence  de 

;i;  Krémy.  Recbercbfi  sur  l'acide  peclique  et  »ur  lu  nwluraliun  dcti  fruils. 
■Innafef  de  Chimie  il  de  Physique. 
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quel<|ues  rtHictirs  ;  mitis  la  plupart  ilcs  i;uestroiis  rî  întcressHntPS  de  cliintie 
appliqua;  à  I»  physiologie  vôgctule  ont  étfî  liiisst'-cs  dans  un  alMndou 
presque  complet.  Aa->si  tes  pllénol^^lles  que  nous  réalisons  dans  nos  la- 
boratoires ne  présente» t-ils  que  des  rapports  assez  éloignés  avec  ceux  ((ui 
se  produisent  dans  les  végétaux. 

Il  serait  important  cejiendant  d'appliquer  à  la  physiologie  végétale  les 
procédés  d'analyse  et  d'observation  que  possMe  aujourd'hui  la  chimie  , 
et  de  rechen^her  si  les  agents  naturels  qui  déterminent  des  modlScalions 
si  variées  dans  les  végétaux  peuvent  être  comparés  aux  réactifs  que  les 
chimistes  emploient  pour  modifier  tes  substances  oi^ntques. 

L'étude  de  la  maturation  des  fruits  se  prête  parfaitement  k  ce  genre  de 
recherches  ;  l'expénL-nce  a  démontré  en  effet  qu'il  était  possible  de  suivre, 
au  moyen  de  l'analyse,  les  changements  qu'éprouve  un  fruit  pendant  sa 
maturation,  et  de  préciser  sous  quelles  influences  ils  s'opèrent 

Les  différents  corps  que  l'on  peut  extraire  de  la  pulpe  des  fruits  ont 
reçu  la  dénomination  générale  de  corps  gélalinmx  des  végétaux. 

L'état  gélatineux  est ,  en  effet .  une  des  propriétés  caractéristiques  des 
COTps  qui  vont  être  décrits  ;  ils  paraissent  être  destinés  à  retenir,  dans  la 
pulpe  des  fruits,  une  quantité  d'eau  considérahie  qui  favorise  leur  déve- 
lo[^>enaent  :  aussi  faut-it  renoncer  à  trouver,  dans  l'ensemble  de  leurs 
propriétés,  quelques  uns  des  caractères  qui  flxent  ordinairement  l'atten- 
tion des  chimistes.  Ils  sont  ihcristallisables  ;  leur  purification  est  toujours 
difficile  ;  les  réactifs  énergiques ,  tels  que  le  chlore  ,  l'acide  sulfuHque . 
l'acide  azotique,  etc.,  ne  leur  font  éprouver  aucune  transformation  nette  ; 
ils  pareissent  tenir  le  milieu  entre  les  principes  immédiats  bien  définis  et 
les  substances  organisées.  C'est  cet  état  intermédiaire  qui  donne  k  leur 
étude  un  grand  intérêt  :  on  connaît  les  propriétés  de  presque  tons  les 
corps  cristallisés  ;  mais  les  caractères  des  corps  incristal  lisaWes  qui 
touchent  à  l'organisation  n'ont  été  examinés  que  d'une  manière  super- 
ficielle :  la  difficulté  que  présente  leur  étude  l'a  fait  en  quelque  sorte 
abandonner. 


On  a  désigné  sous  le  nom  de  pectosc  une  substance  insoluble  dans 
l'eau,  i'alcool  et  l'étlier,  qui  accompagne  presque  constamment  la  (cellu- 
lose dans  le  tissu  des  végétaux. 

Ui  peclose  existe  principalement  dans  les  pulpes  de  fruits  verts  et  de 
certaines  racines,  telles  que  les  carottes,  le.s  navets. 

Cette  substance,  étant  entièrement  insoluble  dans  l'eau  et  altérable  par 
un  grand  nombre  de  réactifs ,  n'n  pu  être  séparée  de  la  cellulose.  Elle 
présente  ia  propnéh^  carncléristique  de  se  transformer,  sous  l'influence 
liraultanée  des  acides  et  de  la  chaleur,  en  un  corps  soluhlc  dans  l'eau,  qui 
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est  la  peetme.  L'acide  apétiqoe  est  peut-être  le  seul  acide  énergique  qui 
n'exerce  pas  d'action  sensible  sur  la  peclose. 

Avant  d'admettre  dans  les  végétaux  l'existence  d'un  principe  immédiat 
nouveau ,  la  pectose ,  on  devait  s'assurer  que  ce  corps  n'était  pas  une 
combinaison  insoluble  de  pectine  avec  la  chaux  ou  avec  le  phosphate 
calcaire;  les  expériences  suivantes  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  ^^ard  : 
1*  On  a  reconnu  que,  dans  aucun  cas,  la  pectine  ne  pouvait  former  de 
composé  insoluble  avec  la  chaux  ou  les  sels  calcainsi,  sans  éprouver  une 
modification  complète  ; 

î»  On  a  mis  des  pulpes  de  fruits  et  de  racines  en  digestioii  pendant 
plusieurs  jours  avec  de  l'acide  chlorhydrique  concentré  :  si  la  pectine  eAt 
préexisté  dans  les  pulpes  à  l'état  de  sel  insoluble,  elle  eût  été  isolée  par 
l'acide  chlorhydrique ,  et  se  serait  trouvée  dans  la  liqueur  ;  on  s'est  as- 
suré, eu  efTet,  que  toute  combinaison  de  pectine  avec  les  bases  était  dé- 
composée instantanéqient  et  à  froid  par  les  acides  :  or,  après  avmr  laissé 
le  contact  des  pulpes  et  de  l'eau  acide  se  prolonger  pendant  longtemps, 
on  n'a  retrouvé  dans  la  liqueur  que  des  traces  insignifiantes  de  pecljue  ; 
tandis  qu'une  cbuUition  de  quelques  instants  avec  une  eau  légèrement 
acide  a  sufEl  pour  transformer  en  pectine  la  pectose  qui  n'avait  pas  clé 
altérée  par  l'acide  chlorhydrique  froid  et  concentré. 

On  doit  donc  admettre  l'existence  d'un  principe  immédiat  insoluble 
existant  dans  le  lissu  des  végétaux,  et  pouvant  se  changer  en  pectine  par 
l'action  desacides.  Du  reste,  l'existence  de  la  pectose  peut  expliquer  quel- 
ques propriétés  qui  appartiennent  k  la  pulpe  desfruits  ou  des  racines:  c'est 
la  peclose  qui ,  en  se  combinant  à  la  oliaux  contenue  à  l'état  <^scl  dans 
certaines  eaux,  durcit  les  racines  pendant  leur  cuisson  ;  c'est  elle  encore 
qui  donne  aux  fiuils  verts  leur  dureté,  et  qifi  se  change  en  pectine  pen- 
dant la  cuisson  ou  la  maturation  des  fruits. 

La  pectose  ne  peut  être  confondue  avec  la  substance  qui  constitue  les 
cellules  végétales  :  il  suffit  d'une  ébullition  de  quelques  secondes  pour 
changer  en  pectine  toute  la  pectose  contenue  dans  les  pulpes  de  racines 
ou  de  fruits ,  tandis  que  la  cellulose ,  comme  l'avait  parfaitement  établi 
M.  Payen,  ne  donne  pas  de  traces  de  pectine  par  l'action  des  acides.  On  ne 
peut  donc  pas  supposer,  comme  on  l'a  avancé  récemment,  qu'une  cellule 
végétale  est  formée  par  une  substance  solide  qui  se  trouve  à  dîlTérenls 
états  d'agrégation;  et  que  la  partie  externe  ayant  la  même  composition 
que  la  partie  interne  peut ,  à  la  longue ,  se  transformer  en  pectine  sous 
l'Uifluence  des  acides, 

l'ECTINE.    C^H^O"*. 

fja  pectine ,  dont  on  doit  la  découverte  à  M.  Braconnot ,  ne  se  trouve 
toute  formée  que  dans  les  fruits  qui  sont  dans  un  état  de  matumliou 
avancée.  Elle  prend  naissance  quand  les  fruits  sont  soumis  à  riufluciicc> 
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de  la  chaleur  ;  sa  formation  est  duc  alors  à  l'action  des  acides  citrique  et 
malique  qui,  en  réagissant  sur  la  peclâse ,  la  transforinent  en  pectine. 
Pour  s'en  assurer,  il  suffit  d'eiprimer  la  pulpe  d'une  pomme  \erte  et 
d'en  extraire  le  Jus  :.le  liquide  que  l'on  retire  ne  contient  pas  de  traces 
de  pectine  ;  mais  si  on  le  fait  bouillir  pendant  quelques  instants  avec  les 
pulpes  du  fruit,  ou  voit  bientôt  la  pectine  apparaître ,  et  donner  à  la  li- 
queur une  viscosité  qui  caractérise  le  jus  de  presque  tous  les  fruits  cuits. 

La  pectine  peut  encore  se  former  par  l'ébuUition  des  pulpes  de  carottes 
ou  de  navets  avec  une  liqueur  faiblement  acidulée. 

Pour  préparer  la  pectine  pure,  on  doit  avoir  recours  au  procédé 
suivant  : 

Au  lieu  de  produire  artificiellement  la  pectine  par  faction  d'un  acide 
sur  la  pectose ,  on  la  retire  des  fruits  mûrs  ;  sa  purification  est  alors  plus 
facile.  On  eiiprime  à  froid  les  pulpes  de  poires  très  mûres,  on  filtre  ce  jus, 
OH  précipite  la  chaus  qui  s'y  trouve  au  moyen  de  l'acide  oxalique  ;  la 
matière  albutnineuse  est  également  précipitée  par  une  dissolution  con- 
centrée de  tannin.  La  liqueur  est  traitée  par  l'alcool  ;  la  pectine  se  pré- 
cipite en  longs  filaments  gélatLneu<[  :  elle  est  lavée  à  l'alcool ,  dissoute  à 
froid  dans  l'eau,  et  précipitée  de  nouveau  par  l'alcool.  Celle  opération 
Oit  répélce  trois  ou  quatre  fois,  jusqu'à  ce  que  le^  réactifs  n'indiquent  plus 
dans  la  liqueur  la  présence  du  sucre  ou  des  acides  organiques. 

La  pectine  est  blanche,  soluble  dans  l'eau,  incristallisabte,  précîpitable 
par  l'alcool  en  gelée  lorsque  sa  dissolution  est  étendue ,  et  en  longs  lila- 
menls  quand  la  liqueur  est  concentrée  ;  elle  est  neutre  aux  réactifs  co- 
lorés. Si  elle  est  pure,  elle  ne  doit  pas  être  précipitée  par  l'acétate  neutre 
de  plomb  ;  elle  ne  présente  ce  caractère  (jue  lorsqu'elle  a  été  oblenue  à 
froid  :  ordinairement  elle  est  mélangée  à  une  certaine  quantité  àcpa>-a- 
pecline ,  et  précipite  l'acétate  de  plomb  neutre.  Le  sous-acétate  de  plomb 
forme,  dans  sa  dissolution,  un  précipité  abondant  :  elle  n'exerce  aucune 
action  rotaloire  sur  la  lumière  polarisée. 

Les  alcalis  ou  les  bases  alcalines  tciTeuses  la  transforment  instantané- 
ment  en  pectal£s  :  ces  sets,  traités  par  les  acides,  donnent  de  L'acide 
pectique  insoluble. 

La  pectine  peut,  sous  l'influence  d'un  ferment  particulier  qui  a  été 
nommé  i)ectase,  se  changer  en  un  acide  gélatineux  qui  sera  décrit  plus  loin 
sous  le  nom  d'acide  pectosique.  Les  acides  la  transforment  en  acide  mcta- 
jXctiqM. 

Action  de  l'can  wir  la  vecllnf- 

Paraptctine.  Sî  l'on  fait  bouillir  pendant  quelques  heures  une  dissolu- 
tion aqueuse  de  pectine,  celle-ci  perd  en  partie  son  aspect  gommeux,  cl 
se  transfonne  en  une  nouv^le  substance  qui  est  la  parapecUne. 

La  parapectine  est  neutre  aux  réactifs  coloi-és ,  très  soluble  dans  l'eau 
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et  Incristallisablc,  insoluble  dAns  l'alcool  qui  la  pr«'>cipite  en  ^v\àe  trans- 
pnrenle;  elle  se  transforme  en  pectates  par  l'action  des  bases  solublis,  et 
présente  la  plus  grande  analogie  avec  la  pectine.  Touterois  elle  possMe  un 
caractère  qdî  suffit  pour  la  distinguer  de  cette  dernière  Substance;  elle 
précipite  l'ad'late  neutre  de  plomb ,  tandis  que  la  pectine  ne  trouble  pas 
ce  réactif.  Les  cbimistes  qui  se  sont  occupés  de  la  pectine  ont  presque 
toujours  opéré  sûr  des  mélanges  de  pectine  et  de  parapectine. 

La  parapectine  prend  naissance  dans  l'action  de  l'eau  bouillante  sur 
la  pectine,  et  se  trouve  toujours  ea  certaines  proportions  dans  la  pectine 
préparée  h  cbaud. 

Lorsque  la  parapectine  est  desséchée  à  l'étuve  à  100*,  elle  présente  exac- 
tement la  même  composition  que  la  pectine ,  et  peut  être  représentée  par 
là  formule  (^H't)".  Mais  elle  perd  une  certaine  quantité  d'eau  quand  on 
la  deffièche  à  UO*,  et  devient  alors  C"H*«0". 

La  parapectine  se  combine  avec  l'oxide  de  plomb  et  forme  deui  sels 
qui  ont  pour  formule  : 

M)0^H0,G6^B««0«» 

Acil«a  ê»  acMM  HcMlai  (pr  M  parapccUac. 

l^èln/ieditie.  La  parapectine ,  mise  en  ébullition  avec  un  acide  étendu, 
s'altère  assez  rapidement  et  se  transforme  en  un  nouveau  corps  qui  a  été 
nommé  métapectinè. 

La  métapectine,  qui  pourrait  être  appelée  avec  raison  acide  métai>ec~ 
Unique,  présente  des  cnractères  acides  trancha  et  rougit  sensiblement  la 
teinture  de  tournesol.  Elle  est  soluble  dans  l'eau,  incristallisable ,  inso- 
luble dans  l'alcool  comme  les  corps  précédents;  elle  se  transforme, 
comme  eux ,  en  pectates  par  l'action  des  bases.  Son  caractère  distinctif 
est  de  précipiter  le  chlorure  de  barium ,  tandis  que  la  pectine  et  la  para- 
pectine ne  sont  pas  précipitées  par  ce  réactif. 

La  métapectine,  de^^sécbée  à  100*,  éât  IsoméHque  avec  la  pectine  et  la 
parapectine;  elle  est  représentée  par  la  formule  C*'H*0''.  Quand  on  la 
dessècheà  t&O",  elle  perd,  comme  la  parapectine,  deux  équivalents  d'eau 
et  devient  C«H*«0«. 

La  métapectine  se  combine  avec  les  bases  et  forme  des  sels  qui  sont 
isomériques  avec  les  parapectinates, 

La  métapectine  peut  se  combiner  aux  acides  pour  former  des  composés 
doubles  solubles  dans  l'eau  et  précipitables  par  l'alcool. 

La  eomblnalBon  de  métapectine  et  d'acide  chlorhydrique  s'obtient  en 
faisant  bouillir  la  métapectlna  avec  da  l'acide  chlorhydrique  ét^idu ,  et 
en  précipitant  la  liqueur  par  l'alcool  ;  elle  est  acide  aux  réactifs  colorés  ; 
elle  précipite  le  chlorure  de  beriura  et  l'iuoute  d'arftent. 
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L'acide  stiirtin<|ue  et  l'iicide  oxalique  peuvent  aussi  s'unir  à  la  niétu- 
pectine  et  former  (tes  composés  soliibles  el  gt'tlatineux ,  qui  ressemblent 
aux  pn^cédents.  ' 

Les  trois  corps  qui  viennent  d'être  décrits ,  coiistilueiit  la  première 
classe  de  corps  gélatineux  ;  ils  sont,  comme  on  le  voit,  solubles  dans 
l'eau,  gommeux,  précipitables  par  l'alcool,  et  possèdent  chacun  des  pro- 
priétés distÎRctives  bien  tranchées.  Le  premier  est  neutre ,  et  ne  précipite 
pas  l'acétate  neutre  de  plomb  ;  le  second  est  encore  neutre  et  forme  dans 
l'acétate  neutre  de  plomb  un  précipite  abondant;  le  troisième,  qui  est 
acide  au  tournesol,  précipite  le  cbloruré  de  barium. 


Peclase.  Avant  de  poursuive!  l'examen  des  corps  gélatineux,  il  est 
utile  de  présenter  ici  les  caractères  d'une  modification  qu'éprouvent  ces 
coi^  lors(|u'on  les  soumet  a  l'influence  d'un  fcrinent  particulier  :  celle 
modification  a  été  désignée  sous  le  nom  de  fermentation  pectique. 

On  sait  que  le  même  fruit  contient  ordinairement  le  principe  immédiat 
et  le  ferment  qui  peut  déterminer  les  niodificalions  de  ce  principe  im- 
médiat. C'est  ainsi  que,  dans  le  raisin  ,  le  ferment  se  trouve  à  cdté  du 
sucre  ;  dans  tes  amandes  amèws,  la  synapiase  accompagne  l'amygdaline  ; 
dans  l'orge  germée,  la  dîastase  est  voisine  de  l'amidon. 

On  a  trouvé,  dans  tous  les  tissus  qui  contiennent  la  peclose,  tin  corps 
exerçant  une  action  toute  spéciale  sur  la  pectine ,  et  comparable  e»  tous 
points  à  la  diastase ,  à  la  synaptase ,  etc.  ;  on  lui  a  donné  le  nom  de 
pectate. 

La  pectase  est  le  fermentdes  substances  gélatineuses  ;  on  peut  l'obtenir 
en 'précipitant  par  l'alcool  du  Jus  de  camttus  nouvelles.  Après  ct^tle 
précipitation,  la  pectase,  qui  d'abord  était  soluble,  devient  insoluble  dans 
l'eau ,  sans  perdre  cependant  son  action  sur  les  .substances  gélatineuses. 

La  pectase,  introduite  dans  une  dissolution  de  pectine,  jouit  de  la  pro- 
priété remarquable  de  transformer  en  peu  de  temps  la  pectine  en  un  corps 
gélatineux  et  insoluble  dans  l'eau  froide.  C'est  cette  réaction  qui  constitue 
la  fermentation  pectique;  elle  n'est  accompagnée  d'aucun  dégagement 
de  gaz,  et  peut  s'opérer  à  l'abri  de  l'air;  on  s'est  assuré  qu'une  dissolu- 
lion  de  pectine  mélangée  )i  de  la  pectase  devenait  promptement  gélali- 
nense  quand  on  l'introduisait  h  la  partie  supérieure  d'une  éprouvelte 
remplie  de  mefcure.  La  lamentation  pectir(ue  se  détermine  principale- 
ment, comme  toutes  les  fermentations,  à  la  température  de  30". 

La  pectase  est  incristatlistible;  abandonnée  dans  l'eau  pendant  deux 
ou  trois  Jours,  elle  se  décompose  rapi<lement ,  se  couvre  de  moisissure, 
et  n'agit  plus  alors  comme  ferment  pectique.  Une  ébuDition  prolongée 
paralyse  aussi  son  action  sur  la  pectine  ;  elle  existe  dans  l'organisation 
végétale  aous  deux  états  dilférenls  :  elle  peut  être  soluble  et  insoluble. 
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Les  raciD4»  telles  que  les  caroltes ,  les  bettcravtis,  contiennent  de  la 
pectase  soluble;  leur  suc,  en  eflèt,  produit  la  fomentation  poétique, 
tandis  que  les  sucs  de  pommes  ou  d'autres  fruits  acides  n'agissent  pas  sur 
la  pectine.  La  pectase  se  trouve  dans  ces  fruits  à  l'étal  insoluble  et  ac- 
compagne la  parije  insoluble  dos  pulpes;  en  mettapt  des  pulpes  de 
pommes  vertes  dans  utie  dissolution  de  pectine,  on  voit  cette  dissolution 
devenir  en  peu  de  temps  gélatineuse  :  iL  s'est  formé  alors  deux  acides  gé- 
latineux insolubles  dans  l'eau  froide^  qui  sont  les  acides  pecto^que  et 
pectiquQ. 

On  transforme  la  pectase  solublo  en  pectase  insoluble,  par  une  coagu- 
lation au  moyen  de  l'alcool  :  c'est  ce  que  démontre  l'expérience  suivante  : 
On  a  précipité  par  l'alcool  un  suc  de  carolJes  dans  lequel  la  présence  et 
l'efficacité  de  la  pectase  avaient  été  constatées  par  une  expérience  préa- 
lable ;  le  précipité  a  été  repris  par  l'eau  et  séparé  au  moyen  de  la  filtra- 
tion  :  la  liqueur  filti'ée  s'est  trouvée  sans  action  sur  la  pectine ,  tandis 
que  le  précipité  produisait,  au  bout  de  quelque  temps,  la  fermentation 
pectique. 

Si  l'on  considère  les  diifércuts  phénorUènes  qui  accompagnent  la  fer- 
mentation pectiqtie,  on  reconnaît  que  cette  fermentation  présente  la  plus 
grande  analogie  avec  la  fermentation  lactique.  En  effet,  la  fermentation 
pectique  se  produit,  comme  la  fermentation  lactique ,  à  l'abri  de  l'air, 
sans  dégagement  de  gaz  ;  les  substances  qu'elle  forme  sont  acides  et  no 
difi%rent  du  corps  qui  a  été  soumis  à  l'influence  du  ferment  que  par  une 
certaine  quantité  d'eau  et  parleur  capacité  de  saturation. 

ACIDE   PECTOSIQUE.    C»'H*'0^",2H0. 

Cet  acide  s't^tient  d'abord  en  introduisant  de  la  pectase  dans  une  dis- 
solution de  pectine  :  c'est  lui  qui  prend  naissance  en  premier  lieu,  et  qui 
rend  l'eau  gélatineuse. 

L'acide  pectosique  se  forme  encore  par  l'action  des  dissolutions  éten- 
dues et  froides  de  potasse,  de  soude,  d'ammoniaque,  de  carbonates  alca- 
lins, sur  la  pectine  ;  il  se  produit,  dans  ce  cas,  des  pectogates  qui  donnent 
del'acidepectostquequatûlon  les  traite  par  des  acides. 

L'acide  pectosique  est  gélatineux,  à  peine  soluble  dans  l'eau  froide;  il 
devient  complètement  insoluble  en  présence  des  acides;  il  se  dissout 
dans  l'eau  bouillante  :  cette  dissolution  se  prend  en  gelée  par  le  refnn- 
dissement. 

L'acide  pectosique  se  transforme  rapidement  en  acide  pectique  par  l'ac- 
tion de  l'eau  bouillante,  de  la  pectase  ou  des  alcalis  employés  en  excès. 

Les  peclosatfis  sont  gélatineux  et  incristallisables,  et  ont  pour  formule 
générale  :  (MO)',C«H>'0». 
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ACIDE   PICTIQUE.    C**H*»0»%2H0. 

L'insolubilité  de  l'acide  pcctique  daiis  l'eau ,  son  aspect  gélatineux,  sa 
préparation  facile  ont  dû  fixer  depuis  longtemps  l'attention  des  chimistes 
sur  ce  corps  singulier;  aussi  l'acide  pectique  a  été  pendant  longtemps  le 
seul  terme  de  la  série  des  corps  gélatineux  dont  l'étude  ait  été  faite  avec 
quelque  soin. 

L'acide  pectique  fut  découvert  par  M.  Braconnot.  Il  prend  naissance 
dans  l'action  de  la  pectase  sur  la  pectine;  si  l'on  abandonne,  en  etfet, 
peiidapt  quelque  temps,  à  la  température  de  30°,  une  dissolution  de 
pectine  tenant  en  suspension  de  la  pectase,  la  pectine  se  transforme  d'a- 
bord en  acide  peclosîqne,  puis  en  abide  pectique.  Les  dissolutions  éten- 
dues de  potasse ,  de  soude,  de  carbonates  alcalins  d'ammoniaque,  les 
esHXx  de  chaux .  de  barite ,  de  strontiane ,  changent  presque  instantané- 
ment la  pectine  en  pectates.  On  retire  l'acide  pectique  de  ses  différents 
sets  en  soumettant  les  pectates  h  l'action  des  acides. 

On  prépare  généralement  l'acide  pectique  en  faisant  bouillir  des  pulpes 
de  racines  avec  des  dissolutions  étendues  de  carbonates  alcalins  ;  dans  ce 
cas,  c'est  la  pectose  contenue  à  l'état  insoluble  dans  les  pulpes  qui  se 
transforme  en  pectates  sous  l'influence  des  carbonates  alcalins.  Le  pec- 
tate  alcalin  reste  en  dissolution  dans  l'eau;  on  le  précipite  par  du  chlo- 
rure de  calcium;  il  forme  du  pectate  de  chaux,  qui  est  lavé  à  grand  eau; 
ce  sel  est  ensuite  traité  par  de  l'acide  cblorhytMque,  qui  dissout  la  chaux 
et  laisse  l'acide  pectique  qui  doit  être  lavé  à  l'eau  distillée. 

L'acide  pectique  est  insoluble  dans  l'eau  froide  et  àpeine  soluble  dans 
l'eau  bouillante;  mais  si  l'on  fait  bouillir  pendant  un  certain  lemps  de 
l'eau  qui  tient  en  suspension  de  l'acide  pectique,  en  ayant  soin  de  renou- 
veler l'eau  à  mesure  qu'elle  s'évapore,  l'acide  pectique  disparaît  complè- 
tement et  se  transfonne  en  un  nouvel  acide  soluble  dans  l'eau  et  déli- 
quescent. 

L'acide  azotique  attaque  facilement  l'acide  pectique  et  le  transforme 
en  aade  oxalique  et  en  acide  mucique,  comme  l'a  reconnu  M.  Braconnot. 
Les  alcalis  en  excès  décomposent  très  rapidement  l'acide  pectique  et  le 
chaDgent  en  un  acide  très  aoluble  qui  est  l'acide  métapectique. 

Cette  action  des  alcalis  sur  l'acide  pectique  explique  les  difficultés  que 
présente  la  préparation  de  cet  acide.  Il  arrive  souvent  qu'après  avoir  fait 
bouillir  des  pulpes  de  carottes  avec  du  carbonate  de  soude,  on  obtient 
une  liqueur  qui  ne  contient  pas  de  traces  d'acide  pectique  ;  c'est  que  dans 
ce  cas  on  a  employé  un  trop  grand  exci>3  de  carbonate  alcalin  qui  a  trans- 
formé l'acide  pectique  en  acide  métapectique  soluble  dans  l'eau.  Cette 
modification  de  i'acide  peetiqne  est  toujours  annonct'te  par  une  coloration 
bnine  que  prend  la  liqueur. 
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Les  pectaUis  alcalins  sont  soluLli»  dans  l'eau  et  incrislallisables  ;  ils 
jouissent  de  la  propriété  de  faire  prendra,  l'eau  en  gelée.  Les  autres  pec- 
ta  le  s  sont  insolubles.  Les  pectates  neutres  sont  représentés  d'une  ma- 
nièie  générale  par  la  formule  (M())',C^'H"0™. 

L'acide  poétique  présente  la  propriété  siu^julière  de  se  dissoudre  dans 
un  grand  nombre  de  sels  (ilcalins  et  fonne  de  véritables  sels  doubles. 
Leur  réaction  est  toujours  très  sensiblement  acide  ;  ib  peuvent  se  dis- 
soudre dans  l'eau  bouillante,  et  former,  par  le  rerroidissentent,  une  gelée 
consistante. 

iCiDK   PABAt'ECTiQDB.   C*'H'^0*',2H0. 

On  a  donné  le  nom  à'acide  parapeclijue  à  un  premier  acide  soluble 
dans  l'eau,  qui  prend  naissance  dans  l'action  de  l'eau  bouillante  sur 
l'itcide  peclique. 

On  obtient  l'acide  parapectique  en  combinaison  avec  les  bases ,  en 
soumettant  pendant  longtemps  les  pectates  à  l'action  d'une  tempéra- 
ture de  150°,  ou  niiem,  en  maintenant  pendant  quelques  lieures  des 
pcctates  dans  l'eau  bouillante.  Les  pectates  insolubles  peuvent  eux- 
mêmes  se  transformei*  en  parapcctatcs  sous  l'influence  de  la  chaleur. 

L'acide  parapectique  est  incristallisable  ;  sa  réaction  est  francbement 
acide  :  il  forrpe  des  sels  solubles  avec  la  potasse,  la  soude  et  l'amnioiiin- 
que  ;  il  est  précipité  de  sa  dissolution  par  un  excès  d'eau  de  barite. 

Les  parapectates  sont  représentés  par  la  formule  [M0)'',OH"K)i' . 

ACIDK   MÉTAPECTIQUB.    C'H'^O'iSHO. 

L'acide  métapectique  prend  naissance  dans  les  circonstauces  sui- 
vantes : 

1"  Lorsqu'une  dissolution  de  pectine  est  abandonnée  à  elle-mfiine 
pendant  plusieurs  jours ,  elle  devient  fortement  acide  et  perd  la  pro- 
priété de  précipiter  par  l'alcool  :  elle  contient  alors  de  l'acide  métapec- 
tique ;  cette  transformation  est  plus  rapide  lorsque  la  pectine  est  mise  en 
présence  de  la  pectose  ; 

2*  Lorsqufl  la  pectine  est  soumise  à  l'action  des  acides  énergiques , 
elle  se  change  ai  acide  métapectique  :  ainsi  l'acide  chlorbydriqUe  étendu 
transforme  en  quelques  minutes,  sous  l'influence  de  l'ébullition,  la  pec- 
tine en  acide  métapectique  ; 

3'  Lorsque  la  pectine  est  traitée  par  un  excès  de  potasse  ou  de  soude, 
il  se  forme  un  métapeclate  alcalin.  Les  acides  peclosiquie  et  pectique 
peuvent  aussi  se  changer  en  métapectates  sous  l'influence  des  bases  ; 
mats  celte  transformation  est  plus  lente  que  celle  de  la  pectine  ; 

4"  L'acide  pectique,  abandonné  daus  l'eau  pendant  deux  ou  trois  mois. 
se  dissout  complètement ,  ou  du  moins  ne  laisse  pour  résidu  que  la  sub- 
stance albumineuse  qu'il  retient  presque  toujours  ;  il  se  ctian^ ,  dans  ce 
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cas.  en  acide  mélapeclique.  Cetic  mudiricçilioii  peut  s'opérer  eu  lnuil£-th 
Itpures,  lursqu'oD  fait  intei-venir  Tuctioa  de  la  chttleur  ou  aille  des  ^idos 
Éiendus; 

&■  L'acide  parapcctique  en  diseolutioii  dans  l'eau  se  cliange  papide- 
moileu  acide métapectique. 

L'acide  méUipecliquee»tsoluble  dans  l'euu  ,  iiiciisUliisable,  et  rofine 
tvec  toutes  les  bases  des  sels  solubles  ;  il  ne  précipite  ni  l'acétak;  neutre 
de  plomb,  ni  les  eaux  de  chaux  et  de  barite  ;  ses  sels  se  colorent  e?  jaune 
«Hu  l'influence  d'un  excès  de  base.  L'acide  mélapoctique  précipite  le 
lous-acétate  de  plonib. 

Les  deux  acides  parapeclique  et  métapectique  jouisseut  de  la  [urapriété 
de  décomposer,  à  l'aide  de  l'ébullition,  le  lartrate  double  de  pelasse  et  de 
cuitTe. 

Les  mélapectates  sont  représentés  par  la  formule  (MO)',C'H'0'. 

ACIDIÎ   pyROPKCTIQDIÎ.    C"H*0^ 

Si  l'on  soumet  à  l'action  d'une  temp^ture  de  290°  la  pectine  on  l'un 
dp  ses  dérivés,  tels  que  l'acide  pectique  ou  les  acides  pafapedlque  et  mé- 
tapedîqne,  il  se  dégage  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique,  et  il  se  |Ht>dutl 
on  acide  pyrogéné  noir,  qui  a  été  nommé  acide  pyropectique  :  Mi  acide 
est  insoluble  dans  l'eau  ;  tl  se  dissout  dans  les  liqueurs  alcalines,  et  fbnue 
itt  sels  colores  en  brun  qui  sont  incristallîsables. 

En  rapprochant  la  composition  de  l'acide  pyropectique  de  csito  de 
l'acide  métapectique  anhydre ,  on  voit  que  ces  deux  corps  diR%rent  l'un 
de  l'autre  par  de  l'eau  et  de  l'acide  catitonique  : 

2  t?H*0')  =  C  ♦II'OS  -f  HO  +  2C0Ï. 


Le  tableau  suivant  représeale  la  compositian  des  corps  gélalioeus  d«s 
végétaux  : 


l-ecUNc 

PmUdc. 

Pan^liDC 

HéUpKtÎDe  .... 
Aciile  p''CiiMlque.  . 
Acid«  pecllque.  ■  . 
Acida  parapectlqne, 
Aculc  mét<pecl)que 


iks  wb  lie  jikxnb. 


C«H*K>*«,8H0 
C«'a*W,8H0 
C«H*>0>«,8HO 
CMH»0M,31I0 
l?»H*0»,2H0 


(?'H'»0»,7H0,PI|0 
CS<H«o»,6HO,2PtiO 
C^ïH^OM.ElO.'JfbO 

c'»H>»o",ari»o 


10,6 
19,Ù 
33,4 
33,8' 
feO.b 
67,2 
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Les  résaltats  analytiques  qui' sont  consignés  dans  ce  tJibleau  permettent 
de  tirer  plusieurs  conséquences  importantes. 

On  voit  d'abord  que  tous  les  corps  gélatineux  dérivés  de  la  pedîne 
présentent  les  propriétés  caraclénstiques  des  acides ,  et  que  leur  acidité 
augmente  progressivement  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  la  pectose  : 
ainsi ,  le  corps  qui  s'en  rapproche  le  plus,  qui  est  la  pectine ,  est  neutre 
aux  réactifs  colorés,  et  ne  précipite  pas  l'acétate  neutre  de  plomb. 

Le  deusiëme  est  encore  neutre,  mais  précipite  l'acétate  neutre  de 
plomb,  et  son  sel  de  plomb  ne  contient  que  10,6  pour  100  d'oxide. 

Le  troisième  composé  commence  à  réagir  sur  la  teinture  de  tournesol  ; 
son  sel  de  plomb  contient  19,fi  pour  100  d'oxide. 

Le  quatrième  et  le  cinquième  composés  sont  acides  aux  réactifs  colorés 
et  gélatineux;  leurs  sels  de  plomb  contiennent  33,4  et  33,8  pour  lOO 
d'oxtde. 

Le  sixième  terme  de  la  série  est  soluble ,  très  acide ,  forme  un  set  de 
plomb  qui  contient  ù0,5  pour  10O  d'oiide. 

Et  enfin ,  le  dénier  composé ,  l'acide  métapectique ,  présente  l'énei^ie 
des  acides  que  l'on  rencontre  dans  les  fruits,  tels  que  les  acides  malique, 
citiique,  tartrique,  etc.  Son  sel  de  plomb  contient  67,2  pourlOO  d'oxide 
de  plomb. 

Ainsi,  la  série  des  corps  gélatineux  des  végétaux  commence  par  un 
corps  qui  est  neutre  et  linit  par  un  acide  énergique ,  et  les  termes  qui  la 
composent  sout  isomériques ,  ou  du  moins  ne  difTèrent  entrent  eux  que 
par  les  éléments  de  l'eau.  Sous  ce  double  rapport ,  les  corps  gélatineux 
peuvent  être  comparés  aux  substances  amylacées  et  ligneuses  qui  sont 
neutres  lorsqu'on  les  extrait  de  l'organisation  végétale,  et  qui,  en  se  mo- 
difiant sous  l'influence  de  quelques  réactifs,  et  principalement  par  l'action 
des  ferments ,  passent  par  une  série  d'états  isomériques ,  et  fmissent  par 
former  un  acide  énergique,  l'acide  lactique ,  qui  est  encore  isomérique 
avec  l'amidon. 

On  remarquera  ici ,  avec  intérêt ,  l'analogie  de  propriétés  que  présen- 
tent entre  eux  les  trois  corps  qui  paraissent  le  plus  abondanunent  ré- 
pandus dans  l'organisation  végétale ,  savoir  :  l'amidon ,  la  cellulose  et  la 


Ils  peuvent  tous  trois  se  modifier  par  l'action  des  ferments  ,  donner 
naissance,  en  se  désagrégeant ,  à  une  série  de  corps  isomériques ,  et  pro- 
duire en  dernier  lieu  des  acides  énergiques ,  qui  sont  l'acide  lactique  et 
l'acide  métapectique. 

Le  tableau  précédent  démontre  que  les  matières  gélatineuses  dérivent 
d'une  molécule  organique  itjpréscatée  par  OHK)',  qui,  en  se  doublant  ou 
en  se  combinant  aux  cléments  de  l'eau,  représente  les  compositions  de 
toutes  les  substances  gélatineuses.  En  mettant  dans  les  formules  précé- 
dentes un  certain  nombre  d'équivalents  d'eau  en  deliorsile  la  molécule 
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OB>0',  et  en  séparant  ces  équivalents  d'eau  par  ane  virgule,  on  u'&  paa" 
vodIu  indiquer  que  l'eau  jou&t,  dans  ce  cas ,  le  rôle  d'eau  basique ,  mais 
senlement  mettre  en  évidence  les  relations  de  c<Hnp08ition  qui  lient  les 
substances  gélatineuses  des  végétaux ,  et  démontrer  que  ces  corps  ne 
diflèrent  réeUement  entre  eux  que  par  l'eau. 

AMlM  4c  la  ckalear  Mr  Im  ù-mlu.  -  ProdoeltM  4«  g^tH  tOChIh. 

Les  bits  qui  précèdent  permettent  d'expliquer  facilepient  les  modlA- 
cations  qu'^rouvent  tes  fruits  quand  on  les  expose  à  l'action  de  la 
chaleur. 

La  pectine  qui  se  trouve  en  abondance  dans  le  suc  d'un  fruit  cuit , 
résulte  de  l'action  des  acides  du  fruit  sur  la  peclose  contenue  dans  les 
cellules.  Pour  s'en  assurer,  il  suffit  d'enlever,  par  des  lavages,  le  suc 
■ode  d'un  fruit  encore  vert ,  et  de  le  remplacer  par  de  l'eau  pure  :  on 
peut  alors  fairebouillir,  pendant  plusieurs  heures,  l'eau  qui  tient  eu  sus- 
pension les  pulpes  du  fruit  sans  produire  de  traces  de  pectine  ;  tandis  que 
la  pectine  se  forme  aussitôt  quand  on  ajoute  dans  la  liqueur  une  petite 
quantité  d'un  adde  soluble. 

Tout  le  monde  sait  que  le  suc  de  certains  fruits  cuite,  abandonné  à 
lui-même,  se  prend,  au  bout  d'un  certain  temps,  en  une  gelée  incolore. 

Les  faits  qui  précèdent  permettent  d'expliquer  facilement  la  producUoa 
des  gelées  végétales.  Elles  sont  dues  en  général  : 

1°  A  la  transformation  de  la  pectine  en  acide  pectique  par  l'action  de 
la  pectase; 

2*  A  la  formation  de  l'acide  peclosique  par  l'action  moins  prolongée 
de  la  pectase  sur  la  pectine  ; 

3*  A  la  dissolution  de  l'acide  pectique  dans  les  sels  oi^aniques  cou- 
louas  dans  les  fruits. 

n  arrive  souvent  qu'un  sac  de  groseille  se  prend  très  rapidement  en 
gàée  quand  on  le  mélange  à  du  suc  de  framboise  :  cette  production 
instantanée  de  gelée  est  facile  à  comprendre  ;  en  effet ,  le  suc  de  fram- 
bcMae  coDtiait  nue  quantité  considérable  de  pectase;  ce  ferment  réagit 
sur  la  pectine  qui  se  trouve  dans  le  suc  de  groseille ,  et  la  transforme  en 
aàde  pectosique  gélatineux. 

Lorsqu'un  finit,  tel  qu'une  poire,  une  pomme,  une  prune,  est  soumis 
à  l'actkm  de  la  chaleur  en  présence  de  l'eau ,  il  éprouve  les  modificatious 
soinntes  :  l'acide  qu'il  contient,  et  qui  est  ordiuair^nent  un  mélange 
d'adde  malique  et  d'acide  citrique ,  réagit  d'abord  sur  la  peclose ,  et  la 
transforme  en  pectine  ;  une  partie  de  cette  pectine  reste  dans  le  suc ,  lui 
donne  de  la  viscosité,  et  masque  par  sa  présence  l'acidité  du  fruit.  En 
outre ,  la  pectase  agissant  sur  la  pectine  produit  une  certaine  quantité 
d'acide  pectosiqae  qui  se  prend  en  gelée  par  le  refroidissement.  Si  l'action 
m.  i» 
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de  U  paetote  M  prolongée ,  l'aùde  peotoaiquB  peut  te  duuigar  en  «nds 

peotique. 

Lwsque  le  fruit  est  chauffé  rapidemsDt,  la  pedase  se  trouve  ftiUNbU 
coagulée,  perd  aoa  efficaoité,  et  n'agit  plui  sur  la  pectine. 

Dans  la  coction  d'un  fruit,  ]a  pectoee  est  seule  allâ^,  btndia  que  1« 
cellulose  n'^rouve  aucune  modification. 

ItoMaeallMa  dca  labMaBCM  raailiinMt  pCBdaot  la  mannutoM  ««•  trtiu. 

Lorsqu'on  ésamine  les  sucs  des  fruits  Terts ,  tels  que  ceux  de  pomme, 
de  poire ,  de  prUne ,  de  groseille ,  on  n'y  trouve  pas  de  traces  de  pec- 
tine ;  le  précipité  peu  abondant  que  ces  sucs  produisent ,  quand  on  les 
traite  par  l'alcool,  est  uniquement  dâàla  précipitation  d'une  matière 
albumineuse.  Les  pulpes  de  ces  fruits  verts  contiennent  de  la  pectose  ;  en 
les  faisant  bouillir  dans  une  liqueur  acide ,  on  eu  retire  des  quantités 
considérables  de  pectine.  Un  finiit  vert  ne  contient  donc  que  de  la 
pectose. 

A  mesure  que  la  maturation  s'avance,  le  firuit  perd  peu  à  peu  sa  du- 
reté; les  cellules  se  distendent ,  prennent  une  demi-transparence,  et  l'on 
trouve  Qlors,  dans  le  suc  du  finit,  de  la  pectine  qui  ne  précipite  pas 
l'acétate  neutre  de  plomb.  Quand  le  fruit  est  mAr,  le  suc  est  derenu 
gomroeux  ;  op  y  trouve  en  abondance  de  ta  pectine,  et  surtout  de  la  pa- 
rapecline  précipitant  par  l'acétate  de  plomb.  A  cette  époque,  les  pulpes, 
lavées  avec  soin,  ne  contiennent  plus  sensiblement  de  pectose;  oette 
substance  s'est  changée,  pendant  la  maturation  des  fruits,  en  pectine  et 
en  parapectine.  Enfin,  si  l'on  examine  le  suc  d'un  fruit  prêt  à  se  décQOi- 
poser,  comme  celui  d'une  poire  blette,  par  exemple,  on  n'y  retrouve  sou- 
vent plus  de  traces  de  pectine  :  cette  substance  s'est  transformée  en  acide 
métapectique,  qui  est  saturé  par  la  potasse  on  la  chaux. 

On  voit  que,  pendant  l'acte  de  la  végétation,  les  substances  gélatineuses 
éprouvent  une  série  de  modifications  qui  sont  précisément  celles  que  lV>n 
produit  artificiellement  en  soumettant  ces  différents  corps  à  l'aetion  Mic- 
cessive  des  acides,  de  l'eau,  des  alcalis  ou  de  la  pectAse. 


ALCAUS  (M16ANÏQUBS. 

eifiNI^ALn^  sut  LES  AUULH  OIWANtfnOS- 

On  désigne  aras  le  Booi  âe  boxa  vrgMiçues  una  el««n  de  canyiofiéB 
qui  peuvent,  eomnie  les  oiides  métalliqoet  ou  Goquqe  l'apuoonUque,  se 
tomltinâr  aux  wiâes  pour  tonner  de.  v^it«t4e6eek> 
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P^tdant  Ipiigtemps.  on  a  oru  qu'on  ne  poiiTait  eitraire  de  l'organt»- 
tjon  végétale  ou  animale  que  des  corps  oeutret  ou  de*  acides. 

Yen  Ysonée  1^03,  II-  Derosne  retir»  de  l'opium  une  subsunce  orietal- 
line,  k  laquelle  il  avait  reconnu  un  i^raotère  alcallii.  Eu  ISOù,  SéguiD  et 
Sertueroer  déoouvhFent  simultanément  dans  l'opium  un  nouveau  corps, 
dont  ils  constatèrent  l'alcalinité,  qu'ils  altriltuèrent  h  l'ammoniaque  ou  à 
la  base  minérale  qui  avait  été  employée  dans  la  préparation. 

En  1817,  Sertuerner  reprit  seii  eipérienoes  sur  l'opium ,  et  d^ontra 
que  e»  corps  ocmt£nitit  une  «ubstanoe  véritablement  basique  dont  l'fttcB- 
linilé  n'était  pap  ^ue  aux  bases  qui  avaient  été  employées  à  sa  i»âpani- 
tioD  :  c'est  donc  à  Sertuenier  qu'aïqwrtieait  la  découverte  des  alcalis  or* 
ganiquei. 

Plusieurs  chimistes ,  parmi  lesquels  il  &ut  oiter  en  [Hvmière  li^e 
HM,  Pelletier  et  Caveulpu ,  vinrent  bientdt  eoriehir  la  science  de  la 
découverte  de  plusieurs  alcalis  organiques.  Maintenant  te  nombre  des 
bases  extraites  de  l'organisation  végétale  et  de  l'organisation  eoimilfl  est 
considérable,  et  L'on  est  mém^  parvenu  ii  produire  artifidellement  ud 
^nd  nombre  de  bases  organiques. 

Les  bases  que  l'on  retire  de  l'organisation  végétale  verdissent  le  sirop 
de  violette ,  comme  les  bases  minérales ,  saturent  les  acides  les  plus  Am*- 
f[iques  et  forment  des  sels  cristallisables ,  qui  sont  soumit  aux  lots  ordi- 
naires de  décomposition  des  sels.  On  peut ,  lorsqu'un  alcali  organique  «et 
insoluble  dans  l'eau,  le  précipiter  d'un  de  ses  s^  pw  les  bases  alcalines 
ou  terreuses,  et  réciproquement  les  alcalis  organiques  qui  ont  qo^ue 
solubilité  dans  l'eau  séparent  de  leurs  combinaisous  salines  les  Olides 
métalliques  insolubles.  Lorsqu'on  soumet  it  l'iniluence  d'un  courant 
électrique  un  sel  à  base  d'alcali  organique,  l'acide  se  rend  au  pdle  positif 
et  la  base  au  pôle  négatif. 

Les  alcalis  organiques  sont  ordinairement  sdidea  et  fixes;  quelques 
un*  peuvent  former  des  cristaux  parfoilement  définit,  Plusieurs  bases 
oi^aniques  sont  liquides  et  volatiles  ;  tels  sont  les  alcalis  du  tabac  et  de  la 
eigoë. 

Les  alcalis  organiques  solides  sont  modores  et  fixes.  C^^iendant  la  cin- 
dionine  se  volaUlise  sans  décomposition  lorsqu'on  l'expose  à  une  tempé- 
rature peu  élevée. 

Les  bases  organiques  sont  en  général  peu  solubles  dans  l'eau  ;  leurs 
dissolvants  sont  l'alcool  et  l'éther. 

Quelques  unes  sont  amorphes  ;  d'autres,  comme  la  codéine,  cristalli- 
sent avec  une  régularité  remarquable. 

Leur  saveur  est  ordinairement  acre  et  smère  ;  leur  action  sur  l'écono- 
mie animale  est  énergique.  Employée  à  petites  doses,  elles  deviennent 
souvent  des  médicammb  précieux  ;  mais  si  on  les  administre  en  quantités 
un  peu  coBsîdérables.elles  se  comportent  comme  de  véritables  poisons.  Le 
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brome  et  la  chlore  agissent  touTenl  sur  les  bases  cvganiques  pour  former 
des  acides  bnuiihydrique  et  todhydrique  et  produire  de  nouvelles  bases 
organiques  Iwomée&ou  chlorées,  comme  l'ont  démontré  MM.  Hoffinann 
et  Laurent.  L'action  de  l'iode  sur  les  bases  organiques  a  été  examinée 
d'ahwd  par  H.  Pelletier ,  et  ensuite  par  H.  Bouchardat.  Ce  dernier  cbi- 
misle  admet  que,  dans  cette  réaction,  il  seforme  un  iodure  d'hydriodste 
de  la  base  organique. 

H.  Opperman  a  reconnu  que  plusieurs  alcalis  organiques,  tels  que  la 
cinchonine,  la  uarootine,  la  strychnine,  la  vératrine ,  sont  prédpités  de 
leurs  dissolutions  salines  par  le  bicarbonate  de  soude ,  tandis  que  les  sels 
de  qumine,  de  morphine  et  de  iHucine  ne  sont  pas  précipités  par  ce  réac- 
tif. On  peut  donc  employer  le  bicarbonate  de  soude  dans  l'analyse,  pour 
Réparer  les  bases  organiques  les  unes  des  autres. 

L'action  de  la  chaleur  sur  les  bases  àtganiques  a  été  jusquid  fea 
étudiée;  on  sait  seulement  que  ces  bases  fondent  d'abord  à  la  manière 
des  résines  et  donnent  naissance  ensuite  à  des  vapeurs  ammoniacales. 
M.  Gerbardt  a  reconnu  que  plusieurs  alcalis  organiques  se  décomposent 
lorsqu'tm  les  chaude  avec  de  la  potasse,  et  forment  un  alcali  liquide  et 
volatil  auquel  il  a  doimé  le  nom  de  quinoléirte. 

Les  sulfates,  les  azotates,  les  chlorhydrates  et  les  acétates  des  bases 
organiques  sont,  en  général,  solubles  dans  l'eau;  les  tartrates,  les  gal- 
lates,  les  oxalates  et  surtout  les  tannâtes  sont  souvent  insolubles  ou  peu 
solubles.  Les  chlorhydrates  des  bases  organiques  forment  ordinairement 
des  sels  doubles  avec  les  ditorures  de  platine  et  dé  mercure.  ' 

D'après  H.  Bouchardat ,  les  alcalis  organiques  dévient  k  gauche  les 
rayons  de  la  lumière  polarisée ,  à  l'exception  de  la  cinchonine  qui  seule 
les  dévie  à  droite.  Lorsque  ces  bases  sont  mises  en  dissolution  dans  tm 
acide ,  employé  seulement  en  proportion  suffisante  pour  les  saturer,  leur 
pouvoir  propre  s'affaiblit  gén^lement  ;  il  y  a  une  exc^ion  cependant 
pour  la  quinine ,  dont  le  pouvoir  propre  augmente  sous  l'influoice  des 
acides.  La  nsrcotine  présente ,  relativement  à  son  action  sur  la  lurni^ 
polarisée,  une  particularité  intéreasanie;  lorsqu'elle  est  pure,  elle  dévie 
à  gauche  les  rayons  de  la  lumière  polarisée;  soumee  ii  l'influence  des 
acides .  elle  enenx  une  déviaUon  k  droite. 

On  a  déterminé  la  composition  des  principales  bases  oi^niques  ;  nous 
doonoDs  ici  le  tatHeau  qui  représente  leurs  formules  : 

alcaloïdes  naturels. 

ALCAWtDES     DGS    BEftSialDÉSS. 

BerUrlne COfl»AiO"    Kemp. 

Osyacaatbine. ,  , Polei. 
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ALCàLOlDKS    DES  COLCHICiC^BS. 

*^<*''^'"' P<lleUerMCiTenl«u,Qfb«eiHe»e. 

Jefftae .....    c«HîSAiio3  Simon.  ^^ 

SitwdilliDe  .  .  ,  C'iHMAïOS  Coperbe. 

Vératrinc.  .  .    C^H^AiO"  Mebsner. 

itCAlOlDM  DES  FOIUBIACÉBS. 

<^^à!>Um C«H«AiO»    Wackcnroder. 

^''°»''«- PttchJer. 

S»golD>riD« Daa«.SchieI. 

alcaloïdes  DBS  OMBBLLIFËBES. 

a»«™P»'l'"''e m»mt. 

Cjoapine , r  .  .  . 

^'^^ CWAïn'"    Brandes. 

ALCAUriDES  DSS  PtfATÉSACiES. 

Coi&ae. Ci*B«AïO»  BoWqnet. 

Cft'arafnc. C»hhazO»  Wœhler. 

Morphlnç. CI'hWAiO»  DeroMie. 

'*'^'»« Pelfetor. 

Narcogénlnc CMH'MbO"  Blyih, 

Papaïérine. C"H"AzO«  Merck. 

Nareoiine. C«H»AzOH  Derosne. 

BorphïroxiDe. M^^^  r,^, 

Pseodomorpblne Pelletier, 

'"'*'■"'«• Thlbodiniry. 

ChéWrjihrine Protet  et  Polei. 

«««Woiitoe c«H»Aï3os  Godefroj. 

C'»''cliM. P,^l„,, 

GkDcopIcrlne Probst. 

alcaloïdes  DBS  PEGAHtril, 

Chrjsoharmlne. Frltische. 

flarmaUne. C''B'*\t'Oi  Gœbel. 

B^rmine. C^HHAï^O*  Fritische. 

HydroeyanhaTmallne.  ....    C»H«Az»Oï  Fritische. 

PoiphyTharmlnc Gœbel. 

lt£AlOa>U  DES  MmilCDLACSES. 

Aconitlne ;  .  .  .    Heue. 

■^I*'*^ •  .    Brandes,  Lawalgne,  FeneoDe. 

SUplip^ii CoueAe. 

alcaloïdes  D85  HOBUCABS. 

AricfM. c»B«AiO»       PeDeHer  et  CorIoL 

WMqnhloe MHl. 
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(  <?>a*'hiO  Conè»,  I>eUettet  et  CaTCnloa. 

■  •  [  c?»H»Ax»Oï  Laurent. 
OhKhDBfM  monobromée.  G"ll*ifirAtK>'.  Lavreni, 
Clndumlne  Uchkwée.  .  .    C^D^Cl^AziOi  Uuttai. 

C  (?*U<>AiO>  FeUetier  et  Caveniou. 

Q"^- lc»a«AiW  Laurent. 

Qnlnoldlne t  .  C*I]i*AiO*  Sotnerner. 

PUoxine , PcrellL 

PsenfoqulDlne Hengarduqne. 

Paridne ;  Wlnckler. 

Ëméttoa Pelletier  et  Caveniou. 

fC<ll»Aï*0»  Ronge. 

■  '  (  C'<H»Aï*0»  Pajen. 

ALUl/OlDES  DES  BOLAHÉES. 

Atropine tfa^AÉd^  Htfn,GeigeretHes3C. 

BeUadonlue , 

Gapslclne , Bracoanoi,  Wiillng. 

Datuiine Gelger  et  Heue, 

Stramonine TrommadorlT. 

Uloscyamioe , (!elger  et  Hesse. 

NlcoUne ,    C»UI1Ae>  Reimaan  et  Possell, 

Solanine C"I1*AïO"  Dcsfossfs. 

ALCUiOlDKS  DU  imTCHNÉH, 

Bradne ■  .  .  .    C^O'^Aim*      Pelletier  et  Ccvenlou. 

fouclM  krmée. C*«UUBrAz<0>  Uurent. 

Cararine  ....,.....(.;....    BouuiDgaiili  di  Hoalln. 

Strychnine. C*<H*iAi%"      PeileUer  et  C>i>«»(on. 

Strychnine  bioBfa ....    C'H^BrAi^  Laurent 
Strydinine  cWorée  ....     C"H»C1AiïO<    Uurenl. 

ALCAI.OIDEB  BBS  VtOLACieS. 

Violioe. fioullïy. 

ILO&l^llmS   MVBM. 

Aplrbe,  dans  le  Cocos  lapidea.  Bizlo, 
Asarhie,  dans  rAsarom  enroptran. 
Audlrine,  dans  le  Uelea  aiadirachia.  Plddluitotit      . 
,  MliMut,  du»  l'iwrce  de  Bebééni.  Bodle.  .        ... 
Butine,  dam  le  Buini  senjwrflrens.  Fauré. 
Carapine,  duii  le  Carapus  gaianenilt.  Boullar,  Pelroz  cl  Itobinei. 
diHiie,  dans  le  Viles  i^irns  eastns.  T-anderer. 
Chlococdae,  dantleVhlocMca  rtctaiosa. 
Con«olvulliK,dansleConvolviil»s9caaionia.  Clumor  Vlan|a*f(>    ' 
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CMnooine,  dus  le  Crotod  tlgUuin.  Brandes. 

CusparltM ,  duM  le  CMpiiia  (ebiifaga.  BaMlii. 

Daphnine,  dans  le  Dapbne  gnidlotn  ou  Meierentn.  Vaaqaelin. 

Eopalorlne ,  dans  l'Eupatorltiin  cannablnnm,  Rlghlal. 

Eaphoibine,  dans  l'Eapborbe.  Bachnet  et  flerberger. 

Hédéfine. 

Jamaldae ,  dans  le  Geofirxa  surinameD^s.  HuttensduoldU 

MéaispermiDC.dansleMeDispcrmumcoccdus.PcIlciieTèlCorlolCi^H^AzO'. 

ParaménlspermiDe ,  dans  le  MeDisperninin  coccblns.  Pelletier  et   Goiiol. 

Pélosine  ,  dans  le  Cisumpelos  pareira.  Wlf^ers, 

Pereiriae ,  dans  l'^corce  de  Pereira,  Goos. 

PkroloxUie. 

Pipérine,  dans  le  Piper  n[gram.  OBntedLC>*H"&iO°. 

Sépt<ériDe ,  dans  Técorce  de  Bebâérn. 

SorinamlDC,  dansleGeoirrieasiirinaineDSls.  Huttcoschtnldt. 

Théobromine,  dtM  k  Theobratria  cmm.  WMkresatsky. 

alcaloïdes   àftTlFlCIELS. 
AlCkUXùIS  DÉRIVAS  DE  L'ËGOnOHie  AHIMALE. 

ApôafpétUne  (LeacM.  .....  i  .    G<ih»AeO<       Broconnot. 

CanOuridin. (  ^""'°'  '^""'ï""- 

(,  C'H'AïOS  LIebIg. 

CrfaUnlue ; CU'Ai^tP  Lubtg.  ■ 

CTsdne. .....;..    C^H^AbS^O' 

nircocolte C'H^AzO*  Braconnou  . 

Gnanine. C«H*Aï'OI  tlnger.  . 

5arEMine C*H'AtCH  Ueblg. 

Urtt CïH*Az*Oï 

iLaotbUie G'»H*Ai*Oï. 

ihCkUADK  DiMVi»  DE  L'ESSBNCE  DE  HODTABDS. 

Action  i»  ^-oaddt  de  nuremn  nir  la  tkiotiHnamiM  C*U*Az^. 
Slonamlne    (?B.^Ki\    Robiquet  ei  Boss;,  Wlll. 

Àetioti  de  i'oxide  de  plomb  et  de  l'eau  de  iarite  ntr  l'tuenee  de 

moutarde.  (fn^AtS'. 

SbupoUne.    CiiHiiAtiOt.    SfmoH.  WiH. 

JctfM  dé  l'ammoaiagM  tuf  Ceiunce  de  moutardt.  Ë*H*AtS*. 

TUoaliinamlDe.    CftPM*^.     Domas  et  PelOtne .  WIIL 

UClLOlDES  PaODUnS  PAR  l'action  CD  SDLFHÏiniATE  D'AHMOHIiOUE 
SUR  LES  HTEntOCAltBDnES  RlTKOoéllïA. 

ietiort  du  tttlptyirate  d'ammoniaque  mut  la  tUtrobeniine.  C'^H^AzO'. 
Beniidame  (antHne).    C^UTÂt.    Zlnln. 
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Àetion  du  tvlfhydrate  d'ammoniagufiur  la  biniirobtnsine.  C')ti*;AzO*j). 
nitranlline.    C>*H*AeIO'.    iloffoinn  et  Mnapratt. 

Action  frolotigi»  du  tutptydrate  Sammoniaqne  nr  la  bimlrobensine 

C'*H*(AiO^». 

Semlbenzldame    —    G*U<Az*.    Zlnln. 

A^im  du  n^hydrate  d'ammoniaque  ivr  le  nitroewnètu.  C<*n"AEO*. 

Gnmliif.    CH^Az.    Cabotirs,  Nicbolsoa, 

^hndum^Kydrate  d'ammoniaque  tur  h  binilreeumitu.  C'*H**i\tOV' 

Nltrocomlne.      C»H>iiE>0«.      ataonra. 

Attton  du  eyanogène  lur  la  cumiti», 

GyiDocmntne.  CyC<*H<>AE.       Boffmanii. 

Aelio»  du  eutfhviraU  d'ammoniaque  lur  la  nitronaphlMne.  CH^AiO*. 

Kapbtatldame    (?*H9Ac.    Zialn. 

AeHo»  du  tulfkydraU  tammoy^aque  tur  la  binitronaphtaliné.  C**H*(AeO*)>. 

Semlnaphtalldame    C<«H<Ae.     ZIdId. 

AtiiiM  du  Bulfhydraie  d'ammoniaque  tur  le   nitronitène 

monoehtoré.  C'*HH3(Ari)«). 

Nldne  chlorée.    CI*H«C1Ae.    Saini-Evre. 

Aetkmduiulfkj/drtttei^ammoniaquêtwleparawicènemtrogénè,  CA'^AsO'. 

Piranidiie.    C»H"Ae.    Salnl-En-e. 

Action  du  lulpiydrate  tammomaque  ntr  Se  nitrotoluêne.  C'*H*AsO*. 

Toluldlne.    C^'il^Ai.    HoOTiDann  et  Mnq>rast. 

Action  d»  êulptydrate  d'rnnmoniaque  turU  bif^trotoluine.  C"ff'l\tO*)*. 

Tolnidlne  nltrée.    C'^U^AiiO'.    Cahoara. 

Action  d«  cyanogène  sur  la  toluidine. 

Oranotolnldlne,      CfC"H>Ai.      HoffmiBB. 

ALCAr.OlDES  DfiflITËS  DE  L'AHISOL. 

Action  du  eulfhydrate  d'ammoniaque  tur  l'anieol  tnononitri.  C'*tt^(fi^AtO'). 

ADbldlne.  C'aPhtCfl.  Caboan. 

Action  du  jui/hydrofe  d'ammoniaque  avr  tanitol  iinitri.  CR^O^AiCH)'. 

Aniildine  ollrée.    C<*H*Ae*0<.    Cahann. 

Action  du  tulfhpdrale  d'ammoniaque  lur  la  benzone  binitrie. 

FUvine.    (^H'^At^*.    Laurent  et  Chance]. 

.Ici l'on  du  lulf hydrate  d'ammoniaque  tur  la  nitrobenzamide. 

Garbaiiilamide.    C^'M^Ai'O'.    ChaDcel. 


r.J.vC-OOt^lC 


CÉflilAUTÉS  SUK  LIS  ALULI3  OKCAinQQKS.  201 

alcaloïdes  DëRITÉS  DES  ALDÉHIDES. 

Action  du  lulptydrale  à^ammoniaque  iur  VÉidéhi/iê 

ammoniaqtiê.  C'fl*0*,AiH'. 

Thialdine.    C'^U'^AiS'.    Lieblg  et  Wœhler. 

Action  du  Mlfhydrate  d'ammoniaque  tur  le  iutyral  ammoniacal. 

Ttalobatrraldloe Guckelberger. 

Àctiim  du  tulpwe  da  carbone  tur  l'aldéhyde  ammoniaque.  C*HHfl,MB?, 

CarboiblaMine.    C^HSAiâï.    Redieobacher  et  Ucbig. 

ielUm  de  l'acide  gilmhydrique  eue  l'aldéhyde  ammoniaque.  C*BKfl,htW. 

SélënttdliM.    C"a"AtSe'.     LIebIs  et  Wœhler. 

alcaloïde  probiiit  par  la  DisnLLATion  DE  l'ac£tate  de  potasse 

ET  DB  l'acide  ARSânilDX. 

Alunlne.     C^HMsO.     Boiuen. 

alcaloïdes  PEODDITS  PAR  LA  SISTILLATIOU  DES  KATlfcSRS  AIUHALU. 

PéUDlne.    C>B«Ai.    Andersen. 
PIcoline.     C'H'Aï.     Anderson. 

ALCALOÏDES  PRODUITS  PAR  LA  DISTILLATION  DES  KATIËREE  VËGCTALES. 

Kyanol  (Aniline).      C'^RTAz.     H(dtoianD. 
Lenktd  (QniDoltine).    CIWAe.    Hoffmann. 
PrrroL    Range. 

alcaloïdes  DilITJS  DD  SULFOCTAHBTDEATB  D'AMHOniAQDf. 

Bécompotilion  du  eulfotyankydrate  d'ammoniaque  par  la  chaUw. 

Mélamlue.    C"H«AiS.    Gerhardl,  Ueblg. 

Dicompoiition  de  la  milamine  par  la  acide»  concentrée.  C*R*Az*  ^ 

MéUtmine. 

Amméllne.    C«H>Az^.    I.lebls.  Gerhardr. 

iLCALOlUS  PRtfTBHANT  DE  l' ACTION  DR  LA  POTASSE  SOH  LES  HATlèltES  OnCANIQCBS, 

Action  de  la  potaese  sur  l'indigo.  (C'^HMiO*). 

AnfirDe.    C'iR'Az.    Friizsche. 

Action  de  lapotaeee  sur  la  chtoriuitine.  G"H^AzO^ 

CbloriDUine.    C"H>CIAi.    HolAnann. 
Attion  de  la  potaue  tur  la  biehlorteatine.  Ci'H'aAtO'. 

ncUoranlUne.    G<ih>C]>Ae.    Hoffmaon. 

Action  de  la  potaeie  tnr  la  bromiialine.  Ci*H>BrAtO*. 

Bromanlllne.    C"H*BrAz.    Hoffmann. 

Jclton  de  la  potasM  eur  la  bibromieatine.  C"H*BriAzO'. 

firbromaniline.    C'^H^Bt^Az.     Hoffmuin. 
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Action  de  t'ioâtire  de  cyanogètie  tur  raniUne. 

IiKlanlIlDe.    C"H<(Az.    IIofTinanD. 

Actitm  du  ehlorure  de  cytmogine  lur  l'tmUùte. 

H^laniliDe.    CKfliiAi^.    Boffmann. 

AcUoH  du  chlore  lur  la  milanitine. 

BIchloramélanUine.    C^H<i(a>Ai>.     Eloffaunil. 

Àelio»  dw  brome  iw  la  milanUine. 

BibromomilanUlike.    C^H"firlAI^    UoHmaiu, 

Àetiom  au  Mâture  dé  e]fanoffine  «ur  ficdanilûK. 

Bl-iodOlBélaniline.    C^<'I>At>.    Boffmann. 

Action  du  eMontre  tk  ci/anogérit  lur  la  ntiranUine. 

Binilromâinlllne.    t?^'HkzO*}*kA    Hoffmann. 

Àelion  du  t^attogéne  $ur  Ut  milâniUne. 

BIcyaDonélannHte.    CfiC*«H"AK\    Hoffmann. 

Action  du  cyanogène  êur  t'anitine. 

Cfanillne.     CfC'tH'Az.     Hoffmann.' 

àelion  de  la  potatte  tur  la  fwfuramidt. 

FuifnrlM.    (9*B))AE*0*.    Fownes,  CkMars. 

Aelimt  de  la  poiatie  «mt  FhyiroHnxamide.  CKf/iA  ■ 

AmwiBft.    Q'ia'^AEi.    Lannnt,  FownM. 

Action  de  la  potoiiê  lur  la  quinine,  la  cinehoMne  et  ta  Mrjfchnine. 

QfllDOMtM.    CWht,    Oerbardt, 

Action  de  ta  potatie  lur  l'élher  cyaniqae  de  l'eipril  de  boit.  C*AzO,C?H>0. 

MélltylammonUquc.    C1H>Ae.    WarU. 

Action  de  la  potasse  tur  l'élher  cyaniqtie  de  l'alcool.  C'AzO,C^HK>. 

Ethylammooiaqae.    (l'H^Ac    Wortz. 

Action  di  polattittm  tur  l'ilher  cyanhydriqne. 

Cyanéthlne.    C^uisas^.    FraoUand  at  Kolbe. 

ALCiLOlM  QBrUB  PAB  L'ACTKW  DK  L'jMIMHWIW  BWI  b'UHRa  d'aKABIIB 
IMtBL  G<*H*0*. 

LopWne.    C«H«Aiï.    Uorent. 

On  voit,  par  ce  tabletto,  que  les  bases  orft>nlqnes  sont  azotées ,  à  l'ex- 
cepUon  iduMM*  de  l'cnide  ie  oteoiyle,  a  qee  c«rurin«  iMkes  ne  con- 
tiennent pas  d'ougàoe. 
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n  est  à  remarquer  que  les  bases  non  oxigénées,  telles  que  l'aniline,  la 
nicotine,  laconine,  sont  liquides  et  volatiles. 

La  présence  constante  de  l'aiole  dans  les  altalis  organiques  avait  fait 
penser  que  chaque  équivalent  de  base  organique  contenait  la  même  pro- 
portion d'aEoto  ;  mais  H.  Renault  a  démontré  que  cette  hypothèse  ne 
pouvut  être  admise,  et  qu'elle  reposait  sur  un  mode  de  détetmination 
d'éqaivalents  qui  élaït  inexact. 

En  consultant,  en  effet,  le  tableau  précédent,  on  trouve  dans  les  for- 
mules qui  représentent  les  bases  orphiques,  tih ,  deux  et  même  trois 
équivalents  d'azote. 

D'après  M.  Robiquet ,  l'azote  des  alcalis  organiques  proviendrait  de 
l'action  de  l'ammoniaque  sur  certains  principes  immédiats  sécrétés  par 
les  végétaux.  L'expérieucc qui  donne  le  plus  de  poids  h  cette  opinion  c£t 
celle  de  la  formation  d'un  alcali  par  la  combinaison  directe  de  l'ammo- 
niaque avec  l'essence  de  moutarde.  Hais,  en  réalité,  on  ignore  la  consti- 
tution des  bases  >-égétaleA  et  les  hypothèses  qui  ont  été  faites  sur  leur  ar- 
rangement moléculaire  sont  toutes  également  incertaines. 

En  comparant  les  alcalis  organiques  aux  bases  qui  ont  été  étudiées 
dans  la  chimie  minérale,  on  reconnaît  qu'ils  présentent' une  analogie 
incontestable  avec  l'ammoniaque.  Les  sels  à  base  d'alcalis  organiques 
présentent,  en  effet,  avec  les  sels  ammoniacaux  un  rapprochement  qUc 
H.  Regnault  a  fait  ressortir  pour  la  première  fois.  Ce  chimiste  a  prouvé 
que  les  bases  organiques  peuvent,  comme  l'ammoniaque,  former  des  sels 
anhydres  avec  les  hydracîdes ,  et  prennent  toujours  un  équivalent  d'eau 
quand  Us  se  combii^t  avec  les  oxacides. 

Mat  lUTCiux  bt  ExtnAcnoN  des  alcuis  onoAMQiJEs. 

Les  bases  o^aniques  préexistent  ordinairement  dans  Its  plantes  ;  elles 
s'y  raicontrent  rarement  k  l'état  libre  ;  oir  les  trouve  combinées  avec  les 
acides  Chlorhydriqne ,  malique,  Inetiquc,  acétique,  ou  avec  des  acides 
pHTttcDliers,  comme  l'acide  méconiqne  ou  l'acide  qalnique  qu'on  no 
trouve  que  dans  t'i^ium  et  dans  les  quinquinas. 

La  préexistence  des  alcalis  organiques  dans  les  organes  des  végétaux  a 
longtemps  été  niée  par  divers  chimistes  qui  attribuaient  leur  formation 
tnréMttlft  employés  pour  les  extraira;  mais  tous  le»  Duts  sont  cootralfts 
à  cette  opinion.  Noua  ndttt  bomeroM  Ji  rappeler  que  M.  Oupuy  a 
retiré  de  l'opium ,  du  sulfate  de  morphine  parfaitement  pur,  par  le  seul 
coalael  de  cet  extrdt  avec  l'eau  distillée'. 

Pour  extraire  les  bases  organiques  des  végétaux ,  on  emploie  des  pro- 
cMéi  diffërenlB,  siAen  que  la  base  est  insoluble  ou  soloble  dans  l'ean,  ou 
Uen  volatile.  I^)F9qu'0ne  base  est  Insohible,  ce  qni  est  le  cas  le  plua  fré- 
qmnl,  nn  dpnlse  le  r^^^l  qn)  «ontiaii  U  bas**  par  une  etin  acidulée  ei 
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00  décompose  le  sel  qui  s'estformé,  par  l'ammoniaque,  laduux  oo  la 
magnésie. 

Pour  séparer  l'alcati  organique  des  bases  minérales  qui  ont  été  em- 
j^yées  pour  en  efTectuer  la  précipitation,  on  emploie  l'éther  ou  l'alcool, 
'  qui  dissolvent  l'alcali  organique  et  le  laissent  cristalliser  quelquefois  dans 
un  état  de  pureté  absolue.  Toutefois,  pour  séparer  la  base  organique  des 
maUëres  étrangères  qui  la  colorent,  on  fait  ordinairement  un  sel  avec  les 
acides  ehlorhy drique  ou  sulfurique,  oa  traite  ce  sel  par  le  diarbpn  anim^ 
et  l'on  précipite  de  nouveau  la  base  organique  par  un  alcali.  Une  seconde 
cristallisation  dans  l'alcool  donne  albrs  la  base  à  l'état  de  pureté. 

Pour  purifier  les  alcalis  qui  sont  insolubles  ou  très  pw  solubles  dans 
l'eau ,  on  peut  encore  les  précipiter  de  leurs  dissolutions  par  un  grand 
excès  de  potasse  ou  de  soudecausljque  et  porter  le  mélange  à  l'ébuUition. 
Les  matières  ocJorantes  et  résineuses  qui  sont  presque  toujours  comlrnié» 
aux  alcalis,  avec  lesquels  elles  se  comportent  comme  des  acides,  se  dissol- 
TOot  dans  la  potasse  ou  la  soude,  et  l'alcali  orgauique  se  décolore  quel- 
quefois avec  une  grande  facilité.  Ce  UKtde  de  traitement  s'applique  à  la 
purification  de  la  codéine  et  de  la  narcotine. 

Lorsque  les  bases  organiques  sont  solubles  dans  l'eau,  leur  extraction 
[Hréseute  beaucoup  plus  de  difficultés.  On  forme  des  sels  cristallisables 
qu'on  purifie  et  l'on  précipite  l'acide  qui  se  trouve  uni  k  la  base. 

Quand  la  base  oi^anique  est  volatile,  on  distille  le  végétal  avec  un 
excès  de  potasse  ou  de  chaux.  La  base  qui  passe  à  la  distillation  est  pu- 
rifiée en  l'engageant  dans  des  combinaisons  salines.  La  base  volatile  ainsi 
obtenueest  ordinairement  mêlée  avec  de  l'ammoniaque.  Pour  l'en  s^- 
rer,  on  sature  le  mélange  avec  de  l'acide  oxalique  ou  de  l'acide  sulfurique 
et  on  l'évaporé  à  siccité  ;  on  reprend  le  dépdt  par  l'alcool  qui  ne  dissout 
que  le  sulfate  ou  l'oxalate  de  l'alcali  organique  qu'on  peut  ainsi  obtenir 
pur  par  évaporation  et  cristallisation .  Le  sel  estensuite  mêlé  à  une  dissolu- 
tion de  potasse  et  à  un  volume  égal  d'étber  ;  il  se  produit  deux  couches  : 
celle  qui  est  en  dessus  est  une  dissolution  éthérée  de  l'alcali  organique. 
Ce  liquide,  distillé  dans  une  cornue,  laisse  dégager  l'éther  et  les  dernières 
traces  d'ammoniaque  :  l'alcali  reste  dans  la  cornue  et  peut  ôtro  luinooéme 
distillé  en  dernier  lieu  pour  être  obtenu  parfaitement  pur. 

mwKVAncms  générale»  sun  la  ntODOcnoN  ASTincirajJE  db 

ALCALIS  (HtGAMQUES. 

La  {HToduction  artificielle  des  alcalis  organiques  est  uœ  découverte 
récente. 

M.  Wœhler  prouva  le  prenûer  que  l'acide  cyaniqoe,  ea  s'uniasant  à 
chaud  avec  l'ammoniaque,  produisait  une  substance  azotée,  l'urée.  C^te 
belle  expérioice  permettait  non  seulement  de  reproduire  artificielleniept 


sdbïGoo^^lc 


GÉNËKALtTiS  SDR  LIS  ALCALIS  ORGANIOUES.  30S 

un  corps  qui  existe  dans  l'orgaDisation  animale,  mais  elle  démoatmit, 
en  outre,  qne  les  cliimistes  pouvaieiit  {HroduJre  des  bases  organiques  arti- 
ficielles ,  car  l'urée  se  combine  aux  acides  et  doit  être  considérée  comme 
un  véritable  alcali  oi^janique. 

Plus  tard,  M.  Liebig  fit  connaître  trots  bases  organiques  artifiûelles. 
L'une,  la  mélamine,  s'obtient  en  soumettant  à  la  distillation  le  sulfo- 
cyanhydrate  d'ammoniaque  ;  les  deux  autres,  l'amméline  et  l'ammélide, 
se  prodoisent  en  décomposant  la  mélamine  par  les  acides  concentrés. 

H.  Fritzscbe  obtint  une  base  organique  volatile,  l'aniline ,  C'VAz,  en 
soumettant  à  la  distillation  l'acide  anthranilique  qui  se  produit  dans  la 
réaction  de  la  potasse  sur  l'iudigo  : 

CHUiO*        =•        2C0Î        +        C"H'Ai. 
Adde  uilhnuiilique.  Aniline. 

D'après  BIM.  Laurent  et  Hoffmann ,  on  produit  aussi  de  l'aniline  en 
exposant  à  200*,  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe,  du  phénol  ammo- 
niacal. 

PUdoI  Bnunaui*cil.  Aniline. 

L'aniline  se  forme  encore  dans  la  distillation  de  la  houille.  H.  Gerhardt 
a  produit  une  base  organique  artificielle,  la  quinoléine,  en  distillant  sur 
de  la  potasse  certaines  bases  organiques,  comme  la  quinine,  la  cinchonine, 
la  strychnine.  La  cinchonine  est  la  base  qui  se  comporte  de  la  manière 
la  plus  nette  : 

2(C»B"Aitfj    +    ûaO    —    hlCO')     +    S(C'"H'Ai)    +    H". 

Quinine.  QuingléiDe. 

2({?»H"AïOj    +    6H0    =    û{COï)    +    2(CISH'Ai)    +    H'*, 

Cittcbsoine. 
C"H«AïïO»     +    8H0    =    ilCKfi)    +    2(Ci»H'Ai)    +    H'», 
'  SUTcbolne. 
De  tous  lee  procédés  qui  sont  employés  pour  produire  artificiellement 
ces  bases  organiques ,  les  plus  curieux  ,  sans  aucun  doute,  sont  dusà 
MM.  Zinin  et  Fownes  ;  ils  permettent  d'obtenir  un  grand  nombre  de 
bases  artificielles  et  jettent  un  nouveau  jour  sur  la  constitution  encore 
incertaine  des  alcalis  oi^aniques  que  l'on  extrait  des  végétaux. 

izotique  fumant  sur  un  grand  nombre  de 
>rUon  de  l'hydrogène  se  trouve  brûlée  par 
et  le  composé  AzO*  se  fixe  à  la  place  de 
ons  se  produisent  avec  un  graod  nombre 
is,  acides  ou  basiques.  M.  Zinin  a  démontré 
>  sulfhydrique ,  ou  mieux  ,  le  sulfhydrate 
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d'anuno(iîaque  sur  les  produits  nitr^  dérivés  de  substances  Dcupres.  et 
notamment  de  certains  carbures  d'hydrogène,  il  se  fait  un  dépôt  de 
soafre  et  il  se  produit  do  l'eau  aux  dépens  de  l'oxigène ,  de  la  matière 
organique  et  de  l'hydrogène  d'une  portion  de  l'acide  suUhydrique;  et  de 
plus,  il  se  use  de  l'hydrogène  dans  le  nouveau  composé  formé,  qui  jouit 
alors  de  propriétés  basiques.  L'aiote,  combiné  d'a))ord  à  l'é^t  d'acide  by- 
poatotique ,  se  trouve  probablement ,  dans  le  second  cas ,  Ji  l'état  d'ami- 
dogène  ou  d'ammoniaque ,  ce  qui  rend  compte  du  râle  basique  du  nou- 
veau produit. 

Gonune  eiemple  d'une  {«ïKluclion  artificielle  d'une  \asfs  orguiiqua 
par  cette  méthode,  nous  citerons  l'action  d»  l'acide  sulthydrique  etu  \» 
nitro-benzîde,  qui  produit  de  l'aniline  : 

C«H*AiO*    +    ClIS    ™    6S    +    WO    -t-    C'iH'Ai. 
Nitrobeniidc.  Aniliiie- 

Les  alcaloïdes ,  engendrés  dans  ces  circonstances ,  présentent  une 
grande  analogie  avec  l'ammoniaque  dont  ils  offrent  les  réactions  les  plus 
caractéristiques.  Si  le  parallélisme  ne  se  soutient  pas  dans  toutes  les 
circonstances ,  cela  tient  sans  doute  à  la  complexité  de  ces  matières ,  et 
par  suite  à  la  mobilité  des  éléments  qui  tendent  à  se  grouper  sous  de 
nouvelles  formes  plus  simples. 

Lorsqu'on  fait  agir  l'ammoniaque  sur  certaines  huiles  volatiles  dont 
l'essence  d'ainaqde  amére  peut  ètro  considérée  comme  le  type,  il  ae 
forme  des  composés  qu'on  désigne  sous  le  nom  générique  d'Ay^ramtd», 
et  qui  résultent  de  la  combustion  de  l'hydrogbne  de  l'ammoniaque ,  par 
tout  ou  partie,  de  l'oxigène  de  la  matière  organique  ;  l'azote  de  l'ammo- 
niaque se  lixe  en  entier  dans  la  nouvelle  combinaison  : 

3(C'<ll*0ï)      +      2MW    ==    C"H'»Aiï    +    6tJ0. 
Eramcc  d'amaiHk  «mire.  Hydrobeniunlde. 

H.  Fownes  a  démontré  que  si  l'on  fait  agir  une  dissolution  de  potasse 
sur  un  des  composés  de  cette  espèce ,  il  se  produit  une  modification  iso- 
mérique  remarquable  qui  transforme  l'hydramide  en  alcali  oi^anique. 
C'est  en  faisant  ainsi  agir  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long ,  à  la 
température  de  l'ébullitiou ,  sur  l'hydrobenuuuide  et  la  forfuramide  one 
dissolution  aqueuse  de  potasse  de  concentration  moyenne,  queH.  Fowoes 
a  préparé  la  benzolina  et  la  furfurine.  Ces  deux  composés  scait  douée  de 
propriétés  alcalines  très  prononcées  et  forment  avec  tes  acides  dea  aels 
cristallisables  parfaitement  définis- 
Nous  avons  ici  ime  preuve  frappante  de  l'influence  que  peut  exercer 
sur  les  propoiétés  d'un  composé,  l'arrangement  moléculaire  des  corps  qfû 
le  constituent 

Au  lien  de  produire  une  simple  modificatioD  isomérique,  comme  dam 
le  cas  de  la  furfurine,  la  potasse  peut  déterminer  une  d^agrégalioa  de  la 
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substance  ;  tel  e^t  le  P4s  de  ]{i  màtbyUmmoDiaqiiQ  el  de  l'éthylammo- 
niaque  de  l{.  \Yurt;. 

(?HîO.C*AiO    +    3K0    H-    2B0    =  2(K0,COî)    +    CM'Ae. 
Crintfedc  ■M'IbrUnài'  HMiTlamciioii  laque. 

CH'O.CîAiO    +    2K0    +    SHO    =  2{KO,C0ï)    +    C'H'Ai. 
Éihcr  cranlque.  ÉlhitaJnmoDiaqut, 

Certwut  Goips  çtuaten^t  à  la  fois  de  l'ftaote  et  du  aou&e  peuvent,  Icnr 
qu'où  les  traite  par  deg agents  de  désulfuratiantelsque  les  Qxifles de  plomb 
an  de  ipeFCure,  ab^pdonnffl-  tput  leur  soufre  qui  sa  parte  sur  le  métal.  |1 
se  forme  alors  des  produits  doués  de  propriétés  alcalines  très  pronotKéea. 
C'e«t  ainsi  qi|e  ae  coipporteot  l'buile  volatile  de  moutarde  noire  et  la 
ttaioainHaiiaine ,  lor«ju'on  fajt  agir  ^ur  elles  de  l'oxide  de  plomb  réoem- 
meat  précipité.  On  a 

a{CW|Aitf)    +    6PbO    =    C'«H"Aî*0»    +    4W)S    +    2(PbO,CO^. 
InapoUnc 
C"H"A»ï    +    ÛPbS    -(-    ^HQ. 

D'aprèsM-  Hoftauno,  plusieurs  bases  organiques  artifidellef ,  tt^llea 
que  l'aniliae,  la  mêlaniline,  la  tulutdine,  la  eumine  jouissent  da  la  pro- 
priété curieuse  de  se  combiner  diiectemenl  au  cyanogène  eu  conservant 
letiTs  propriétés  basiques  :  les  nonvellei  bases  qui  en  résultent  sont  cr|s- 
tallissdiles  ;  elles  forment  des  sels  parfaitement  définis  uvec  tous  les  acides  ; 
et  leor  équivalent  est  égal  à  celui  de  la  base ,  augmenté  de  celui  du  oya- 
qogèoe  qui  a  été  absorbé. 

Ainsi,  par  exepiple, 

VnQhM  GUH'Ai  donne  h  cranlline  CyCiiffAs, 
U  CDRifM  0*Ut»Ax  b  CTanoeondM  CjC'»U^*lkZ. 


BaUBS  DE  L-OpftW. 

Quand  on  pratique  des  incisions  sur  les  grandes  capsules  des  différentes 
espèces  de  papaver,  on  obtient  un  suc  laiteux  qui ,  apWs  avoir  été  éva- 
poré, porte  lenomd'opfKfn. 

Cet  extrait  contient  un  assez  grand  nombre  de  principes  immédiats  ; 
(m  en  a  retiré  huit  bases  oi^aniques,  qui  sont  :  la  morphine,  la  codéine,  la 
naiGotine,  la  tbébaîne,  la  pseudomorphine,  la  porphyroxinc ,  la  nar- 
otiœ  et  enfin  ta  papavérine  :  on  trouve,  en  outre,  dans  l'opium,  une 
Eobetance  neatre  non  azotée ,  la  méconine ,  du  caoutchouc,  des  matières 
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colorantes,  des  sulfates  et  un  acide  parUculïer,  qui  a  reçu  le  Dom  A'acide 
miconiçae.  L'analyse  immédiate  de  l'opinm  est  uœ  des  plus  délicates  de 
la  chimie  organique. 

Lç  précipité  que  forme  l'ammoniaque  dans  une  infuûcMi  d'opium ,  est 
un  mélange  de  morphine ,  de  méconine  et  de  narcotine  et  de  qodques 
matières  colorautes. 

Pour  extraire  la  morphine  de  l'opium,  on  emploie  ordinairemeot  le 
{HtwédédeRobertson,  modiâéparBDI.  Grégory  et  Robiquet;  on  lait  ma- 
cérer l'opium  dans  de  l'eau  h  38*,  et  on  lui  enlève  ainsi  tous  ses  prin- 
cipes solubles  ;  les  eaux  de  lavage  sont  évaporées  en  présence  du  carbo- 
nate de  chaux,  qui  sature  les  acides  libres;  quand  les  liqueurs  sont 
amenées  à  consistance  sirupeuse,  on  les  traite  par  du  chlorure  de  calcium 
qui  préci[Hte  le  méconate  de  chaux  ;  ce  sel  entraîne  avec  lui  une  matière 
colorante.  Les  bases  de  l'opium  restent  dans  la  liqueur  à  l'état  de  chlor- 
hydrates. On  concentre  de  nouveau  la  liqueur;  elle  laisse  d^wser  du 
méconate  de  chaux,  et  abandonne  bienlât  des  cristaux  de  chlorhydrate 
de  morphine  et  de  codéine  ;  (m  purifie  facilement  ces  deux  sels  par  des 
cristallisatious  répétées  et  à  l'aide  du  charbon  animal. 

Les  deux  chlorhydrates  sont  dissous  dans  l'eau  et  traités  par  l'ammo- 
niaque qui  détermine  la  précipitation  de  la  morphine  et  retient  la  co- 
déine en  dissolution.  On  purifie  complètement  la  morphine  en  la  faisant 
cristalliser  dans  l'alcool. 

L'opium  peut  contenir  jusqu'à  10  p.  100  de  morphine. 

La  morphine  cristallise  en  prismes  rectangulaires  terminés  par  ud 
biseau  ;  souvent  aussi  on  la  trouve  cristallisée  en  octaèdres.  Elle  contient 
deux  équivalents  d'eau  qu'elle  peut  perdre  par  la  chaleur  ;  ses  cristaux 
sont  inaltérables  à  l'air  et  entrent  en  fusion  à  une  douce  températnn  ;  U 
morphine ,  chauffée  à  l'air,  brûle  eomme  une  résine  et  laisse  un  résidu 
charbonneux  ;  elle  est  à  pme  soluble  dans  l'eau  ;  l'eau  bouillante  en  dis- 
sout un  centième  de  son  poids ,  et  l'eau  froide  n'en  dissout  pas  plus  d'un 
millième  ;  sa  dissolutitHi  est  très  amère ,  et  présente  une  i^ction  alca- 
line ;  die  se  dissout  dans  trente  parties  d'alcool  bouillant,  die  est  presque 
insoluble  dans  l'éther.  Cette  propriété  est  importante,  car  elle  permet  de 
séparer  la  morphine  de  la  narcotine,  qui  se  dissout  facilement  dans  l'éther. 

La  morphine  est  soluble  dans  la  potasse ,  la  soude ,  l'ammoniaque  et 
même  la  chaux.  On  doit  donc  se  garder,  dans  la  préparation  de  cet  alcali 
organique ,  d'employer  nn  excès  de  base.  La  morpMne  agit  sur  l'éco- 
nomie animale  comme  un  poison  ^ei^ique. 

Noos  ferons  connaître  maintenant  les  caractères  distinctifs  de  U  mor- 
phine à  l'état  libre,  ou  combinée  avec  les  acides.  Ces  caractères  sont  im- 
portants il  constater  surtout  dans  les  cas  de  médecine  légale. 

L'acide  azotique  colore  la  morphine  en  jaune  et  en  rouge.  Cette  pro- 
priété se  reocoDtre  aussi  dans  la  brucine. 
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L'acide  iodique  pi-oduit,  avt^  la  umi'pliuie  k  l'état  libre  ou  comtHoé, 
Dne  coloration  d'un  rouge  brun;  il  se  manifesta  dans  cette  réaction  une 
odeur  d'iode  :  ce  caractère  a  été  indiqué  pour  ta  première  fois  par  Sé~ 
niUas .  qui  a  prouvé  qu'on  pouvait  reconnaltr(i  ainsi  dans  une  liqueur 
1/700(1  de  morphiiift. 

Le  perchlonire  dt^  fer  colore  en  bleu  une  dissolution  de  morphine , 
mais  la  teinte  n'est  pas  persistante. 

Pour  découvrir  la  morphine  dans  mie  matière  animale,  M.  Flandin 
conseille  de  dessécher  cette  matière  entre  100  et  11(1°,  en  y  ajoutant 
préalablement  de  l'alumine ,  et  de  reprendre  par  l'eau  froide  aiguisée 
d'acide  acétique  la  résidu  bien  porphyrisé.  La  dissolution  traitée  par 
l'ammoniaque  laisse  précipiter  la  morphine  qu'on  reconnaît  ensuite  à  ses 
divers  caractères. 

SeU  de  jnorphine.  On  prépare  ces  seU  ilirectement,  en  saturant  la  mor- 
phine par  les  acides;  ils  cristallisent  souvent  avec  régularité;  ils  scHit 
solubles  dans  l'alcool  et  l'eau ,  et  peu  solubles  dans  l'éther  ;  leur  saveur 
est  amère  et  nauséabonde.  Lorsqu'on  les  fait  agir  en  petite  quantité  sur 
réconc»nie  animale ,  ils  produisent  des  effets  narcotiques  ;  si  on  les  ad- 
ministrait à  haute  dose,  leur  action  serait  mortelle. 

Les  réactifs  qui  ont  été  employés  précédanment  pour  reconnaître  la 
nKHphine,  servent  aussi  à  caractériser  les  sels  de  morphine  ;  nous  ajou- 
terons seol^nent  ici  que  ces  sels  réduisent  les  dissolutions  d'or  et  d'ar- 
gent ,  et  qu'ils  précipitent  le  bichlorure  de  platine  et  l'iodure  de  polas- 
siom. 

Ls  D(HX  de  galle  ne  les  précipite  que  lorsque  leur  dissolution  est 

sulfurique  une  combinaison  solide 
a  il  y  a  peu  de  tanps  par  MM.  Lau- 
,  à  laquelle  on  a  donne  le  nom  de 
I  analogue  à  celle  des  amides  et  des 
ir  un  équivalent  de  sulfate  de  mor- 
QUtefois  on  ne  peut  séparer  de  nou- 
le. 

orphine,  qui  sont  si  vénéneux  pour 
es  doses  considérables  par  un  grand 
Ds,  les  chats,  les  oiseaux ,  les  lapins 
qu'à  0',100  de  morphine  des  urines 
plus  de  30  grammes  de  cet  alcali. 

coDÉmE.  C'H^AzO'. 

La  découverte  de  cet  alcali  est  due  à  H .  Robîquet. 
Lorsqu'on  a  traité  les  deux  chlorhydrates  de  morphine  et  de  codéine 
m.  tb 
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pwl'«raiBMiiaqu0,  Ik  oodéine  ittt»  dans  la  tiqiiêar  fc  l'état  de  cfalorhj- 
drale  d'ammoniaque  et  de  codéine.  On  peut  obtenir  M  set  double  cris- 
talHsé  en  ^aporant  la  lîquew  qui  te  contient.  On  le  traite  ensuite  par 
I«  potasse  qui  précipite  la  codéine  sons  fonne  d'une  masse  gluante ,  qui 
devient  bientdt  cristalline.  On  reprend  cette  masse  par  l'éther  qui  la 
diMOUt  et  qui  laisse  cristalliser  la  codéine.  On  fucitite  la  cristallisation  de 
cette  base  en  ajoutant  à  l'éther  de  petites  quantités  d'eau.  80  parties  d'eau 
ffoide  et  17  parties  d'eau  bouillante  dissolvent  1  partie  de  codéine.  La 
codéine  ramèiie  nu  bleu  le  papier  rouge  de  tournesol .  et  forme  An»  pré- 
cipités abondants  dans  les  sels  de  fer ,  de  cuivre ,  de  plomb ,  etc. ,  dont 
elle  aépare  les  bases  h  la  manière  des  autres  alcalis  solublet.  Elle  erlstal- 
liae  tantôt  en  octaèdres,  tantAt  e»  prismes  volumineux:  de  la  plus  parfaite 
régularité. 

La  codéine  est  très  soluble  dans  l'éther  et  se  préolpile  souvent  de  cette 
dîesolution  en  prismes  asseii  fins  :  elle  contient  deux  équivalents  d'eau  de 
(Vislallisation  qu'elle  peut  perdre  par  la  chaleur. 

Elle  fond  à  1  to*,  et  peut  être  bcilement  distingnéede  la  morphine,  cnf 
eUa  ne  se  colore  pas  par  l'acide  azotique  et  ne  bleuit  pas  sous  l'influence 
du  perchlonire  de  fer. 

Elle  est,  en  outre,  complètement  Insoluble  dans  les  alealis  qui  lu  sé- 
parent de  ses  dissolutions.  Enlln  l'eau  bouillante  en  dissout  une  quantité 
conaidérdrie  dont  elle  laisse  déposer  la  plus  grande  partie  par  le  refrol- 
diaiBmeBt,  tandis  que  la  morphine  est  presque  insoluble.  La  cod4)ne  est 
employée  en  médecine  ;  elle  parait  produire  les  mêmes  effets  que  l'opi&m. 

NARCOTINB.   C"H**AzO". 

Cette  btse  est  lit  proftiéra  qu'on  ail  éxtraild  de  l'oitium.  HUe  aèbiM- 
ootiverte,  en  180b,  par  Depoans  ;  c'est  en  1817  que  M.  Robiqnet  ddmOn- 
tn  Ift  natupa  basique  de  cette  subatoioe,  à  laqOdle  on  donnait  alors  le 
wm  de  tel  de  {krosne . 

Pour  préparer  la  narcotine,  on  traite  par  l'acide  acétique  le  rMdu 
d'opium  épuisé  par  l'eau  qui  a  servi  à  la  préparation  de  la  morphine  et 
delà  codéine  ;  ou  précipite  la  llqneur  acide  par  da  l'anunoniaque  ;  le 
précipité  est  repris  par  i'élher  qui  dissout  tacilement  la  narcotine  «t  aé- 
pare la  morphine  qui  est  preaqi»  insoluble  dans  ce  dissolvant. 

On  peut  aussi  obtaiii  immcdiat^wnt  la  narcotine  an  traitant  t'optum 
par  riêdker  qui  dissout  la  narootine  flt  lalHiasesmiventd^posereocmlwit 
volumineux . 

Cette  base  cristallise  m  priâmiB  dhtitt  ;  à  base  rhomboidale  fusible 
à  170°,  à  peine  solubles  dans  l'eau  bouillante;  elle  n'exwfX  aucune 
action  sur  les  réactifs  ookwés.  L'aeide  aïoliqueet  le  chloroTe  d«  ft»  ne  se 
ceèorent  pas  dans  leur  mntact  avec  la  narcfltine. 
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Cette  Iwae  ptodult  avec  l'acide  «UlAiriqne  un  cotlipoM^  analogue  à  celui 
(Onai  parla  morphine,  ètqa'dn  tt  a^péié tu! fhtuovolidc. 

On  doit  consid^r  la  nareotine  comme  utie  base  eiicesstTemeiit  Taible  ; 
eib  nt  pantt  même  se  combiner  qu'avec  les  acides  énergiques  ;  un  acide 
étendu  na  le  dissout  pas.  Quelques  uns  de  Ses  sels  se  décomposent  par 
l'aotion  seule  de  l'eau .  L'opium  contient  S  k  6  p.  1 00  de  nareotine. 

La  nareotine,  soumise  à  une  action  oxidaUte,  dégage  de  l'acide  Carbo- 
nique et  donne  nnissanoe  h  un  nouvel  acide ,  Vacide  opianigue,  découvert 
par  MM.  Wcehler  et  Liebig  ;  il  se  produit,  en  outre ,  une  nouVelle  base 
«tfaniqDe  que  H.  Wœbler  a  nommée  cotamine. 

L'acide  opianlque  a  pour  formule  (?*IK)*,RO.  Il  cristallise  en  prismes 
iFMqmrents,  d'une  laveur  amère  ;  tl  n'est  pas  volatil.  Lorsqu'on  le  chàulTe 
i  160*,  il  entre  eu  fUston  et  peut  rester,  pendant  un  certain  temps,  trans- 
loeide  et  mou  comme  de  la  térébenthine  ;  mats ,  au  bout  de  quelques 
beurei,  11  perd  sa  transparence,  devient  lactescent  et  dur,  et,  sous  cet  état, 
il  difffcre  entièremenl  de  l'acide  cristallisé;  il  est  devenu  Insoluble  dans 
l'eau  et  l'alcool  et  à  peine  soluble  dans  les  alcalis.  L'acide  insoluble  et 
l'aeide  erlstallîsd  ont  cependant  la  même  composition. 

M.  Wceliler  a  reconnu  que,  sous  l'influence  de  l'acide  sulfureux,  l'acide 
opianique  se  transforme  en  acide  opiano-sulfureux ,  CH'O'SSO'. 

L'acide  sulfbydrique  produit,  en  réagissant  sur  l'acide  opiaiiique,  un 
nouvel  acide  que  M.  Wœbler  a  nommé  nuifopianiçue,  qui  a  pour  formule 
C^fPffS*.  Cet  flcide  peut  être  considéré  comme  de  l'acide  opianlque 
anhydre  dans  lequel  deux  équivalents  d'osigène  sont  remplacés  par  deux 
cquivalento  de  aoufre. 

que  par  de  l'acide  azotique  éteudu  ou 
pa  I  le  transforme  en  un  acide  qui  a  été 

no  ir  composition  C"H*0',HO.  Nous  avons 

lUl  de  la  nareotine  par  de  l'acide  sulfurique 

ou  I  donnait  naissance  à  une  nouvelle  base, 

la  l'azote  de  la  nareotine  ;  elle  a  pour  for- 

B  dilTérents  acides  des  sels  qui  peuvent 


cristalliser. 


légage  de  l'ammoniaque,  de  l'acide  oar- 
.  poreux,  constituant  un  véritable  acide 
lé  par  CIH)",  et  que  M.  Wœlilcr  ap- 
chaufl^  de  la  nareotine  avec  une  dis- 
le  réagit  probablement  sur  les  éléments 
)UveI  acide  qui  a  élé  nommé  acide  nar- 
cas,  reproduire  la  nareotine,  M.  Blytb  a 
le  par  une  faible  proportion  de  blchlo- 
mce  k  une  base  qu'il  nomme  la  narco- 
'AzO'*.  Lorsqu'on  cherche  fi  isoler  cette 
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base,  elle  se  décompose  immédiateineiit  eu  narcotine  et  en  coiamme. 

Aux  bases  retirées  de  l'opium ,  il  faut  ajouter  la  porpkyroxine,  décou- 
verte par  Itf.  Merck,  et  étudiée  depuis  par  M.  Biegel ,  qui  l'a  estraibi  de 
l'opium  de  Smyrne,  et  la  papaoMne  découvale  par  M.  Merck  ;  celte  der- 
nière base  est  insoluble  dans  l'eau  ,  peu  soluble  dans  l'étber et  dans  l'al- 
coot  à  fi'oid  ;  plus  soluble  cependant  dans  ce  dénier  véhicule  à  cbaud. 

A  c6té  des  bases  de  l'opium ,  nous  placerous  la  chélidonine,  la  chéU- 
rytkrine,  la  glaucine  et  |a  glaucopicrine ,  qui  ont  été  trouvées  dans  des 
plantes  de  1^  famille  des  papavéracées. 

La  cbélidonine  se  trouve  dans  le  cbelidonîum  majus  (grande  cliéli- 
doine).  Sa  saveur  est  amère.  Elle  est  solide,  incolore,  inodore,  crislalli- 
sable,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  l'étber.  Elle  est  ac- 
compagnée, dans  la  grande  chélidoine,  d'une  autre  base  que  l'on  a 
appelée  chélérythrine ,  et  qui  a  été  découverte  par  MM.  Probst  et  Polex. 
D'après  les  recliercbes  de  M.  Scbiel ,  cette  base  serait  identique  avec 
ia  sanguinariiie  que  ce  chimiste  a  trouvée  dans  la  sanguinaire  du  Ca- 
nada. 

La  glaucine  et  la  glaucopicrine  ont  été  découvertes  par  H.  Probet  dans 
teracinedu  glaaciumlutenm. 

ALCALIS  DES  QUINQUINAS. 

Les  propriétés  fébrifuges  des  quinquinas  ont  dû  engager  les  chimistes 
à  recbercber  le  principe  actif  de  cette  écorce. 

Fourcroy  et  Vauquelîn  ont  fait  d'abord,  dans  ce  but,  quelques  recher- 
ches qui  sont  restées  sans  résultai. 

Le  docteur  Gomès  {de Lisbonne]  retira,  le  premier,  des  quinquinas, 
une  substance  cristallisée  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  cinchonin. 

En  1820,  MM.  Pelletier  et  Caventou  reprirent  le  travail  de  Gomès  et 
montrèrent  que  le  cindionin  était  une  véritable  base  à  laquelle  ils  don- , 
nèrent  le  nom  de  cinckonine;  ils  prouvèrent,  en  oub%,  que  tous  les 
quinquinas  ne  contiennent  pas  la  même  base,  et  retirèrent  du  quinquina 
jaune  la  quinine,  qui  est  devenue  un  médicamement  précieux,  pour  la 
thérapeutique. 

On  trouve  dans  le  commerce  trois  espèces  principales  de  quinquinas  : 

Le  qainqnina  gris  peu  employé  en  médecine,  qui  contient  beaucoup 
decîncbonine  et  sert  principalement  à  la  préporation  de  cette  base. 

Le  quinquina  j came  sert  exclusivement  à  la  préparation  de  la  quinine, 
et  fournit  jusqu'à  fiO  gram.  de  sulfate  par  kil.  d'écorce. 

C'est  toi  analysant  ce  dernier  quinquina  que  MM.  Pelletier  et  Caventou 
firent  la  découverte  de  la  quinine. 

Le  quinquina  range  dont  le  prix  est  très  élevé.  Cette  écorce  conlioit 
des  proportions  à  peu  près  égalés  de  quinine  et  de  cînchonine.  La  qui- 
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nine'-et  fit.ciiichoniiie  sont  ordmairement  accompagnées  d'une  troisiëate 
base ,  la  gtùnoidine ,  qui  est  isomérique  avec  la  quinine. 

Enfin,  HM.  Pelletier  et  Coriol  ont  extrait  d'une  écorce  vendue  comme 
quinquina,  et  venant  d'Arica,  une  nouvelle  base  qu'ils  ont  nommée 
aricine. 

H.  Hauzini  a  extrait  de  quelques  espèces  de  quinquina  blanc  une  base, 
la  cinehtnxaine ,  qui ,  d'après  H.  Winckler,  serait  identique  avec  l'aricine, 

QUININE.    C^H^AzO». 

Od  retire  ordinairement  cette  base  du  sulfate  de  quinine  que  l'on  se 
procure  parfaitement  pur  dans  le  commerce.  On  fait  dissoudre  ce  sel 
dans  l'eau  et  on  le  précipite  par  l'ammoniaque  ;  on  obtient  de  la  quinine 
que  l'on  dissout  dans  l'alcool ,  et  l'on  ajoute  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  devienne  laiteuse.  La  quinine,  qui  était  d'abord  sous  la  Tonne  de 
résine ,  peut ,  d'après  l'observation  de  MM.  Henry  et  Delondre ,  cristaUîser 
facilement. 

Cette  base  est  peu  soluble  dans  l'eau  ;  il  faut  &00  parties  d'eau  fnnde 
et  250  parties  d'eau  bouillante  pour  dissoudre  une  partie  de  quinine  ;  elle 
est  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther  ;  elle  présente  les  propriétés  générales 
des  alcalis  organiques.  Lorsque  la  quinine  est  cristallisée,  elle  retient  tioÏB 
équivalents  d'eau  qu'une  température  de  120'  peut  lui  faire  perdre. 

Quand  on  la  distille  avec  un  excès  de  potasse ,  elle  peut ,  d'après 
H.Gerhardt,  se  transformer  en  une  nouvelle  base  liquide,  plus  lourde 
que  l'eau ,  que  ce  chimiste  a  nommée  guinoiéine  C'WAz. 

H.  André  a  fait  connaître  une  propriété  de  la  quinine  qui  permet  de  la 
distinguer  des  autres  bases  oi^aniques.  Les  sels  de  quinine  étendus 
d'eaa .  et  traités  successivement  par  le  chlore  et  l'ammoniaque,  se  colo- 
rent fortement  en  bleu  légèrement  verd&tra 

SELS    DE    QUININE. 

L'osalate,  letartrale,  leciti-ate,  legallate,  le  tannate  et  l'iodate  acide 
de  quinine  sont  peu  solubles. 

Les  sels  de  quinine  solubles  sont  plus  amers  que  les  sels  de  cinchonine  : 
ils  sont  précipités  par  les  bicblonires  de  mercure  et  de  platine ,  et  par  les 
sds  d'argent. 

Svlfatet  de  gviniw.  L'acide  sulfurique  s'unit  en  deux  proportions  avec 
la  quinine.  On  connaît  un  sulfate  neutre  ((7*H"AzO'),SO^,8HO,  longtemps 
cmsidéré  comme  un  bisulEBte,etunsulfalebibasique(C'oH'>AzO)',SO^,8HO, 
qui  avait  été  rangé  parmi  les  sels  neutres  de  quinine.  Ce  deniier  sel  est  le 
plus  important  des  sels  de  quinine ,  et  presque  le  seul  employé  en  méde- 
«ioe.  Sa  fabrication  est  devenue  l'objet  d'une  industrie  très  considérable. 
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Ce  B^  se  préseote  fiq  fùguiltes  bl^QChes,  wyeufiei  ^  neilbles,  ou  en  !>•« 
ip^es  d^i^i  "W  UigèTBB  que  1»  msjfpésip  et  d'mie  uv«ur  très  aln&te. 
Ù  e^(  fitcîl«iii«Dt  fusible  et  r^nd  une  lueur  pboiphorasceiite,  IorM}ue 
après  l'avoir  foudu,  on  le  frotte  dans  l'obscurité.  Il  s'enieurit  au  oeutact 
d£  \'%k  et  perd  peti  ii  peM  les  tatiis  quarts  de  mu  eau  de  crwtalliMtidn- 

Le  sulfate  de  quinine  e«t  très  peu  soluble  dana  l'eau  :  il  exi^  plus  de 
sept  cents  parties  d'eau  pour  se  dissoudre  à  froid  ;  mais  il  suffit  de  trente 
parties  d'eau  bouillante  ppur  «d  op^fer  l^disaolution.  Le  sel  neutre  est 
beaucoup  plus  soluble;  aussi  dans  la  préparation  du  sulfate  de  quinine 
iQut-il  év\)fF  uq  excà»  d'w^ide  sulTurique ,  et  lursqu'on  a  dépaaié  la  ppo- 
pcif  tiuD  nécessaire  pqur  forio»-  le  sulfate  basique ,  on  ajoute  k  la  aulutien 
une  p^te  quantité  d'alcali  (potasse ou  soude)  <|u)  détenrdiie  rapidamaiit 
l|  fonnatioo  et  la  cristallisation  du  sulfate  de  quinine  basique. 

Qq  a  proposé  plusieurs  métbodes  diffërentea  pour  extraire  la  quinine 
des  quuiquin^  et  pi^wrer  le  sulfate  de  quinine.  Noua  nous  faornerans  à 
indiquer  le  procédé  que  U.  0.  Henry  a  fait  connaître. 

0»  comiDeoce  pw  réduire  le  quina  jaune  en  poudre  grossière.  On  le 
t'ait  bouillir  «v^  dix  parties  d'eau  ;  on  «joute  It  p.  10(1  d'aeide  niUtiri- 
qqe,  ou  mieux  2S  p.  IQO  d'acide  chlorhydt^que ,  ou  filtre  la  liqueur  à 
travers  une  toil^  et  on  épuise  conipléteiaent  l'écorce  aveo  une  ttouTellâ 
(juantité  de  liqueur  acide  jusqu'à  ce  qu'elle  n'ait  plua  de  ■avetu*.  On 
Iftis^  alors  refroidir  la  décoction  et  ou  la  traite  par  un  excèa  àa  obaiiK , 
qui  précipite  laquinjue,  la  cindiooine  et  la  matière  colomcta'  La  prâci- 
pité ,  qui  est  excessivement  hydraté ,  egt  soumis  à  une  preasitfn  gradués , 
séel^é ,  pulvérisé  et  traité  ensuite  f»T  l'alcopl  bouillant  qui  AuattÊi  ta  f|oi- 
riioç. 

.  Les  liqueurs  alcooliques  sont  distillées  aux  tnùs  quarts;  ou  traita  la 
résidu  par  un  faible  excès  d'Hoidd  sulftirique;  la  liqueur  ne  tards  |>aa  à 
cristalliser  et  abandonne  des  ciistaux  de  sulfate  de  quinine  brut. 

Souvent  on  purilîc  ce  se!  eu  le  faisant  difi^wdre  dans  de  l'alcool  en 
présence  du  charbon  animal  ;  dans  quelques  cas,  on  est  obligé  de  décom- 
poser le  wlfate  de  quinine  par  la  ehaui,  de  traiter  le  prèH^iiié  ds  mnivaau 
par  l'alcool  et  de  le  faire  cristalliser  après  l'avoi*  BeutfaliaA  pflr  l'ooicl» 
sulfurique.  Les  criataux  sont  desséobés  à  l'étH««;  pour  **lt»  IflW  «nio- 
resceiice,  on  dmi  opérer  la  dessiocatiaD  k  une  tftBpéTAlpn  as«a  baiM. 

Les  eaux-mères  sont  précipitées  par  l'ammoniaque  qui  en  sépare  il» 
la  cinottonine  et' de  U  quinine  :  la  précipité  esi  disssus  du»  l'eku  aci- 
dulée par  t'aoide  stilfarjque  et  décoloré  par  Ifl  charbon  animal.  La  ditaa^ 
lution ,  coiivenabtetnent  rapproobée,  fournit  par  le  rerroidiaieaiaii  niw 
nouvelle  quantité  de  sulfate  de  quinine. 

Ou  peut,  dans  la  {S^ration  précédente,  obt^ir  à  voloolé  du  tulfiale 
iieuli'u  ou  basique  en  faisiint  vai'icr  le»  priipoHioiis  d'Ht^ldc.  On  a  vai- 
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uemeut  tenté  de  remplacer  r«lcool  par  l'flesepot»  à»  IdrébetidûBC  dans 
la  fabrication  du  sulfate  dfi  quiituie. 

te  sulfate  de  quiaiiie  est  qualqurfois  mêlé  par  fraude  à  du  sulfata  de 
chaux,  de  l'acide  borique ,  du  suci:e)  des  acides  gras,  de  l'amidon  ^  delà 
salicine,  etc. 

Pour  constater  la  présence  d'une  matière  inorganique  dans  ce  tel ,  il 
suffit  d'eu  brûler  une  pelJle  quantité  «ur  une  lame  de  platine.  Le  sulfate 
de  quiniiie  |te  doit  itxmv  aiiouoe  trace  de  résidu  lorsqu'il  est  pur. 

Quand  le  sulfate  de  quinine  eat  altéré  par  de  l'aoîde  stéaiii(ue,  la 
mélange  n'est  pas  entlèrem^it  soluble  dans  l'eau  même  acidalée;  le  sel 
de  quinine  se  dissout  s^)  et  laiase  Un  résidu  dont  U  dsUuv  6Bt  faeite  ^ 
apprécier. 

Im.  salipine  se  colore  en  rouge  loraqu'on  la  chauffe  l^èrement  aveu  de 
l'acide  sulfurique  concentra.  Si  la  proporton  eat  considéiable  daua  le 
sulfate  de  quinine,  on  peut  mettre  à  profit  cette  propriété  pour  reoQQ- 
iiaitre  sa  présence  ;  mais  lorsque  cette  propOi'tion  n'excède  pas  10  p.  100, 
il  vaut  mieux  dissoudre  le  mélange  dans  six  fois  son  poids  d'acide  sld^ 
funque  concentré  et  ajouter  douee  parties  d'eau  qui  déterminent  la  pré- 
cipitation de  la  salicine  k  l'état  de  pureté- 

Lorsqu'enfÎD  le  sulfate  de  quinine  est  mélangé  il  du  sucre,  on  recon- 
naît la  présence  de  ce  corps  à  l'odeur  caractéristique  de  caramd  qua 
prend  le  mélange  quand  on  le  brQle  ;  on  paut  du  reste ,  pour  plus  de 
certitude,  traiter  le  sulfate  de  quinine  fraudé,  par  de  la  barite  «lui  préci- 
pite à  la  fois  les  deux  éléments  du  sulfate  de  quinitte;  onenlève l'excès  de 
linrite  pai'  un  couraqt  d'acide  carbonique ,  et  il  Tie  reste  plus  dans  la  li- 
queur (lue  du  sucre  que  l'on  reconnaît  à  tous  ses  caractères. 

Sulfti/p  rfc  quinine  netUre.  C^H'^AzO* ,80^,81)0.  On  obtient  oe  sel  en 
traitant  le  sulfate  basique  par  un  léger  excès  d'acide.  Il  cristallise  en 
petits  prismes  rectangiflaires  ou  en  aiguilles  attoiigéeç,  soyeuses,  présen- 
tant l'aspect  de  l'amiante.  H  se  distingue  du  sulfate  de  quinine  du  com  - 
meroe  (sel  basique)  par  une  réaction  acide  et  une  lolnbilité  beaUcuui> 
l^us  grande.  Il  fwme,  avec  le  sulfate  de  seSqui-nxide  de  fer,  Un  sel 
double  cristallisé  en  octaèdres  semblables  à  ceux  de  l'alun. 

^.. ^""«AzO. 

avec  celle  de  la  quinine ,  un 
que  tee  deux  bases  ne  difffe- 

immédiatement  le  quinquina 
ngée  à  la  quinine.  Pour  sépa- 
itte,  on  évapore  lt;ur  dîssolu- 
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lioB;  le  sulbte  de  quinine  cristallise  en  premier  Ueu  ;  on  prénpite  lu  li- 
queur par  l'ammoniaque  et  on  fait  cristallisa  la  cinclionine  dsns  l'alcool. 

Pour  séparer  la  quinine  de  la  cinchooine,  on  emploie  aussi  l'étber 
qui  ne  dissont  pas  cette  d^nière  base. 

La  ciuchonine  cristallise  en  gros  prismes  quadrilatères  qui  réfracteut 
fortement  la  lumière;  elle  est  presque  sans  saveur,  à  peine  soluble  dans 
l'eau  bouillante  I  lorsqu'on  la  soumet  à  l'action  de  la  chaleur,  elle  se 
volatilise  sans  se  décomposer  ;  elle  cristallise  avec  la  plus  grande  facilité 
dans  l'alcool  ;  cette  propriété  la  distingue  de  la  quinine. 

Lorsqu'on  soumet  la  cinchonine  à  la  distillation  en  préseoce.  de  la 
potasse,  elle  donne  abondamment  de  la  quinoléine. 

La  cinchonine  est  moins  fébrifuge  que  la  quinine. 

En  traitant  par  le  chlore  ou  par  le  brome  une  dissolution  chaude  et 
cttncehlxée  de  chlorhydrate  de  cinchonine,  H.  Laurent  a  constaté  qu'une 
certaine  quantité  d'hydrogène  pouvait  être  remplacée  par  une  quantité 
équivalente  de  chlore  ou  de  brome.  Il  a  obtenu  aiusi  deux  nouveaux  al- 
caUs  chlorés  et  bromes. 

La  cinchonine  chlorée  se  combine  à  l'acide  brorobydrique ,  et  la  cin- 
chonine bromée  à  l'acide  cblorhydrique  :  il  se  forme  ainsi  deus  corps 
qui  sont  à  la  fois  isomères  et  isomorphes,  et  qui  ne  sont  pourtant  pas  iden- 
tiques ,  car  la  potasse  sépare  de  l'un  de  «es  sels  de  la  cinchonine  chlorée 
et  de  l'autre  la  cinchonine  bromée.  M.  Laurent  a  proposé  d'exprimer  les 
rdations  de  cet  ordre  par  le  nom  i'iioiriéro-morphisme. 

Pour  isoler  la  cinchonine  chlorée,  on  traite  son  chlorhydrate  par 
l'anirnooiaque  :  la  base  forme  alors  un  dépôt  léger  et  floconneux,  qui, 
dissous  dans  l'alcool  bouillant,  cristallise  en  aiguilles  microscopiques.  Le 
brome  agit  comme  le  chlore  sur  les  sels  de  cinchonine. 

AMCINE.    C^H^AzO*.    (CINCHOVATINE.) 

Cette  base  contient  la  même  proportion  de  carbone ,  d'hydrogène  et 
d'azote  que  la  quinine  et  la  cinclioniue,  et  ne  difière  de  ces  dernières  que 
parfoxigëne. 

Les  partisans  des  radicaux  oriçaniques  pourraient  considérer  les  trois 
bases  retirées  des  quinquinas  comme  provenant  de  l'osidation  d'un 
même  radical.  Toutefois ,  les  trois  oxîdes  de  ce  radical  ne  seraient  pas 
soumis  aux  règles  que  suivent  les  oxides  métalliques ,  car,  en  considé- 
rant la  quinine  comme  étant  un  bi-oxide,  et  l'ariclne  comme  uit  tritoxide 
du  radical  commun  C*>H"Az,  la  première  de  ces  bases  devrait  prendre 
pour  former  des  sels  deux  fois  et  la  seconde  trois  fois  autant  d'acide  que 
le  protoxide  (C"H''Az]0 ,  qui  est  la  cinchonine  ;  tandis  qu'au  contraire 
elles  prennent  moins  d'acide  que  la  cinchonine. 

L'ancine  est  peu  soluble  dans  l'eau  ;  elle  est  soluble  dans  l'alcool  et 
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l'étlier  ;  elle  est  très  fusible  et  ne  se  volatilise  pas  :  sous  ce  rapport ,  elle 
difière  complètement  de  la  cinchonine. 

Ixnsqu'oii  traite  l'arklne  par  l'acide  azotique ,  elle  donne  une  colora- 
tion  vefditre. 

L'ariciue  peut  se  combiner  avec  les  acides,  et  former  des  sels  crislalli- 
sables  qui  ont  été  jusqu'ici  peu  étudiés.  Cette  base  est  identique  avec  la 
ciiK/tooatine ,  trouvée  par  U.  Hanfini  dans  l'écorce  du  cinchona  ovata  ou 
china  de  Jaen. 

D'aprèa  M.Perctti,  on  peut  extraire  du  càinapitoxa  une  base  qui  a  été 
nommée  pitoxine.  Cette  base  n'est  pas  amère;  elle  fotid  vers  120*,  et  se 
sublime  ensuite  en  aiguilles  fines. 

M.  Gruner  a  trouvé  dans  le  quina  de  Cartiiagène  une  base  cristalline. 

Le  china  nova  oontt«idrait  aussi,  d'après  H.  Gruner,  un  alcaloïde  par> 
ticulier. 

M.  Mil!  a  désigné  sous  le  nom  de  blanquinine  un  alcali  organique  qui 
existe  dans  l'écorce  du  cinchona  ovifolia. 

H.  Winckler  a  trouvé  dans  an  quina  de  Paru  une  base  végétale ,  qu'il 
a  appelée  paricîne. 

La  pKudoquinine,  découverte  parM.  Hengarduque,  est  un  alcaloïde  qui 
vient  encore  se  placer  id. 


Les  quinquinas  du  conunerce  fournissent  par  kilogr.  les  quantités  de 
sulfate  de  quinine  et  dé  cinchonine  indiquées  ci-après  : 

OuiD^niua  calhaya  (JauDc).  ...        30  à  Z|0  grammes  sulfate  de  quisiae. 

(Jniaquioa  gris  de  Lou IS  û  16  greiDines  sitllaie  de  dDchonlae. 

—  de  Lima. U  à  13  grammes,  iâem, 

OmimiilDa  ronge  vif .  . .  }  *"  "  """"""  '""*"*  <'"'  ''"*"'°"- 

(8  A  9  grammes  sulfate  de  dncbonlne. 

—        raaaenftl  fl'i  grammes  siillatedequiniDe. 

(8  grammes  sulfate  de  cinchoDine. 

Quinquina  Car  Ibagine  spongieux.       S^âgrammes,  idem. 

SOLANIISE.  C^H'^'AzO". 

Cette  base  a  été  découverte  par  H.  Desfosses  dans  la  pomme  de  terre 
et  particulièrement  dans  les  germts  ;  elle  existe  dans  la  douce-amëre,  et 
probablement  dans  d'autres  solanées. 

Elle  se  dépose  d'une  dissolution  alcoolique  en  prismes  quadraugulaires 
aplatis;  sa  saveur  est  acre,  amère  et  nauséabonde.  Elle  agît  sur  l'économie 
animale  comme  tous  les  poisons  narcotiques.  Sa  réaction  est  faiblement 
alcaline.  Elle  forme,  avec  plusieurs  acides,  et  principalement  avec  l'acide 
sulfurîque,  des  sels  cristallisés. 
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SIS  .     STAVCHNinS. 

StfltCUNiNE.  C**H"Az'0*. 

L«  sffyohiùiw  Mt  presque  toujours  aocompsgn^  d'une  autre  ban  ^uî 
porte  le  nom  de  brueine.  Elle  existe  dans  plusieurs  genres  de  MrJrehnM  ! 
oh  \&  trouve  dans  la  noix  vomique,  la  &»»  Ssint-lgnafie,  le  bois  de  oeu- 
léuvre.  Ou  a  renconti-é  cette  base  dans  utie  préparation  vénéneuse  qui 
porte  le  nom  à'upat  lieuié,  dont  se  sefvenl  les  Indiens  de  la  province  de 
Caracas  pour  empoisonner  leurs  flèches. 

La  atrychnine  fut  isolée  pour  la  premiers  fbis,  en  181B,  par  MM.  P^e- 
tier  et  Oavenlou.  D'après  ces  chUnistee,  la  strjohnllie  erait  ordindimnent 
combinée  dans  les  végétaux  avec  un  acide  partioali»  qu'ils  ont  Dominé 
twide  igëturifue,  mais  qu>  pourrait  bien  étru  l'acide  iaotique. 

Ofn  prépare  la  strychnine  en  faisantbouilUrdfala  noix  vomique  avecde 
l'eau  acidulée  ;  oo  filtre  et  on  précipite  la  liqueur  par  de  la  chaux  ;  le 
précipilé  est  un  mélange  de  strychnine  et  de  bruoine  |  on  le  reprsnd  par 
l'alcool,  qui,  par  une  évaporatJon  convenable,  laissecrislalDser  lastrycb- 
oina  cl  totient  la  tu'udne  en  dilsolution. 

La  strychnine  cristallise  en  octaèdres  ou  en  prismes  à  quatre  pans  1er- 
mjnétpar  dea  pyramidei  it  quatre  fabes.  Sa  uveur  eet  métallique  et  d'Une 
amertume  insupportable.  Une  liqueur  qui  ne  contient  que  yes'fire  '^ 
strychnine ,  possède  encore  une  saveur  caractéristique.  Cette  base  n'est 
ni  fusible  ni  volatile  ;  elle  est  à  p^iiie  soluble  dans  l'eau  ;  elle  exige  pour 
se  dissoudre  2500  parties  d'eau  bouillante  et  7000  parties  d'eau  froide. 
La  strychnine  est  peu  soluble  dans  l'alcool  et  l'étlicr.  Elle  donne  de  U 
quinoléine  lorsqu'on  la  distille  avec  une  dissolution  concentrée  de  po- 
tasse. On  doit  considérer  la  strychnine  comme  une  des  substances  les 
plus  vénéneuses  ([ue  l'on  clinnaisse  ;  elle  exerce  nnC  acUon  stimulante 
sur  la  moelle  épinière  et  produit  des  attaques  de  tétanos.  On  emploie,  en 
médecine,  la  strychnine  dans  certains  cas  de  paralysie  ii  la  don  d'où 
douzième  de  grain. 

Les  sels  de  strychnine,  qui  sont  plus  sulublcs  que  la  strychnine,  sont 
aussi  plus  vénéneux. 

H.  Marchand  a  fait  connaître  une  réaction  caractéristique  de  la  strych- 
nine. Cette  base ,  arrosée  avec  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  con- 
centré pur  ou  mêlé  de  composé  nitreux,  ne  change  pas  de  couleur  ;  mais 
sj  Oh  lijotrte  )a  pins  petite  quantité  d'oxMe  puce  aU  Aiélànge,  )s  Hqucnir 
prend  BUftsItdt  une  belle  couleur  bleué  qnl  passe  ttipidetnent  p»t  h  ritriet 
et  le  rouge  au  jaune  pur.  Selon  H.  Otto,  ttne  dissolution  de  strychnine 
dans  l'aeide  sulfariqtfe  à  laqoelle  on  «Joute  dti  bichroiflato  de  potasse, 
ptbéûll  Air  te  ehaftip  iiile  Kqnetir  tiotett«  é'nrte  temtë  betfftcobp  pItB 
Vive  Qu'avec  l'acide  plombique. 

L«  stfyfchBliJe  peut  fbrmef  atec  tes  «cides  des  sels  parftitemeiit  cris- 
tallisés. On  connaît  même  le  carbonate  ite  strythflltie.  EHé   ftmiK 


avec  le  chlorure  de  platine  un  sel  double  =>  G«H»AziO',HC)  +  PtCP. 

Lorsqu'on  traite  la  strychnine  paf  un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et 
d'acide  sulfurique,  on  peut,  d'après  H.  Rousseau,  transformer  cette  base 
en  un  nouvel  acide  qui  a  r<»;u  ie  nom  d'acide  ttrychnique. 

Si  oti  traite  une  dissolution  concentrée  de  chlorhydrate  de  strychniua 
par  le  brome,  et  si  on  verse  dans  la  liqueur  ainsi  obtenue  de  l'uRirooDia- 
que,  il  se  forme  un  précipité  blanc  soluhle  dans  l'alcool  elquisecombinf) 
avec  l'acide  chlorhydrique  :  c'est  la  strychnine  monobromée. 

Une  solution  chaude  de  chlorhydrate  de  strychnine ,  traitée  par  le 
cblore,  donne  une  liqueur  qui ,  flltrée,  laisse  déposer  par  V)>dditiou  de 
l'ammoniaque  de  ta  stryc/mine  chlorée. 

La  découverte  de  la  bnicine  est  dne  à  HM-  Pelletittr  et  CaTeniou. 

Four  séparer  la  stryciiDÎue  de  la  bruciiie,  on  se  foiKla  sur  la  Kilubilllo 
de  cette  dernière  base  dans  l'alcool. 

Labrucine  cristallise  en  prisnx»  droits  a  base  rhomboldale;  elle  est 
plus&oluble  dans  l'eau  que  la  strychnine;  elle  se  dissout  dans  &00  par* 
lies  d'eau  bouillante  et  800  d'eau  frqide. 

Elle  est  insoluble  dans  t'éther  et  très  soluble  dans  l'alcool  ;  tille  est 
moins  vénéneuse  que  la  3trycl|niiie;  on  la  distingue,  du  reste,  facile- 
ment de  cette  dernière  base:  elle  est,  en  effet,  colora  en  rouge  de  sahg 
par  l'acide  azotique.  Cette  liqueur  rouge  devient  violello  par  le  cliloruni 
d  etain.  La  bruciue  peut  aussi  prendre  une  teinte  bleue  Mus  l'iotlueuce 
du  bforoe. 

D'après  H.  Gerhardt,  l'acide  aiotique ,  agissant  sur  la  bruciite,  dotuic 
naissance  à  de  l'étber  azoteux.  L4  formation  de  cet  éther  eat  accomp»- 
gnée  de  celle  d'une  matière  d'ui)  fQuge  orangé,  criatallisablu,  qtie  M  ■  Lah- 
reut  a  appelé  cacalkéline.  P'apn'ïs  M.  Liebig,  le  liquide  volatil,  produit 
par  l'action  de  l'acide  azotique  ^uv  U  bruciue,  ne  serait  pas  de  l'éther 
nitreus.  Ce  point  curieux  de  l'itiaqii-e  des  étitcra  et  des  alcali»  végétJiUi 
n'est  donc  pas  encore  débiiitivement  éclairci. 

En  traitant  une  solution  aqueuse  de  sulfate  de  brDotiw  par  de  l'alodul 
brome,  et  précipitant  par  l'ammoniaque  la  llqdoitr  »i»st  obtenue ,  il  se 
forme  un  dépôt  de  brucine  liroijif  e  {l^txxwit). 

BASES  DU  PBGANUH  HAnHALA. 

LesgralntBdupegaoHHi  barmâla  eontlefln^l ,  sttlTanl  H.  Vriliscbe, 
deux  «levlù  végétaux  :  l'harmaliae ,  qdi  at^t  été  décMfeHe  dans  ces 
graines  par  M.  Ccbel ,  et  l'harminc. 
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an  UiHMALINH.. —  aiHMinK. 

HIRUALINE.   C"H"Aï*0*   ET   HAEUINK.    C*'H"Az'0*. 

A  l'élal  de  pureté ,  l'harmaline  est  incolore.  Cette  base  cristallise  en 
paillettes  nacrées,  peu  solubles  dans  Tenu,  dans  l'éther,  très  solubles 
dau8  l'alcool  bouillant. 

Pour  l'obtenir,  on  traite  les  graines  du  peganuni  par  de  l'eau  salée 
aiguisée  d'acide  sulfuriquc;  on  fait  passer  l'harmaline  et  l'Iiarmine  â 
l'élfit  de  chlorhydrates ,  qui  se  précipitent.  Ou  recueille  le  précipité  sur 
un  filtre ,  on  le  lave  avec  de  l'eau  salée ,  puis  on  le  fait  dissoudre  dans 
l'eau  pure.  La  liqueur  est  traitée  par  le  charbon  qui  la  décolore.  On 
obtient  ainsi  une  solution  qu'on  précipite  à  6(1  ou  80°  par  l'ammoniaque. 
Ce  réactif  n'est  ajouté  que  successîvemenl ,  et  la  différence  de  solubilité 
entre  l'harmaline  et  l'harmine  permet  de  séparer  ces  deux  bases. 

On  purifie  ensuite  chacune  des  bases  séparément  en  les  faisant  passer  à 
l'état  de  chlorhydrate ,  en  ayant  soin  de  laisser  la  base'en  excès  :  ta  ma- 
tière colorante  reste  avec  la  partie  de  l'alcalmde  qui  n'a  pas  été  dissoute 
dans  l'acide  chlorhydrique. 

M.  Fritzschc  a  analysé  le  chlorure  d'hArmaline,  le  chloroplatinate,  le 
bromure ,  le  cyanure ,  le  sulfate,  le  phosphate,  le  bichromate  d'harmaline. 
L'harmaline  existe  dans  les  graines  à  l'état  de  phosphate. 

Lorsqu'on  chauffe  le  bichromate  d'harmaline  au-dessus  de  120",  il  se 
change  en  harmine  C"H"Az*0*.  Un  mélange  à  parties  égales  d'acide 
clilorhydrique  et  d'alcool ,  auquel  on  a  ajouté  un  peu  d'acide  azotique , 
prodoit  la  même  métamorphose. 

L'harmine  cristallise  en  aiguilles  incolores  ;  elle  est  presque  insoluble 
dans  l'eau,  très  peu  soluble  à  froid  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

L'acide  cyanhydrique  se  combine  directement  avec  l'harmaline  pour 
former  une  nouvelle  base,  queM.  Fritzsche  a  appelé  kijdi-ocymkamialine 
C^H'^Az^O'CyH.  L'hydrocyanharmaline  s'obUent  en  dissolvant  à  chaud 
de  l'harmaline  dans  de  l'acide  cyanhydrique  étendu  d'alcool  et  filtrant  la 
liqueur.  Elle  est  très  instable  et  a  beaucoup  de  tendance  à  se  décomposer 
en  acide  cyanhydrique  et  en  alcool.  Cependant,  à  l'état  cristallisé,  elle 
ne  s'altère  pas  à  l'air. 

Lorsqu'on  ajoute  de  l'alcool  à  une  dissolution  aqueuse  de  sulfate  d'har- 
maline, et  qu'on  y  verse  de  l'acide  azotique  concentré,  on  obtient  un  pré- 
cipité qui  est  un  sulfate  d'une  nouvelle  base,  la  cki-ysoharmim,  qui  a  une 
couleur  jaune  d'or. 

Enfin,  par  la  réaction  tente  de  l'alcool  sur  les  graines  de  peganum  , 
il  se  produit  une  base  d'une  belle  couleur  rouge  pourpre ,  que  M.  G<dbel 
avait  bppelée  harmala,  et  que  M.  FriUsche  a  daignée  sous  le  nom  de 
porphyrharmiiK . 
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BERBÉRISB.  —  BÉBÉfim^K.  —  ANILINE.  22( 

BBRBÉBINB.    C^H'^'AzO". 

La  berbéiine  a  élé  découTerte  par  MH.  Buchner  et  Herberger  :  elle  n 
{■Ut  depuis  étudiée  par  M.  Fleitmanii ,  qui  a  constaté  le  premier  ses  pro- 
priétés alcalines.  Elle  constitue)»  matière  colorante  de  l'épine-vinette. 

La  berbérine,  déposée  de  sa  solution  aqueuse,  se  présente  sons  forme 
(l'aiguilles  jaunes  déliées.  Elle  fond  à  120*.  Elle  ne  ramène  pas  au  bleuie 
papier  de  tonmesol  rougi.  Les  sels  de  berbérine  sont  jauneset  cristalli- 
sent facilement  :  ils  sont  inaltérables  à  l'air. 

BÉBÉÉBINE.    e=H"AzO^ 

M.  Rodie  a  prouvé,  le  premier,  que  l'écorce  de  bébééru  ocHitenaït 
un  principe  basique  dont  le  sulfate  pouvait  être  employé  contre  les  fiè- 
vres intermittentes.  M.  Haclagan  a  repris  cette  étude  et  a  trouvé  dans 
cette  écorce  deux  bases,  dont  l'une,  la  bébcérine,  est  soluble  dans  l'étber, 
et  dont  l'autre,  la  sépéérine,  est  insoluble  dans  ce  réactif. 

La  bébéérine  est  jaune-citron ,  amorphe  ;  elle  a  une  réaction  alcaline 
très  prononcée. 

ALCAUS  LIQUIDES  ET  TCH.ATILS. 

On  avait  annoncé  depuis  longtemps  que  les  matières  azotées  neutres 
donnaient  naissance ,  par  leur  distillation ,  à  des  alcalis  organiques  vo- 
latils. 

HM.  Rungc  et  Hoffmann  ont  examiné  cette  question  dans  ces  derniers 
temps  et  sont  parvenus  à  retirer  de  l'huile  de  houille  trois  alcalis  volatils 
particuliers. 

Les  huiles  qui  proviennent  de  la  distillation  de  la  houille  peuvent  être 
divisées  en  huiles  plus  lourdes  et  en  huiles  plus  légères  que  l'eau. 

Les  bases  se  trouvent  dans  l'huile  pesante. 

Ponr  préparer  les  deux  bases  que  M.  Hoffmann  nomme  kyanol  ou 
tmilitK  et  teukol  ou  quinoléine ,  on  sature  l'huile  de  houille ,  plus  lourde 
que  l'eau ,  par  du  gaz  chlorhydrique  ;  on  traite  l'huile  par  l'eau  qui  dis- 
soat  les  chlorhydrates  d'aniline  et  de  leukol ,  et  on  décompose  ces  deux 
sels  par  la  chaux. 

On  obtient  ainsi  un  nlélange  des  deux  alcalis  liquides  qu'on  soumet  à 
la  distillation  ;  l'aniline  distille  en  premier  lieu  et  le  leukol  passe  à  la  fin 
de  la  «filiation. 

HTANOr.  ou   ANILraE.    C^H^Az. 

Cet  alcali  ae  produit  dans  un  grand  nombre  de  circonstances;  il  a  M 
nomnié  successivement  crittallin  par  M.  Unvo^orijen .  aniline  par 
M.  Fritzscbe,  et  benzidame  pair  H.  Zinin. 
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332  ANILINI. 

L'aniline  se  forme  : 

r  En  chauffant  dans  un  tube  fermé  de  l'acide  phénique  saturé  d'am- 
moniaque ;  c'est  ce  qui  la  fait  considérer  k  )uste  titre  oomroe  l'«tiid«  de 
l'acide  phénique; 

2*  Dans  l'action  do  lit  potasse  alcoolique  ou  du  auiniTdrate  d'ammo- 
niaque sur  le  nitro- benzène  (M.  Zinin)  ; 

3°  Dans  la  distillation  de  l'acide  nulbraulliqua  at  ds  l'acide  oartuhU 
liqu^  qui  se  dédoublent  en  noide  carboniqufl  et  en  aniline  (MM.  PritMohe 
et  Cliancel]  ; 

W  Dans  l'action  de  la  potasse  sur  l'indigo  ou  sur  l'isatine  ; 

.'t*  Dans  la  distillation  da  la  «haut  mec  le  nitro-benzoène  ou  la  sali- 
cylamide. 

On  obtient  surtout  l'enlline  avec  iacllllé  an  chauffant  avec  un  esoès 
de  potasse  l'indigo  qui  donne  ainsi  de  18  à  30  p.  100  d'aniline. 

L'anllihe  est  liquide,  incolore  ;  elle  ne  se  solidifie  pas  à  —  30";  die  forme 
sur  le  papier  des  taches  qui  disparaissent  par  la  chnleur,  elle  bout  i  18>; 
elle  est  peu  soluble  dans  l'eau ,  et  soluble  en  toute  proportion  dans 
l'alcool  et  l'éther.  Sa  densité  de  vapeur,  délerminée  par  H.  Barrai .  Mt 
de  3,022. 

La  formule  Ci'H"A«>  «orraspond  k  «  volumeg  d'Mitline. 

La  saveur  de  l'aniline  est  brûlante  :  cette  base  est  plus  lourde  que 
l'eau  ;  sa  dtmsité  est  de  1,028.  Lorsqu'on  l'expose  à  l'air,  elle  se  réstuïfie 
et  verdit  le  tirop  de  violettes. 

D'après  M.  Laurent ,  l'aniline  n'exerce  aucune  action  sur  1»  lupoière 
polarisée. 

L'aniline  dissout  h  chnud  le  soufre ,  le  phosphore  ;  elle  parait  véné- 
neuse ;  elle  est  sans  action  sur  le  papier  de  tournesol. 

Quand  on  retire  l'aniline  dé  sa  combinaison  avec  l'acide  oxalique,  on 
obtient  un  hydrate  qui  a  pour  formule  :  C"H'Az,HO. 

L'aniline  colore  en  bleu  les  hjpochlorites  alcalins.  Cette  réaction  est 
caracttTistique.  Cette  base  paraît  être  vénéneuse;  elle  forme  des  sels 
cristallisés  avec  les  différents  acides ,  et  précipite  le  chlorure  de  mereure. 

Suivant  M.  Raewsky,  l'aniline  peut  donner  des  composés  platiniques 
analogues  aux  composés  ammoniaco-platiniqués. 

Ce  chimiste  a  obtenu  : 

1°  Un  sel  violet  correspondant  au  sel  vert  de  Magnus  :  PtCl.C'^H'Ai  ; 

2'  Un  sel  rose  correspondant  au  sel  de  Reiset  :  PtCl*,C'*H'jVz  ; 

3°  Un  sel  grenat  qui  constitue  le  chlorhydrate  du  sel  violet  ;  PtCI, 
C'»H'Az,HCl. 

Le  bichlorure  de  platine  forme  en  outre,  avec  le  chlorure  d'aniline,  un 
composé  qui  a  pour  formule  :  PtCI*,Ci*H^A£,HCI: 

H.  Gerlùrdt  o  déiDOBtré  que  dsM  sm  réaotlone  l'aniline  te  eoniport&it 
exactement  comme  l'ammoniaqufl  ;  il  a  obtenu ,  en  effet ,  des  composés 
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anii.ink.  223 

qui  corre^ndent  nux  amUles  4e  la  série  ammoniacale,  et  qui  ne  dif- 
4rent  des  sels  d'aniline  que  par  de  l'eau. 

M.  Gerhardt  a  obtenu  ainsi  : 

i"  De  Voxnnilide  C'CP,C'^*Az  en  soumettant  à  ta  distillation  de  l'oxa- 
late  d'aniline; 

2-  De  la  formanilide  C»HO',C'*HMl  ; 

5'  De  la  benzanilide  C'^H''0*.C"H*A»  «i  mélangeant  du  chlorure  de 
bensoïle  et  de  l'aniline  ; 

b°  L'acide  sulfanilique  S'0°,C"H"Az  coirespondant  à  l'acide  oiapiii|ue 
C*0',AzB*;  l'acide  sulfanilique  se  produit  daps  la  distillation  du  sulfqte 
d'aniline. 

M.  HofThiann  a  reconnu  que  dans  la  réaction  du  sulfure  de  carbone  sur 
l'aniline.  Il  s'élimine  de  l'acide  sulfhydrique  et  il  se  produit  de  la  sulfo- 
atrbanilide  CS,C'*H*Az. 

Si  l'on  Tait  réagir  sur  ce  corps  de  la  potasse  alcoolique ,  le  soufre  se 
trouve  remplace  par  da  l'oiigàne,  et  l'on  obtient  la  citrbanilide  CO,C'*H*Az. 

Le  clilorure  de  cyanogène,  l'eau  et  l'aniline  ont  donné  à  M.  Laurent  la 
ektot-MyanUlit  C«Àz'CI,C"H'*Az». 

En  Mtantréagir  du  fluorure  de  silicium  sur  de  l'aniline,  MM.  Laurent 
M  DeUwB  ont  obtenu  la  fluotitieanitidf . 

Aux  anilides  préoédenunent  citées ,  nous  ajouterons  les  BUiranteâ  ob- 
\mmm  par  HM.  Laurent,  Oerliardt  et  Cahoun. 

ACIDES  ANILIDIQUES  CORBKM'OKDANT  AUX  ACIO£B  AHIDIQIIKS. 

1*  Addt  luthnUtqde.  ....->  C«0*,C"ll<iAi,HO  t 
V  Aelda  idcdUDllIilAe.  .  .  =  C*f I<0*,C<>I1«Ae,HO  l 
3"  Acide  pltUliDUiqn*.  .  .  w  QI*H<C*,GI>HBAI,R0) 
r  Acide  «Ul)<ruiltl(lUe .  .  .  *=  Gt<H<>0*,C"H«Al,nO! 
5*  AcWe  camphoranilique  ,  =  C"H"0',C»fl«Ai,HO. 

AMLfDES  COnilESPO\DANT  AUX   AMIDB9. 

ï-  SitccInanlIWe  .  .  .  .  =  C»1I"<aï'0'  ; 
V  HubérMIlhle  ...,<«>  C>»\\V\nM}*i 
3°  Otaturanllida.  .  .  .  =p  C'^UUt'C  i 

4'  Aniuoitiae =  C»ll"MïO<; 

5°  BenEllanilidp ....  «  C**ll"AtÛ*  ; 
fi<  ClDDamanillde  ,  .  ,  —  C^U'^AtOi; 
j.  Cumlaanilldc.  .  .  .  =  CMiIi'AzO'. 

AMim  eoMispoHMHT  kn  mnuiM. 

i°  Succinanile =  &\V'Kz(y  ; 

T  nilaittatte »  C^tPAtOt  ; 

3°  Cnd^tiannUa  .  t  .  «h  i:»H**AiO*. 
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MM.  Hoffmann  et  Muspratt  ont  prouvé  que  l'aniline  se  pi'êtaît  parfaile- 
ment  aux  phénomènes  de  substitution  et  donnait  des  corps  dans  lesquels 
l'hydrogène  de  l'aniline  était  remplacé  par  du  chlore,  du  brome,  de  l'a- 
cide hypo-azotique ,  etc.  Lorsque  la  substitution  n'a  pas  été  pou5.<iée  trop 
loin ,  les  corps  dérivés  de  l'aniline  restent  basiques.  Ainsi  les  composa 
C'ïH"CIAi,  C'H'BrAï,  CHH«(AzO')Az ,  sont  des  bases  et  se  combinent 
aux  acides  pour  former  des  sels ,  tandis  que  les  corps  C"H'Br*A2, — 
C'WBr*Az,C'*HWAz,— C'^H*ClBr^Az,  ont  perdu  leur  propriété  ba- 
siques. 

Pour  obtenir  les  corps  précédents  qui  dà-ivent  de  l'aniline  par  substi- 
tution, HM.  Hoffmann  et  Muspratt  n'ont  pas  fait  agir  seulement  le  chlore 
ou  l'acide  azotique  sur  l'aniline,  mais  ils  ont  soumis  à  l'influence  des  al- 
calis la  chlorisatine,  la  bromisatine,  etc.,  qui ,  en  se  décomposant ,  ont 
donné  de  la  chloraniline,  de  la  bromaniline. 

CHLORANILINB.   C'*H*ClAz. 

La  chloraniline  a  été  découverte  par  M.  Hoffmann.  Elle  est  peu  soluble 
dans  l'eau,  dans  l'alcool,  dans  l'éther,  l'esprit  de  bois,  l'acétone,  le  sulfure 
de  carbone,  les  huiles  grasses  et  les  huiles  essentielles.  Ses  cristaux  ont 
la  forme  d'octaèdres  réguliers  ;  son  odeur  est  agréable ,  son  goût  aroma- 
tique et  brûlant.  Elle  est  très  volatile  :  son  action  sur  les  couleurs  végé- 
tales est  nulle. 

M.  Hoffmann  a  examiné  les  sels  suivantt  : 

SulbiedcchloniilUne..  ....  C"H<aAt,S0l,UO 

Bf-outoiede  ctiloriDlllne  .  .  .  C<ill*CIAt.3Ciœ,H0  -|-  3Aq 

ilydrocblorate  de  chloraniliae .  Ci^U*aA£,Ha 

Cbloroplaiinate  de  cblonudilae  C'^UHa&i.Ha  +  a^Pi. 

La  chloraniline  s'obtient  en  traitant  la  chlorisatine  par  la  potasse. 
Sous  l'influence  d'un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  d'acide  chlorfay- 
drique,  elle  produit  d'abord  de  l'acide  chlorophénisique  et  ensuite  da 
chloraniU. 

Par  l'tictïon  du  chlore,  elle  donne  de  l'acide  chlorophénisique  et  de 
Vaailine  trichlorie  G"H*CI*Az,  qui  est  une  substance  neutre. 

Le  brome,  en  réagissant  sur  la  chloraniline,  donne  de  U  eMorodibro- 
maâline  qui  a  pour  formule  C'H^CIBr'Az. 

La  chaux  anhydre  transforme  la  chloraniline  en  aniline. 

AmilNE   BICHLOB^B.  C"H'CI'Al. 

La  déconverte  de  l'aniline  Uchlorée  est  due  à  M.  Hoffmann,  qui  l'a  ob- 
loiue  en  faisant  réagir  la  potasse  sur  la  bichlorisatine. 
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BHOMANILINE.    C"H°BrAz. 

La  bromaniline  est  incolore,  cristallise  uu  octaèdres  réguliers  :  à  50*, 
elle  se  transforme  en  une  buJle  violette  qui,  en  se  solidifiant,  fait  tomber 
le  thermomètre  à  16*.  On  l'obtient  par  l'action  de  la  potasse  sur  la  bro- 
misatine.  H.  Holfmaon ,  qui  l'a  obtenue  le  premier,  a  étudié  les  seb 
suivants  : 

Oulate  de  bromaolline C<>H6BrAi,(^0>-)<B0 

HTdrocliloruii^  de  bromaoUiae  .  .    C'iil'BrAt.ua 
Chloroplalinate  de  l»romaniltne    .     CiiH*Br.\z,Ua  -|-  PlCP. 

A!SIUNÉ    BIBROMÉK   C**H*Br'Az. 

L'aoiUne  bibromée  a  été  étudiée ,  pour  la  pr^nière  fois ,  par  H.  Hoff- 
mann.  Celte  base  cristallise  en  prismes  quadrilatères  :  elle  est  peu  so- 
lable  dans  l'eau  bouillante ,  et  fond  entre  SU  et  60*.  Ses  combinaisons 
avec  les  acides  présentent  peu  de  stabilité.  On  l'obtient  ea  traitant  la 
bilvomisatine  par  la  potasse. 

Bromaniloîde.  On  obtient,  par  l'action  du  brome  sur  l'aniline,  la  bro- 
maniline et  la  bibromaniline ,  une  substance  neutre  C'^H^Br^Az,  que 
M.  Fritzsche  avait  appelée  bromwiUoide,  et  que  H.  Hoffmann  a  nommée 
aniline  tribrmnée. 

lODANlLlNB. 

L'iode  se  dissout  dans  l'aniline  en  produisant  un  liquide  coloré  en  brun 
qui  contient  de  l'iodhydrate  d'aniline,  et  une  base  iodée,  Viodimiltne,  que 
l'ammoniaque  précipite  de  sa  dissolution  dans  l'acide  chlorhydrique  et 
dans  laquelle  un  équivalent  d'iode  remplace  un  des  équivalents  d'hy- 
drogène de  l'aniline.  Cette  nouvelle  hase  iodée,  découv^te  et  étudiée  par 
M.  Hofiinann,  a  pour  formule  Ci>H<IAz.  Elle  a  beaucoup  d'analogie  avec 
l'aniline,  et  surtout  avec  U  chloraniline  et  la  bromaniline  :  son  odeur  est 
riueiue  et  agréable,  sa  saveur  aromatique  et  brûlante  ;  elle  est  à  peine 
soluble  dans  l'eau ,  très  soluble  dans  l'alcool ,  l'esprit  de  bois,  l'éther, 
l'acétone  et  lee  huiles  grasses. 

M.  Hoffoumn  s'est  assuré  que,  contrairement  aui  prévisions  de  la  théo- 
rie, elle  préaente  des  formes  incompatibles  avec  celles  de  la  chloraniline 
et  de  la  bromaniline  :  les  cristaux  d'iodaniline  sont  prismatiques  el,  après 
avoir  été  fondus  et  solidifiés ,  ils  ne  donnent  pas,  comme  ceus  de  clilora- 
nilinft  et  de  bromaniline,  des  clivages  octaédriques. 

Les  sels  d'iodaniline  cristallisent  avec  la  même  facilité  que  ceux  d'ani- 
line ;  ils  sont  en  général  moins  solubles  que  ces  derniers.  L'iod^niline  est 
âne  baae  moins  éoei^que  qne  l'aniline  ;  celle-ci  la  déplace  de  ses  divei'ses 
a  Balinea.  Elle  précipite  l'alumine  de  ses  sels. 

a 
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336  CTANtLINE.  —  NITRANILIKB. 

Le  chlore  âoiinc  avec  l'iodaniliiie  les  mêmes  produits  qu'rvec  l'ani- 
line, c'est-à-dire  de  la  tricbtorvnilipe  «t  de  l'^oid^  oblorophénêsique. 

Le  brome  se  comporte  d'une  manière  semblable  et  produit  dans  une 
dtttolution  alcoolique  d'iodanilîne,  une  masse  cristalline  de  tribromani- 
line  pure.  Ces  r^ultats  sont  analogues  à  ceux  qu'a  fait  connaître  H.  Bou- 
ohardat  sur  l'-iodoforme  ;  il  a  montré  que  cette  combinaison  se  transforme 
en  cldorofonne  ou  en  bromoforme,  quand  on  la  traite  par  le  chlore  ou 
par  le  brome. 

D'après  M.  Hoffmann  et  H.  Kolbe,  l'amalgame  de  potassium  ramène 
facilement  la  çhloraoiline  et  la  brbmaniline  k  l'état  d'aniline. 

.  Le  cyanogène  n'élimine  pas  l'hydrogiiue  an  l'DPiliqa  i  4'liVài  M.  Hoff- 
mann ,  il  se  combine  dîi'ectemeat  avec  elle  ^  produit  iw  Douvel  tieaU 
organique ,  la  cj/anUim ,  dans  lequel  t^  prlnoipau;  cRraotècet  da  l'uii- 
lîne  ne  sont  pas  altérés- 
La  cyanilineest  incolore,  inodore,  iusipida;  ell^sa  diipoH  da  l'alcool 
sous  forme  dp  pctifes  laiDâs  cristallines  fainces,  dpu^  d'un  éclat  ar- 
gentin particulier.  L'eau  ne  la  dis«out  pas.  Son  point  de  fusion  eat  an- 
viron  de  220°  centigrades.  On  l'obtient  par  l'action  directe  du  cyanogèns 
sur  l'aniline.  Les  principaux  sels  à  base  de  cyaniline  soi)t  : 

Chlorlirdi'ate  dR  craniline  ....  OjQiiH^Az.HCI 

BrwnliydratedecTanillDe    ....  CyC'iH'Az.HBr 

lodfaïdraw  da  ofaBlUa* CrC^H'Ac.IlI 

AM^ate  d»  cyinfliiM CïC'»HT*i.AiO* 

Cbloroplatipate  4»  cyiiiillne  .  ,  i  CrC<lH'Ai,iia  jnoil 

Chloro-auraiedecyaitiliDa.  .  .  ,  CrCi)H'Ai.flCI,Au%tf. 

NlTHAPilLIHB.    C'»H^(AlÛ*)A£. 

MH.  HofTmann  el  Huspratt ,  en  fai«)t)t  rôogir  le  sulfhydrale  d'«lwitP- 
niaque  sur  le  binitrobenzide,  ont  obtenu  upe  luu^  qui  rspréifinte  de  l'a- 
niline dans  laquelle  un  équiralent  de  vapeur  bypo-a^otique  a  pris  la 
plncftd'nn  l'Hiujvalent  d'hydrogène  :  ils  ont  appelé  oelta  baa^  nitranilinf. 

Lit  nitraiiUlne  crislallisu  en  aiguilles  jaunes  ;  elle  fond  à  il9°,  bout  1 3S&* 
et  se  volatilise  sans  décomposition,  t^lle  est  presque  insoluble  dam  l'eau 
tmide  et  se  dissout  assez  facilement  daqi  l'eau  bouillai)te.  MH.  poflhwpa 
et  Uuspratt  ont  examiné  le  chlorhydrate,  le.  cbloroplatinate  et  W  bi- 
oxalale  de  nitraniline. 

Si  on  laisse  se  prolonger  l'actiop  du  sulfhydrate  d'ammoniaiius  sur  U 
binitrobenzidD.onn'obtientplusde  nitratiiline, nuis  bùq  UM  «aunillv 
base  que  M.  Ziniu  a  appelée  smibeniidoBta,  M  «Ut  a  pow  6vraulft  OBéii*. 
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MÉtANILlNE.    C"H"A7A 

lf'«ctiori  du  «blorun  et  du  bnunure  d*  oyanogèm  lur  l'aniline  a  donné 
il  H.  Hoffmann  un  nouvel  alcaloïde ,  peu  soluble  dana  l'eau  froide ,  plus 
soluble  dans  l'eau  bouillante ,  soluble  dans  l'éther ,  l'alcool ,  l'écrit  de 
bois,  l'acétone,  le  sulfure  de  carbone,  etc.,  et  qu'il  a  appelé  mélanilmp. 
I<a  méi  :Dtre  120  et  130*;  sa  solution alcoo- 

VKjue  a  ô.  L'eau  de  cliloi-e ,  ajoulte  peu  à 

peu ,  ti  lélaniline  ^ll  chlorhydrate  de  mila- 

niline  i  tion  du  brome  est  analo^  à  celle 

du  chl  itiline  (tibromée  C"H"Br*Az*,  qui  te 

dépose  paillettes  blanches,  preaqwe  iuso-: 

lubies  ne  l'éther.  La  tnèltmiline  bi-iodée 

s'ob  hlorure  de  cyanogène  sur  une 

solu 

1^  se  produit  aussi  indirectement 

par  r  l'aniliue  nitrée. 

M  r  par  l'action  directe  du  cyano- 

gèn.  ''C»H"Az». 

LEUK.OL  OU   QUINOUiNK.    C'H'Aî. 

Le  levkol  a  él«  découvert  p)»r  M.  Runge  dans  le  goudron  de  liouillc. 
H.  Hoffmann  a  reconnu  que  cette  substance  jouissait  de  propriétés  alca- 
lines ;  H.  Gerhard!  a  constaté  l'identité  du  leukol  avec  la  quinoléine  qu'il 
avait  lui-même  découverte  en  distillant  un  certain  nombre  d'alcalis  orga- 
niques avec  la  potasse. 

Cette  base  est  liquide,  incolore,  d'une  odeur  désagréable,  d'une  saveur 
amère  et  brûlante.  Elle  est  très  combustible.  Un  froid  de — 20"  ne  In  soli- 
difie pas.  Elle  se  résinifie  h  l'air.  Elle  est  à  peine  soluble  dans  l'eau ,  so- 
luble au  contraire  en  toutes  proportions  dans  l'éther,  l'alcool ,  l'esprit  de 
bois ,  les  huiles  fixes  et  volatiles.  Elle  entre  en  ébullition  à  239'.  Sa  dén- 
ies hypochlorites  alcidins,  et  ne 
lisables. 

par  les  bichlorures  de  mercure  et 
tallins. 
hydrate  (jui  a  pour  composition 
00",  perd  deux  équivalents  d'eau 

un  précipité  bleu  de  ciel ,  qui  ne 
\;  l'hypermanganate  de  potasse 
liline ,  en  acide  oxalique  et  en 
is  saillant  de  In  quinoléine  con- 
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siste  dans  la  propriété  de  résister  saos  se  décomposer  à  une  chaleur 
très  élevée  ;  la  fonDation  même  de  la  quinoléine  dans  les  appareils  dislil- 
latoires  de  fabriques  de  gaz  peuTait  faire  prévoir  celle  grande  ré^istauee 
à  l'action  de  la  chaleur. 

PYBRHOU  —  FIGOLINE.  —  rÉTIMNB. 

M.  Runge  a  encore  signalé  dans  le  goudron  de  charbon  de  terre  un 
troisième  alcali  organique,  le  pyrrkol,  et  plus  récemment,  M.  Anderson  a 
fait  connatlre  un. quatrième  alcali  contenu  dans  les  mêmes  goudrons  et 
qu'il  a  décrit  sous  le  uom  de  picoline.  La  picoline  est  liquide,  bout  à 
133*;  sa  densité  à  10°  est  de  0,955  :  elle  est  isomërique  avec  l'aniline; 
et  est  soluble  dans  l'eau ,  l'alcool ,  l'éiher ,  les  builts  grasses  et  les  es- 
sences ;  sa  formule  est  donc  CH'Az. 

Dans  la  distillation  des  matières  animales,  M.  Anderson  a  trouvé,  â  eôié 
de  l'aniline,  du  leukol ,  du  pyrrhol  et  de  la  picoline,  une  nouvelle  base 
qu'il  a  appelée  pétinine  en  raison  de  sa  volatilité.  Elle  esl  incolore,  lim- 
pide. Son  pouvoir  réfringent  est  très  considérable.  Elle  est  soluble  en 
toutes  proportions  dans  l'eau ,  l'alcool  et  les  huiles  ;  son  odeur  est  1res 
piquante,  sa  saveur  est  acre,  son  alcalinité  1res  prononcée.  Sa  formule 
est  C*H"  Az.  Elle  forme  avec  les  acides  des  sels  qui  sont  tous  solubles  dans 
l'eau.  La  pétinine  se  combine  avec  les  bichlorures  de  platine  et  de  mer- 
cure et  avec  le  chlorure  d'or. 

II  est  probable  qu'une  étude  plus  approfondie  fera  découvrir  de  nou- 
velles bases  volatiles  parmi  les  nombreux  produits  de  la  distillation  des 
corps  azotés. 

CONlNE.   C"H'*Az. 

La  conine  fut  découverte  par  Gieseclw  et  étudiée  plus  tard  par  M.  Geiger 
et  par  H.  OrUgosa.  Cette  base  se  trouve  dans  toutes  les  parties  de  la  ciguë. 
On  peut  l'extraire  des  semences ,  des  feuilles  et  des  tiges  de  celte  plante  ; 
il  est  à  remarquer  toutefois  que  la  ciguë  desséchée  ne  donne  pas  de 

On  prépare  ordinairement,  la  conine  en  dislillaut  les  semences  de 
dguê ,  avec  la  potasse  ;  la  liqueur  qui  passe  à  la  distillation  contient  un 
mélange  de  conine  et  d'ammoniaque  ;  on  la  sature  par  l'acide  sulfurique, 
et  on  traite  le  sel  par  l'alcool  froid  qui  ne  dissout  que  le  sulfate  de  conine  ; 
on  décompose  ce  sulfate  par  la  potasse  qui  détermine  la  séparation  de  la 
conine  ;  on  peut  alors  distiller  la  liqueur  ou  la  traiter  par  l'éljier  (^ui  dis- 
sout cette  base. 

La  conine  est  incolore,  oléagineuse,  plus  légère  que  l'eau  ;  sa  densité 
est  de  0,89  :  elle  a  une  odeur  pénétrante  et  désagréable  ;  elle  bout  à 
170°;  elle  se  résinifie  lorsqu'on  l'expose  à  l'air;  elle  est  peu  soluble  dans 
l'eau,  et  se  dissout  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et  l'éther. 


sdbïGoO^^lc 


CULTUBB   DU   lABiC.  229 

La  conine  est  très  vénéneuse ,  elle  agît  initantanément  sur  l'éconcnnw 
animale  à  la  dose  de  1/8  de  gram. 

Les  sels  de  conine  sunt  Acres ,  incristallisables  et  vénéneux.  Ils  d«- 
vreient  être  employés  en  phfu'macie  et  remplacer  les  extraits  de  cigufi, 
qui  s'allèrent  avec  tant  de  fadlité. 

TABAC. 

Pliineurs  motifs  nous  engagent  à  entrer,  au  sujet  du  tabac,  dans  des 
détails  assez  étendus.  Le  tabac  constitue ,  pour  six  départonents  de  sa 
France,  un  produit  de  10  millions  de  kil.  valant  8  millions  de  francs  ;  sa 
Etbrication  occupe  sept  mille  ouvriers,  et  rapporte  à  l'État  86  millions  ; 
elle  est  d'ailleurs  généralement  peu  connue  ;  ce  n'est  pas  que  la  r^w 
fasse  un  secret  de  ses  procédés,  mais  une  raison  d'économie  bien  enten- 
due l'a  portée  à  substituer  un  petit  nombre  de  vasles  établissemails  aux 
nombreuses  manufactures  existant  avant  le  monopole.  Au  point  de  vue 
chimique,  enfin,  le  tabac  est  une  des  planlâii  les  plus  iotéressantes  ;  on  y 
trouve  une  énorme  proportion  de  cendres  [21  p.  100),  une  base  orga- 
niquedontiflquantité  s'élève  quelquefois  à  8  p.  IQO,  des  acides  organiques 
en  forte  proportion,  beaucoup  de  mnlières  végélo-animalea ;  le  tabac 
offire  d'ailleurs  pendant  sa  fabrication  un  phénomène  de  fermentation 
des  plus  remarquables. 

Le  tabac  touche  donc  également  a  l'agriculture ,  à  la  chimie  et  à  t'in- 
doslrie.  Nous  dirons  d'abord  quelques  mots  sur  la  culture  du  tabac;  nous 
dounerons  ensuite  l'analyse  des  travaux  de  chimie  dont  le  tabac  a  été 
r<d)Jet;  et  nous  terminerons  par  quelques  notions  sur  sa  fabrication. 

CULTURE    DU    TABAC. 

e  dans  un  grand  nombre  de  pays  à 
ice ,  la  Hollande ,  la  Hongrie,  la  Tur- 
bine ,  l'Amérique  du  Nord ,  l'Amérî- 
ilités  extrêmement  variées.  Le  tabac 
forte  proportion  de  ses  cendres ,  des 
îssés.  Aussi  sa  culture  a-t-elle  admi- 
lu  Nord ,  qui  offre  île  long  de  ses  ri- 
.  récents  d'alluvions  entraînés  par  les 
5se,  et ,  sur  les  versants  de  ses  mon- 
Topices  à  la  culture  des  tabacs  légers 


ivons  k  parler,  quoique  variant  d'un 
iez  de  similitude  pour  qu'il  nous  suf 
ux  fttaU-Ilnis,  pays  de  la  plus  grande 
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te  tabac  est  une  plante  annuelle ,  semée  en  oouclie ,  et  transplantée 
dans  Iës  plantations  quand  elle  a  acquis  un  développement  suffisant  :  les 
semailles  s'exécutent  à  la  fin  de  mars  ;  quand  ta  terre  est  vierge ,  on 
choisit  une  exposition  au  sud ,  où  elle  soit  un  peu  légère  ;  on  brûle  les 
broussailles  de  manière  à  obtenir  un  cercle  de  10  mètres  de  rayon ,  au 
centre  duquel  on  établit  la  couche,  après  ^voir  pulvérisé  la  terre,  à  une 
profondeur  de  8  centim.  On  sème  le  contenu  d'une  cuiller  à  café  ponr 
il  tDèt^  carrés,  puis  on  couvre  la  couche  de  broussailles  qu'on  enlève 
'ftprès  léi  gelées.  Au  bout  de  deux  mois ,  les  platils  sont  asseï  forts  pour 
fltre  ttïiMplantéfl  :  le  sol  de  la  plantation  est  en  général  ondulé ,  eipoaé 
au  sud-«st.  Dans  les  terrains  TÎerges ,  on  se  contente  de  l'assortir  aranl 
da  plantet-.  Cela  suffît  pendant  les  quatre  premières  récoltes ,  après  les- 
quelles le  labour  doit  être  plus  profond ,  la  division  du  terrain  pins  p»- 
tiiite  :  les  terres  cultivées  depuis  longtemps  doivent  subir  detit  laboBrt 
démarsa  avril. 

La  plBbtatton  est  simple  ou  double  entre  deux  gros  sillons.  Les  ctilti' 
■tiWtM  Sbignetx  préfèrent  diviser  leur  terrain  par  des  sillons  [lerpeiiâi- 
cnlaùres  et  obtenir  ainsi  des  pyramides  de  70  àllOceiitîm.  debase,  au 
Wtninét  de  chacune  desquelles  se  trouve  un  plant  :  les  tabacs  seront 
d'autant  plus  fbrte  et  corsés  que  les  planta  auront  été  plus  distancés  ;  la 
plantation  exige  des  soins  continus  ;  il  faut  donner  de  l'air  avec  la 
charhie,  puis  avec  le  scarificateur  :  le  dernier  labonr  ne  se  fait  que  pen- 
dant la  chaleur  du  jour.  Pendant  letlr  croissance  les  piftnts  sont  sensiblei 
à  plusieurs  accidents  qui  rendent  la  culture  du  tabnc  une  des  plus  diffi- 
ciles. Les  vents,  le  froid,  les  brouillards,  les  ardeurs  du  soleil  les  affectent 
également;  ils  peuvent  encore  être  détruits  par  une  sorle  de  chenille  qui 
atteint,  au  bout  de  deux  semaines,  la  grosseur  de  l'index. 

Six  semaines  avant  la  récolte,  on  pore,  c'est-à-dire  on  arrache  les 
feuilles  à  15  ou  20  centimètres  du  sol,  et  on  eViW,  c'est-à-dire  on  coupe 
la  tige  à  la  hauteur  de  65  à  91)  ceutim. ,  de  manière  à  laisser  liait,  dix, 
quinze  ou  vingt  feuilles  seulement,  dont  lesquatre  premières  sont  les  plus 
belles-  Mus  l'écimage  est  retardé,  plus  le  tabac  est  léger;  après  l'éci- 
mage,  on  ébourgeonne  deux  fois. 

Le  moment  de  la  récolte  est  venu,  quand  les  feuilles  se  couvrent  de  ta- 
ches jaunes,  s'aflaissent  et  laissent  suinter  la  gomme.  On  choisit  pour  faire 
la  récolte  un  jour  où  la  terre  n'est  point  humide,  et  où  le  soleil  n'est  pas 
trop  ardent.  On  coupe  soit  les  tiges,  soit  les  feuilles  seulemeut;  on  les 
laisse  au  soleil  assez  de  temps  pour  les  faner,  mais  pas  assez  pour  qu'elles 
s'échauSent  ;  puis  on  les  soustrait  aux  rayons  solaires  eu  les  réunissant 
en  tas,  la  pointe  en  dedans.  C'est  en  cet  état  qu'on  les  transporte  sous 
des  liangars  ouverts,  où  se  fait  Vétendage;  le  tabac  est  enfourché  de 
différentes  façons  sur  des  perches  ou  des  hnguettes  et  exposé  à  l'air,  du- 
rant deux  joui-s  au  moins  ;  niurs  ce  t^inps  il  l'ntru  aux  sédtoirs ,  qui  sont 
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Ae  grandes  salles  eu  bois ,  de  9  mètres  de  long  sue  â  de  large ,  conteiuuit 
ta  foyers  espacés  de  1/3  mètre,  dans  lesquels  on  entretient  une  toupéra- 
ture  progressive  durant  cinquante-cinq  heures  au  maximum.  Poi^r  les 
tabacs  supérieurs,  on  emploie  de  prérérence  des  séchoirs  à  uir  libre. 

Les  feuilles  demeurent  suspendues  dans  les  séchoirs  jusqu'en  février. 
Acetle^wque,  on  opère  Irà^pooilIcmBal  dm  tigu  et  le  triage;  puis  on 
réunit  les  feuilles  eamanoquesde  10  à  12,  et  on  en  forme  des  masses  re- 
couvertes de  planches  légèrement  pressées.  En  cet  état ,  elles  se  conser- 
vent Maet  bîed.  SI  elles  vlennEid  k  s'échaufTer,  on  arrête  la  suée  ea  leur 
donnant  de  l'air  par  le  ^/ai;^,  of)ërâtion  qui  consiste  à  battre  les  ma- 
Doquea  les  unes  contre  les  autres. 

L'mAoucaafage ,  oti  mise  en  boucauts ,  s'exécute  à  des  époques  indé- 
terminées SU  moyen  de  presses  grossières. 

Nous  donnerons  ici  quelques  indications  sur  les  caractères  physiques  des 
ttbscs  employés  par  la  régie.  Les  tabacs  sont  classés  en  quatre  séries  :  les 
tabacs  exotiques,  les  tabacs  du  Levant,  les  tabacs  d'Europe  et  les  tabacs 
indigènes. 

Pintai  les  tabacs  exotiques,  il  faut  citer  ceux  d'Amérique.  Le  Virginie, 
gras,  corsé ,  très  aromatique,  est  précieux  pour  la  fabrication  de  la 
poudre.  Le  kùiUwky,  itaoins  gras ,  moins  fort ,  d'un  grand  feuillage  ;  sa 
nnture  le  rend  propre  à  des  fabrications  fort  différentes.  Le  mai-ylmd  est 
l^ger,  odorant,  &  grandes  feuilles  :  il  est  exclusivement  employé  pour  la 
ùbrication  des  tabacs  A  fumer;  le  Wane  est  sans  égal  pour  les  cigares;  le 
^irraestégalcmentconsacré  à  la  confection  des  cigares:  il  est  d'une  odeur 
i[alnippelle  le  poivre;  lecAineeât  un  tabac  très  fin, très  léger,  mais  de  goût 
fort  m^iocre,  à  en  juger  du  moins  par  les  feuilles  qiie  i-eçoit  la  régie. 

Leè  tabacs  du  Levant  rendent  peu  de  services;  leur  emploi  est  très 
restreint  ;  ils  ont  un  petit  feuillage.  Ils  sont  légers ,  possèdent  un  goût 
fade  et  mie  odeur  de  miel. 

Sous  le  nom  de  tabacs  d'Europe ,  on  comprend  le  liAae  de  Hollande 
[amer  fort),  qui  est  excellent  pour  la  poudre,  à  laquelle  il  donne  beau- 
coup de  force.  On  l'emploie  surtout  dans  la  fabrication  de  la  poudre 
étrangère  pour  corriger  le  goût  du  Virginie  qui  est  un  peu  trop  fade.  Les 
iabaia  de  Hongrie  sont  de  deux  espèces  :  le  debretzin ,  employé  pour  ci- 
gares, et  le  izeijhedin,  doué  d'une  odeur  de  morue;  ce  dernier  est  peu 
ntile  :  Il  tl'cntre  quô  dans  la  com|>osition  du  tabac  à  fumer. 

Les  tabacs  indigènes  sont  :\etot,  qui  est  fort ,  corsé ,  à  feuillage  assex 
grand,  doué  d'une  odeur  de  cacao  ;  il  rend  de  ti'ès  Jxtns  services  dans  ta 
fsbric&tton  de  la  poudre,  à  laquelle  il  donne  beaucoup  de  montant.' 

Le  tol-et-gœrotme ,  qui  est  dé  même  genre  que  le  lot,  mais  moins 
csUmé. 

Le  nord,  qui  est  fort  et  eor£é ,  offrant  des  feuilles  longues  et  éli'oites. 
Ce  tabac  est  très  anlmonlacal  ;  c'est  un  des  bons  tabacs  pour  la  poudre. 
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Le  pat-de-calait  ressemble  aux  Ubacs  précédents ,  mais  il  est  moins 
fort,  ce  qui  permet  de  le  ranger  parmi  les  tabacs  à  ruiner. 

L'alsace,  tabac  léger,  à  feuilles  larges,  à  tissu  fin. 

Enfin  Xille-et-vilaine ,  tabac  à  grosses  eûtes ,  d'un  tissu  épais  et  ^wn- 
gieux,  moisissant  facilement  ;  il  rend  peu  de  services. 

Buaom  mniiQuE  dc  tibac 

Vauquelin  est  le  premier  chimiste  qui  ait  examiné  te  tabac  avec  soin. 
11  opérait  sur  des  feuilles  vertes,  les  pilait  dans  un  mortier,  recudllait  le 
suc  exprimé  à  travers  une  toil^  fine  et  le  filtrait  pour  en  séparer  les  ma- 
tières vertes  en  suspension. 

Ce  suc  était  acide  ;  soumis  à  l'ébullition,  il  donnait  un  précipité  tlbon- 
dant  d'albumine.  Traité  ensuite  par  l'acétate  neutre  de  plomb,  il  fournis- 
sait un  volumineux  précipité  soluble  dans  l'acide  acétique ,  ce  qui  fit 
soupçonner  à  Vauquelin  rexist«:nce  de  l'acide  malique  dans  le  labac. 
En  effet,  en  traitant  par  l'hydrogène  sulfuré  le  précipité  filtré  et  lavé, 
concenUvut  la  liqueur  et  reprenant  par  l'alcool,  il  obtint,  d'unepart,  un 
dépOt  de  malate  de  chaux,  de  l'autre,  une  dissolution  d'un  acide  qui,  pu- 
rifié, offrait  les  caractères  alors  connus  de  l'acide  malique. 

Vauquelin  constata,  en  outre,  l'existence  d'un  principe  Acre,  dont  l'o- 
deur excitait  la  toux  et  le  larmoiement,  et  se  répandait  lorsqu'il  chauffait 
de  l'extrait  de  tabac  très  concentré.  Il  vit  que  la  présence  de  l'ammo- 
niaque augmentait  cette  odeur,  tandis  que  celle  des  acides  la  rendait 
presque  nulle. 

Depuis  Vauquelin,  on  a  peu  étudié  le  tabac  vert ,  mais  on  l'a  examiné 
tel  qu'il  est  livré  à  la  régie,  c'est-à-dire  mûr  et  ti  peu  près  desséché. 

D'après  M.  Zeise,  le  tabac  donne  à  la  distillation  de  l'acide  butyrique 
du  butyrate  d'ammoniaque  et  des  liniles  particulières  que  les  alcalis 
transforment  en  acide  butyrique  même  et  en  plusieurs  autres  huiles 
d'ailleurs  mal  connues. 

Les  travaux  qui  ont  fait  connaître  la  nature  des  cendres  du  tabac,  les 
propriétés  de  cette  matière,  les  proportions  d'acides  contenues  dnns  les  dif- 
férentes espèces  de  tabac,  ont  été  exécutés  en  grande  partie  au  laboratoire 
de  la  manufacture  de  Paris  où  les  expériences  se  continuent  encore. 

L'étude  des  cendres  du  tabac  est  due  à  H.  Beauchef.  Les  racines,  les 
liges,  les  eûtes,  les  feuilles  écotées  ont  été  successivement  soumises  i  l'a- 
nalyse. Nous  citerons  quelques  uns  de  ses  résultats. 

La  proportion  de  cendres  du  tabac  est  énorme  : 

Elle  varie  de  17  à  24  p.  100  pour  les  feuilles  et  les  eûtes  séchées  à  iOO*. 
de  6  à  16  p.  loft  pour  les  tiges  ; 
de  5à  14  p.  100  pour  lesracines. 

Les  eûtes  offrent  tanlût  plus,  tantût  moins  de  cendres  que  leurs  feuilles  ; 
ta  difTiVence  n'pst  jamais  fort  grande:  i^tle  est  de  S  p.  100  nu  plus.  Les 
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tiges  en  renferment  moinK  que  les  cdtes,  )es  racinas  moias  que  les  ligas. 
La  soade  n'a  jamais  été  rencontrée  dans  aucune  partie  de  la  plante,  tan- 
dis que  la  potasse  y  est  très  abondante. 

On  trouve  souvent  des  traces  de  manganèse;  le  hollande  en  contient 
des  quantités  appréciables  :  aussi  ses  cendres  sont-elles  presque  toujours 
verdàtres. 

Les  cendres  ne  renferrnent  presque  jamais  d'alumine,  bien  que  certaines 
espèces  de  tabacs  affectionnent  les  terrains  argileux. 

Les  proportion»  de  matières  solubles  varient  beaucoup  d'une  espèce  à 
l'autre,  et  même  chez  la  même  espèce ,  suivant  le  crû.  Ainsi  les  cendres 
du  maryland  ont  donné  &1,5  pour  100  de  matières  solubles  pour  les 
feuilles,  et  70,8  p.  100  pour  les  cdtes;  les  cendres  du  lot  ont  donné 
23  p.  100  de  matières  solubles  pour  les  feuilles  et  3&  pour  lea  oAtes.  Les 
cendres  des  tiges  du  pas-de-calais ,  crû  de  Montreuil ,  contenaient 
&5,3  p.  100  de  matières  solubles,  et  celles  des  tiges  du  même  tabac,  crû 
de  Saint-Omer,  29,8  seulement. 

Les  cendres  de  cAtes  sont  les  plus  riches  en  matières  solubles ,  et ,  par 
suite,  en  potasse,  qui  est  principalement  à  l'état  de  carbonate.  Viennent 
ensuite  les  cendres  des  feuilles  écotées,  puis  celles  des  tiges,  et,  en  der- 
nier lieu,  celles  des  racines. 

Des  trois  sels  de  potasse,  sulfate,  chlorure  et  carbonate,  le  premier  est 
le  moins  abondant ,  surtout  dans  les  cdtes;  les  deux  autres  sont  à  peu 
près  complémentaires  dans  lea  feuilles  et  les  cdtes ,  et  présentât  une 
somme  qui  varie  de  75  à  80  p.  100  des  matières  solubles. 

La  proportion  du  carbonate  de  chaux  est  considérable  :  elle  varie  de 
30  à  60  p.  1 00  de  cendres  provenant  de  feuilles  ;  elle  est  moindre  dans  les 
cendres  des  côtes  correspondantes;  moîndreencore  dans  celles  des  tiges, 
et  souvent  très  faible  dans  celles  des  racines. 

Les  cendres  riches  en  carbonate  de  chaux  sont  pauvres  en  carbonate 
de  potasse,  et  réciproquement. 

La  proportion  de  silice  est  variable;  ainsi,  les  feuilles  en  renfmnent 
un  peu  plus  que  les  eûtes  :  la  silice  est  abondante  dans  les  racines  ;  les 
cendres  de  racine  en  contiennent,  en  effet,  jusqu'à 60  p.  100;  elle  entre 
dat  ip  proportion  de  â  à  30  p.  100;  les 

œn  32à8  p.  100,  et  les  cendres  de  eûtes, 

de 

I  sie,  l'oxide  de  fer,  l'oxide  de  Eoanga* 

nés  t:  lasommedecesquatresubstances 

est  variable. 

T  de  quelques  nombres,  choisis  parmi 

les 
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NICOTINB.  C*"H'*At'. 

Cette  substance  a  été  découverte  parMM.  tteimann  etPosselt.-éLudiée 
par  MBf .  Boutron  et  Henry,  obtenue  pure  pour  la  première  fois  et  aualysée 
>uis  pur  M.  Melsens  dans  la  fumée  de  tabac. 
es  de  la  nicotine  ont  été  examinées  avec 
ilœsing,  qui  a  donné  un  procédé  pour  la 
,  et  qui  a  fait  connaître  en  même  temps 
la  doser  exacteraeut  dans  toute  espèce  de 
tabac. 

Pour  préparer  la  nicotine,  on  fait  bouillir  dans  l'eau  les  feuilles  de  tabac 
gi-ossièrement  hachées;  la  dissolution  est  filtrée  sur  une  toile,  et  con- 
centrée jusqu'à  consistance  sirupeuse  :  on  traite  l'extrait  par  le  double  de 
-me  un  dépAt  considérable  de  matières 
cotine  en  se  colorant  en  brun.  Après 
I  de  la  liqueur,  on  la  traite  par  une  dis- 
vivement  avec  de  l'élher.  La  nicotine, 
ut  dans  l'étlier  avec  d'autres  matières 
jaunâtres.  Pour  la  purifier,  il  faut  la  préci[)iter  de  sa  dissolution  en  y 
ajoutant  peu  à  peu  de  l'acide  oxalique  en  poudre  :  l'oxalale  de  nicotine, 
insoluble  dans  l'étlier,  forme  au  fond  du  vase  une  couche  sirupeuse  qu'on 
lave  en  l'agitant  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'élher  pur,  11  est  facile  d'en 
retirer  ensuite  la  nicotine  en  renouvelant  le  traitement  par  ta  potasse  et 
l'étlier. 

La  dissolution  éthérée  de  nicotine  est  distillée  au  bain-mnric,  puis  trans- 
vasée dans  une  cornue  où  circule  un  courant  d'hydrogène  sec;  on  l'ex- 
pose, dans  un  bain  d'huile,  pendant  un  jour,  à  une  ciiaieur  de  IfiO",  afin 
d'éliminer  entièrement  l'eau ,  l'éther  et  l'ammoniaque  :  on  élève  ensuite 
là  température  k  180°  ;  la  nicotine  passe  alors  goutte  il  goutte  et  parfai- 

.  au  moins  de  nicotine ,  d'une 

,  on  peut  so  dis|>eni>er  du  trui- 
ueusc  de  ce  tabac  dépose ,  |)Hr 
latières  étiangères ,  consistant 

produit  de  la  distillation  des 
lant  dissoudre  daus  la  liqueur 
Lasse ,  du  chlorure  de  calcium , 

la  séparation  de  la  nicotine. 
:icolorc,  tant  qu'on  le  conserve 
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dans  des  tubes  bouchés ,  mais  prenant  peu  à  peu  une  couleur  brune 
foDC^  quand  il  est  exposé  à  l'air,  d'une  odeur  Acre ,  d'une  saveur  brû- 
lante, d'une  densité  de  liOSli;  tris  vénéneux.  Ses  vapeurs  sont  si  irri- 
tantes, qu'on  a  peine  à  respirer  dans  un  appartement  où  l'on  en  a  vapcffisé 
une  goutte.  Sa  densité  devapeor,  d'après  M.  Barrai,  est  de  5,607. 

La  nicotine  se  môle  en  toutes  proportions  avec  l'alcool,  iea  builes 
grasses,  les  essences.  Son  point  d'ébullition  est  de  250°. 

C'est  un  alcali  puissant ,  neutralisant  tous  les  acides ,  [H^ipitant  de 
leurs  dissolutions  les  oxides  de  presque  tous  les  métaux;  elle  n'est  dé- 
placée de  ses  combinaisons  salines  que  par  l'ammoniaque  et  les  bases 
des  deux  premières  sections,  l'alumine  exceptée. 

Ses  sels  sont  très  déliquesceiits  ;  quelques  uns,  le  tartrate,  l'oxalale, 
le  phosphate ,  cristellisent  lentement  dans  un  air  sec  :  ces  mêmes  sels 
cristallisent  mieux  avec  un  excès  d'acide.  L'alcool  les  dissout  ;  mais  la 
plupart  sont  à  peu  près  insolubles  dans  l'éther  :  cependant  l'acéUte  s'y 
dissout  notablement. 

La  nicotine  absorbe  l'acide  clilorhydrique  sec,  et  tend  alors  à  former 
des  aiguilles  cristallines  ;  mais  la  combinaison  est  difficile,  parce  qu'il  se 
forme  à  la  surface  de  la  nicotine  une  croûte  qui  protège  des  portions 
d'alcali  non  attequé.  A  chaud,  la  nicotine  absorbe  rapidement  l'acide 
chlorhj'drique  et  se  colore  en  rouge. 

Lorsqu'on  verse  de  In  nicotine  étendue  d'eau  dans  une  dissolution  de 
sublimé  corrosif,  il  se  forme  un  précipité  blanc  fort  peu  soluble  :  c'est 
un  chlorure  double.  Quand  la  nicotine  a  été  légèrement  sursaturée  avec 
de  l'acide  chlorhydrique,  il  ne  se  forme  pas  immédiatement  de  précipité, 
mais .  au  bout  de  quelque  temps ,  on  voit  apparaître  des  aiguilles  cristal- 
lines formées  par  la  combinaison  du  chlorhydrate  de  nicotine  avec  le 
chlorure  de  mercure. 

Quand  on  met,  suivant  M.  Raewsky,  la  nicotine  en  contact  avec  du 
protocblorure  de  platine,  on  obtient  deux  composés  nouveaux:  1°  un  sel 
rouge  C"H'*Az',{BCl]i,(PtCl),  qui  correspond  au  sel  grenat  d'aniline; 
2*  un  sel  oranger  C»H"Az',(HCI)*,fPtCl)î. 

Exposée  à  l'air,  la  nicotine  absorbe  de  l'humidite  ;  mais  elle  n'a  pas 
une  grande  affinité  pour  l'eau,  car  elle  la  perd  dans  un  air  desséché  par 
de  l'acide  sulfurique  ;  elle  y  perd  également  l'éther  et  l'ammoniaque 
qu'elle  peut  tenir  en  dissolution . 

La  nicotine  est  excessivement  vénéneuse  :  une  petite  quantité  de  cette 
base  suflit  pour  tuer  instentenément  un  animal  de  forte  espèce  ;  son  action 
sur  l'économie  animale  peut  être  comparée  à'celle  de  l'acide  prussique. 
L'équivalent  de  la  nicotineest  de  2025.  On  l'a  déduit  de  la  capacité  de 
saturation  À  l'égard  de  l'acide  sulfurique.  D'après  H.  Barrai,  l'équivalait 
de  la  nicotine  CBwAi»  devrait  être  doublé  et  deviendrait  Ci'H^Ai*;  il 
CGTTBSpondrwt  à  quatre  volumes  de  vapeur  et  pèserait  ù050. 
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On  avait  émis  l'opinion  que  la  nicotine  devait  sa  l'onuation  au  traite- 

ment  mâme  que  subit  le  tabac  d'où  on  l'extrait.  Les  expériences  de 

H.  Schlœslng  ont  établi,  au  contraire,  de  la  manière  la  plus  nette  la 

préexistence  de  la  nicotine  dans  le  tabac. 

Doiage  de  la  meotine.  Le  dosage  de  la  nicotine  est  d'un  grand  intérêt 
au  point  de  vue  de  la  fabricatitm  du  tabac.  On  peut  l'exécuter  en  peu  de 
temps,  en  dissolvant  la  nicotine  contenue  dans  un  certain  poids  de  tabac, 
10  grammes  ordinairement,  dans  de  t'éther  ammoniacal,  en  faisant  bouil- 
lir 1h  liqueur  pour  en  chasser  complètement  le  gai  ammoniac  et  en  dé- 
terminant  ensuite  l'alcalinité  du  résidu  au  moyen  d'une  dissolution  titrée 
d'acide  salfurique.  Le  dosage  de  la  nicotine  s'exécute  de  la  manière  suî- 
vante,  d'après  M.  Schlœsing: 

On  fait  usage  d'un  petit  appareil  à  distillation  contînne,  cwnpM^ 
d'un  ballon  tubulé  de  150  gr.  qui  doit  recevoir  l'éther,  d'un  tube  qui 
traverse  un  manchon  où  circule  constamment  un  courant  d'eau  froide, 
et  d'un  autre  tube,  plus  gros,  qui  doit  renl'ernter  le  tabac  ;  son  extré- 
mité effîlée  pénètre  dans  le  ballon  pour  y  reverser  l'éther,  après  son 
passage  sur  le  tabac.  On  introduit  dans  le  tube,  par  pelitf%  portions, 

10  gr.  du  tabac  à  essayer  préalablement  réduit  en  poudre,  en  ayant 
soin  de  verser  sur  chaque  portion  une  ou  deux  gouttes  d'ammoniaque. 
Puis  on  procède  à  l'épuisement ,  qui  dure  de  deux  à  quatre  heures. 

11  est  terminé  lorsque  l'éther  qui  s'écoule  du  tube,  évaporé  à  sec,  ne 
répand  plus  l'odeur  de  la  nicotine.  Le  tube  à  tabac  est  alors  remplacé 
par  un  petit  récipient ,  et  on  distille  jusqu'à  ce  que  les  vapeurs  d'étber 
n'offrent  plus  trace  de  gaz  ammoniac;  on  décante  dans  une  capsule 
qu'on  expose  à  l'air  jusqu'à  ce  que  la  plus  grande  partie  de  l'éther  se 
soit  évaporée.  11  ne  reste  plus  alors  qu'à  verser  sur  la  nicotine ,  Jusqu'à 
neutralisation ,  de  i'acidé  sulfurique  titré. 

La  nicotine  est  accompagnée  d'une  résine  verdâtre ,  soluble  dans  t'é- 
ther ;  mais  cette  dernière  substance  se  sépare  et  s'agglomère  par  suite  de 
l'addition  de  l'acide, en  sorte  qu'elle  n'apporte  aucun  obstacle  au  do- 
sage. Seulement,  il  faut  la  malaxer  dans  la  liqueur,  vers  la  fin  de  l'opéra- 
tion pour  la  dépouiller  des  petites  quantités  de  nicotine  qu'elle  pourrait 

aété démontrée parH.  Schlcesing,  permet 
ème  près  dans  les  tabacs  qui  en  contien- 

inus  au  laboratoire  de  la  manufacture  de 


NicotiiK  p.  lOft. 
.  .    6,87 
.  .    «,09 
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C.igar<<s  primera,  à  Ih  r.,  iil. .  .    Motnii  de.  3  p.  100 

Lot.id 7,98 

LM-M-Gareniie,  M ?.3& 

Nor4,  M 6,S8 

Ille-et- Vilaine,  id. fi.lB 

Vvhi^Ct]»^^,  id kM 

A|uca .  t.l.   ...,., 3i.n 

Taiac  «D  poipdre  , 2,q4 

Ce  tableau  met  en  évidence  uii  fait  d'ailleurs  facile  à  prévoir:  c'est  que 
lea  tabacs  corsés  que  l'ini  emploie  à  la  fabrication  de  la  poudre,  tels  que 
le  lot,  le  Virginie,  etc.,  sont  précisément  ceux  qui  contiennent  les  plus 
fortes  proportions  An  nicotine  ;  au  contraire,  les  tabacs  légers,  tels  que  le 
maryland,l'alsace,quîserventàfBbriquer  les  tabacs  il  fumer,  contiennent 
beaucoup  moins  denlcotine. 

En  appliquant  son  procédé  de  dosage  à  la  pourlre  de  tabac,  M.  Schlœ- 
ilng  a  l'ait  quelques  remarques  qui  trouveront  leur  place  apr^s  l'exposé 
du  mode  de  fabrication  de  ce  produit. 

ACIpES  DU  TABAC. 

On  extrait  une  grande  quantité  d'acide  malique  des  feuilles  dç  tabac, 
ensuivant  un  procédé  qui  a  été  indiqué  par  M.  Goupil. 

Ob  épuise  les  feuilles  par  de  l'eau  bouillante,  et  on  traite  la  dissolution 
par  un  excès  d'acétate  neutre  de  plomb.  Le  précipité  est  volumineux, 
jaune  foncé  ;  lavé  à  froid  sur  un  filtre  de  flanelle ,  puis  dilué  dans  de 
l'eau  à  60°,  il  est  traité  par  une  quantité  d'acide  sulfurique  suffisante 
pour  précipiter  tout  li!  plomb.  La  liqueur  est  très  acide  :  on  la  divise  en 
deux  parties  égales,  dont  l'une  est  neutralisée  avec  du  carbonate  d'am- 
moniaque, et  mêlée  ensuite  avec  l'autre;  eiifm  on  évapore  la  liqueur  jus- 
qu'à consistance  sirupeuse.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  elle  déposa 
des  prismes  rliomboJdaux  de  bimalate  d'ammoniaque  que  l'on  purifie 
par  de  nouvelles  cristallisations. 

Le  tabac  est  riclieen  acide  malique  :  1  kilogr.  de  Virginie  peut  donner 
/VO  à  50  gr.  de  malate  acide  d'ammoniaque.  Pour  extraire  de  ce  sel  l'a- 
cide malique:  il  suffît  de  précipiter  la  dissolution  par  l'acétate  de  plomb, 
de  laver  le  précipité,  de  le  reprendre  par  l'hydrogène  sulfuré  et  de  con- 
centrer doucement  jusqu'à  consistance  de  sirop. 

L'acide  malique  eitrait  du  tabac  est  eu  tout  point  semblable  à  celui 
qui  a  été  retiré  des  baies  du  sorbier.  Sa  distillation  offre  exactement  les 
mêmes  caractères  et  fournit  tes  mêmes  acides  pyrogénés  ;  ses  sels  présen- 
tent les  mâmes  formes  de  cristaux  et  la  même  composition  ;  son  sel  de 
plomb  se  convertit  semblablement  en  aiguilles  cristallines  dans  une  li- 
queur légèrement  acide. 
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A  cAté  de  l'ncide  maliqiic,  M.  Goupil  a  constatti  dans  le  tabac  l'exis- 
tence de  quantités  notables  d'acide  citrique. 

Pour  démontrer  l'existence  dp  cet  acide,  il  traite  trois  fois  le  jus  de  tabac 
par  l'acétate  de  plomb  et  l'hydi'ogcne  suiruré;  par  cette  triple  opérstioQ, 
la  liqueur  est  délmrrassée  presque  entièrementae  toute  matière  colorante- 
II  la  concentre  ensuite  et  l'abandonne  à  elle-mùma  pendant  six  se- 
maines. Au  bout  de  ce  temps,  on  voit  apparaître  de  petits  cristaux  grenus 
et  durs  :  ces  cristaux  sont  dissous  dans  l'alcool ,  pour  |eg  débarrasseï' 
I  )agnp.  Par  une  nouvelle 

I  citrique  ijuï  jouissent  de 

t  composition ,  ilg  donnent 

I  ]Br  la  cliaux  ^t  qu'on  fait 

'  t ,  par  lu  distillation ,  en 

e  à  la  propriété  que  pos- 
E  l'eau  et  île  se  précipiter 

La  présence  de  l'acide  phosphorique  et  de  l'acide  raalique  rend  la  pré- 
paration de  l'acide  citrique,  telle  queuQUS  l'avons  décrite,  longue  et  dif- 
ficile. On  réussit  mieux  en  le  retirant ,  par  le  même  procédé,  des  eaux- 
mères  d'où  l'on  a  entrait  le  bimalate  d'ammoniaque. 

D'après  M.  Barrai,  le  tabac  contiendrait,  en  outre,  un  acide  particulier 
qu'il  a  nommé  .ici<je  vicotimique, 

FABniCATlfM  DU  TABJ^C- 

Dana  Im  ovaufasturat  de  la  régie,  le  travail  est  réparti  entre  plusieurs 
dirâîons  durgées  d'attributions  spéciales  :  la  première  prépare  les 
fimiDAS  pour  toutes  lee  fabrications  ;  chacune  des  autres  divisions  fli- 
'  brique  l'im  dea  produits  suivants  : 

Tabans  à  priser,  ou  ripes  parfaits; 

Haies  a  mAsber,  à  fumer,  carottes  diverses  ; 

Tabaos  à  fumer,  ou  scafcrlatts. 

Cigaiwdiiws. 

D0»ratJlLLBS. 

le  préparation  préalable.  KUca 
et  trirt*.  Après  avoir  reçu  leur 
)uillées.  Cette  opération  est  né- 
loniie  aux  feuilles  qui  doivent 
Ité  de  târmenter  ;  la  mouillade 
fabricatioa  àv^  tabacs  à  fumer 
nanipulatiop»  oceasiounaraient 
beaucoup  de  débm.  ta  ipouillade  s'exécute  dftps  de^  s^lw  drtllée»,  divi- 
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sées  en  travées;  les  feuilles  y  sont  étalées  par  couches  minces  les  une» 
au-dessus  des  autres  et  arrosées  au  fur  et  à  mesure  avec  de  l'eau  salée. 
On  profite  de  la  mouîllade  pour  effectuer  souvent  un  premier  mélange 
des  feuilles.  La  proportion  et  le  degré  de  salure  de  l'eau  ajoutée  varient 
suivant  la  destination  et  la  nature  des  tabacs  :  on  mouille  à  21  p.  100 
d'eau  salée  à  12*  Beaumé  pour  la  poudre,  à  38  p.  100  d'eau  salée  à  6* 
pour  les  scaferlatis ,  à  20  p.  100  pour  les  râles  et  à  8  p.  100  d'eau  pure 
pour  les  cigares. 

Les  manipulatioRspréparaloires  se  bonientlàpourlesfetiilies  destinées 
à  la  poudre,  aux  rdles  et  aux  cigares.  Quant  aux  feuilles  pour  scaferiatis , 
1b  plupart  subissent  une  dernière  opération ,  Vécotage,  qui  a  pour  objet 
d'enlever  k  chaque  feuille  la  portion  de  la  cdte  excédant  une  certaine 
grosseur.  Ce  genre  de  travail  est  confié  à  des  femmes.  Ces  mêmes  ou- 
vrières sont  chargées  d'écoler  à  sec,  c'eat-à-dire  avant  leur  mouillade, 
certaines  espèces  de  feuilles  indigènes,  lot,  lot-et-garonne,  nord,  entrant 
dans  la  cMnposition  de  la  poudre  et  dont  les  cdtes  sont  très  fortes. 

PABAICATION  DU  TABAC  A  PBISEK. 

On  choisit  de  préfér«ice,  pour  fabriquer  la  poudre,  les  tabacs  gras  et 
corsés,  comme  le  vilenie  et  les  tabacs  forts ,  tels  que  le  nord ,  le  lot,  le 
hollande.  Le  premier  donne  t'arâme,  les  derniers  produisent  le  montant. 

Au  sortir  de  la  mouillade,  les  feuilles  sont  hachées  par  des  machines 
â<»it  on  aura  une  idée  suffisante  en  se  représentant  deux  rones  verticales, 
parallèles,  reliées  par  des  lames  tranchantes,  à  surface  hélicoïdale,  et  un 
cylindre  canudé  disposé  devant  elles  à  l'extrémité  d'un  canal  en  bois 
rempU  de  feuilles.  Dans  son  mouvemait  de  rotation,  le  cylindre  enlratne 
le  tabac  sur  le  passage  des  lames.  La  longueur  de  la  coupe  est  d'en-  - 
viron  10  millim.  Les  feuilles  étant  hachées  de  la  sorte,  on  en  forme  des 
masses  rectangulaires  de  h  mètres  de  haut  sur  &  a  5  de  large  et  6  à  7  de 
profondeur,  du  poids  de  UÙ  k  50,000  kilogr.  La  fermentation  ne  tarde 
pas  à  s'y  établir  ;  ses  phases  sont  variable  :  dans  certaines  masses ,  la 
température  s'élève  lentement  jusqu'à  60°,  limite  qu'elle  se  dépasse  pas; 
dans  d'aulïes,  elle  monte  rapÛeDamt  et  atteint  souvent  de  75  à  S0°,  au 
bout  de  tnùs  mois,  quelquefois  moins.  La  marche  de  la  fermentation  dé- 
pend surtout  de  la  composition  des  masses  :  elle  est  rapide ,  quand  les 
maAes  renferment  une  forte  proportion  de  vilenie  ou  de  bons  tabacs 
indigènes  ;  elle  est  faible,  quand  elles  contiennent  des  tabacs  légers,  des 
débris.  Le  printemps  et  l'automne  sont  les  saisons  les  plus  favorables 
pour  la  construction  des  masses.  L'état  atmosphérique  agit  aussi  sur 
eHes  :  U  n'est  pas  rare ,  à  la  suite  d'un  orage ,  de  voir  partir  des  masses 
qui  josqn'alon  avaient  été  en  retard. 

La  lermeotatioa  n'eti  pas  identique  dam  les  direr^  parties  d'ooe 
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masse  ;  elle  est  nalle  au  pied,  faible  à  un  mètre  de  faaateur,  très  seasîble 
à  deux  mètres,  elle  atteint  sou  maximum  aux  joDCtions  des  masses  et  aux 
angles  antérieurs  à  50  ou  00  centimètres  de  la  surface  supérieure.  A 
cette  hauteur,  la  masse  présente,  quand  on  la  coupe,  un  wrdon  de  parties 
d'autant  plus  noires  que  la  fermentation  a  été  plus  active.  Il  n'est  pas 
rare  de  trouver  des  portions  complètement  carbonisées  ;  certains  fabri* 
cants  aiment  à  en  reacoi>trer  de  petites  quantités,  car  c'est  un  sifjne  d^ 
bonne  fermentation. 

Les  ouvriers  de  Paris  ont,  dans  leur  langage  expressif,  représenté  net- 
tement l'action  de  la  fermentation  :  ils  appellent  bmilli  tout  tabac  fort 
fermenté  en  noir,  mais  non  carbonisé  ;  ce  dernier  est  désigné  par  l'épi- 
tbëte  de  rd(i. 

On  peut  dire  que  l'on  doit  rechercher  la  plus  grande  proportion  de 
bouilli  et  la  moindre  de  râti  dans  une  bonne  fermentation. 

Les  masses  exigent  une  surveillance  attentive.  Parfois,  les  tassements 
produisent  des  fentes  par  lesquelles  l'air  peut  arriver  jusqu'aux  endroits 
les  plus  chauds  :  de  là  les  coups  de  feu  ,  c'est-à-dire  la  production  du 
carbonisé.  Ou  bouche  ces  fentes  avec  du  tabac.  Parfois  encore  la  tempé- 
rature s'élève  à  80*,  et  même  au-delà,  ce  qui  force  à  pratiquer  des  tran- 
chées qui  metteut  à  nu  les  parties  trop  échauffées. 

Les  produits  delà  fermentation  sont  fort  complexesetontété  peu  étu- 
diés. Les  parties  noires  dégagent  beaucoup  d'aôde  acétique;  le  dessus  de 
la  masse  et  la  partie  inférieure  ont  une  forte  odeur  d'ammoniaque  mêlée 
de  nicotine:  d'où  l'on  peut  conclure  que  la  décomposition  attaque  d'a- 
bord les  matières  azotées  contenues  en  très  forte  proportion  dans  le  tabac, 
pois,  à  mesure  que  la  température  s'élève,  les  seb  organiques  qui  don- 
iteot  naissance  à  des  carbonates,  puis  enfin  le  ligneux  lui-même.  Une 
partie  de  la  nicotine  disparaît,  soit  en  se  décomposant,  soit  en  se  volati- 
lisant à  l'aide  du  carbonate  d'ammoniaque. 

Les  parties  noires,  quand  elles  sont  refroidies,  possèdent  une  odeur 
douce  et  éthérée ,  qui  rend  probable  la  formation  d'un  éther  composé  k 
acide  oi^nique ,  peut-être  de  l'étber  acétique  :  en  distillant  avec  de 
l'eau  du  tabac  noir ,  on  a  isolé  quelques  gouttes  d'une  substance 
liquide  blancbe,  douée  de  la  même  odeur  que  le  tabac  des  masses. 

Au  bout  de  cinq  à  six  ipois ,  la  température  des  masses  est  en  général 
slatJonnaire  ou  décroissante.  On  les  démolit  alors ,  de  peur  qu'une  fer- 
mentation prolongée  venant  à  épuiser  le  tabac ,  ne  le  rende  inapte  aux 
fermentations  qu'il  doit  encore  subir  ;  on  procède  ensuite  au  rùpage. 
Cette  opération ,  qui  nécessitait  autrefois  l'emploi  d'un  nombre  considé- 
rable d'ouvriers  r&penrs,  s'exécute  aujourd'hui  àl'aide de  moulins,  sem- 
blables à  de  grands  moulins  à  café.  Le  corps  du  moulin  est  conique,  et 
armé  de  lames  de  fer  assez  voisines  l'une  de  l'autre  et  disposées  suivant 
des  génératrices  de  cdne  ;  la  noix  est  également  munie  de  lames,  inclinées 

m.  le 
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à  30*  sur  les  pi-emières  ;  clic  reçoit  un  mouvement  alternatif  de  va  et  vient 
d'un  axe  vertical  qui  la  traverse ,  et  s'appuie  sur  un  contrepoids.  Trois 
moulins  sont  chargés  de  dégrossir  le  tabac,  les  autres  aclièvent  la  tritu- 
ration .  Ils  sont  disposés  sur  uiie  mémo  ligne  et  reçoivent  le  tabac  p&r  de 
larges  boyaux  en  toile  de  l'élage  supérieur,  et  le  laissent  tomber  après  le 
broienieot  sur  une  toile  sans  fln,  qui  transporte  tout  ce  qu'elle  reçoit  dans 
un  réservoir  :  de  là,  une  novice  élève  le  tabac  pour  le  verser  sur  un  plan 
incliné  qui  le  distribue  à  plusieurs  tamis  à  mouvement  circulaire.  Ceuvci 
séparent  le  fln,  qui  prend  le  nom  derâpé  sec  ;  ce  qu'ils  rejettent,  est  reversé 
dans  les  moulins. 

Le  rftpé  sec  possède  une  odeur  douce ,  et  peu  de  montant.  Son  nom 
indique  qu'il  contient  peu  d'eau  ,  relativement  au  tabac  complètement 
fabriqué  ;  en  effet ,  l'eau  égouttée  lors  de  la  mouillade  s'est  perdue  en 
grande  partie  pendant  la  fermentation  en  masse  et  le  ràpage.  Il  est  jau- 
nfilre,  et  ressemble  assez  peu  au  tabac  en  poudre  livré  à  ta  consommation. 
C'est  la  fermentation  en  case  qui  lui  donnera  la  couleur,  le  montant  et  le 
parfVim  qu'exige  le  consommateur, 

La  fermenlationen  case  est  encore  précédée  d'une  mouillade  à  l'eau  salée, 
de  telle  sorte  que  lo  rflpé  sec,  qui  prend  alors  le  nom  de  râpé  parfait,  ac- 
quiert une  humidité  de  38  p.  100  environ.  Après  un  tamisage,  dont  le  but 
est  de  répartir  uniformément  l'humidité ,  on  le  renferme  dans  des  cotes 
en  bois  de  chêne,  pouvant  contenir  de  25  à  50,000  kil.  Le  tabac  subit 
dans  ces  cases  une  fermentation  de  neuf  à  dix  mois ,  pendant  laquelle  la 
température  maxima  au  centre  de  la  case ,  s'élève  vers  50  ou  55°.  Le 
tsbac  noircit  alors  et  prend  du  montant,  en  devenant  ammoniacal,  mais 
le  parfum  est  eticore  masqué  par  un  goût  aigre ,  qu'on  attribue  à  une  fer- 
mentation insuffisante. 

On  transvase  alors  le  tabac  dans  une  nouvelle  case ,  autant  pour  mé- 
langer les  portions  inégalement  fermentées ,  que  pour  ranimer  le  travail 
du  tabac.  Au  bout  de  deux  mois  environ,  on  transvase  une  deuxième  foia 
dans  le  même  but.  Un  troisième  transvasement  est  souvent  jugé  nécessaire 
pour  obtenir  la  couleur,  le  montant  et  le  goût  désirables.  Lorsque  les 
cases  sont  nrrivtVs  «  mainrité,  on  porlê  le  tabac  dans  une  grande  salle 
dont  le  pfancher  et  les  mure  sont  recouverts  en  bois,  et  qui  peut  ciMitenîr 
jusqu'à  3SO,000  kil.  de  poudre.  Après  un  séjour  de  six  semaines  au  plus, 
pendant  lequel  les  goûts  se  sont  fondus  et  uniformisés,  on  tamise  le  tabac 
et  on  le  met  en  barils.  La  fabrication  est  terminée ,  a[ffès  une  durée  de 
dix-huit  à  vingt  mois. 

Noos  voudrions  placer  ici  une  théorie  des  fermentations  en  masse 
et  en  cnse  du  tabac.  Malheureusement  cette  question  si  intéressante 
a  échappé  jusqu'à  présent  à  l'attention  des  chimisles,  et  ce  n'est  que 
d^uis  peu  de  temps  qu'on  l'étudié  au  labonttoire  de  la  manufacture  de 
Pnris. 
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Nous  ne  pouvons  que  présenter  ici  quelques  considérations  sur  les 
proportions  de  nicotine  contenues  dans  le  tabac  en  poudre. 

Le  dosage  de  là  nicotine  efiêctué  sur  trois  échantillons  de  tabacs  fabri- 
qués à  quatre  mois  d'intervalle,  a  donné  à  M.  Schlœsing  les  nombres 
ndvants 

2,09  2,01  2,10 

représentant  la  quantité  p.  100  de  la  nicotine  contenue  dans  le  tabac  sec. 
Or,  les  mélanges  de  feuilles  qui  avaient  servi  à  la  Tabrication  de  ce  tabac, 
renfermaient  primilivement  de  5  à  6  p.  100  de  nicotine.  La  fermentation 
fait  donc  perdre  au  tabac  les  deux  tiers  de  sa  nicotine  ;  cette  perte  est 
peut-être  utile,  sinon  la  poudre  aurait  trop  de  force  ;  peu  de  personnes , 
en  effet ,  peuvent  supporter,  sans  éprouver  des  maux  de  tête ,  le  vIrgInie 
pur  :  ce  tabac  est  soumis  à  une  fermentation  incomplète  afin  de  lut  con- 
server son  paifum  de  feuille;  il  contient  donc  plus  de  nicotine  que  les 
autres. 

M.  Schlœsing  a  essayé  de  déterminer  a  quel  état  se  trouve  la  nicotine 
qui  a  échappé  à  la  destruction. 

Quand  on  épuise  par  l'élher  du  tabac  en  feuilles  ,  ce  liquide  ne  se 
char^  que  de  quelques  traces  de  nicotine,  parce  que  celte  base  se  trouve 
dans  le  tabac  à  l'état  de  sel  insoluble  dans  l'éther. 

Le  tabac  fabriqué  se  comporte  autrement.  L'élher  le  dépouille  totale- 
ment de  la  nicotine  qu'il  contient,  et  à  tel  point,  qu'après  avoir  été  trailé 
par  l'éther,  il  n'offre  que  la  saveur  franche  du  sel  maiin.L'étlier  possède 
une  réaction  basique  très  sensible.  Il  ne  faut  pas  cioire  cependant 
que  la  nicotine  est  libre  dans  le  tabac  en  poudre ,  car  la  dissolution 
éthérée  n'exige,  pour  être  neutralisée,  qu'une  quantité  d'acide  sulfurique 
correspondant  à  0,59  p.  100  de  nicotine;  or,  le  tabac  en  poudre  en 
contient  2  p.  100.  La  plus  grande  partie  de  la  nicotine  s'y  trouve  à 
l'état  de  sel  soluble  dans  l'éther  ;  la  nicotine  a  donc  changé  d'acide  pen- 
dant la  fermentation.  En  effet,  on  retrouve  dans  la  dissolution  éthérée  un 
■clde  possédant  tous  les  caractères  de  l'acide  acétique  ;  on  s'est  assuré 
qae  l'acétate  de  nicotine  est  très  sensiblement  soluble  dans  l'éther. 

Ainsi  la  nicotine  se  trouve  dans  le  tabac  en  poudre ,  en  grande  partie 
i  l'état  d'acétate  ;  le  reste  de  la  nicotine  est  à  l'état  libre ,  ou  bien ,  eu 
totalité ,  à  l'état  de  sous-sel  :  cette  observation  importante  prouve  en 
outre  que  la  grande  quantité  d'ammoniaque  contenue  dans  le  tabac  en 
poudre,  est  tout  entiéreàl'élat  de  sel,  caron  ne  saurait  admettre  qu'il  y 
eût  de  l'ammoniaque  libre  mêlée  à  un  sel  de  nicotine. 

Les  sels  de  nicotine  sont  presque  dénués  d'odeur  :  même  à  l'état  de 
HN-Tté,  cette  base,  en  raison  de  sa  faible  volatilité,  îi  la  température  ordi- 
llitïe,  répand  fort  peu  de  vajieurs.  Cependant  il  est  certain  que  l'odeur  de 
la  poudredoiten grande partiesonmontantàla nicotine.  Cette contradic- 
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tîoo  apparente  s'explique  «isément,  quand  on  consid^  que  le  tabao  en 
poudre  dégage  incessamment  des  vapeurs  ammoniacales  pror^nant  soit 
de  la  décompo»tioR  lente  des  sels  ammoniacaux,  soit  de  la  présence  des 
carbonates  à  base  fixe  qui ,  par  une  substitution  d'acides,  donnent  lieu 
à  une  production  de  carbonate  ammoniacal  :  ces  vapeurs  ammoniacales 
entraînent  la  nicotine ,  et  l'ensemble  }»^nit  ce  qu'on  appelle  le  monfonf 
du  tabac. 

Il  faut  bien  distinguer  ce  que  nous  avons  nommé  le  monUnt ,  de  oe 
qu'on  appelle  la  force  et  le  parfum  du  tabac.  Le  montant  s'apprécie  à 
l'odeur,  la  fwce  aux  effets  que  produit  le  tabac  après  la  prise.  La  force 
est  due  à  la  nicotine.  Vn  tabac  peut  avoir  beaucoup  de  montant,  s'il  ren* 
ferme  beaucoup  de  sels  ammoniacaux,  et  peu  de  force,  s'il  eat  faible  en 
nicotine.  Le  contraire  u  lieu  pour  le  Virginie.  Ce  tabac,  qui  a  peu  fermenté, 
renferme  peu  d'ammoniaque  et  a  peu  de  montant  ;  mais  comme  il  contient 
beaucoup  de  nicotine ,  il  a  beaucoup  de  force.  La  nicotine  se  dissimule  i 
l'odorat  et  se  manifeste  après  l'absorption  par  la  muqneuse  du  uex.  Le 
parfum,  probablement  indépendant  de  l'anuncHiiaque  et  de  la  nicotine , 
est  l'odeur  douce  dont  sont  doués  au  plus  haut  point  les  tabacs  de 
Tirginie. 

L'art  du  fabricant  consiste  à  conduire  ses  fermentations  de  manière  k 
bien  équilibrer  les  corps  qu'elle  produit,  et  ceux  qui  restent  après  U 
ferm^taUon. 

En  résumé,  les  substances  qui  préexistent  dans  le  tabac  vert  et  qui  durent 
joua-  un  certain  râle  dans  la  fermentation ,  sont  :  le  malate  adde  de  ni- 
cotine, le  malate  de  chaux,  une  substance  azot^  de  nature  albuminra» 
et  le  ligneux. 

Tant  que  le  tabac  reste  acide,  it  ne  peut  pas  acquérir  de  mcmtant,  puis- 
que le  montant  est  dû  fa  un  dégagement  d'ammoniaque  qui  entraîne  la 
nicotine.  Lafermeolation  a  dono d'abord  pour  butde  détruire  etde  trans- 
former en  carbonate,  le  malate  acide  de  chaux  qui  existe  dans  le  tabac  :  ta 
fermentation  décompose  en  outre  la  matière  albumineuse  qui  donne  nais- 
sanccau  carbcmate  d'ammoniaque.  Quant  au  ligneux,  il  se  décompose  en 
partie  pendant  la  fermentation ,  devient  friable,  produit  de  l'acide  ulmi- 
que  qui  colore  le  tabac,  et  forme  en  outre  l'acide  acétique  qui  retient  en 
combinaison  k  nicotine  du  tabac  fermente. 

Onadémontré,  dans  certains  tabacs,  la  présence  d'une  petite  quantité 
de  sucre;  il  ne  serait  donc  pas  impossible  que  ce  sucre,  en  fermentant 
en  présence  de  l'acide  acétique ,  formftt  de  l'éth^  acétique ,  pu  pent-étm 
de  l'éthar  maltque,  qui  donnerù^t  au  tabac  fabriqué  son  arôme  agréable. 

Tout  en  reconnaissant  que  les  expériences  qui  peuvent  établir  la  théorie 
de  la  fermentation  du  tabac  sont  encore  incomplètes ,  on  voit  cependant 
qu'en  s'appuyanl  sur  les  faits  bien  constatés ,  on  peut  expliqua  les  prin- 
cipaux phénomènes  qui  caractérisent  cette  opération  importante. 
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CMe  rabricalioD,  d'uoe  médiocre  importanc*,  fournit  des  produits  de 
deitx  sortes  coDsoniiaés  surtout  dans  les  ports  de  mer  ;  ce  sont  les  rdlei 
ordinairet  et  tes  rilet  menu- filé». 

Les  rôlas  ordinaires  sont  de  véritables  cordes  eii  fimiltes  de  tabac  préa- 
lablraneot  mouillées  et  écdtées.  dont  les  unes  (Nord,  Lot,  Lot-el-Garonne) 
fomifflit  l'intérieur,  et  les  autres  (Virginie)  l'enveloppe  ou  robe.  Pendant 
qoe  le  rtUeur  dispose  l'intérieur  dans  la  robe,  un  enfant  tourne  un  rouet 
auquel  est  fixée  l'extrémité  du  filé ,  de  façon  à  lui  donner  le  d^ré  con- 
Tcoablede  torsion;  le  filé  est  ensuite  enroulé  par  kilo,  autour  de  man- 
drins ,  pressé  fortement  pour  acquérir  une  fonne  cylindrique ,  puis 
lié. 

On  n'emploie  pour  les  r61es  menu-filés  que  des  feuilles  de  Virginie  de 
qualité  supérieure.  (Jiaque  fllair  écAle  complètement  aoa  tubac,  et  obtient 
ainsi  des  demi-feuilles  qu'il  taille  en  rûles  d'égale  l&i^ur,  dtnit  il  fait,  à 
l'aide  d'un  rouet  que  lui-même  fait  tourner,  un  filé  de  &  millim.  d'épais- 
soir  enviroD.  Celui  -  ci  est  enroulé  par  poids  d'un  becto  ou  d'un  demi' 
becio,  pois  pressé. 

FABUCATION  DES  TABACS  A  FtlHEB  OU  SCAFEHLAIIS. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  manipulatious  que  subissent  les  feuilles 
destinées  i  cette  f&brication.  Après  avoir  été  tnées,  mouillées,  écdtées, 
elles  sont  hachées  au  moyen  de  machines,  dont  les  pièces  principales 
sont  : 

Uu  couteau  se  mouvant  dans  des  glissières  verticales ,  et  mis  en  mou- 
vement au  moyen  d'une  bielle  par  un  axe  coudé.  L'arête  de  ce  couteau 
est  oblique  à  la  direction  de  son  mouvement ,  ce  qui  favorise  beaucoup 
s(M)  aptitude  à  couper  nettement  ; 

Deux  systèmes  de  rouleaux  borizonlaux,  l'un  au-dessus  de  l'autre  ;  ces 
rouleaux  sont  tous  reliés  par  des  roues  dentées  qui  leur  communiquent 
un  mouvement  identique  ; 

Deux  toiles  sans  fin  placées  chacune  sur  l'un  des  systèmes  de  rou- 
leaux ;  dles  reçoivent  dans  leur  intervalle  les  feuilles  de  tabac,  les  pres- 
sait et  les  conduisent  sous  le  couteau  ;  leur  intervalle  à  l'entrée  du  tabac 
est  double  de  leur  intervalle  à  sa  sortie; 

Un  excentrique  fixé  à  l'axe  coudé,  qui  agit  sur  uue  roue  de  rocliet 
adaptéeàl'uu  des  rouleaux;  pendant  que  le  couteau  remonte,  tl  imprime 
à  la  roue  de  rochet  un  léger  mouvement  qui ,  par  l'intermédiaire  des 
rouleaux  et  des  toiles ,  se  communique  au  tabac,  et  le  fait  marcher  en 
avantdel  ou  3  millim.,  suivant  la  largeur  de  coupe  adoptée;  en  dcs- 
craidant,  le  couteau  sépare  la  tranche  qui  dépasse  le  plan  où  il  se  meut 


2A6  '  FAHICITIOII  DU  TABAC. 

A  cliacnne  de  ces  machines  est  pr^>osé  un  ouvrier  chargé  d'introduire 
le  t^c  entre  les  toiles.  Une  seuls  peut  baober.  1,000  kil.  par  jour. 

Du  hachage,  le  tabac  passe  à  Vatetier  des  fours  à  torréfactiûa ,  qui 
sont  de  longues  tables  borizontales  farmées  par  des  tuyaux  de  cuivre 
juxtaposés  i  dans  lesquels  circule  de  la  vapeur  cbaufTée  k  120*.  On  étale 
le  tabac  sur  les  tables ,  en  le  remuant  sans  cesse  pendant  vingt  roinotes. 
La  torréraction  a  pour  but  de  dépouiller  le  tabac  de  son  excès  d'humi- 
dité, et  de  lui  hàre  acquérir  le  frisé  qu'une  dessiccation  à  l'air  libre  ne  lai 
donnerait  pas. 

A  la  manufacture  de  Strasbourg,  les  fours  sont  remplacés  avec  avan- 
tage par  une  via  d'Archimëde  boritontale,  animée  d'un  mouvement  lent 
de  rotation ,  et  dans  laquelle  on  fait  circuler  dans  un  sens  un  courant 
d'air  chaud  ;  dans  l'autre ,  du  tabac  qui  est  remué  pendant  sa  route  par 
des  fourchettes  de  fer  placées  sur  son  chemin. 

Le  scaferlati  torréfié  est  étendu  sur  des  daies ,  dam  un  séohofr  k  air 
libre,  où  l'on  entretient  une  température  moyenne  de  22*.  Il  y  perd  h  ou 
6  p.  100  d'eau.  On  en  forme  ensuite  des  masses  de  8,000  kijogr.,  qui 
sont  mises  en  paquets.  Cette  dwni&pe  opération  est  curieuse  par  la  ra- 
pidité de  son  exécution.  Un  paqueteur  exercé  fait  2,000  paquets  par  jour. 
Voici  le  procédé  suivi  :  il  plie  une  feuille  de  papier  autour  d'un  mandrin 
ou  forme,  de  façon  à  obtenir  une  enveloppe  ouverte  à  un  bout.  Il  intro- 
duit ensuite  son  mandrin  ainsi  babillé  dans  un  moule  en  fer-blanc,  dont 
les  bords  sont  évasés ,  et  le  retire  autùtAt  :  dans  ce  mouvement ,  l'enve- 
loppe de  papier  abandonne  la  mandrin  pour  tapisser  l'intérieur  du 
moule.  Le  paqueteur  la  remplit  alors  de  tabac  pesé  d'avance,  foule 
celui-ci  à  l'aide  du  mandrin ,  et  n'a  plus  qu'à  retirer  et  fermer  son 
paquet. 

Outre  le  scaferlati  ordinaire,  appelé  vulgairement  caporal,  la  régie  fa- 
brique d'autres  tabacs  à  fumer,  nommés  scaferlatis  étrangers  ;  ces  àer- 
niers  ne  sont  plus  un  mélange  de  feuilles  de  divers  pays,  comme  le 
caporal ,  et  sont  composés  exclusivement  de  l'une  des  cinq  espèces  gui  • 
vantes  :  Marjland,  Virginie ,  Varinas  (Levant),  Latakié;  du  reste,  leur 
fabrication  peu  importante  est  la  même  que  celle  du  scaferlati  ordinaire. 


Cette  fabrication  exige  un  bon  choix  de  feuilles  et  beaucoup  d'ai 
de  la  part  des  femmes  auxquelles  elle  est  spécialement  confiée. 

On  ne  fait  en  France  que  les  cigares  à  10  c,  dits  cigarres  étrangers ,  et 
les  cigares  à  5  c,  dits  ordinaires,  à  bouts  coupés  ou  à  bouts  tordus. 
Tous  les  cigares,  dont  le  prix  excède  10  c,  sont  achetés  à  l'étranger,  et 
proviennent  pour  la  plupart  de  la  Havane. 

Les  feuilles  que  l'on  consacre  à  lu  fabrication  des  cigar^  sont  de  deux 


sdbïGoo^^lc 


rABRlCATION  DU   TABAC.  2ltl 

sortes  :  les  feuilles  pour  robes ,  les  feuilles  pour  intérieur.  L@s  premières 
doivent  être  aussi  grandes  que  possible  et  de  belle  apparence  ;  pour  les 
dernières,  on  ne  recherche  qu'une  bonne  qualité. 

Les  feuilles  pour  intérieur  sont  le  plus  souvent  légftremenl  humectées, 
puis  écdtées ,  soit  par  les  cîgarlères  elles-mêmes ,  quand  Tréôlage  est 
facile,  soit  par  des  ouvrières  spéciales,  quand  l'écôtage  demande  plus  de 
temps,  et  qu'il  parait  utile  de  diviser  le  travail. 

IjCS  feuilles  pour  robes,  après  avoir  été  mouillées  assez  fortement  pour 
qu'elles  soient  fort  souples  et  extensibles ,  passent  aux  mains  des  cou- 
peusea  de  robes,  qui  les  écôtent,  les  étalent  tour  à  tour  sur  uneplanchette, 
et  les  taillent  à  l'aide  d'un  couteau,  en  morceaux  de  25  centimètres 
environ  de  longueur;  elles  réunissent  les  robes  en  paquets  qui  sont 
distribués  aux  cigarières.  Les  coupures  sont  jointes  aux  feuilles  pour 
intérieur. 

La  cigarière  qui  confectionne  des  bouts  tordus ,  réunit  longîtudina- 
lement,  dans  sa  main  gauche,  plusieurs  morceaux  de  feuilles  plissées 
dont  l'ensemble  présente  à  peu  près  la  forme  d'un  cigare;  elle  les  en- 
ferme dans  un  dernier  morceau  plus  grand,  nommé  cope,  puis  autour  du 
tout  elle  enroule  la  robe  dont  elle  maintient  l'extrémité  à  l'aide  d'une 
trace  d'empois  et  du  tortillon,  très  petite  boule,  qui  termine  ta  pointe  des 
cigares  à  bouts  tordus.  Elle  donne  ensuite  au  cigare  la  longueur  voulue, 
m  coupant  le  bout  avec  des  ciseauiL  Quant  aux  bouts  coupés,  leur  fa- 
brication est  encore  plus  simple ,  en  ce  qu'il  n'y  a  pas  de  pointe  à  faire , 
et  que  la  robe  est  directement  appliquée  sur  l'intérieur,  la  cape  étant 
supprimée. 

Un  cigare  bien  fait  doit  présenter  les  caractères  suivants  :  égale  ré- 
sbtance  quand  on  le  presse  des  doigts  en  divers  endroits ,  aucune  déchi- 
rure de  la  robe ,  pas  de  bosses  ou  autres  défauts  de  forme;  l'enveloppe 
ne  doit  pas  être  trop  serrée,  car  il  serait  impossible  de  fumer  le  cigare 
quand  il  est  sec. 

Après  leur  confection,  les  cigares  sont  étendus  sur  des  claies  dans  des 
séchoirs  dont  la  température  est  maintenue  entre  20  et  24".  Ils  y  demeu- 
rent huit  jours,  puis  sont  renfermés  dans  des  caisses  et  déposés  dans  les 
magasins;  on  les  y  laisse  le  plus  longtemps  possible;  au  moment  de 
l'expédition,  on  les  réunit  en  paquets  de  25,  ou  en  boites  de  2J0. 

Les  bouts  coupés  sont  fabriqués  avec  du  kentucky  ;  les  Irouts  tordus 
ordinaires,  avec  du  kentucky  et  du  maryland  ;  les  cigares  étrangers,  avec 
du  maryland,  du  java,  du  havane,  du  chine  :  ce  dernier  est  uni(iucment 
employé  pour  les  robes.  On  fait  des  cigares  en  havane  pur,  en  havaiie- 
maryland,  havane-java,  java-maryland.  Tous  ces  cigares  sont  fort  infé- 
rieurs aux  cigares  fabriqués  à  Cuba. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  chiffres  qui  peuvent  ^tie 
intéressants  à  connattre. 
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Il  8  été  vendu  en  18^7  : 

6,77^,000  k.  de  poudres  diTene*; 

10,3&9,O0D  k.  de  Ubacs  à  fumet  ; 

44,000  k.  rôles  miaces  filés  ; 

381,000  k.  gros  rôles; 

1,685  k.  carottes  i  rSper  ; 
&35,839  k.  carottes  k  fumer  ; 

175,000  k.  cigares  HsTane  ; 

515,fi08  k.  cigares  français. 

Le  produit  brut  delà  veiitâ  a  été  de  115,779,000  fr. 

Le  bénéfice  net,  de  85,900,000  fr. 

Quand  on  compare  ces  chiffres  à  ceux  de  plusieurs  années  antérieures, 
on  peut  constater  que  la  fabrication  de  la  poudre  est  à  peu  près  sta- 
tionnaire  ;  que  celle  des  tabacs  à  mftcher  et  k  r&per  tend  à  décroître; 
que  celle  des  scaferlatis  augmente  considérablement ,  ainsi  que  celle  dtf 
cigares. 

càFiiHE.  —  THÉINE.  C'ffAz'O'  —  C"H"'Az*0'  (Payen.) 

On  a  désigné  sous  le  nom  de  caféine  le  principe  oristallisable  que  l'on 
trouve  dans  lecaré.etronadonnéensuîle  le  nom  de  fA^tne  à  la  substance 
que  l'OD  peut  extraire  des  ditf^ntes  espèces  de  thé.  Plus  tard ,  on  dé- 
montra que  ces  deux  substances  sont  identiques, 

On  obtient  la  caféine  en  épuisant  le  café  par  l'eau  bouillante,  qui  dis- 
sout cette  substance,  et,  de  plus,  une  certaine  quantité  d'acide  maÛqne  et 
de  inalates  acides-  On  précipite  l'acide  matique  par  l'acétate  de  plomb  ;  on 
filtre  la  liqueur  ;  l'excès  de  plomb  est  enlevé  par  l'hydrogène  sulfuré ,  et 
en  faisant  concenbrer  convenablement  la  dissolution,  on  obtient  de  belles 
aiguilles  soyeuses  de  caféine.  D'après  MM.  Robiquet ,  BOutron  et  Payen , 
le  café  contient  environ  2  à  5  p.  100  de  caféine. 

Les  cristeux  de  caféine  sont  purifiés  par  une  cristallisation  dans 
l'étber,  qui  les  dissout  et  les  laisse  cristalliser  de  nouveau. 

On  peut,  par  un  procédé  exactement  semblable  à  celui  que  nous  venons 
'  de  décrire,  retirer  la  théine  du  thé. 

U.  Stenhouse  a  proposé  de  préparer  la  théine  en  traitant  une  décoc- 
tion de  thé  par  un  léger  excès  d'acétate  de  plomb,  en  filtrant  et  en  éva- 
porant la  liqueur  à  sec.  Cet  extrait,  distillé  avec  précaution ,  donne  de 
beaux  cristaux  de  théine  parfaitement  blanche. 

H.  Péligot  a  pu  retirer  de  2  à  4  p.  100  de  théine  cristallisée  en  trutant 
une  infusion  chaude  de  thé  par  le  sous-acétate  de  plomb  et  l'anuno- 
niaque.  On  fait  passer  dans  la  liqueur  un  courant  d'hydrogène  sulfuré 
pour  enlever  l'excès  de  plomb:  en  évaporant  convenablement,  onobtîeiit 
delà  Uiéine cristallisée. 
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La  tliéincestblanclie;  elle  cristallise  en  longues  aiguilles  soyeuses; 
elle  ne  parait  se  combiner  qu'avec  les  acides  énergiques  ;  elle  est  fusible 
et  volatile  :  elle  se  dissout  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther.  Sa  dissolution 
aqueuse  est  précipitée  par  le  tannin.  L'acide  azotique  la  transfonne  en 
uue  matière  cristalline  que  H.  Stenhouse  a  nommée  nitrothêine. 

Les  acides  concentrés  peuvent  se  combiner  avec  la  caféine ,  mais 
l'eau  et  l'alcool  détruisent  ces  combinaisons.  On  a  analysé  les  composés 
suivants  : 

C«flSAi»Oî,HCl,PtCP| 
C'H*AiïO»,(AgO,AE0*); 
C»H'AiïOï,2[Aga)  ; 

c«a*AB>o>,Ha,Ao*ciiJ. 

Ckvt. 

Le  café  a  été  principalement  examiné  par  MM.  Robiquet ,  Payen  et 
Rochleder. 

La  semence  du  café  est  formée  en  grande  partie  par  une  substance  li- 
gneuse, cornée,  qui  se  gonfle  difRcilement,  même  dans  l'eau  bouillante. 
Traitée  par  l'eau,  elle  abandonne  à  ce  liquide  de  la  caféine ,  des  matâtes 
solubles  et  un  acide  particulier  qui  a  été  nommé  caféique.  L'acide  caféi- 
que  présente  la  propriété  curieuse  d'absorber  l'oxigëne  sous  l'influence 
des  alcalis  pour  se  transformer ,  comme  l'a  reconnu  M.  Payen,  en  une 
substance  résineuse,  jaune,  insoluble  dans  l'eau,  et  qui  forme  avec  les 
alcalis  des  seb  colorés  en  brun. 

D'après  M.  Payen ,  le  café  vert,  traité  par  l'alcool,  donne  une  dissolu^ 
lion  qui,  évaporée  en  consistance  sirupeuse,  laisse  cristalliser  un  sel  double 
formé  par  la  C4Hnbinaisonderacidecafâqueaveclapotasseet  la  caféine. 
Le  café  contient,  en  outre,  une  quantité  considérable  de  substance  hui- 
leuse qui  peut  s'élever  jusqu'à  10  p.  100  ;  on  l'extrait  facilement  en 
laissant  digérer  du  café  vert  concassé  dans  l'éther. 

Si  l'on  abandonne  dans  l'eau,  à  la  température  de  20°.  du  café  vert,  il 
ne  tarde  pas  il  se  manifester  un  phénomène  de  fermentation  annoncé  par 
un  dégagement  d'acide  carbonique  et  d'acide  sulfhydrique.  Cette  fermen- 
tation est  due  probablement  à  la  décomposition  d'une  substance  albumi- 
neuae  et  sulfureuse  contenue  dans  le  café. 

Les  corps  qui  se  produisent  dans  la  torréfaction  du  café  n'ont  pas  en- 
core été  examinés  avec  soin.  On  sait  seulement  que,  sous  l'influence  de 
la  chaleur,  la  partie  ligneuse  de  la  semence  éprouve  une  décomposition 
partielle  et  devient  friable  ;  il  se  produit ,  en  outre ,  un  corps  brun  amer, 
soluble  dans  l'eau,  qui  provient  sans  doute  de  l'altération  d'une  sub- 
stance gommeuse  préexistant  dans  le  cE^é.  Ce  con^s  amer  présente  uue 
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grande  analogie  avec  celui  qui  prend  naissance  dans  la  torréfaction  de 
l'amidon. 

Mais  le  produit  le  plus  intéressant  de  la  lorréraction  du  café  est  celui 
qui  donne  l'arôme.  On  peut  l'isoler  facilement  en  distillant,  en  présence 
de  l'eau,  Souû  kilogr.  de  café  torréfié:  on  obtient  ainsi  une  eau  aroma- 
tique qui,  agitée  avec  de  l'éther,  cède  à  ce  liquide  une  liuile  brune,  plus 
lourde  que  l'eau ,  qui  a  reçu  le  nom  de  cafêone  (Boutron  et  Fremy). 

La  caféoneest  légèrement  soluble  dans  l'eau  bouillante  ;  une  quantité 
presque  impondérable  de  caféoue  aromatise  plus  d'un  litre  d'eau. 

On  s'est  assuré  que  la  caTéone  et  la  substance  amëre  du  café  résultent 
de  la  décomposition  de  la  partie  du  café  qui  est  soluble  dans  l'eau.  En 
effet,  du  café  vert,  préalablement  épuisé  par  l'eau,  puis  torréfié,  ne  cède 
à  l'eau  bouillante  ni  corps  aromatique  ni  produit  amer. 

La  torréfaction  du  café  est  fondée  sur  la  facilité  avec  laquelle  se  dé- 
compose la  partie  de  cette  graine  qui  est  soluble  dans  l'eau,  et  sur  sa 
transformation  en  principe  amer  et  en  caféone  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur. Od  doit  arrêter  la  torréfaction  au  moment  même  où  la  partie  li- 
gneuse est  devenue  friable.  Si  la  température  était  poussée  trop  loin,  le 
ligneux  et  le  corps  gras  contenus  dans  la  semence  produiraient  des  huiles 
empyreumatiques  qui  donneraient  à  la  décoctâon  de  café  une  saveur  très 
désagréable. 

TlrtOBROMIWE.    CHUz'O*. 

En  traitant  lei  fèves  de  caoao  par  l'eau,  et  en  siiifant  la  même  marche 
que  pour  la  caféine,  on  peut  ditenir  une  substance  cristalline  que  l'tMi 
a  nommée  tbéobromine.  Cette  substance  est  à  peine  soluble  dans  l'eau, 
l'alcool  et  l'éther.  Elle  se  volatilise  vers  350*.  Le  tannin  ne  ta  précipite 
pas  de  sa  dtsaolution.  On  doit  la  cgnsid^w  comme  un  alcali  Ijès  faiUe. 
Elle  forme,  avec  les  acides  concentrés,  des  combinusona  qui  sont  46- 
tniitespar  l'eau. 

Elle  s'unit,  comme  la  caféine,  avec  l'azotate  d'argent;  son  ahlorbj'- 
drale  se  combine  au  chlorure  de  platine. 

PIPÉRINB.  C"H"AïO«. 

La  pipérine  a  été  découverte  par  CErstedt,  dans  les  différents  poivres. 
On  l'obUent  en  traitant  le  poivre  long  par  de  l'alcool,  qui  dissout  la  pipé- 
rine et  une  substance  résineuse.  On  évapoi*  l'alcool  et  l'on  reprend  le 
résidu  par  une  eau  alcaline  qui  enlève  la  résine  ;  la  pipérine  est  reprise 
alors  par  l'alcool  et  peut  être  purilîée  facilement  par  deux  cristallisations 
successives. 

La  pipérine  est  blanche  ;  elle  cnsullise  facilement  en  beaux  prismes 
quadrilatères;  elle  est  insoluble  dans  l'eau  froide  et  peu  soluble  dans  l'eau 
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bouillante  «t  dansL'élber;  son  véritable  dissolvant  estl'alcool.  Lorsqu'on 
la  cbaufie,  elle  entre  en  fusion  et  se  décompose  bientôt.  Elle  contracte 
avec  les  acides  énergiques  des  combinaisons  qui  sont  facilement  détruites 
par  l'eau.  La  pipériiie  est  donc,  comme  la  caféine,  une  base  organique 
très  faible. 

D'après  HU.  Rocbleder  et  Wertbeim,  la  pipérine  serait  une  combi- 
naison d'aniline  avec  un  acide  azoté  que  ces  cbimistes  ont  déciit.  On 
pourrait  même  reproduire  la  pipérine  en  combinant  deui  équivalents 
de  l'acide  azoté  avec  un  équivalent  d'aniline. 

USE»  lAirr<B8  DE  L-nSENCB  DE  MOUTAm». 

On  a  trouvé  en  isas  (  HH.  Dumas  et  Pelouze]  une  combinaison  d'es- 
sence de  moutarde  et  d'ammoniaque ,  qui  est  devenue  le  point  de  départ 
de  plusieurs  observations  très  importantes  que  l'on  doit  surtout  à 
JBL  VVill  et  Warrentrapp. 

La  combinaison  de  l'essence  de  moutarde  avec  le  gaz  ammoniac  eit 
one  véritable  base  salifiable  à  laquelle  |UH.  Will  et  Warrentrapp  ont 
donné  le  nom  de  tkiosinamine.  Cette  base  a  pour  formule  :  C*U'Az^. 

Les  osides  métalliques,  et  particulièrement  ceux  de  plomb  et  de  mer- 
cure, enlèvent  tout  le  soufre  de  la  thiosinamine ,  tandis  qu'une  partie  de 
l'hydrogène  de  celte  base  s'unit  à  l'oiigène  de  ces  oxides  pour  former  de 
l'eau.  Il  résulte  de  cette  réaction  une  seconde  base  organique,  qui  ne 
contient  plus  de  soufre  et  qui  a  pour  formule  :  OH'Az'. 

L'équation  suivante  rend  compte  de  la  formation  de  cette  base  nou- 
velle :  Csa^Az'S»  +  2PbO  =  2PbS  +  2H0  +  C«H»Azî. 

La  sinamine  a  été  découverte  par  MM.  Robiquet  et  Bussy^  MM.  War- 
rentrapp et  Will  ont  déterminé  sa  composition. 

L'essence  de  moutarde  pure  cède  aussi  son  soufre  à  l'otide  de  plomb , 
ainsi  que  l'a  observé  M.  Simon ,  et  donna  naissance  à  un  troisième  alcali 
organique ,  appelé  tinapoUns ,  et  représenté  par  la  formule  :  C**fl''Az%*. 


La  distillation  du  sulfocyonhydrale  d'ammoniaque  par  la  chaleur  a 
donné  naissance  à  une  base  :  la  milamine  C^H^Az*  qui,  traitée  par  les 
acides  concentrés,  en  a  donné  une  autre,  Yammâline  CH'Az'O'. 

Ces  deux  bases  ont  été  découvertes  par  M.  Liebig. 
Vammmi-aldéhyde,  combinaison  de  l'aldéhyde  avec  l'ammoniaque,  est 
décomposée  par  l'acide  sulfhydrique,  et  donne  naissance  à  un  alcali  sul- 
furé ,  la  ikiddine,  analogue  à  la  thiosinamine ,  et  qui  a  pour  formule  : 
COH»AzS'.  (MM.  Liebig  et  Wœhler.) 

La  formation  de  cette  base  dans  la  réaction  de  l'hydrogène  sulfuré  sur 
une  dissolution  aqueuse  d'ammoni-aldéhyde,  s'explique  facilement  : 

3  équivalents  d'ammoni-aldéhydeet6équivalents  d'acide  sulfbydriquc 
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produisent  1  équivalent  de  thialdineCiVi'AzS*,  ûx  équivalents  d'eau  et 
2  équivalents  de  sulfhydrate  d'ammoniaquâ. 

On  a  donc  C"ir"Ai'0«  +  6HS  =  C'»H"AzS*  +  bHO  +  2(AzH>,HS). 

Lorsqu'on  bvite  l'ammoni-aldéhyde  par  l'adde  sélénhydrique,  on  ab- 
iîeat  une  base  sélénJée  qui  a  été  nommée  séléncddine. 

HH.  Liébîg  et  Redtenbacher  ont  recoDou  que  l'ammoni-^ldéhyde  s'unît 
au  sulfure  de  carbone  el  produit  un  composé  instable  qui  se  dédouble  en 
eau  et  eu  une  base  organique  sulfurée  dont  l'équivalent  est  très  léger.  Si 
ou  ajoute  à  l'ammoni-aldéhyde  Ctl' AtOi  un  équivalent  de  sulfure  de  car- 
bone CS>,  et  qu'on  rebvucbe  de  cette  substance  3  équivalents  d'ftau  H*0>, 
on  recoanalt  que  le  reste  C^H^AzS*  représente  la  composition  de  la  nou- 
Telle  base  qui  a  été  appelée  carbotkialdiru . 

L'action  du  sulfbydrate  d'ammoniaque  sur  les  hydrocarbures  nîtrés  est 
Tenue  enricbir  la  chimie  de  plusieurs  alcaloïdes  nouveaux. 

Le  cumèue  iiib^  a  produit  la  cumine  C"H'>Az,  indiquée  par  H.  Ca- 
bours  et  étudiée  par  H.  Nicholson.  Suivant  M.  Hofimann ,  cette  base  ae 
combine  directement  avec  le  cyanogène ,  pour  donner  une  nouvdie  base 
qu'il  a  appelée  cyanocwnine,  et  qui  a  pour  formule  CyC'^"Az. 

En  faisant  réagir  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  sur  le  binitrocumène , 
U.  Cahours  a  obtenu  la  nitrocumine  qui  a  pour  formate  C<*H<^AzO'}Az. 

Ces  composés  ont  donné  à  MU.  Nicholson  et  Cahours  des  corps  ana- 
logues aux  amides.  et  aux  aaîlides. 

Le  toluène  nitré  (benzoètie  aitré)  et  le  toluène  binitré  [benzoëne  bini- 
tré }  ont  donné  à  HH.  Hoffmann,  Huspratt  et  Cahours  la  ioluidine  C"H*Âz 
et  la  toluidine  nitrée  C"H«(A20*)Az. 

H.  HoSinann  a  vu  que  le  cyanogène  se  combinât  directement  avec  la 
toluidine,  et  a  obtenu  ainsi  la  cyonoto/utWine  CyC"H*Az. 

L'anisol  binitré  a  donné  à  H.  Cahours  Vtmmdme  nitrée  C'H'Az'O'. 

L'action  de  lliydrosulfate  d'ammoniaque  sur  la  benione  binitrée  et 
la  nitrobenzamide  a  produit  la  flaoîne  C^^AzH)',  et  la  carbanilamidc 
C<lH*Az*0,  qui  représente  du  carbonate  double  d'ammoniaque  et  d'ani- 
line ,  moins  2  épuivalents  d'eau.  Ces  deux  bases  ont  été  découvertes ,  la 
première,  par  MM.  Cbaocel  et  Laurent  ;  la  seconde,  par  H.  Chancel. 

L'action  du  potassium  sur  l'éther  cyanbydrique  a  donné,  entre  autres 
produits,  k  UM.  Frankland  et  Kolbe,  un  nouvd  alcaloïde  qu'ils  ont  apptdé 
cytméthine ,  qui  a  pour  formule  C"B"Az*.  C'est  uu  polymère  de  l'étber 
cyanbydrique. 

En  étudiant  l'action  de  la  potasse  sur  les  éthers  cyaniques  et  cyanu- 
riques  de  l'alcool  et  de  l'esprit  de  Ikhs  ,  H.  Wurl2  a  obtenu  deux  bases 
particulières  qui  possèdent  quelques  unes  des  propriétés  de  l'ammoniaque 
et  qui  cependant  en  diffèrent  par  certains  caract^es.  Ainsi  leurs  chlorhy- 
drates sont  solubles  dans  l'alcool ,  tandis  que  le  chlorhydrate  d'ai 
niaque  y  est  insoluble. 
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BASES  p'OBIGin  ANIMALE.  2ât 

M.  WurU  appelle  ces  deux  bases  : 

fiAjlimmeabqne.  .  .  .    C^Wkt; 
IHib}l»nmoiiiaque.  ,  .    (^>At. 

LofAine  C^"Az'.  H^  Laurait  a  décoorert  cette  base  parmi  les  pro- 
doits  de  la  dtsUllatioit  de  l'hydrobenzamide ,  composé  cristallin  qui  ré< 
suite  de  l'action  de  l'amoioDiaque  sur  l'essence  d'amandes  amères. 

Amarine  C)'H**Ai?.  Cette  base  oi^aniquea  été  trouvée  par  H .  Laurent. 
Elle  se  forme  par  la  réaction  du  gaz  anuDoniac  sur  une  dissolution  alcoo- 
fiqoe  d'essence  d'amandes  amères. 

M.  Fowoes  l'a  obtenue  ausùen  faisant  i^girlesulfhydrate  d'anuno- 
Biaque  sur  l'hydrobenzamide,  avec  laquelle  ^le  est  isomérique. 

BASES   D'ORIGINE  ANIMALE. 

On  peut  extraire  de  l'économie  animale  un  certain  nombre  de  coi^ 
notés  qui  jouissent  de  propriétés  basiques;  nous  donnerons  ici  lents 
fonnnles: 

Urée. .  .  =  CH'AiïOï; 

Sucre  de  gOattoe  on  Gtjcocolte.  .  .  <-  C^*AzO'; 

Cuanfoe =  C'»HSAiS0ï  ; 

Xuilbine ~i  Ci*H<AE«Oi; 

CrtMinlne —  C^N'Ai^O*  ; 

Sarcosine •—  CWaiO*^ 

CjsUne —  C»H<AiO<Sï  ; 

Aposëpedtoe -=  C"H»AiO*. 

CantturidiDe. 

Ces  bases  seront  étudiées  dans  la  chimie  animale  ;  nous  ne  parierons 
iei  qoe  de  la  guaaine  et  la  amtharidine. 

GUANIHB.    C"H''Az''0». 

Cette  base  a  été  retirée  du  guano  par  BL  Unger. 

Elle  est  jaune  et  cristalline  ;  elle  se  dissout  avec  facilité  dans  les  alcalis, 
M  même  dans  les  eaux  de  chaux  et  de  barite.  Elle  forme  avec  les  acides 
des  sels  peu  stables  qui  sont  décomposés  par  l'eau. 

La  gusnine,  traitée  par  un  mélange  d'acide  chlorbydrique  et  de  ddo- 
rate  de  potasse,  se  transforme,  d'après  H.  Unger,  en  un  acide  guanique 
qui  aurait  pour  formule  C'"{I>Az'Q',3H0. 

Roblqnei. 
XifiaiMXfi        Uebig. 

Cette  base  a  été  découverte  par  H.  Robiquei. 
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3S&  LIONSUX.  —  cellOlosb. 

A  l'état  pur,  elle  est  insoluble  datas  l'eau,  très  soluble  dans  l'alcool 
bouillant.  Elle  est  volatile  sans  décompoutMm.  EUe  est  très  TénéDeuse; 
c'est  le  principe  actif  des  oantharides. 


CORPS  NECTRES. 

LtcnEoi. 

Oa  »  (xmndéré  pendant  longtemps  le  tiam  âlmux  du  bâts ,  dépouillé 
par  l'acUon  des  diiaolTanU  des  petites  quantités  de  matières  étrangères 
qu'il  contient,  comme  étant  un  principe  immédiat  pur;  mais  H.  Payen 
a  démontré  que  la  substance  qui  était  considérée  comme  du  ligneux 
pur  était  un  mélange  de  différents  corps,  et  qu'elle  se  composait  d'une 
]axtft-position  de  cellules  allongées,  tapissée»  à  leur  intérieur  par  nm 
matière  dure  et  amorphe  qui  se  trouve  en  coucbes  plus  ou  moins  irré- 
gulières. 

On  peut  donc  dire  que  chaque  cellule  du  bois  est  formée  principale' 
ment  d'une  substance  extérieure  à  laquelle  H.  Payen  donne  le  nom  de 
cellulose,  et  d'une  matière  inaitslante  dont  la  composition  parait  être 
assez  complexe.  On  trouve  eu  outre  dans  les  cellules  une  matière  azotée 
qui  est  souvent  aaâes  abondante  et  qui  parait  précéder  la  formation  des 
cellules  dans  le  cambium.  (PL  42.) 


La  cellulose  a  pour  composition  C^tti^O'*.  Elle  est  donc  îsomérique 
avec  l'amidon.  Sa  composition  en  centièmes  est  exprimée  par  tes  nombres 
suivants  : 

C  =  HM 
a  =>  G,i8 

O  1=-  A9,3S 


100,00 


La  cellulose  constitue  en  grande  partie  le  vieux  linge ,  la  charpie ,  le 
papier  et  la  moelle  du  sureau.  Le  papier  à  filtre  de  Suède,  dit ^xi^ierife 
Bersélim,  est  de  la  cellulose  presque  pure. 

Pour  l'obtenir  dans  un  état  de  pureté  absolue,  il  suffît  de  traiter  suc- 
cessivement ces  difiérents  corps  par  l'eau ,  l'alcool ,  l'éther,  par  des  acides 
taibles  et  des  alcalis  étendus  ;  on  peut  encore  préparer  la  cellulose  avec 
du  coton  commun,  ou  bien  avec  la  moelle  de  Xyschcmomene  poludosa  (^i 
fournit  le  papier  de  riz. 

Les  spongioles  des  radicelle*  des  jeunes  plantes  donnent  aussi  faeilcfMnt 
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de  la  cellnlose  pure;  mais  Ift  purification  de  ta  cellulose  présente  de 
grandes  difficultés ,  lorsque  les  tissus  orgnniques  qui  la  contiennent  sont 
fortement  organisés  comme  dans  les  Teuilles.  La  cellulose  contenue  dans  le 
ligneux  se  retrouve  en  grande  partie  dans  les  etcréments  des  ruminants  ; 
la  cellulose  n'est  pas  digérée,  tandis  que  les  autres  parties  du  ligneux 
sont  complètement  absorbées. 

La  cellulose  pure  est  blanclie ,  solide ,  diaphane ,  insoluble  daus  l'eau , 
Talcool  et  l'éther,  les  huiles  fixes  et  volatiles.  Sa  densité  est  1,525. 

L'eau  la  désagrège  assez  facilement ,  lorsque  son  organisation  n'est  pas 
très  avancée. 

L'acide  sulfurïque  la  dissout  sans  la  colorer  et  latransforme  en  dextrine, 
puis  en  glucose,  comme  Va  démontré  M.  [Braconnot  ;  dans  cette 
expérience  on  fait  réagir  140  parties  d'acide  sulfurique  sur  100  par- 
ties de  charpie.  Le  mélange  forme  un  magma  gommeux,  on  le  sature  par 
la  craie,  on  filtre  et  l'on  trouve  dans  la  liqueur  de  la  dextrine  ou  da 
glucose. 

Onadmetque,  sOusTinfluencedes  acides,  lacellulose  se  changed'abord 
en  amidon  ;  H.  Payen  s'est  assuré,  en  efiet,  que  la  cellulose  traitée  par  de 
l'acide  sulfurique  étendu  acquiert  la  propriété  de  se  colorer  en  bleu  par 
l'iode. 

Da  reste,  la  cellulosequel'on  trouve  à  l'état  rudimeotiùredanscertainee 
plantes  cryptogames  se  colore  en  bleu  sous  l'influence  de  l'iode;  lors- 
que la  cellulose  est  fortement  agrégée ,  elle  ne  se  colore  pas  par  l'iode  : 
les  acides  mêmes  étendus  agissent  à  la  longue  sur  la  cellulose ,  ta  colorent 
en  brun  et  la  rendent  friable  :  c'est  ainsi  qu'une  pâte  à  papier  qui  n'a  pas 
été  complètement  débarrassée  d'acide  par  les  lavages,  donne  un  papier  qui 
est  sans  consistance  et  qui  se  colore  eif  jaune  h  l'air. 

La  cellulose ,  plongée  dans  l'acide  azotique  fumant ,  se  combine  avec 
f  acide  sans  changer  de  forme  et  constitue  un  corps  très  tnfiammable  qui 
sera  décrit  plus  loin  sous  le  nom  de  pyroxyline  ou  fulmi-coton. 

On  voit  que  toutes  ces  réactions  tendent  à  rapprocher  la  cellulose  de 
l'amidon  et  semblent  démontrer  que  ces  deux  corps  sont  des  modifica- 
tions isomériques  de  la  même  substance.  Du  reste,  en  observant  la  cellu- 
lose dans  ses  différents  états  naturels,  on  reconnaît  qu'elle  offre  des  de- 
grés de  Cohéâon  très  différents,  depuis  les  fibres  résistantes  des  plantes 
ligneuses  et  textiles  jusqu'aux  membranes  friables  qui  forment  le  tissu 
des  cryptogames  ;  ta  cellulose  se  rapproche  alors  beaucoup  de  la  sub- 
stance amylacée. 

Les  dissointions  alcalines  étendues  n'exercent  pas  sensiblement  d'ac- 
tion sur  la  cellulose  ;  il  en  est  de  même  du  clilore.  C'est  sur  ces  propriétés 
qoe  sont  fondées  les  opérations  du  blanchiment  des  tissus  de  chanvre, 
de  lin  et  de  coton. 
Cependwiit  le  chlore  ou  les  nlealis  employés  on  cxc^s  finissent  par 
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désagréger  la  cellulcse  et  la  détruire  complètement  ;  l'hypochlorite  de 
cliaux  donne  les  mêmes  résultats. 

L'eiiveloppe  des  tunicters,  qui  appartiennent  aux  derniers  échelons 
de  l'organisation  minimale ,  a  présenté  à  HH.  Lœwig  et  Kœliker  tous  les 
caractères  de  la  cellulose. 

La  cellulose  Taiblementagrégée,  comme  dans  leparencbyme  des  jeunes 
feuilles,  les  lichens,  les  périspermes  de  certains  fruits,  peut  servir  d'ali- 
ment comme  la  matière  amylacée.  Sous  la  formede  tubes  longs,  plus  ou 
moins  épais  et  Fortement  agrégés ,  elle  constitue  les  filaments  de  divnws 
plantes  textiles,  du  lin,  du  chanvre,  du  coton,  de  l'agave,  du  pfaOTmium 
tenax,  du  bananier,  de  l'urtica  nivea,  qui  servent  à  la  fabrication  des  fils, 
des  cordes,  des  tissus,  des  papiers,  du  carton,  de  la  pyroxytine. 

D'après  M.  Halaguti,  l'amidon  peut  exister  normalement  dans  le 
chanvre.  Certaines  parties  de  chanvre  bleuissent  par  la  teinture  d'iode 
et  donnent  toutes  les  réactions  de  l'amidon.  Les  fils  de  chanvre  écrus 
qu'on  trouve  dans  le  commerce  contiennent  aussi  quelquefois  des  quan- 
tités très  sensibles  d'amidon.  L'amidon  contenu  dans  les  fils  écrus  n'est 
pas  toujours  éliminé  par  un  blanchissage  opéré  à  une  température  infé- 
rieure à  l'eau  bouillante  :  il  faut,  pour  l'enlever,  des  lavages  prolongés 
à  100*. 

BL  Malaguti  a  constaté  que  les  toiles  naturellement  amylacées  aban- 
donnent à  l'eau  bouillante  un  milligramme  d'amidon  par  centimètre 
carré. 

D'après  M.  THIey,  le  dépAt  mucilagineux  qu'on  observe  quelquefiHB 
dans  les  dissolutions  de  sucre  contenant  de  l'acide  carbonique,  serait 
principalement  formé  par  une  matière  insoluble  dans  l'eau ,  l'alcool,  les 
acides  et  les  alcalis,  qui  présenterait  la  composition  et  les  propriétés  da 
la  cellulose.  Cette  maUère  n'offre  aucune  des  réactions  des  gommes, 
des  sucres  et  de  l'amidon.  Elle  donne  de  l'acide  oxalique  lorsqu'on  la 
traite  par  l'acide  azotique. 

HATIÈBB  JNCHGSTATJTE. 

La  matière  incrustante  prédomine  dans  les  bois  durs  ;  elle  est  abon> 
dante  dans  les  noyaux  de  fruits  :  c'est  elle  qui  forme  les  concrétions  pier- 
reuses de  certaines  pwres.  Elle  est  déposée  eu  couches  plus  ou  moins 
épaisses  et  irréguliëres  dans  les  cellules  allongées  des  tissus  ligneux.  Elle 
est  plusabondanle  dans  lecteur  que  dans  Vatâier.  Elle  est  souvent  colo- 
rée en  jaune  ou  en  brun  ;  on  la  trouve  en  plus  graude  quantité  dans  les 
bois  lourds  etdurs  que  dans  les  bois  blancs  et  légers. 

On  peut  extraire  la  matière  incrustante  du  bois  en  broyant  celui-ci 
pendant  un  certain  temps  dans  un  mortier.  La  matière  incrustante,  qui 
est  friable,  est  B^iarée  par  un  tamisage;  on  la  piu-ifie  ensuite  par  l'alcool. 


sdbïGoo^^lc 


PROPHÈTE  GiNiRALSS  DU  BOIS  tT  D»  C0IIBOStlM.lS.  257 

La  matière  inwiisUnte,  diffère  par  sa  composition  de  la  cellulose.  Elle 
coDlient  plus  d'hydrogène  que  la  cellulose  et  ne  peut  pasétre  représenta 
dans  ta  composition  par.  du  carbone  et  de  l'eau.  La'raatière  incrustante, 
contenant  un  excès  de  carbone  et  d'hydrogène  par  rapport  à  l'ougèoe 
donne  plus  de  chaleur  par  la  combustion  que  la  cellulose;  aussi  les  bots 
daté ,  qui  sont  riches  en  matière  incrustante,  ont  un  pouvoir  calorifiqqe 
notablement  plus  élevé  que  les  bois  tendres. 

La  composition  des  bois  varie  donc  avec  les  propor^ons  de  cellulose  et 
de  Biatière  incrusluite  qu'ils  contiennent. 

La  matière  incrustante  se  colore  eu  noir  par  l'acide  sulfuriqoe,  et  se 
dissout  dans  le  chlore.  Ces  deux  propriétés  permettent  de  la  distinguer 
de  la  calluloBc  ;  ainsi  la  partie  du  txHS  qui  noircit  sous  l'inBuence  de  l'a- 
cide sulfurique  concentré  n'est  pas  la  cellulose,  mais  bien  la  matière  m- 
cruslanle. 

M.  Payen  n'a  pas  trouvé  la  même  composition  élémentaire  à  la  sob- 
slanee  incmstante  «ttraite  des  différents  bois  :  il  y  a  reconnu  quatre 
principes  immédiats  qu'il  a  désignés  par  les  noms  de  lignose,  lignme, 
lignin  et  ligniréote. 

V  Lignote,  insoluble  dans  l'equ,  l'alcool,  l'éther  et  l'ammoniaque,  so- 
luble  dans  la  potasse  et  la  soude. 

V  Lignone,  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  soluble  dans  l'am- 
moniaque, tapotasse  et  la  soude. 

3*  Lignin,  insoluble  dans  l'eau  et  l'étber,  soluble  dans  l'alcool,  la  po- 
tasse ,  la  soude  et  l'ammoniaque. 

h"  Ligmréoie,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool,  l'étber,  la 
potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque. 

Apoids  égal,  la  quantité  d'acidoacétique  produit  par  la  distillation  d'un 
bois,  augmente  avec  la  quantité  de  matière  incrustante  qu'il  contient 
(Payen). 

PROntdfrlËS  GÉNÉIULBS  Dl)  BWS  ET  DES  COHBDSTIBLES  (I). 

Le  bois  est  plus  dense  que  l'eau  ;  il  ne  flotte  qu'à  cause  de  l'air  qu'il 
contient  dans  ses  pores.  La  densité. d'un  bois  blanc,  d'érable  ou  de  sapin, 
est  de  1,&6  ;  celle  des  bois  lourds,  de  ebéne  ou  de  hêtre,  est  de  1,53.  Du 
reste,  l'ftge,  le.  dimat ,  la  nature  du  sol  exercent  une  grande  mfluence 
sur  U  densité  d'une  même  espèce  de  bois. 

Le  bois  vert  contient,  en  moyenne,  UQ  p.  100  d'eau  :  par  une  dea- 
>iceati(Hi  de  8  à  10>,  il  n'en  perd  que  25  p.  100.  C'est  dans  cet  état  que 
■e  trouve  ordinairement  le  bois ,  qui  contient  par  conséquent  le  quart  de 
len  poids  d'eau.  Cette  eau  est  évidemment  nuisible  à  la  combustion  ; 

(0  Les  propriJIés  dc.<  combustibles  que  nom  donnons  ici  sont  exlrailes  se  |!rand« 
partie  d'un  article  que  U.EbeliiieBa  publié  sur  ce  sujet  daus  \t  Dictionnaire  àei  Jrti 
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elle  demande  une  grande  quaitttté  de  chaleur  pouf  passer  ft  féttt  de  n- 
peur.  Dans  pluBietirS  usines,  on  fait  séeher  le  bols  araiit  de  l'empleyer. 
Le  bois  desséché  à  100°  et  exposé  de  nouveau  h  l'&ir,  k  la  teiBpénttire 
<tfdtnaire,  reprend  de  B  à  13  p.  100  d'eau. 

On  doute  le  nom  d'tmiV^  de  ehaletir  ou  de  calorie  k  la  quantité  de  chi*- 
lenr  nécessaire  pour  élever  un  kilogramme  d'ean  de  1  degré  du  thermo- 
mètre centigrade. 

On  admet,  quoique  cela  ne  soit  pas  entièrement  exaet,  que  h  quantité 
de  chalem-  nécessaire  pour  élefer  la  tonpérature  d'un  potde  P  d'eui,  du 
d^té  T;au  degré  T,  est  représentée  par  P(T'—T).  Ainsi  pow  élever 
ïkilc^.  d'eau  de  15  à 20*.  il  fkudrut  T  X  [20  —  IB]  ou  ISuaitétde 
cbaleur.  La  puissance  calorifique  d'un  combustible  sera  doae  nprésmtée 
par  le  nombre  d'unités  de  chaleur  produites  par  la  DombEKtton  oom^ète 
d'un  kilogramme  de  ce  combustible. 

H.  Welter  avait  admis  que  tous  les  combustibles  dégafeaient  la  mAne 
quantité  abaoltie  de  chaleur,  lorsqu'Us  se  combinaient  avac  la  même 
quantité  d'oxigène,  ou,  en  d'autres  termes  ,  que  la  ohalenr  dégafiéa  était 
proportionnelle  à  la  quantité  d'oxigène  entré  en  combinaison.  Lea  eipé- 
Hencea  de  Dulong  ne  sont  pas  venues  confirmer  cette  hi.  En  efikt,  des 
poids  égaux  de  carbone  et  d'hydrogène  prennent,  pour  se  tranaformar  sa 
acide  carbonique  et  en  eau,  des  quantités  d'oxig^ne  qui  sont  «otre  elles 
dans  le  rapport  de  1  à  S ,  tandis  que  les  ehaleurs  produites  Bont  «ntanelleB 
dans  le  rapport  approximatif  de  t  à  S. 

.  Si  la  loi  de  Welter  n'est  pas  exacte  pour  les  oombustlblta  qui  différent 
ebtre  eux  par  leur  état  physique,  comme  le  carbone  et  l'hydrogènet  on 
peut  la  considérer  comme  s'approchatit  sensiblement  de  la  v4rilé,  lors- 
qu'on Veut  Comparer  le  pouvoir  calorifique  de  oombtHtiblea  qal  m  tftin- 
vent  dans  le  même  état  physique,  comme  le  bois,  la  lontte,  la  houilM. 
En  se  fondant  sur  ta  loi  de  wAler,  M.  Berthier  a  fait  connaître  une  mé- 
thode très  «in^le^î  permet  d'apt^éciar  la  valeur  calorifique  d'un  com- 
bustible sans  connaître  sa  composition  élémentaire.  On  mêle  iiitimement 
1  gr.  decombustibleà  essayer  avec  30  ou  60  gr.  delkharge;  oaintrodait 
le  mélange  dans  un  creuset  de  terre ,  «t  on  le  recouvre  de  30  à  30  (t.  de 
lltharge.  On  place  le  creutet  dans  un  fourneau  et  on  te  porte  prograHîve- 
ment  au  rfiuge  ;  on  donne  rasuile  un  ooup  de  feu  pour  faire  fondre  la 
masse  qui  setrouve  dans  lecreuset  Oh  trouve  dans  le  creuset  une  fois  re- 
froidi un  culut  de  plomb  recouvert  d'une  scorie  fermée  par  l'oiid*  de 
plomb  non  réduit ,  les  cendres  du  oombnslible  et  une  certaine  quantité 
de  silice  du  creuset.  On  sépare  très  facilement  le  culotde  plomb  de  la 
scorie  et  on  ^  détermine  le  poldsi  Dans  celte  opteUtm,  la  jwrtîfl  coni- 
histible  du  oorps  soumis  à  l'essai  se  transforme  complètement  en  eau  et 
en  acide  carbonique  sous  l'influence  de  l'oiigëne  de  l'oxide  de  plomb. 
D'après  la  loi  de  Welter,  le  poids  du  plomb  obtenu  est  donc  exactement 
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proportionnel  à  la  quanUté  d'exigé  que  le  combustible  a  pris  pour  brûler, 
rt,  par  suite,  à  son  pouvoir  caloriSque.  Or,  on  sait  que  le  carbone  peut 
réduire  3it  fois  son  poids  de  plomb  à  l'état  métallique.  Si  P  représente  le 
poids  du  combustible ,  le  pouvoir  calorifique  du  combustible  essayé  sera 

—  X  7224  =  212,5. 

Plus  nn  combustible  contient  de  carbone  et  d'hydrogène,  plus  sa  râ- 
leur calorifique  est  eoiisidémble. 

Nous  donnerons  lot  les  nombres  de  calories  obtenils  pour  quelques 
corps  combns^les. 

Ponr  I  lit.  de  tapeur.  Pour  I  Ul. 

Carbone ?,B58  739^ 

Hydrogène, 3,13e  3A995 

Hfdrogèae  protocarboné  ,  .    9,5fiO  liSOO 

Hydrogine  btcarbouâ  ....  19,300  12170 

Oi1de  de  carbone  ......     3,130  3500 

Lorsqu'un  combustible  renferme  l'oxigène  et  l'hydrogène  d^ns  les 
mêmes  rapports  que  l'eau,  son  pouvoir  calorifique  peut  être  déterminé 
par  la  proportion  de  carbone  qu'il  contient  ;  si  l'hydrogène  est  en  excès, 
on  transforme  une  partie  de  l'hydrogène  en  eau  au  moyen  de  tout  l'oxi- 
gène ,  et  on  ajoute  l'hydrogène  en  excès  au  carbone  pour  avoir  Je  pouvoir 
calorifique.  On  voit  donc  que  la  composition  élémentaire  d'un  combus- 
tible peut  donner  son  pouvoir  calorifique. 

Le  bois  simplement  desséché  à  l'air,  et  contenant  encore  25  p.  100 
d'eau,  n'équivaut  guère,  en  moyenne,  qu'à  38  ou  fiO  p.  100  de  carbone, 
et  son  pouvoir  calorifique  se  trouve  compris  entre  2.800  et  3,900.  Le  pou- 
voir calorifique  du  charbon  de  bois  est  plus  considérable  que  celui  du 
bois  ;  il  est  généralement  compris  entre  6,500  et  7,000. 

Leshois  contiennent,  outre  le  carbone,  l'hydrogène  et  l'oxigène  qui 
constituent  leur  partie  combustible,  un  certain  nombre  de  substances 
minérales  fixes  qui  forment  les  cendres.  La  proportion  des  cendres  est 
toujours  très  faible  et  varie,  du  reste,  dans  le  même  végétal.  Ainsi  les 
feuilles  et  l'écorce  des  bots  donnent  plus  de  cendres  que  les  branches  ; 
les  branches  en  donnent  plus  que  le  tronc.  Nous  extrayons  ici  d'un  tra- 
vail de  M.  Berthier  les  quantités  de  cendies  que  laissent  les  principaux 
bois. 

PtupUcr,  érable,  bourdaine,  Ifége 0,0030 

Bois, 0,003« 

(Mae  écorcé ,  fi].sain ,  frêne ,  aulne ,  upin,  pin , 

noiseiler.  bouluau 0,0040 

Eplue 0,0050 

Tremble 0,0060 

T4rfle  de  DL 0,0000 

Coton  Manc 0,0100 
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Ëcorce  de  cbtae 0,A1W 

Acajou ,  «IMne ., «,01M 

F^tt.  .  .  '. 0,0220 

Foogèreii 0,0^50 

Les  cendres  du  bois  se  C4HDpo8eDt  de  sels  alcalins  8olubl«s  qui  aoat 
rormés  par  la  combinaison  de  la  potasse  et  de  la  soude  avec  les  acides 
carbonique,  sulfurique,  cblorhydrique ,  et  de  matières  insolubles  qui 
contiennent  de  l'adde  carbonique ,  de  l'acide  pboepboriqne  et  de  la 
chaux,  de  la  magnésie,  des  osides  de  fer,  de  njanganèse  et  de  la  »liee. 

Le  bois  se  décompose  lorsqu'on  le  soumet  h  l'action  de  la  chaleur;  il 
commence  k  s'altérer  vers  140". 

Les  produits  de  la  distillation  du  bois  varient  avec  la  nature  du  ligneux 
et  la  température  à  laqudle  on  le  décompose.  On  observe  constamment 
dans  cette  distillation  un  dégagement  de  gaz  inflammable,  de  l'eau  qui 
tient  en  dissolution  de  l'acide  acétique  et  de  l'esprit  de  bois,  de  l'acétate 
de  métitylène  et  différentes  substances  goudronneuses.  Nous  donnen»» 
la  composition  des  gaz  qui  se  produisent  au  commenceioent  et  à  la  fin  de 
la  distillation  du  bois. 
Gaz  d^pigés  au  commencement  de  la  distillation  : 
Acide  carbonique.  .  .  .  .  -^  M,9 
Oiide  de  carbone.  ....-=  36,S 

BïdroB&ne >-  16,8 

AEote  el  perle »    1,5 

Gaz  dégagés  à  la  fin  de  la  distillation  : 

Actdc  carbonique ■«  30,2 

Oiide  de  carbone   ....  «  3^,0 

Uydrogèue ^  AA>2 

Atoïc  et  perle <>    1,7 

Le  résidu  de  la  distillation  est  du  charbon  qui  consen'e  la  forme  du 
bois.  Les  quantités  de  charbon  produit 'varient  avec  la  rapidité  même  de 
la  distillation  :  on  en  obtient  de  13  à  2S  p.  lOU. 

Les  bois  d'un  tissu  compacte  et  serré ,  comme  le  chêne ,  Je  hêtre ,  le 
cliaime,  se  carbonisent  plus  lentement  que  les  bois  blancs  et  laissent  aussi 
un  dépôt  de  charbon  plus  considérable  Les  charbons  produits  par  les 
bois  légers  brûlent  rapidement  et  avec  flamme. 

On  emploie  dans  quelques  hauts-fourneaux  des  Ardennes  un  com- 
bustible que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  botâ  torréfié  on  de  bois  roux. 
On  le  prépare  en  plaçant  du  bois  ordinaire  dans  des  cylindres  ea  fonte 
qui  sont  chauffés  par  la  flamme  perdne  des  baats-foumeaux  ;  le  bcûs 
perd  ainsi  jusqu'à  âO  p.  100  de  son  poids  et  produit  en  brûlant  {dus  de 
cliaicur  que  le  bois  ordinaire. 

Lorsqu'on  traite  le  bois  par  l'acide  sulfurique,  on  obtient,  comme  noua 
l'avons  dit  précédemment,  de  la  dextrine  et  du  glucose  ;  mais  il  se  forme 
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eu  outre  dans  cette  réaction  ua  acide  double  qui  a  pour  Tormulei  : 
C<4t*0",2S0*,  et  qœ  l'on  nomme  addevégéto-euirurique. 

Pour  obtenir  cet  acide,  on  traite  le  bois  par  un  grand  excès  d'acide 
salfnrique;  on  sature  ensuite  l'acide  par  le  carbonate  de  plomb  qui 
fonnedu  sulfatede  plomb  insoluble  et  du  végéto-mtfaie  de  plomh  solnble  ; 
m  filtre  la  liqueur  et  l'on  décompose  le  sel  de  plomb  soluble  par  l'hy- 
drogène sulfuré  qui  isole  l'acide  vigito-tidfwique.  Cet  acide  possède  une 
streur  fortanent  acides  il  se  combine  à  toutes  les  bases  et  forme  des  sels 
chstallisables.  Le  ligneux  parait  du  reste  se  combiner  avec  l'acide  sulfu- 
riqufl  en  plusieurs  proportions. 

Le  bois  s'altère  facilement  lorsqu'on  l'expose  à  l'influence  simultanée 
de  l'air  et  de  l'humidité  ;  il  se  colore ,  se  désagrège  et  transforme  rosi- 
gène  de  l'air  en  acide  carbonique.  C'est  dans  ces  conditions  que  se  for- 
mait le  tarée»  et  la  tomix. 

TOURBE. 

La  tourt>e  provient  de  l'altération  qu'éprouvent  dans  les  lieux  maré- 
cageux les  plantes  aquatiques  herbacées. 

La  tourbe  se  trouve  en  bancs  horizontaux  souvent  fort  épais  :  on  y 
rencontre  quelquefois  des  débris  de  poteries  et  d'uslendles  divers  qui 
prouvent  son  origine  toute  modenie. 

On  peut  distinguer  deux  espèces  de  tourbes  qui  cnrespondent  à  des 
étals  de  décomposition  différents  :  1°  la  tourbe  compacte  qui  est  brune 
et  daus  laquelle  ou  distingue  quelques  débris  de  végétaux;  3*  la  tourbe 
herbacée  qui  est  spongieuse  et  formée  de  d^ris  de  végétaux  très  faciles 
k  reocHinaltre. 

La  tourbe  s'exploite  au  printemps;  on  l'extrait  en  briquettes  qu'on 
laisse  dessécher  à  l'air  pendant  l'été  :  elle  éprouve  alors  an  reb^t  de  3/5 
i  &/&.  Le  p(Hds  du  mètre  cube  de  la  tourbe  est  en  général  compris 
entre  950  et  àOOkil. 

La  tourbe  se  rapproche  beaucoup  du  terreau  par  sa  composition  chi- 
mique ;  les  alcalis  étendus  peuvent  en  extraire  une  quantité  considérable 
d'aâde  ulmique. 

Voici ,  d'après  M.  Regnault ,  la  composition  d'une  tourbe  de  Vulcaîre, 
près  d'AU)evillâ ,  qui  était  dans  uu  état  de  décomposition  avancé». 

Cette  tourt>e  avait  été  desséchée  à  10O«  avant  l'analyse  : 

Hjrdiogèae =    9,63 

Gàitoae >=  57,03 

Oxigène =  2e,«7 

AMie ^    2,09 

Cendres =    5,58 

100,00 
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En  DMnparant  cette  analyse  à  ceUeâu  ligneax,  onToitque]a]^opo^ 
tion  de  carbone  ett  plus  cûnaidérable  dans  U  tourbe  que  dans  le  ligneot 
et  que  l'tiydrogène  se  trouve  en  excès  sur  l'oxigtoe. 

Le  pouvoir  caUwifique  d'une  lourtw  de  bonne  qualité  est  compria  entre 
3000  et  3500. 

La  oomposition  des  cendres  de  la  touriM  Tarie  avec  la  nature  dea 
lenvioB  qui  avoisiiient  les  gîtes  touitieui. 

.  Le  cbefboo  que  l'on  Tait  avec  la  tourbe  est  sn  général  trMfriaUe  et  très 
léger  :  il  est  peu  employé. 

M.  Reece  a  fait  sur  la  tourbe  des  expériences  qui  permettent  d'eapércr 
que  cette  matière,  répandueavec  tant  de  profusion  dans  un  grand  nombre 
de  pays,  donnâra  lieu  à  une  nouvelle  industrie  très  importante.  Il  a  tu 
que  la  louriie  donnait ,  par  la  distillation ,  des  goudrons  dont  on  peut 
extraire  des  carbures  d'hydrogène  liquides  propre*  à  l'éclairage,  delà 
paraffine ,  de  l'esprit  de  bois  et  une  quantité  d'ammoniaque  représentant 
en  sulfate  d'ammoniaque  3  p.  100  du  poids  de  la  tourbe  même. 

H.  Peigné  Delà  court,  en  France,  et  M.  Reece,  en  Irlande,  vont  exploiter 
sur  une  grande  échelle  cette  nouvelle  induslrie,  qui  fournira  à  l'agricul- 
ture et  aux  fabriques  d'alun,  de  grandes  quantités  de  sels  ammoniacaux. 


UaNITB,   HOcaLB  BT  iNTBBACtTE. 

On  divise  ordinairement  les  ctHnboatibles  foesïlet  en  trois  grandes 
classée:  lignite,  houille  et  anthracite.  L'anthraoileet  la  bouille  se  trouvent 
dans  les  terrains  de  transition  et  dans  les  terrains  secondaires.  Les  ligoiles 
appartiennent  aux  terrains  terttalrei.  Les  combustibles  fossiles  provien- 
nent évidemment  de  l'altération  des  substances  végétales.  Oo  trouve,  en 
^et,  dans  les  liguites  qui  se  rapprochent  le  plus  de  l'époque  actuelle, 
des  parties  qui  présentent  des  traces  d'organisation  végétale,  et  qid  lient 
lea  ligniiea  aux  bois  fossUes  et  aux  tourbes.  On  trouve  également  dans 
les  lignitfls  des  pwrties  qui  présentent  une  grande  aoah^e  avec  les 
bouilles  :  par  la  seule  inspection ,  on  peut  constater  dans  lea  combuMi- 
bke  foaûlea  un  passage  graduel  dai  suitÉtances  ligneuses  aux  anthracites 
qui  sont  formées  presque  exolnsivonent  de  oarixtoe.  Nous  doanwons 
ici,  sous  la  forme  de  tableau,  le  résumé  d'un  tnvail  de  M.  Regnaott 
sur  les  combusdblee  fosùles,  daus  lequel  se  trouvent  indiqués  par  l'ana- 
lyse les  changements  que  la  substance  ligneuse  a  ^trouvés  dans  sa  com- 
position en  se  transfoniuuit'  aucceasivemrat  en  lignite ,  en  houille  et  en 
anthracite 
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On  peut  tirer  la  conséquence  suivante  de  ce  tableau  :  la  proportion  de 
charbon  laissée  par  un  combustible  Tossile  est  d'autant  plus  grande  que 
ce  combustible  renferme  moins  d'bydrogène,  d'oxigèite  et  d'azote. 

Le  pouvoir  calorifique  des  aiitliracites  et  des  houilles  est  au  moius^l 
à  celui  du  charbon.  A  mesure  qu'on  se  rapproche  des  combusUbles  de 
l'époque  actuelle,  le  pouvoir  calorifique  diminue  rapidement.  Les  bi- 
tumes seuls  font  exception  à  cette  règle. 

A  mesure  que  la  décomposition  de  la  substance  organique  avance,  la 
proportion  d'oxigfene  et  d'bydr(^ène  diminue  graduellement,  tandis  que 
la  quantité  de  charbon  augmente. 

Propriétét  des  kouiltea.  Les  houilles  sont  formées  par  un  mâange  de 
différôits  corps  insolubles  dans  tous  les  dlssolvanls  et  que  l'on  n'a  pa, 
par  conséquent,  séparer  les  uns  des  autres.  La  propriété  collante  des 
bouilles,  c'est-à-dire  la  facilité  qu'elles  ont  de  se  ramollir  et  de  se  coller 
au  feu,  dépend  en  général  du  rapport  entre  l'oùgëne  et  l'bydrogtoe. 
Une  houille  est  d'autant  plus  collante  qu'elle  'contient  un  plus  grand 
excès  d'hydrogène  par  rapport  à  l'oxigène.  Quand  la  proportion  d'hy- 
drogène devient  très  considérable,  comme  dans  les  bitumes,  il  ne  reste 
plus  sensiblement  de  coke  ;  presque  tout  le  ciiarbon  passe  alors  à  l'état 
de  carbures  d'hydrc^ène  qui  sont  volatils. 

Les  houilles  graaes  et  dure»  servent  surtout  à  la  fabrication  du  coke, 
qui  est  peu  boursouflé ,  dense  et  doué  d'une  forte  cohésion  :  il  est  d'un 
bon  emploi  pour  la  fusion  des  minerais  de  fer. 

Les  houilles  grottes  maréchalet  ou  les  houilles  grasses  à  longues  fimtmm 
conviennent  surtout  pour  les  forges  ou  pour  le  chauflàge  des  fours  à  ré- 
verbère. Elles  sont  surtout  employées  dans  la  fabrication  du  gan  de  l'é- 
clairage, parce  qu'elles  donnent  une  grande  quantité  de  produits  gazeui. 
Le  coke  qu'elles  produisent  est  boursouflé  et  ne  convient  pas  en  général 
aux  applications  métallurgiques. 

Les  houilles  maigret  ou  les  houilles  tèches  à  longues  flammes  donnent 
un  coke  qui  a  peu  de  consistance.  Elles  sont  «nployées  pour  chauffer 
les  chaudières  à  vapeur,  et  sont  appliquées  aux  usages  qui  n'exigent  pas 
une  haute  température.  Elles  conviennent  peu  aux  opérations  méul- 
lurgiques. 

La  pyrite  martiale  se  rencontre  fréquemment  dans  les  houUIes  et  nuit 
beancoupà  leur  qualité.  En  effet,  le  soufre  qu'elles  contiennent  altère 
rapidemwt  le  fond  des  chaudières ,  et  modifie  les  propriétés  des  métaux 
avec  lesquels  le  combustible  se  trouve  en  contact. 

Les  houilles  donnent,  par  leur 'distillation,  de  l'eau,  des  gaz  combus- 
tibles, de  l'ammoniaque,  des  huiles  empyreumatiques  et  des  goudrons 
contenant  un  carbure  d'hydrogène  solide ,  qui  a  reçu  le  nom  de  naphta- 
line. Nous  examinero'oti  )es  propriétés  de  ce  corps  en  traitant  des  carbures 
d'iiydn^ènc.  '     •      ' 
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ntOGEDÉS  DE  CONSERTATION  DU  BMS. 

La  conservution  du  Ihhs  est  une  des  questions  les  plus  importantes  de 
lacbimie  appliquée  à  l'industrie.  Le  boiscontieot  une  sobstaïKe  asolée 
qui,  agissant  comme  un  terment,  délermiue  sa  décomposition . 

Plusieurs  causes  concourent  à  la  destruction  du  bois  ;  nous  citovns 
principalement  l'influence  alteniative  de  l'air  et  de  l'humidité,  les  piqûres 
des  insectes  et  certaines  plantes  de  la  famille  des  cryptogames  qui  croissent 
à  la  surface  du  bois  et  pénètrent  souvent  dans  son  intérieur.  La  matière 
azotée,  contenue  dans  le  tissu  ligneux ,  sert  à  la  fois  de  nourriture  aux 
insectes  et  d'engrais  aux  champignons  qui  croissent  sur  le  bois. 

Ou  sait  depuis  longtemps  que  les  bois  qui  contiennent  un  principe 
résineux,  tels  que  l'ébénier  et  le  gayac,  ont  toujours  une  grande  durée  ; 
ou  a  donc  pensé  à  couvrir  le  bois  de  substances  résineuses  qui  les  pré- 
sagent du  contact  de  l'air  et  de  l'humidité  ;  on  a  reconnu  ensuite  que  les 
essences ,  la  créosote ,  l'acide  pyroligneux ,  le  sulfate  ou  l'acétate  de  fer, 
le  bichlorure  de  mercure ,  l'acide  arsénieux ,  peuvent  être  employés  uti- 
lement pour  conserver  les  bois. 

Dans  ces  dernières  années,  MH.  Bréant  et  Mohl ,  et  surtout  H.  Bou- 
chérie,  se  sont  attachés  à  faire  pénétrer  les  préservatifs  dans  les  conduits 
capillaires  du  ligneux. 

H.  Bréant  proposa  le  premier  d'introduire  des  huiles  dans  l'intérieur 
des  bois,  au  moyen  d'une  forte  pression  ;  c'est  ainsi  que  des  phincbes , 
imprégnées  d'huile  de  lin  siccative ,  employées  comme  tablier  d'un  pont 
snr  la  Seine ,  ont  résisté  depuis  dix  années ,  tandis  que  des  planches  du 
même  bois  non  [M-éparé  se  sont  complètement  détérioré*»  en  un  très 
petit  nombre  d'années. 

Les  moyens  de  pression  employés  par  H.  Bréant  sont  assez  énergiques 
pour  Caire  pénétrer  l'alliage  fusible  de  d'Arcet  jusque  dans  les  parties 
centrales  des  morceaux  de  bois  les  plus  épais. 

Toutefois  le  procédé  de  H.  Bréant  apporte  dans  le  prix  du  bois  une 
telle  augmmtatiou ,  que  jusqu'à  présent  il  n'a  pas  été  appliqué  indus- 
triellement. 

H.  Hohl  a  proposé  d'introduire  dans  les  tissus  du  bois  de  la  vapeur 
qui ,  en  se  refroidissant ,  laisse  un  vide  et  détermine  ainsi  l'aspiration  des 
liquides  destinés  à  la  préservation. 

H.  Boucherie  s'est  servi ,  pour  la  conservation  des  bois ,  de  différentes 
solutions  salines  qu'il  introduit  dans  les  vaisseaux  séveux  au  moyeu  de 
la  force  d'ascension  qui  détermine  la  sève  à  parcourir  les  tissus  Hgneux 
depuis  la  racine  des  arbres  jusqu'à  leur  sommité  garnie  de  feuilles  (pi.  &0.) 

On  i^oge  l'arbre- coupé  dans  une  cuve  contenant  le  liquide  à  absor- 
berj  pour  que  l'absorption  ait  lieu ,  il  n'est  pas  nécessaire  que  t'arbre 
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soit  debout  ;  l'expérience  réussit  avec  un  arbre  coucbé,  pourvu  qu'il  soit 
en  contact  avec  1«  liquide ,  et  mâme  eo  pratiquant  à  la  base  de  l'arbre 
tenant  encore  par  ses  racines,  un  trait  de  scie  circulaire  et  en  l'entoorant 
d'une  espèce  de  baosin  qui  contient  le  liquida  :  celui-ci  ne  ttrde  pas  à  être 
cotnplétemeat  absorbé  et  à  pénétrer  tous  lea  tiisus. 

On  peut  i  pour  cette  spération ,  supprimer  toutes  im  branches  et  les 
feuilles  latérales  de  l'arbre ,  pourvu  qu'on  réserve  à  son  sonauet  une 
touffe  de  feuilles  qui  détermine  l'ascoisioD. 

Les  liquides  employa  varient  avec  les  résultats  qu'on  veut  obtenir. 
S'il  s'agit  de  préserver  les  bcHS  de  la  carie  stohe  ou  humide,  d'augmenté 
leur  dureté  et  d'assurer  leur  conservaUon ,  H.  Bouofaerie  [uropose  d'em- 
ployer le  pyrôlignile  de  fer;  les  chWuras  terreux,  scmt  employés  surtout 
.pour  conserver  aux  bois  leur  souplesse. 

L'introduction  des  substances  salines  dans  l'intérieur  des  bois  i»<é- 
sente  le  grand  avantage  de  les  préserver  du  voilage,  des  ratraits  et  les 
rend  en  quelque  sorte  incombustibles. 

Le  déplacement  de  la  sève  par  les  dîssoIntionB  salines  est  très  prorapt. 
Ainsi  un  peuplier,  de  (iO  oentimètres  à  sa  base,  a  absorbé  en  mx  jours 
3  hectolitres  de  pyrolignile  ;  un  platane,  de  30  centimètiee ,  a  abaulié 
2  hectolitres  de  dilorure  de  calcium  en  sept  jours.  En  18&3 ,  il  a  été  ctNO- 
staté  dans  la  fbrét  de  Gompiègne,  par  des  agents  forestiers,  que  d'un  bétre, 
cubant  29U  mètres ,  11  a  été  déplacé,  en  vingt-quatre  heures,  S,OaO  litres 
de  aère  pure,  qui  ont  été  remplacés  par  3,S10  litres  de  pyrolignite.  Cette 
expérience  intéressante  permet  d'établir  le  rapport  qui  existe  oitre  la 
partie  solide  du  bois  et  les  flutdet  qui  circulent  dans  les  canaux  séveux. 

M.  Boucherie  a  pensé  que  l'ébtoisterie  pourrait  aussi  proâter  de  aes 
procédés,  en  introduisant  dans  les  pores  du  bois  des  substances  pou- 
vant donner  naissance  à  des  matières  colorantes  par  leur  déoompœitiofl 
mutuelle.  C'est  ainri  qu'avec  un  sel  de  fer  et  de  la  matière  tannante ,  du 
prussiate  de  potasse ,  de  l'aeétate  de  plomb ,  du  chrcunate  de  potasAa , 
on  produit  dans  le  bois  des  Teinages  noirs,  gris,  biens,  jaunes,  bruns, 
verts  et  d'autres  teintes  qu'on  peut  varier  à  l'infini.  L'expérisnce  a  déjà 
pTononoéaufla  valeur  des  procédés  de  H.  fioucherie  apfdlqués  à  la  con- 
servation des  bois.  Ainsi  des  traverses  de  bois  destinées  à  la  cotutmolioQ 
des  chemins  de  fer  ont  été  enfoncées  dans  la  terre,  aprte  avoir  été  t)répa- 
rées  par  la  méthode  ds  M.  Boucherie  :  apris  plusieun  années,  on  les  a 
retrouvées  dans  un  état  de  parfaite  conservation ,  tandis  que  ds  tnTeraas 
de  même  bols,  non  préparées  et  placées  dans  les  mémaB  droonslanees, 
étaient  entièrem«it  décomposées. 

Plusieurs  chimistes  ont  proposé  d'introduire  dans  le  bois  du  matières 
colorantes  ou  conserratrioee  par  un  procédé  trti  Blaq)ls ,  qui  coti  liste  à 
couper  le  trono  d'un  artm  à  A  base  et  à  ta  mlManei  des  braiMbcs,  à 
mettre  l'une  4es  «itrémMs  «a  «oAmuMnoMoB ,  *  l'aMa  d«  tUsm  ivpsr.. 
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méabke,  avec  an  réservoir  contenant  le  liquide;  à  l'autre  extrémité,  est 
adapté  un  appareil  dans  lequel  on  fait  un  vide  partiel  en  dilatnnt  l'air 
au  moyen  d'une  petite  quantité  d'alcool  que  l'on  enflamme  dans  un  cy- 
Hndre.  Le  liquide  traverse  l'arbre  dans  le  sens  seulement  de  sa  longueur, 
et  en  chassant  devant  lui  la  sève.  Les  matières  conservatrices  peuvent 
égtlancnl  Mré  introduitee  dans  le  bois  par  voie  de  déplacement. 

ACIDES  NOIRS  DjfniVlSs  DU   LIGNKDX  ET  DU  80CRB. 
AcIMb  4t  b  potUM  lor  le  UfBMz. 

H.  Braconnot  reconnut,  le  premier,  qu'en  traitant  le  ligneux  par  de  la 
potasse ,  il  se  formait  un  acide  noir  comparable  à  l'humus,  auquel  il 
donne  le  nom  d'acide  ulmique.  M.  Chevrenl  constata ,  de  son  cdté,  que, 
BOU8  l'influence  de  l'alcali,  l'oxigène  de  l'air  était  absorbé ,  et  que  la  co- 
loration du  ligneux  était  due  à  la  présence  de  ce  gaz.  Certains  arbres,  et 
principalement  les  ormes,  laissent  écouler  un  liquide  brun  qui ,  d'après 
les  <rf>6ervations  deVauqueliu  et  de  Klaproth,  serait  un  ulmate  dépotasse 
ou  d'ammoniaque.  L'action  de  la  potasse  sur  le  ligneux  a  été  examinée 
récemment  par  H.  Peligot.  Il  résulte  des  observations  de  ce  chimiste  que 
lorsqu'on  clûuffie  un  mélange  de  ligneux  et  de  potasse  à  300*  environ,  il 
se  d^age  de  l'eau,  de  l'hydrt^ne,  des  produits  huileux,  de  l'esprit  de 
bois  :  il  se  forme,  en  outre,  du  carbonate,  de  l'oxalate,  du  formlate  et  de 
ruimalede  potasse. 

L'acide  ulmique  ainsi  obtenu  peut  être  jaune,  lorsque  la  température  à 
laquelle  la  réaction  s'est  opérée  n'est  pas  trop  élevée  ;  il  est  noir  lorsqu'on 
a  chaufl'é  le  mélange  sans  précaution.  Le  dernier  terme  de  la  décompo- 
sition du  ligneux  par  la  potasse  serait  du  charbon  ;  et  même  si  la  tempé- 
rature était  suffisamment  élevée ,  l'hydrate  de  potasse,  agissant  comme 
oxidant ,  déterminerait  la  combustion  du  charbon  :  il  se  dégagerait  alors 
de  l'bydrt^ne. 

H.  Peligot  a  donné  à  l'acide  jaune  le  nom  à'acide  lirfuhttmique.  11  a 
pour  composition  : 


100,0 

L'acide  noir ,  qui  a  reçu  le  nom  d'acide  ligiadmique ,  a  pour  compo- 
àlion: 

C  «  73,8 
H  =  6,1 
O  =-  'îifi 
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Cet  acide  forme  avec  les  bases  des  sels  qui  sont  rcpi^sent^  d'une  bu- 
nière  générale  par  la  formule  :  MO,C**H'H)*. 

L'acide  lignulmique  est  brun,  presqne  noir  ;  il  est  insoluble  dans  l'eas 
ei  se  disaout  dans  l'acide  sulfurique  concentré.  11  est  soluUe  dons  l'al- 
cool. 11  forme ,  avec  1^  alcalis ,  des  sels  colorés  en  bnui  foncé  qui  sont 
iucristallisables.  Les  autres  lignulmates  stHit  insolubles  et  peuvent  ètie 
obtenus  par  double  décomposition. 


H.  Malaguti  a  obtenu  un  acide  noir  cristallisé,  eu  cbaufi^nt  au  bain- 
marie,  pendant  plusieurs  heures,  une  dissolution  de  sucre  contwant  une 
petite  quantité  d'acide  azotique. 

M.  Hulder  a  publié récenunent  sur  les  acides  noirs  un  travail  complet 
dont  nous  allons  faire  connaître  les  principaux  résultats  : 

LQisqu'on  fait  chauffer  àSO'  environ  une  liqueur  formée  de  22  parties 
de.  sucre,  &0  parties  d'eau  et  1  partie  d'acide  sulfurique,  il  se  forme 
bioBldt  un  dépÂt  brun  que  M.  Hutder  considère  comme  untUmate  d'ul- 
tnt'n«.Ce  corps,  traité  par  de  la  potasse,  donne  de  l'ulmatede  potasse  et 
laisse  un  dépAt  d'ulmine  qui  a  pour  composition  :  C">H'^'*.  L'ulmate  de 
potasse,  traité  par  de  l'acide  clilorbydrique,  donne  un  précipité  brun 
flocoDDeuK  qui ,  dessécbé  à  195",  a  pour  composition  :  C**H'K)". 

Lorsqu'on  chauffe  le  mélanige  d'eau,  de  sucre  et  d'aodesulfuriquedans 
le  vide,  au  lieu  d'opérer  sous  la  pression  atmosphérique,  il  se  fonoe  un 
composé  nouveau  auquel  M.  Hulder  donne  le  nom  àHiomate  d'humine. 
En  faisant  agir  sur  ce  corps  de  la  potasse  étendue,  il  isole  un  corps 
neutre,  l'humine ,  qui  a  pour  formule  :  CH'H)'*  ;  l'humine  dérive  évi- 
demment de  l'ulmiue,  par  oxidation,  un  équivalent  d'hydrogène  de 
l'ulmine  a  été  enlevé  et  se  brouve  remplacé  dans  l'huroioie  par  un  équi- 
valent d'oKigène. 

L'acide  humique  anhydre  a  pour  formule  :  CH'H)". 

Sous  l'influence  d'un  excès  d'acide,  les  corps  précédeots  se  changent 
en  un  composé  noir,  insoluble  dans  les  alcalis,  qui  a  pour  formule  : 
C"H'W. 

Les  con^posés  dont  nous  vwons  de  parler,  traités  par  un  courant  de 
chlore  en  présence  de  l'eau,  donnent  naissance  à  un  acide  chloré  qui  est 
représenté  par  la  formule  :  C^iiC10i*,H0 ,  que  H.  Mulder  a  nommé 
cUorofaanique. 

L'humate  d'ammoniaque,  traité  par  le  chlore,  donne  un  composé  plus 
chloré  qui  est  représenté  par  la  formule  :  CH'^CIK)'*. 
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ACmeS  RHHBS  CONTENUS  DANS  LES  TOURBES  I^  TERREAU,  tA 
TERRE  VÉGÉTAI^,  LA  SUIE,  LB  TABAC,  ET& 

D'a{»:è8  M.  Hnlder,  les  acides  noirs  qui  existent  dans  la  tourbe,  dnM  la 
mousse  pourrie ,  dans  les  terres  arables ,  stHit  identiques  avec  les  acides 
hamiqnes  et  ulmiques,  qui  se  trouvait  dans  ce  cas  combinés  à  des  quan- 
tités variables  d'ammoniaque. 

M.  Mulder  a  retiré  du  terreau  deux  acides  particuliers ,  les  acide* 
crénique  et  apocrénique,  découverts  par  H.  Berzélius  dans  certaines  eâui 
minérale». 

L'acide  apocrénique  peut  être  obtenu  artificiellement  en  soumettant 
le«  composés  nlmiques  à  l'action  de  l'acide  azotique  ;  il  a  pour  formule  : 
CmhiiOm,5BO. 

L'aùde  crénique  a  pour  composition  :  (>'HiiO'',&HO. 

M.  Mulder  a  examiné  le  corps  noir  qui  existe  dans  la  suie,  qui  est  rs- 
préaanté  dans  sa  constituton  par  de  l'humate  d'ammoniaque  et  de 
naphtaline  :  C«H"0",(AzH»,HO)ï,C'*H*. 

Lorsqu'on  le  chaufiê  à  210°,  il  se  décompose ,  en  effet ,  en  produisant 
de  l'acide  bumiqne,  de  l'ammoniaque  et  de  la  naphtaline. 

Le  tabac  qui  a  éprouvé  une  fermentation  de  dix-huit  mois,  comme  le 
tabac  à  priser,  contient  une  quantité  considérable  d'un  acide  noir  qoi 
n'a  pas  été  encore  suffisamment  étudié ,  mais  qui  par  ses  propriétés  se 
rapproche  beaucoup  des  acides  humique  et  ulmique. 

On  voit  donc,  en  résumé,  que  les  corps  noirs  résultent  de  la  décompo- 
sition des  corps  neutres  sous  l'influence  des  acides ,  des  alcalis,  ou  par 
l'action  de  l'air  ou  de  la  chaleur.  Ces  corps  peuvent  être  neutres  ou 
acides  ;  ils  contiennent  souvent  l'hydrogène  et  l'oxigène  dans  les  pro- 
portions qui  constituent  l'eau.  Ceux  qui  s'unissent  aux  bases  doivmt  être 
c(Hisidérés  comme  des  acides  1res  faibles  qui  forment  toujours  avec  les 
bases  alcalines  des  sels  colorés  et  incristallisables  ;  ces  acides ,  par  leurs 
propriétés  générales,  présentent  une  certaine  analogie  avec  les  laines. 

FARRICATION  DU  PAPIER. 

C*est  avec  des  débris  de  tissus  végétaux  réduits  en  chiffons  et  hors 
d'état  d'être  employés  à  aucun  autre  usage,  qu'on  fabrique  le  papier; 
après  avoir  été  blanchis ,  les  chiffons  doivent  être  réduits  à  un  état  de 
division  qui  détruit  en  grande  pai-tie  les  filaments  de  la  cellulose  qui  les 
constituait. 

Les  chiffons  sont  l'objet  d'une  industrie  bien  cotmue  :  ceux  qui  l'exer- 
cent leur  font  subir  un  premier  triage,  qu'on  complète  en  fabrique  par 
nn  classement  en  trois  catégories  :  chiffons  blancs,  demi-blanci  et  noir». 
Les  chiffons  sont  encore  classés  suivant  leur  origine,  en  chiffons  de 
ehatare  et  de  Un ,  et  en  cMffont  de  cotmt. 
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Pendant  longtemps,  on  eiposiût  les  chiffons  en  tas  dans  des  greniers, 
et  on  les  arrosait  de  temps  eu  teoips.  On  élevait  leur  tenlpératare  et  on 
déterminait  dans  leur  masse  une  espèce  de  fermentation  (pourrÛBoge)  qui 
durait  troi*  MmalnM  :  on  agiaaait  ainsi  sur  les  fibra»  des  tivus ,  sur  la 
cellulose ,  sur  les  autres  sabata^oas  dont  se  compoie  le  lign«ux ,  en  l'on 
diqKJflatt  1«  chiffon  11  cette  dlrision  qui  est  nécessaire  pour  sa  truufonmk- 
tion  en  pftte  à  papier  :  ouùs  cette  fermentation ,  lorsqu'on  ne  la  modérait 
pas  à  temps ,  atait  l'inconvénient  d^ahérar  )a  pftte  et  d'Ater  du  nerf  an 
ps^er.  Maintenant  ou  ne  fait  plus  pourrir  los  oliifiaaa. 

Après  le  triage ,  on  soumet  les  chiffons  ft  un  lavage  dans  un  cylindre 
garni  d'une  toile  métallique  plongnnt  dans  l'eau  et  agissant  sur  ces  sob- 
Btanoes  ft  la  raaniCre  du  d^murbeur  sur  les  pommesde  terra  et  les  bett»- 
raves.  On  fait  subir  ensuite  aux  chiffons  un  lessivage  dans  de  grands 
cuviers;  on  les  imprègne  d'une  dîssolutioD  contenant  fi  à  B  ktk^.  de 
soude  pour  SM  kilogr.  de  chiffons  blancs ,  et  8  à  10  kilogr.  de  sonde 
pour  le  même  poids  de  chiffons  noirs.  Lorsque  les  chiffims  sont  bien  pé- 
nétrés par  la  lessive ,  on  dirige  sur  celle-ci  uu  jet  de  vapenr  qui  la  ttwoe 
à  monter  par  un  tuyau  central  sur  le  sommet  du  eavier,  d'oii  elle  sa  ré- 
pand sur  la  masse  en  l'arrosant  uniformément.  Les  chiffons  soumis  pen- 
dant cinq  ou  HK  heures  à  ce  lessivage  sont  d^)firrassés  ainù  de  tout  ce 
qu'ilspouvaient  contenir  de  solubledans  l'eau  et  les  alcalis.  On  procède 
ensuite  à  Yeffilochage,  qui  a  pour  but  d'amener  le  chiffon  à  un  grand 
état  de  division.  On  t^tieiit  ce  résultat  au  moyen  d'un  cylindre  armé  de 
lames  qui  agit  sur  les  diiffbns  immergés  dan»  l'aau ,  qui  les  réduit  en 
pille,  et  qui  achève  de  leur  enlev«  les  impuretés  qu'ils  pouvaioit  enove 
retenir. 

La  préparation  de  U  pAto  k  papier  s'opérait  autrefois  et  s'opère  même 
encore  dana  de  petites  &briques  au  moyen  de  pilons  en  bois,  annés  de 
léles  en  fer,  agissant  dans  des  auges  contenant  les  chiSbns  délayés  dana 
l'eau  ;  on  appelle  ces  appai-eils  mouiitu  âpapier.  Ils  sont  mus  par  le  vent 
ou  par  l'eau. 

L'effilochage  est  considéré  avec  juste  raison  comme  l'opération  la  plus 
importante  de  la  fabrication  du  papiei-  ;  elle  a  pour  but  d'amener  les 
chiffons  à  un  grand  état  de  divi^on  ;  elle  doit  cependant  leur  constarer 
une  partis  de  ces  filaments  qui ,  quoique  réduits  à  leur  plus  simple  ex- 
pression, doivent  encore  pouvoir  s'entrecroiser  et  former  «Hume  une  es- 
pace de  tissu.  On  obtient  ce  résultat  en  ménageant  l'action  du  cylindre, 
afin,  comme  le  dit  avec  raison  M.  Dumas,  à  qui  nous  emiuruntons  tous 
ces  détails ,  qu'il  agisse  comme  des  doigts  qui  arrachent ,  et  non  comme 
des  ciseaux  qui  coopenL 

Cette  précaution  est  surtout  nécessaire  pour  les  chiffons  de  cotou,  qui 
sont  disposés  à  se  réduire  en  poussière  par  l'action  mal  dirigée  du  cy- 
lindre et  qui  présentent  alors  un  tris  grand  décliet.  La  p&te  ainsi  obtenue 
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doit  eofion  suint  uns  opération,  le  Uaneiiiment,  qui  a  pour  but  de  lui 
doonw  un  dernier  blanc  qu'Ole  n'«  pu  recevoir  des  lavages  et  da  leui- 
v»ge  :  elle  est  soumise  à  l'aotioa  du  chlorure  de  chaux  ou  do  chlore 
gazeux,  lorsqu'on  aifit  sur  de  la  p&te  provenant  de  ohiffons  de  couleur. 
Cette  opération  a  lieu,  soit  dans  (tes  caisses  en  bois,  loit  dans  des  bassins 
en  maçonnoie  dans  lesquels  se  meut  un  agitateur  qui,  renouvelant  sans 
cesse  les  surfttces,  rend  le  blanohiraent  plus  facile.  Des  immersions  de 
chlorure  de  chaux  de  dens  ou  trois  heures  suffisent  lorsqu'on  opère  sur 
une  pftie  déjà  blanche  ;  mais  ordinairement  on  augmente  l'action  du 
chlorure  en  isolant  le  chlore  qu'il  contient  au  moyen  d'un  aoide,  et  en 
proportionnant  la  quantité  de  chlore  à  la  blancheur  qu'on  veut  obtenir. 

Lorsqu'on  emploie  le  chlore  gaieux  pour  le  blanchiment  des  chîfiotis 
gris  ou  colorés,  on  se  sert  de  caisses  rectangulaires  en  bots,  communiquant 
k  un  appnreil  d'où  se  dégage  le  chlora  qui  est  amené  à  la  surface,  et  qui 
ne  tarde  pas  à  se  répartir  dans  toute  la  pâte  qui  est  humectée  et  divisée 
en  petites  portions  afin  que  le  chlore  pénètre  facilement. 

La  p&(e  de  papier  ne  doit  pas  être  soumise  à  l'influence  d'un  trop  grand 
excès  de  chlore,  car  elle  s'altérerait  en  produisant  un  ligneux  chloré ,  qui 
donneiaitun  papier  cassant,  sans  nerf,  qui  même,  à  la  longue,  finb-ait 
par  déterminer  la  décoi<»ation  de  l'encre  et  détruirait  l'Impression. 

La  pâte  de  papier,  blanchie  au  chlore,  doit  être  lavée  avec  un  grand 
soin  pour  enlever  les  dernières  portions  de  chlore,  oe  corps  ne  tarderait 
iMs  en  effet  à  se  oonT^r  en  acide  chlorhydrique  qui  agirait  Iwtement 
ior  le  papiff  et  le  colorerait  en  brun.  Aussi  doit-on  rejeter  tout  papier 
qui  conserve  la  moindre  odeur  de  chlore  ou  qui  manifeste  une  réaction 
acide. 

Pour  enlever  le  chlore ,  on  lave  la  p&te  de  papier  avec  du  sulfite  de 
aoude.  Le  chlore  passe  à  l'état  de  chlorure  de  sodium  et  le  sulfite  est 
tranrfomé  en  sulbte,  qui  sont  tous  deux  sans  action  sur  la  tibre  végétale. 

On  repasse  ensuite  la  pftte  dans  les  piles  pour  opérer  une  séparation 
desAbres  végétales  suftlsanlapour  former  une  pAte  qui  puisse  être  étendue 
en  oonche  mince  uniforme. 

La  pAte  contient  alors  par  1,000  litres  environ  32  kilogr.  de  matière 
•èche.  Ainsi  préparée,  elle  peut  être  [convertie  en  feuillet  par  les  procédés 
que  nous  allons  décrire.  Cependant  le  papier  qui  en  résulterait,  propre  à 
beaucoup  d'usages,  à  l'impression  surtout,  ne  pourrait  servir  à  l'écriture 
aans  avoir  subi  l'opéntion  du  collage ,  qui  a  pour  but  d'dter  au  papier 
sa  porosité  et  de  feire  en  sorte  que  l'encre  reste  à  sa  surface . 

Le  collage  s'opère  sur  le  papier  confectionné  ou  sur  la  pAte  ;  dans  le 
premier  cas,  on  plonge  tes  feuilles  une  fois  faites  dans  une  dissolu^on  de 
eolte  et  d'alun,  et  on  les  met  à  sécher  ;  l'autre  mode  de  colhige  s'ap- 
plique au  papier  mécanique:  alors  le  colle  est  introduite  dans  la  pAte 
même. 
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Popier  à  la  forme.  Pour  convertir  le  pa(Her  en  feailles ,  oa  d^ye  U 
pète  dans  une  quantité  suffisante  d'eau  tiède.  Cette  première  opération  se 
lait  dans  une  cuve  en  bois.  Un  ouvrier,  qu'on  appelle  mmreta-  ovpuiteur, 
tenant  en  main  un  cadre  carré  en  bois ,  soigneusement  assemblé  aux 
angles,  maintenu  par  de  petites  traverses  en  bais  appelées ^xtn/ufniuz  et 
garni  d'une  toiie  métallique,  plonge  cet  appareil ,  af^lé  vergeure  ou  forme, 
dans  la  cuve  :  en  te  retirant,  il  lui  imprime  avec  adresse  un  mouvement 
sur  tous  les  sens,  qui  est  destiné  à  étaler  unifonnément  la  pftte  sur  toute 
la  surfacti  de  la  vergeure  et  à  faire  écouler  .l'eau.  Le  cadre  est  alors  ap- 
pliqué sur  un  morceau  d'étoffe,  où  ii  abandonne  la  feuille  de  papier  ;  un 
morceau  de  drap  la  recouvre;  on  y  dépose  une  nouvelle  feuille,  et  ainsi 
de  suite,  jusqu'à  oe  que  la  pftte  soit  épuisée.  Le  tout  est  porté  à  la  presse, 
qui  donne  aux  feuilles  asses  de  cohésion  pour  qu'elles  puissent  quitta 
l'étofie  sans  se  désagréger.  Pour  coller  ces  feuilles ,  on  les  plonge  dans 
une  dissointion  de  gélatine  et  d'alun  :  l'alun  a  pour  but  de  détermina'  là 
précipitation  de  la  substance  azotée.  Les  feuilles  sont  de  nouveau  sou- 
mises à  une  pression,  puis  portées  dans  un  séchoir  où  elles  doivent  sécher 
lentement  pour  éviter  le  godage. 

Par  ce  mode  de  collage,  la  feuille  n'est  collée  qu'à  sa  surface,  comme 
on  peut  le  démontrer  avec  un  grattoir  qui  met  à  nu  la  partie  intérieure 
de  la  feuille  qui  a  conservé  toute  sa  porosité. 

Ce  procédé,  quoique  déjà  très  ancien,  est  ^Hx>re  suivi  dans  beaucoup 
de  fabriques  :  il  donne  un  papier  nerveux,  solide,  fnopre  à  la  confection 
des  registres  ;  on  m  fait  surtout  usage  pour  le  timbre ,  pour  les  actes 
durables,  pour  les  dessins  et  les  lavis.  La  qualité  de  ce  papier  paraît  sur^ 
tout  dépendre  des  matières  premières  employées  à  sa  confection,  qui  sont 
le  lin  et  le  chanvre,  sans  aucune  trace tle  coton. 

Papier  à  la  mécanique.  La  pAte  du  papier  mécanique  contient  ordinai- 
rement 10,  15,  20  et  quelquefois  m&ne  jusqu'à  50  p.  100  de  coton.  Ce 
papier  est  beau,  lisse,  blanc,  mais  il  n'a  pas  )a  consistance  ni  la  durée  du 
papier  à  la  forme  ;  il  est  employé  pour  l'impression  et  la  lithographie. 

On  opère  le  collage  du  papier  à  la  mécanique  dans  la  cuve  appelée 
raffiwuie  (\a\  contient  la  pftte  préalablement  délayée. 

Pour  préparer  la  colle,  on  fait  bouillir  450  kil.  de  résine  dans  180  Utres 
d'eau  ;  on  ajoute  une  dissolution  de  30  kil.  de  carbonate  de  soude  dissous 
dans  50  litres  d'eau ,  et  on  porte  la  liqueur  à  l'ébullition  ;  on  ajoute  de 
nouveau  20  kil.  de  oistaux  de  soude  dissous  dans  Ub  litres  d'eau ,  et  tm 
fait  bouillir  jusqu'à  ce  que  la  saponificatitm  de  la  résine  soit  onuplète. 

Dans  une  dissointion  de  90  kil.  de  ce  savon  de  réfflne  bien  claire  et 
exempte  d'impuretés,  on  ajoute  60  kil.  de  fécule  délayée  dans  de  l'eau 
tiède  ;  puis  on  fait  arriver  de  la  vapeur  pour  convertir  cette  fêcute  en  em- 
pois. Pour  40  Ul.  de  pftte,  on  emploie  de  20  à  24  litres  de  cette  colle  et 
2  kil.  50  d'alun  dissous  dans  une  suffisante  quantité  d'eau  à  laquelle  oo 
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ajoute ,  dans  quelques  usines ,  une  certaine  quantité  de  carbonate  de 
soude.  La  p&te  ainsi  collée  est  azurée  avec  du  bleu  de  Prusse  ou  avec  du 
bleu  d'outremer.  Il  ne  reste  plus  qu'à  la  soumettre  à  l'action  de  la  ma- 
cbine  (pi.  39).  Dans  cet  appareil  ingénieux,  la  pâte,  durcie  et  épurée, 
arrive  sur  une  toile  métallique  qui  a  un  mouvement  de  va-et-vient,  et  se 
trouve  comprimée  lentement  par  des  rouleaux  de  nature  différente.  La 
pâte,  qui  a  déjà  pris  une  certaine  consistance,  quitte  bientôt  la  toile  mé- 
tallique pour  arriver  sur  un  tissu  de  lune  où  elle  est  dessécbée  en  passant 
sar  des  cylindres  chauffés. 

Deux  pressions  qui  agissent  en  sens  opposé,  en^>écbent  la  pftte  à  papier 
de  se  goder  en  se  desséchant. 

La  machine  à  papier  reçoit  à  une  de  ses  extrémités  de  la  p&te  à  papier, 
et  donne  à  l'autre  extrémité  une  feuille  de  papier  d'une  fabrication  par- 
fiùte. 

C'est  par  ce  procédé  mécanique  qu'on  prépare  les  différentes  espèces  de 
papier  à  lettres,  à  écolier,  pour  tenture,  pour  impression,  pour  affiche  et 
pour  emballage. 

Les  chiffons  qui  conUennent  de  la  Icdue  sont  employés  pour  fabriquer 
les  papiers  d'emballage  les  plus  communs. 

Le  papier  à  calquer  se  prépare  avec  du  chanvre  ou  du  Un  en  Qlasae 
qu'on  ne  soumet  pas  en  général  au  blanchiment  :  on  le  dessèche  en  le 
eomprimaat  entre  deux  papiers  gris,  si  la  matière  première  a  été  passée  au 
chlorure  de  chaux. 

Depuis  les  indications  données ,  il  y  a  quaraute>cinq  ans ,  par  Armand 
Séguin,  la  paille  est  employée  dans  )a  confection  des  papiers  communs. 
Le  papier  ne  devrait  laisser  quand  on  l'incinère  qu'une  faible  propor- 
tion de  cendres:  mais  il  s'est  introduit  dans  la  fabrication  du  papier  une 
fraude  qu'on  ne  saurait  trop  bl&mer,  qui  consiste  à  mettre  dans  la  p&t« 
des  substances  minérales  telles  que  le  sulfate  de  chaux,  le  sultate  de 
plomb ,  la  craie,  le  sulfate  de  barile,  le  kaolin ,  etc.  Toutes  ces  substances 
fendent  le  papier  cassant. 

350,000  kilogr.  de  chiffons  peuvent  produire  250,000  kilogr.  de  papier 
tant  collé  que  non  collé,  c'est-à-dire  environ  ùU,OUO  rames  assorties. 

La  France  emploie  73,000,000  kil.  de  chiffons  par  an,  et  fabrique 
50,000,000  kil.  de  papier  tant  de  machine  que  de  cuve;  ce  qui  équivaut 
ipproximativement  à  une  valeur  de  18,000,000  de  francs,  et  pour  les 
pépiais,  à  &5,000,000  de  francs. 

En  terminant  cet  article,  nous  dmins  quelques  mots  du  carton.  Pour 
l'idilenir,  on  se  sert  de  vieux  papier  que  l'on  fait  pourrir,  afin  de  le  dé- 
barrassa' des  matières  étrangères  :  on  broie  ensuite  la  pâte  à  l'aide  de 
loeules  verticales  tournant  dans  une  auge.  La  p&ie  ainsi  préparée  est  mise 
va  feuilles  à  l'aide  d'une  forme  composée  d'une  toile  métallique  tendue 
dans  un  châssis. 

III.  IH 
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Le  carton-pierre ,  employé  depaJs  qaelques  années  dans'-ç^^ns  mou- 
lages ,  est  formé  avec  de  la  pftte  à  papier,  une  dissolution  i^e  gélatine ,  du 
cimenf,  de  l'argile  et  de  la  craie. 


PTROÏTLINE. 

PIBOKYLE,  POUDBE-anON,  flJIJ^-pffTt^; 

L'amidOD  mis  sd  contact  ^veo plusieurs  fois  son  paida  d'acide  aaotiquc 
très  concentré  se  dissout  rapidement  ;  l'eau  précipite  de  cette  dlssoluticm 
une  nuftiëre  blanche,  pulvérulpote,  insipide,  à  laquelle  M.  Bcaçonnot  a 
donné  le  nom  de  xyiaidine. 

Si  l'on  abandonne  à  elle-même  la  solution  nitrique  d'araiflou,  elle  cesaç 
bieplât  d'être  troublée  par  l'eau  ;  la  xyloïdine  qu'elle  contient  se  ttans- 
formeen  un  acide  particulier,  très  soluble,  déliquescent,  qui  ne  consent 
pas  d'aiote  ,  et  au  bout  de  qu^ques  semainfs  ^e  contact  avec  l'acide  azo- 
tique, cet acidedéliquescent disparaît lui-m&peetsetfouve  remplacé p^ 
de  l'acide  oxalique  qui  ^  dépose  sous  la  t'Qrme  de  beaux  prismes  infioftwea- 
L'eau-mëre  qui  les  surnage  contient  une  quantité  considérable  d'acide 
h)ipo-azotique  (P^louze).  Ainsi  l'amidon,  sous  l'influeuce  d'un  excès 
d'acide  azotique  cpuceiitré,  se  cliauge  successiYement,  à  la  lempéra^ue 
ordinaif^ ,  en  xyloidine ,  en  un  acide  déliquescent  et  ea.  acide  oxali(|ue. 
La  xyJo|dipe  est  azotée  ;  on  peut  la  considérer  comme  de  l'«atidoa  qw  a 
éciifngé  une  certaine  quantité  d'eau  contre  les  élémenla  de  l'acide  aso- 
tique  :  c'£st ,  qn  quelque  sorte ,  un  azptate  d'amidon  ;  auwi  esteUi  toii 
Goaabustiitle. 

Selon  H.  Braconnot ,  la  cellulose ,  traitée  à  (^ud  pac  l'fqde  aiotique 
CQOceiitré,  g'y  dissout  et  donne  une  liqueur  de  laquelle  l'ç^u  précipite  une 
matito  identique  avec  la  xyloidine.  Cette  matière  n'a  pas  été  (utalysée.  Si 
eu  lieu  de  dissoudra  la  cellulose  (coton ,  chanvre,  lin ,  papier,  etc.)  dans 
l'acide  azotique  moBofaydn^té,  on  la  l«it  iminer^cer  pendant  quelques 
minutes  dans  cet  acide,  et  si  aq  la  relire  ensuite  pQUi;  Ifi  l&yec  4  greô^ 
eau ,  on  obtient  une  matière  qui  a  conserva  les  t'arma  nAfBSH  d^  U  çel7 
luloae,  et  qui  est  d'une  excessÎYecQiubustibililétPMQlHe,  Çtmfisirittivg 
de  rAcadtme.  <fes  tàence»,  1638.).  Cette  ii]a(i^,  qui  v^^  Hk  examinée 
d'une  maniàra  f>ien  suivie  que  dans  ces  dentiers  t«ii4pa ,  çt  dcipt  l'aoKlyee 
Aérneotaire  testait  à  Eaire ,  avait  été  confondue  avec  la  xykÂdiiMi  de 
H.  Bracon^Kit. 
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Vers  la  fin  de  18â6,  U-  Schœnbein  anuqnça  qu'il  avait  trouvé  uoe  nou- 
velle poiidre  beaucqup  plus  énergique  que  la  poudre  à  canon  ;  mais  il 
n'ipdiqiia  pi  sa  nature  iii  son  mode  de  préparation  ;  il  se  borna  à  sign^er 
les  eflêts  l)aUstiques  de  cette  matière  inflaiumable,  à  laquelle  il  donna  le 
nom  defoudre-coim. 

f^lusieufs  chimistes,  ft  particuliërepept  If.  Ottq,  ji  Brpnswick,  crq- 
renl  VQîr  daqs  la  découverte  de  l|l.  ^c|iœnl>e|n  l'applipation  d'une  matière 
déjà  cûQiiqf  ;  ils  apuopcçreiit  flue  [e  produit  de  l'iniprégnation  des  m»- 
tières  ligneuses  {coton ,  papier,  etc.)  par  l'acide  azotique  monohydraté 
brûlait  dai(S  les  arpie^  co|niiie  ^i\e  véritable  poudre ,  et  ils  émirent  en 
çoiis^penc«  ropjqjpn  que  le  cptou-pomjre  d^  M.  ^bt^ilb^iil  n'était  autre 
pljose  qiie  ç^\te  matjèfe  juéiue.  pn  ex^mif)))  »vc$  plus  de  soin  cette  sub- 
stauçe  iptlainmahl^ ,  f t  on  reconnut  qii'elle  diHérait  par  ses  propiiétés  et 
par  s^  comp^iliqii  de  la  îi|loidine ,  ^t  q^'f  Ile  constituait  une  subsUmqe 
p^rticuiièpe  pquy  laqqeHp  qn  Rcoppsa  le  Rç^rn  de  pyrçtxyk  ou  >iy- 

Quelques  mois  après ,  M .  Schœnbein  rendit  publique  la  préparation  de 
la  p9ijdr§-colon-  Son  procédé  cqflsist^  ^  plongpr  pepd«»t  quelques  in- 
stant^ le  coton  cardé  d^QS  up  piélange  d'tkpid^  azotique  coneentré  et 
d'acjde  sull'uriqup.  \\  fogrpit  pu  proc|q|t  ep  tqpt  ppipt  identique  arec  |a 
pyro!(^luie.  L'additioq  de  l'acid^  sulfurique  ^  l'ficide  «ïotique  moiioby- 
dra(é ,  \ks  ptile ,  qéçessairp  mé|ne  au  poipt  \|e  yu§  écqnoniique  et  indus- 
triel,  n'apporte  pas  (|e  luodilfçation  dans  les  propriétés ,  (j^IlS  laoDinpQr 
sititin  et  le  ^pdement  de  la  pyroïyline. 

ttuelqpes  niois  fivap^  que  %.  Scliq;iibein  ait  fajt  popnaJtre  laniçidiGçA- 
tipn  qu'il  apporiait  ^u  modo  de  préparation  <)e  la  cellulose  nitrique,  mo- 
dificatipn  consistant  dans  l'emploi  du  cotoii  cafxié  a^  lieu  du  cotpn  tissé, 
el  dans  l'addition  de  l'acide  sulfurique  à  ('acide  azqtique,  M.  Knqpp,  Qt 
après  lui  plusieurs  autres  chimistes,  avaiefit  déj^  proposé  l'usage  d'un 
pareil  (nélange. 

Vréparfilion  de  la  fti/roxyline.  Cette  préparation  est  toujours  très  facile, 
^t  (loqoe  constaippieiit  \fne  inatière  très  intla(nni«ib|e  lorsqu'on  emploie 
des  a(;ides  bien  conceptrés.  L'acide  azotique  peut  être  obtenu  en  distU- 
lant  dans  une  comue  en  verre,  munie  do  son  ^'écipient,  un  mélange  de 
1  kilqgf.  d'azotate  de  potasse  sec  ou  do  800  gr.  d'azotate  de  soude  et  de 
tl3I>  gr.  fla*^!^^ sulfuriqpe  concentré ,  et  en  arrétai^t  l'opération  lorsqu'il 
est  passé  daps  le  récipiept  £i  à  500  gr.  d'acide  azotique.  Qn  pept  epcore 
distiller  l'acide  azotique  du  commerce  sur  le  double  de  son  poids  d'acide 
sulfuriqqp  pt  ne  recueillir  que  le  tiers  environ  de  ('acide  employé.  Dans 
tops  les  cag ,  l'acide  n'est  propre  à  la  préparation  )le  li(  pyrqxylipe  que 
lorsqu'il  a  été  amené  à  une  densité  de  1,500  à  1,515. 

Quant  à  l'acide  sulfurique,  celuj  du  commevce  esf  en  général  d'une 
cOQceD^atîon  convenable.  11  doit  mai-quer  66"  à  l'aréomètre. 
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Le  mélange  qui  paraît  le  mieux  se  prêter  à  la  préparation  d'une  bonne 
poudre  est  celui  qui  a  été  fait  avec  3  volumes  d'acide  azotique  et  5  vo- 
lumes d'acide  sulfurique.  Le  mélange  d'un  volume  du  premier  et  de  deux 
volumes  du  second  de  ces  addes  donne  une  poudre  dont  les  effets  balis- 
tiques  ne  diffèrent  pas  d'une  manière  sensible  de  celle  préparée  avec  les 
proportions  ci-dessus  indiquées  ou  avec  des  volumes  égaux  des  deux 
Acides,  mais  elle  est  moins  blanche  et  se  désagrège  plus  facilemeut,  scmi 
déchet  est,  par  ccHiséquent,  plus  conùdérable.  Elle  attire  d'ailleurs  un 
peu  plus  l'bumidité. 

L'acide  sulfurique  dans  la  fabrication  de  la  pyroxyline  présente  phi- 
«eurs  avantages  :  il  permet  d'employer  un  acide  azotique  un  peu  moins 
concentré,  soit  en  enlevant  l'eau  qui  se  trouve  encore  dans  cet  acide,  soit 
en  s'emparant  de  celle  qai  se  produit  dans  la  réaction  ;  il  absorbe  les  va- 
peurs nitreuses  qae  l'acide  azotique  concentré  conUent  ordînair^nent , 
et ,  de  plus ,  comme  sa  valeur  vénale  est  moindre  que  celle  de  l'edde  azo- 
tique ,  il  diminue  beaucoup  les  pertes  qui  résultent  des  lavages  de  la  py- 
roxyliiie. 

Pour  préparer  le  coton-poudre ,  on  fait  un  mélange  d'acide  azotique 
et  d'acide  sulfurique  concentrés  ;  on  laisse  ce  mélange  se  refroidir  et  on 
y  plonge  le  colon  cardé,  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  commerce,  ou  mieux 
^H^  l'avoir  desséché  dans  une  étuve.  Pour  éviter  une  élévation  de  tem- 
'  pérature  et  la  combustion  qui  en  pourrait  être  la  suite,  on  ne  plonge  que 
peu  de  coton  à  la  fois  dans  le  bain ,  et  l'on  fait  en  sorte  que  le  poids  de 
l'acide  soit  toujours  très  considà^Ie  relativement  à  celui  de  la  matière 
OT^anique.  Après  quinze  ou  vingt  minutes  de  contact  avec  l'acide,  <m 
retire  le  coton ,  on  le  comprime  afin  de  perdre  le  moins  possible  de 
liquide ,  et  on  le  lave  à  grande  eau ,  jusqu'à  ce  qu'il  n'ait  plus  ni  odeur, 
ni  saveur,  ni  action  sur  le  papier  bleu  de  tournesol.  L'eau  de  lavage  peut 
être  froide,  tiède  ou  bouillante. 

Le  coton  inflaoïmable,  comprimé  dans  un  linge  ou  dans  la  main,  di- 
visé entre  les  doigts  ou  cardé ,  se  dessèche  avec  facilité  à  la  température 
ordinaire.  Toutefois,  on  peut  h&ler  la  dessiccation  en  le  soumettant  à 
l'action  d'un  courant  d'air  à  30°  ou  &0*,  ou  en  l'abandonnant  dans  un 
vase  à  cAlé  d'une  matière  avide  d'humidité,  connue  la  chaux. 

Le  papier ,  les  tissus  inHammahles  se  produisait  exaclemrat  de 
la  même  manière  que  le  cotcm-pondre ,  et  il  est  inutile  d'ajouter  que 
les  matières  convenablement  pr^tarées  donnent  toutes  un  produit  iden- 
tique. 

100  parties  de  cellulose  pure'donnent,  eu  moyenne,  175  parties  de  py- 
roxyline.  La  plupart  des  échantillons  des  cotons  de  bonne  qualité  du 
commerce,  après  avoir  été  convenablement  desséchés ,  en  donnent  une 
proportion  k  peu  près  semblable.  Cependant  quelquefois  le  rendement 
ne  dépasse  pas  170  à  172.  Le  papier  suédois,  dit  jx^ter  de  Berzélius,  qui 
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n'est  autre  chose  que  de  la  cellalose  presque  chimiquement  pure ,  donne 
175  p.  depyroxyhne. 

On  peut  i^tenir  la  poudre^oton  en  immergeant  la  cellulose  danft  un 
mélange  d'azotate  de  potasse  ou  de  soude  et  d'acide  sulfurique  l^èrraïait 
chauflë  ;  mais  ce  procédé  donne  des  résultats  peu  satisraisants. 

Prepriétéa  de  la pyroxyline.  Lecoton  et  les  macères  ligneuses  propre- 
ment dites  ne  changent  pour  ainsi  dira  ni  de  forme  ni  d'aspect,  lorsqu'on 
les  transfonne  en  pyroxyline.  Cependant  le  coton  rendu  inOammabla 
est  un  peu  moins  doux  au  toucher  et  ses  fibres  se  brisent  plus  fata- 
lement. 

La  pyroxyline  est  complètement  insoluble  dans  l'eau,  soit  à  froid,  soit 
8  chaud.  L'alcool  concentrée!  l'éther  neladisscdventpas,  mais  elle  parait 
légèrement  soluble  dans  un  mélange  de  ces  deux  liquides.  L'acétate  de 
méthylène  et  l'éther  acétique  la  dissolvent  entièrement.  Cette  observa- 
tion est  due  à  H.  Richier.  L'acétone  dissout  également  la  pyroxyline. 
Lorsqu'on  laisse  tomber  sur  le  coton-pondre  ihie  petite  quantité  d'éther 
acétique,  il  perd  sa  forme,  s'amollit  et  se  change  entièrement  en  une 
masse  gélatineuse ,  transparente  et  incolore ,  qui  se  réduit  ensuite  en 
poudre ,  lorsqu'on  l'agite  au  contact  de  l'eir,  pendant  l'évaporation  de 
l'éther  acétique.  Une  quantité  beaucoup  plus  considérable  de  cet  étber 
dissout,  sans  la  dédoubler,  comme  ou  l'avait  d'abord  pensé,  la  py- 
roxyline. Hais  il  parait  résulter  des  expériences  de  HH.  Payen,  Lassaigne, 
Florès  Domonte  et  Ménard ,  que  l'éther  sulfurique  alcoolisé  modifie  la 
pyroxyline,  ou  tout  au  moins  en  extrait  deux  matières  particulières  in- 
Damnûbles,  dont  l'une  seulement  est  soluble  dans  l'éther  mêlé  à  l'alcool 
aqueux. 

La  pyroxyline ,  soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  détone  à  une  tem- 
pérature peu  élevée.  L'inflammation  se  manifeste  en  général  vers  l&O  à 
150*.  Hais  lorsqu'on  maintient  pendant  un  certain  temps  la  pyroxyline  à 
100*  et  même  entre  60°  et  80%  elle  s'altère  peu  à  peu ,  dégage  une  odeur 
nitrique,  devient  très  friable  ;  et  il  arrive  un  moment  où  elle  détone  brus- 
quement, à  une  température  inférieure  à  100*. 

La  pyroxyline  que  l'on  enflamme  sur  un  tissu ,  sur  un  morceau  de  papier 
blanc ,  ou  sur  une  assiette  de  porcelaine ,  n'y  laisse  aucune  trace  de  re- 
ndu lorsqu'elle  est  bien  pure ,  et  les  produits  de  sa  combinùson  n'ont 
pas  en  général  d'odeur  sensible  :  œpendant  elle  répand  quelquefois  des 
vapears  rutilantes  et  des  gaz  légèrement  prussiques,  On  reconnaît  facile- 
ment les  vapeurs  nitreuses  en  brûlant  quelques  milligrammes  de  coton- 
poudre  dans  un  tube  terme  par  un  bout.  En  regardant  le  tube  dans  le 
sens  de  sa  longueur,  l'atmosphère  parait  rougeK>rangé ,  et  d'ailleurs  les 
gaz  de  la  combustion  sentent  l'acide  hypo-azotique. 

Les  produits  nilreux  et  prussiques  ne  paraissent  pas  se  produire  en 
quantités  appréciables,  lorsque  la  pyroxyline  brûle  à  la  manière  ordî- 
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naîte  d'utie  poudre  dans  les  annes ,  ou  qu'on  renflamme  dats  les  trous 
de  mines.  La  détonation ,  à  peu  près  aussi  forte  qu6  celle  de  la  poudré, 
n'est  pas  accompagnée  de  fumées. 

DahË  lés  expériences  faites  par  M9f.  Coitlbes  ei  Flàndin  àur  le  coton- 
poudre  employé  au  lieu  de  poudre  de  mine ,  la  comliustion  de  plusieurs 
klliSgi*.  de  pyroxytinè  n'atâit  laissé  àpefcevoir  ni  gaz  nîtreus  ,  ni  odeur 
pt'tisslffUë.  LëS  prbdbits  ordiriàires  et  les  plus  àBondaiiis  de  l'inflammà- 
libH  de  Ift  t)yrox3fline  soht  :  l'oxide  de  c^rbiïhe,  l'acide  carbonique, 
l'àfbte  et  la  i'^peUr  d'eail. 

Lorsqu'au  lieu  de  brûler  la  pyroxyline  avec  un  corps  enflammé,  oii  en 
^ittvant  è^  Icnlpératiitï,  bri  là  i-eduit  piit-  la  tbrsloil  eh  lils  qu'on  placé  sur 
ÙQ  ctirps  boh  condUttéut  tbmrfie  ori  métal ,  et  qu'brt  la  touche  dvéc  lin 
i^atboiî ,  elle  brûle  letitelnéilt  et  pi^squè  sans  Hahime ,  en  répanddtt 
tthé  biléur  rorlemëht  nitreusë.  EK|>oâée  à  l'air,  la  poudre-coton  h'en 
attire  que  Itèâ  peii  l'Huibidlté  ;  son  poids  augmente  à  peiné  deS  à  3  cen- 
llSiiies  dâti^  l'eSpâce  de  plusieiltâ  mois,  et  ses  propHélés  balistiques  ne 
âdht  pas  âehsibleibeift  modifiées.  Le  coton  ordinaire,  placé  dans  les 
tUëibés  cbhdltions  ,  est  beaucoup  plus  hygrométrique,  tîn  séjour  dans 
l'ëaii  prolôtigë  pendant  deux  ans  n'a  paé  altété  la  pyroxyline.  Cette  ma- 
Uëi«  pebt  donb  étl-e  îthinâ^ée  pendant  longtemps  sans  aucun  Inconvé- 
nient, et  II  est  vraisemblable  qu'elle  se  comporterait  avec  l'eau  de  iner 
cdtilthË  avec  l'exil  ordinaire. 

'  La  pjrh)xyllnë  h'est  attaquée  jlar  l'acide  àzotlqile  concentré  qii'avec 
dlie  extrême  lenteur,  h  U  température  ordinaire  ;  i  chaud,  elle  s'y  dtssoill 
ëti  âubissaiit  bne  altération  et  laissant  dégagea  des  vapeurs  nitreuses. 
L'eau  et  l'acide  sulfurique  précipitent  de  cette  dissolution  une  poudre 
Manche  trës  Inflammable,  qui  n'i  pas  ét^  analysée.  Ce  précipité  pouirait 
bieti  être  Ideiitique  avec  celui  que  forme  l'acide  sulfurique  dans  la  disso- 
tiitioti  hiirique  de  l'amidon  ;  mais  cette  questioii  réclame  un  nouvel 
exdttaen,  et  rieii  ne  prouve  jusqu'à  présent  que  les  matières  plus  ou  moins 
fblininàhtes ,  'obtenues  par  dissolution  et  précipitation ,  soient  identiques 
avec  la  pyroxyline ,  c'est-à-dire  avec  la  substance  qui  prend  naissance 
lorsque  la  cellulose  se  combine  avec  l'acide  azotique  par  une  simple 
'  Imprégnation  et  sans  changement  de  forme. 

Selon  M.  Vahkercknolî,  le  coton-poudre  se  dissout  â  une  température 
inférieure  à  )0O°  dans  l'acide  sulfurique  d'une  densité  de  1,7,  et  fournil 
ùiie liqueur  incolore,  tandis  que  la  cellulose  lui  communique  une  teinte 
b>urié.  Cette  réaction  permet  de  s'assurer  si  là  pyroxyline  est  pure  ou  à 
elle  est  encore  mêlée  à  du  coton  non  imprégné. 

Hàlgré  sa  grande  combustibilité,  la  pyroxyline  peut  être  analysée  par 
l'oxide  de  cuivre ,  comme  les  autres  matières  organiques  ;  mais  comme  il 
est  impossible  d'empêcher  qu'elle  ne  produise,  en  brûlant  lentement,  une 
gt^nde  quantité  de  bt-oxide  d'atote  ou  de  vapeurs  rutilantes,  il  faut  avoir 
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le  soin  de  faire  passer  les  produits  de  la  décomposition  sur  une  longue 
colonne  de  cuivre  maintenue  au  rouge. 
La  pyroxyline  est  composée  de: 

carbone.   ....  ib;h» 

B^drogëne.  .  .  .  3,99 

Xzolt .  .  .  i  .  ;  V2M 

OxigËne &9,37 

1 00,00 

Cette  oompositiMi  correspond  à  la  formule  C"Hi^O",5AzO». 
L|L  tfansformatton  de  la  cellulose  en  pyroxyline  peut  être  expliquée 
par  l'équation  suivante: 

C"ii»0»    -f    5(Aios.ild)  =  8H0    +    C»B''d",5Atd* 

Cdlnloie.  PyroirlIiK. 

Cîh(j  Sijtilvftléhts  d'âcidè  atotiqde  nioriohydraté ,  en  réagiâiaiit  Eut  titt 
dbtiblè  équivalent  de  cellulose,  donneraient  naissance  à  liait  ëqtiifâtehti 
d'eàii  et  â  un  é()uivfilent  de  pyroxyline  :  de  ces  huit  é^uivàlëitls  d'ëàU  i 
troiâ  tirtiviendrtilëiit  de  là  Inâtlère  orgàitique  et  cinq  de  l'acIdë  àzotl}|tië 
didiioHydraté. 

La  TonhitSm  di  l'eau  dans  lu  préparation  de  la  pyrotyliile  S'est  pai 
douteuse,  car  le  mélange  d'acides  azotique  et  sulfuriqaes'afiittblltbleutSt 
iii  pôiiil  de  ne  p\ai  podvoir  servir  à  préparer  une  nouvelle  qutJittit^  de 
matière  inflamrilable  i  d'un  autre  cAté ,  il  ne  se  dégage  aucDh  ^a£  6t  )l 
ne  pttt-nt  rbâtér  aucilrïe  Itiatière  organiqiie  dans  le  bain  aciSe.  L'ean  et  là 
pJlDiyline  soiit  donc  les  seuls  produits  de  l'action  de  l'aClde  azotique 
fiu^oii  ttiélé  d'SËlde  Btilfurique  sur  la  cellulose. 

Quant  à  la  constitution  de  la  pyroxyline ,  elle  est  iiricbnntfé  j  H  Si  Uoijs 
rivons  représeiitéé  pat  dË  la  cellulose  qui  a  perdu  de  l'èail  et  gaj^é  de 
l'ietde  azotique!  t'est  uniquement  parce  que  cette  interprétation  nous  pË- 
ralt  la  pliiâ  ^mttle.  Il  eSt  évident  qu'on  pourrait  également;  ehtte  Ittitre^ 
hypothèses ,  la  considérer  comme  contenant  de  l'acide  hypb-fttctiqitfl 
(AïO*). 

ifltt.  Flandin  et  Combes  ont  fait  sur  l'usagedupyroxyle,  dans  Ib  tirage 
des  mhies,  de  nombreuses  expériences  qui  ont  établi  de  la  manière  là 
plus  nette  que  cette  poudre  produit  des  effets  beaucoup  plus  grands  qtie 
ceux  de  la  poudre  ordinaire,  et  que  l'avantage  du  pyroxyle  sur  la  poudre 
ngtnentilt  en  raison  de  la  dnreté  et  de  la  résistance  des  rociies.  Cepen- 
dant, dans  quelques  circonstances,  l'oxide  de  carbone  qui  s'échappait  à 
travers  les  fissures  pouvait  donner  naissance  à  des  accidents  et  nécessiter 
one  igterriiptiôii  de  travail,  car  ce  gaz  est  vénéneux  et  d'ailleUrs  inflam- 
nitiblë.  Vu  ptH  de  tétient  du  pyroxyle,  qui  «st  de  &  à  5  francs,  rendait 


,.j.,CAX>t^lc 


^80  FrttOXYI.INB. 

douKux  les  avantages  qu'on  pouvait  en  retirer  dans  les  exploitations  in- 
dustrielles. 

En  18&8,  M.  Combes  imagina  de  rendre  là  combustion  du  pyroxyle 
complète  au  moyen  de  divers  sels  oxidants.  Les  nouvelles  expériences 
sur  l'emploi,  pour  le  tirage  des  mines,  d'un  mélange  de  10  p.  de  py- 
roxyle et  de  8  à  9  p.  de  nitre,  ont  un  très  haut  degré  d'intérêt.  Lon- 
qu'on  communique  le  feu  à  ce  mélange,  le  pyroxyle  qu'il  renferme  se 
réduit  complètement  en  vapeur  aqueuse,  en  acide  carbonique  et  en 
azote ,  tandis  que  le  pyroxyle  seul  donne  une  grande  quantité  d'oùde 
de  carbone.  L'expérience  a  prouvé  qu'en  fournissant  ainsi  à  la  poudre- 
coton  tout  l'oxigëne  qui  lui  manque  pour  transformer  son  carbone  en 
acide  carbonique  et  son  hydrogène  en  eau ,  on  en  fait  une  matière  dont 
le  Urage ,  dans  les  roches  dures  et  cassantes ,  est  sept  fois  au  moins 
plus  grand  qu'un  poids  égal  de  poudre  de  mine  et  cinq  à  six  fois  plna 
considérable  que  celui  de  la  poudre  de  guerre.  Dès  aujourd'hui,  le 
pyroxyle  peut  donc  remplacer  économiquement  la  poudre  de  mine.  Il 
serait  difficile  de  dire  si  la  poudre-coton  pourra  être  un  jour  employée 
utilement  dans  les  armes  à  feu  et  dans  l'art  de  la  guerre;  il  est  bien 
certain  qu'elle  brûle  avec  trop  de  vivacité  et  qu'elle  constitue  une  vé- 
ritable poudre  brisante,  mais  il  est  probable  qu'on  parviendra  à  modérer 
et  à  régler  cette  combustibilité,  comme  on  l'a  fait  pour  la  poudre  elle-, 
même  qui  fait  éclater  les  armes  quand  elle  n'est  pas  assez  .dense  ou  que 
son  grain  est  trop  fin  ou  trop  poreux. 

Tous  les  tissus,  le  papier  plus  ou  moins  épais,  la  pftte  à  papier,  la 
sciure  de  bois  et  plusieurs  autres  matières  oi^^aniques  formées  de  ceDu- 
lose  donnent  des  pyroxylines  inflammables.  Le  degré  de  compression  du 
coton-poudre  cardé,  influe  sur  la  rapi(Ulé  de  son  inflammation  et  sur  ses 
efièts  balistiques.  On  a  reconnu  qu'on  peut  l'antener  par  la  pression  à 
n'occuper  que  le  volume  d'un  poids  équivalent  de  poudre. 

En  brûlant  dans  tes  annes,  la  pyroxyline  ne  les  mouille  pas,  comime 
on  l'avait  pensé  d'abord  :  la  haute  température  produite  par  sa  com- 
bustion entraîne  hors  des  arznes  là  grande  quantité  de  vapeur  d'eau  qui 
se  forme  dans  la  détonation. 

La  fabrication  et  l'emploi  de  la  nouvelle  poudre  présentent  sans  aucun 
doute  des  inconvénients,  mais  l'époque  à  laquelle  BL  Schœnbein  a  eu 
l'heureuse  idée  de  l'appliquer  dans  les  armes  date  à  peine  de  deux  ans, 
et  déjà  plusieurs  de  ces  inconvénients  ont  disparu. 

SUR  LA  HMtCE  BAUSTIQUB  IHT  PYROXYLE  COIIPAHËE  A.  CELLB  DBS 
DIVERSES  POtffiRES. 

Dans  l'état  actuel  des  choses  et  sans  rien  préjuger  des  perfectionne- 
ments que  l'avenir  pourra  apporter  dans  la  préparation ,  la  conservation 
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et  l'emploi  du  pyroxyle,  on  peut  lUre  que  cette  matière  combustible  con- 
stitue une  force  nouvelle,  incontestable. 

Les  premières  expériences  faites  en  France  sur  la  force  balistique  du 
pyroxyle  sont  dues  principalement  à  H.  le  capitaine  Susanue  et  à  M.  de 
Hétières,  élève  commissaire  des  poudres  et  salpêtres  ;  elles  établissaient 
que  5  grammes  de  poudre-coton  produisaient  dans  les  annes  le  même 
effet  sur  une  balle  de  fusil,  que  13  à  lA  grammes  de  poudre  à  mousquet 
ordinaire.  Ces  expériences  ont  été  variées  et  étendues  par  HH.  Piobert. 
Horiu  et  plusieurs  autres  membres  d'une  commission  nommée  par  Is 
gouvernement,  pour  étudier  le  pyroiyle  comparativem^t  avee  la  poudre 
ordinaire. 


Une  première  série  d'expériences  a  eu  pour  objet  de  chercher  quel  était 
le  degré  de  compression  le  plus  favorable  à  la  grandeur  et  à  la  régularité 
des  efiêls  balistiques  du  pyroxyle  dans  les  petites  armes  et  par  suite 
quelle  était  la  hauteur  à  donner  aux  charges. 

Le  tir  a  eu  lieu  à  la  charge  de  3  gram .  de  pyroxyle  avec  balle  enveloppée 
de  papier.  La  hauteur  de  la  charge ,  balle  non  comprise ,  a  varié  depuis 
115  mill.  qu'on  obtient  IcH^ue  le  pyroxyle  n'est  comprimé  que  par  le 
seul  poids  de  la  baguette  d'épreuve ,  jusqu'à  25  mill.,  qui  est  le  mini- 
mum de  hauteur  que  l'on  ait  pu  obtenir  en  comprimant  à  la  main  et  en 
laissant  ensuite  tomber  la  baguette  d'une  hauteur  de  20  centim.  On  a 
introduit  la  chai^  dans  le  canon  par  parties,  afin  d'éviter  les  pelotons  et 
les  solutions  de  continuité. 

Chaque  chiffre  porté  au  tableau  cî-dessous  est  la  moyenne  des  cotages 
de  «X  coups  de  fusil  : 


w 

1 

> 

1-3  § 

1 

1^1 

1 

M 

1 

w 

1 

us' 
m 

9S 

«Tîiij 

mm. 

es 

w.m 

mm. 

at,m 

ia 

«2,370 
411,870 

Ainsi,  ta  hauteur  la  plus  favorable  était  comprise  entre  75  et  &5  mill.  Le 
tir  avait  aussi  été  plus  régulier«ntre  ces  limites  qu'au-dessus  et  au-des- 
sous. On  a  adopté  la  hauteur  de  €0  mill.,  c'est-à-dire  20  mill.  par 
preuves,  pour  tes  expériences  subséquentes.  Plus  tard ,  on  compta  la 
hauteur  de  A5  mill.  qui  donne  aux  charges  de  pyroxyle  sensiblement  le 
même  volume  qu'aux  chairs  de  poudre  de  même  puissance, 

La  deuxième  série  d'expériences  a  eu  pour  objet  de  comparer  les  effets 
balistiques  du  pyroxyle  avec 
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!■  La  poudre  h  cadod  au  Bouchet  ; 

S"  hn  poudre  à  mousquet  du  Souche' 

3*  La  poudre  fine  d'Esquerdes  ; 

&*  La  poudre  extra^fine  d'Esquerdes  (la  plus  forte  a 

Le  tir  8  eU'Iiâu  dans  uii  canon  de  fusil  modèle  (1816) ,  et  successive- 
ment.pour  chaque  échantillon  aux  charges  de  1/2,  1,2,  3, À  gram., 
jusqu'il  ce  que  l'on  ait  obtenu  la  vitesse  initiale  de  500  mètres  ;  limite  que 
l'on  n'a  pas  cru  devoir  h-anchîr  par  prudence  et  parce  que  cela  eût  ét^ 
sans  iolérét.  L'^reuve  ne  put  même  pas  être  poussée  jusque-là  pour  l^ 
poudres  de  charge  fine  dont  le  tir  était  devenu  très  irrégulier  par  suite 
de  l'encaissement.  Des  expériences  ultérieures  ont  prouvé  que  les  fusils 
de  guerre  crevùent  sous  une  cbar^  de  7  gnm. 

Le  tableau  suivant  donne  les  vitesses  moyennes  obtenues  par  dix  coups 
dé  fusil  iîrés  pour  chaque  charge  : 


1/5  gramme; 

*  ÏFxmme, 

2  grammes 

5  kranlmes;  ;  ;  ;  ;  . 

;|=;;;;:: 

6  grammes.  ,  .  .  .  . 

8  grammes 

9  gramm<>.«. 

10  prammes.  :  ;  .  .  , 
H  (trannnes ; 

12  Krainmes 

13  grammes 

l>tl>0KTLB. 

EiT»*-»t(i« 

™.. 

CÀltOB. 

MbtlJQOBt. 

84,639 
19S.âl6 
3a2,232 
Ù39,16a 
49,1,939 
538,530 

• 

m 
61.096 
tS3,15« 

207.7ii2 
260,983 
3Û1I,990 
398,767 
û/|0,ù9.'î 
364,891 
510,705 

è2,»58 
124,166 

199,32R 
357.796 
311,502 
359,793 
/i06,0.^4 
i43.08O 

|J3;«M 
89,885 
158,251 
220.09a 
275,348 
316,7,70 
356,303 
894,229 
422,183 
Û53,364 
471.537 
499,469 
5i6,678 

a7,îi8 

,96,0»6 
*55.5li 
216,908 
876,711 
313.728 
341.55(1 
371,971 
408,171 
437,272 
455,358 
&70,969 
495,761 
508,674 

L'examen  de  ce  tableau  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

1*  Dans  les  conditions  ordinaires  du  tir  des  armes  portatives ,  la  puis- 
sance du  pyroxyle,  celle  de  la  poudre  de  chasse  et  celle  de  hi  poudre  de 
guerre ,  pottr  une  même  charge  en  poids ,  sont  sensiblement  eottv  elles 
comme  les  nombres  2,  1/2  et  1  ; 

2*  Pour  obtenir  un  efel  déterminé ,  les  charges  en  poids  de  pyroxyle , 
de  poudre  de  chasse  et  de  poudre  de  guerre ,  doivent  être  entre  dks 
s  nombres  1,  2,  k. 
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L'expérience  a  eu  liea  avec  od  canon  de  12  ,  en  fonte  du  1er.  On  a 
comparé  un  pyroiyte  médiocre  fait  en  partie  avec  des  acides  affaiblis , 
avec  la  poudre  à  canon  du  Bouchet.  Le  tir  a  eu  lieu  successivement  auK 
cliarges  de  100,  200,  300,  ùOO  gr.,  en  donnant  aux  charges  de  pyroiyle 
5  centîm.  de  hauteur  pour  100  gr. 

On  ti'a  pu  tirer  qu'Uli  seul  coup  pour  chaque  poids  de  chaîne. 

Les  Tltesses  obtenues  sont  indiquées  dans  le  tableau  suivant  : 


<00 
gnm. 

ÎOO 
graiD. 

gram. 

400       SOO 
gram.  gram. 

000 
gram. 

grain 

600 

2,000 
gram. 

OKEKTITIOVS. 

•Troi]*-  ■  ■  ■ 
Pondre. 

Iî^70 

Ut, SB 
1ÏS,10 

SH.ST 
I9Ï.S0 

ï68.iB  IH.» 
ÏU,SO,  287.30 

146.49 

S06,60 

4KS,Ù  403,65 

521.70  347,70 

49T,M 

condinrioh 

q.»  ttr  au 

fnsil. 

Oit  8  reconnu  ddnscetih  comme  dans  celui  du  fusil,  que  la  détonation 
dii  pt^'yle  est  aussi  Forte  que  celle  de  la  poudre  ;  mais  elle  pi^duit 
idoins  d'^rafiletneiit  et  ne  donne  point  de  fumée  ni  de  crasse. 

Le  fecul  de  la  pièce  est  moins  considérable  avec  ie  pyroxyle  qu'avec 
la  poudre ,  ce  qui  tient  i  la  différence  du  poids  dés  charges. 

Dans  cette  première  épreuve,  on  n'avait  tiré  le  pyroxyle  que  faiblement 
comprimé.  Une  charge  de  700  gram.  réduite  par  vingt-htill  coups  de 
refouloir  à  n'occuper  dans  l'àme  qu'une  longueur  de  22£i  millimètres ,  a 
donné  une  vitesse  de  ù99",05,  ou  16  mètres  de  plus  que  la  même  charge, 
ipund  elle  avait  une  longueur  de  350  millimètres.  Une  charge  de 
667  {pram.  (le  neuvième  du  poids  <lu  boulet) ,  contjiosèe  entièrement  de 
pyroxyle  préparé  dans  des  acides  affaiblis ,  c'est-à-dire  avec  du  pyroxyle 
relativement  moins  énergique  et  plus  volumineux ,  a  été  réduite  eu  *o- 
lunte  exact  de  la  gargoiisse  de  12  de  siège  (221  millimètres  de  hauteur) 
contenant  2  kil.  de  poudre  (  le  tiers  du  poids  du  boulet  ).  Cette  chaîne 
de  667V  a  donné  une  vitesse  de  477"',75 ,  égale  à  la  moyenne  de  vitesse 
(ditemie  avec  la  poudre  de  guerre. 

Ainsi,  au  canon  comme  au  fusil ,  pour  obtenir  un  eifet  déterminé,  il 
faut  trois  fois  moins  de  pyroxyle,  en  poids,  que  de  pondre,  et  les  èbarges 
doivuit  av<Hr  le  mâme  voliune  pour  ces  deux  substances. 

f  ni  Ab  AOntiEit-ÉpnoutETTE. 

Expérience  comparative  entre  le  pyroxyle  et  la  poudre  à  canon ,  de  mot»- 

qtieterie ,  de  e/iasse  extra-fine  et  de  mine  du  Bouchet. 

On  a  toujours  tiré  le  pyroxyle  à  chambre  pleine,  en  faisant  varier  le 

degré  de  compression.  (Cela  devait  être  défavorable  aux  petites  chargi?s. 
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Il  est  d'^lleurs  évident  que  les  bouches  à  feu  à  chanitH<e  devraient  être 
modifiées  pour  le  pyroxyle.) 

'  Pour  les  petites  charges  de  poudre,  on  a  achevé  de  remplir  la  chambre 
avec  du  papier.  Les  portées  contenues  dans  le  tableau  suivant  sont  des 
moyennes  de  daux  ou  de  trois  coups  : 


tCHANIlLLOnS. 

10 
gram. 

gram. 

80 
gram. 

AO 
gram. 

as 

gram. 

93 
gram. 

Clurge  ré- 

JL 

Pyroijle  .  .  . 
Exira-flne.  .  . 

Canon 

Mine 

M/fS 

81.75 
36,10 
23,65 
17,26 

ue,60 

Û9.75 
Û8,00 
39,25 

21^50 
79,60 

7Ù,75 
64,50 

263,00 
95,30 

67,30 
84,65 
45,90 

2^6,50 
240,00 
336,60 
220,40 

Poids 

do 

globe. 

k. 

39,37 

D'après  ces  chiffres,  on  reconnaît  que  les  grandeurs  des  portées,  pour 
une  même  charge  en  poids  de  pyrosyle,  de  poudre  à  tirer  et  de  poudre  de 
mine,  sont  à  peu  près  proportionnelles  aux  n(»nbres  5,  3  et  1,  et  que, 
pour  obtenir  une  portée  déterminée ,  les  charges  de  ces  trois  matières 
explosives  doivent  être  sensiblement  comme  les  nombres  1,  2  et  3,3. 

QfiNÉHALn^S  SUR  LA.  FABRICATION  DU  PYRffitTLE. 

Les  faits  d'inflammation  spontanée  constatés  josquloi ,  ont  eu  peat- 
être  pour  cause  la  présence  dans  le  pyroxyle  d'une  certaine  quantité 
d'acide  sulfuriqne ,  d'abord  inappréciable ,  mais  qui  peu  à  peu  a  produit 
une  réaction. 

Quand  on  lave  le  pyroxyle  dans  une  eau  alcaline ,  le  changement  de 
couleur  indique  que  l'acide  est  neutralisé.  Le  pyroxyle  redevient  blanc 
par  un  rinçage  dans  une  eau  légèrement  acidulée  par  l'acide  azotique. 

On  devrait  toujours  sécher  le  pyroxyle  à  l'air  froid  comme  le  linge ,  et 
pour  de  grandes  quantités,  avoir  recours  à  un  ventilateur.  La  distribution 
inégale  du  calorique  dans  une  masse  chauffée  peut  être  dangereuse  avec 
une  substance  dont  le  degré  de  réaction  est  peu  élevé.  Sur  les  séchoirs  à 
vapeur  de  la  poudrerie  du  Bouchet ,  il  y  a  des  différences  très  considé- 
rables de  température.  Suivant  les  points  de  la  table,  on  a  constaté, 
malgré  le  ventilateur,  des  températures  de  60*  et  plus. 

Les  pyroxyles  de  coton,  de  papier,  de  tissus,  sont  identiques  chimique- 
ment, mais  la  forme  du  pyroxyle  n'est  pas  indifférente  à  l'effet  balis- 
tique. La  poudre  grenée  et  le  pulvérin  sont  identiques  quant  à  la  compo-. 
sttion,  et  leurseffels  sont  loin  d'être  les  mêmes. 
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Dans  une  fabrication  en  grand,  et  par  conséquent  un  peu  grossière,  on 
ne  peut  pas  évaluer  le  rend^nent  moyen  à  plus  de  168  p.  100.  D'8|H^ 
des  calculs  qui  paraissent  rigoureux ,  le  prix  de  revient  du  pyroxyle  se- 
rait de  A  fr.  en  manufacture ,  et  dans  tous  les  cas,  inférieur  à  5  fr.  le 
kilogramme.  Les  frais  d'emballa^,  de  transport,  d'^nmagasinage ,  et 
le  déchet,  seraient  moindres  que  pour  la  poudre ,  de  sorte  qu'on  peut 
affirmer  que,  tous  fi-ais  compris,  un  kilogramme  de  pyroxyle  coûterait  le 
double  d'un  kilogramme  de  poudre,  et  ferait  trois  ou  quatre  fois  plus 
d'effet. 

Le  dosage  le  meilleur  paraît  être  celui  indiqué  par  M .  Meynier ,  i  vo- 
lumes d'acide  azotique  pour  5  volumes  d'acide  sulfurique.  Il  donne  d'ex- 
cdlents  produits,  et  est  plus  économique  que  le  luélange  fc  volumes 
^ux. 

La  méthode  qui  consiste  à  plonger  le  coton  dans  un  vase  profond  ^eâa 
de  mélange,  a  de  graves  inctmvénieots ,  et  fait  perdre  beaucoupd'acide. 
L'opération  doit  être  faite  dans  un  vase  très  plat ,  où  le  liquide  ait  au  plus 
un  centimètre  de  profondeur.  La  manipulation  devient  alors  très  facile,  on 
n'a  plus  d'inflammation  à  redouter.  Il  n'est  pas  nécessaire ,  et  il  est  peut- 
étie  nuisible ,  que  le  coton  reste  plongé  un  certain  temps  dans  le  bain.  11 
iâutque  le  coton,  après  avoir  été  très  rapidement  imbibé  et  légèrement 
pressé,  reste  de  10  à  60  minutes,  suivant  le  tissu,  dans  cet  état  d'imbi.* 
tion  sur  un  ^outtoir. 

Un  lavage  alcalin  est  indispensable  dans  une  fabrication  un  peu  con- 
àdérable,  et  il  est  toujours  pins  prudent  de  l'^nployer;  on  n'est  jamais 
sAr  d'avoir  enlevé  tout  l'acide  sulfurique  par  un  lavage  k  l'eau ,  quelque 
prolongé  qu'il  soit.  La  fibre  de  coton  est  un  cylindre  creux  très  propre  à 
Kleuir  une  petite  quantité  d'acide  sulfurique  qui  agit  tât  ou  tard.  On  a 
conservé  depuis  deux  ans  des  échantillons  de  pyroxyle  de  toutes  espèces 
et  de  tous  procédés.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  été  lavés  seulement  à 
l'eau  ont  corrodé  leur  papier  d'enveloppe  et  ont  laissé  des  traces  de 
désoi^anisation.  Rien  de  pareil  ne  s'est  manifesté  dans  ceui  qui  ont  été 
lavés  dans  un  bain  alcalin. 

Le  pyroxyle  est  inalt^^le  dans  l'eau ,  même  dans  feau  bouillante. 
Toute»  les  manipulations  mécaniques  qu'on  lui  a  fait  subir  jusqu'ici  n'ont 
point  modifié  sensiblement  ses  propriétés.  (On  l'a  traité  comme  les  chif- 
fons et  on  a  essayé  d'eu  faire  du  papier  à  la  papeterie  d'Écharcon  ;  on 
en  a  fait  du  carton  ;  on  l'a  réduit  en  poussière  excessivement  fine  et  ou 
l'a  grené  :  il  suffît  d'en  faire  une  pâte  épaisse  et  de  le  froisser  quelques 
instants  dans  les  mains  pour  le  voir  se  transformer  complél«iment  en 
grains  de  1  à  2  millim.  de  diamètre  :  l'addition  d'un  centième  de  dextrine 
donneàces  grains  une  résistance  assez  grande.) 

Une  petite  lentille,  capable  d'enflammer  à  l'instant  un  grain  de  poudre, 
ue  produit  aucun  eflet  sur  le  pyroxyle  blanc  :  il  faut  une  forte  lentille 
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pour  y  mettre  le  feu.  Cette  propriété  tient  h  sa  conleiu-,  oaron  enHammc 
assez  facilement  le  pyroxyle  teint  par  une  légàre  solution  de  cannin  on 
d'indigo. 

Il  n'y  R  peut-être  pas  de  coq)s  qui  se  charge  plus  facilement  d'élec- 
tricité que  te  pyroxyle.  Une  lanière  de  papiw  ou  de  tissu  pyroiylé  d'un 
centimètre  de  largeur  et  de  quelques  centimètres  de  longueur,  quand  elle 
est  bien  sèche ,  se  précipite  sur  les  corps  qu'on  en  approche.  Si  on  la 
^tte  légèrement,  le  phénomène  a  lieu  avec  une  énergie  extraordinaire  ; 
tous  les  fils  perdus  d'une  bande  de  tissu  déchiré  se  hérissent.  Dans  l'obs- 
curité, le  firottement  des  deux  doigts  sur  une  bande  étroit^  fait  aj^- 
raltre-une  traînée  phosphorescente.  Une  pièce  de  tissu  d'un  mètre  carré 
étant  pliée  en  quatre  ou  en  huit,  si ,  après  avoir  passé  deui  ou  trois  fois 
la  main  dessus,  on  la  met  en  coulact  avec  un  électrophore ,  on  retirqra 
de  celui-ci  de  très  fortes  étincelles.  Dans  l'obscurité,  d'une  pièce  de  tissu 
ainsi  pliée  et  frottée,  0(i  retirera  avec  les  doigts  une  série  d'étincelles 
aecompagnées  d'un  pétillement  très  distinct.  Le  papier  azotique  jouit 
des  mêmes  propriétés,  mais  à  un  degré  moins  marqué.  Le  colon  en  laine 
est  aussi  électrique,  mais  cette  propriété  est  beaucoup  moins  ma- 
nifeste. 

Dans  les  circonstances  ordinaires ,  la  eombustioq  du  pyroxyl«  qst  as- 
surément plus  vive,  que  celle  de  la  poudre.  Cependant  le  pyroxyle,  dant 
une  fusée,  brûle  beaucoup  plus  lentement  que  le  pulvértn ,  s'il  est  sulli- 
samment  comprimé  :  à  chaque  degré  de  compression  correspond  une 
vitesse  difil^rente.  Une  fusée  chargée  de  coton-poudre  comprimé  de 
mqnièi»  à  avoir  une  densité  de  ti'<,800  à  0^,S00,  ne  brûle  qu'au  ccmtact 
du  feu. 

Parmi  beaucoup  d'expériences  de  ce  genre ,  on  a  ^il  brûler  compara- 
tireinent  deux  fusées  de  carton,  de  t3  millim.  de  diamètre  intérieur  et 
deS&  millim.  de  longueur.  L'une  chargée  de  coton  ramené  à  la  densité 
de  0^,fiOD  environ ,  et  la  seconde  chargée  de  pulvérin  battu  au  mouton. 
(C'est  la  con^xtôition  la  plus  lente  qu'on  puisse  obtenir  avec  de  ta  ppudra 
seule.  ]  La  première  a  mis  52  secondes  à  brûler,  et  la  deuxième  3  «»• 
OQodes  seulement.  Cette  propriété  du  pyroxyle,  de  brûler  plus  oq  moins 
vite  suivant  la  densité  qu'on  lui  donne,  est  très  remarqqable  et  exigerait 
seule  une  étude  approfondie ,  car  elle  pourrait  être  féconde  an  appliear 
tions  (mines,  artitices). 

M.  Suzanne  a  tiré  dans  un  canon  de  13,  avec  du  pyroxyle  mal  prépa^, 
huit  coupsà  boulet  avec  100,  i&O,  300  et  800  grammes  de  pyroxyle.  Après 
ces  charges  énormes,  en  mettant  le  nez  à  la  bouche  de  la  pièce  immédia- 
tement après  la  départ  du  boulet,  on  n'a  senti  qu'une  très  légère  ode^r 
animale. 

Il  en  a  été  de  môme  au  tir  du  mortier,  quoique  le  peu  de  loagiiaiu  d« 
cette  booebe  k  feu  pût  î&ue  craindre  que  tout  le  coton  ne  s'ei 
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pas  dans  l'ànie.  Il  est  vrai  qu'il  y  avait  au-dessus  de  la  chai^  un  pro- 
jectile pesant  29  kilogranpmes. 

La  détonation  du  pyroxyle  dans  les  armes  et  aux  cliarges  de  guerre 
est  au  moUis  aussi  forte  que  celle  de^  charges  de  poudre  de  nëme  effet 
balistique.  Le  coup  e$t  lieai^pçiqp  plus  sec  et  moins  ronflant,  ce  qui  s'ex- 
plique, sans  doute,  par  la  grande  dil'férence  de  densité  desjproduits  de  |a 
combustion. 


\   FULHINAHTES    PRpDUITES   PAR    l'ACTIOH    im  L'ACIDE 
~  490X1Q11Ç  ÇQNCEiyTBE  ^Uft  DIVËfiSES  |)4TIfUES  qitGAlilQtKS- 

Qa  savait  depuis  longtemps  qpe  plusiwrs  substaifces  organiques 
Goumnes  à  l'action  de  l'acide  azotique  produisaient  des  combinaison^ 
quelquefois  très  coQtbusQbles.  Les  travaux  de  U-  Welter  sur  l'acide 
carbazotique,  ceux  de  U.  Gbevreul  sur  ce  même  acide  et  sur  l^acidç 
iadigotique,  avaient  depuis  longtemps  appelé  l'attention  sur  ces  sortasde 
composés. 

La  découverte  de  la  pyroxyline  et  sa  nouvelle  application  dans  las 
arpies,  ont  engagé  plusieurs  cbimislas  à  rechercher  des  combinaisons 
analogues  en  remplaçant  la  cellulose  par  d'autres  matita«a  or^^ 
niques. 

VU.  Flocès  Domonte  et  Ménard  ont  signalé  l'existence  des  oombinai- 
sons  de  l'acide  azotique  avec  la  maunite,  les  sucres  et  les  gommes.  Ils  ont 
surtout  examiné  la  mannite  nitrigue  qu'ils  ont  obtenue  eu  cristaux  inco- 
lores. Ces  cristaux  fondent  lorsqu'on  les  chaulfe  très  légèrement,  et  le 
Uquidg  qui  en  résulte  détone  bienlût  avec  violence. 

tf .  ^brerp  avait  trouvé  de  son  cété  cette  même  combinaison.  Il  a  v»-. 
lysé  le  produit  de  l'action  de  l'acide  azotique  sur  le  sucre  de  caiiue  et  a 
trouvé  qu'il  pouvait  se  représenter  par  du  sucre  Ç"H"U''  qui  aurait 
perdu  2  univalents  d'eau  et  gagné  2  équivalents  d'acide  iaot|que 
anhydre. 

H.  Sohr^o  a  signalé  l'exislence  d'un  composé  l'ulmiuant  résultant  de 
l'action  de  l'acide  azotique  ou  plutét  d'un  mélange  de  cf  t  acide  et  d'acide 
tulfutique  sur  la  stywrine.  On  obtient  ainsi  un  liquide  détonant,  ayan^ 
l'wpect  dg  l'hitile  d'qlive,  qui  est  plus  dense  que  l'eau,  insoluble  dans 
l'alcool  et  l'éther,  d'une  saveur  douce,  piquante  et  aromatique;  la  plus 
faible  quantité  de  ce  corps  introduite  dans  la  bouche,  provoque  une 
micrum  d'une  Uès  longue  durée. 
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AMIDON.  C"H'0',HO. 

Lorsqu'on  rApe  la  pomme  de  terre  et  qu'on  lavé  la  pulpe  sur  un  tamis, 
l'eaa  qui  pisse  est  laiteuse  et  lusse  déposer  une  substance  blanche  qui 
poMe  le  nom  de  fécttle.  On  donne  en  général  Je  nom  à>  amidon  à  la  sub- 
stsnce  amylacée  extraite  des  céréales.  Sous  le  rapport  chimique,  la 
fécule  et  l'amidon  sont  identiques. 

£n  examinant  l'amidon  au  microscope,  Leeuwenboeck  raconnut  qœ 
ce  corps  était  de  forme  globuleuse,  et  que  la  partie  interne  des  globales 
d'amidon  était  difTérente  de  la  partie  externe.  Cette  observation  impor- 
tante resta  en  quelque  sorte  oubliée  pendant  ItHigtemps.  On  examina  tes 
propriétés  chimiques  de  l'amidon  en  négligeant  les  observations  mioros- 
ct^iques;  or,  comme  l'amidim  est  une  matière  organisée,  son  étude  ne 
peut  être  faite  convenablement  qu'avec  le  secours  du  microscope. 

DelS25  A  1830,  U.  Raspail  publia  sur  l'amidon  une  série  d'observa- 
tions microscopiques  très  importantes,  et  reprit  les  observations  de  Leeu- 
wenboeck. Après  lui,  plusieurs  chimistes,  parmi  lesquels  nous  cit«t}n& 
MH.  Gay-Lussac,  Ghevreul,  Biot,  Dumas,  complétèrent  l'étude  chimique 
de  l'amidon ,  et  depuis  les  derniers  travaux  de  M.  Pa^en ,  auquel  nous 
«oapruntons  presque  tous  lés  détails  que  nous  allons  donner  ici  sur  l'a- 
midon, c«  corps  «st  peut-être  un  des  mieux  étudiés  de  U  diimie  orga- 
nique. 

NOTIONS  PHYSIOLOGIQUES  SUR  L'AHItHM. 

On  ne  trouve  jamais  l'amidon  dans  les  tissus  qui  sont  &  l'état  rudi' 
mentaire  ;  ainsi  les  spongioles  des  radicelles,  les  rudiments  des  bourgeons 
n'en  contiennent  pas.  On  rencontre,  au  contraire,  l'amidon  dans  l'épi- 
derme  des  végétaux  ;  il  est  souvent  reofermé  dans  les  cellules  sous  forme 
de  grains  qui  augmentent  en  volume  et  en  quantite  à  mesure  qu'on  s'ap- 
proche du  centre  des  végétaux. 

Les  grains  d'amidon  se  présentent  d'abord  dans  l'organisation  végétale 
ious  la  forme  de  granules  presque  imperceptibles  qui  portent  un  conduit 
particulier  qui  a  reçu  le  nom  de  kile.  C'est  par  ce  conduit  que  le  granule 
reçoit  sa  nourriture  et  augmente  de  volume.  Cette  augmentation  parait 
iotertoittente,  car  tes  granules  sont  composés  de'couclies  concentriques 
de  densite  et  de  cohéûon  différentes. 

La  dimension  du  grain  parait  dépwdre  de  celle  des  cdlutes  qui  le 
renferment  et  de  l'extensibilité  des  couches  exterieures  de  ce  gram.  Elle 
M,  du  reste,  très  variable,  comme  te  démontre  le  tableau  suivant  : 

Grosses  pomme*  de.  terres  d«  Kohan.  .  185  mltlièmes  de  millimètre*. 

Variétés  de  pommes  de  lerre lùO 

Sw>n 70 
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.  NOTIONS  PUTSIOLOfilUHt-^  SUD  I.  jUIIDON. 
GroiMa  ftves 7S 


Grospida  . 


Haricois.  .  . 
Gna  mais.  . 


Graine  de  beilerates. à 

GnloedechéDopodiumquInoa ....      3 

N<Hi  seuleiDNit  les  dimeosions  varient  dans  les  diverses  espèces  d's- 
midcm,  mais  ÎJ  en  est  de  taème  de  la  forme;  et  l'in^tectioD  microsco- 
pique d'un  grain  d'amidon  peut  servir  souvent  à  reconnaître  le  mélange 
des  diverses  espèces  de  fécules.  Nous  donnons,  d'après  H.  Payeii,  la 
fonne  des  principaux  grains  de  fécule  (  pi.  hi). 

Fécule  de  pomme  de  terre.  Cette  fécule  est  remarquable  par  le  volume 
considérable  de  ses  grains ,  par  la  forme  des  portions  de  spbérolde  et 
d'ellipsoïde  qui  les  composent.  Le  hile  est  toujours  apparent  et  les  grains 
qui  sont  vieux  sont  souvent  décbirés  et  fendus  à  partir  du  bile. 

Amidon  det  cotylédons  de  fève.  Ces  grains  sont  faciles  à  distinguer  des 
autres  par  les  ondulations  marquées  de  leur  surface  et  par  l'absence  des 
lignes  de  développement  et  du  bile. 

Amidon  de»  blés.  La  physionomie  d'un  grain  d'amidon  de  blé  est  toute 
particulière  :  il  est  toujours  aplati  irrégulièrement  et  lenticulaire. 

Fécule  des  tubercules  de  balaies.  Ces  grains  paraissent  tronqués  vers  le 
bout  opposé  au  bile  :  du  reste ,  cette  fécule  est  bonne  et  estimée. 

L'existence  du  bile  est  souvent  assez  difficile  à  constater  ;  pour  la 
rendre  évidente,  H.  Payen  conseille  de  soumettre  le  grain  d'amidon  à 
une  forte  dessiccation  qui  fait  ressortir  les  différences  de  cohésion.  En 
eftet,  les  parties  de  l'amidon  qui  étaient  distendues  par  l'eau  diminuent 
de  volume  plus  que  les  autres.  Le  hile  s'ouvre  alors  et  laisse  apercevoir 
dans  l'intérieur  de  l'amidon  les  couches  concentriques  qui  le  contien- 
nent. 

Cette  observation  démontre  déjà  que  la  partie  interne  de  l'amidon  est 
consistante,  et  non  liquide  ,  comme  on  l'avait  prétendu  à  une  certaine 
Cloque. 

Pour  apercevoir  les  couches  concentriques  de  l'amidon ,  on  peut  en- 
core, d'après  M.  Payen ,  comprimer  le  grain  d'amidon  entre  deux  lames 
de  verre  :  le  grain  s'ouvre  en  se  déchirant  et  laisse  voir  son  intérieur. 

M.  Payen  en  parvenu,  pour  démontrer  d'une  manière  évidente  la 
itrocture  interne  du  grain  d'amidon  ,  à  exfolier  complètement  la  fécule. 
Pour  opérer  une  dissolution  locale  de  la  couche  extérieure  de  l'amidon , 
il  suffit ,  d'après  H.  Payen ,  de  plonger  dans  de  l'alcool  aqueux  de  l'ami- 
doo  préalablement  diauffé  à  180**  ;  l'alcool  s'éviq>ore  plus  vite  que  l'eau . 
m.  19 
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et  il  reste  sur  cliaque  grain  d'amidon  une  petite  goutte  d'eau  qui  perfore 
la  couche  eiiviioiiuaiile.  Si  un  ^lorte  l'amidoa  ainsi  peribré  daiis  de  l'eau 
alcoolisée,  les  couches  internes  de  l'amidon  se  dilatent  tons  l'iutlueuce  de 
l'eau  avec  plus  de  l'ucilité  que  les  couches  externes  ;  le  grahi  d'amidon 
s'ouvre  en  quelque  sorte  comme  uue  tieur  (pi.  U2}. 

Il  résulte  donc  des  observations  microscopiques  qui  ont  été  faitessur 
l'amidon,  que  cette  substance  n'est  pas  cristallisée,  comme  on  l'avaitcru 
peudant  un  certain  temps,  mais  qu'elle  est  vérilaMemeut  or^uisée. 

Nous  venons  de  dire  que  l'on  peut  considérer  le  jjrain  d'amidon  comme 
formé  par  is  superposition  de  couches  concentriques;  mais  tes  cotfcbes 
paraissent  elles-mêmes  être  constituées  par  !a  réuntoh  de  granules  «x- 
cessiTement  ténus ,  que  M.  Biot  a  observés  en  éclairtiat  un  aricroscope 
ftvec  la  lumière  polarisée.  Ces  (granules,  qui  sont  su  graid  eTtRuldou, 
comme  l'a  l'on  bien  dit  M.  Biut ,  ce  que  les  cdltiles  d'un  (hiil  sont  au 
frait  entier,  peuvent  être  obtenus  par  des  réactions  cliimiqses. 

D'après  M.  Jacquelain ,  l'amidon  contient  toujours  one  pe^  qosntil^ 
ée  substance  azotée  de  nature  albumuieuse,  m  laisse  par  la  cotubustion 
des  tiaces  de  cendres.  L'nmidun  relient  constamment  une  certaine  qaafl- 
tité  d'eau  qu'on  ne  doit  pas  toutefois  considérer  comtut  de  l'eaB  ée  eom- 
binaison. 

La  fécule  éj^oultée  contient  environ  â5  p.  tOu  de  son  poMs  d'MU. 

La  fécule  séchée  a  l'air  humide  vu  contient  25  p.  lufl. 

Celle  qui  est  eunserrée  dans  des  ir.agasiu8  secs,  Ift  f.  lOÔ. 

GOUPOsiTioN  ne  luudon. 

Amidon  anhydre  (combiné  ï  t'uxide  deplonib).  ^  C'*HK)>; 

Amidon  séché  de  lOO' a  lùu°  (vide  »ee) =  C"U«0*,HO; 

Amidon  aiOxi  a  M'  [y'uie  sec) -b  C«^1^.3H0; 

Amidon  séclié  A  l'air  (an*.  Uygr.  0,6) «  C»tfU»,*UO; 

Amidon  séché  a  l'air  uiuré  tl'busiidtlé -=  C'ilM>>.ltUO'; 

AmldOQégoullé  le  pluspotiMble »  UiHK>»,lMiO. 

Pour  distinguer  immédiatement  une  fécule  a  3S  p.  100  d'eau  d'une 
féculealS  p.lUO,  on  les  jette  sur  une  plaque  métallique  chauffée  a  100*; 
celle  qui  contient  3&  p.  lUO  se  soude,  l'autie  reste  pulvérulente. 

PBWBIÉTÉS  DB  L'AmMm. 

Lrorsqu'on  chantle  l'amidon  à  '100',  il  Aimuve  WD  chMiyantat  iwat^ 
hque  1res  remarquable  et  se  tnnulOTu.e  eu  uu  «oifê  saW)le  qid  aléié 
nommé  dextrme. 

Si  on  introduit  de  la  fécule  humide  dans  un  tube  de  suivua,  et  qu'od 
porte  ce  tube  à  une  température  de  170°,  la  fécule  M  trausfomie  en  dex- 
trine  sous  l'inSucnce  simultanée  de  l'eau  «t  de  la  preseioa. 
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L'mu  chaude  exerce  une  action  rapide  sur  l'emidou  ;  si  on  met  une 
partie  de  fécule  dans  15  parties  d'eau ,  et  qu'on  élève  lenlement  la  tem- 
pérature du  liquide,  ou  voit,  dés  que  la  température  est  arrivée  à  55*  en- 
viron, la  consistance  du  liquide  changer,  il  devient  épais  et  mucilagîtieux, 
Vempois  commence  à  se  former  à  celte  température  et  augmente  surtout 
de  72"  k  100". 

En  regardant  \'etnpo\8  au  microscope,  on  voit  que  les  grains  de  fécule 
soDt  tous  fendus  ;  iea  couches  intérieures  en  s'hydratant  se  sont  consi- 
dérubleraeiit  développées^  tes  grains  de  fécule  présentent  alors  la  forme 
indiquée  (pi.  k2),  et  ont  augmenté  de  trente  fois  leur  volume. 

Od  peut  détruire  par  le  refroidissement  l'empois  que  la  chaleur  a  pro- 
duit ;  lonqu'oD  soumet,  en  effet,  de  l'empois  à  une  température  de  — 10°, 
ks  parties  îutemea  de  l'amidon  qui  s'étaient  développées  dans  l'eau 
bouillante,  se  contractent  sous  l'intluence  de  l'eau  froide,  rentrent  dans 
leur  oivriOppe ,  l'empois  perd  sa  consistance  et  la  liqueur  i<eprend  sa 
fluidité  prCmiéra. 

Lorsqu'ou  a  fait  bouillir  de  l'amidon  dans  de  l'eau ,  les  granules  ont 
atteint  un  degré  extrême  de  ténuité,  et  peuvent  passer  à  travers  les  pores 
d'un  filtre  de  papier;  mais  si  on  remplaoe  le  ttttre  de  papier  i^i  est  tou- 
jours grossier  par  un  liltre  à  parois  plus  étroites,  et  qu'on  prenne,  Comme 
l'a  iiidi<)Ui  U.  Payen ,  les  radicelles  d'un  bulbe  de  jacinthe,  l'amidon  «st 
alors  complètement  retenu  et  l'eau  passe  parfaitement  pure. 

Plusieurs  corps  jouissent  de  la  propriété  de  faire  prendre  l'amidon  «â 
«opois  ;  nobscitffl^ns  particulièrement  la  soude  qui ,  dans  lu  proporttbu 
de  Q,03,  fait  augmenter  l'amidon  de  soixante- quinze  fois  son  volume. 

Urésullede  ce  qui  précède  que  lorsqu'on  placera  de»  grains  d'amidon 
dans  des  circonstances  telles  qu'ils  ue  puissent  pas  se  goiiticr  librement, 
ilt  adhéreront  les  uns  aux  autres  et  formeront  un  empois  gélatineux. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  l'amidon  pouvuil  dan^  certaines 
circonstances  éprouver  un  genre  de  désagrégation  tout  a  fait  particulier, 
et  se  transformer  en  granules.  Pour  obtenir  des  granules  d'amidon ,  on 
chauffe  de  l'amidon  pendant  deux  heures  à  150°  dans  une  marmite  de 
PapÎD,  avec  de  l'eau;  la  liqueur  laisse  déposer,  par  le  refroidissement, 
des  granules  qui  ont  a  peine  3  millièmes  de  mill.  et  qui  ressemblent  aux 
petits  grains  de  fécule.  Cette  esLpérience  curieuse,  que  l'on  doit  à  M.  Jac- 
quelaiu ,  permet  de  ramener  toutes  les  fécules  au  même  état  et  de  pro- 
duire des  granules  qui  ont  ht  dimension  des  plus  petits  grains  de  fécule 
ualurelle. 

L'alcool ,  méiue  bouillant ,  est  absolument  sans  action  sur  l'amidon 
«t  n'en  dissout  pas  la  plus  faible  trace.  L'amidon,  qui  est  généralement 
considéré  comme  un  corps  neutre,  peut  cepend<int  se  combiner  avec 
cartaioea  base»,  comme  la  chaux,  labarite  et  l'oxide  de  plomb;  l'analyse 
dt  Mt  miDposéa  a  permis  de  déterminer  la  capacité  de  saturation  d« 
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i'amidon-  Ou  fait  dissoudre  dans  ce  but  une  partie  d'amidim  dans  tSO 
parLies  d'eau  bouillante,  et  on  précipite  cette  dissolution  par  de  l'acétate 
de  plomb  ammoniacal.  Le  sel  qui  se  fonne  ainsi  s  pour  compoeition  : 
(PbO]î,C"HW. 

L'iode  exerce  sur  l'amidon  une  action  toute  caractéristique.  I)  le  co- 
lore en  bleu  foncé  ;  la  coloration  que  l'on  obtient  dans  ce  cas  varie  avec 
l'agrégation  de  l'amidon  :  elle  est  ordin^reinent  bleue  ou  violette ,  et 
dans  quelques  cas  elle  devient  rouge,  lorsque  l'amidon  a  éprouvé  une 
désagrégation  partielle.  Viodure  d'amidon,  lorsqu'on  l'expose  L  la  lu- 
mière ,  se  détruit  ;  l'iode  qu'il  contient  se  transforme  en  acide  todhy- 
drique,  comme  l'a  démontré  H.  Guibourt.  Lorsqu'on  expose  de  l'iodure 
d'amidon ,  tenu  eu  suspension  dans  l'eau ,  à  une  température  de  66*,  il 
devient  incolore  et  reprend  sa  couleur  par  le  refroidissement  [H.  Las- 
saigne). 

L'iodure  d'amidon ,  parfaitement  sec ,  est  contracté  par  de  faibles  pro- 
portions d'acides  ou  de  sels  ;  un  dis.  millième  de  chlorure  de  sodium 
sufQt  pour  produire  ce  phâiiomène.  L'iodure  d'amidon  résiste  à  une 
température  de  20U*  sans  se  décomposer,  pourvu  qu'il  ait  été  [H'é^ble- 
ment  desséché  ;  dans  cette  circonstance ,  l'iode  préso-ve  l'amidon  de  la 
désagrégation. 

Lorsqu'on  a  dessécbé  de  l'amidon,  et  qu'on  le  met  dans  une  dissolution 
d'iode  dans  l'alcool  anhydre,  l'iodure  bleu  ne  se  forme  pas;  une  goutte 
d'eau  détermine  immédiatement  la  coloration  de  l'amidon. 

Il  a  été  impossible  de  déterminer  les  proportions  exactes  d'amidon  et 
d'iode  qui  entrent  dans  l'iodure  d'amidon.  Les  quantités  d'iode  combiné 
paraissent  varier  avec  l 'état  d'agrégation  de  l'amidon  :  tout  porte  à  croire 
que  la  combinaison  de  l'iode  avec  l'amidon  doit  être  comparée  aux  ctHn- 
binaisons  que  les  matières  colorantes  contractent  avec  les  tissus  dana  la 
teinture. 

Le  tennin  précipite  l'amidon  (fe  sa  dissolution. 

L'amidon  sec  peut  se  conserver  indéfiniment  sans  s'altérer  ;  il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'empois  qui,  dans  les  temps  chauds ,  S'a.^è9«,  s'acidiSe, 
se  transforme  en  dextrine  et  en  eau.  La  matière  azotée. ^ie  contient  sou- 
vent l'amidon  parait  avoir  de  l'influence  sur  cette  trân^Armalion. 

D'après  H.  Braconnot ,  lorsqu'on  traite  de  l'amidou  par  de  l'acide  azo- 
tique d'une  densité  de  1,5,  l'amidon  se  dissout  entièrement  ;  ta  liqueur, 
étendue  d'eau ,  laisse  déposer  une  subsUnce  qui  a  été  nommée  xyloîdtne 
ou  azotate  d'amidon. 

Tous  les  acides  étendus  paraissent  agir  sur  l'amidon  ;  ils  le  désagrè- 
gent d'abord ,  et  le  transforment  ensuite  en  dextrine  et  en  sucre.  Parmi 
les  acides  organiques  solubles  dans  l'eau ,  on  ne  cite  jusqu'à  présent  que 
l'acide  acétique  qui  n'exerce  aucune  action  sur  la  fécule.  Aussi  emploie- 
t-on  souvent  la  fécule  dans  l'analyse  commoviale  pour  recounaltrt  U 
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présence  d'nn  acide  énei^ique  dans  te  vinaigre.  Lorsque  le  vinaigre  est 
pur,  il  n'agit  pas  sur  l'amidon  ;  s'il  contient  même  des  traces  d'acide  sul- 
furique,  il  peut,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  opérer  rapidement  la  dis- 
solution de  l'amidon  (M.  Payen). 

L'acide  sulfurique  est  surtout  employé  pour  modifier  l'amidon  ;  lors- 
qu'on traite  500  parties  de  fécule  par  1,000  parties  d'eau  et  10  parties 
d'acide  sulfurique,  et  qu'on  fait  passer  dans  la  liqueur  de  la  vapeur  d'eau 
ponr  réchauffer  également,  l'amidon  se  dissout  rapidement  ;  si  on  sature 
l'acide  par  du  carbonate  de  chaux ,  on  trouve  dans  la  liqueur  de  la  der- 
trine  ou  du  sucre.  L'inspecUoii  des  formules  suivantes  rend  compte  de  ces 
transformations  : 

AmtdoD =  C"H*0*,HO; 

Deulrine =  C'*H»0»,HO  ; 

Glucose  on  sucre  d'amidon.  =•  C<*H*0>,3H0. 

On  voit  donc  que  la  transformation  de  l'amidon  en  glucose  est  due  à 
nne  véritable  hydratation .  Il  nous  reste  à  parler  maintenant  d'une  modi- 
fication qu'éprouve  l'amidon,  lorsqu'on  le  met  en  présence  d'une  sub- 
stance que  l'on  a  nommée  diattase. 

DIASTASE. 

Od  savait  depuis  longtemps  que  l'orge  germée ,  mise  en  digestion  dans 
l'eau  à  70°  environ,  donnait  une  liqueur  gommeuse  et  dense ,  et  qui  de- 
venait ensuite  sucrée  ;  cette  liqueur  aromatisée  avec  du  houblon  et  sou- 
mise à  la  fermentation ,  forme  la  bière.  La  théorie  de  la  fermentation  de 
la  bière  est  restée  pendant  longtemps  inconnue  ;  elle  a  été  complètement 
éclaircie  par  les  observations  deM.  Dubrunfautsur  la  propriété  que  possède 
rinfuBion  de  malt  de  convertir  à  60°  l'amidon  en  sucre ,  et  surtout  par  la 
découverte,  importante  de  la  diastase  qui  est  dueàHM.Payen  etPersoz. 
Ces  chimistes  ont  prouvé  que  dans  la  germination  des  semences  d'orge , 
d'avoine,  de  blé,  etc. ,  il  se  développe  près  des  pousses  et  des  racines  une 
substance  qui  a  pour  propriété  caractéristique  de  désagréger  l'amidon  et 
de  le  transformer  d'abord  en  deitrine,  et  en  second  lieu  en  sucre.  C'est 
cette  propriété  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  diaslase.  . 

Pour  préparer  la  diastase,  on  traite  l'orge  germée  par  de  l'eau  à  25°  ou 
30°,  qui  dissout  la  diastase ,  et  de  plus  une  matière  azolée.  On  porte  la 
liqueur  à  75',  afin  de  coaguler  la  matière  azotée  de  nature  albumineusc 
qui  se  trouve  dans  l'orge  :  on  précipite  ensuite  la  diastase  par  de  l'alcool 
absolu.  Pour  purifier  ta  diastase,  on  la  fait  redissoudre  dans  l'eau  et  on 
la  précipite  de  nouveau  par  l'alcool. 

La  diastase  est  incristallisable,  soluble  dans  l'eau ,  insoluble  dans  l'al- 
uïol.  Le  sous-BEotate  de  plomb  ne  la  précipite  pas  ;  lorsqu'on  la  fait  agir 
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'i  la  température  de  70«  sur  l'amiâon ,  elle  le  désorgsniqe  rspidenaMt  qt 
le  tran^fonne  d'abord  en  destrine  et  ensuite  en  glucose.  MÛ.  Persotqt 
Payen  ont  reconnu  qu'une  partie  d£  diastase  opère  la  dissolutÎQn  de 
2,000  parties  d'amidon. 

Pans  la  fabrication  de  h  bière,  lorsque  l'orge  germéo  est  mise  en  disso- 
Intiqn  dans  l'eau  ji  70*,  la  diastase  qui  s'y  trouve  transforme  l'amidon  tp 
glucose  ;  ce  ^dotr  éprouvant  enaoîle  Is  fermentation,  donne  k  la  iHère  md 
principe  alcoqlique.  La  diastase ,  extraite  d'abord  de  l'orge  germée  ,  s'eft 
reupontrée  dîna  toutes  les  céréales  gerroées ,  autour  des  pouwea  de  la 
l)0(qpa*(  4ô  lerre.  près  dpg  bourgeons  de  Ysyimdim  gian'iulo$a:  mt  un 
mot,  dans  toutes  les  parties  de  l'organisation  végétale  qù  l'amidon  dent  te 
dissoudre  avant  de  servir  à  former  de  nouveaux  tissus. 

pBXTMNE.   Ç'*H«0',HO. 

La  ^Q^tri^fi  jûuit  dp  la  propriété  ds  dévier  à  droi(^  un  ntyou  de  lumière 
pQtariiéç.  Cette  propriété,  constatée  pour  la  prtuQiëre  foisparM- Kot,  a 
H\  do!)ner  )i  ce  corp^  le  nom  de  dextrine.  Îa  dëitrine  présente,  d'apris 
H.  Payen ,  la  même  composition  que  l'amidon  ;  e||e  est  solide  ■  v4llble 
dans  l'eau  et  incristallisable.  La  dextrine  est  insoluble  danj  l'alcool.^  «Ile 
est  précipitée  de  sa  dissolution  par  l'acétale  de  plomb.  Le  destrrbate  de 
plomb  présente  la  même  composition  que  l'amido^rie  de  ptomb. 
On  obtient  la  destrine  par  des  procédés  diSiàïertt:  ■ 
V  Eu  soumettant  l'amidon  a  une  légère  Xanéîtitfisïti--, 
3*  Eu  taisant  réagir  sur  de  l'amidon  la  diastase,  9t  en  ayau;^!*  d'ané- 
ter  l'opéptUon  avant  U  production  du  sucre  ;  ;  ''.•• 

1°  En  soumettant  l'amidon  k  l'action  des  acides  éiendos. 
Lft  d«xtriDe  6ç  fabrique  pour  les  besoins  de  l'iodusirM  par  trois  iwooé- 
d4«  ditïéreuts. 

Le  premier,  employé  par  H.  Beuté  st  découvert  par  M'  Payen,  •  p0ar 
bue  la  transformation  de  l'amidon  éo  deittriue,  «ou».  l'inSûei)^  des 
acides- 

D'après  ce  procédé,  pour  transformer,  par  exemple,  i^ldWI  kilogrammes 
de  fécule  sèche  eu  dextrine ,  on  éteud  3  kilf^rammes  dWiCle  aiotiqua  à 
36°  de  300  kilogrammes  d'eau  ;  ou  ntélange  ensuite  la  fécule  aveo  4^lte 
eau  acidulée,  puis  on  U  porte  dans  un  séclmir  à  air  libre. 

Lorsque,  par  la  dessiccation,  les  pains  se  brisent  spontanémet^t,  on 
achève  de  les  écraser  a  la  pelle,  et  l'on  étend  la  fécule  en  couchas  de  3  ou 
k  centioiètres ,  sur  le  fond  de  tiroirs  en  laiton ,  dans  une  étuve  où  l'on 
maintient  la  température  entre  110"  et  130°  centésimaux.  En  vna  heure 
ou  une  heure  et  demie,  la  transformation  est  opérée- 
La  deuxième  procédé  repose  iur  la  transformqlÂpn  de  lai  C^le  en 
dextj:ine  par  la  diastase- 
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On  fait  chauffer  à  la  température  de  75°  uit  mélange  d'eau  et  ii'org« 
germée  moulue  (nwll).  et  on  y  verse  de  la  féculo  petità  petit,  (jorsque 
ia  ilisaohilion  de  la  fécule  est  opérée ,  on  poi-te  rapidement  la  température 
à  100°.  pour  arrêter  l'action  de  la  diastase  et  empéclier  U  formaliou  du 
^ucqee.  Ou  filtre  la  liqueur  et  on  la  rapproche  dans  une  chaudière  à  va- 
peur iBVoie  d'un  agil«laur  mécanique;  on  pousse  l'évapOTation  jusqu'i 
«0P«iEtafle«  sirupeuse. 

Ly  4e\ttiùf:  impure  ou  Bmidm.  tarréfifi  w  orépare  encore  dans  le»  art» 
p^r  vmt  Iroisiènte  méthode ,  en  pulvérisant  l':imidoa  des  céréale  et  le 
«b^uEfont  graduallenteni  jusqu'à  i'jO  ou  160°,  «lans  un  four  ou  dansub 
ey)v>dr0  («i  fer  hl»po  semblable  à  ceux  qui  servent  à  brûler  le  café.  L'opé- 
ration est  terminée,  quand  la  matière  pst  devenue  d'un  brun  clsii  At 
qu'elle  répand  l'odeur  du  pain  foitement  r:uit. 

La  dextrîne  peut  remplacer  ta  gomm*'  dans  presque  toutes  ses  appli- 
«RtieNe:  flUe  imi  aux  apprêts  dea  indienaes  et  autres  étofl'i-s  de  roton ,  à 
l'application  des  mordanU  dans  les  impressions  de  couleurs,  au  collage 
rfe  certains  papiers,  etc.  On  s'en  sert  en  cbirui'îtie  pour  faiie  des  banili^es 
i^ui  ^0()uiJtrent  en  sécham  une  granrie  durelé,  et  qui  peuvent  eustiile  être 
|ï«Iei»eQt  «ilfcv^  au  inoywi  de  l'eau  chaude. 

Nous  donnerons  d'après  M.  Payen  le  compte  de  fabrication  de  U  dej- 
Iri^e. 

Fécnle  iri>s  bbnchP .  1 ,000  kfiogr.  .     300  fr. 

Acide  azot'qnp.  2'',5 3 

Mafn-d'œnvre ^3 

Direcrion 10 

Combiislible 20 

Loyer,  entretien 15 

Transports 20 

TnlérëM ,  trais  impri^vin ,  embaliafce , 
voyages.' 24 

ù35  fr. 
■     Deïlrine.  775  kn.;i70  fr 5Ù2        50 

Bénéfice.  .  .     107  fr.  50  c 
JWIUNE.   C"H''OMIO. 

SLJlote  isola  le  premier  de  la  racine  de  \'invla  helenium,  \me  substanc.e 
qui  présente  de  grands  rapports  avec  l'amidOn ,  et  qu'il  nomma  inulme; 
l'iliuliae  se  trouve  surtout  dans  la  famille  des  radiées;  elle  existe  on  abon- 
dance dans  la  racine  de  dublia  et  dans  le  topinambour.  Pour  extnùre 
riquliiie,  U  suffitde  traiter  par  de  i'eaii  bouillante  ces  racines  pitalalile- 
œcnt  râpées;  on  liltre  à  travers  un  linge,,  on  clarilie  la  liqueur  avec 
un  blanc  d'œuf  ;  on  l'évaporc  jusque  peUiculc  «t  on  laisse  refroidir  ;  l'i- 
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DulÏDe  se  dépose  par  le  refroidissement.  Le  topinanaboui*  conlieot 
3  p.  100  d'inuline;  les  racines  de  dalilia  en  contiennent  12  p.  100. 

L'inuline  est  îsomérlque  avec  l'amidon  d'après  M.  Hulder;  elle  est 
amorphe,  blanche,  sans  saveur;  chauffée  k  100*,  elle  entre  en  fusion, 
devient  gommeuse,  et  parait  se  transformer  en  dextrine.  L'action  de  l'eu 
pennet  de  distinguer  facilement  l'inutine  de  l'amidon.  L'inuline  «st  en 
effet  a  pdne  soluble  dans  l'eau  froide,  se  dissout  au  contraire  très  fatùla- 
ment  dans  Vean  bouillante  et  se  dépose  par  le  refroidiHemait  en  petits 
grains;  elle  ne  forme  pasd'empois.  Les  acides  U  transfonnoat  d'abord  en 
deitrine,  puis  en  glucose.  Sa  dissolution  est  précipita  par  le  tannin. 
L'iode  ta  colore  faiblement  en  jaune  et  la  rend  insoluble  dans  l'eau 
froide. 

EXTRACTION  DE  L'AMIDON. 

L'amidon  est  la  substance  amylacée  contenue  dans  les  céréales;  on 
l'extrait  notamment  du  blé,  du  seigle,  de  l'orge,  etc. 

Les  sept  espèces  de  blés  les  plus  employées  sont  : 

1*  Triticum  mtUicum,  blé  sans  barbe  ou  froment  vulgaire,  une  partie 
plus  ou  moins  volumineuse  de  son  périspernw  est  tendre  on  Uandiàtnt 
le  reste  demi-translutnde  ou  corné; 

2*  TrUicum  twgidwm,  bléàgrùns  arrondis,  frtHnent  gonflé  ou  poa- 
lard,  blé  tendre  ou  demi-dur  ; 

S*  Triticum  arittatvm,  blé  barbu  ; 

K*  Tritiettm  dttrum,  blé  dur  d'Afrique  et  de  Tangarok,  à  grains  plus  ou 
moins  pions,  cornés  ou  translucides  ; 

S*  Triticum  polonicwn,  blé  dur,  dît  de  Poterne,  remarquable  par  ses 
grains  très  allongés,  sa  demi-transparence,  etc.  ; 

6>  Triticum  tpelta,  froment  épeaub«  ; 

7«  rnWcumamy/fum,  froment  richeenamid(»i  et  l'un  des  plus  proiHW 
à  l'extraction  de  ce  principe  immédiat. 

Ces  blés  peuvfflit  se  réduire  industriellement  à  trois  sortes  prindpales  : 
(Payen.) 

!■>  Let  blii  durs  ou  cornés,  qui  sont  les  plus  compactes,  lourds,  demi- 
transparents,  fauves,  les  moins  hygroscopiques ,  et  qui  donnent  moini 
de  son,  une  farine  plus  gris&bv  cfmtenant  plus  de  matières  azotées  d 
grasses; 

2*  Les  blés  dtmi-durs ,  Intermédiaires  entre  les  deux  autres  ;  ce  sont 
les  plus  généralement  employés,  leur  périsperme  est  assez  résislant; 
il  se  prête  bien  aux  manipulations  qui  ont  pour  but  de  séparer  la  fdle 
farine  et  le  son. 

3'  Ltt  blés  tendres  ou  blés  blancs.  Ces  derniers  sont  blancs,  opaques,  fa- 
rineux ;  ils  contiennent  moins  de  matières  azotées  et  grasses ,  et  dcmnetit 
une  abondante  farine  Manche. 
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D'après  H.  Krocker,  on  peut  apprécier,  avec  une  exactitude  suflÏBiuite, 
la  proportion  d'amidon  contenue  dans  quelques  alimente,  en  convea^ 
tissant  l'amidon  en  sucre  au  moyen  de  l'acide  sulfurique,  et  dosant  la 
quantité  d'acide  carbonique  que  dégage  le  sucre,  sous  l'influence  de  la 
levure  de  bièa<e,  en  se  converlissaut  en  alcool  par  la  fennentaUon. 

Le  tableau  suivant  indique  la  quantité  d'amidon  pur  contenu  dans 
100  p.  de  matière  sèche  : 


Amidon  det  haricots.  .... 

fïrine  de  froment. 

Antre  nriété 

Id. 

Froment  de  Whltioglon.  .  . 
Froment  de  Saadomfe.  .  .  . 

Farioe  de  M^le. 

ADtre  ntiilé 

Aotre  nriJK 

Se^k  (secale  céréale) .... 
Se%le  isecale  ceretle  arcmd.) 

Avoine 

Avoine  du  KanuKhatka  .  ,  . 
Farine  d'orge  de  DaroMiadt . 

Orge 

Orge  de  Jérusalem 

Farine  de  larraniD 

SarraaliL 

Farine  de  mali. 

Mais. 

HUIet 

RlsdeGieiKo. 

Haricots. 


»9,96 
65,31 
66,93 
57,70 
53,06 
53.B3 
61,26 
»I,8Ù 
57,07 
45,39 
47,71 
37,93 
39.65 
64,03 
3B,63 
43,66 
65,05 
43,80 
77,74 
65,88 
55,61 
85.78 
37,71 
38,81 
39,63 


66,16 
67,43 
67,31 
51,84 
52,93 
60,66 
5A,ia 
57,77 
44,80 
47,13 
36.90 
40,17 
64,18 
37,90 
.  43,03 

44^5 

66,80 
53,76 
86,63 
37,79 
38,70 
40,08 


19,16 
13.54 
31,97 
17.11 
17,18 
11,94 
18.71 

17,75 
15,77 
18,00 
15,26 

17.81 
14,74 
6,89 
9,96 
13,66 
14.68 
13,63 
7,4* 
38.54 
28,22 


L'amidon  se  trouve  mélangé  dans  ces  grains  à  u 
que  l'on  nomme  gluten.  Les  blés  les  plus  durs  sont  les  plus  riches  en 
gluten  ;  ils  contiennent  toujours  les  plus  Fortes  proportions  de  substances 
azotées  et,  en  gén^l,  plus  de  matières  grasses,  de  sels  inorganiques,  de 
cellulose,  et  moins  d'amidon  que  les  blés  tendres.  11  existe  deux  procédés 
difTérents  pour  séparer  l'amidon  du  gluten.  Le  premier,  qui  est  le  plus 
ancien  et  le  plus  employé  encore ,  consiste  à  exposer  les  farines  à  une 
longue  fermentation:  le  gluten  se  détruit  alors,  devient  soluble  et  laisse 
l'amidon.  Dans  le  second  procédé,  la  farine  est  soumise  à  l'action  d'un 
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liIblA  couvant  d'Ma  qai  entralnn  l'amidnii  et  liisse  l«  fflut«n  k  YéM  Ae 

cerfM  Titqueux  «t  inioluble.  Nous  examinerons  d'abord  la  première  idA- 

tbode. 

On  délira  les  (trains  groKÔèrsment  moulus  dans  des  eauiquiontd^ 
servi  àdeprÀcédentet  opérations,  et  que  l'on  nomme  éoux-autv;.  Ces  eaax 
oontiMitwnt  de  l'alcool,  de  l'acétale  d'ammoniaque ,  du  phosphate  de 
chaux,  des  acides  sulfurique ,  lactique  et  de  la  dextrine,  et  de  plus  une 
matière  azotée  en  état  de  décomposition  qui  ne  tarde  pas  à  déterminer  la 
fermentation  du  gluten  contenu  dans  la  farine.  An  bout  de  quinze  à 
trente  jours,  la  fermentation  a  déterminé  la  dissolution  du  gluten  dans 
les  acides  <les  eaux-sures,  tandis  que  l'amidon  a  conservé  son  insolubi- 
lité et  SA  dépose  au  fond  du  vase  où  la  fermentation  s't«t  opérée. 

On  lave  il  plusieurs  reprises  le  déprtt  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  soit 
claire  et  incolore  ;  on  le  jette  sur  un  tamis  qui  retient  le  son  et  une  partie 
des  substances  étrangères;  l'eau  de  lavage,  qui  est  laiteuse,  laisse 
bientôt  déposer  l'amidon.  On  trouve  souvent  à  la  surface  du  dépAt  d'a- 
midon quelques  points  colorés  qu'on  enlève  avec  une  peJle  en  bms;  enfin 
l'aipidon  est  placé  sur  un  tamis  de  soie  :  l'amidon  est  alors  versé  dans 
de^caines  trouées  ou  dans  des  paniersgarniadetoile.il  y  prend  la  Civnie 
de  palus  :  lorsque  l'eau  est  ^outtée ,  on  porte  ces  pains  dans  «n  gninier 
sur  un«  aire  épaisse  en  plâtre.  Lorsque  les  pains  ont  acquis  la  consistance 
convenablti,  oh  In  partage  «n  quatre  morceaux  réguliers  qu'on  eipote 
pendant  vingt-quatre  ou  Irenfe-six  heures,  si  le  temps  est  beau  ,  dans 
un  séchoir  à  air  libre,  puis  on  achève  la  dessiccation  dans  une  étuve  dont 
on  élàTc  succeaslvejnent  la  température  de  UO'  k  SO'.  Si  on  ëlevaK  rapi- 
dement la  température  à  80*,  les  portions  d'amidon  encore  humides 
pourraient  se  oonvertir  en  empois. 

Ce  mode  de  fabrication  est  le  plus  suivi  ;  il  présente  cependant  des  io- 
couvénicnts  graves:  la  décomposition  du  gluten  est  accompagnée  d'éma- 
naiions  fétides  qui  se  communiquent  aux  eaux-sures  et  aux  eaux  de 
lavage;  aussi  repousse-t-on  avec  raison  les  amidoneries  loin  de  toute 
habitation;  de  plus,  le  rendement  en  amidon  est  toujours  de  10  p.  100 
au-dessous(iece  qu'il  devrait  être;  les  grains,  au  lieu  de  donner  50  p.  100 
d'amidon,  n'en  fournissent  que  dO  p.  100.  Cette  perte  est  due  certaine- 
KWOt  k  la  tnnsEumatinn  d'une  partie  de  l'amidon  en  d«xtciue  sous 
l'iaiomee  des  substances  asot^  et  de  l'acide  lactique. 

Le  pcooédé  suivaut  permet  da  retirer  de  la  farine  une  quantité  d'a- 
njidon  plua  considérable. 

On  fait  una  pftle  contenant  de  &0  à  50  d'eau  pour  100  de  farina.  On  la 
pétrit  pour  la  reiidn:  lioœogène .  et  on  la  laisse  se  reposer  pendant  près 
d'une  demi-beure  en  été  et  près  d'une  heure  en  hiver.  On  la  soumet 
eutuite  an  lavage  mécanique  qui  se  fait  dans  une  espèce  de  pétrin  demi- 
ciJiaAtMfUfi .  iWKté  ttmidôwérs ,  garni  laléraleotent  de  dwx  toiles  métal- 


liqaes  par  lesquelles  l'amidon  pourra  s'échnppcr.  La  pftte  y  fst  soumiBe 
à  des  filets  d'eau  formant  gerbe,  taniiis  qu'un  cylindre  cannelé,  animé 
d'un  mouvement  de  va  et  vient,  Tait  roukr  la  pâte  contre  les  parois.  On 
p9Ht  placer  dans  um  ainidonière  jusqu'à  SS  kilogr-  d«  p&te ,  et  il  faut 
(putre  k  fiiTiQ  fpii;  80U  poids  d'eau  pour  ta  laver.  Le  gluten  qui  reste 
dans  l'amidonière  devient  tenace  lorsque  t'amidon  a  été  entraîné  com- 
pUt^m^t-  Çoniii}»  un^  certaine  quantité  de  glutefi  est  entraînée  pen- 
sent 1^  lavage^,  on  repasse  l'amidon  de  la  cuve  par  ui)  tamis  de  fpiu; 
on  obtient  ainsi  un  très  bel  amidon  que  l'on  dessècfie  par  le  prwéd^ 
Qirdiiitin. 

Toutefois,  comme  quelques  portions  de  gluten  sont  entraînées  9?cc 
r^i^idçn,  qp  ^lypft  l'»ni'd*10  *•'""*  ^  H"^  fermentation  4e  vingt-qpjtre 
heures  que  l'on  détermine  au  moyen  de  l'écoms  qu'pn  recueille  aw  dç^f  ii; 
d^  T9S«(  ^Iftv^,  e(qvii  contient  protiablemçnt  uue  petite  quantità  de 
ferment.  Cette  méthode  donne,  comme  nous  l'avons  dit ,  un  r^d^SOt 
considérable  m  amidon ,  et  de  pins  elle  présente  l'avantage  de  laisser 
entre  les  mains  du  fabricant  le  gluten  qui  trouvera  certainement  d'utiles 
applicatiQp.^.  On  s'est  déjà  assuré  que  le  gluten  frais ,  mélangé  avec  de 
la  fécula  et  de  U  pomme  de  terre  cuite,  donne  un  pain  de  bonne 
qualité. 

Le  gIntsA ,  mélangé  avec  de  la  farine,  fournit  une  très  bonne  p&te  à 
vermicelle  et  à  macaroni.  Mélangé  btac  du  son ,  i)  donne  un  pain  qu'on 
peut  cuire  aq  four  et  qui  convient  à  la  nourrUure  des  animauT ,  surtout 
lorsqu'on  y  ajoute  un  peu  de  sel.  Enfin  le  gluten  peut  être  employé  pour 
sacchariHer  les  fécules  et  délfirmlner  promptement  la  fermentation  des 


On  exige  dans  le  commerce  que  l'amidon  de  première  qualité  ait  une 
forme  particulière  :  on  l'appelle  timidon  en  ai'i/w'llfs.  Ce  caractère  indique 
une  grand»  pureté;  il  tient  à  la  forme  lenticulaire  de  l'amidon  du  blé, 
forme  qui  donne  aux  grains,  quand  ils  sont  juxtaposés,  une  certaine 
•dhéreure.  Le  retrait  produit  par  la  dessiccation  rompt  cette  adhérence 
ntK  uniformité,  en  sorte  que  les  pains  d'amidon  ,  après  l'étuvage,  sont 
eomposés  d'aiguilles  se  prolongeant  de  la  circonférence  tu  oentrt  dans 
Bue  profondeur  de  8  à  8  centimètres. 

P«r  le  procédé  de  laoage,  dit  procédé  Martin ,  100  kîlogr.  de  hrine 
donaeDtdcAOà  kl  kilogr.  d'amidon  de  première  qualité  aj  de  IS  à 
3fi  d'amidOD  de  deuxième  qualité. 

Itar  le  procédé  de  fermentation,  dit  ancien  procédé,  100  kilogr.  de  fa- 
rine produisant  de  S&  à  30  kilngr.  d'amidon  de  première  qualité,  19  à 
15  d'amidon  de  deuiièroe  qualité,  et  l'on  perd  la  totalité  du  gluten. 
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EXTRACTION  DE  LA  FÉCULE.  ~ 


On  extrait  )a  fécule  de  la  pomme  de  terre  àitepairaque  jaune,  du  «Aon 
d'Ecosse ,  de  la  ita^ive  d'Islande ,  de  la  pomme  de  terre  dite  de  Sibérie  et 
de  la  ségonzac. 

La  patraqw  jaune  est  celle  qui  donne  le  plus  de  tubercules  pour  une 
égale  superficie  de  terrain,  et  le  plus  de  fécule  pour  un  poids  égal  de  tu- 
bercules. Elle  contient  23  p.  100  de  fécule. 

Le  s/ian  d'Éctme  est  une  variété  hâtive  qui  a  plus  de  chances  d'échapper 
h  la  maladie  spéciale. 

Les  pommes  de  terre  se  conservent ,  comme  les  betteraves,  dans  des 
ffllos;  on  les  préserve  ainsi  de  la  gelée. 

La  pomme  de  terre  contient,  suivant  M.  Payen,  en  moyenne  20  p.  i  00 
de  fécule. 

Ce  chimiste  a  trouvé  en  moyenne  dans  les  pommes  de  terre  - 

Eau 74,00 

Fécnle 30,00 

Epidémie ,  tisni  de  cellulose ,  peclates  et  pecdnates  de 

cbanx ,  de  soude  et  de  potasse. ifi& 

AlbumlDe  et  mattères  aiotées  analogues M''^ 

Halamlde. 0,13  1 

Matières  grasses 0,10  / 

Sacre,  résine,  bnile essentielle  (solanine}} .  .  .     1,07  >  &,3 
Qtraie  de  potasse,  phosphates  de  potasse,  de  \ 

chaux,  de  m^nésie  ;  silice ,  alumine,  oxides  | 

de  fer  et  de  manganèse. 1,01  / 

100,00 

Avant  d'être  employés,  les  tubercules  doivmt  être  d'abord  débarrassés 
de  la  terre  qui  bnpr^e  leur  surface,  par  un  lavage  à  la  main,  ou  mieox, 
au  moyoi  d'un  cylindre  pareil  à  celui  qui  sert  au  lavage  des  betteraves. 
Les  pommes  de  terre  sont  ensuite  soumises  à  l'action  d'une  r&pe  qui  ne 
AifSâe  de  la  râpe  à  betterave  qu'en  ce  que  Ira  dents  de  la  scie  sont  plus 
courtes  pour  déchirer  plus  facilement  les  cellules  qui  recèlent  la  fécale. 
La  râpe  est  mue  avec  une  grande  vitesse  ;  elle  réduit  en  pulpe  15  hecto- 
litres de  tubercules  par  heure.  La  j>u)pe  se  rend  directement  sur  un  tamis 
où ,  par  le  moyen  d'un  ftlet  d'eau  continuel ,  i)  s'opère  une  séparation  de 
la  f^ule,  d'avec  la  pellicule  qui  enveloppe  les  tubercules  (pi.  AI). 

Les  tamis  dont  on  fait  usage  sont  ou  des  châssis  armés  d'une  toile 
métallique,  animés  d'un  mouvement  qui  fait  retourner  la  pulpe  pour 
qu'elle  présente  toutes  ses  surfaces  h  l'eau ,  ou  des  cylindres  revêtus  de 


sdbïGoogIc 


EXTRACTION   DB   LA    FftCCLB.  301 

loile  luélallique  et  contenant  dans  leur  intérieur  des  palettes  qui  divisent 
la  pulpe  et  des  brosses  qui  agissent  sur  la  toile  métallique.  Les  tamis  et 
les  ri^es  sont  mus,  soit  par  une  chute  d'eau,  soit  par  un  manège. 

MAL  fiûcket  Sloltz  construisent  des  tamis  formés  de  trois  cylindres  de 
diamètres  diâerents  appuyés  sur  un  même  axe,  recevant  à  l'intérieur  une 
pluie  fine  et  continuelle  qui  fait  également  sor^  la  fécule  des  cellules 
ouvertes,  et  l'entraîne  à  travers  les  toiles  métalliques.  (Payen.) 

La  fécule,  entratuée  par  l'eau,  est  reçue  dans  des  cuves  où  elle  se  dépose  ; 
an  brasse  le  dépât ,  on  le  lave  jusqu'à  ce  que  la  dernière  eau  soit  incolore  ; 
on  agite  alors  la  fécule  avec  un  peu  d'eau  et  ou  la  passe  à  plusieurs  re- 
prises par  des  tamis  assez  serrés  pour  retenir  le  sable  et  la  terre  qui  ont 
échappé  au  lavage  des  tubercules. 

Après  quelque  temps  de  repos,  on  décante,  on  enlève  la  fécule  pour  la 
verser  dans  des  paniers  légèrement  coniques,  garnis  de  loite,  où  elle 
achève  de  s'égoutter.  Dans  cet  état,  on  la  sort  des  paniers  sous  formes  de 
pains  et  ou  la  porte  dans  un  séchoir  à  air  libre,  dont  l'aire  plâtrée  ab- 
sorbe encore  une  portion  d'eau.  An  bout  de  6  à  12  lieures,  on  divise  les 
^Miins  en  plusieurs  morceaux,  6  à  12  ordinairement;  on  les  répartit  sur 
des  étagères  formées  de  liteaux:  en  bois,  où  ils  sont  soumis  pendant  trois 
oa  quatre  jours  à  l'action  d'un  fort  courant  d'air.  An  bout  de  ce  temps, 
on  écrase  les  pains  avec  un  rouleau  en  bois  et  on  porte  la  fécule  ainsi  di- 
visée ,  dans  une  étuve  chaufTée  au  moyen  d'un  calorifère  qui  amène  un 
courant  d'air  chaud  qui  achève  la  dessiccation.  Arrivée  à  cet  état,  la  fécule 
est  soumise  à  l'action  d'un  rouleau  en  fonte  qui  la  divise  et  la  dispose  à 
subir  l'action  du  blutoir.  La  fécule,  au  moment  où  elle  doit  élre  portée  à 
l'étuve,  contient  encore  une  notable  proportion  d'eau  ;  l'étuve  doit  donc 
être  chaufiëe  avec  précauUon.  Elle  est  alors  à  l'état  de  fécule  sèclie ,  et  ne 
contient  plus  que  U  équivalents  d'eau  ou  IS  p.  100. 

On  ne  dessèche  ainsi  que  la  fécule  qu'on  veut  conserver ,  ou  qui  doit 
être  expédiée  au  loin  ;  mais  quant  à  celle  qui  est  consommée  par  les 
fabriques  de  glucose  ou  par  les  distilleries  voisines  des  féculeries,  on  se 
contente  de  la  dessiccation  sur  l'aire  plâtrée  et  on  la  vend  sous  le  nom 
de  fécuie  verte. 

En  résumé,  la  série  d'opérations  relatives  à  l'extraction  de  la  fécule 
est  la  suivante  : 

Trempe  des  pommes  de  terre. —  Lavage.  —  Hâpage.  —  Tamisage  de  la 
pulpe.  —  Des  sablages  de  la  fécule.  —  Épuration.  —  Tamisage  fin.  — 
Premier  égoultage.  —  Deuxième  égoultage  sur  plâtre.  —  Cassage.  — 
Séchage  d  l'air.  —  Séchage  à  l'étme.  —  Écrasage.  —  Blutage.  —  Em- 


Les  résidus  de  la  préparation  de  la  fécule ,  composés  de  pellicules  et 
de  fragments  de  fécule  qui  ont  échappé  à  la  rftpe,  sont  employés  pour 
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nourrir  les  animaux  lorsqu'ils  proviennent  dé  tubercules  salua  et  qu'on 
a  pu  les  comprimer  et  les  faire  sécher  :  souvent  aussi  on  les  convertit  en 
glucose  et  eu  alcool. 

La  premièi^  eaii  de  lavage  des  pommes  de  terre  râpées  est  assez 
colorée;  elle  ft  peu  d'odeur;  mais  comme  elle  contient  de  l'albumine, 
elle  né  itttde  pas  Ji  se  putréfier  et  à  répandre  une  odeur  extrêmement 
infecte. 

La  présence  de  ce  corps  azoté  dans  le^  eaux  de  lavage  des  féculerïes  a 
donné  h  HH.  Pasqdier  fils  et  Dailly  l'idée  de  difigef  ces  éailx  sur  d«s 
terres  arables  pour  les  fertiliser. 

Voai  terminerons  cet  article  par  le  compte  de  l'extracttert  dé  ta  féebh 
que  nous  emprunterons  a  l'ouvrage  de  M.  Payen  : 

nr  jodrdetnnih 

PoiDOM»  de  Urre,  30O  beciolitresï  t  fr.  50  c  .  .  300  fr. 

Emmagasinage  ei  loios  dans  les  itilos 15 

lifalD-d'œuvre  daot  la  fabrique 6D 

DirectjiiD 10 

COTiibu»nble Su 

^pvaDX  (ft,  dgni  3  atleHs  et  S  au  repos).  ....      i7 

Loîer,  efili'ei(«D 25 

Transports. fS 

InttrtRi,  Irais  Imprévus,  enbalt^ic 14 

àTi 
I  Fécale,  3395  kf  I.  i  31  la  100 1.  iat\ 
ProcMi.  Jporpe  presaM,  ùAOO  k.  i  75  b  .    38  '   Mi 
((On  10004  L  égDUtrte  *  18  c)  .         ) 


BéaéÙce 35  fr. 


Avant  de  traiter  de  la  paniBcalion.  nous  devons  parler  d'une  subatana 
atotée ,  le  fluten ,  qui  existe  dans  la  farine. 

Lorsqu'on  soumet  à  l'action  d'un  faible  courant  d'eau  la  farine  de 
froment,  l'eau  entraîne  l'amidon  et  laisse,  comme  noue  l'avoua  dit,  nue 
substance  filante  et  élastique  qui  est  le  ^uten. 

On  considérait  autrefois  le  gluten  comme  un  principe  imioédiat  pur; 
il  est  bien  démontré  aujourd'hui  que  le  gluten  obtenu  par  la  n 
que  nous  venons  de  rappeler,  est  un  mélange  de  plusieurs  s 
appartenant  à  la  série  protéique. 

En  effet,  lorsqu'on  fait  iMuillir  le  gluleo  d'aboid  avec  de  l'alcool  pur 
et  ensuite  avec  de  l'alcool  aqueux,  on  en  dissout  une  grande  partie,  et  il 
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reste  Ube  sabstance  grasse  fitâmenleuse  qui  présente  la  plus  ^nde  aLa- 
logie  avec  la  libriue  animate  et  qui  a  été  nommée  par  HUI.  Dumas  et 
Calioura  (ibrim  végétale. 

Les  liqueurs  alcooliques  laissent  déposer  par  le  ret'roidlssemeiit  un 
corps  qui  parait  identique  avec  la  caséine.  Les  liqueurs  amenées  par  la 
concentration  a  une  consistance  sirupeuse  sont  précipitées  par  l'eau ,  et 
donnent  une  substance  blanche  de  uature  albumiueuse ,  qui  a  reçu  le 
nom  de  glutine. 

Enfin,  la  gluline  entraîne  toujours  en  se  précipitantuue matière  grasse 
que  l'on  peut  séparer  au  moyen  de  l'elber. 

On  Yoil  donc  que  le  (gluten  est  un  corps  très  complexe.  C'est  lui  qui 
doune  a  la  farine  ses  propriétés  élastiques  et  consistantes ,  et  qui  permet 
à  la  pAte  de  devenir  poreuse  lorsqu'il  se  développe  daiis  hi  msMe  mi 
c«rps  gSieiu  qui  est  oïdiuairemenl  l'acide  carbonique. 

PAIN. 

Dans  la  préparation  mécanique  du  pain ,  il  se  manifeste  une  réa«tt«n 
ctiiiQK|ae  qui  nous  décide  a  traiter  sommairemeut  de  cette  fabrication. 
Oa  doime  le  nom  de  farines  elux  produits  de  la  tnoHture  de  ditferelitei 
graines,  débarrasses  par  un  tatniiaye  de»  parties  corticales  qu'où  appelle 
ton.  ftf'a[H'ë&  les  reubeicbes  réceuies  de  HM.  Millun  et  Peiigul,  te  son 
provenant  du  blé  contient  »  p.  100  de  cellulose,  et  te  blé  u'ea  coMieaf 
a  peu  prés  que  1  et  1/2  p.  lOU. 

La  fariiie  de  froment  est  principalement  employée  dans  la  préparation 
<la  pain,  en  raison  de  la  forte  proportion  de  gluten  qu'elle  cutUem.Dsfn 
les  pays  ou  les  terres  sont  pauvres  et  ne  peuvent  pas  être  fumées  pôar 
produn'e  du  froment,  on  laii  du  pain  avec  la  farine  d'orge,  avec  la  fofine 
de  seigle  et  même  avec  un  mélange  de  ces  trois  céréales ,  connu  aoos  îe 
oosi  deméieii.  Souvent  on  ajontea  de  la  belle  farine  de  froment  tio  pCB 
de  farine  de  seigle  :  on  croit  que  cette  addition  maintient  le  pain  pM» 
longtemps  frais;  dans  tous  les  cas,  elle  lui  communique  mse  sxvettt  qui 
eM  casez  reeberchée. 

Nous  donnerons  ici  kt  composition  des  principales  foriaes  : 


sdbïGoO^^lc 


30A 

PAIM. 

1-1 

H 

si 

il 

9 

i 

fi|| 

'5* 

il! 
1* 

IWKW 
lOMO 
TI.IM 

4,730 
5,1» 

•.DM 

11,000 
14,880 

s6,ino 

■  ,tfD 
4^0 

3.300 

sss 

eî.00» 

IS 
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M.no 

M.SM 
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I0O.OI» 

10.000 
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Les  farines  sont  livrées  au  commerce  de  la  boulangnie  avec  des  qua- 
lités différentes ,  mais  dans  un  état  qui  permet  leur  emploi  immédiat  : 
Cendant,  dans  quelques  provinces,  le  meuni«-  rend  la  farine  contenant 
encore  une  certaine  proportion  de  son ,  ce  qui  nécessite  plusieurs  Uu- 
tages. 

Un  boulanger  expérimenté  reconnaît  facilement  une  farine  d'une  bonne 
qualité  ;  elle  est  d'un  blanc  mat  tirant  un  peu  sur  le  jaune  ;  elle  ne  d<Ht 
laifiKer  voir  à  l'ceil  aucune  trace  de  son,  même  lorsqu'on  la  comprime 
pour  anir  sa  surface  ;  sa  p&te  doit  être  élastique ,  hranogène,  susceptible 
de  s'allooger  et  de  s'étendre  ;  celle  qui  perd  le  moins  à  l'étuve  est  la  plus 


On  falsifie  la  farine  de  firoment  avec  de  la  fécule  de  pomme  de  Une  : 
pour  que  cette  falsification  oBre  quelque  intérêt,  il  faut  introduire  an 
moins  10  p.  100  de  fécule  dans  la  farine  ;  il  parait  qu'une  farine  qui 
contient  SI)  p.  100  de  fécule  rend  la  paniâcalion  très  diffidle.  Cependant 
on  peut  fabriquer,  avec  parties  égales  de  farine  et  de  fécule,  du  pain  qui 
est  agréable;  mais  alors  la  farine  doit  être  de  première  qualité ,  et  la 
cuisson  exige  quelques  précautions. 

L'inspection  microscopique  peut  faire  découvrir  la  présence  de  la  fé- 
cule dans  une  farine  ;  en  effet,  les  grains  de  fécule  et  ceux  de  blé  diSËrent 
aitièrement  par  leur  forme  et  leur  dimension.  Le  grain  d'amidon  pré- 
sente toujours  une  forme  arrondie  et  ses  dimensions  sont  de  l&O  à  180 
millièmes  de  diamètre ,  tandis  que  les  grains  d'amidon  proveuant  du  blé 
sont  petits ,  les  plus  gros  ont  à  peine  45  millièmes  de  millimètre  ;  Inu* 
forme  est  toujoura  déprimée. 

On  peut  encore  reconnaître  le  mélange  de  la  fécule  à  la  farine  en 
broyant  de  la  farine  privée  de  gluten  dans  un  mortier  d'agate,  comme 
l'ont  indiqué  IHM.  Ga>/-Lussac  et  Boland;  on  l'étend  d'eau  et  on  filtre  : 
si  la  farine  contient  de  la  fécule ,  quelques  uns  des  grains  d'amidon ,  en 
raison  de  leur  voltune ,  se  trouvent  brisés  par  la  trituratioD  :  la  lîquenr 
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s'all^re  el  bleuit  alors  par,  l'iode;  la  fnrino  pure  no  présenltf  pas  co 
caractère. 
,  L^^ fal^Qçat^jQ  des  fapQ^  ayeçquelqHOS  légunaineHses ,  telles  que  les 
rû,yf{Kil^j9tle&J)apf)otf,  sejnconnaltà  la  couleur  ^à  la  saveur  que  ces 
farineseoouiïUDÎqueat  au.pAin. 

Lorsqi^'on  a^iuelquei  dqiites  sur  la  qualité  d'une  farine,  on  doit  déter- 
roîBfir.pw  ^  lavagp.la  qualité  et.Ia  qiianlitôdu  gluten,  qu'elle  contient; 
eJl,eri^,^;pf)r  i;9Hér3i^dLu,W4o,u*ï«e&f^in«is,l(*;naUired«  gluten  pe^t 
glre,itf)|ijt,àjf]4it,g^a,^^e  so)^  le  rapport 4ç. son  ^l^sticité,  de  sa  (acuité 
DHmtMfl  e*,(Jô,«m^it^,danf,ln(»pifi(f9iiûii,;  quelquefois  il  a  disparu 
pf:eMw.M«4eWi)t.  aj,  1»  p^iteiquan^t^  quiir^td  e«r,,t«liefuent  alté- 
rée ,  qu'elle  produit  de  l'amfltQiiBqiiçri  b«squ'An  ^a^ti^iJe  à  froid  par  la 

H.  Donny,  uniasaat  l'aeti<Hi-.dcfi<i|éat)tifSi À  l'cRiploi  du-  nûcroact^,  a 
doon^^  rapyeDsida  dépeler  les.  fileifiectioasles  pluBiCommufiâs,  telles 

1'  La  fal$i/icatioH  de  la  farine  de  fiottieni.  mw  la  fictde  de  pomme  de 
terre,  en  examinant  au  microficope'leiqéleiiga  arrosé  d'une  solution  con* 
tejsant  2p.  JflOdepotBfise  (.l)v  ■  ;, 

, ,  2*  If?  felnfieation  rfe^  fanifen  df  cét'étdex  par  iet  farines  de  riz  ou  de 
moïg,  en  wgsfdant  au  nuioroscope  l'amidon  extrait  à  l'aide  d'un  filet 
d'eau  ; 

,3?  lif^  (fd^ificafion  de, la  ffinne  de  seigle  par  la  farine  de  graine  de  lin  . 
ea.t^aUaij[t  l^,^^|BngQ,p^  une ,$Qlutioi9  aqueuse  contenant  1&  p.  100  de 
p4>jtj^ssreh:e^.r^ud>4nt  au,niîcrQSCQpe  ;,  . 

4*  JLa.  f^si/içatiçt^  de  la  fariiu  de  \frotf^ta  par  la  farine  de  sqrra.v», 
eii;4§is^m  comnoepour  lesfapne^.^e  riz  et  de  mais; 

,  ^*  Iji  f(Ut(^ati<nid^ifarinesdefi(réftiespc\r leifarinetdelégumiiieasex, 
nu  nafttanVk^Hiiélwige.^  çonfaict  lav^^ hd^  solution  contenant  i.Oou  12 
p.  100  de  potasse,  et  l'obsecvatUau  microaci^piç.         >   . 

M.  Leoanu.aireprisi  dans  ces  derniers. t«inps:,  iMtte  qu^tlon  :  nous 
doauerons  les  principaux  points  deson  travail. 

honqvi'oa  malaxe  sous: un  filetd'eauuuepâte  defariiie  contenant  de 
la  fô(Hrie;<  ie  prenier  dépAt  recueilli  et  remis  à  plusieurs  reprises  en  sus- 
pension dans  l'eau  dans  un  vaseconique,  Remaniera  àséparer  en  défini- 
tive les  portion*  qui  se  déposent  le  plus  promptement,  est  exclusivement 
formé  de  globules  de  fécule  ,■  alors  même  que  celle-ci  n'eutreroit  que 
pour.l  m 3  eQntièiHas.dans  lu  niélaitge.. Aloi-s  l'examen  microscopique 
surat,*OHV**t  t*uir  difitinguw.  sûrement  les  globules  de  fécule  des  glo- 

\l\  L'amiiiàn  ijefroiûciit  liroyiî  avecde  l'eau  doiini;  un  limiirir  <iui,npri-!<  la  fil  Ira - 
lion,  ne  se  oo'orepasfn  bien  ,  mais  bien  en  jii;irte  ùii  rouge  pJle.  pnv  Indion  lU' 
lib(Ic;'lomirtôn  rfe  pomme  de  lerre  donne ,  dor.s  Ip.«  nrfnieS  rirronslatifcs,  un 
liflDîdt  qiil  se  oolore  en  bien. 
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bules  d'amidon  de  blé;  on  petit  ai  outre  avoir  recours  aux  caractères 
suivants  : 

1*  Les  globules  de  fécule  mouillés  d'une  soluUon  contenant  1  p.  de 
potasse  caustique  pour  100  d'eau  laissent  apercevoir  une  petite  ouverture, 
arrondie  ou  étoilée ,  qui  ne  se  montre  pas  sur  les  globales  d'amidon  ; 

3*  Les  globules  de  fécule  délayés  dans  30  fois  leur  poids  d'eau  de  po- 
tasse à  1,75  p.  100  se  convertissent  en  un  empois  homogène,  parhilemeut 
transparent,  tandis  que  ceux  d'amidon  restant  intacts  et  opaques.  Les 
premiers  ont  pris  un  développement  énorme ,  rendu  surtout  viable  en 
les  touclunt  avec  une  solution  d'eau  iodée  aiguisée  d'acide  chiorhy- 
drique ,  tandis  que  ceux  de'  l'amidon  n'ont  changé  ni  de  volume  ui  de 
forme  (suivant  l'observation  de  H.  I^yen). 

Ainsi  on  peut  retrouver  dans  une  farine  quelques  centièmes  seulement 
de  fécule ,  les  en  séparer  et  les  caractériser  pdrfaîl^nent. 

Les  farines  fraudées  par  les  haricots ,  les  pois ,  les  féveroles ,  les  len- 
tilles, lesvesces,  contiennent  un  tissu  cellulaire  réticulé  qu'on  ne  re- 
trouve pas  dans  les  céréales  [H.  Donny). 
A  ce  caractère  on  peut  joindre  les  deux  suivants  : 
Si  l'on  lave  les  farines  suspectes ,  si  l'on  recueille  les  eaux  de  lavage, 
et  si  on  les  concentre  jusqu'à  consistance  de  sirop ,  elles  forment ,  par 
Taddition  d'acide  acétique ,  un  dépAt  blanc  dans  lequel  on  retrouve  tous 
lescaractèresdela/^juminedeM,  Braconnot. 

En  examinant  en  outre  au  microscope  le  dépdt  formé  par  la  matière 
amylacée,  on  trouve  que  c«  dépôt  ne  contient  que  des  globules  de  légumi- 
neuses, bien  différents  par  leur  volume  et  leur  forme,  de  ceux  des  céréales 
et  snr  lesquels  apparaît  une  fente  dirigée  dans  le  sens  de  leor  grand  axe, 
ou  une  étoile  dont  les  branches  les  divisent  dans  le  sens  de  leur  grand  et 
de  leur  petit  axe  ;  cette  fente  se'  ferme  et  disparaît  par  la  dessiccation , 
s'ouvre  et  reparaît  par  l'hamectation.  Ainsi,  lorsqu'on  rebx)uvera  dans 
une  farine  supposée  contenir  des  légumineuses  : 
1"  Des  portions  bien  distinctes  du  tissu  réticulé  de  M.  Donny  ; 
2"  De  la  légumine  bien  caractérisée  ; 

3"  Des  globules  de  légumineuses  avec  leurs  fentes  simples  ou  doubles. 
Il  sera  possible  de  conclure  avec  certitude  i  la  présence  de  farines  de 
légumineuses  dans  la  farine  soumise  à  l'examen. 

Après  ces  notions  préliminaires  sur  les  farines ,  nous  donnerons  quel- 
ques généralités  sur  la  fabrication  du  pain. 

On  commence  d'abord  par  mélanger  la  farine  avec  de  l'eau.  Si  la  pftte 
était  faite  avec  de  l'eau  seulement ,  elle  serait  lourde  et  donnenùt  tm  pain 
difficile  à  digérer;  il  faut,  pour  rendre  le  pain  léger,  développer  un  gat 
qui  divise  la  pAte  et  la  rende  poreuse  et  légère  :  pour  arriver  à  ce  résultat, 
on  détermine  dans  la  p&te  une  véritable  fermentation.  Le  sucre  contenu 
dans  la  farine ,  ou  celui  qui  se  forme  dans  la  panification ,  se  trouvant  en 
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«mtaot  avec  uue  substance  azotée  de-  la  nature  des  Éerments ,  donne  nais- 
sanoe  à  de  l'acide  carbonique  qui  soulève  )a  p&te  et  1a  rend  poreuse  :  c'est 
là  le  point  important  du  la  fabrication  du  pain.  Cette  fermentation  du 
sucre  serait  lente  si  on  ne  la  provoquait  par  l'addition  d'une  certaine 
quantité  de  ferment  tel  que  du  levain  ou  de  la  levure, 

La  levure  de  bière  est  fournie  par  les  bntsseries  à  la  boulangerie  de 
Paris ,  qui  en  fait  un  grand  usage.  Cette  levure  a  une  odeur  désagréable 
dont  on  la  débarrasse  par  des  lavages  ou  par  la  pression. 

Quant  au  levain,  on  le  prépue  de  la  maaière  suivante  :  Lorsque  ta  pâte 
est  fùte,  on  en  prélève  une  certaine  quantité  qu'on  tient  en  réserve:  elle 
éprouve  la  fermentation  de  la  nuit  et  d|/ jour,  se  transforme  en  levain.^ 
sert  de  feraient  pour  la  pâte  du  lendemain. 

On  délaye  le  soir  ce  levain  avec  une  certaine  quantité  d'eau  et  de 
farine:  on  l'incorpora  avec  l'eau  à  20  ou  30°,  suivant  U  saison,  et  avec 
la  farine  nécessaire  à  chaque  fournée. 

Le  péirisseur  doit  apporter  ie  plus  grand  soin  dans  la  répartition  du 
levain  dans  la  p&le  :  le  mélange  doit  être  intime  pour  que  la  fermen- 
tation puisse  s'établir  uniformément;  à  cet  effet,  la  p&te  pétrie  à 
gauche  du  pétrin  est  ensuite  transportée  à  droite  pour  y  être  fraaée  et 
contre-froiée  :  elle  est  ensuite  divisée  en  pâtons  qui  sont  travaillés  de  la 
même  manière  :  le  péirisseur  les  étire  à  plusieurs  reprises ,  et  finit  par  les 
réunir  et  les  projeter  avec  force  à  l'une  des  extrémités  du  pétrin. 

Après  quelques  instants  de  repos,  la  pUe  est  reprise  par  portions, 
tournée,  pesée  et  introduite  dans  un  panneton  garni  de  toile  et  préalable- 
ment saupoudré  de  farine.  C'est  là  que  s'effectue  la  réaction  du  ferment 
sur  la  farine  :  la  pâte  se  gonfle  sans  s'abaisser  si  la  farine  est  de  bonne 
qualité  ;  l'acide  carbonique  s'interpose  entre  les  molécules  de  la  pâte ,  les 
soulève ,  les  tient  éloignées  les  unes  des  autres ,  et  donne  au  pain  cette 
légèreté  qu'augmente  encore  la  dilatation  des  bulles  par  la  cuisson. 

Chaque  pain  est  ensuite  placé  sur  une  pelle  saupoudrée  de  reeoupette , 
dontladimension  est  proportionnelle  à  la  grandeurdes  pains.  On  procède 
alors  à  l'enfournement  :  les  pains  abandonnent  facilement  la  pelle  au 
moyen  d'un  petit  mouvement  qu'on  lui  imprime ,  et  on  les  range  de  ma- 
nière à  ce  qu'ils  occupent  le  moins  d'espace  possible  sans  que  cependant 
ils  se  touchent.  La  température  d'un  four  à  cuire  le  pain  est  évaluée  à 
300°,  et  la  durée  de  la  cuisson  à  27  minutes.  Les  tours  ont  ordinairement 
une  forme  elliptique;  leur  sole  est  plane,  recouverte  d'une  voûte  sur- 
baissée. LouF  longueur  est  en  général  de  3  mètres,  leur  largeur  est  de 
2*',70,  et  leur  hauteur  de  36  à  ^Ocentim.  Pour  rendre  la  combustion  du 
bois  plus  facile  et  plus  complète,  on  pratique  vers  le  fond  quatre  conduits 
nommés  owom,  qui  passent  au-dessus  de  la  voûte  et  aboutissent  à  la  che- 
minée. 
En  résumé,  les  principales  phases  de  la  fabrication  du  pain  sont 


sdbïGoo^^lc 


308  iVClBS. 

l'hydratation,  le  pétrissaife;  I»  remelitiilioiv, 'l'àpprét  d  la'  caitton 

Un  sac  de  farine  pesant  159  \ti\om:  reitd  -en  oio^feini^D'i  paiiis  dt! 
3  kilogr.,  ou  ISO  lilt^.  de  ^tbin-pouf  l4d.<  Cet  4uatltit^s  ptovept  va" 
rier  suivant  la  quatîté'^e  ta  fttrinev  qui  cet  plus  ou^moina  riidie  on 
gluten ,  et  suivant  la  quBniilé'^'âtHi  hygrometriqrie  qu'elle  peut  cotilcnir. 

Lorsqu'on'  «  employé  un  exoèfr  d'eau  dans  ie  pétriseage,  la  oioAle  est 
plus' épaisse/id'ulie'diftïoile  digestion  «t  lercndenmtenpoidii  ptps  eon- 
Mdérable.  ■'  '■■■■■■■•■  i  :  'i-'!  ■-■    '■.:■.'■  ■  .  ■    ■ .  •■.  j  .  ;i  ■  i.  ! .  ..i.  , , , 

Dans-'le  bat'  d'«inployer  désiflirineB'iiiédiocres,  de  ibénu^cr  )b<ntài- 
d'œuvraet  dtJfaite^etitvef'dBnS'Iepain  oite'plus'  grande qDuilké--dréaa , 
en- mtrodalt  quelqu^is-dans.ln'piftte  ptutienré  sub^uices  «rrangëraK, 
telles  que  de  l'alun,  du  suUato  de  «Inbvdki  ^rtenateideinagnésiâ  et  9ni>- 
iJnitdtt  sulfate  de  'tiiiivre.  Cettâ  addition  dé  corps  ^•raugers'^dàilt  Mfa- 
vine  est  ime'fi«nds-d<«  friuâ'coopables ,' «Ontre  ùqoelt»  l'adtninisiralhMi 
nesaarail  sévir  avec  trop  de  rigueur.  H.  Kahlipaun  a  fait  connaître  des 
prooMés  qui  'permettient  de  èonstater  la  quantité  la  plus  faible  de  sul- 
-ftltAdftcnivreidluiB  le'psMi.  I>'Blprôs-te  cliimiste ,  loKqtt'qii  pain^contient 
dU'SUUîile -dfl  oiivrt ,  on  démontre' la  présence  déce  s^  eB-vénaat  sur 
lepainvAQ  gouttedecyenbferrured^potassiuna,  qui  prodtnt  une  légàe 
«bioratkhi  rosfe.On--peat  égalemcBt'reahercfaar  la  présence  du  cuivre-dans 
jesceudrès  qui'imHrlenBfnldr  rincméralioo'da  pain.' !      -  '   i'  ■.•    • 

Le  carbonate  '  d'anhnenùique  «st  quélqueiîDis  «nployé .  pour  faire  lerer 
lapàtaetblifiohirile'pain;  Deselsertaartoùtpoiir  lapUisserie.       ''/ 
''  La  fabrication  du  fudn  a<subij  idepui$.quelques  aento,  une  impor- 
-laute  modificKtioii  par'la  stlbstilMtioH  de-moysm  mécanicfoesast  liras 
d''hotontes,  pour  là  eànfectioo  de  -la  fiAte  t:t  son  ^rùsage.   - 


SUCRES., 


Les. foatièTes  sucrées  scMit  abondantes  dans  les  végétaux;  qous  distin- 
guo-ous principalemeat  i.  i^  ..  .    ,  .  j       ,  .  , 

1°  Le.EUore^ue'1'on  trouve  dans  tOHslssftoîtEactclea  etiquel'on  peut 
reproduire. artificiirilement  par  di^érenU  procédés,  pii^dpaJenent  par 
raotioN'dea:  acides  étendus  sut*  las  matines  neutres  dont  la  cœnpDsition 
.  est  reprééeulée  fax  du  ohanbon^et -de l'eau:  on  «donaé.è  casA(»«.leDâm 
àeglutuut. 

2"  Le  sucre  cristallisable  que  l'on  rencontre  dans  la  canne  à  sucre,  la 
betterave,  l'érable,  la  carotte,  la  citrouille,  l'ananas,  lescli&laignes,  les 
tiges  du  maïs,,  et  dans  presque  tous  les  fruits  des  tropiques. 
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.i3',)l«  (wr«  d^.i^i.n^l  jja^,f««.pc9)^^ét«^,UeiU  le  in||ieu  entre  les 

IJTWPKÏIirAlIlff  UWrTQB.    '  1'   rv  .,    1/      ">l  L  l'iM'i!   '    t   >  I     '  )    >  ir  i  i        j 

'4°  Le,suDre  iDcristelli^t^Jt^.,  ,:   ..,.,,    :■■,,  i  .■,,<'  i    .■■■■■, 
IfB  csntctiii^  dlgtinetit  d,'iMi  eif^i»;  <}ft  flîiiii^rouv«r -M.  réri]^lati£»i.al- 
copl^Mc..c'«st-ù-tliiv  tj^sp  t|«n^torn)Q{':SQUs  J'itl^^e;QC0  d'uu  tenpent, 
en  alcool  et  en  acide  carboni<|ue.  • ,,,,    .j    ,  . 

StiCltB   DB   LAIT.--^,Lik(;TinH;-^LiiCTOHh..:(^*H"0". 

'.  Celle' StlI^ttiildËsë'r^'cbiïtré'diiitS  lëlâft d^'liiAnniiifèresétinâinédans 
ceWi'd(s  càrliîvorérf  soittrils'  ôij 'négilrif  ékdûsff  dé'Iavirfnde.  Pour  Vex- 
Inire,  on  traite  le  taJI  par  un  acide  qui  détefihiiië  là'ïièagut'alion  du  ca~ 
séum  ;  on  lillre  la  liqueur  qui  retient  en  dissolution  le  sucre  de  lait,  et  eu 
r«Tf|Kf)aat}ConY^f)eipei9t.  on  obtient  d^  cristaux  de,8ncre  de  lait,  \m 
iiqueor  est  souvent  clarifiée  avecdu  charbon  aiitïnal.  On  prépare  en  Suisso 
le  sucre  de  lait  par  révnporaU(H)  du  petit  lait  après  la  séparation  de  la' 
ci^nié  è(  (('é'ià  mîitSn'e 'èaœi*u'sé dbiA  bii' se'SeH  poTïf'laTabricattoti  du  i^ 
màgedé'C^yèk-.  *"■'    "■ '' '■"■' ■  •  -    't  ■.■■iA.u,iu.-\  '.■.- 

I^sucrede'ïait'purVp'i^ttt^'énWisïaux'fJriiriiail^uesàquatrepaiis 
ItHn^îiiés.  par  dés  solhine^'à  qiiatte  fâlces'.  Celui  qu'oit  tràuve  dans  le 
commerce  estdrdliiaii^mént'éii'niëbés  cristallines ,' 6ompactes  et  demi- 
transpaf^ntes.'LeSucré'dé  lait  sf  une  sàvëurdoiiice'el  agrÂible ;  c'est  à  sa 
présence  dans  le  lait',  qiiecé'licjuide'dolt  sa  sàvenr  s'ùcréè.  Sa  densité  est 
de1,5ft3. 

ChabBeC  à  120**  la'  tactiiie 'ptl^ -2  équivalents  d'eau  saiis  entrei-  en 
Tusion  ;  it  ')30*,  elle  abtmdoi^Ae  3  hdnveaul  équivalents  d'eau  et  préstmlc 
laiiiéfDë  <ioTiipo6iti6nquë'danssacdmbiTtftison.aTecl''4)xïdedeplon]b.  Le 
stfcre  de  lait  anhydre  a  donc  pdur' Wrirtuïé -.  C»*H"é'». 

Le  sucre  de  lait  Se  dlisbui'daiis  9f  firCîes'd'téU' tVoideet  2'parties d'eau 
bouillante;  il  est''ltiàlléhA}tè'â'râ1r  et' iilsoliiblè 'dans l'alcool' et  Vétlier; 
k-s'  acides  étendus  le'  iràiislbHnent'ei')  gltlc6se',  lés'  fccides  concentrés  le 
06l6rcnt'  ^t  produisent  de'  l'^cide'iilmiqne;Tacide  ttzotUjue  le  transforme 
èii  acid^indbl^ueetfJrïdeoxan^e.'  ■  •■■  ''"  '       '    '■      - 

L'âcide  'antique'  colore  1e  suCi<é  dé  1^it  eiï'rouge  brique.  Ce  sucre  se 
combine  'avec'la  cliàiik  ki  s^'uniï'én  phistëuf^'ttrbpcn-tîôiis  avec  l'oxide  de 
plomb  ;  réduit  en  pondre,  le  sucre  de  lait  absorbe  l'ammoniaque  et  l'acide 
clilorfaydrique.  il  dëvie  à  droite  la  lumière  polarisée^ 

La  fermentation  dû'  sucre  de  lait  constitue  tin  des  points  les  plus  cu- 
rieux de  son  bistolre  ;  elle  donne  des  résultats  variables  suivant  la  nature 
ei  l'état  du  ferment.  C'est  ainsi  que  lorsqu'on  porte  un  lait  frais  &  la  tem- 
pêniturede  AO',  le  caséum  contenu  dans  le  lait  agit  dans  ce  cas  comme 
un  ferment  alcoolique  et  tranrfonne  le  sucré  de  lait  en  alcool  «i  en  acide 
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carbonique.  11  est  probable  qae  la  lactine  contenue  datas  le  lait  m  trans- 
forme en  glucose  avant  de  fermenter.  Hais  »  l'on  expose  le  lait  pindaut 
un  certain  temps  à  l'air  et  qu'on  laisse  le  oasénm  s'altérer,  ce  corps  agit 
alors  d'une  manière  tonte  différente  sur  le  sucre  de  lait ,  il  lui  fait  éprou- 
ver une  modification  isomérique ,  et  le  change  en  acide  lactique 
(MM-  Boutron  et  Fremy). 

Plusieurs  matières  animales  altérées  à  l'air  peuvent,  en  présence  du 
sucre  de  lait,  produire  la  fermenlatitHi  lactique. 

A  une  époque  oIi  le  prix  du  sucre  était  très  élevé ,  on  a  employé  le 
sucre  de  lait  pour  frauder  les  cassonades  ;  cette  falsification  peut  se  recon- 
.naltre  en  traitant  la  cassonade  par  de  l'alcool  à  33*,  qui  ne  dissout  que  le 
sucre  et  laisse  le  sucre  de  lait. 

CLDCOSE.  —  SUCBB  DE  RIISIN.  —  80CBB  D'AUIDON.    C"H"0". 

Le  glucose  existe  tout  formé  dans  l'organisation  végétale.  On  pmit  l'ex- 
traire du  miel  :  il  se  trouve  dans  tous  les  fruits  acides ,  et  prindpalement 
dans  le  raisin  :  c'est  lui  qui  forme  cette  pousâère  blanclie  et  cristalline 
qui  recouvre  les  pruneaux  et  les  figues.  On  l'obtient  d'une  manière 
générale  eu  soumettant  les  matières  neutres ,  le  ligneux ,  l'amidon , 
les  gommes,  le  sucre  de  lait  à  l'action  des  acides  faibles.,  On  trouve 
aussi  le  glucose  dans  l'organisation  animale  ;  il  existe  dans  l'urine  des 
diabètes. 

Le  glucose  a  pour  composition  C^'^O".  Eu  rapprochant  cette  for^ 
mule  de  celles  qui  représentent  l'amidon  et  le  ligneux ,  on  voit  que  le 
glucose  ne  diSère  des  coi|>s  neutres  que  nous  venon»  de  cita  que  par  les 
éléments  de  l'eau.  L'amidon ,  le  ligneux  et  les  gommes ,  en  se  changeant 
en  glucose ,  éprouvent  donc  simplement  une  hydratatitm. 

Le  glucose  se  sépare  i^ttement  de  l'eau  en  petits  cristaux  mame- 
lonnés. Il  se  dépose  de  sa  dissolution  alcoolique  en  tables  carrées  ou  en 
cubes  ;  sa  saveur  est  faiblement  sucrée.  Il  faut  i  parties  et  demie  de 
glucose  pour  sucrer  autant  qu'une  partie  de  sucre  de  canne.  L'alcool 
dissout  plus  facilement  le  glucose  que  le  sucre  de  canne.  La  chaleur 
ramollit  le  glucose  à  60°  environ  ;  à  100*,  il  perd  2  équivalents  d'eau, 
c'est-à-dire  9  p.  1 00 ,  et  se  transforme  en  une  masse  jaune  et  déliques- 
cente; à  150°,  il  se  caramélise.  Il  est  moins  soluble  dans  l'eau  que  le 
sucre  de  canne;  il  exige  pour  se  dissoudre  une  fois  et  un  tiers  son  poids 
d'eau  froide.  Il  est  soluble  dans  l'alcool,  même  absolu,  bien  qu'en  faibles 
proportions ,  et  peut  y  cristalliser. 

Quand  on  fait  traverser  une  dissolution  de  glucose  par  un  rayon  de 
lumière  polarisée,  ou  observe  dans  le  plan  de  polarisation  une  série  de 
nuances  appartenant  au  spectre  solaire,  si  l'on  donne  à  ce  plan  un 
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mouvement  de  rotation  de  droite  à  gauche  :  ce  suow,  comme  on  le  dit , 
tourne  à  gauche. 

Ce  caractère  important,  qui  a  été  observé  pour  la  première  fois  par 
H.  Biot,  permet  de  distinguer  le  glucose  du  sucre  de  canne,  qui  tourne 
à  droite,  ainsi  que  la  dextrine.    . 

Le  glucose  offre ,  d'après  H.  Dubninfaul ,  trois  états  distincts  sous  le 
point  de  vue  de  ses  propriétés  rotatives.  Ainsi  le  glucose  de  raisiu ,  amené 
à  une  rotation  permanente  par  une  dissolution  dans  l'eau  sufGsamment 
prolongée  .présente  le  ponvoir  rotatoire  le  plus  faible  Si  l'on  représente 
par  1  ce  pouvoir  rotatoire ,  le  pouvoir  du  même  glucose  récemment  dis- 
sous est  égal  à  2,  et  celui  du  glucose  de  malt  est  égal  à  3. 
.  Um^u'ou  traita  le  glucose  par  l'acide  sulfurique,  on  le  transforme, 
d'après  H.  Péligot,  en  acide  sulfoglucique  CH»CP*,SCH. 

Les  Bulfoglucales  de  chaux  et  de  baryte  sont  solubles  dans  l'eau. 

Si  l'on  fait  bouillir,  comme  l'a  démontré  H.  Malaguti,  du  glucose 
avec  des  acides  étendus,  on  le  transforme  en  un  acide  ulmique  cristallin 
et  en  ulmine.  L'acide  ulmique  qui  se  forme  est  soluble  dans  l'alcool , 
tandis  que  l'acide  ulmique  ordinaire  ne  s'y  dissout  pas.  Il  se  produit  en 
même  temps  de  l'acide  formique.  D'après  les  observations  de  H.  Mala- 
guti ,  l'acide  formique  ne  prend  naissance  que  lorsque  l'expérience  se 
bilan  contact  de  Taïr. 

L'acide  azotique  change  le  glucose  en  acide  oxalique  et  en  un  acide  qui 
a  été  nommé  acide  taecharique. 

L'action  des  bases  sur  le  glucose  est  caractéristique  :  quand  on  verse 
de  la  potasse  dans  du  glucose ,  la  liqueur  prend  presque  immédiatement 
une  coloration  bruue.  Cependant  H.  Péligot,  qui  a  examiné  avec  le  plus 
grand  soin  les  propriétés  chimiques  des  sucres,  a  pu  combiner  le  glucose 
avec  la  baryte  ;  comme  ce  sel  est  altéré  à  l'air ,  il  l'a  préparé  en  faisant 
réagir  l'une  sur  l'autre  les  dissolutions  de  baryte  et  de  ^ucose  dans  l'es- 
prit da  b(Hs.  Cxt  sel  est  formé  de  2  équivalents  de  glucose  et  de  3  oqui- 
vtlwita  de  base;  il  a  pour  formule  (BaO)*,C"H'«0«. 

Le  glucosate  de  chaux  s'obtient,  d'après  M.  Péligot,  en  précipitant  par 
l'alcool  une  dissolution  de  chaux  dans  le  glucose.  Ce  composé  a  pour 
formule  (CaO)',C«H»0«, 

Le  glucosate  de  plomb,  que  l'on  obtient  en  précipitant  le  glucose  par 
l'acétate  de  plomb  ammoniacal ,  a  pour  composition  (PbO)^,C'^'H^'0" 
(H.  Péligot). 

Le  glucose  se  combine  avec  le  sel  marin .  Ce  composé  a  été  découvert 
parH.  Calloud- On  leprépare  en  saturant  de  sel  marin  une  dissolution 
concentrée  de  glucose  ;  la  liqueur  laisse  déposa-  des  cristaux  qui  sont 
des  pyramides  doubles  à  six  pans.  Le  glucosate  de  sel  marin  a  pour  for- 
mule C»Hi<0»,NaCI,2H0  (H.  Péligot].  Sa  saveur  est  tout  à  la  fois  su- 
crée et  salée;  cette  combinaison  perd  2  équivalents  d'eau  lorsqu'on  la 
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clutuffe k  1-00*.  A  IM", lu'gluc09trto;dG  %t  mariii-iwrdeneot'ë'bn'éqdfitw- 
leut  d'eau  el  devient  C"*HWO°,NnCI .  Le  sel  marin  rerni^hierf*;  flojicmi 
Suivaient d'ean.  i  ■'  '■  ■!■■  ■'■■'   ■     ■:■  '  ''  '■''  ;'"■  '■'''  '■''  "'  '■' 

Lé  glucoeejonîl  de  la  propriété d«»é»toii* eerttftrtesiîiiSolfttionSmel^f- 
liques,  telles  que  le  suil'ate  et  l'acétate  de  eu^Hre  j'I'atdfMte'de  protoxlde 
de  laereure ,'  le4)ichWni<-e-  afe-H«!rtUttilfa«M«é'd'ffl^it«BÏ"lé  ellio* 

rare  d'en'.  ■'-'  ■■'■'"   ■'■■!■''  '•^r.A.^'./.'Jrln. -.I"ri.j.;u|  '■P',|i:.LJ/-.i)  f:-  c 

H.  Fromiuberï  u^tiecdirùd  qlrë'le'  gliaéas»'>édirisàit<fMtédient';  S  h 
tcmpératurt'de  lWI*,'Te  tfertifetë  de  ctlrtft  etlHissblfttltfft'daWs  la  t^iirtâsaa, 
Undis  que  le  sucfè  «te  «fttfé  li'irfitetfît  ï>ad  sUH<*  ^raëtlFi'fls'eit'sérrt 
de  ce  caraclère>ltf:dlâtliigtoer'lè«aetfi  sUbrti4:Eris'éppiya'ftraUî''« 
caractère,  M.  BaTréiliHri"fi)U'  conïAitM  <]rï''{tiWtté'%;rt  Ifi^gài^x'  de 
dosage  des  sucres  «^î'séi^'d^rttplti^'l&ln.  "     "  '  ■   '"il''  *'- ■'■■•■_■'' 

Le  glucose  se  ti^ji'itbnHëVsciàs  l'^tluëtict^'â'Uh'lèi^nfeHt'éi'flltabéV  en 
acide  carboDÎqueet  en  ''éaù'i  cotlimeié  rejit^nfïi't'éci^afiàti  itli'rà^te: 

ciïH"OH  =  ftco* 4- 2(G>H«o*)  +  2H0.    '.'';.  '■ 

Le  glucose  peiit.'ïous  l'ihftiBenci'fcsferinéiitSi-^iroîivtfsut^essive- 
incntlafemjentatibii'lhctiqiie  etla  (ertnerttatldM  bùtyriqu*.   ■'■  ;'    ' '-  ■ 

FABBICA'flON  m)  GLUCOSE  ET  oè  SIRCS'^  ïfK  PBCUlJS.  .j'       "* 

Le  glucose  existe  tout  formé,  comme  iiau»  Kftvom  dit,  :daitSila>plupRK 
des  frails  sucrée,  el  twtanuaont  dMn  leiTai6i!i.Dti»  les'amtées'4^0, 
ISIlet  1812;  *»%'')'«  extrait^  sur  plusieurs  pointsd»ilar:FrtoKe,>d«|  raisin 
blanc  sous  forme  dB  sirop  destiné  la  i«inplncer  fe'suor&daoauiH^dAni-ie 
prix  était  l'oft  éléKé.  <M  satumt  les'^cides  dnrkist^  kveode  ia'oràie  éc  l'os 
mettait  le  moât^  cbritactaVec  du'aulfiKi  de  clMUTtpouréviWr'^'fer^ 
menUtion  ;  e«  ttioflt  ttltt^étdit'isoum^'i  anb  pron^'év*pomt\|Dt(  jus- 
qu'à 30*;  6vi  te  laissait  refpoidi)<«trét>oÈer  pendant  vingt^uiatl«:lietài$ 
pour  qu'il  déposât  les'  séfs  'de  'chfikiJif'qi^il  potlvait  contenir  ;  «ïnidéiUUKah 
et  011  le  soumettait 'à  tiné  nôuvèUe  évàporiition  poiir  l'iimener  à'32'.'Ce 
sirop ,  amené  àla'  densité  de  ^%  ne  tardait  pa&  à  déposer  des  eirislauK  de 
glucose.  ■  '"'i"".f.  ,  1  -''i  il-!  . 

Ce  sirop,  de  raii^ii  bien,  p4ré{taré  était  àmbfé ,'  «lair  ;  «grénfadei  «a  B<Mt, 
notablement 'mioins  suct^que  fe  siropde  aucruv  mais  Meez'v^MBdsnl 
pour  satisfaire  à  beaucoup  de  besoins  domestiques ,  et  principalement  à 
ceux  des  hôpitaux  d*  MiA  où  on  a  préparé  co 'sirop  en  assen  grande 
quantité.  .    ,       1    > 

Nous  rappellerons  ici  qoe^  parla  réocUon  de  la  diastaaesur  l'amidon 
au  moyen'de  l'orge  germée ,  le  brasseur  produit  la  quantité  de  glucose 
qui  est  nécessaire  k  la  fabrication  de  la  bière,  ' 

Le  glucose  s'obtient  dans  V  industrie  en  fusant  réagir  l'acide  saUurique 
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sàrJa fécule.'tiii'venB^id-iine'Ciive  osaveEte^,! cbBtedKDtPdel'tBÛatgMÎw 
d'an  (ientiBine  d'iojito  stdhiqicfoc.ët  ch&ui^'àia  vapeur  de  tpanièseR 
obtenir  un&téiBp^atute.de  iCQ  à  liBfi',  «ie  l'eau>à»M'lqai  cobti«dt<di 
susptiiisiOQ'Je'teifécifleL  CdUe^'Oliéi^on  daitiétrei  fuilddennaAièrBàioe 
que  l«,tâiiipérçtifi«''îi>eosoit>,pas  'rakfrtievi^t^'lftcctfclion'de  ràcidfreui- 
jft  iecole  ^soit  .paésqueiiastaiilaiiêejietiiqii'JI  :nier  eë.  fome  pfas'd'eibiiliis. 
Pour  50a'kildgrc:de-JBMle^;oD'>«t^p^ei4Q-.kila^:jd'Ai;idea^al4qQeët 
l,0»Jul(^id:eaa.ii  >:i.  ■wv.ii;,,  -,1  :,,i!|.u|  T.  ■!    ■  .  ■;,  V^    :■    ■■ 

LoBtquq  touté^léiëouleràitéi^^ldaitela  olive.ilailiquBurxloitfèstà' 
duK,>cti,<pptréé.^t>gt  oulvingtHâatiaiipiileEldrêluUttloni,  U  conyefEiou 
de  Iftfôcsèfciri^laiosBiestMSbonipDe.  '   i  i.i--  ^j;..:::-i|  ..■!.■:  i.  i.  ■; 

flns]Otirei)H:)iqmurelil'MvyipTf)jette<{>apip6titQfiipoi'tioHStile.  la.  craie 
qaï«itMié:ltaoidBlf»4rbtiqtifti  oo  laisstï'i'epôieripsqùltoeqiK  iaf\ji£ate 
de  ch»uiO'sràpiré(3^itéi;'On  dËfcanteet  l'oiixattritpidenaiit  jiuqn'à  za*; 
la  liqueur  abandonne  pendant)' loéHe  dvepditatKiiv  du  stiUateidechpuSi 
donton  débalrrtsseielsirOp'en-'lq-tliidtotit^dépoeerdaBsdesrésérToirs-.  Ce 
sirop  peut  être  aibené  pBruM  cuite 'nipide  if  Sadensité  <ëe  'tiâ*'-  par>l« 
r{;t'niidîSseinent(ilsopr(nid«ti  unq masse  blano1ie,a»i,orphe,'qui;coQ8titùe 
le  sucra  d'ainidoq  du  faoHlinerèe. Dans' ëctiiéuit;>il  cbf  colmiic EeMomM» 
otsedisaoutatéec'ditTiciléniëmdauk  )'eao:  Od  obtient' en  .grand  ie  gl»- 
cose  piir  et  grapuleux  en'gdivantpïi  procédé  q|ii:  esC  dû  à  iM:  Fouchaid: 
4u.£eud'érat>9rferi)e  sirop  àii&^*;.iu)  arrête  l'évaporation  lorsque  1*  Ji^ 
qiwur  thdrqiM  3A"8e«leiiient!,  pals  on  la  (xm\/i  danatlCsi  tosseaux  dé* 
foncés  d'un  côté,  et  dont  l'autre  fond  est  percé  de  plusieurs  trous  bouchés 
avec  desifossétsrionfi'dit  ata  bout  dé 'quelques  joursides^cnstaux  de  ^u- 
cose  se'idBtûfsaler'dànb  Ut  Squ«ar)i  ces  cristinu  sugotentent ,  et  bieolM 
on-peiit'eliieverisDoiieëHivement'fes  lbsset3étfàire.éeouler  la,  mélasse,  '  '^ 

Lorsque  l'égouttage  est  terminé,  on  enlève  les  cristau::  ;  on  les  porte 
dans  tiue  éCuvorgamiA  de  tabldttes'iflpaisseseniplMre'  qui  absorbent  le 
sirop  ;  un  (»UrflHt;d'ai*»-45'''achyT9(iade8sioeatlon.'i''     '        ' 

Le  glaodse  «tnsî  gnoniléett  beiucoup  plus  pur' qae  le  glucose  en 
masse.  En  'effet,  lessubslftiicâ!  étrangères  qui  donnent  an  glucose  en 
massa  son  aspect  grasi  el'sduivént-une  sAveufanièra,  sont  entraînées  dans 
les mélafus:  Hest  à  craîndM;  dti  reste,>qu'on^K  profite- d«  ce  perfec- 
tionnement dans  la  fabrication  du  glucose  pour  falsifie^  les  cassonadee. 
Lorsqio'on  'soili()4>»)Tie  cette'  I^lsi6c.ition,  en  peut  la  reconnaître  par  le 
réflfdif  de  H.  FrotbmherZ'  :  si  dans  une  dissolution  alc;aline  de  tartrate  de 
potasse  et  de  cuivré  on  vei'se  du  sirop  de  sucre  dé  canne ,  il  ne  se  mani- 
feste aucun  changement;  mais  la  plus  petite  quantité  de  glucose  déter- 
mine un  -précipité  jaune  de  protoxide  de  cuivre  hydraté  qui  passe  bientôt 
à  l'étal  de  protoxide  rouge  anhydre. 

Pour  préparer  le  glucose  dans  les  laboratoires ,  on  introduit  (fans  un 
grand  fiacon  1,000  p.  d'eau,  10  p.  d'acide sulfurique et  iiOO  p.  d'amidon, 
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puis  OD  fait  passer  dam  la  liqueur  un  courant  de  vapeur  d'eau  qui  échaafie 
peu  b  peu  le  liquide  et  le  porte  à  la  lemp^ture  qui  délermine  l'acdcxi 
de  l'acide  bot  l'amidon  ;  on  voit  bientôt  la  liqueur  s'éclaircir  complète- 
ment :  la  saccbarification  est  opérée  quand  l'iode  a  cessé  de  colora  la 
dissolution.  On  sature  la  liqueur  par  la  craie ,  on  filtre  pour  séparer  le 
sulfate  de  chaux,  et  l'on  érapore  jusqu'à  ccmnstanoe  sirupeuse  :  au  bout 
de  quelques  jours,  le  glucose  se  prend  en  une  masse  cristalline. 

Sucre  de  chiffons.  Pour  préparer  le  glucose  au  moyen  des  chifblts, 
M.  BreccHinot  ccœseille  de  traiter  12  p. de  chifTons  réduite  en  petits  mor- 
ceaux ,  par  17  p.  d'acide  sulfurique  omcentré.  L'acide  sulfurique  doit  être 
ajouté  par  petites  portions  pour  éviter  l'élévation  de  lempératare.  On 
abandonne  le  mélange  à  lui-même  pendant  deux  jours  ;  on  le  traite  en- 
suite par  une  grande  quantité  d'eau  ;  oa  le  fait  bouillir  pendant  buit  à 
dix  heures;  on  sature  par  la  craie,  on  filtre,  on  évaptffe  k  ccmaistance 
sirupeuse  et  on  laisse  cristalliser  le  résida. 

Sucre  des  diabkes.  L'urine  de  diabétique  contient  souvent  une  quantité 
conùdérable  de  glucose.  Des  diabétiques  peuvent  rendre  jusqu'à  18  litres 
d'urine  par  vingt-quatre  heures  :  cbaque  litre  contient  souvent  85  gr.  de 
sucre.  Pour  retirer  le  sucre  de  l'urine ,  il  suffit  d'évaporer  ce  liquide  au 
bainHoaarie  et  de  reprendre  le  résidu  par  l'alcool  bouillant  à  9k',  qui 
dissout  le  glucose.  La  liqueur  alcoolique  est  décolorée  par  du  duurbon 
animal  ;  on  l'amène  à  consistance  sirupeuse:  elle  ne  tarde  pas  à  aban- 
donner des  cristaux  de  glucose  que  l'on  purifie  par  des  cristallisations 
réitérées. 

Le  foie  des  diverses  espèces  animales,  et  en  particulier  le  foie  de 
l'homme,  contient,  d'après  les  expérienees  de  HH.  Barresvil  et  Bernard, 
du  glucose  que  la  levure  de  bière  transforme  rapidement  en  alcool  et  en 
acide  carbonique. 

M.  Bernard  a  constaté  qu'en  piquant  avec  une  aiguille  le  quatrième 
ventricule  du  cerveau  d'un  chien  ou  d'un  lapin,  le  sang  et  les  urines  de 
ces  animaux  se  chargeaient ,  au  bout  de  quelques  minutes ,  d'une  quan- 
tité notable  de  sucre.  Gomme  ce  sucre  et  celui  que  l'on  retire  du  foie 
n'ont  pas  jusqu'à  présent  été  obtenus  à  l'état  de  pureté ,  on  ignore  s'ils 
sout  identiques  avec  le  sucre  de  diabètes  ou  si  l'on  doit  les  rapporter  à 
une  autre  variété. 

Sucre  de  miel.  Lorsqu'on  traite  du  miel  parde  l'alcool  froid,  on  dissout 
une  substance  sirupeuse  et  incristallisable,  et  il  reste  du  glucose  qu'il  est 
tâcile  de  purifier  par  des  oistalUsations  dans  l'alcool  aqueux. 

Sucre  ittcristalliiable.  On  trouve  dans  plusieurs  fruits,  dans  le  miel, 
dans  la  mélasse,  une  espèce  de  sucre  qui  est  incristallisable ,  qui  est 
surtout  caractérisé  par  sa  solubilité  dans  l'alcool  et  son  action  sur 
la  lumière  polarisée  qu'il  dévie  à  gaucbe.  D'après  U.  Hitschia-Iicb ,  le 
sucre  de  canne  et  le  glucose  peuvent  se  transformer  en  sucre  incristal- 
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lûat4e ,  lorsqu'on  les  soumet  à  l'infiuence  des  acides.  Le  mxcre  de  cmae 
STUit  de  fermenter  se  tranforme  d'abord  en  suttre  incristallisable.  Ce  sucre 
a  pour  fcomnle  C^H'^O".  Lorsqu'on  le  laisse  «n  contact  avec  l'eau  il  se 
combine  à  2  équivalents  d'eau  et  se  cbaDge  en  glucose  Q'E'Hi'*  (Hils- 
eberlicb). 

Les  combinaisons  du  sucre  incristallisable  n'ont  pas  encore  été  étu- 
diées avec  soin  et  méritent  un  nouvel  examen. 

Quelques  chimistes  admettent  l'existence  de  plusieurs  variétés  de  glu- 
cose :  cela  parait  résulter  en  efTet  des  observutions  suivantes  : 

1*  Le  sucre  mameloimé  provenant  de  l'action  des  acides  étendus  sur 
le  sucre  de  canne  se  décompose  plus  facilement  que  le  sucre  d'amidon , 
sous  l'influence  des  acides  (H.  Bouchardal). 

2°  H.  Biot  a  reconnu  qu'il  existe  des  différences  dans  le  pouvoir  rota- 
toire  du  sucre  de  raisin ,  selon  qu'on  l'obser^'e  dans  le  suc  des  fhiits,  ou 
bien  à  l'état  cristallisé  ;  H.  Soubeiran  a  étendu  cette  observation  au  sucre 
de  canne ,  modifié  par  l'air  et  la  chaleur. 

3°  M.  Biot  s'est  assuré  que  le  sucre  d'amidon  et  le  sucre  de  diabètes 
avaient  des  pouvoirs  rotatoires  égaux ,  tandis  que  le  sucre  obtenu  par 
H.  Jaquelain  en  faisant  agir  ^  d'acide  oxalique  sur  l'amidon ,  à  l'aide 
d'une  forte  pression,  possède  un  pouvoir  rotatoire  double. 

ACIDE   GLUCIQKE.    C"H«0S8H0. 

Cet  acide  a  été  découvert  par  M.  Péligot.  Lorsqu'on  dissout  la  chaux 
dans  le  glucose ,  on  obtient  une  liqueur  alcaline;  en  abandonnant  pen- 
dant quelque  temps  cette  dissolution  à  elle-même,  elle  perd  peu  à  peu  sa 
réaction  alcaline,  devient  neutre,  et  la  chaux  qui  s'y  trouve  n'est  plus 
préâpitable  par  l'acide  cartwnique.  Le  glucose  s'est  transformé  en  acide 
gluctque  que  l'on  peut  isoler  facilement  en  précipitant  son  sel  de  chaux 
par  l'acide  oxalique;  en  rapprochant  la  formule  du  glucose  anhydre 
CugiiQii  (Je  ]a  fonnule  de  l'acide  glucique  C'H'O',  on  voit  qu'eu  se 
transformant  en  acide  glucique ,  le  glucose  a  perdu  simplement  4  équi- 
valents d'eau.  L'acide  glucique  est  très  soluble  dans  J'eau ,  déliquescent, 
incristallisable  ;  sa  saveur  est  franchement  acide.  Tous  les  glucates  sont 
solubles  dans  l'eau  :  le  sel  de  plomb  a  pour  formule  (PbO)^,C'^H<0'. 

ACJDE    «ÉLASSIQUE.    C'*H"0"'. 

Lorsqu'on  fait  réagir  un  excès  d'alcali  sur  le  glucose,  il  se  produit  un 
acide  brun  qui  a  été  nommé  acide  méhsaique  par  H.  Péligot.  La  réaction 
des  bases  sur  le  glucose  se  fait  quelquefois  avec  une  telle  énergie ,  qu'en 
mêlant  des  dissolutions  bouillantes  de  glucose  et  de  baryte,  une  partie  de 
la  liqueur  se  trouve  jetée  hors  du  vase  :  il  est  probable  que  l'oxigène  de 
l'air  intervient  dans  celte  réaction.  En  ajoutant  un  acide  dans  la  liqueur 
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Hoieeqbiresnltede  tWtiouideslMHasUr  k^gluooaet  onobtiaiC undépàt 
'noipfldcohh0ax^d''nntdiF!'fnébm(|uei  Cet  AcndeieBti îascéubieTdnisi'taD  et 
^èêsoIilblftilaiisl'aieooKJ)fonieOiVTOtTifisiilâa]1»,ït)^Uil3lvuiB;:s«li]Ues 
ot.lficHstIfiKables.  Les  autM:^.iDëlassatasiisent  iiuolublafi  '.'  >^  ■>'&■  ■■•  • 
Cet  acide  présente,  comme  on  le  voit,  une  grand»  niialogîc  awC  ruade 
tiliiiii|uc<i^- 1'-,.  !  .        . ,      ,:r".  ■'■.■..,■:'■, 

SUCHK^DK  ■CAXPiH:    C'H'^O".'  :•     '■■■     11/    >■ 

iji  suci-e  de,çaf)i)e  jçst  co^ijU,  d£  toute  antifiujtê.  ll.es|ete,^aDs  la 

.ciutne à  svçre,,!^  betterave ,  la  sèy^,Ae  rérable ,  1^, citrouille,  i^  fïgi  de 
uv>ïs,  |a  chAt^^ii^,  le  marrc^i  d'Inde,  te  nave^,  1^  parott^,  Içcç^cy,  l'ana- 
nas, et  dans  un  grand  nombrcilç  fr^|Is^Ie9,trq|}jq^ue^i,  ,   , 

_    La  poijjpp^i^on,  du  suçf«,  jlf}  ,cîl)liie  a  é^é  tléfécflïii^MJi!  ^^y^iex^ti^^(l.! 

.par  M4v*^Myrl*^ssac  e^;f)llÇ(l|^(ïl^  ,^i)if;ap|^ço(il^iU  H^ 
caone  ÇiïH'.'O.'l  |d^  çeil^^,4^,g)lJpp^  ,^ii;isWJ«i^.^'*H,!^'S  af\  y^'H^^^f 
deux  corps  ne  diffèrent  l'un  de  l,'«itf^;p  que  ivir  ^  équivalents^'taiU,;  .qm 
essayé  yi(|t)e)][ieiit ^e  l^ra^i^fpf^ierlq.glucf^sepn.SMPI^;  (1?  ciinij^i    ■.' 

L(;i,^)iç^e,de,catin'?>i^<s^l|isie  en  pi'isaies  t'ltqçi^idaux,,.,qf,5«çuiiçls 
dicdr^.  Sa,  densité  est. 4e  1. A,  ^,^t  solubledaris  lâ.jtiej;^  de  epn. poitls 
d'eau  froide  et  ^n,loute  propprUo))  dans,  l'e^i^,  bç^illaptc.  JL'a)p^l  fa\\i\6 
ie  dissout  racilement,  mais  il  est  à  peine  soluble  dans  l'alcool  anhydre.  Il 
eutre  en  fusion  veiTâ  169*. 'Iie.aac^ic  d^  eHin>¥ niest  précipité  de  sa  dissolu- 
tion ni  par  l'acctnte  neutre  ni  par  le  sous-acélate  de  plomb;  on  profile, 
(I(ms'rinlrfj-se,'  i!e  dett^propriélé"  pôui^  le  feépAlwtte' différents 'crt-ps 
orgaèfqueS  qiiiiïnt  précipités i)ùf  bèaréflrtSfe;  '    '  ■  ■'  ' 

-  Quànd'oii  évapore  i^pldMnent  une  dtssoWtioll'CdMeAtrét'de  suc^tle 
canne,  oit  ilbtieiil  uli'  liquide  é[^i&qui'sé  prend  bn  messe  Idrsqu'on 
la  coule  sur  Tm  Icorp^  froid,  et  jàonè  leildm  ai)  sucre  (forge.  Ge'siicpBest 
transparent  et  ambrpbe,  maie  lorst^u'on'  le  oonterrc  peiidant'quelque 
(em[M  ii  l'air,  on  diins'des  tiaconi  hermétiquement  bouchés  , 'il' devient 
opaque  et  cristallin,  et  répaSie  *  l'état  de  sucre  ordinaire.  On  retarde  ttelte 
cristallisation  par  l'a^itïoh  d'urie  petite  quantité  de  vifiSigrei  Le  sucre 
est  don& un  co^ps  dimoq»he;  on  peut,  sous  ce  rapport ,  le  Comparer  nu 
soufi«'ipii ,  refroidi  brusquement  «près  avoir  été  porté  a  ta  lempénture 
de  18Ô",'  reste  mou  pendant  quelque  temps  et'Pevientensuiieà  son  pre- 
mier état.  ,,    , 

Le  sucre  devient' phospliorescent  par  le  clioc  ;  quand  on  le  frotte  pen- 
dant longtemps  avec  un  corps  dur,  il  prend  une  saveur  désagréable. 

D'après  M.  VenzttEi ,  lorsqu'on  maîniieiit  pendant  longtemps  le  sucre  à 
son  point  de  fusion,  on  obtient  une  modification  du  sucre  de  canne ,  que 
ne  chimiste  nomme  sucre  de  sirop.  CetttV  modification  est  iiicristidiisable 
et  n'agit  plus  sur  la  lumière  polarisée. 
.    L'eau  exerce  une  action  sur  le  sucre  ;  sous  t'influence  de  la  chaleur,  elle 
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i'iiydrale  et  le  tninEforaieien  glucose.  •Ce  fait  est  impoi-tant  à  constater, 
car,  dans  la  fabrication  du  sucre  de  ctohu,  lorst)ue  les  sirops  sont  midn- 
toius  àuoe^ullitioii  pfohmgée,  iUsel  ti-anaforment  en  giailde  partie  en 
glucose  PI'' 

D'iiprèsM-Soubeicfto^  uttedissoluiùni  de  sucre  chauffée  à  l'abri  de  liair 
se  modifie;  son  pouvoir  rolatcûre  passe  dedroite  à  gauche  et  la  liqueur 
^aDduoecoknlton^bvujie.  ,...,.,.,  i.  '  ... 
-'Le3>aQidittoMM9totim{iMtenaentlasiioie.efeoaiiDeeniglu«>s8«t4arh)eiit 
ensuite  de  l'ulmine,  de  l'acide  ulmiqueetid>i'Mi(ie<«iBiqBe.(M.jMalflgnti;. 
L'acido  azotique  agit  vivenedC-sur^là^licre^iilse  innae^iibont.bn 
aaide  dtflquesoeat  tMairtéMidetafthariqtK,  Hetisuitede  l'actdeax^iqiie. 
La  dissolution  du .sttçre-tle.«aniM<ii'efeli|)H-iniorè!jparleB<a]in^ç:elle 
ne  rédifit'Ptt  iBitâWKIç'ddtibtedeouivre  et  de-psiaaie.  Oeséeuxcaïuic- 
tàœa  penAeHenti  de  distinguer  .leswMBdiB  cannedHlglnoosec-  'I  ■■•■i 
-  iL'wifle»i]fttin4ue  concentt^se  Êbmbine  avec  le  svcTe  et  fonne  on  com- 
posé analogue  à-J,'!tcidB.Buirog1ucîque.  Sons  l'inSnencedelaichalbur,  le 
sueiK  de,|cuui«  sC'  cliarixâine  rapitlenieni  :i()<aiS"  U  perd  S  éqniTstenis 
d'«au  et.&e  change  en  carfaw/C"H.*W,  très'solnble  dans  l'eaa,  iAsipide 
fliafennéittescible:  .    .■.  ■.  \     .:   .  ■  \ 

,Le  sacra  de  canne  ho  paraît  pasl'eriaenlfir  imiuédialemeat.tgiu^  que 
j'â  recoHQU.M.  Dubruiifaut;  mais,  sous  l'infhienoe  4'un  ferrasntrilse 
Jfansfprrae  d^bordien  glucose;  c'est  ce  deraiei-  sacre  qui,  ea  présence 
du  ferment,  donne  naissance  àdaI'etM,à,de  l!acîde  oarboniqne'et à  de 
ralcoQl.i^sMcreyisoiis  l'influence  .de  feraents-clifférenta,  peittépHHi.ver 
quatre«Bpècfl6i]e.fermenlatiQa; .  i  >:  -  '  i, .,  .  i  ...  - 
■  :  1"  Sn>prAsencadeJK'lwure^de  bière'tl  sediange  en  aeidefarfoonique 
et  en  alooof  ;  ïette  Irdnsfonofttioa  constitue  la  firmentaticn  alcûoiigw. 
3*  Si  l'on  verse  dans  une  dissolution  de  sucre ,  de  la  levure  de  bière  que 
l'on  «  fait  .préalableioeut  bouillir  dans  l'eau,  on  produit , id'i^rès  les 
ebaervatîont  de  M.  Desfoases,  une  fermentation  partioalière  qiie  l'on  a 
jtoaauie  fimU7aalion'vitqwu$e  ;  ioenoW  se  duiige  alors  «n'  one-snb- 
.stai^œ  neutine , 'qui  reDdl'cati'yisqueuse  etqui.paratt  âtre  ^présentée  dans 
.SI  compbà/ÉoD  pnr,  du'  aharhon  et  de  l'eM.  lu  niatiërai  visiqtieMe  est 
presque  toujours  accompagnée  de  minntle.''    'i:'''!    ' 

S*  thi  grand,  nombre  de  tubstànces  organiques  aïoléaiteHegique  l'ai- 
bnminè,  la  fibrine,  fa  caséine,  qui  ont  éprouvé  à  l'air  iiii  cAmnfiencement 
d'Altération,  peaOeut  faire  subir  «usuere  de  canne  tme  modification  iso- 
mérique  et  le  dhaager  ei  acide  lactiqne  :  cette  transformation  constitue  la 
fermeaiation  hcti^,   ■■'.... 

'<  b'JiEafiqleJiuœ,  en  présence. dcft  ferments  altérée  à  l'air,  éprouve  la 
ftniientali(miutj/rique(Gti\»elPtiaim^\.:  i  , 

Le  .n^re  pouvant,  comme  on  le  voit ,  prouver  des  modifications  trùs 
difii^iiles  suivant  l'état  des  fermenta  que  l'on  emploie ,  on  comprend 
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qu'il  ast  difficile  d'analyser,  dans  tous  lescas.ulie  liqueur  sucrée  tn  dé- 
terminant la  quantité  d'alcool  qa'dle  produit. 

Le  sucre  de  canne  réduit  par  l'ébnlïition  tous  les  s^  de  cuivre;  l'acé- 
tate donne  un  dépôt  cristallin  de  protoxide  de  cuivre. 

L'acide  arséniqua  que  l'on  f^t  bouillir  avec  du  sucre  présente  successi- 
Témeet  les  ooLorations  rose,  pourpre,  pais  brane. 

Le  bichlorure  de  mercure  est  ramené  à  l'état  de  protocblorure.  Les 
sels  d'argent  et  d'or  sont  également  réduits  soos  l'influenoe  d'une  disso- 
lution bouillante  de  sucre  de  eanne. 
Le  sucre  se  combine  avec  différentes  bases. 

Le  sucraie  de  baryte  a  pour  formule  BaO,C"H''0'^.  11  cristallise  et  se 
prépare  directement  en  umsssnt  le  suOTe  à  labaryte . 

Le  sucrate  4e  chaux  est  représenté  par  CaO,C'^"0'i.  H  se  prépare 
comme  le  composé  de  baryte  ;  il  est  moins  soluble  dans  l'eau  chaude  que 
dans  l'eau  froide.  Lorsqu'on  porte  à  l'ébuUition  une  dissolution  de  su- 
crate de  diaux ,  elle  se  coagule  comme  l'albumine  :  le  précipité  se  re- 
diasout  k  mesure  que  la  liqueur  se  refroidit.  H.  Péligot  admet  que  le  su- 
crate de  chaux  joue  un  réle  dans  la  défécation  et  qu'il  facilite  la  sépara- 
tion des  corps  étrangers  qui  se  tiennent  en  suspension  dans  la  liqueur. 
Lorsqu'on  expose  une  solution  de  sucrate  de  chaux  k  une  basse  tempéra- 
ture ,  dans  un  air  qui  contient  de  l'acide  carbonique,  elle  se  décompose  et 
donne  naissance  k  dee  cristaux  de  carbonate  de  chaux  hydraté  qui  ont 
pour  formule  CaO,GOi,5HO  (Pelouse). 

Les  sucrâtes  terreux  peuvent  se  combiner  avec  les  sucrâtes  métalliques. 
Nous  citerons,  comme  exemple  de  ces  combinaisons ,  le  sucrate  double 
de  cuivre  et  de  chaux ,  dans  lequel  les  propriétés  du  cuivre  sont  dissi- 
mulées, et  qui,  par  l'ébuIKtion  dans  l'eau,  laisse  déposer  du  protoxide  de 
cuivre. 

Le  sucrate  de  plomb  peut  se  préparer  directement  en  faisant  dissoudre 
de  l'oxide  de  plomb  hydraté  dans  du  sucre.  Ce  composé  se  dépose  par  le 
refroidissement  de  la  liqueur.  On  c4>tient  encore  le  sucrate  de  plomb  en 
versant  dans  du  sucre  de  l'acétate  de  plomb  ammoniacd.  Ce  sel  a  pour 
formule  (PbO)»,C'*H'°0'".  Desséché  k  100-,  il  perd  1  équivalait  d'eau 
et  devient  (PbO)».C'*H»0»  (M.  Péligot). 

Le  sucre  se  combine  avec  le  sel  marin  et  forme  un  composé  qui  a  pour 
formule  NaCI,(C>iH!'0^i,3llO.  Celte  combinaison ,  qui  a  été  analysée  par 
H.  Péllgot ,  est  déliquescente  et  s'd>tient  en  laissant  évaporer  spontané- 
ment une  liqueur  qui  contient  (  partie  de  sel  et  &  parties  de  sucre. 

Bien  que  le  sucre  combiné  avec  le  sel  marin  soit  encore  du  sucre  cris- 
lallisable ,  il  n'en  est  pas  moins  perdu  pour  le  fabricant ,  parce  que  ce 
produit  déliquescent  passe  dans  les  mélasses.  La  présence  d'une  faible 
quantité  de  seli  peut  entraîner  une  perte  six  et  sept  fois  plus  grande  de 
Mcre;  car  le  sucre  produit  avec  le  sel  maria  un  composé  dont  le  pcùds 
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est  9X  fois  at  demie  plos  grand  que  le  poids  du  sel  engagé  dans  ta  combî- 
uaisoD,  et  retient  an  moins  ia  moitié  de  son  poidsd'eau  saturée  de  sucre. 
Telle  fut  la  cause  principale  des  pertes  considérables  éprouvées  dans  une 
fabrique  établie  àNaples ,  sur  la  bord  de  lamer,  où  les  betteraves  cultivées 
dans  des  terrains  salifëres  contenaient  en  abondance  ceita  oombinaisoo 
déliquescente  donton  ne  pouvait  éliminer  le  sel  économiquement (Payen). 
Le  chlorure  de  potassium  et  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  se  com- 
binent avec  le  sucre.  H.  Barreswil  a  décrit  une  combinaison  définie  de 
sacre  et  de  sulfate  de  cuivre, 

ACTION  DE  L'&aOE  AZOTIQUE  SUR  LE  SUCRE. 

ACIDE    OXALHTDRIQUB  ,    OXJSA.CCH&RIQUE     OU   SACCHAfllQUB ,    ETC. 

C<'H*0^HO. 

Lorsqu'on  fait  chaufier  du  sucre  avec  de  l'acide  azotique,  il  se  forme 
un  abondant  dégagement  de  vapeurs  rutilantes;  si  l'on  arrête  l'action  de 
l'acide  azotique  avant  qu'il  se  produise  de  l'acide  oxalique,  on  reconnaît 
que  le  sucre  s'est  changé  en  un  acide  qui  avait  d'abord  été  pris  par  Schéele 
pour  de  l'acide  malique  et  qui  a  été  étudié  par  MM.  Guérin-Varry , 
Erdmann ,  Thaulow,  Hesse  et  Heintz,  sous  les  noms  d'acide  osaihydrique, 
oilsaccliarique  ou  saccharique.  L'acide  oxisaccharique  prend  naissance 
dans  l'action  de  l'acide  azotique  sur  un  grand  nombre  de  corps  iteutres, 
tels  que  le  glucose ,  l'amidon,  la  gomme,  la  cellulose,  l'alcool ,  etc. 

D'après  H.  Heintz ,  on  prépare  facilement  l'acide  oxisaccharique ,  en 
raitant  I  partie  de  sucre  de  canne  par  3  parties  d'acide  azotique j 
d'une  densité  de  1,035;  le  mélange  ne  doit  pas  dépasser  50  p.  100,  afin 
d'évité  ia  production  de  l'acide  oxalique.  On  traite  la  liqueur  par  du 
carbonate  de  potasse;  il  se  produit  de  l'ozisaccharate  acide  de  potasse 
peu  s<duble. 

L'acide  oxisaccharïque  est  franchement  acide  ;  U  est  très  soluble  dans 
l'eau  et  l'alcool ,  à  peine  soluble  dans  l'éther,  et  parait  incristallisable. 
Il  ne  précipite  ni  les  sels  de  chaux ,  ni  les  sels  de  baryte,  mais  il  trouble 
les  eaux  de  chaux  et  de  baryte.  La  dissolution  d'acide  oxisaccliarique  se 
colore  en  brun  sous  l'influence  d'un  excès  d'alcali.  Les  oxlsaccharates 
neutres  sont  représentés  d'une  manière  générale  par  la  formule  HO,  C^H'O'. 
Quelques  uns  de  ces  sels  cristallisent  avec  facilité  :  on  peut  obtenir  de 
l'oxisaccbarale  de  chaux  en  cristaux  volumineux. 


WÉTACéTONE.    C^H^O.  —  ACIDE    MÉTACÉTO.MQUE.    C^H^O^HO. 

Lonqu'<Hi  distille  dans  une  cornue  de  grès  un  mélange  formé  de  1  p. 
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«le  sucre,  et  de  8  p.  d«;ctiiiUL  vive,  il  {nsse  à  la  dHtiUsUon  de  l'iacétone 
et  une  substane^  liuiletue  insoluble  dans  i'eau  qui  a  été  nommée 
métacétone  (Fremy).  ■  -    ,;,,■,      ,,■,    ,, 

La  production  de  l'aoétoiia  et  d«  la  métacétone,  iMiis  la  réaeÉion  de 
b  obauz  sur  le  sucre ,  est  r^u-ésenlée  par  les  deux  formulea  smvanles  : 

(CnH"0»')>  +  6CaO  «  C(CaO.CO»)  +,-<BO>ï  4-3W!W0b  h.  ■■ 
Z  UttaeétoïK. 

La  métacétone  est  incolow ,  d'une  odeur  aromatique  et  comme  élhérée  ; 
elle  est  jt'pMiie^Iublëd^hs  t'éàii  ;  «Ile  $è  dï^ut  dan»  l'iflcodl  eti'étiier; 
son  point  d'ébullitîon  est  de  8&M  / '.  i.  .j 

ioUE  tes  influences  oxidaiites ,  et  principalement  par  l'action  d'un  mé- 
lange d'acide  stilfùrlqûe  eide  bicirfomate  de  potassé,' lamélàcÉfane  se 
ctlaiiEJé  en  acide  métÀcêtoniqiie dont  01)  doit  là  hécéuvéri^birj'fibl^ 

■        !,'■...  ,,|        I  •..'.■■|ÛW*0.>+-    Ifi'  v.0^V.  ....■'. 
"  '  'ÂcMs  inéUMtMiiiDa 

H.  Gottfieb  a  reconnn  qu'en 'cbàBiftitt  onmélangti  de  3  parties  de  {MV 
(assftet'delp.  de  sutire,  il  se  Tormait  de  l'acétate,  du  formlate  «t  du  mé- 
tacétonaté  de  potasse  :  en  trattaWt  \é  yrdduit  tte  la  rsaOtiOtt'  par  de  Cncide 
sulfurique,  fl  se  dégage  un' niélalige  d'acide  acétique,' forntîqde  etnétacé- 
tônique  ;  on  déct^bapose  l'acide  formiqwf  au  moyen  de  l'oxide  de  mercure 
qui  le  transforme  en  acîdci  carbonique  ;  on  sature  les'  deux  ft(ùdes  acé- 
ir^uË  0t  iiiëtacétoiiiqtfe'pa^âu(âriil(Htat6  de  soudé  ;  il  se  forme  de  l'acétate 
dé  s6ùde"qui  ci-istaHise  facîletiteni;  tandis  que  le  méiscéttmatb  reste  dans 
les  eaux  mères  ;  ce  dernier  sel  décomposé  par  l'acide  sulfurique  lionne  l'a- 
cldé  iiiëtâéAiiii'niifë'pût.   '"  '■  '   '■   ^  '''      '■"  ■     ■'  '■  -■    I 

l'àcMe  riiétiiiiétcJlittirfft'S(;''f(iriiiti  rtiaJt^J'dans'  bèattcoup'de'oipcon- 
siances:    "        '■"''■  -  -'i  *r    "■.  ■■    .     -i.  -■.,...  i. 

1*  Énsoumettani  lïgtybérJn^ftraCtibndesfenhehls';  "      '   ' 
2*  Par  là  fbrnientation  de  l'acîtle  lartriqtle;  '  ' 

}'•  Par  l'action  de  la  ^tass(!  sut^  l'éttielr  cyanltydriqne; 
Enfin  on  le  retrouve  pànbi  leâ  produits  d'oxidation  de  l'albumine,  de 
la  fibrine  et  de  la  caséine,  et  parfni  les  prddtiits  dé  T'Àctfon  de  l'acide 
(t^tiqu^  sur  r^cidc  oléique.  ,^ 

L'acide  métacétonique  est  rj^çjvioWjk^ciQ^  >  son  odeur  est  piquante  et 
caractéristique  \  il  est  liquide  ;  son  étber  possède  une  odeur  de  sucre  très 
miirquée'.  .'..-. 

L'éthcr  métacétonique  se  change,  au  contact  de  l'ammoniaque  liquide, 
en  métacfiamide.  La  màtaeêtamidi;  par  l'iiction  de  l'acide  phospfiorique 
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iinhydre,  foHD»:  le  mèimélmUrilt  (\m  n  tous  les  cwacl^^  de  l't^tljer 
cvaDhydrique  de  l'alcool,  comme  l'ont  ronstaté  KM.  Domas,  Malaguti  et 
Leblanc,  etHV.  Franklam)  et  Kolbe. 

FABHICATION  DU  SUCIIE. 

La  betterave  et  la  canne  (  aru^^do  sacekarifera  )  sont  les  dçiu  v^élau  i 
qui  fournissent  la  {««sque  totalité  du  sucre  crîstaliisable  nécessaire  k  h 
consonimatiOD.  •  , 

On  se  fera  nnc  idée  de  IgiMporlancc  de  la  fabrication  du  sucre  à  l'in- 
spection des  lableauï  suivanfe^ue  nous  empruntons  au  Trm'tt'  de  ckimie 
deM.Paven:  *'        . 


Itcngnk,  Chine,  finm IQO  mi;]Inns  de  kll. 

CoioDii^  angtiilsea  .......  206  — 

Colonlps  espafcnoles 135         — 

Colonies  Iwltanclaf'fs 'M  — 

CnloHieK  siiiidot^es  et  danolMs  .  10  — 

Cobitles  françaUcs  ...    80) 

^■I■allce 70» 

U.txil 7ù 

Loulsinn* Ufl 

Itiissie,  Atleimitnc.  Un.U- ...  l'i 

78amltlldnidek». 


GaMM 

MilUon*  Jhabll. 

Angleterre lii,35a 

GeosM 3,630 

Irlande 8,350 

Belgique. 7,300 

Hollaiide 3,800 

France 38,000 

Eopagoe 1^,000 

Soisse 2,200 

Porlngal :i,500 

Dnnemarck 3,000 

Pologne  et  divers  ....      8,000 

Prnsw 15,000 

Snède  et  Tlomégr,  .  .  .       ù.OOO 

Italie lU.OOO 

Aiiitkiie ye.ooo 

r.iu>je 40,000 


:i(,5 

7,5 

19,1 

7 

130,0 

3,33 

A3,5 

3.12 

6,5 

3 

8,11  \ 

210/200  .îAK.lil  ^.70 


91 
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Ce  dentier  tableau  dànoQtpe  que  la  consammatHm  du  aucre  doit  s'ac- 
croître considérableiiient  ;  car  la  moyenae  par  indmdu ,  qui  dans  quel- 
ques contrées  s'élève  à  10  kil.,  descead  au-deasous  de  1  kil.  dans  d'autres 
pays  et  ne  représente  pour  la  consommation  générale  dans  toute  l'Europe 
que  2>'<^,7  par  individu.  Ainsi,  la  consommatioD  devrait  être  triplée  en 
France  et  quadruplée  dans  toute  l'Europe,  pour  atteindre  te  taux  actuel 
de  la  Donsomnoation  ea  Angleterre  et  en  Ecosse ,  et  ce  ne  serùt  pas  la 
limite  ;  car,  dans  ces  dernières  contrées,  on  estime  au  double  la  consiHn- 
mation  qui  pourra  résulter  de  la  réduction  des  droits  de  90  fr.  à  3S  iîr. 

SOCEB  DE  BETTBBATB. 

Toutes  les  racines  de  betteraves  contiennent  du  sucre;  mais  générale- 
Bieot,  et  surtout  en  France,  on  ne  l'extrait  que  de  la  betterave  blanche  dite 
de  Silésie.  C'est  celle  qui  donne  le  jus  le  plus  pur  et  le  plus  dense,  et  qui 
se  travaille  le  plus  Tacilement.  La  densité  de  ce  jus  est  ordinairement  de 
S'kr. 

la  betterave  à  jug  rouge  n'est  pas  employée  à  cause  de  sa  coloration. 

La  betterave  de  disette  est  énM-me,  mais  son  jus  est  très  aqueux  et  d'un 
travail  difficile. 

La  culture  de  cette  plante  exige  une  terre  ameublie  par  des  labours  et 
des  hersages  réitérés  :  cette  culture  ne  doit  pas  suivre  immédiatemeut 
une  fumure  abondante;  pour  avoir  procédé  ainsi  en  1812,  à  Versailles  et 
à  Rambouillet,  les  crislallisoirs  contenaient  des  quantités  considérables 
d'azotate  de  potasse,  de  soude  etd'ammoniaque,  qui  rendaient  l'extrac- 
tion du  sucre  très  difBcile.  Des  irrigations  trop  abondantes  qui  submer- 
geraient le  collet  de  la  bettwave,  pourraient  amener  la  pourriture  de  cette 
plante.  Un  hectare  de  terre  produit  environ  40,000  kil.  de  racines. 

Nous  donnerons  ici  le  prix  de  revient  de  la  betterave  pour  1  hectare 
de  bonne  terre  : 

Loyera, Impôts,  iniéreis.  ....     115 

Engrais 130 

Deux  labours,  deaihers^ea.  .  .      8S 


Sarclage  et  binage. 35 

Arrachage  et  traDsporl 36 

â30fr. 

Ce  qui  met  à  environ  9fr.  50  c.  le  prix  de  revient  de  1,000  kil.  de  bette- 
rave. Toutefois  ce  prix  est  en  général  plus  élevé  que  celui  qui  vient  d'être 
indiqué. 

La  betterave  récoltée  exige  de  grands  soins  pour  sa  conservation  :  elle 
est  très  impressionnable  aux  froissements  qu'elle  a  pu  éprouver  pendant 
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la  lécoU»,  0t  une  altération  partielle  ne  tarde  pas  k  gagner  la  masse  en  y 
causant  les  plus  grajids  préjudices.  Les  meilleurs  moyens  de  conservation 
sont  des  fosses  (silos)  recouverlâs  de  terre, -disposées  de  manière  à  faci- 
liter l'écoulement  des  eaux,  ou  des  magasins  couverts  :  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  il  faut  ménager  des  moyens  d'aérage,  pour  prévenir  toute 
diqMMition  k  la  fermentation. 

H.  Scbuxenbacb  a  proposé  de  conserver  la  betterave  en  la  desséchant. 
Ce  procédé  ne  parait  être  applicable  que  dans  quelques  pays  où  la  tem- 
pérature est  encore  assez  élevée,  4  l'époque  de  la  récolte,  pçur  que  la 
betiarava  puisse  être  desséchée  par  sa  seule  exposition  au  soleil.  Jusqu'à 
préwat  il  ne  parait  pas  que  ce  mode  de  ccmservation  ait  été  employé  avec 
succès.  Indépendamment  de  Ja  difficulté  que  l'on  éprouve  à  lessiver  les 
tranches  de  betteraves  sèches  qui  se  gonflent  beaucoup  par  l'action  de 
l'eau ,  la  fermentation  lactique  doit  se  manifester  fréquemment  dans  les 
masses  mal  desséchées  ou  qui  ont  auiré  l'humidité  de  l'air. 

Si  l'on  coupe  la  betterave  par  un  plan  perpendiculaire  à  son  axe,  on 
remarque  qu'elle  est  formée  de  zones  concentriques  :  à  l'extérieur,  on 
rencontre  d'abord  le  tissu  épidermique  formé  de  quatre  ou  six  couches  de 
cellules,  et  composé,  comme  dans  toutes  les  plantes,  de  cellulose  agrégée 
fortemuit,  injectée  de  silice  et  de  substance  azotée.  Immédiatement 
au-dessous  vient  le  tissu  herbacé  qui  le  premier  se  colore  en  vert  au 
contact  de  la  lumière ,  et  renferme ,  outre  la  substance  colorante,  une 
huile  essentielle  et  plusieurs  principes  propres  de  la  betterave  :  enfin , 
on  voit  des  couches  d'un  tissu  cellulaire  et  vasculaire  alternant  jusqu'au 
centre. 

Le  tissu  cellulaire  particulier,  à  petites  cellules  cylindroïdes,  entourant 
les  vaisseaux,  forme  les  zones  les  plus  blanches  :  c'est  le  plus  volumineux 
dans  les  bonnes  variétés  et  celui  qui  contient  la  plus  grande  quantité  de 
sucre  (Payen). 

La  betterave  bien  saine  ne  parait  contenir  que  du  sucre  cristallisable 
(MM.  Pelouze  et  Péligot).  Toutefois  les  analyses  de  HH.  Braconnot  et  Du- 
bninfaut  semblent  démontrer  que  la  betterave  peut  contenir  dans  certains 
cas  de  petites  quantités  de  sucre  incristallisable.  Les  soins  du  fabricant 
doiventtendre  à  obtenir  la  plus  grande  partie  du  sucre  cristallisablt^  de  la 
betterave,  qui  s'élève  à  environ  10  p.  100.  La  perle  qu'il  éprouve  t>st  due 
k  l'altération  du  sucre  pendant  l'évaporation  du  jus. 

D'après  H.  Braconnot,  la  betterave  contient,  outre  le  sucre,  de  l'albu- 
mine, de  la  pectine,  de  l'acide  pectique,  une  matière  mucilagineuse ,  du 
ligneux,  du  phosphate  de  magnésie,  de  l'oxalate  de  potasse,  du  malate 
de  potasse,  du  phosphate  de  chaux,  de  l'oxalate  de  chaux,  des  acides  gras, 
du  chlorure  de  potassium  ,  du  sulfate  de  potasse,  de  l'azotate  de  potasse, 
du  perozide  de  fer,  une  matière  animale  soluble,  une  matière  colorante, 
des  sela  ammoniacaux . 
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HH.  Baireswil  et  Miohelol  ont  trouvé  que  les  betteraves  mûres  ooiite- 
naient ,  sous  le  même  poids ,  beaucoup  plus  de  sucre  que  les  beUeiaves 
dont  la  croissance  n'était  pas  encore  finie. 

Une  betterave  de  bonne  qualité  contient  de  10  k  12  p.  lOO  de  sucre; 
on  n'en  retire  en  grand  que  i  à  5  p.  100,  et  rarement  5  i/2.  On  voit  donr 
que  cette  fabrication  peut  recevoir  encore  d'importantes  améliorations. 

Pour  déterminer  la  proporlion  de  sucre  contenue  dans  une  betlera\-e, 
M.  Péligot dessèche  lapulpeetlatraileparderalcooUSScentiëmeg.L'Ht- 
CDol  dissout  complètement  le  sucre.  Cet  alcool  est  placé  sous  une  cloclie 
dont  l'atmosplière  est  desséchée  par  la  chaux  ;  l'alcool  devientanhj-dreei 
détermine  iHentdt  la  précipitation  du  sucre  dont  on  peut  apprécier  la  pro- 
porUoD.  • 

Nous  donnerons  ici  la  composition  cliimique  de  la  betterave,  d'après 
M.  Payen  : 

Eu 83,6 

Sucre , 10.5 

OUnloM 0.6 

Albumine ,  caséine  et  autres  madères  nenires  aialées  i  ,S\ 
Acide  mallque ,  substaoce  ^mmcuse  ;  matières  aïo-  1 
tées  ;  malIËres  grasses  ,  aromaLq jes  el  coloraDtes  ;  i 
balle  essenllelle,  cblorophylle,  malamide;  oxalaie  I 
et  phosphate  de  chaux;  phosphate  de  magnésie;  !^ 
chlorhydrate  d'ammoniaque  ;  Hllicatc ,  azotate,  sut-  /  ' 
fite  et  oxalate  de  potasse  ;  oxalate  de  soude  ;  chio-  \ 
rnre  de  sodiom  et  de  poiasslam  ;  pécules  et  pectl*  1 
Dates  de  chaux ,  de  potasse  et  de  Mude;  soufre,  t 
sUke.oxIdedefer,  eic 3.7/ 

100,0 

Les  betteraves  retirées  des  silos  ou  des  magasins  sont  privées  de  leur 
collet  et  de  leurs  spongioles  ;  on  les  passe  ensuite  au  débomieur,  qui  est 
formé  de  douves  espacées  de  3  à  ^  centim.,  plongeant  eu  partie  dans 
une  cuve  remplie  d'eau.  Le  cylindre  est  incliné  de  manière  que,  par  le 
mouvement  de  rotation  qu'on  lui  communique,  les  betteraves  puissent 
le  parcourir  en  entier  en  abandonnant  la  t£rre  dont  elles  sont  impré- 
gnées. 

Les  betteraves  nettoyées  sont  soumises  au  rftpage  au  moyen  d'une  riipe 
ou  cylindre  armé  de  scies.  La  pulpe  qui  en  résulte  est  soumise  à  l'action 
des  presses  hydrauliques  ;  après  avoir  été  pressée ,  elle  conUent  en- 
core 15  à  20  p.  100  de  jus.  Comme  le  jus  de  betterave  fermente  facile- 
ment, le  pressage  doit  être  fait  avec  autant  de  rapidité  que  possible. 

L'extraction  du  jus  par  un  lavage  méthodique  a  été  souvent  essayée  el 
n'a  pas  doimé  de  bons  résultats.  Ce  procédé  a  l'inconvénient  grave  d'in- 
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tiiKluiFe  daiis  \e  jus  uue  nouvelle  quaiitilé  d'eau  ut  de  midre  par  consé- 
quent l'évaporation  du  jus  plus  longue. 

Le  traitement  do  jus  comprend  six  opérations  différentes,  qui  sont  : 
la  défécation ,  —  première  fiUralion  svr  le  noir  m  grains,  —  première 
h'opmilion,  —  deuxième  filtratimt  sw  le  noir,  —  cuite,  —  crittallisalim 
(pi.  Wi). 

La  défécation  &  pour  but  d'enlever  les  acides,  l'albumine  et  la  matière 
visqueuse,  qui  «nipëchentia  cHsUillisBtion  et  altèrent  le  sucre. 

Les  chaudière»  à  déféquer  sont  formées  par  une  partie  cylindrique  ier- 
minée  par  une  portion  de  sphère  ;  elles  ont  un  double  fond  en  cuivre  dans 
lequel  on  fait  arriver  de  la  vapeur  à  haute  pression. 

Le  jus  est  amené  rapidement  a  la  température  de  60°.  On  y  ajoute 
alors  eiivinn  50  gr.  de  cliaux  par  hectolitre  de  jus  ;  la  chaux  doit  être 
étënle  et  mise  en  bouillie  ;  on  porte  la  liqueur  à  l'ébullition  ;  il  se  forme 
une  écume  qui  se  rassemble  sous  l'orme  d'un  chapeau  plus  ou  moins 
consistant  à  la  surface  du  liquide  :  uue  autre  partie  du  précipité  gagne 
te  fond  du  liquide.  La  chaux ,  en  réagissant  sur  les  sels  ammoniacaux , 
<lt^ge  de  l'ammoniaque.  On  laisse  déposer  la  liqueur  et  on  la  jette  sur 
(les  filtres  à  noir  :  cette  opération  se  fait  toujours  sur  un  filtre  Dumont , 
ou  filtre  au  noir  en  grains,  qui  se  compose  d'une  botte  eu  cuivre,  portant 
un  faux  fond  percé  de  trous  ;  on  met  sur  ce  faux  fond  une  toile  humide 
et  l'on  remplit  le  filtre  de  noir  en  grains  bien  tassé;  on  place  dessus  une 
toile  recouverte  d'une  plaque  percée.  Ce  filtre  a  rendu  d'immenses  ser- 
vices à  la  fabrication  du  sucre  de  betterave.  Le  jus,  en  passant  sur  le 
filtre  Dumont,  se  décolore  et  se  cUirifie.  Depuis  quelques  années,  on  » 
remplacé  les  bottes  en  cuivre  par  des  boites  en  fonte  qui  contiennent  jus- 
qu'à 40  hectolitres  de  jus.  On  soumet  le  jus  fîllré  et  décoloré  à  une  pre- 
mière évaporation.  Cette  opération  se  faisait  autrefois  à  feu  nu.  On  alté- 
rait,dans  ce  cas,  une  grande  proportion  de  sucre.  On  a  fait  pendant 
longtemps  l'évaporation  avec  de  la  vapeur  non  comprimée  ;  l'évaporaUon 
par  conséquent  était  lente  et  le  sucre  se  transformait  en  grande  partie  en 
glucose:  on  emploie  maintenant  la  vapeur  à  haute  pression.  L'évapora- 
tion se  fait  ordinairement  à  l'air  libre:  dans  quelques  cas,  on  fait  inler- 
^'enir  l'action  du  vide  pour  hftter  l'évaporation. 

Lorsque  le  jus  est  évaporé,  on  le  fait  passer  une  seconde  fois  sur  le 
liltre  Dumont  pour  le  décolorer  de  nouveau  et  le  débarrasser  des  matières 
qui  se  sont  déposées  pendant  l'évaporation,  et  on  procède  à  la  seconde 
évapOTatioa  ou  à  la  cuite. 

La  cuite  s'exécute  à  l'air  libre ,  ou  mieux  au  moyen  du  vide  qui  est 
{H<oduit  par  une  pompe  aspirante  ou  par  la  condensation  de  la  vapeur 
qui  traverse  des  cylindres  réfrigérants.  Ces  cylindres  sont  rafraîchis  or- 
dinairement avec  du  jus  qui  s'échauffe  ainsi  et  éprouve  une  première 
mpwatkmfpl.  45). 
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On  filtre  Blors  une  première  fols  sur  les  filtres  Taylcv,  qui  oat  pour 
but  de  séparer  les  matières  qui  sont  en  sospenston  dans  le  liquide.  Ces 
filtres  sont  forinéB  par  de  grands  sacs  de  50  centim .  de  largeur  sur  4  mètre 
de  longueur.  Ils  sont  enfermés  dans  un  fourreau  en  toile,  de  18  cenli- 
mètres  de  largeur,  qui  fait  plisser  le  sac. 

On  passe  ensuite  la  liqueur  sur  les  filtres  Dumont  pour  la  décolorer, 
et  l'on  procède  à  la  euite,  qui  ne  doit  jamais  se  faire  k  feu  nu.  Les  appa- 
reils à  cuire  dnns  le  vide  ont  toujours  la  préférence.  La  cuite  se  fait  entre 
112  et  H  5%  et  le  sirop  cuit  doit  marquer  hi'  à  l'aréomètre  de  Baume: 

On  s'assure  de  la  cuite  eo  prenant  sur  une  écumoire  une  gtmtts 
de  sirop,  en  la  comprimant  entre  le  pouce  et  l'index  et  en  écartant  me- 
ment  les  dêux  doigts;  le  sirop  refroidi  forme  une  espèce  deâletionjuge 
du  point  de  cuisson  il  la  longueur  de  ce  filet  et  au  crochet  qu'il  forme  au 
point  où  il  se  rompt.  Ces  caracttees ,  appelés  /ireme  tm  fUa ,  indiquenl 
que  la  cuisson  est  i  son  terme.  On  reconnaît  plus  généralement  le  degré 
de  la  cuite  en  soufaant  vivemmt  sur  une  écumoire  qu'on  vient  de  plon- 
ger dans  te  sirop  :  si  le  sirop  est  suffisamment  cuit,  l'air  froid  en  détache 
an  grand  nomlm  de  bulles  pernstanles  qui  se  concrètent  sous  forme  de 
plumes  ;  de  là  l'expression  de  prtttve  au  soufflé,  pnvne  à  la  pltme. 

Lorsque  le  sirop  est  cuit,  on  le  verse  dans  une  chaudière  appelée  rafird- 
chittoir,  où  la  eristallisàtion  se  manifeste ,  avec  l'abaissement  de  la  tem- 
pérature, par  une  croAle  qui  apparaît  à  la  surface  du  sirop  ;  on  la  brise 
pour  la  répara  dans  tout  le  liquide  rt  déterminer  une  cristallisation  gé- 
nérale etuniforme. 

Lorsque  le  sirop  a  perdu  sa  transparence  par  suite  4e  la  fonnation  des 
cristaux,  on  le  verse  dRus  de  ^nds  moules  coniques  en  terre  ou  en  lAIe 
galvanisée,  ou  dans  des  vases  rectangulaires  d'une  grande  capacité. 

Après  plusieurs  jours,  lorsque  la  cristallisation  est  opérée ,  on  pose  la 
forme  sur  un  pot  ou  mieux  au-dessus  de  rigoles  métalliques  ;  on  enlève 
le  tampon  pour  laisser  égoutter  le  sirop  qui  n'a  pas  cristallisé,  et,  Iwsque 
l'écoulement  a  cessé ,  on  enlève  le  sucre  pour  le  livrer  au  raffineur  sons 
le  non!  de  tuere  brut. 

Le  sirop  écoulé  contient  encore-du  sucre  cristallisable  ;  mais  l'évapora- 
tion  qu'il  doit  subir  demande  les  plus  grandes  précautions.  Le  sirop 
épuisé  autant  que  possible  par  plusieurs  recuites  et  cristallisations  suc- 
cessives, ramené  à  la  densité  de  36*,  est  livré  sons  le  notn  de  mélatte 
aux  distillateurs. 

■  Lorsqu'on  veut  obtenir  no  sucre  d'une  plus  grande  blanobeof ,  on  lui 
fait  subir,  avant  de  le  livrer  aux  rafïïneries,  l'opération  du  clairpage,  qui 
consiste  è  laver  le  sucre  avee  des  sirops  assez  denses  pour  ne  dtssoadre 
que  les  borpa  étrangers,  sans  toucher  au  sucre  méans  d'une  manière  sen- 
àble. 

On  divise  la  base  du  pain  de,8ucre  en  la  grattant ,  on  l'arroM  avecd* 
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1»  dairce,  c'at-à-'din  »▼«;  du  sirop  marqniint  33'.  Od  réitère  cette  opé- 
ration suivant  le  d^ré  de  blan^ur  j]u'od  veut  obtenir,  et  sprès  le 
temps  suffisant  pour  l'égouttage ,  on  obUent  un  sucre  plus  bluic  et  plus 
sec  que  toute  espèce  de  sucre  brut. 

Divers  moyens  ont  él^  tentés  pour  débarrasser  le  sucre  de  bettertra, 
après  sa  défécation ,  de  la  chaux  qu'il  contient.  On  a  succesÙTement 
essayé  l'alnn,  le  sulfate  d'alumine,  l'oxalate  d'alumine,  l'acide  pec- 
tique ,  les  acides  stéarique  et  oléique,  et  plusieurs  autres  réactifs  dont  les 
combinaisons  avec  la  cbaux  sont  insolubles.  Tous  ces  procédés  ont  été 
«bandonnés:  il  n'est  pas  d'ailleurs  démontré  que  la  chaux,  danslesooH- 
ditiona  habituelles  de  la  fabrication ,  soit  une  cause  d'altération  du  sucre. 
On  a  tout  lieu  de  croire,  au  contraire,  qu'elle  prévient  des  causes  de  des- 
truction du  sucre  en  saturant  les  acides  qui  pourraient  se  former  dans  le 
cours  du  travail.  Une  dissolution  de  sucrate  de  cbaux  abandonnée  k  dle- 
méme  pendant  dix  ans,  a  donné  à  H.  Kuhlmann  un  sucre  Uanc,  très  dur, 
et  d'une  cuite  facile. 

D'uu  autre  cAté,  les  diverses  matières  qu'on  a  proposé  de  substituer  au 
noir  animal  pour  décolorer  le  sucre,  n'ont  pas  donné  de  bons  résultats, 
de  sorte  que  le  sucre  de  betterave,  avant  d'être  livré  aux  raffineries;  ne 
subit  aujourd'hui,  partout  ou  presque  partout,  que  l'action  de  la  chaux 
et  celle  du  noir  aninoal. 

PABBICATHM  DU  SUCRE  DE  CANNE. 
La  canne  de  la  Martinique  est  formée  de  : 

Eau  -=  72,1, 
Sucre  =  18,0, 
UgDCUX  •-      9,9. 

La  canne  contient  donc  10  p.  100  de  ligneux  et  90  p.  100  de  jus. 
D'apr^  les  nouvelles  recherches  de  M.  Casaseca,  la  canne  créole  de 
Cuba  contient  : 

Sucre  et  aalres  maiières  solablcs  =    16,3, 
Eau  =    77^, 


Suivant  le  même  chimiste,  il  existe  toujours  dans  la  canne  propre  à 
être  passée  au  moulin,  un  rapp<H-t  constant  entr.'  le  ligneux  et  le  sucre, 
et  le  seul  corps  variable  est  l'eau  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que ,  dans  une 
quantité  donuée  de  canne  parî'aitement  sèche,  il  y  a  une  proportion  de 
8ua«  invariable.  Cette  observation  importante  ne  s'applique  qu'à  lamémii 
ei^pèce  de  camwià  sucre. 
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Les  procédés  d'exlraclion  sont  très  défectueux ,  et  ik  donneiit  eaviran 
que  la  ramljé  do  sucre  contenu  duns  la  camie. 

Cette  perte  énorme  tieiit  à  trois  causes:  1°  à  riiisuEtuanee  des  prooédéi 
de  pressage  au  moyen  desquels  on  n'extrait  souvent  que  ht  moitié  du  ji» 
de  U«aiHi<i  ;  2*  à  la  l«iteur  des  (^térattons  qui  permet  aux  fermentations 
TîsqiMuse  et  acide  de  se  produire  dans  le  jus  ;  3*  au  mauvais  emploi  des 
mélasM6  qui  ne  soiit  jamais  recuites  A  qui  retiennent  beaucoup  de 
sucre. 

Pour  extraire  le  jus  de  la  canne ,  ou  faisait  passer  successivement  In 
cannes  entre  des  cylindres  ^-CTticaux  (pi.  AT).  Aux  cylindres  verticAux 
ou  a  substitué  des  cylindres  liorizontaux  placés  daus  un  bAti  très  strfide 
eu  (bote  avec  armature  de  fer  foi^,  qui  pivssent  pins  énei^iquemeut  et 
qui  ont  porté  de  50  à  55,  pub  i  60  et  même  à  65  kilogrammes,  la  quan~ 
tilé  de  jus  extraite  de  100  kilogrammes  de  canne. 

On  pourrait ,  suivant  H.  Payen ,  augmenter  le  rendement  «i  jus  dans 
la  fabricalioii  du  sucre  de  canne,  en  employitiit  di»  moulins  k  5  cylindics  : 
Les  cannes  seraient  alors  soumises  Jt  quatre  pressions  successives  ;  on 
Kxbwait  eu  outre  une  porlicai  du  jus  par  endosmose ,  en  injectant  de  la 
vapeurméléedegouttelettes  d'eau  sur  les  cannes  avnntqu'ulies  parvinssent 
à  la  demièiv  paire  de  cylindres.  Os  disiwsitions  ont  été  a}^liquées  par 
M.  Nilus,  puis  par  MU.  Derusne  et  Cail ,  et  ellas  ont  produit  les  effets 
attendus;  mais  la  complication  un  i>eu  plus  grande  des  presses  semble 
devoir  y  iutm  renoncer. 

Le  jus  ou  vestiu  ainsi  obtenu  est  dirigé  successivement  dans  une  série 
de  cinq  cliaudières  appelées  éqaipayei:  ces  chaudières  sont  chauffies  avec 
les  cannes  exprimées  et  sccbcs.  {ffaga»K.}  La  plus  grande  cliaudière  est 
destinée  n  la  défécation  qui  s'opère  avec  une  très  petite  pi-oportiuu  de 
chaux  éteinte  que  l'on  délaye  dans  le  vesou.  La  température  du  vesou  e»I 
portée  à  A5*  ou  50"  qu'on  soutient  jusqu'au  moment  où  le  liquide  est 
prêt  à  entrer  en  ébullition  ;  on  le  voit  ulors  s'éclaircir  ;  il  se  forme  à  sa 
surEace  une  écume  ferme,  épaisse,  à  travers  laquelle  apparaît  le  jus  cla- 
rifié; on  «ilève  avec  une  large  écumoire  l'écume  qui  se  forme  à  partir 
de  ce  moment  jusqu'à  ce  que  le  vesou  soit  près  d'entrer  en  ébuliititm.  Le 
suc  déféqué  est  transporté  à  bras  dans  les  trois  cliaudières  qui  suivent,  où 
il  est  évaporé  jusqu'à  ce  qu'il  ait  ntteiut  la  densité  de  50'. 

Ce  mode  de  traitement  ost  défectueux.  Il  se  passe  d'abord  plusieurs 
lieures  entre  l'extraction  du  jus  et  sa  défécation  ;  la  température  des  co- 
lonies éunt  assez  élevée,  on  ne  peutéviterla  fermentation  qui  détruit  déjà 
une  certaine  quantité  de  sucre  ;  de  plus,  le  transvasement  du  sucre  à  bras 
occaH6nn«  une  grande  perte  de  temps.Le  mode  d'enlever  les  écumes  est 
«ncore  défectueux;  car  avec  elles  on  enlève  une  portion  de  jus;  enfin 
cette  longue  ébullition  à  feu  im,  dpjis  trois  rhaudières,  iilt*-r8  néi^ssairo* 
nwnt  k  buciv,  0\x  a  évjic  dan^  plu»ieitrs  hubilutioiiï  ca  incoii\'('iticntï. 
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eu  gradins,  chuufioes  par  un  seul  loyer  plucé  sous  laciiauiliëre  de  cuite, 
et  dout  lu  iloiQiue  piisse  successiveniciit  sous  les  <(ualre  autres  cbaa- 
dières. 

Le  si  rai»  à  30*  vient  se  rniidre  etiliu  dans  la  buUerie  [c'est,  le  nom  donné 
à  la  dernière  cliaudièic)  :  là  on  le  cuit  à  la  plume ,  puis  on  le-i-uçoit  dans 
des  boa  ou  ciislallisoii's,  percés  de  trous  bouchés  avec  des  chevilles  :  ou 
brise  la  ci-oùte  cristalline  qui  se  tonne  pour  la  répartie  Clément  dans 
la  masse,  ut  lorsque  les  cristallisoîrs  sont  i-el'roidis,  un  débouche  les  trous 
pour  donner  issue  au  «itop  ;  après  nn  égouttage  suIlBsaut,  on  retire  le 
sucre  des  bacs,  on  l'expose  pendant  quelque  temps  à  l'air  pour  le  sécher 
et  on  renTeinie  dans  des  tonneau):  pour  l'expédier  en  Europe. 

L'application  du  vide  à  révaporation  du  jus  de  la  canne  est  venue  ai>- 
porler  d'iieureuses  améliorations  à  la  fabrication  du  sucre  ;  mais  lorsque 
II»  colons ,  ainsi  que  quelques  uns  commencent  à  le  faire,  auront  appU- 
<|ué  à  l'extraction  du  suoie  de  canue  les  perfectionnements  que  nous 
tenons  d'indi(|uer  et  qui  sont  iidoplés  parla  l'ubrication  indigène,  ils 
teivnt  certainement  à  la  latiriculion  du  sucre  en  Kuro{>e  une  concurrence 
qu'elle  ne  pourra  supportei'  ((u'en  redoublant  de  sèle,  d'habileté,  et  qu'en 
apportant ,  dans  la  culture  de  la  betterave  et  dans  les  proctsdés  de  falnica- 
tioii,  cette  intelligence  qui  l'a  fait  triompher  jusqu'à  présent  des  obstacles 
qu'elle  avait  d'abuitl  rencontrés. 

Les  résidus  de  lu  fabrication  du  sucre  de  canne  sont  utilisés  de  difle- 
renles  manières.  Les  écumes  servent  d'engrais,  lu  bagasse  est  employée 
comme  combustible,  et  la  mélasse  fermentée  et  distillée  donne  du  rhmn, 
du  tofia.  de  Vaicool  ou  les  liqueun  sucrées  ou  aromatisées  dites  liquettrs 
dn  iiei. 

Sucre  d'érable.  On  retire  dans  quelques  provinces  des  Etals-Unis  du 
sucre  cristal  lisab le  de  l'érable  à  sucre  {acer  gaccàarinuni)  au  moyen  de 
trous  pratiqués  dans  l'arbre  ;  des  petits  tuyaps  en  sureau  placés  dans  ce^ 
trous  amènent  la  sève  sucrée  dans  des  baiiuets  qu'on  verse  dans  les 
chaudières  élevées  sur  place  pour  concentrer  la  sève.  On  ne  s'occupe  pas 
du  rafiGnage  de  ce  sucre  qui  est  consommé  dans  le  pays  même,  à  l'état  de 
sucre  brut  :  ce  sucre  est  agréable  et  ne  dïBêre  pas  du  bon  sucre  de  canne 
brut. 

B.\f''n^A(il:    DU   SCCKE. 

Le  sacre  provenant  de  la  canne  ou  de  la  betterave ,  ne  peut  pas  être , 
^  général,  versé  de  suite  dans  la  circulation  :  il  faut  le  raflîner,  c'est-à- 
dire  le  débarrasser  des  matières  étrangères  qu'il  contient  et  dont  le  poids 
relève,  en  générHl,  y  compris  l'huraidité,  à  10  ou  15  p.  100  du  poids 
fin  sucre.  Ces  maliircs  ctinnscieb  sont  ;  de  l'ciiu ,  du  auhle,  di;  la  tem;. 
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des  débris  'OTganîques,  des  matières  colorantes  et  odorantes ,  du  sucre 
incristallisable  et  quelques  sels  à  bases  dechftux,  dépotasse,  de  soude, 
de  magoésie  et  d'ammoniaque.  L'eau  forme  toutefois  la  plus  gnmde 
partie  des  corps  étrangers  au  sucre  brut  ;  et  il  est  rare  que  le  poids  de 
toutes  les  autres  substances  réunies  s'élève  an  delà  de  3  à  fi  centièmes. 
La  composition  des  mélasses  donne  l'indication  des  matières  contenues 
dans  les  sucres  bruts  ou  cassonade  de  canne.  Les  mélasses  de  betterave , 
quoique  d'une  saveur  moins  agréable  que  celles  de  canne,  présentent  à 
peu  près  la  même  composition. 

D'après  U.  Payen,  12  kiL  de  méhste  de  came  contiennent  : 

Sucre 7,561 

Acétate  de  potasse 0,20ft,30 

Chlorure  de  potaii^um 0,l]â,60 

Sulfate  de  potasse 0,OSO,SO 

Matières  mudlagmenses ....  0,070,30 

Plioq>taale<lechanx -0,053 

SubslaDcei  atotées 0,060 

SUIce «,osa.M 

Acéttie  de  cbaux 0,016,20 

Ptkoapbate  de  enivre 0,000,30 

Eau 1,800 

Glucose  et  ancre  lucriBtalIbable.  1,561 

La  première  opéraUou  du  rafïiDage  est  la  fnnte  du  am-e,  c'est-à-dire 
sa  dissolution  :  elle  se  fait  dans  une  grande  cbaudière  chauffée  à  la  vapeiu- 
tibre;  on  clariSe  ensuite  le  sirop  en  y  ajoutant  S  à  I>  p.  100  de  noir  fin  et 
une  petite  quantité  de  matière  albumineuse  (  sang ,  blanc  d'oeuf);  la  li- 
queur est  portée  à  l'ébullition  au  moyen  de  tuyaux  dans  lesquels  circule 
de  la  vapeur  ;  l'albumine ,  en  se  coagulant ,  rassemble  le  noir  et  clariOe 
complètement  le  sirop  (pi.  A6]. 

Le  sirop  décoloré  est  dirigé  dans  dee  chaudières  À  vapeur  munies  d'ap- 
pareils à  produire  le  vide,  pour  y  être  évaporé  le  plus  promptement  pos- 
sible; de  ces  chaudières ,  il  est  porté  dans  des  oristsllisoirs  métalliques. 

I.«rsque  les  cristaux  oommencent  à  se  Tonner,  on  les  détadie  des  pa- 
rois des  cristallifioirs  avec  un  grand  moutferon  en  bois,  sans  les  briser  :  on 
recommence  trois  fois  cette  opérAtiou,  puis  on  procède  au  remplissage 
des  formes  qui  sont  placées  dans  nne  pièce  à  la  température  de  25  à  30*. 
Le  sirop  ne  tarde  pas  à  se  recouvrir  d'une  croûte  cristallisée  qu'on  brise 
à  plusieurs  reprises  au  moyen  d'un  instrument  en  bois. 

Auboutdequinzeou  vingt  heuresde  repos,  les  formes  sont  transportées 
dans  une  autre  pièce  où  elles  doivent  s'égoutter,  après  avoir  été  placées 
sur  un  faux  plancher  troué  sur  lequel  sont  établies  des  rigoles  doublées 
'  de  zinc  qui  reçoivent  le  8irq;>  de  toutes  les  formes  pour  le  conduire  dans 
un  réservoir  a 
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Lorsque  Végoùttage  est  terminé ,  ce  qu'on  recoonalt  en  tocfimt  les 
palus ,  c'est-à-dire  en  frftppant  la  base  de  la  forme  contre  un  corps  dur 
pour  en  faire  sortir  le  pain  qu'on  reçoit  dans  la  main ,  on  procède  au 
premier  terrage. 

Le  terrage  est  fondé  sur  le  même  principe  que  la  puriflcaUon  du  sal- 
pêtre au  moyen  d'une  eau  saturée  d'azotate  de  potasse  pur.  U  consiste  à 
traiter  le  sucre  encore  impur  par  un  sirop  de  sucre  pur  dalis  un  état  de 
concentration  tel,  qu'il  ne  puisse  plus  diAsondre  de  sucre  et  qu'il  exerce 
eiclusivement  son  action  sur  les  matières  étrangères  contenues  dans  le 
sucre  brut.  Le  terrage  ne  diffère  donc  du  clairçage  que  par  une  disposi- 
ti  on  particulière  des  vases  dans  lesquels  ces  deux  opérations  sont  exé- 
cutées. 

Dans  le  terrage,  le  sucre  en  forme  est  recouvert  d'une  couche  d'ai^ile 
délayée  dans  l'eau,  de  l'épaisseur  d'environ  un  centimètre.  Cette  ai^le 
abandonne  peu  a  peu  l'eau  qu'elle  contenait;  celle-ci  dissont  la  couche 
de  sucre  .n  poudre  placée  sur  la  vergeoise.  Le  sirop  qui  en  résulte  par- 
court toute  la  masse  en  entraînant  ta  mélasse  qui  colorait  le  sucre  brut. 
Un  seul  terrage  ne  suffit  pas  pour  blanchir  le  sucre  brut  de  betterave  : 
on  est  obligé  de  terrer  jusqu'à  trois  ou  quatre  fois.  On  juge  que  la  purifi- 
cation est  terminée  lorsque  l'argile  à  peu  près  desséchée  pent  s'enlever 
d'une  seule  pièce. 

Le  premier  lerrage  dure  environ  dix  jours  ;  on  l'exécute  dans  une  pièce 
non  chauffée.  Le  second  terrage  dure  sept  ou  huit  jours.  Ces  deux  fer- 
rages suffisent  lorsque  les  opérations  du  raffinage  ont  été  exécutées  avec 
soin.  On  doit  avoir  la  précaution  de  n'employer  dans  le  terrage  que  les  ai^ 
giles  non  calcaires  et  qui  ne  retieiment  ni  sulfure  ni  sulfate  de  fer.  Après 
quelques  jours  de  conservation  dans  les  formes  et  d'exposition  à  l'air,  les 
pains  sont  transportés  dans  une  étuve  où  s'opère  leur  complète  dessic- 
cation. Quant  aux  sirops  provenant  de  ces  différentes  opérations,  on  leur 
fait  sabir  de  nouvelles  cuissons  qui  donnent  des  sucres  de  deuxième 
qualité  appelés /uTn/fj  ,  bâtardes,  vergeoists. 

Dans  un  assez'  grand  nombre  d'usines,  le  sucre  brut,  avant  d'être  livré 
nu  raffinage,  est  soumis  à  l'opération  du  clairçage,  qui  consiste  à  le 
laver  directement  avec  une  cloirce,  c'est-à-dire  avec  du  sirop  marquant 
îî'  à  l'aréomètre.  Ce  clairçage  se  fait  ordinairement  dans  des  caisses 
rectangulaires,  dont  le  fond  est  garni  d'un  tissu  métallique  et  dans  les- 
qu^es  le  sucre  en  poudre  ou  eu  petits  cristaux  reçoit  de  la  dainx  de 
plus  en  plus  blanche.  Il  est  ainsi  amené  à  un  état  de  décoloration  et  de 
pureté  qui  permet  de  préparer  immédiatement  des  pains  de  sucre  bien 
blancs,  en  refondant  les  produits  et  les  filtrant  sur  du  gros  noir  avant 
la  nouvelle  cuisson. 

L'opération  du  clairçage,  telle  qu'elle  vient  d'être  indiquée,  a  été 
remplacée,  à  Pamars,  dans  la  fabrique  de  HM.  Harpignies  et  Blanquet, 


par  iiu  (irocédé  extréiiteuieut  îii^éitieux  <|u'(iii  peut  cuii^déi-ei'  comme  le 
plus  Ihmiu  pertecrioanament  duiit  lu  fabricntion  du  sucre  ait  été  depuis 
loiigtemps  l'abjet-  Os  [Mrocédé  consiste  a  utiliser  la  force  centrifuge  pour 
l'expulsion  des  sirops  et  des  clairces  avec  lesquels  les  sucres  soot  mêlés. 
Il  permet  de  remplacer  le  dairçage  et  le  laBioage  ordinaire  du  sucre, 
qui  dure  environ  un  mois,  par  une  opéralioii  qui  n'exige  que  quelques 
minutes. 

L'appareil  dans  lequel  la  forœ  centi'ifuge  est  utilisée  pour  purifier  le 
sucre,  est  analogue  à  celui  connu  sous  le  nom  d'injdro-extraetew,  e(  qui 
est  en  usage  dan»  les  blanchisseries  pour  commencer  la  dessiccaUou  des 
toiles.  Lorsqu'on  introduit  dans  cet  appareil  ^  dont  les  parois  latries 
sont  formées  d'un  tissu  métallique  très  solide,  du  sucre  brut  mis  en  pâle 
liquide  avec  de  laclairceàune  température  de  60*,  la  masse  piteuse,  sou- 
mise aux  efrets  d'une  rotation  excessivement  rapide ,  s'élève  contre  les 
paras  latérales  du  cylindre,  et  laisse  échapper  à  travers  le  tissu  métallique 
la  partie  liquide  dont  l'écoulement  est  convenablement  ménagé. 

i>ès  que  le  sucre  est  ainsi  purilié,  sans  arrêter  le  mouvement  de  l'ai»- 
pareil,  on  verse  dans  le  fond  du  tambour  de  la  clairce  nouvelle  plus 
blauche  que  la  première,  et  bientdt  cette  clairce  pénètre  uniformément  h 
travfTS  lesucre.  Enfin  une  nouvelle  addition  de  clairce  bien  blanche  sert 
à  laver  le  sucre  de  la  même  manière.  Les  clairces  expulsées  sont  réunies 
et  rentrent  dans  le  cours  de  la  fabrication  du  sucre. 

Sacre  royal.  On  donne  le  nom  de  sucre  royal  à  du  sucre  parfaitement 
blanc,  et  en  cristaux  brillants,  qu'on  obtient  en  soumettant  à  une  nou- 
velle clarifîcalion  au  blanc  d'œuf,  au  noir  et  à  deux  terrages,  des  pains 
de  sucre  qui  sont  déjà  d'une  belle  qualité. 

6'un-e  la/ié.  Pour  obtenir  le  sucre  tapé ,  ou  remplit  de  lumps  terrés  un 
poudre,  et  légèranent  humides,  des  formes  en  bronze  dans  lesquelles 
le  sucre  se  tasse  au  moyeu  de  trois  chutes  réitérées  sur  la  tête  arrondie 
de  cette  forme  :  le  pain  a  pris  alors  assez  de  coipe  pour  être  loclié  et 
étuvé. 

Il  est  évident  que  le  sucre  lapé  est  loin  d'avwr  la  qtialilé  du  sucre  en 
pain  raffiné.  Pour  l'obtenir,  on  emploie  en  effet  du  sucre  de  deuxième 
qualité  ;  il  donne  des  dissolutions  sensiblement  colorées  :  aussi  il  a  daus 
le  commerce  une  valeur  moindre  que  le  sucre  en  pain  rafliné. 

Sucre  candi.  C'est  avec  du  sirop  do  différentes  nuances  qu'on  obtient  le» 
trois  espèces  de  sucre  candi ,  blanc ,  blond  et  brun ,  qu'on  livre  à  la  con- 
sommation ;  le  sirop  pour  le  premier  sucre  doit  avoir  la  preuve  de  1m 
grande  plume  ;  pour  le  second  celle  de  la  plume ,  et  pour  le  troisième  il 
doit  être  cuit  au  petit  soufflé  seulement. 

Amenés  à  ce  point  de  cuisson ,  les  sirops  sont  versés  dans  des  vases  on 
cuivre  de  la  contenance  de  1 0  a  1 2  litres,  en  forme  de  c6ne  ou  de  pyra- 
mide équilatérale ,  Imnquéo  :  on  a  tendu  dana  les  vases  des  lils  destiic^ 
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û  recevoir  des  cristaux  qui  s'y  stlschenl  et  qui  forment  ilt^»  filetK  qu'oii 
prélère  aises  généralement  au\  cristaux  des  parois.  Ces  vases  ))]nc(!s  d'a- 
vance dans  uneétuveoùon  les  emplit,  y  sont  soumis  pendant  huit  jours 
à  nne  température  de  13"  qui  détermine  1  uvaporation  du  sirop  et  par 
suite  la  formatiou  des  cristaux.  On  retire  les cristallisoirs,  on  brise  undes 
coinsdela  oroùtecristalline  qui  les  recouvre;  on  décante  l'eau-mère;  on 
met  les  cristaux  à  égoutter;  on  plonge  pendant  quelques  iustants  les 
vases  dans  l'eau  bouillante ,  et  par  un  léger  clioc  on  détache  le  sucre 
candi  qui  présente  la  forme  du  vase  où  il  acristallisé.  Ce  sucre  est  ensuite 
desséché  à  l'étuve  pendant  vingt-quatre  heures. 

Les  sirops  provenant  de  l'égouttage  peuvent  subir  une  nouvelle  cuite 
et  former  encore  du  candi ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  trop  colorés ,  comme 
ceux  du  candi  brun;  ai  les  sirops  sont  trop  colorés,  on  les  »able,  c'est- 
à-dire  qu'on  rapproche  les  sirops  jusqu'au  point  où  le  sucre  peut  avoir 
perdu  la  presque  totalité  de  soD  eau  de  cristallisation  :  on  retire  alors  le 
vase  du  feu  ;  on  agite  vivement  avec  une  spatule  de  bois,  et  on  obtient 
ainsi  un  sucre  sablé  brun  qu'on  emploie  dans  la  fabrication  du  chocolat 
commun. 

Sucre  d'orge,  sucre  de  pomme.  On  vend  dans  le  commerce,  sous  les 
noms  de  sucre  d'orge,  sua-e  de  pomme,  du  sucre  dans  lequel  depuis 
longtemsoD  ne  fait  plus  entrer  ni  orge,  ni  pomme;  ce  sucre,  nouvelle- 
ment préparé ,  est  légèrement  brun  et  transparent;  après  quelques  jours 
de  pr^ralion ,  il  tourne  et  il  devient  opaque. 

On  prépare  le  sucre  d'orge  en  amenant  le  siropau  caaé,  quiestundegré 
de  cuisson  supérieur  à  la  plume.  Ondétermineled^rédecette  cuisson  en 
plongeant  le  doigt  dans  l'eau ,  le  portant  ensuite  dans  le  sirop  et  le  re- 
mettant avec  une  grande  promptitude  dans  l'eau  froide  ;  si  le  sucre  a 
atteint  son  point  de  cuisson ,  il  doit  facilement  se  détacher  du  doigt ,  se 
casser  et  se  briser  sous  la  dent.  On  le  verse  alors  sur  une  pierre  à  bords 
légèremeot  huilés ,  et  lorsqu'il  peut  être  manié  avec  la  main ,  on  le  pétrit 
légèrement  pour  éviter  la  cristallisation  ;  on  le  coupe  par  morceaux 
qu'on  roule  à  la  main  entre  des  cb&ssis,  placés  sur  une  pierre,  qui  con- 
servent aux  b&tons  une  dimension  uniforme. 

Le  sucre  qu'on  vend  sous  le  nom  de  sucre  de  pomme  est  préparé  avec 
du  sucre  plus  blanc  que  celui  qui  sert  à  la  préparation  du  sucre  d'orge. 

EHPLOI  DES  VÊLASSE». 

Les  mélasses  sont,  en  général,  soumises  à  la  fermentation  et  servent  à 
préparer  de  l'alcool  :  3,500  kilogr.  démêlasse  peuvent  fournir  1,200  litres 
d'alcool  à  93°.  Les  mélasses  des  colonies  contiennent  en  général  /iS  p.  101) 
<le  sucre  de  canne  el  22  p.  100  de  glucose. 

Pour  faire  feimenler  les  méla.sses,  on  commence  par  les  étendre  de  dix 
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fois  leur  poids  d'asu;  <m  les  sature  par  l'adde  sulfurique  ;  on  jàlève  la 
températuFeduliquid8À25*,  puis  oa  y  ajoute  de  la  lerAre  de  bière. 

On  tire  souvent  parti  du  résidu  salin  que  laissent  les  mélasses.  H.  Du- 
brunfautarecoDau,eDeffet,quelOOkilogr.  de  mélasse  laissent  12  kilog. 
de  résidu  riche  en  aloalîs.  Ce  résidu  est  formé  de  1 1  de  sulfate  de  potasse^ 
17  de  chlorure  de  potassium ,  45  de  cwbtHiate  de  potasse ,  3A  de  carbo^ 
ntte  de  soude. 

ANALTSB  DBS  SDGRBS. 

rtmtââ»  M  m.  Iwwnm. 

H.  Barreswil  emploie  dansVessai  des  sucres  un  procédé  qui  repose  sur 
deux  faits  bien  connus  dans  la  science;  l'un,  observé  par  H.  Bècquorel, 
cstia  réduction  à  l'état  de  protoxide  du  bi-oiîde  de  cuivre  en  dissolution 
dans  la  potasse  à  l'aide  d'une  matière  organique ,  réduction  qui  s'opère 
sousTinSueuce  du  glucose,  tandis  qu'elle  ne  s'opère  pas  sous  l'influence 
du  sucre  de  canne  ;  l'autre  fait  est  In  conversion  du  sucre  de  cauae  en 
glucose  par  l'action  des  acides  minéraux. 

H.  Barreswil  prépare  une  dissolution  alcaline  de  cuivre  à  l'aldedel'a- 
cide  tartrique;  c'est  avec  cette  liqueur  normale  qu'il  compare  les  deux 
sucres  et  qu'il  peut  déterminer  la  quantité  de  sucre  existant  dans  une 
dissolution. 

Pour  reconnaître  les  deux  espèces  de  sucre  ou  pour  constater  dans  le 
sucre  de  canne  la  présence  du  glucose,  on  introduit  dans  deux  éprou- 
vettes  contenant  du  liquide  d'épreuve,  quelques  gouttes  de  la  liqueur  à 
essayer  et  un  peu  d'eau;  on  chauRë ,  et  si  la  liqueur  renferme  une  petite 
quantité  de  glucose ,  on  voit  apparaître  un  nuage  Jaune  de  proloxide  de 
cuivre;  mais  il  se  forme  une  quantité  assez  considérable  d'oxidule  de 
cuivre  rouge  si  le  glucose  est  abondant. 

On  peut  ainsi  reconnaître  la  présence  du  sucre  de  raisin  en  opérant 
sur  2  à  3  (i<^  d'une  liqueur  renfermant  par  litre  le  jus  d'un  grain  de 
raisin. 

Il  est  focile  de  constater  la  présence  du  sucre  dans  l'urine  des  diabé- 
tiques à  l'aide  de  ce  réactif.  Toutefois  il  est  bon  d'observer  que  l'acide 
urique  ayant  la  propriété  de  réduire  l'oxide  de  cuivra  comme  le  sucre  de 
dlhbèles,  il  est  utile  d'éliminer  l'acide  urique  à  l'aide  de  l'acétate  de  plomb 
basique  dont  oa  enlève  l'excès  par  l'acide  sulfurique  ou  un  sulfate  so- 
luble. 

La  quantité  d'osidedecuivreréduit  étant  proportionnelle  à  la  quantité 
de  glucose,  on  comprend  qu'il  soit  possible  de  déterminer  la  propnrtion 
de  sucre  de  canne  renfermée  dans  un  jus  sucré  ;  il  suffit  pour  cela  de 
rendre  celui-ci  apte  à  réagir  sur  la  solution  de  cuivre;  on  y  arrive  en 
(Coûtant  à  la  dissolution  sucrée  de  l'acide  chlorhydrique  (l/t>0  du  volume 
enviroa],  et  l'on  fiùtbouitlîr  pendant  1  ou  3  minutes  la  dissolatioQ. 
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L'opératioD  se  fait  oomme  un  essai  alcalimétrique  ;  ou  verse  la  Liqueur 
d'^HCuve  doos  une  capsule  (50 '=-°-},. on  porte  à  une  température  Toisine  ' 
de  l'ébullitioa,  puis  à  l'aide  d'une  burette,  on  ajoute  le  liquide  sucré 
modifié  par  un  acide,  l^orsqa'une  goutte  de  liquide  sucré,  tombée  dans 
la  liqueur  d'épreuve ,  ne  fait  plus  apparaître  de  précipité,  l'opération  est 
terminée. 

Le  titre  de  la  liqueur  d'épreuve  est  déterminé  par  une  opà-atioa  préa- 
lable à  l'aide  d'une  soluUon  de  sucre  pur  (10  gr.  pour  un  litre]  modifié 
par  un  acide.  Le  mélange  de  deux  sucres  nécessite  deux  opérations;  dans 
la  première ,  ou  détamine  la  quantité  de  glucose  contenue  dans  le  sucre 
en  nature  ;  dans  la  seconde ,  ou  opère  sur  le  sucre  modifié  par  ua  aâde. 
Le  sucre  passe  à  l'état  de  glucose ,  qui  vient  s'ajouter  à  celui  qui  existe 
déjà  dans  la  liqueur.  Ea  retranchant  le  prenùer  résultat  du  second ,  on 
détermine  la  proportion  de  sucre  de  canne.  Pour  préparer  la  liqueur 
saccharimétrique ,  on  prend  :  50  gr.  de  crème  de  tartre  pulvérisée ,  on 
ajoute  1/3  de  litre  d'eau  et  ItO  gr.  de  carbonate  de  soude ,  on  fait  dis- 
soudre et  00  porte  à  l'ébuUition  ;  dans  ce  mélange,  on  introduit  30  gr.  de 
sulfate  de  cuivre  ciistallisé  et  pulvérisé,  on  porte  à  l'ébuUition ,  on  laisse 
refroîdir  et  on  met  en  dernier  lieu  UQ  gr.  de  potasse  à  la  chaux  dissoute 
dans  i/Ii  de  litre  d'eau  ;  on  ajoute  de  l'eau  de  manière  à  faire  enviton 
i  litre  et  l'on  fait  bouillir  de  nouveau.  Cette  liqueur  se  conserve  très  bien 
dans  UD  endroit  obscur  ;  on  peut  la  renfermer  dans  un  flacon  violet  ;  elle 
est  du  reste  très  peu  altérable  àl'air. 

Prt«4«  4t  M.  PajcB. 

M.  Payen  a  proposé  un  mode  d'analyse  des  sucres  applicable  seule- 
ment aux  sucres  solides;  ce  procédé  est  fondé  sur  la  propriété  que  pos- 
sède l'alcool  saturé  de  sucre  de  ne  plus  dissoudre  de  sucre  pur,  si  on  n'é- 
lève pas  la  température ,  mais  de  dissoudre  facilement  la  mélasse. 

On  prend  un  édiautillou  moyen  du  sucre  à  essayer  :  on  le  divise  légè- 
rement dans  un  mortier  pour  rompre  les  agglomérations  sans  briser  les 
cristaux;  on  en  pèse  .10  grammes  que  l'on  introduit  dans  un  tube  de 
15  millimètres  environ  de  diamètre  et  de  30  centimètres  de  longueur  ;  on 
ajoute  environ  10  centimètres  cubes  d'alcool  anhydre  pour  enlc\'er  les 
3  àS  centièmes  d'eau  que  contiennent  les  sucres  tunils;  on  agite,  on  laisse 
déposer  et  on  décante;  on  verse  ensuite  dans  le  tube  environ  54  centi- 
mètres cubes  de  la  liqueur  d'épreuve  qui  se  prépare  de  la  manière  sui- 
vante :  à  un  litre  d'alcool  à  85*,  on  ajoute  50  centimètres  cubes  d'acide 
acétique  à  7  ou  8°,  puis  on  fait  dissoudre  dans  la  liqueur  50  grammes  de 
sucre  blanc,  sec  et  pulvérisé.  Cette  quantité  est  celle  qui  sature  la  liqueur 
&  la  tnnpérature  de  15*;  maïs  afin  qu'elle  reste  saturée  dans  les  cbange- 
menta  de  température,  on  suspend,  dans  toute  la  hauteur  du  vase  qui  la 
renferme,  un  double  chapelet  de  cristaux  de  sucre  candi  blanc.  La  liqueur 
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nin»  satnrte  peut  dissoudre  le  sucre  incristnllisablc  et  la  mt^asse  ,  dé- 
composer et  dissoudre  le  sucrnte  de  chaux  ;  mnis  die  ne  dissout  ptos  le 
sucre  cristallisable ,  puiaqu'die  en  est  saturée. 

Après  avoir  ajouté  50  ceotimi^trËs  cubes  de  )a  liqueur  d'épreuve  dam 
le  tube,  on  agite,  on  laisse  reposer,  et  dès  que  le  liquide  est  clair,  on  le 
décante;  on  ajoute  une  nouvelle  quantité  de  liqueur  d'épreuve  égale  à  la 
première,  on  agite,  on  laisse  reposer  et  on  décante  encore.  Deux  ou  tnm 
lavages  sunUent  ordinairement  pour  épurer  le  sucre  cristallisé  ;  on  liait  un 
dernier  lavage  avec  de  l'alcool  k  9S*'pour  enlever  tout  le  liquide  saturé  de 
sucre  interposé  entre  les  cristaux.  On  recueille  alors  le  sucre  sur  un  filtre, 
on  le  dessèche  et  on  le  pèse.  La  différence  entre  le  poids  ivimitif  de  1'^ 
cliantillou  et  le  dernier  poids  obtenu  indique  l'eau  et  les  substances  so- 
lubles  étrangères  qui  accompagnaient  le  sucre  brut. 


M.  Péligot  emploie  un  procédé  saccbarimétrique  qni  est  finidé ,  d'une 
part,  sur  l'action  essentiellement  différente  que  les  alcalis  exercent  sur 
le  sucre  ordinaire  (de  canne  ou  de  betterave)  et  le  glucose  (sucre  d'ami- 
don ,  de  raisin ,  de  fruit ,  de  diabètes],  et  de  i'autre  sur  la  décomposition 
du  sucrate  de  chaux  par  l'acide  sulfurique. 

L'alcali  dont  il  se  sert  est  la  chaux  qui  forme,  comme  on  le  sait,  av(>c 
le  sucre,  un  composé  aynnt  pour  forriiulc{C80)',(C"H"0")*. 

Pou^  faire  l'essai  d'un  sucre  brut,  on  pèse  10  gr.  de  ce  sucre  et  on  les 
faitdissondredaDs75cei|timètrefl  cubes  d'eau;  onnjoutepeuàpeuàcctie 
dissolution  10  gr.  de  chaux  éteinte  et  tamisée;  on  broie  pendant  huit  à 
dix  minutes  et  on  jette  sur  un  filtre  pour  séparer  l'excès  de  chaux.  On 
prend  ensoite  avec  une  pipette  graduée  10  centimètres  cubes  de  la  disso- 
lution de  sucrate  de  cbaux  ;  on  les  étend  dé  2  à  3  décilitres  d'eau ,  et  on 
verse  dans  cette  liqueur  quelques  gouttes  de  teinture  bleue  de  tournesol, 
puis  on  la  sature  exactement  avec  une  solu^on  titrée  d'acide  sulfurique. 
Cette  liqueur  d'épreuve  contient,  par  litre,  21  gr.  d'«dde  sulfurique 
monohydraté.  Vo  litre  de  cette  liqueur  salure  la  quantité- de  t^ux  qiii 
est  dissoute  par  50  gr.  de  sucre. 

Pour  veïser  ta  liqueur  d'épreuve  dans  la  dissolution  alcaline,  on  se 
sert  d'une  burette  graduée,  ou  laisse  tombtr  gouUe  à  goutte  cette  liqueur 
et  on  agite  sans  cesse,  jusqu'à  ce  que  la  teinte  bleue  vire  au  rouge  sous 
l'influence  des  deniîères  gouttes  de  la  liqueur  d'épreuve.  En  lisant  sur 
les  divisitms  de  la  burette  la  quantité  d'aciide  normal  qu'il  a  fallu  employer 
pour  atteindre  ce  point  de  saturation,  on  a  la  quantité  de  chaux,  et,  par 
suite ,  la  quantité  de  sucre  contenue  dans  la  dissolution  de  sucrate  de 
l'haux  :  on  connaît  le  volume  total  de  cette  dissolution  au  moyen  de  la 
table  dressée  par  M.  Payen  pour  apprécier  les  volumes  fournis  par  de» 
pfiids  détenninés  de  sucre  et  d'fau. 
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SACCHARIMÉIIIIE   OPTIQUE. 

Parmi  les  différents  moyens  qui  ont  été  proposés  pour  constater  la 
quantité  de  sucre  réel  et  cristallisabte  que  contiennent  les  substances 
sacchiirifères ,  le  plus  prompt  et  le  plus  précis  est  celui  qui  a  pour  base 
l'action  des  dissolutions  saccharines  sur  la  lumière  polarisée.  C'est  à 
H.  Biot  que  l'ou  est  redevable  de  en  nouveau  mode  d'analyse. 

H.  Clerget,  prenant  pour  base  les  travaux  de  M.  Biot,  a  proposé  une 
méthode  d'analyse  entièrement  pratique,  et  qu'il  a  rendue  d'une  eiao 
litude  rigoureuse  en  écartant  des  causes  de  perturbation  non  aperçues  on 
non  surmontées  jusqu'alors. 

M.  Soleil  a  construit  un  instrument  de  polarisation  spécialement  com- 
biné pour  les  observations  saccharimétriques ,  et  c'est  de  cet  instrument 
que  H.  Clerget  fait  usage.  Tout  en  renvoyant  aux  traita  de  physique 
pour  l'explicatioD  des  phénomènes  généraux  de  la  polarisation  de  la 
lumière,  uous  plaçons  ici  la  description  donnée  par  M.  Clerget  du  sac- 
charinnètre  de  M.  Soleil  (pi.  48). 

Deux  parties  tubuluires  TT'  et  T'V"  (fig.  1  et  1  bù),  constituent  le 
corps  principal  de  l'appareil. 

La  lumière  employée  pour  l'obs^vation,  et  qui  peut  être  indifférem- 
ment la  lumière  naturelle  du  ciel  ou  celle  d'une  lampe,  entre  en  o  par 
une  ouverture  circulaire  d'environ  3  miliim.  de  diamètre  ;  elle  traverse 
dans  la  partie  T  T'  d'abord  un  prisme  polariaeur  sensiblement  achroma- 
tisé  (1  ]  placé  en  p,  et  reproduit  séparément  par  la  fîg.  2 ,  puis  en  p'  une 
plaque  de  quartz,  dite  à  double  rotation,  vue  de  face  (fig.  3).  Cette 
plaque  est  composée  de  deux  demi-disques  d'égale  épaisseur ,  soit  de 
3'",75  (2),  soit  du  double  7°'°',50,  taillés  perpendiculairement  à  l'axe 
de  cristallisation.  Les  demi-disques  sont  entre  eux  de  pouvoirs  rota- 
toires  inverses,  c'est-à-dire  qu'ils  dévient  le  plan  de  polarisation ,  l'un  g 
de  droite  àgauche,  l'autre  d  de  gauche  adroite. 

Parvenue  k  la  partie  T"  T'",  la  lumière  rencontre  en  j/'  une  plaque 
de  quartz  1  rotation  simple ,  soit  h  gauche ,  soit  à  droite ,  ce  qui  est  in- 
tUfférent,  et  d'une  épaisseur  arbitraire. 

II)  Des  deat  imafes  données  par  ce  prisme,  lune  an  raoyea  de  l'amplituJe  suf- 
ONAte  de  l'aagle  réfringent  et  d'un  diaphragtne  convenablement  distance,  est  rejeti^e 
bars  du  champ  de  la  vision ,  et  il  ne  passe  que  la  seconde  image ,  qui  est  l'iniaiie 
ordinaire. 

(2)  Une  lame  de  quartz  de  celle  épaiMeur,  ou  de  ses  multiples,  donne  une  dis- 
p«(Sion  des  plans  de  pnlarisnlion  qui,  lorsqu'on  Tait  usage  de  la  lumière  blanche,  el 
que  tes  seclions  principales  du  prisme  polarUeur  et  du  prisme  analyseur  dont  il 
va  être  question  sont  parallèles ,  correspond  A  lit  teinte  rta/W  pile ,  n 
M.  Rîol  teinte  sensilile  nii  de  pnssajie, 

III.  22 
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Après  avoir  franchi  cette  plaque,  elle  traverse  en  /  /'  deux  lames  pris- 
matiques, aussi  en  quarts,  dou^  toutes  deux  d'un  même  pouvoir  rota- 
toire,  mais  de  signe  contraire  à  celui  de  la  plaque  p"  qui  les  précède. 
Ces  deux  lames,  dont  la  fig.  h  donne  eu  grand  la  coupe  longitudinale  et 
les  positions  respectives  ,  sont  ajustées  dans  une  coulisse,  de  manièreà 
pouvoir  glis^r  l'une  devant  l'autre,  de  gauche  à  droite  et  de  droite  à 
gauche,  en  conservant  la  parallélisme  de  leurs  faces  homologues  ff, 
qui  sont  perpendiculaires  à  l'axe  de  cristallisation ,  de  telle  sorte  qu'à 
raison  de  leur  forme  et  de  leur  opposition  de  base  fc  sommet ,  on  fait 
varier  à  volonte  la  somme  de  leur  épaisseur  sur  le  trajet  du  rayon  de  lu- 
mière pohtrisé  r  r'.  Ce  mouvement  des  lames  s'opère  an  moyen  d'une 
double  crémaillère  taillée  sur  les  montures  en  cuivre  dont  elles  sont 
garnies  et  d'un  pignon  correspondant  au  bouton  B  (fig.  1).  Enfin  le 
rayon  traverse  en  a  (fig.  1) ,  un  prisme  biréfringent ,  dit  m/dyseur,  et 
l'instrument  se  termine  par  une  lunette  de  Galilée  L ,  qui  est  destinée  à 
rendre,  au  moyen  de  son  pointé,  la  vision  distincte,  quel  que  soit  le  foyer 
delà  vue  de  l'observateur.  11  est,  du  reste,  à  remarquer  que  le  prisme  a 
est  placé  de  telle  sorte,  relativement  à  un  diaphragme  de  la  lunette  L  , 
que  le  passage  de  l'une  des  deux  images  qu'il  produit  est  intercepté  , 
comme  cela  a  lieu  pour  le  prisme  polarisateur  p ,  et  qu'il  ne  reste 
dans  le  champ  de  l'instrument  que  l'image,  soit  ordinaire,  soit  extraordi- 
naire, suivant  que  la  plaque  à  double  rotation  est  d'une  épaisseur  de  3'**,75 
ou  de  7™",50 . 

11  résultede  cette  construction  qu'en  plaçant  l'oeil  près  de  l'oculaire  de 
la  lunette,  l'ouverture  o  présente  l'apparence  d'nn  disque  lumineux 
traversé  par  une  ligne  médiane  et  verticale  produite  par  la  jonction 
jj'  des  deux  quarts  placés  en  /  (fig.  1)  et  qui  composent  la  plaque  à 
double  rotation  (ûg.  3).  D'ailleurs,  dans  cet  état  normal  de  l'instrument, 
la  somme  de  l'épaisseur  des  deux  lames  prismatiques  /  /'  est  égale  à 
r^)ttisseuT  de  U  plaque  k  rotation  simple  p",  et  le  pouvoir  de  ces  lames 
neutralise  exactement  celui  de  sens  contraire  de  cette  même  plaque  ; 
l'influence  des  deux  quartz  de  la  plaque  k  double  rotation  est  alors  seule 
sensible.  Or,  les  pouvoirs  rolaloires  de  ces  quartz ,  bien  que  de  sens  in- 
verses entre  eux ,  étant  de  valeurs  égales ,  ils  déterminent  une  coloraUon 
uniforme  des  deux  moitiés  du  disque,  et  celte  coloration ,  en  raison  de 
la  position  donnée  au  prisme  fftialysateur,  est  le  violet. 
Cependant  si  l'on  vient  à  interposer  en  V  (fig.  1}  un  tube  (1)  contenant 

(i)  L«gtab«8(Bg.  7,  "Tbi),  S  et  i  Ut)  dont  on  se  sert  pour  contenir  les  liquides 
aonmla  i  l'obaervailon ,  sont  eo  cristal ,  A  parois  épaisses  et  recouverts  de  cylindres 
de  CDÏvre  ce',  dans  lesquels  Ils  sont  aMuJettis  avec  du  mastic.  Leur  diamèlre  elt 
inli^rleu rement  environ  de  i  centlmèti-e  el  extérieurement  de  3  centim.  DressA 
avec  soin  sur  chacune  de  leurs  eTlrémil^s  pcrpendirulairement  à  leur  ane ,  ils  se 
teraMUt  au  oioyen  de  disques  en  verre  wu'  à  surfaces  parallèles.  On  dCtenniBe 
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UD  liquida  doué  aussi  d'un  pouvoir  rotatoire  sur  U  lumî^  polarisée, 
l'unîrormité  de  eoloration  entre  les  daui  laoitiés  du  disque  lumineui 
(fig..')]  est  détruite,  et  il  arrive,  par  exemple,  que  la  mnilié  m  devient  bleue, 
et  que  la  moitié  nt' se  colore  en  rouge  pur.  CeL  effet  est  dil  à  ce  que  le  pou- 
voir du  liquide  vient  s'ajouter  à  celui  de  même  sens  de  l'un  des  deux 
quartz  de  la  plaque  à  double  rotation  p\  et  alTaiblir  d'autant  celui  de 
sens  opposé  du  second  quartz.  Mais  pour  rendre  de  nouveau  aux  deux 
moitiés  du  disque  leur  teinte  première  et  uniforme  ,  il  suffît  de  tourner 
le  bouton  B,  soit  de  gaucbe  à  droite,  soit  de  droite  à  gauche,  suivant  le 
sens  du  pouvoir  du  liquide,  puisque,  par  ce  mouvement,  on  augmente  ou 
on  diminue  sur  le  trajet  du  rayon  la  somme  de  l'épaisseur  des  deux  lames 
prismatiques  / 1',  et  que  l'ou  oppose  ainsi  à  l'influence  du  liquide,  soit 
un  excès  du  pouvoir  de  ces  lames  sur  oelui  de  la  plaque  Jixe  //',  soit  un 
excès  du  pouvoir  de  cette  plaque  sur  celui  des  lames. 

D'ailleurs  le  sens  de  la  déviation  et  l'épaisseur  du  quarti  employé  pour 
neutraliser  l'effet  du  liquide  se  reconuaissent  immédiatement  au  moyen 
d'une  échelle,  ee' (ftg.  6,  1  et  1  ii's],  à  deux  graduations  inverses,  partant 
du  même  zéro  et  d'un  double  vernier  vu'.  Cette  échelle  et  ce  vernier 
tracés  sur  les  montures  métalliques  des  lames  éprouvent  nécessairement 
UD  déplacement  respectif  qui  suit  celui  des  lames  et  qui  indique  la  po- 
sition relative  de  celles-ci ,  c'est-à-dire  l'augmentation  ou  la  diminution  de 
lasomme de  leur  épaisseursur  le  trajet  du  rayon.  Les  espaces  que  marquent 
les  doubles  chiffres  1  et  3  placés,  les  uns  à  droite,  les  autres  à  {(auche  du 
ïérode  l'échelle,  correspondent  chacun  à  une  marche  de  1  millimètre  de 
quartz  ;  et  comme  ces  mêmes  espaces  de  0  à  1  et  de  1  à  2  sont  partagés 
en  dix  parties  et  que  chacune  de  ces  parties,  au  moyen  du  vernier,  se  sub- 
divise elle-môme  en  10,  ce  sont,  en  dernier  résultat,  des  épaisseurs  de 
1  centième  de  millimètre  que  précise  le  vernier,  et  la  sensibilité  de  l'in- 
slrumenl  est  telle  que  l'égalité  des  teintes  qu'il  s'agit  de  rejidre  sem- 
blables peut  même  être  appréciée  pour  une  demi-division  du  verniei', 
on  pour  un  demi-cenliàme  de  millimètre  de  quartz. 

Eu  ayant  égard  au  mode  d'action  des  substances  solubles  qui  dévient 
les  plans  de  polarisation  de  la  lumière,  mode  d'après  lequel  l'effet  est 

l'adhârence  de  ces  disques  en  graissant  légèrement  les  épaisseurs  du  liiiif.  et  on  les 
recouvre  avec  des  viroles  en  cuivre  xs ,  que  l'on  visse  avec  force  sur  les  cy- 

Las  tul>es  sont  simples  (flg.  7)  ou  <i  tubulure  latérale  y  [Rg.  S).  Les  premiers  ont 
tùSÊatintitre* da  longueur  eties seconds  !î  CdUimèiras.  Ces  derniers  sont  munis  df 
■upportssa',  destinés  à  maintenir  la  tubulure  fi  dans  une  position  verticale  lorsqu'on 
\e»  remplit  par  celle  même  tubulure.  L'usage  spécial  de  chacune  de  ces  di-^i  i  espèces 
de  lube  sera  expliqué  dans  l'exposé  île  h  mélliode . 

Il  esli  remirquer-  qu'on  a  adipl'  am  t'ibei  de  îl  centimairei  H  m  viroles  plu* 
ktasves  que  celles  des  tubes  de  33  cenlimÀtres.  afin  de  conserveries  mérne^  dimen- 
lions  exléneares. 
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toujours  proportioonnel  au  libre  des  diasolutioDS  de  cet  subManoes  et  a 
l'étendue  du  trajet  de  rayon  polarisé  à  travers  le  liquide,  il  sera  facile  de 
se  rendre  compte  de  l'emploi  de  l'instrument.  Ou  concevra  que  sadunt 
à  priori  qu'un  mélange  soumis  à  l'analyse  ne  contient  qu'une  substance 
active ,  le  rapport  préalablement  connu  du  pouvoir  rotatoire  de  cette 
substance  à  celui'du  quartz  pris  comme  unité  de  mesure  (I)  pourra 
servir  à  déterminer  la  quantité  de  cette  même  substance  qui  est  mélangée 
aux  autres  principes  inactifs,  pourvu  que  l'observation  soit  faite  eu  pla- 
çant les  liquides  dans  des  tub^  de  longueurs  déterminées. 

Mais  en  outre ,  si  parmi  différentes  substances  actives  réunies  dans  la 
mémedJESolution,  une  seule  est  de  nature  &  changer,  sous  l'influeuce  des 
circonstances  déterminées  oii  l'on  placera  le  mélange ,  son  pouvoir  d'un 
sens  et  d'une  intensité  connus,  contre  un  pouvoir  d'un  sens  inverse  et 
d'intensité  égale  ou  proportionnelle,  il  sera  encore  évident  que  la  diffé- 
rence que  l'on  remarquera  çntre  les  résultats  d'une  première  observation 
qui  précédera  la  réaction,  et  une  seconde  qui  la  suivra,  exprimera  égale- 
ment la  quantité  de  la  substance  ainsi  modifiée. 

Or ,  le  sucre  cristallisable  proprement  dit  (C**H"0<')  est  généralement 
dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  conditions  qui  viennent  d'être  indiquées 
par  rapport  aux  substances  qui  l'accompagnent  dans  les  sucs  naturels 
des  végétaux  et  dans  les  produits  commerciaui:  où  l'on  peut  avoir  intérêt 
il  rechercher  sa  présence  et  à  le  doser. 

Doué  à  l'état  de  solution  d'un  pouvoir  rotatoire  toujours  de  gauche  à 
droite  et  d'une  intensité  constante,  quelle  que  soit  son  origine,  il  se  con- 
vertit par  une  réaction  facile  et  prompte  en  sucre  ineristallisable  à  pouvoir 
inverse ,  tandis  qu'aucune  des  substances  avec  lesquelles  on  le  rencontre, 
notamment  celles  qui  existent  dans  le  jus  de  la  canne,  de  la  betterave, 
du  mais  et  de  l'érable  et  dans  les  sucres  bruts  et  les  mélasses,  ne  subit 
la  même  réaction. 

Telles  sont  les  données  fondamentales  de  la  méthode  d'analyse  doDt 
nous  avons  à  nous  occuper;  mais  avant  de  ta  décrire,  il  reste  encore  à 
expliquer  un  perfectionnement  d'un  très  grand  intérêt  apporléen  dernier 
lieu  par  M.  Soleil  au  saccharimëtre  et  qui  résulte  de  l'addition  d'une  pièce 
que  cet  opticien  appelle  le  producteur  des  teintes  sensibles. 

Si  les  liquides  soumis  à  l'observation  étaient  tous  complètement  inco- 
lores  et  que  ta  lumière  employée  pour  les  essais  fût  coustanunent  de  la 

(■)  Od  Dfl  pourraU  'présenter  d'objection  valable  contre  ce  mode  de  mesure  que 
celle  qui  se  raliacberait  à  ce  Tait ,  que  toutes  les  subslances  qui  agissent  sur  na 
rayon  polarisé  ne  dispersent  pus,  suivant  la  même  loi,  les  couleurs  élémentaires  de 
Ih  lumière  blanche  ;  mais  le  qu  riz  et  les  solutions  sacchsrJDes,  eiosi  que  U.  Biot 
l'a  reconnu  depuis  longtemps ,  déterminaol  des  dispersions  proporl tonnelles ,  Un- 
Slrument  de  U.  Soleil  est  d'une  exaclUude  irréprochable,  tant  qu'on  ne  le  détourne 
pas  de  sa  destination  spéciale,  la  vurlmrimarie. 
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lumière  blanche ,  les  colorations  des  deux  demi-disques  de  l'image 
seraient  toujours  ramenées  à  la  teinte  sensible  qui  est  nécessaire  pour 
les  égaliser  avec  certitude;  mais  la  couleur  des  dissolutions ,  la  couleur 
du  ciel  ou  la  couleur  de  la  lumière  artificielle,  si  c'est  à  celte  dernièœ 
qu'on  a  recours ,  venant  à  s'ajouter  aux  couleurs  produites  par  la  polari- 
sation, changent  la  teinte  et  nuisent  à  l'ohsen&tion. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénieut ,  M.  Soleil  a  eu  l'heureuse  id-e  d'a- 
dopter une  disposition  qui  permet  à  l'observateur  de  modifier  avec  la 
plus  grande  facilité  les  ditTérentes  teintes  qui  se  présentent. 

(j'n  tube  (  fig.  9  et  9  èis)  contient  en  »  un  prisme  de  Nicol  représenté 
séparément  figure  10,  et  en  q  une  lame  de  quartz  taillée  perpendiculai- 
rement à  l'axe  de  cristallisation.  Ce  système  se  place  à  volonté  à  la 
partie  antérieure  de  l'instrument  dans  une  chape  k  (âg.  1) ,  laquelle  re- 
çoit un  mouvement  de  rotation  au  moyen  de  l'engrenage  A  correspondant 
par  la  tige  A' à  un  bouton  B.  Le  prisme  polari&eur;>  agit  comme  analyseur, 
relativenaent  à  ce  système,  d'oii  il  suit  que  le  rayon  polarisé  dans  le  pre- 
mier prisme  »  (fig.  9)  et  dispersé  par  la  lame  de  quartzt^. fournit,  après 
son  passage  par  le  prisme  p,  une  lumière  colorée  dont  la  teinte  varie  avec 
la  position  du  prisme  ».  En  faisant  tourner  le  bouton  B,  on  obtiendra  donc 
une  série  de  teintes  parmi  lesquelles  on  trouvera  en  général  une  couleur 
qui  neutralisera  avec  plus  ou  moins  d'exactitude  la  teinte  du  liquide  ou 
de  la  lumière  employée,  et  l'on  retombera  de  celte  manière  presque  dans 
les  conditions  d'un  liquide  incolore  et  d'une  lumière  blanche. 

Cependant  si  l'une  des  couleurs  simples,  notamment  le  rouge,  domine 
fortement  dans  les  dissolutions  qu'il  s'agit  d'observer,  le  mode  de  com- 
pensation dont  il  vient  d'être  question  n'est  plus  suffisant ,  et  il  faut  alors 
de  toute  nécessité  décolorer  ces  mômes  dissolutions  avant  de  les  soumettre 
il  l'instrument.  On  verra  tout  à  l'heure  comment  on  y  parvient  sans 
nuire  k  la  régularité  des  résultats. 

Indiquons  maintenant,  en  détail,  la  méthode  de  U.  Clerget  (1).  Les 
opérations  sur  lesquelles  elle  repose  sont  les  suivantes  : 


(0  Avant  de  procéder  aux  observalioDS.  on  doit  s'assurer  qae  l'Inilninirnl  est 
parfaitement  réglé.  A  cet  «ffet.'aprés  avoir  placé  en  V  (fig.  i]  un  tube  vide,  on  mieuk 
rempli  d'eau ,  afin  de  produire  une  réfraolion  se  rapprochant  de  celle  des  liquides 
sucré*  que  l'on  se  propose  d'analyser,  et  dès  lors  d'élre  dispensé  de  chantier  le 
pointé  de  Is  lunette  L,  on  fait  coïncider  ciactemenl  le  léro  du  vernier  avec  celui  àv 
réelle ,  et  l'on  examine  si  les  deax  moitiés  du  disque  coloré  présentent  bien  la 
même  teinte.  S'il  en  est  autrement ,  c'est  que  la  section  principale  du  prisme  ana- 
lyseor  et  c«lle  du  prisme  polarlseur  ne  sont  pas  dans  leur  position  normale  ;  on  [es 
ramènera  i  cette  position  en  faisant  tourner  l'analyseur  eu  moyen  du  bouton  .< 
(flg.  1  et  I  Wi),  Josqa'à  ce  que  l'on  cesse  d'apercevoir  une  différence  de  coloration 
ntre  les  deux  moitiés  du  disque, 
n  bodn  eosnile,  par  un  naouvemeot  convenable  donné  au  bouton  B,  reproduin? 
a  teinte  seiwible  qoi  fera  le  plut  ordinairement  reconnaître  une  léfière  inéselit^  dp 
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1*  Faire  des  dissolutions  titrées  des  substances  souiDises  k  l'analyse  ; 

2°  Déféquer  à  froid  les  dissolutions  troubles  et  les  décolorer  au  besoin, 
sans  fausser  leur  titre,  parun  moyetiprompietfacile; 

3°  Régler  en  peu  d'instants  l'Inversion  par  un  acide  du  pouvoir  du 
sucre  cristallisable  sur  la  lumière  polarisée; 

fi"  Enfin  apprécier  l'influence  de  la  température  sur  les  notations. 

TITAE   DBB   DISSOLDTIONS. 

16«,Û71  do  sucre  candi  parfaitement  sec  et  pur,  étant  dissous  dans 
l'eau,  donnent  une  liqueur  qui,  élevée  au  volume  de  lOO",  et  ob- 
servée dans  un  tobe  de  20"  de  longueur  (fig.  7}  détermine  une  dé- 
viation du  plan  de  polarisation ,  que  compense  l'action  d'un  millimètre 
de  quart!  ;  c'est-à-dire  que  pour  rétablir  entre  les  deux  moitiés  dn 
disque  lumineux  (flg.  &)  l'égalité  de  teinte  que  détruit  l'influence  de 
cette  dissolution ,  il  faut  faire  varier  l'épaisseur  des  lames  prismatique* 
de  quartx ,  en  tournant  le  bouton  6  {fig.  )),  de  telle  sorte  que  le  ver- 
nler  marque  un  déplacement  de  iOO  divisions  de  l'échelle.  C'est  k 
cette  donnée  fondanifnlale  que  l'on  doit  rapporter  en  premier  lieu 
l'observation  d'une  substance  saccharine  quelconque.  Il  est  évident  que , 
si  cette  substance  ne  contient  aucun  principe  autre  que  le  sucra  cristalli- 
sable ,  qui  agisse  sur  la  lumière  polarisée ,  sa  richesse  saccharine  st  trou- 
vera exprimée  en  centièm'»  de  son  poids  par  les  résultats  de  l'obacrvatloïl 
d'une  dissolution  réglée  comme  on  vient  de  l'indiquer.  Ainsi ,  par  eieûi- 
ple ,  sa  teneur  en  sucre  cristallisable  sera  de  50  pour  100 ,  tà  Végalitéde 
teinte  du  disque  lumineux  a  été  reproduite  en  Imprimant  à  VinstrumeAt 
une  marche  de  50  divisions. 

Les  vases  dont  on  se  sert  pour  préparer  les  disstriutions  sont  des  ma- 
tras  à  fond  plat  et  à  col  étroit  (fig.  It),  dont  la  capacité  se  trouve  indi- 
quée par  un  trait  de  jauge.  II  est  utile  d'en  AVoir  de  plusieurs  gran- 
deurs ,  soit  par  esemple,  de  100,  300  et  300w,  ou  du  moins  de 
capacités  qui  soient  des  multiples  du  nombre  5.  Cette  dernière  condi- 
tion étant  remplie,  une  série  de  poids  spéciaux,  au  nombre  de  7,  dis- 
posés comme  rindi<|ue  la  figure  12 ,  suffit  pour  faire  les  pesées  rapide- 
ment et  préparer  les  dissolutions  avec  exacUtude. 

DÉFÉCATtON   ET   DÉCOLOBATIOIS. 
Il  arrive  smivent  que  les  dissolutions  sont  troubles  et  Fort^uent  eol»- 

DUBDce  mappri'ciabte  avec  tonte  autre  teiole,  et  par  un  Donvaau  mouvement  i* 
bouton  t,  on  obtiendra  l'égalité  la  plus  parfaite.  On  retirera  alora  le  iMulon  (ducarri 
sur  lequel  il  entre  à  frottement ,  at\n  que  la  posilioB  du  prismu  analyseur  m  pDin« 
être  dérangée  par  un  [nouv  onwat  que  l'on  dvDiwrait  InvolooUireiDeDt  k  M  1m)uIod> 
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rées,  et  qu'elles  ne  pourrainDt  âtre  observées  dans  cet  état  11  faut  alon 
les  clarifier,  et  sinon  les  rendre  complètement  incolores,  ce  qui  n'est  pas 
toujours  possible,  du  moins  eii  affaiblir  et  modifier  la  teinte.  Ce  double 
résultat  s'obtient  dans  la  plupart  des  cas  au  moyen  d'un  seul  réactif ,  le 
sous-acétate  de  plomb.  A  cet  etfet,  après  avoir  introduit  dans  le  matrafi 
la  substance  a  analyser  avec  une  certaine  quantité  d'eau ,  on  réserve  un 
espace  de  quelques  centimètres  cubes  que  l'on  remplit  juiqu'au  trait 
de  jauge  avec  une  dissolution  saturée  de  sous-acélale  de  plomb;  on 
agite  le  mélange,  et  immédiatement  les  principes  colorants  se  précipi- 
tent tous  ou  presque  tous  et  entraînent  avec  eux  les  corps  en  suspension 
qui  troublaient  la  liqueur.  Il  ne  reste  ensuite  qu'à  Dltrer  cette  liqueur 
avant  de  l'observer.  Pour  ne  pas  multiplier  les  transvasements,  il  est 
convenable  de  recueillir  directement  le  produit  de  la  filtralion  dans  les 
tubes,  figure  13. Toutefois  certaines  substances,  particulièrement  les  mé- 
lasses, ne  seraient  pas  suffisamment  décolorées  par  le  sous-açétate  de 
plomb.  Pour  leur  enlever  une  teinte  rouge,  qu'elles  conserveraient  encore 
après  avoir  été  traitées  par  ce  sel ,  il  faut  de  plus  les  filtrer  sur  le  noir 
animal. 

On  se  sert  pour  cela  de  tubes  en  verre  (fig.  iU),  qu'on  voit  en  section 
horkontale, figure  1&  i»;  ils  sont  gamisà  leur  partie  inférieure  d'une 
double  virole  de  cuivre  (fig.  15)  retenant  un  feutre  de  laine  au-dessus 
duquel  on  place  un  tampon  de  colon  cardé.  Sur  ces  tubes  s'adaptent 
des  entonnoirs  en  fer-blanc  (fig.  16}  munis  d'une  soupape  ou  bouchon, 
que  l'on  peut  enlever  au  moyen  d'un  fil  de  fer  qui  s'y  trouve  attaché  : 
le  bouchon  étant  eu  place,  on  verse  dans  l'entonnoir  nne  quantité  de 
noir  en  grains  fins ,  égale  en  volume  au  quart  de  la  liqueur  que  l'on  veut 
blanchir,  et  dont  il  convient  de  préparer  au  moins  SOO".  Cette  quantité 
de  noir  est  mesurée  au  moyen  d'un  des  verres  gradués  W  (fig.  1&]  hu- 
mectée avec  une  partie  de  la  liqueur,  agitée  et  introduite  dans  le  tube  en 
retirant  le  bouclion  de  l'entonnoir;  on  lasse  la  mattèrf  par  secousses  et 
l'on  verse  le  reste  de  la  liqueur  qui  ne  tarde  pas  à  filtrer.  Si  l'on  recueillait 
indistinctement  la  totalité  de  la  liqueur  filtrée,  le  liu«  serait  altéré,  car 
le  charbon  exerce  d'abord  une  absorption  sur  le  sucre;  maisen  sé[tarant 
la  première  partie  de  la  filtration,  soit  une  quantité  sensiblement  égale  à 
celle  du  charixtn  ,  quantité  que  l'on  reçoit  dans  le  verre  gradué  déjà  em- 
ployé pour  mesurer  celui-ci ,  la  liqueur  qui  passe  ^suite  conserve  son 
titre  primitif,  bien  que,  pour  obtenir  une  plus  complète  déurioralion,  on 
la  revorse  k  àittétmtes  reiHîses  sur  le  noir. 

INVERSION. 

Les  iwéparations  qui  viennent  d'être  décrites  suffisent  à  la  détermina- 
tion de  la  quantité  de  sucre  cristallisable  que  contiennent  les  substances 
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OÙ  i'ou  &ait  que  ie  sucre  est  le  seul  principe  qui  déplace  le  plan  de  po- 
larisation ;  mais  si  l'on  suppose  que  d'autres  principes  actifs  s'y  trouvent 
réunis,  c'est  dans  cv^tte  circonstance  que  l'on  a  recours  à  V inversion, 
c'est-à-dire  à  la  transformation,  par  l'action  d'un  acide,  du  sucre  cristal- 
lisable  à  pouvoir  de  gauche  à  droite ,  en  sucre  incristallisable  à  pouvoir 
inverse.  Voici  comment  on  yprocède  : 

La  liqueur'  dêféquée,  filtrée  et  rendue  incolore,  après  avoir  été  soumise 
k  une  première  observation  dont  il  est  pris  note ,  est  introduite  dans  on 
matras  (fig.  17]  dont  le  col  est  marqué  de  deux  traits  de  jauge  indiquant 
l'un  une  capacité  de  50  centim.,  et  l'autre  un  volume  de  55  centim.,  de 
telle  sorte  que  l'intervalle  qui  existe  entre  les  deux  traits  soit  égal  au 
dixième  de  la  capacité  la  plus  grande.  On  verse  la  liqueur  seulement  jus- 
qu'à la  hauteur  du  premier  Irait,  et  l'on  y  ajoute ,  jusqu'au  niveau  dn 
second  trait,  de  l'acide  chlorbydrique  pur  et  fumant.  On  agite  pour  ipie 
le  mélange  soit  complet,  et  l'on  place  le  matras  dans  un  bain-marie 
(flg.  13),  après  y  avoir  plongé  un  thermomètre.  La  température  est  portée, 
au  moyen  d'une  lampe  à  alcool ,  jusqu'à  +  68",  en  réglant  la  flamme  de 
manière  à  ce  que  la  durée  du  chauHbge  soit  de  dix  minutes  environ  ;  on 
reUre  ensuite  le  matras  du  bain-marie  et  on  le  dépose  dans  un  second 
vase  rempli  d'eau  froide(fig.lS),  afin  de  ramener  la  liqueur  à  la  tem- 
pérature ambiante.  La  réaction  étant  alors  laminée,  on  observe  la  dis- 
solution acidulée  en  la  renlérmant  cette  fois  dans  un  tube  de  22  centim. 
de  longueur ,  l'excédant  de  cette  longueur  sur  celle  du  tube  employé 
pour  la  première  observation  étant  destiné  à  compenser  l'elfet  produit 
par  l'addition  de  l'acide. 

On  remarquera  maintenant  que  pour  rétablir  l'égalité  de  teinte,  il  faut 
taire  avancer  l'index,  c'est-À-dire  le  zéro  du  vemier  d'un  certain  nombre 
de  divisions  vers  la  droite,  en  partant  de  la  position  que  lui  avait  donnée 
la  première  observation,  ce  qui  le  placera  soit  à  gauche,  soit  à  droite  dn 
zéro  de  l'échelle  principale ,  suivant  l'iutensilé  et  le  sens  du  pouvoir  des 
substances  actives  réunies  au  sucre  cristallisable  et  sur  lesquelles  l'acide 
n'a  pas  d'action;  mais  il  est  évident  que  dans  tous  les  cas  la  distance 
parcourue  par  l'index  mesurera  la  somnle  de  l'action  du  sucre  cristalli- 
sable observée  avant  l'acidulation ,  et  de  celle  en  sens  inverse  du  sucre 
incristallisable  qui  aura  été  produit  sous  l'influence  de  l'acide.  En  eflet, 
si  l'acidulation  n'avait  fait  que  détruire  l'action  du  sucre  cristallisable,  la 
seconde  rotation  ne  différerait  de  la  première  que  du  nombre  de  divisons 
représentant  cette  action  ;  mais  elle  a  transformé  la  totalité  de  ce  sucre 
«m  sucre  iacristallisable  à  pouvoir  contraire  ;  l'action  de  ce  nouveau  sucre 
s'ajoutera  par  conséquent  à  la  différence  due  à  la  destruction  de  l'action 
ilu  suvre  cristallisable. 
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UVFLUKNCIt  DE  LA  TEMPËHATUHK. 

Si  le  coefficieiit  de  l'iaversion  ,  c'est-à-dire  le  rai^rt  numérique  du 
pouToirdu  sucre  interverti  au  pouvoir  du  sucre  ÏDcristuilisable,  était  con- 
stant, teproblèDoe  serait  résolu  par  le  résultat  des  Aeax  observations  qui 
vieimenl  d'être  indiquées  ;  mais  la  température  exerce  sur  les  propriétés 
optiques  des  sucres  à  pouvoir  dévtateur  vers  la  gauche ,  une  influence 
tm  prononcée  que  H.  HitscherKch  a  le  premier  signalée,  soit  que  ces 
sucres  proviennent  du  traitement  par  les  acides  du  sucre  cristallisable , 
ml  qu'on  les  rencontre  à  l'état  naturel  dans  les  sucs  des  végétaux. 
H.  Clei^et  8  observé  (paiement  cette  influence ,  en  a  étudié  la  loi ,  eta 
drosé  la  table  ci-jointe,  p.  356,  donnant  pour  chaque  degré  de  température 
les  ionmies  des  notations  directe  et  inverse  correspondant  aux  difTérents 
litres  des  dissolutions.  Cette  table  est  construite  pour  des  titres  croissant 
fit  centième  (avant-dernière  colonne  A)  et  pour  des  températures  crois- 
nnl  par  degrés  depuis  +  10*  jusqu'à  +  35*;  ce  parcours  répond  aux 
érentualités  de  la  pratique ,  soit  en  Europe  >  dans  les  fabriques ,  soit  aux 
colonies. 

Pour  noter  la  température  à  laquelle  l'observation  est  faite  ,  on  se  sert 

du  tube  (fïg.  8)  muni  d'une  tubulure  verticale,  et  l'on  place  dans  cette 

tnlwlure  un  thermomètre  t  (fîg.  8  et  8  bis)  disposé  de  telle  sorte  que  par 

DU  mouvement  de  frottement  de  la  monture  métallique  î  sur  la  tubulure, 

CD  fasse  pénétrer  à  volonté  son  réservoir  jusqu'au  centre  même  du  tube, 

'  où  on  le  soulë^'e  au-dessus  du  trajet  du  rayon ,  afin  de  laisser  passer  la 

lomi^. 

Nous  présenterons  deu;;  exemples  de  l'emploi  de  la  table  : 

1*  Soit  une  dissolution  d'une  substance  saccharine  préparée  dans  les 

npporls  de  poids  et  de  volume  normaux  indiqués  ci-dessus  et  donnant 

iTut  l'acidulation  une  notation  de 75  divisions. 

Et  après  l'inversion  (la  température  d'observation  étant 
de  -j-  15*)  une  notation  de  sens  inverse  de 20 

Somme  de  l'inversion 95  divisions. 

3*  Soit  encore  une  autre  liqueur  préparée  dans  les  mêmes  conditions, 
duuiant  avant  l'iuversion  la  notation  de ,    80  divisions. 

Et  après  l'inversion,  à  la  température  de  -j-  20*,  une 
Mation  encore  de  même  sens,  mais  seulement  de.  ...    26 

Différence  exprimant  la valeurde  l'inversion.  .    5&  divisions. 

Us  titres  des  substances  des  deux  dissolutions  se  trouveront  :  pour  la 

première,  en  cherchant  quel  est  le  chifire  de  la  colonne  aiférente  à  la 

Xiapérature  de  1 5",  qui  se  rapprochera  le  plus  de  la  somme  d'inversion , 

8S  divisions  :  on  reconnaîtra  que  ce  chiffre  est  celui  95,5  et  qu'il  corres- 
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pond  au  titre  70 ,  porté  sur  la  même  ligne  horizontale  dans  l'avant-der- 
nière  colonne  A,  d'où  l'on  conclura  que  la  substance  contenait  70  p.  100 
de  sucre. 

Pour  la  seconde  dissolution ,  le  cfaiffre  le  plus  npprocbé  de  celui  de 
5&  sera  53,6,  dans  la  colonne  ouverte  pour  la  lempà-ature  de  +  20*,  et 
le  titre  chercbé  sera  celui  de  AO  p.  100  porté  k  la  loéme  hauteur  dans  la 
colonne  des  titres.  Enfin,  on  trouvera,  en  outre,  dans  la  domiëre  colonne 
B  de  la  table,  l'indication  de  le  quantité  en  grammes  et  cenligmmmeB  du 
sucre  contenu  par  litre  dans  les  dissolutions,  et  l'on  verra  que  cettequan- 
tité  est  de  115',29  pour  la  première,  et  de  65' ,86  pour  la  seconde. 

Passons  à  des  applications  en  indiquant  les  moyens  accessoires  que 
chacune  comporte,  et  supposotis  d'abord  qu'il  soit  question  d'analysA 
des  cannes  à  sucre, 

ANALYSE    DBS    CANNES   A  SUCRE. 

On  formera  un  échantillon  moyen  du  poids  de  200  grammes  avec  des 
tranches  de  cannes  coupées  au  couteau.  Ces  tranches,  soumises  à  l'action 
d'une  petite  presse  métallique  (fîg.  20),  dont  l'énergie,  d'après  le  rapport 
de  la  surface  de  pression  à  la  force  du  levier,  sera  au  moins  égale  à  la 
puissance  des  plus  forts  moulins  à  cylindres  employés  dans  les  exploita- 
tions ,  donneront  un  jus  (vesou)  que  l'on  versera  dans  un  matras  (fig.  11} 
marqué  de  deux  traits  de  jauge  indiquant  les  capacités  de  tOl>  et  de  110 
centim.  cubes.  La  liqueur  sera  élevée  seulement  jusqu'au  trait  de  la  ca- 
pacité principale;  et  pour  la  déféquer  et  la  décolorer,  s'il  est  nécessaire, 
dn  ajoutera  5  centim.  cubes  environ  de  sous-acétate  de  plomb,  puis  assez 
d'eau  pour  atteindre  le  second  trait  de  jauge.  Un  autre  mode  de  défécation 
peut  être  encore  employé  avec  succès  et  quelquefois  même  doit  être  pré- 
féré. Il  consiste  à  faire  usage,  au  lieu  de  sous-acétate  de  plomb,  d'une 
dissolution  (l)  de  colle  de  poisson  et  d'alcool.  On  verse  d'abord  5  centi- 
litres de  cette  dissolution  ;  on  mélange  avec  précaution  pour  éviter  de 
produire  de  la  mousse ,  en  retournant  doucement  et  à  plusieurs  reprises 

(Il  Celle  dissolution  doitélre  préparée  en  faisant  macérer  A  (l'Olddans  une  petite 
quantité  d'eau  (16  centilitres  à  peu  prè«),  pendant  trente  heures  ,  6  à  6  grommea 
de  colle  de  poisson.  I.a  macération  est  fticilitée  en  divisant  la  nembraiM  en  très 
petits  morceaux  que  l'on  roalaie  fortement  lorsque  le  temps  nécessaire  est  é<Mulé. 
L'espèce  de  pAta  ainsi  obtenue  est  délayée  avec  un  décilitre  soit  de  vin  blanc ,  soit 
d'eatt  Blcoolisée ,  et  on  la  passe  i  travers  un  ttinia  de  «oie.  EnBe  la  masse  giïlati- 
neitse  «t  opaline  ainsi  obleii.ue  «Si  élendoe  avec  de  l'eau  en  portant  A  «n  lit»  le 
volume  total  du  mélange.  Cette  liqueur  se  conserve  pendant  eu  moins  quinze  i.  vingt 
jours  sans  s'altérer,  suivant  ta  température.  On  doit  la  tenir  dans  un  flacon  non  bou- 
che ou  simplement  couvert  avec  du  pépier.  On  Avtte  de  s'en  servir  lorsqu'elle  de- 
vient fortement  acide. 


sdbïGoO^^lc 


siccBinnrtTRrB  optiqui.  3&7 

le  matras  fermé  avec  le  doigt  ;  on  ajoute  de  l'alccMil  ordinaire  jusqu'au 
trait  qui  indique  la  capacité  de  tlOcentim. cubes, et  l'on  agite  viveroent. 
La  colle  de  poisson  est  coagulée  par  l'alcool ,  et  en  deux  minutes  au  plus 
le  jus  est  complètement  clarifié ,  comme  avec  le  sous-acélale  de  plomb , 
en  même  temps  qu'il  se  trouve  étendu,  dans  un  rapport  connu,  celui  du 
diii^me  de  sou  volume.  On  le  filtre  et  on  le  soumet  a  l'observation  en  se 
seirant,  si  l'on  veut  se  dispenser  de  toute  correction  du  résultat,  d'un 
tube  de  22  centim.,  afin  de  compenser  l'effet  de  la  dilution  produite  par 
l'addition  des  substances  défécantes,  sous-acétate  de  plomb  ou  colle  de 
poisson  et  Alcool. 

Dans  le  cas  au  controire  où  l'on  emploierait  un  tube  de  20  centimètres, 
il  faudrait  que  le  titre  trouvé  fin  augmenté  d'un  dixième  à  cause  de  la 
dilution. 

Du  reste,  en  traitant  le  vesou  ou  tout  autre  jus  comme  il  vient  d'être  in- 
diqué, c'est  la  richesse  saccharine  par  volume  que  l'on  constate;  mais  il 
est  facile  de  convertir  le  résultât  en  poids  en  prenant  la  densité  de  la  li- 
queur et  en  divisant  par  le  chiffre  qui  exprime  cette  densité  le  poids  du 
sucre  correspondant  h  l'unité  de  volume. 

Voici  un  exemple  d'une  pareille  analyse  : 

200  grammes  d'une  canne  de  Taiti  cultivée  aux  Antillesont  laissé,  après 
l'action  de  la  presse,  une  pulpe  pesant  fi8  grammes;  on  a  donc  obtenu 
i52  grammes  de  vesou  dont  la  densité  a  été  reconnue  de  1085,  et  ce  vesou, 
observé  au  saccharimèlre  après  défécation ,  a  donné  une  notation  directe 
de,  divisions 113 

Plus  le  dixième  pour  cause  de  ta  dilution  résultant  de 
l'addition  des  substances  défécantes Il, 3 

Total.     .     .    .     124,5 

La  notation  inverse,  après  l'acidulation,  a  été  il  ta 
température  de  -|-  25' 36 

Plus  le  dixième  de  ce  nombre  toujours  à  cause  de 
la  dilution 3,6 

Somme  de  ces  deux  notations 163,9 

Ce  qui  indique,  suivant  la  table,  une  quantité  de  sucre  par  litre  de 
'20li  gr.  2{|  cent.  ;  on  remarque  en  même  temps  que  le  nombre  12£i,3 
donné  par  la  première  notation ,  ne  diffère  que  par  la  fraction  3/10 ,  en- 
lièrement  négligeable  de  celui  porté  dans  l 'avant-dernière  colonne  de  la 
table,  vis-à-vis  le  nombre  20fi,24;  d'où  l'on  doit  conclure  que  le  vesou 
analysé  ne  coutenait  aucune  substance  active  autre  que  du  sucre  cristal- 
lisable. 

D'unautreCdté,  Ib  proportion  suivante  :  1085  (poids  du  litre):  20â,3Zi 
[poids  du  sacre  par  litre):  -.l-.x,  donnant  pour  la  valeur  de  xO,  1882, 
établit  que  ce  vesou  contenait  18,82  p.  100  de  sucre.  Enfin,  en  muUi- 


3,96 
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pliant  0, 1882  par  152  grammes,  poids  duvesou«xprinié,oii  voitque  Is 
quantité  (ot&le  de  sucre  contenue  dans  ce  vesou  était  de  28  gr.  60  cent, 
ce  qui  répond  à  14,30  p.  100  du  poids  de  la  canne. 

Cette  analyse  s'accomplit  en  trois  quarts  d'heure  au  plus;  elle  se  terrai- 
nerait'en  moius  d'une  demi-heure  si  l'on  se  bornait  à  l'observation  directe , 
c'est-à-dire  si  l'on  s'abstenait  de  recourir  à  l'épreuve  de  l'inversion. 

ANALISEDBLI  BETTEBATE. 

Cetle  analysene  diffère  de  celle  de  la  canne  que  danslapr^ratiou  de 
la  pulpe  et  eu  ce  que  la  défécation  et  la  décoloration  du  jus  doivent  né- 
cessairement s*eSectuer  par  le  sous-acétate  de  plomb,  et  non  indifférem- 
ment par  ce  réactif  ou  par  la  colle  de  poisson  el  l'alcool . 

La  pulpe  se  râpe  avec  une  petite  r&pe  à  main,  et  comme  pour  l'analvi^c 
de  la  canne,  i)  est  convenable  d'un  prendre  200  grammes  que  l'on  soumet 
à  la  presse,  100  grammes  par  100  grammes,  en  les  enveloppant  dans  uii 
linge.  L'action  de  la  presse  doit  être  dirigée  avec  ménagement  en  laissant 
s'écouler  quelques  minutes  entre  les  pressions  successives  que  l'on  exerce 
sur  le  levier,  et  doit  durer  environ  un  quart  d'heure.  On  obtient  ainsi  un 
résultat  très  comparable  à  celui  que  donnent  les  presses  hydrauliques  dans 
les  fabriques,  et  l'on  retire  de  la  presse  deui  tourteaux  qu'il  est  utile  dt^ 
peser  pour  connaître  la  quantité  de  jus  que  l'on  peut  obtenir  en  grand,  en 
déduisant  leur  poids  de  celui  de  la  pulpe  pressée.  Quelle  que  soit  l'espèce 
des  betteraves ,  la  défécation  du  jus  et  sa  décoloration  presque  absolue 
s'opèrent  avec  la  plus  grande  facilité  par  le  sou»-acétale  de  plomb,  et  par 
suite  l'observation  est  toujours  très  précise.  Elle  nécessite  gén^^ement 
l'épreuve  de  l'inversion,  parce  que  les  betteraves  contiennent ,  indépen- 
damment du  sucre  cristallisable,  une  certaine  quantité  d'un  princip<^ 
agissant  dnns  le  même  sens  que  ce  sucre  sur  la  lumière  polarisée ,  mais 
dont  l'action  n'est  pas  modifiée  par  les  acides.  L'acidulation  s'opère  comme 
il  a  été  indiqué  ci-dessus  pour  la  canne,  et  il  est  à  observer  que  la  liqueur 
acidulée  contenant  souvent  un  excès  de  sous-acétate  de  plomb  employ<'^ 
pour  la  défécation,  l'addition  de  l'acide  donne  naissance  à  un  chlorure  de 
plomb  qu'il  faut  séparer  parla  filtra  tion. 

Nous  présentons ,  page  360 ,  un  tableau  des  résultats  de  trente-ijuatii! 
analyses  de  1>etteraves  opérées  par  H.  Clerget. 

ANALYSE  DES  StICHES  BRUTS. 

La  détermination  du  titre  des  sucres  bruts,  soit  de  canne,  soit  de  bet- 
t^^ve ,  ne  nécessite  que  très  peu  d'observations  particulières. 
C'est  toujours  sur  un  poids  normal  de  16',&71  de  ces  sucres  qu'il  con- 
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vient  d'opérer,  et  la  dissâlution  se  prépare  dans  un  mati'as  de  100", 
c'est-à-dire  de  la  capacité  «fui  correspond  à  ce  poids. 

L'échantillon ,  objet  de  l'essai ,  doit  être ,  en  premier  lien,  trituré  dans 
un  mortier,  afin  qu'il  soit  bien  homi^ènedans  toute  la  masse  et  qu'il  ne 
reste  pas  de  parties  a^lomérées  qui  se  dissoudraient  difficilement.  Après 
la  pesée,  le  sucre  est  introduit  avec  50  ou  60"  d'eau  dans  le  matras  au 
moyen  d'un  entonnoir  en  fer-blanc,  à  col  cylindrique.  Ou  agite,  et  lorsque 
tout  le  sucre  est  dissous,  si  la  teinte  l'esige,  on  décolore  par  le  sous- 
acétate  de  plomb  en  ajoutant  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  donner  à 
la  liqueur  le  volume  exact  de  100".  On  filtre,  on  observe  une  premier.' 
fois,  on  acidulé  et  l'on  observe  de  nouveau. 

Une  seule  analyse  se  termine  ainsi  en  vingt-cinq  ou  trente  ininntet;. 
Cinq  ou  six  essais  peuvent  se  faire  simultanément  en  deux  heures  cn- 
virou. 

Nous  donnons,  page  359  ,  un  tableau  de  cinquante  de  ces  essais. 
L'ordre  des  nuances  y  détermine  en  premier  lieu  le  classement ,  et  Ion 
voit  dans  quel  rapport  ces  nuances  se  rapprochent  ou  s'écartent  du  titre 
du  sucre. 


Les  essais  de  mélasse  exigent,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  expliqué, 
que  les  dissolutions  soient  décolorées  avec«oin. 

On  opère  sur  un  poids  qui  est  triple  du  poids  normal  de  16s,&7l,et)'on 
prend, par  conséquent,  Zi9^fil3dB  mélasse  que  l'on  pèse  dans  une  capsule 
de  porcelaine  à  bec  ;  on  délaie  d'abord  la  substance  avec  de  l'eau  versée 
peu  à  peu ,  et  on  la  transvase  dans  un  matras  de  301)™ ,  en  lavant  la  cap- 
suie  et  en  ajoutant  les  eaux  de  lavage.  Enfin  ou  complète  par  une  nou- 
velle quantité  d'eau  le  volume  de  300"'. 

La  liqueur  ainsi  préparée  est  d'abord  filtrée  sur  du  noir  animal  au 
moyeu  de  l'un  des  tubes  que  représente  la  figure  Ifi,  puis  traitée  par  le 
sous-acétate  de  plomb  et  passée  de  nouveau  sur  dri  noir. 

On  emploie  pour  la  première  filtration  80"^  de  charbon ,  et  dès  qu'on 
a  recueilli  au-dessous  du  filtre  un  égal  volume  de  la  dissolution ,  on  la 
met  à  part,  son  titre  étant  faussé  par  l'action  initiale  du  noir.  La  liqueur 
qui  continue  à  passer,  et  qui  conserve  au  contraire  son  titre  primitif,  est 
reçue  séparément.  On  la  reverse  dix  à  douze  fois  sur  le  noir  pour  lui 
faire  atteindre  le  maximum  de  décoloration  qu'il  peut  donner  :  d'ailleurs 
on  évite  que  le  noir  se  découvre,  afin  qu'il  ne  s'introduise  pas  dans  la 
masse  des  bulles  d'air  qui  nuiraient  à  la  filtration.  Lorsqu'on  reconnaît 
que  le  pouvoir  décolorant  du  noir  est  épuisé,  et  au  moment  où  te  dernier 
égouttage  commence  à  s'arrêter,  on  verse  dans  le  tube  les  premiers  80*' 
de  dissolution  tenus  en  réserve ,  afin  d'obtenir  par  déplacement  une 
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partie  de  la  liqueur  qui  imbibs  le  charbon,  khI  environ  40*°.  Cette  partie 
est  réunie  au  produit  de  la  âliration  principale ,  et  l'on  a  en  tout  un  lo- 
lumede  200"  d'une  dissolution  dont  le  titre  est  régulier. 

La  liqueur,  dans  cet  état,  ne  présente  plus  qu'une  teints  jaune  clair  qui 
ne  nuit  en  aucune  maniàre  à  l'observation  directe.  Hais ,  en  l'acidulant , 
elle  passe  au  ronge,  ce  qui  rendrait  la  seconde  épreuve  impossible,  et 
c'est  pour  empêcher  cet  eiTet  qu'on  a  recours  à  la  réaction  du  sous-acé- 
tate de  plomb ,  et  ensuite  à  une  seconda  filtration  sur  le  noir  animal. 

Le  sousracélata  s'emploie  en  proc^ant  de  tons  points  comme  pour  le 
vesou  ou  le  jus  de  la  betiârave.  et  dès  lors  l'augmentation  de  volume 
dans  le  rapport  d'un  dixième  qui  résulte  de  «on  emploi  doit  etntxer  en 
Hgnede  compte  dans  lerésultatdel'uialyse. 

Enfin  la  dernière  filtratbn  s'opère  en  faisant  usage  de  60™  de  noir; 
elle  nécessite,  comme  la  première ,  la  séparation  d'uu  volume  de  disso- 
lution égal  à  celui  du  noir;  ou  obtient  ensuite  60^"  de  liqueur  bien 
décolorée.  Cette  quantité  est  suffisante  pour  les  deux  observations  directe 
et  indirecte.  Seulement  il  est  nécessaire  de  reprendre  pour  l'acidulatton 
la  liqueur  déjà  observée  sans  acide. 

Un  essai  complet  de  mélasse  dure  environ  une  heure  et  demie.  C'est 
évidemment  un  des  plus  utiles  auxquels  les  fabricants  et  les  rafifineurs 
puissent  se  livrer,  la  quantité  de  sucre  qui  reste  dafis  la  mélasse ,  dernier 
produit  des  opérations,  indiquant  le  plus  ou  moins  de  succëË  du  traite- 
m^tdesjusetdes  sucres  bruts. 

ANALYSE  DBS    MÉLANGES  DB   SUCRBà   HtUTS  OC   DB  SUCBES 
ftAFFlNÊ»  AVEC  l'Es  GUK»i£S  CtHVGBETS. 

Le  procédé  à  suivre  pour  cette  analyse  ne  diffère  que  par  un  point  de 
celui  déjà  indiqué  pour  les  sucres  bruts  naturels  et  non  mélangés. 

Le  pouvoir  sur  la  lumière  polarisée  des  glucoses  (  sucre  de  fécule,  de 
raisin  et  de  diabète),  rapidement  dissous,  décroît,  soit  avec  Le  temps  aons 
la  température  ambiante ,  soit  immédiatement  si  l'on  a  recours  à  la  cha- 
leur, et  il  s'arrête  à  un  point  fixe.  Il  suffit,  pour  que  l'elTet  soit  complet 
et  pour  écarter  ainsi  toute  cause  de  trouble  dans  t'analyse ,  d'élever  la 
température  de  la  dissolution  à  plus  de  00°  au  moyen  du  baiu-marie ,  et 
de  laisser  cefrcrfdir. 

«NALYW  DES  MICHES  COMBUâ»  AVEC  UBS  ALCitOS. 

Des  observations  que  l'on  doit  à  M.  Dubrunfaut  établissent  qua  le 
sucre ,  dans  ses  combinaisons  avec  les  alcalis ,  particulièrement  avec  la 
f^ux,  perd  une  partie  de  sou  pouvoir  rotatoire. 
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On  aurait  donc  des  résultats  inexacts ,  «i ,  an  se  propgaant  de  doaer  le 
sKro  parlas  moy^is  optiques  dans  des  mélanges  qui  contiennent  des 
sscnCes  alcalins,  on  ne  détruisait  pas  l'ulTet  dCl  à  la  présence  des  alcalis. 
Pour  y  parvflQÎr,  H.  Cierget  verse  dans  ces  dissolutions  de  l'acide  acé- 
tiquoeD  excès.  Aussitôt  le  sucre  r^rend  son  pouvoir  primitif  et  l'essai 
le  ooQtiniie  sans  obstacle, 


Ici  se  terminent  les  exemples  que  nous  nous  proposions  de  dtei'  pour 
hrecherche  et  l»  dosage  du  sucre  cristal  lisabie. 

C'est  surtout  à  l'égard  de  ce  sucre  que  l'analyse ,  par  les  caractères 
içiiques ,  donne  des  résuifats  cerulns  à  raison  des  moyens  de  contrôle 
queTournit  le  procédé  de  l'inversion.  Ce  centrale  n'existe  pas  pour  le 
dosage,  par  les  mêmes  caractères ,  des  sucres  incrislallisables ,  attendu 
que  l'on  ne  cooiialt  pas  jusqu'à  présent  d'agent  qui  modifie  le  pouvoir 
rotatoire  de  ceux-ci,  à  droite  pour  les  uns,  à  gauche  pour  les  autres ,  et 
qoi  permette  de  les  distLn;{uer  de  divers  principes  qui  agissent  sur  la 
lumière  et  qui  peuvent  se  trouver  réunis  au  sucre ,  tels  que  l'acide  tar- 
Irique,  la  dextrine  et  différentes  espèces  de  gomme.  Mais  lorsqu'il  s'agit 
de  doser  les  sucres  incristallisables  dans  des  li<]ueurs  que  l'on  sait  ne 
coalenir  aucun  de  ces  principes,  ou  dont  on  peut  séparer  avec  Tacilité 
œnx  qui  s'y  rencontrent,  l'observation  directe  de  leur  pouvoir  donne 
une  solution  aussi  simple  que  précise.  Or,  c'est  ce  qui  a  lieu  particulière- 
ment, d'une  part  pour  le  jus  de  raisin  ,  dont  le  sucre,  que  l'on  s'accorde 
ï  considérer  comme  identique  avec  celui  qui  est  produit  par  l'action  des 
icidessur  le  sucre  cristallisable ,  dévie  le  plau  de  polarisation  de  droite  à 
gauche;  de  l'autre,  pour  les  urines  de  diabète  qui  contiennent  un  sucre 
probableooent  identique  avec  le  sucre  de  fécule,  et  dont  le  pouvoir 
t'oerce  de  gauche  h  droite. 

ANAI.V8B  WS  JUS  DE  RUNN. 

Le  dosage  du  sucre  dans  les  jus  de  roisia  a  une  grande  importance  , 
«  ce  qu'il  fait  connaître  à  l'avance  la  richesse  alcoolique  du  vin  que  pro- 
doiront  cea  jua.  M,  Bouchardat  a  fait  une  belle  application  de  ce  dosage 
pu  la  p(rianaation  aux  produits  de  nombreux  cépages  qu'il  a  examina 
D  élinùoe  l'acide  tartrique  que  contiennent  les  jus  par  le  sous-acétate  de 
plomb  et  termine  la  décoloration  que  commence  ce  réaotif,  au  moyen  du 
noir  animal  ;  d'ailleurs  il  tient  compte  de  la  température  qui  agit  sur  le 
pooToir  du  sucre  naturel  du  raisiu ,  ou  plutôt  il  a  le  soin  d'opérer  à  ud« 
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lenipérature  constante,  celle  de  +  15',  et  de  ses  observations  contrôlées , 
en  dosant  avec  l'appareil  de  H.  Gay-Lussac ,  l'alcool  produit  par  la  fer- 
mentation des  mêmes  jus ,  il  conclut  qu'à  cette  température ,  une  dévia- 
tion de  2°  des  instruments  ordinaires  de  polarisation ,  déterminée  par 
nne  colonne  de  liquide  de  50  centimètres  de  longueur,  cnrespond  à 
1  pour  100  d'alcool.  En  opérant  avec  l'appareil  de  H.  Soleil ,  et  en  se 
servant  du  tube  normal  de  20  centimètres  de  longueur,  le  même  pouvoir 
rotatoire  donnerait  une  notation  de  3  divisions  1/3. 

URINES  DIABBTIQVES. 

Le  sucre  de  diabète ,  k  l'état  naturel  dans  les  urines ,  dévie  vers  la 
droite  le  plan  de  polarisation.  H  surfît ,  pour  constater  sa  présence  et  le 
doser  au  moyen  de  cette  propriété  optique,  de  clarifier  les  urines  par 
le  sous-acétate  de  plomb  ou  par  le  noir  animal.  Son  pouvoir  est  à  celui 
du  sucre  ciistallisable  comme  73  :  lAO,  et  une  notation  de  100  divisions 
sur  l'échelle  de  l'instrument,  l'observation  étant  faite  dans  un  tube  de 
20  centimètres ,  correspond  à  une  quantité  de  225  ',  63  de  sucre  par  litre 
d'urine. 

On  emploie  dix  minutes  au  plus  pour  un  essai  d'urine,  et  l'on  peut 
suivre  ainsi  avec  la  plus  grande  facilité  les  progrès  ou  l'afTaiblissemcnt 
de  la  maladie  dans  toutes  ses  phases. 


La  connaissance  de  la  teneur  en  sucre  des  substances  saccharifëres  im- 
porte à  l'industrie ,  en  ce  qu'elle  lui  montre  le  but  vers  lequel  doivent 
tendre  ses  efforts,  c'est  à  dire  l'extraction  la  plus  complète  de  ce  sucre, 
en  l'isolant  et  le  purifiant.  Hais  les  procéda  de  fabrication  et  de  raffi- 
nage, bien  qu'en  progrès,  ne  donnent  cependant  pas  le  moyen  de  retira 
des  sucs  des  végétaux ,  des  sucres  bruts ,  des  sirops  et  des  mélasses ,  la 
totalité  absolue  du  sucre  réel  qu'on  y  rencontre.  De  là  l'utilité  inconlee- 
table  de  la  détermination  du  rendement  possible  de  ces  substances,  d'a- 
près les  moyens  d'extraction  dont  on  dispose. 

La  difficulté  de  l'extraction  du  bucre  provenant  de  la  jH^Goioe  des  ma- 
tières qui  l'accompagnent,  en  constatant  d'une  manière  pratiquée!  usuelle 
la  quantité  plus  ou  moins  grande  des  matières  étrangères  qui  s'opposrail 
à  l'extraction  du  sucre,  M.  Clei^t  a  pu  déduire  du  résultat  de  cette  ob- 
servation une  évaluation  du  rendement.  A  cet  effet,  il  prépu«,  dans  les 
rapports  de  poids  et  de  volumes  indiqués  pour  lee  essais  de  sacchari- 
métrieop^ue,  une  dissolution  de  la  substance  (sucre  brut',  jus  ou  sirop) 
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qui  est  l'objet  de  l'évaluation,  et  il  en  prend  avec  précision  la  densité.  Il 
reconnaît  etisuite,  en  ayant  recours  au  saccbarimètov,  quelle  est  la  quim- 
lité  de  sucre  que  cette  dissolution  contient,  et  déralqut;  du  chiffre  total 
qui  e^rime  la  densité  la  portion  de  cette  même  deasité  que ,  suivant  une 
table  régulière  du  poids  des  mélanges. de  sucre  et  d'eau,  on  doit  attri- 
buer à  la  présence  du  sucre.  L'excédant  de  densité,  se  rapportant  aux 
substances  autres  que  le  sucre,  est  ainsi  mis  en  évidence,  et ,  dans  le 
système  i^ropoeé ,  il  indique  la  quantité  de  sucre  que,  selon  chaque 
mode  constant  de  fabrication ,  on  nv  pourra  extraire ,  et  par  op- 
position ,  la  quantité  de  sucre  extractièlt ,  c'est  -  à  -  dire  le  rende- 
ment.  Mais,  pour  arriver  à  la  détermination  cherchée,  les  rapports 
de  densité  dont  il  s'agit  doivent  être  préalablement  étudiés  une  fois 
pour  toutes  dans  les  produits  ordinaires  de  chaque  fabrication  ;  puis  les 
résultats  de  cette  observaUon  normale  sont  comparés  avec  ceux  des  ob- 
servations usuelles  et  de  mënie  ordre  auxquelles  on  soumet  les  jus,  sirops 
ou  Bucres  bruts  que  l'on  se  propose  de  traiter  par  les  procédés  qui  ont 
donné  ces  mêmes  produits. 

Un  exemple  fera  comprendre  cette  opération.  Nous  admettrons  qu'il 
soit  question  d'apprécier  le  rendement  d'un  sucre  brut  destiné  à  éirt: 
iraîté  dans  une  raffinerie  où  le  travail  est  actuellement  conduit  de  tello 
sorte  que  deux- espèces  de  produits  sont  uniquement  obtenus,  du  sucre 
complètement  épuré  et  de  la  mélasse. 

Dans  cette  hypothèse,  l'observation  normale  portera  sur  cette  mélasse, 
dont  on  préparera  uue  dissolution  en  procédant  comme  il  a  été  expliqué 
à  l'article  de  l'analyse  optique  des  mélasses,  mais  en  se  servant  d'eau 
distillée,  et  l'on  en  prendra  la  deusité  que  nous  supposerons ,  l'observa- 
tion étant  fait«  à  la  température  de -|- 15°,  de 1,0520 

Cette  même  dissolution  sera  examinée  au  saccharimëtre ,  et 
si  HNU  titre  aaccharin  est  l'cconnu  de  37  p.  100,  on  saura,  d'a- 
près la  table  du  poids  des  dissolutions  de  sucre  pur  dans  l'eau, 
et  en  ayant  égard  aux  proportions  d'eau  et  de  mélasse  consti- 
tuant le  mélange  (i],  que  le  sucre  est  compris  dans  la  densité  in- 
diquée ci-dessus  pour 1,0230 

On  aura  dès  lors  pour  l'excédant  de  densité  provenant  de  la 

présence  des  substances  autres  que  le  sucre 0,0290 

Après  avoir  terminé  ce  premier  essai,  dont  les  résultats  serviront  de 
base  à  toutes  las  déterminations  de  rendement  se  rapportant  à  un  même 


(Il  On  reconnaîtra  sans  ralcul  ces  proportions,  en  ayant  recours  à  la  table 
dressée  poar  les  aiialy^ps  optiques  [page  3b6  de  cet  ouvrage),  qui  indique 
qu'une  dissolution  donnnnl  une  réacllon  de  31  divisions,  contient  60>,91  de  sucre 
par  litre. 

III.  23 
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moda  de  (aixUoiàaa,  mm  Béparémaat  aa  traitement,  toit  dea  aDores  de 

canne,  soit  d«  auoiea  de  bettarave  (1) ,  on  procédera  k  l'exanMi  dn 

Bucielmit 

Ce  Buore  sera  disaoui  dans  de  l'ean  distiUée,  tonjoars  en  obaenrant  \m 
rapporte  de  poids  et  de  volame  que  nteesnte  l'analyn  optique. 

Supposons  que  la  densité  de  U  diBstdoticMi,  h  la  lempératon  de  4-  1S*> 
soit  de l,«lfc 

AdoaeUoDB  auatî  qu'il  soit  reconnu  au  sacebarlmètre  qo»  ht 
quantité  de  sucre  réel  contenu  dans  le  aucre-brat  est  de  67 
p.  100,  on  «n  conclum  que  si  ce  sucre  était  la  seule  substance 
pondérable  dissoute,  la  densité  de  la  liqueur  serait  seulement  de    1,05U 

Et  r<Hi  reconoallra  que  les  sabstancee  autres  que  le  sucre  dé- 
terminent un  eicédant  de  densité  de 0,007S 

Alors,  dans  cet  exemple,  la  proportion  suivante  dmmera  le  obiffi^  d'é- 
valuation du  rendement. 

0,0290  (excédant  de  la  densité  de  la  dissolution  de  mélasse)  :  0,S7 
(  sucre  contenu  dans  cette  mélasse  et  inextractible  )  :  :  0,0075  (  excédant 
de  la  densité  de  la  diasoluti<u  du  sucre  brut)  :  x. 

Or,  la  valeur  de  x  sera  de  9,3 ,  et  ce  cibiSre  exprimera  )a  quantité  de 
sucre  ijiextractible  engsgée  dans  le  sucre  brut,  comme  aussi  la  diffâ«nce 
de  9,3  à  87  indiquera  la  quantité  de  sucre  que  l'on  pourra  extraire,  soit 
77,7  p.  100. 

En  dernier  résultat,  M.  Clcrgst  fait  reposer  le  mode  d'éralnatioD  que 
nous  venons  d'indiquer  sur  cette  cc»sidérati(Hi  que,  suivant  lui,  dans  les 
fabriques  de  uicra  régulièrement  conduites,  mais  surtout  dans  les 
raffineries,  on  ne  détruit  pour  ainsi  dire  pas  de  sucre  dans  le  cours 
des  opérations;  que  seulement  on  en  laisse  une  œitaine  quantité 
engagée  dans  la  mélasse,  quantité  qui  varie  suivant  le  plus  ou  moins 
d'abondance  des  matières ,  sels  minéraux  ou  mucilages ,  qui  aocMnpa- 
gnent  le  sucra.  Toutefois,  il  reconoaU  qu'en  dehors  de  oette  cause,  on 


(0  La  distinction  à  établir  ici  cotre  les  sucres  de  canne  et  1m  suons  de  bette- 
rave est  Importante  en  ce  que  les  mélasses  qui  proviennent  des  sucres  de  canne 
retiennent,  à  cauae  de  la  nature  des  subitances  autres  que  le  sucre  quf  entrent  dans 
leur  compoaitioD,  moins  de  sucre  crislallisable  que  celles  du  sucre  de  betterave. 
Dans  les  premières,  il  en  reste  oommunément  de  U  ï  tT  p.  lOO,  tandis  fQ'oo  en  le- 
coonall  dans  les  secondes  de  M  à  M  p.  100,  lonqo'oa  a'a  pas  eBptoyâpoarlM  ré- 
duire le  système  des  citernes.  Le  traitement  convenablement  dirigé  des  mélasses 
de  betterave  dans  les  cileroes  parait  les  amener,  au  moyen  de  la  cristallisation 
lente  que  l'on  obtient  ainsi  au  milieu  d'iine  grande  masse  de  liquide,  à  on  titre 
sacchariu  sensiblement  le  mime  qne  celui  des  n 
de  raffineries  ne  sont  pas  Duules  de  oil«nM  i  ■ 
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doit  icnir  compte  d'un  déchet  faeureiuement  asMs  faible  dau»  U  fftbrica- 
lioB  ou  le  raffinage  ;  mais  c'est  mojns  à  une  trspsformatioq  du  nicre  qu'à 
Il  perle  matérielle  de  ce  qui  reste  attaohé  aux  parois  des  vases  ou  tombe 
lOr  le  sol  et  de  ee  que  retiennent  les  filtres  et  surtout  leuoir  animal,  qu'il 
iHrlboa  ee  déchet  ;  et  d'ailleurs  cette  perle  parait  être  presque  eonsUnle, 
qodle  que  soit  la  richesse  des  substances  soumises  au  travail. 
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GOMMES. 


On  désigne  sous  le  nom  de  gommes,  des  substah^  neutres  solubles 
dans  Veau ,  qui  se  gonflent  considérablement  dans  ce  liquide ,  sont  inso- 
lubles dans  l'alcool  etl'étber,  et  toujours  incristaltisables. 

Les  gommes  produisent  en  outre  de  l'acide  mucique,  lorsqu'on  les  traite 
par  l'acide  azotique. 

Los  gommes  qui  ont  été  principalement  examinées  par  M.  Guérin 
peuvent  se  diviser  en  trois  cspfices  :  Varabine ,  la  cérasine  et  la  bassorine. 
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Arabine.  Cette  espèce  de  gomme  est  la  plus  importante.  Séchée  à  tOO*, 
elle  a  pour  composition  C>iH"0<<;  lorsqu'on  la  chauffe  à  130°,  elle 
perd  1  équivalent  d'eau  ;  elle  devient  alors  isomérique  avec  l'amidon, 
et  a  pour  composition  C^H'^O'".  Elle  se  présente  en  fragments  irrégu- 
liers, d'une  cassure  brillante  ctconchoïde;  elle  est  insipide,  inodore, 
soluble  dans  l'eau  presque  en  toutes  proportious;  sa  dissolution  est  vis- 
queuse  ;  elle  est  insoluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  Sa  densité  est  de  l,û. 
Elle  contient  ordinairement  2  ou  3  centièmes  de  principes  inorganiques. 

La  dissolulion  d'arabine  laisse,  après  son  évaporation,  un  vernis  bril- 
lant; mise  en  certaine  proportion  dans  l'encre,  elle  s'oppose  à  la  précipi- 
tation du  gallate  et  du  tannate  de  fer  ;  elle  est  précipitée  de  sa  dissolution 
par  le  sous-acétate  de  plomb ,  le  sulfate  de  peroxide  de  fer  et  l'azotate 
de  protoxide  de  mercure.  Une  dissolution  concentrée  d'arabine  se  prend 
eu  masse  gélatineuse  lorsqu'on  la  broie  avec  le  quart  de  son  poids  de 
borax.  Plusieurs  sels  à  réaction  alcaline  produisent  le  même  phénomène. 

Les  acides  transforment  d'abord  l'arabine  en  dextrine  et  ensuite  en 

La  gomme  arabique  est  formée  d'arabine  presque  pure. 

Cérnsfne.  Cette  substance  se  trouve  mêlée  à  l'arabine ,  dans  la  gomme 
des  cerisiers,  des  amandiers,  des  pruniers.  Elle  paraît  insoluble  dans 
l'eau  froide,  et  se  transforme  en  arabine  par  l'ébulUtiuu  dans  l'eau;  elle 
est  isomérique  avec  l'arabine  et  ne  précipite  pas  le  sulfate  de  perôxide 
de  fer.     . 

Bastorine.  Ce  corps  est  abondant  dans  la  gomme  adragante,  et  s'y 
trouve  toujours  mélangé  à  une  certaine  quantité  d'amidon  ;  il  a  la  pro- 
priété de  se  gonfler  conaidéraUementdans  l'eau  et  de  former  un  mucilage. 
II  peut  être  représenté  dans  sa  composition  par  du  charbon  et  de  l'eau. 

La  bassorine  se  transforme  en  arabine  par  l'ébullition  dans  l'eau  et 
donne  de  l'acide  mucique,  quand  on  la  traite  par  l'acide  azotique. 

On  peut  extraire  de  la  graine  de  lin ,  des  pépins  de  coing ,  de  la 
mauve,  de  la  guimauve,  de  la  bourrache,  etc.,  des  corps  qui,  comme  la 
bassorine,  forment  dans  l'eau  froide  une  sorte  d'empois  :  ces  mucilages 
ne  doivent  pas  être  considérés  comme  formés  de  principes  immédiats 
purs  ;  on  peut  toujours  en  retirer  de  l'amidon  et  une  certaine  proportion 
des  gommes  dont  nous  venons  de  donner  les  caractères. 

ACIDE   MUCIQUE.    C'*H«0",2H0. 

On  obtient  l'acide  mucique  en  faisant  bouillir  une  partie  de  gomme 
avec  quatre  parties  d'acide  azotique  d'une  densité  de  1,35,  étendu  du 
quart  de  soii  poids  d'eau.  La  liqueur  abandonne  par  le  refroidissement 
des  cristaux  d'acide  mucique.  Cet  acide  doit  être  purilié  ,  car  il  retient 
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toujours  du  mucate  de  chaux  :  on  doit  le  combiner  à  de  la  potasse,  le 
précipiter  par  un  acide,  et  le  purifier  ensuite  par  cristallisation. 

La  gomme  n'est  pas  la  seule  substance  qui  puisse  produire  cet  adde , 
car  le  sucre  de  lait  et  la  pectine  se  transforment  aussi  en  acide  mucique 
sous  l'influence  de  l'acide  azotique.  La  formation  de  cet  acide  est  presque 
toujours  accompagnée  de  celle  de  l'acide  oialique. 

L'acide  mucique  est  blanc ,  peu  soluble  dans  l'eau  froide ,  soluble  dans 
(i  parties  d'eau  bouillante  et  insoluble  dans  l'alcool.  L'acide  sulfurique 
le  dissout  en  se  colorant  en  rouge  cramoisi. 

Lorsqu'on  le  fait  bouillir  dans  l'eau ,  il  s'hydrate ,  éprouve  une  modifi- 
cation isoriiérique  et  se  transforme  en  un  acide  plus  soluble  et  plus  éner- 
(jique  que  l'acide  mucique  ;  dans  c«t  état ,  il  forme  des  sels  différents  des 
muuates  ;  il  cristallise  en  table  à  base  carrée. 

L'acide  mucique  est  unaeide  bibasique;  quelques  mucales  cristallisent 
avec  facilité. 

Voici,  d'après  Hageu,  la  composition  de  plusieurs  macates  : 

Mucale  dp  poiawe. fKO)>,CHU>0'*    +  «q. 

Bimncate  de  potanse.    .....  KOiCOH^OK       +  3aq. 

Ma&Me  de  soude (NaO|i,C"U*0"  +  9aq. 

, (W»0)ï,C"H«0'*  +  aq. 

Hucate  de  magnésie (MbO)*,CI>H*0>'  -j-  &aq. 

Mucaie  de  chaux (CaOl*,C'*H»0"  +  S^l- 

Mucale  de  Iwryie (BaO,»,C'*B«0'*  -f  3aq. 

Mucaie  de  caiïre. (CaO)>,C'ïH«0'*  +  aq. 

Mucate  de  plomt). .  (PbO)*.C«H"0'*  +  2aq. 

Mucate  de  phmb  à  150* tPt>0)i,CiiHH)" 

Mwate  d'argeol {A80)»,CiW0" 

ÉTHER   IIDCIQUE.    (C*H''0)*,C"H«0". 

àA  dissolution  de  l'acide  mucique  dans  l'acide  suUuriqae  oonoeufré , 
mêlée  à  de  l'aloool ,  donne  par  le  refroi^nemeot  une  masse  cristalline 
qui,compriroée  et  reprise  parl'alcool  bouillant,  Laisse  déposer  des  cris- 
taux d'étber  muinque.  Cet  étherse  présente  en  beaux  prismeB  tétraèdres 
d'une  limpidité  parfaite.  Ils  sont  fusibles  à  tSS",  insolubles  dans  l'étber, 
très  solubles  dans  l'eau  bouiUaute ,  d'oii  ils  se  séparent  par  le  refroidis- 
sement. M.  Halaguti  a  obtenu  aussi  l'acide  mucminique. 

L'éther  mucique  de  l'esprit  de  bois  est  cristallîsable  et  se  pr^re 
comme  l'étho-  mucique  de  l'alcool. 
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ACIDB    PTBOMUCIQDE.    C"'H*0',HO. 

Lorsqu'on  soumet  l'acide  nuciqoe  Ji  la  distillalion  ,  il  perd  de  l'eau , 
de  l'acide  carbonique,  et  se  change  en  acide  pyromucique,  selon  l'é- 
quation : 

C«I1»0"*.2R0  —  C'HSO'.HO  +  SCO*  +  2H0. 

L'étker  pyroniucique  C*H'0,C"HH)'  peut  être  obtenu  en  traitant  par  le 
gaz  acide  c)ilorh)'driqueunedi8solution  alcoolique  d'acide  pyromucique. 
Il  cristallise  en  prismes  à  buse  rhomboidale,  incolores,  transparents,  gras 
au  toucher,  d'une  odeur  aromatique.  11  fonda  S/i",  bouta  2lo°,et  distille 
sHus  subir  la  moindre  altération.  L'équivalent  C'BK),C"'HH)' représente 
U  volumes  d'éther  pyromucique  (Malaguti). 

L'étber  pyromucique  absorbe  directement  son  poids  de  chlore  sans 
perdre  d'hydrogèneet  donne  l'élher  chloropyromucique  C'HHJiCHHWI*. 

MUCAHIDB.    PïaOHtJCAlIIDE.    PYIIOHUGAUIDB    BIÀHID^E. 

L'éther  mucique ,  mis  en  contact  avec  l'ammoniaque  hquide,  se  trans- 
fonne  su^  le-champ  en  mucamide ,  qui  est  blanche ,  légèrement  scduble 
dans  l'eau  bouillante. 

A  +  230*,  le  mucBte  d'ammoniaque  se  ramollit,  se  colore,  dégagede 
l'acide  carbonique,  de  l'eau  ,  du  carbonate  d'ammoniaque,  de  l'acide 
pyromucique,  une  amide  particulière,  la  pytvmucamide  bianidée,  et 
laisse  un  résidu  de  charbon  et  deparact/anogène. 

A  200*,  la  mucamide  brunit  ;  à  2U8°,  elle  dégage  de  l'eau  ;  à  220*,  elle 
se  ramollit,  fond  et  donne  de  lapyromucamidebiamidée,de  l'acide  py- 
romucique, de  l'acide  carbonique  et  du  carbonate  d'ammoniaque;  à 
2&0*,  la  décomposition  est  terminée  ;  le  résidu  est  composé  de  chaiimn 
et  de  paracyanogène. 

La  pyrtHoucamide  btamidée  cristallise  en  lames  hexagonales  et  octogo- 
nales, solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  peu  solubles  dans  l'eau  froide, 
fusibles  à  1 50*  et  d'une  saveur  extrêmement  sucrée. 

La  pyromucamide  cristallise  en  piismes  droits  à  quatre  pans ,  à  base 
rectangulaire,  solubles  dans  l'alcool,  l'éther  et  l!eau,  fusibles  à  130*,  d'une 
saveur  à  peine  sucrée. 

SAPOHINK.    C"HÎ'0". 

Cette  substance  a  été  découverte  par  M.  Bussy ,  dans  la  saponaire 
d'Egypte.  La  saponine  paraît  être  assez  répandue  dans  le  règne  végétal  ; 
MM.  Bontron  et  Henry  l'ont  trouvée  en  effet  dans  l'écorce  du  quillaia 
sapcmaria;  elle  existe  aussi  en  quantité  considérable  dans  le  marron 
d'Inde  (Fremy),  H.  Bussy  a  obtenu  la  saponine  eu  traitant  la  saponaire 
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d'Egypte  pulvérisée,  par  l'alcool  à  90»  bouillant  ;  la  saponine  se  précipite 

par  le  refroidissement  sous  la  forme  de  flocons  blancs. 

La  saponine  est  blanche,  très  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'éther, 
et  cristal lisable.  Sa  dissolution  mousse  comme  celle  du  savon  ;  elle  ne 
trouble  pas  l'acétalc  neutre  de  plomb ,  mais  elle  est  précipilée  complète- 
ment par  le  sou&-acétate  de  plomb,  sous  la  forme  de  flocons  blatich&tres. 
Elle  présente  une  propriété  caractéristique  qui  permet  de  ta  distinguer 
des  autres  principes  immédiats  :  lorsqu'on  la  fait  bouillir  avec  des  acides 
ou  des  alcalis  étendus,  on  la  décompose ,  et  il  se  produit  un  acide  parti- 
.  cuiîer  qui  a  été  nommé  acide  eseulique  (Fremy). 

La  saponine,  ou  du  moins  les  parties  végétales  qui  la.  contiennent,  sont 
employées  dans  certains  pays  pour  dégraisser  tes  laines  qui  pourraient 
être  altérées  par  les  dissolutions  alcalines. 

ACiDF  esculique.  C"H"0'*. 

Cet  acide  a  été  découvert  en  soumettant  la  saponine  contenue  dans  les 
marrons  d'Inde  à  l'action  des  acides  ou  des  alcalis. 

Pour  produire  facilement  l'acide  esculique  au  moyen  des  marrons 
d'hide,  on  les  dessèche,  on  les  réduit  en  poudre  et  on  les  épuise  par 
de  l'alcool  qui  dissout  la  saponine.  Cette  dissolution  est  évaporée  à  oon- 
sislance  sirupeuse ,  puis  traitée  k  chaud  par  de  la  potasse  étendue  ;  il  se 
forme  une  combinaison  de  matière  colorante  et  de  potasse,  et  un  esculatc 
alcalin.  La  combinaison  des  maUëres  colorantes  et  de  la  potasse  est  inso- 
luble dans  l'alcool  faible ,  tandis  que  l'esculate  de  potasse  y  est  solubl& 
En  trailwt  l'^ulale  de  potasse  par  un  acide ,  on  prédpite  l'acide  escu- 
lique qu!on  purifie  par  des  lavages  à  l'eau  froide. 
-  L'acide  esculique  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  daiife  l'alcool,  et  se 
dépose  de  cette  dissolution  en  cristaux  grenus.  L'acide  azotique  l'attaque 
et  le  transforme  en  une  substance  résineuse  jaune  qui  est  azotée. 

Les  esoulates  alcalins  sont  solubles  danS'  l'eau  avec  laquelle  ils  forment 
une  gelée.  Ces  sels  cristallisent  dans  l'alcool. 

Les  autres  esculates  sont  insolubles.  L'acide  esculique  est  un  acide  très 
faible,  qui,  sous  plusieurs  raf^KMrts,  peut  être  comparé  aux  acides  gras. 

GLTCrRRHIZINE  OU  SUCRB  DE  RÉGLISSE.    C"H*S3",2HO. 

La  glycyrrhizine  se  trouve  dans  l'extrait  aqueux  de  la  racine  de  ré- 
glisse (glycyrrhiza  gieAra).  On  peut  la  précipiter  de  sa  dissolution  par  de 
l'acétate  de  plomb  ou  par  des  acides.  On  l'obtient  ordinairement  en  pré- 
cipitant l'infusion  de  réglisse  par  l'acide  sulfurique,  lavant  le  précipité  à 
l'eau  froide  et  le  dissolvant  ensuite  dans  l'alcool.  Ce  liquide ,  soumis  à 
l'évaponiUon ,  laisse  la  glycyrrhizine  pure.  Cette  substance  est  brune. 
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brillante,  amorphe,  colorée  en  jaune.  Sa  saveur  esl  douce  et  sucrée; 
elle  est  pea  soluble  dans  l'eau,  presque  insoluble  dans  l'eau  acidulée  ; 
elle  est  très  soluble  dans  l'alcool  et  insoluble  dans  l'éther.  La  glycyrrhi- 
zine  ne  fermente  pas.  D'après  les  observations  de  M.  Lade ,  elle  forme , 
avec  l'oxide  de  plomb,  un  composé  qui  a  pour  formule  (PbO)',C*'H^". 
L'acide  azotique  transforme  le  sucre  de  réglisse  en  un  pi-oduit  jaune  qui 
esl  représenté  parC*!!^". 

PHLOBIDZINE.    C"H'*0". 

La  pblol'idzine  a  été  découverte  par  MM.  de  Konink  et  Stas,  dans 
récorce  fralclie  de  pommier;  cette  substance  existe  dans  les  écorces  de 
poirier,  decerisier  et  de  pommier  :  les  propriétés  de  la  pliloridzine  ont 
été  surtout  examinées  par  M.  Stas.  On  obtient  la  phloridzine  eu  traitant 
l'écorce  de  pommier  par  de  l'alcool  faible  ;  on  évapore  la  liqueur,  on  la 
décolore  par  du  charbon  animal,  elle  laisse  cristalUser  la  phloridzine 
par  le  refroidissement. 

La  phloridzine  cristallise  en  aiguilles  longues  et  soyeuses  ;  eUe  est 
peu  soluble  dans  l'eau  froide ,  mais  soluble  en  toutes  proportions  duns 
l'eau  bouillante.  L'alcool  la  dissout  très  facilement;  elle  est  presque  in- 
soluble dans  l'éther  ;  sa  saveur  est  légèrement  amère. 

La  phloridzine  se  déshydrate  à  100°,  fond  vers  109°  et  se  décompose 
vers  200*.  Elle  est  sans  action  sur  les  réacUfs  colorés.  Les  acides  étendus 
la  dédoublent  en  glucose  et  en  une  nouvelle  substance  que  l'on  nomme 
phlorétine  : 

C"H«<0"  +  ÛHO  «  C'îH"0"  +  C"H«(H 
PbLoridiinc.  Glucasc.         Phlarttiuc. 

La  phloridzine  se  combine  k  la  chaux  et  à  la  baryte.  Sa  dissolution 
aqueuse  précipite  par  le  sous-acétate  de  plomb. 

Lorsqu'on  fond  la  phloridzine  dans  un  courant  de  gaz  ammoniac,  elle 
en  absorbe  12  p.  100  de  son  poids.  Ce  composé  ammoniacal  se  conserve 
facilement  à  l'abri  de  l'air;  mais,  par  l'action  de  l'oxigèoe,  il  devient 
successivement  jaune,  rouge,  et  finit  par  former  un  composé  ammoniacal 
bleu  que  H.  Stas  a  nommé  phoridzéate  d'ammoniaque.  Le  phoridzéate 
d'ammoniaque  se  forme  dans  les  mêmes  circonstances  que  l'orcéine  ;  ses 
reflets  sont  cuivreux  et  métalliques  comme  ceux  du  bleu  de  Prusse  ou  de 
l'iDdigô.liest  très  soluble  dans  l'eau  et  lui  communique  une  teinte  bleue 
très  riche  :  il  est  insoluble  dans  l'alcool ,  l'esprit  de  bois  et  l'éther.  Tous 
les  agents  de  réduction ,  l'hydrogène,  l'acide  sulfhydrique  décolorent  la 
dissolution  du  phtoridzéate  d'ammoniaque  ;  la  liqueur  reprend  sa  couleur 
bleue  BOUS  l'influence  de  l'oxigène.  En  traitant  le  pliloridzéete  d'ammo- 
niaque par  un  acide  on  obtient  un  corps  brun  rougeâtre  que  l'on  consi- 
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dère  comote  de  la  phloridtéine.  Cette  d^nière  suhstauce  peut  être  repré- 
sentée dans  sa  compositiop  par  de  la  pbloridzine  qui  aurait  gagné  de 
l'oxigène  et  de  l'ammoDiaque. 

La  phlorétine  prend  naissance  dans  l'action  des  acides  étendus  sur  la 
phloridzioe  ;  sa  saveur  est  sucrée  ;  elle  est  peti  soluble  même  dans  l'eau 
bouillante,  peu  soluble  dans  l'étber,  mais  elle  se  dissout  en  toutes  pro- 
porlioiis  dans  l'alcool;  elle  fond  à  ISO'  et  se  décompose  ensuite.  Elle  se 
combine  avec  l'ammoniaquecomnio  la  pbloridzine:  la  phlorétine  s'unit  à 
l'oxide  de  plomb  et  forme  un  composé  qui  a  pour  formule  (PbOj^.C'iH'O*. 
L'acide  azotique  la  transforme  en  un  corps  bnin  qui  a  pour  composition 
C*>H"(AzO')0«. 


FEBHBNTATHm  ALCOM.IQIIB. 

En  ftisant  connaître  d'une  manière  générale  des  réactifs  qui  sont  em- 
ployés pour  modifier  les  corps  organiques,  nous  avons  traité  déjà  de  l'ac- 
tion des  forments  :  nous  compléterons  ici  ces  généralités  en  examinant 
la  fermentation  alcoolique. 

La  fermentation  est  une  tjiodifieation  gui  se  détermine  dans  la  nature  d'un 
eorpt  mut  Vinfiaenced'unprincipe  que  l'on  nomme  ferment,  qui  agit  par  sa 
xeuie  présence,  sont  rien  emprtsnter  ou  rien  céder  im  corps  qui  se  décompote. 
Les  conditions  qui  sont  indispensables  à  teute  fermentation,  sont  :  1*  Une 
température  de  10  à  30*  ;  2°  ta  présence  da  l'eau  ;  3*  le  contact  de  l'aùr  ; 
k°  la  présence  du  ferment. 

Dans  U  fermentation  alcoolique ,  la  molécule  de  sucre  CiH*^*  se  dé- 
double de  la  manière  suivante  : 

A«.  cwbOOlqDC.      Alcool. 

Celte  équation  s'applique  directement  à  la  fermentation  des  sucres 
qui  sont  représentés  dans  leur  composition  par  U  forn>ul#  C"B"0". 
Ces  corpséprouveut  alors  unâmpte  dédoublement.  Hais  lorsqu'un  corps, 
comme  le  glucose,  a  pour  formule  C^H'^O'*,  la  ferotentatian  déterpUne  la 
séparation  de  2  équivalents  d'eau  ;  la  formule  suivante  représente  alors 
sa  fermentation  : 

OdaUOH  «  400*  +  2((KH«0»)  +  ÎHO. 

Si  le  sucre  a  {tour  formule  C'>H"0<i,  comme  le  sucre  de  canne ,  la  le- 
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rare  de  bière  délarmine  d'atMrd  son  hydratation,  puU  sa  transformation 
en  alcool  : 

C«H''0"  +  HO  —  C"HiïO<» 

CiiH'ïO'»  —  iGO*  +  aiC'H'O'). 

H.  Dilbninfaut  s'est  assuré  par  l'eipérienœ  que,  sous  J'influence  du 
ferment,  le  sucre  de  canne  se  transforme  en  sucre  de  fruit.  Si  l'on  ajoute, 
en  eBet,  dans  nue  fermentation  qui  a  commencé  déjà  depuis  quelque 
temps  une  quantité  d'alcool  suffisante  pour  coaguler  le  ferment  et  para- 
lysa son  action ,  on  ne  trouve  plus  de  sucre  de  canne  dans  la  liqueur, 
mais  UD  sucre  qiii,  d'après  les  observations  de  M.  Soubeiraii,  4  pour 
formule  C"H'»0'*. 

Pour  constater  par  une  expérience  très  simple  l'action  du  ferment  sur 
le  sucre,  il  sufBt  d'introd  uire  dans  un  flacon  5  à  6  p.  de  sucra,  20  ou 
25  p.  d'eau,  d'y  ajouter  une  petite  quantité  de  levure  préalablement  dé- 
layée dans  l'eau  et  de  maintenir  la  liqueur  à  une  température  à^25  à  30*; 
bientôt  il  se  manifeste  dans  le  liquide  un  abondant  dégagement  d'acide 
carbonique  que  l'on  peut  recueillir  dans  des  éprouvettes.  £n  soumettant 
ensuite  la  liqueur  à  la  distillatiwi,  on  obUent  un  liquide  inflammable  qui 
est  l'alcool . 

Le  ferment  peut  agir  de  trois  manières  différentes  dans  le  phénomène 
de  la  fennrataUon  alcoolique  : 

1*  Le  ferment  peut  ne  pas  exister  dans  une  liqueur  et  ne  se  développer 
que  sous  l'influence  de  l'air,  comme  dans  la  fermentation  des  sucs  des 
fruits  sucrés. 

2*  Le  ferment  peut,  en  déterminant  le  dédoublement  du  sucre,  ne  pas 
se  reproduire  et  môme  éprouver  lui-même  une  véritable  décomposition  ; 
c'est  le  cas  d'un  mélange  de  sucre  et  de  levure  de  bière.  Si  l'on  examine, 
en  effet,  la  levure  qui  a  déterminé  la  fermentation  du  sucre,  on  trouve 
qu'elle  s'est  convertie  en  une  substance  gris&tre,  non  azotée,  qui  a  perdu 
toute  action  sur  le  sucrtf;  l'azote  de  la  levure  s'est  transformé  en  ammo- 
niaque qui  reste  dans  la  liqueur  à  l'état  de  lactate  d'ammoniaque.  Dans 
les  fermentations  dont  la  marche  a  été  entravée,  il  se  forme  d'assez  grandes 
quantités  d'acide  lactique  libre. 

3*  Le  ferment  peut  naître  dans  nne  liqueur,  exercer  son  action  sur  le 
sucre  et  en  même  temps  sei'eproduire.Cestcephénomènequiseprésente 
dans  la  fabrication  de  la  bière  :  lorsqu'on  introduit  dans  l'infusion  d'orge 
germée  un  ferment  artificiel,  il  se  détermine  une  fermentation  alcoolique 
qui  produit  en  même  temps  une  nouvelle  quantité  de  ferment,  à  tel  point 
qu'après  la  fermentetion,  le  ferment,  qu'on  nomme  alors  levure  de  bière, 
a  acquis  un  poids  six  ou  sept  fois  plus  considérable  que  celui  du  ferment 
introduit  directement  dans  la  liqueur. 
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LEVUBB    DE   BIÈaE. 

Il  ^xiste  un  grand  nombre  de  substances  azoti^,  telles  que  la  fibruie, 
l'albuniine,  la  caséine,  qui,  après  avoir  él^  modiIié(!s  par  l'action  de  l'air, 
produisent  la  rérmentation  alcoolique  ;  ainsi  la  caséine  produit  facilement 
la  ferme» talion.  M.  Dubruiifaut  employait  quelquefois  le  fromage  blanc, 
comme  ferment,  dans  une  distillerie  qu'il  dirigeait.  Mais  de  tous  les 
ferments  le  plus  actif  est  la  levure  de  bière  :  nous  en  présenterons  ici  les 
principaux  caractères,  en  nous  aidant  des  travaux  de  MM.  Thénard, 
Colin ,  Cagniard-Latour,  Turpin ,  Quévenne ,  sur  ce  sujet. 

La  levure  de  bière  se  présente  sous  la  forme  d'une  bouillie  écumeuse 
grise ,  mêlée  de  grumeaux  noirâtres  ;  elle  exhale  une  odeur  aigre  carac- 
téristique; sa  saveur  est  amère  et  s&  réaction  acide  :  elle  est  composée 
de  globules  microscopiques  qui  ont  été  décrits  pour  la  première  fois  par 
M.  Desmazières ,  qui  les  a  rangés  parmi  les  mycodermes  sous  le  nom  de 
micodermia  ceriviiiœ.  Les  globules  du  ferment  sont,  en  général,  ovoïdes; 
leur  diamètre  varie  de  1/iOO  à  l/ùOO  de  millimètre. 

Le  ferment,  exposé  à  l'air  sous  l'influence  d'une  dissolufion  sucrée, 
donne  naissance,  comme  un  grand  nombre  de  corps  azotés,  à  un  végétal 
connu  sous  le  nom  de  penictlium  ghmcUtn. 

En  examinant  au  microscope  le  ferment  pendant  la  fermentation , 
M.  Cagniard-Latour  s'est  assuré  que  les  globules  du  ferment  s'agitaient 
en  tous  sens ,  et  si  la  liqueur  avec  laquelle  il  est  mêlé  contient  un  corps 
azoté ,  comme  dans  la  fermentation  de  la  bière ,  les  globules  deviennent 
plus  volumineux  ;  les  petits  appendices ,  qui  se  trouvent  placés  sur  les 
côtés  des  globules,  se  développent,  et  quand  ils  ont  acquis  certaines 
dimensions,  ils  se  détachent  pour  donner  naissance  à  leur  tour  à  d'autres 
bourgeons. 

La  levure,  purifiée  pai'  les  lavages,  ne  conUent  pas  d'amidon  et  ne  se 
colore  pas  par  l'iode. 

Lorsqu'on  traite  la  levure  par  l'eau,  on  obtient  des  eaux  de  lavage  qui 
n'agissent  pas  sur  le  sucre,  tandis  que  le  résidu  est  encore  un  ferment 
énergique.  Ainsi  le  pouvoir  fermeutescible  de  la  levure  de  bière  existe 
exclusivement  dans  la  partie  globulaire  insoluble ,  et  non  dans  la  partie 
soluble. 

Le  ferment,  chauffé  dans  un  tube  de  verre,  répand  une  odeur  de  pain 
grillé  et  dégage  des  vapeurs  ammoniacales,  des  huiles  empyreumatiques 
et  laisse  un  charbon  dur  qui  contient  des  suUtances  salines. 

Si  l'on  abandonne  le  ferment  à  l'air  pendant  quelques  jours ,  il  se  pu- 
tréfie, répand  une  odeur  infecte  et  dégage  de  l'ammoniaque. 

Lorsqu'on  broie  le  ferment  avec  du  sucre  de  canne  en  poudre ,  celui-ci 
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devient  liquide  et  se  convertit  probablement  en  sucre  incristallisable.  Lu 
ferment  peut  se  conserver  pendant  plusieurs  années ,  dans  du  sucre  on 
dans  de  la  mélasse,  sans  avoir  perdu  ses  propriétés  caractéristiques.  On 
conserve  aussi  pendant  longtemps  la  levure  de  bière  en  la  comprimant 
f(HlemeDt  ;  elle  devient  alors  presque  sèche  et  on  peut  l'expédier  au  loin, 
sans  lui  faire  perdre  ses  propriétés.  Le  ferment  traité  par  l'alcool  et  l'éther 
cède  à  ces  dissolvants  des  traces  de  corps  gras ,  mais  il  perd  alors  la  pro- 
priélé  de  développer  la  fermentation. 

Lorsqu'on  a  pnrifié  le  ferment  de  tous  corps  solubles  dans  l'eau,  l'alcool 
et  l'éther,  et  qu'on  fait  abstraction  des  cendres  qu'il  laisse  après  sa  com- 
bustion, ce  corps  consent  : 


Carbone 

.     =     50,6 

Hydrogène.  . 

,    -      7,3 

Awie 

,     =    15.0 

Oxigène. .  .  , 

,     =    27,1 

Phosphore. 

1 

Soufre. . .  . 

1       *'   '"*'*' 

Cettâ  analyse  démon  tre  qu'au  point  de  vue  de  sa  composition  le  ferment 
présente  une  certaine  analogie  avec  les  substances  albumineuses.  M.  Qué- 
venne  a  prouvé  qli'en  desséchant  le  ferment  à  la  température  de  l'eau 
bouillante,  ce  corps  devient  cassant  et  ne  produit  plus  la  fermentation 
qu'avec  lenteur.  H.  Tbénard  avait,  du  reste,  reconnu  depuis  longtemps 
qu'en  exposant ,  pendant  dis  minutes  seulement,  la  levure  à  l'action  de 
l'eau  bouillaDte,  on  lui  faisait  perdre  ses  propriétés  de  ferment,  mais 
qu'elle  pouvait  les  reprendre  au  bout  de  quelques  jours. 

D'après  MH.  Thénard  et  Colin ,  une  partie  de  levure  fraîche  détermine 
la  fermentation  complète  de  5  parties  de  sucre;  les  proportions  d'eau  et 
de  sucre  qui  paraissent  les  plus  convenables  pour  la  fei^nentation  sont: 
1  partie  de  sucre  pour  &  à  5  parties  d'eau.  Cent  parties  de  sucre  qui  fer- 
mentent ne  détruisent  que  2  parties  de  ferment  supposé  sec.  Du  reste,  il 
est  à  remarquer  que  la  proportion  du  ferment  qui  détermine  une  fermen- 
tation ne  peut  jamais  être  représentée  par  une  équation  chimique,  ce 
qui  prouve  que  les  ferments  ne  concourent  pas  par  leurs  éléments  il  la 
fonnation  des  produits  de  la  décomposition. 

Les  acides  minéraux  puissants  s'opposent  à  la  fermentation  et  sou- 
vent l'arrêtent  complètement.  Plusieurs  acides  organiques,  tels  que  les 
acides  citrique,  oxalique,  quand  ils  sont  employés  en  quantité  suffi- 
sante, arrêtent  également  la  fermentation.  L'alcool  lui-même,  lorsqu'il 
est  dans  un  certain  état  de  concentration ,  s'oppose  à  la  fermentation  : 
aussi  est-il  impossible  d'obtenir  des  liqueurs  fermenlées  contenant  au- 
»lelà  de  18  i)  25  centièmes  de  leur  volume  d'alcool  alisolu.  Lorsqui-  la 
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quHntilé  d'flui  n'est  pas  aswz  grande,  ralatiremenlau  «lere  et  au  ferment, 
et»  deux  corps  restent  en  présence ,  sao*  agir  l'un  »at  l'autre.  De  petites 
quantité  d'aotde  acétiqua  ou  tartrique  ajoutées  dans  une  liqueur,  pa- 
raifisent  au  contraire  activer  la  l«nnentatioD.  Le  tannin  eM  «ans  action 
sur  la  term^itation. 

Quelques  gouttes  d'eiaenoe  de  lérébenthina  ou  dç  créosqtfl  empêchent 
complétfinient  la  ferneutation  de  te  dévaloppiiF. 

Les  alcalis,  d'aprës  M.  Quéveone,  s'opposent  à  la  fermentation;  tnals 
«n  saturant  la  liqueur  par  de  l'acide  acétique ,  la  farmentation  se  produit 
auBsiUtt.  La  plupart  des  sels  sont  San»  action  sur  iafermentaliou;  cepeu- 
dant  l'acétate  de  cuivre,  le  sulfate  de  cuivre  et  le  Uiddonire  de  nercure 
l'arrêtent  complètement. 

,  La  strychnine,  la  quinine,  l'oxide  de  mercure  employés  même  en  faible 
proportion ,  peuvent  empêcher  une  fermentation  de  se  manifester.  La 
plus  légère  trace  d'acide  sulfureux  ou  d'un  sulfite  suflil  pour  arrêter  su- 
bitement la  fermentation. 

FERMENTATIO>   VISQUKliSE.  —  MANHCTB.    C*H*0*,2H0. 

Lorsqu'on  met  du  sucre  en  contact  avec  un  ferment  altéré  par  rébulli- 
tion,  on  le  transforme  en  une  matière  mucilagineuse,  insoluble  dans 
l'alcool ,  précipitable  par  )e  sous-acétate  de  plonib  ;  amorphe  et  dont  la 
composilkm  peut  être  représentée  par  du  carbone  ef  de  l'eau  :  cette  sub- 
stance diffère  des  gommes  en  ce  qu'elle  ne  donne  pas  d'acide  muoique 
quand  on  la  traite  par  l'acide  azotique  ;  te  laimin  précipite  le  ferment  qui 
détermine  la  fermentation  visqueuse  et  s'oppose  par  conséquent  à  iMitte 
espèce  de  fermentation.  Les  vins  blancs  peuvent  éprouver  dans  quelques 
cas  une  sorte  de  fermentation  visqueuse  et  se  graissent.  Cet  accident  ne 
se  présente  jamais  pour  les  vins  rouges ,  qu'on  a  laissés  un  certain  temps 
en  contact  avec  une  ra/îe  astringente  contenant  assez  de  tannin  pour  pré- 
cipiter le  ferment.  H.  François  a  employé  avec  succès  des  dissolutions  de 
tannin  pour  empêcher  le  graissage  des  vins  blancs. 

H.  Favre,  ancien  élève  de  l'Ëcole  polytechnique,  a  examiné  réceip- 
menl  les  circonstances  qui  déterminent  la  fermentation  visqueuse;  i|  a 
reconnu  que  les  graines  de  céréales  contiennent  une  substance  spluble 
dans  l'eau ,  incoagulable  par  la  chaleur,  qui  doit  être  considéré  comme 
un  ferment  visqueux  ;  l'eau  de  farine  et  l'eau  de  riz  transforment,  en 
deux  jours,  d'une  manière  constanio,  le  sucre  en  corps  visqueux.  D'après 
M.  Pavre ,  cette  fermentation  s'opère  même  à  l'abri  de  l'air  et  ne  dégage 
pas  de  trace  d'hydrogène. 

La  matière  mucilagineuse  dont  nous  venons  de  parler  n'est  pas  le  seul 
produit  de  la  fermentation  visqueuse;  elle  est  onlinairement  accompa- 
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f^ (l'une  snbstAno^  blandio  ot  crïstallisabie ,  quia  reçu  la  nom  de 
mamile. 

On  obtient  racilément  la  mannite  m  traitant  par  l'alcool,  de  la  manne, 
on  bien  des  sucs  qui  ont  éprouvé  la  rermentation  visqueuae;  cetta  sub- 
slaoce  se  dépose  de  sa  dissolution  alcoolique  en  prismes  quadrangulaires 
anhydres,  incolores,  d'un  éclat  soyeux,  d'uM  lavenr  agréable  et  su- 
crée ;  on  peut  tes  fondre  sans  les  colorer  ;  l'acide  azotique  ne  les  trans- 
Forme  pas  en  acide  mucique  et  produit  des  acides  oxalique  et  oxisaccha- 
nque. 

La  mannite  est  très  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  ;  MIc  ddnne  de  la  mé> 
tacétone  lorsqu'on  la  distille  avec  de  la  chaux  (H.  P.  A.  Tavre)  ;  ehauRëe 
avec  de  la  potasse ,  die  produit  du  métacétonale  de  potasse  ;  e(fe  se  com- 
bine avec  la  potasse,  la  chaux  et  la  barile. 

La  mannite  se  distingue  essentidlement  des  sucres  en  ca  qu'elle  ne  flar- 
mmte  pas  Lorsqu'on  traite  de  la  mannite  par  l'acétate  de  plomb  ammo- 
DÎacal,  ou  peut,d'a|»rësM.  P.A.Pavre.obtenir  un  mannilale  de  plomb, 
qui  a  pour  fcHinule  :  (PbO]i,C*H'0*.  En  faisant  agir  sur  la  mannite,  de 
l'acide  sulfurique,  il  se  forme  un  acide  sulfomanuitique,  qui  a  pour  com- 
position OB*0*,(S0»)»,H0. 

La  mannite  peut,  comme  le  sucre,  se  combiner  avec  le  sel  marin  et 
Tonner  uA  composé  qui  a  pour  formule  (C4IiO}i,NaCI. 

Id  mannite  existe  en  abondance  dans  la  manne,  qui  est  le  sue  qu'oa 
ntrait  du  fmxima  rotwidiftilia,  espèce  de  frêne  qui  croit  dans  l'Europe 
OKridionale  ;  la  mannite  se  trouve  encore  dans  plusieurs  espèces  de  dum- 
pi^oiis.  Le  jus  de  betterave ,  abandonné  h  lui-même  dans  une  étuve,  en 
fournit  de  grandes  quanti lé<i- 

FERMR^TATIO^    BUTYRIQUE. 

Les  substances  organiques  neutres,  telles  que  l'amidon,  la  dextrine,  les 
uicres  et  les  gommes ,  peuvent ,  sous  l'induence  des  ferments ,  éprouver 
une  nouvelle  modification  et  prmluire  l'acide  volatil  qui  existe  dans  le 
beurre  rance.  On  a  donné  à  cette  fermentation  le  nom  de  fermsniaiio» 
lyrique  [Gélis  et  Pelouze.) 

La  fermentation  butyrique  est  toujours  accompagnée  d'un  dégagement 
il'ucide  carbonique  et  d'hydrogène;  elle  peut  être  représentée  par  la  for- 
mule suivante  : 

Ciîll'ïO'*      =      C"U'0î,lJO      -f      4C0'      +      H*, 
sucre.  AChle  butiriijuf- 

Ponr  opérer  la  fermentation  butyrique,  on  introduit  dans  un  Hacon, 
qui  peut  rester  ouvert,  1°  une  dissolution  de  sucre  de  fécule  marquant  6 
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à  1 0*  au  pèse-sirop  de  Bautné  ;  3'  une  quantité  de  craie  égale  à  la  moitié 
du  sucre  employé  ;  on  peut  opérer  à  la  fois  sur  5  ou  6  kilogr.  de  sucre  ; 
3*  une  quantité  de  caséum  ou  de  gluten  représentent  à  l'état  sec  S  à  10 
pour  100  du  poids  du  sucre  contenu  dans  la  dissolution.  Le  caséum  peut 
être  employé  sous  la  forme  de  fromage  de  Biie,  de  Harolles ,  de  Gé- 
Tomé,  etc.  Le  sucre  se  transforme  d'abord  en  substance  visqueuse,  puis 
en  adde  lactique,  et  ce  n'est  qu'en  dernier  lieu  qu'il  produit  l'acide  bu- 
tyrique. Une  fermentation  exige  six  semaines  à  trois  mois  pour  s'accom- 
plir entièrement  II  reste  alors  dans  la  liqueur  du  butyrale  de  cbaux  mêlé 
à  des  traces  de  lactate  et  d'acétate.  On  délaye  1  kilogr.  de  ce  niélange  dans 
3  ou  A  kilogr.  d'eau;  on  y  ajoute  3  ou  ftOO  gr.  d'acide  cblorbydrique : 
la  liqueur  est  soumise  àladistillation,et  l'on  recueille  environ  uu  kilogr. 
d'un  liquide,  qui  est  un  mélang*  d'eau,  d'acide  butyrique  et  d'une  petite 
quantité  d'acides  chlorhydrique  et  acétique. 

Ce  liquide  est  mis  en  contact  avec  du  cblonire  de  calcium;  qui  déter- 
mine la  séparation  de  l'acide  butyrique  sous  la  forme  d'un  liquide  fluide 
qui.vient  nager  a  la  surface  ;  on  enlève  ce  liquide  avec  une  pipette  ;  on  le 
distille  de  nouveau  ;  les  premières  parties  distillées  sont  très  aqueuses, 
mats  lorsque  la  température  est  arrivée  à  16&',  le  liquide  qui  passe  est  de 
l'acide  butyrique  presque  pur,  qu'on  achève  de  rectifier  par  une  der- 
nière distillation  (Céliset  Pelouze). 

Nous  venons  de  donner  les  caracl^vs  de  la  fermentation  butyrique, 
mais  nous  n'examinerons  les  propriétés  de  l'acide  butyrique  qu'en  par- 
lant des  corps  gras  et  des  produits  de  la  saponification  du  beurre. 


ALCOOLS. 

CiÉniéRALITÊS  SUR  I.BS  ALCOOLS. 

La  substance  liquide,  inflammable  et  volatile,  qui  prend  naissance  en 
même  temps  que  l'acide  carbonique  pendant  la  fermentation  du  sucre , 
est  connue  depuis  longtemps  sous  le  nom  d'alcooi.  Ce  nom  a  d'abord  été 
appliqué  exclusivement  à  cette  seule  substance ,  mais  les  progrès  récents 
de  la  chimie  organique  ayant  fait  connaître  un  certain  nombre  de  com- 
posés qui ,  par  leur  composition  et  leurs  propriétés  générales ,  présentent 
te  plus  grande  analogie  avec  l'alcool,  ce  mot  est  devetm  générique,  et 
on  l'emploie  pour  désigner  un  certain  nombre  de  corps  qui  ont  entre  eux 
et  avec  l'alcool  proprement  dit ,  de  nombreux' rapports. 
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On  connaît  <|uatre  alcools  qui  sont  : 

1*  L'alcool  ordlnalra  ou  l'alcool  \laique.  .  C*aKfi. 
3*  L'nprit  de  bois  ou  alcool  mélhyliqae.  .  CiH<0^ 
3*  L'huile  de  pomme  de  terre  ou  alcool 

amyllque G'»H'»Oï. 

&«  L'^ibal  ou  akoot  éiUalIque CPa»(fi. 

Il  existe  probablement  d'autres  corps  qui  seront  rangés  plus  lard  dans 
Il  famille  des  alcools ,  lorsque  Irar  étude  aura  été  faite  d'une  manière 
complète.  Aiiisi  la  glycérine  parait,  dans  quelques  unes  de  ses  réactions, 
»  comporter  comme  un  alcool,  et  pourrait,  jusqu'à  un  certun  point,  être 
pluée  à  cAlé  des  alcools  précédents  (Pelouze) .  D'après  H.  Avequin ,  une 
nbctance  céreuse  existant  dans  la  canite  à  sucre  et  qui  a  été  nommée 
cfrosie ,  se  comporterait  aussi  comme  un  alcool. 

Un  alcool  se  reconnaît  aux  caractères  suivants  : 

Un  alcool  soumis  à  l'influence  d'un  corps  oxidant  perd  3  équivalenis 
d'hjrdrogène  qui  sont  remplacés  par  2  équivalents  d'oxigëne  et  produit 
OD  acide  monobasique.  Exemples  : 

C*H*0»    +  0*    —    2II0    +     C^ilW.HO 
Alcool.  Acide  ac^thiiN. 

CiH«0>    +  0<    =    2H0    +      CîHOï.HO 

Blprit  dl  bota.  Adde  ronntqiw. 

C"H'»Oï        +      O*    -    2H0    +      C'»H»0',HO 
Halle  de  pornow  de  tem.  Acide  vaUrtaniijiK. 

C«a'*0»     +  0<    =    2U0     +    C«H3'0î,H0 

iaa.  AcUe  «iuUqD«. 

Un  alcool  peut  encore,  par  l'action  des  corps  oxidants,  perdre  2  équi- 
valents d'hydrogène,  et  donner  naissance  k  un  aldéhyde  (alcool  déshy- 
drogéné): 

C*H*Oî    +     0»    —    2H0    +    t:*H*Oï 
Alcool-  AldéllTile. 

L'aldéfayde  est  un  coips  intermédiaire  entre  l'alcool  et  les  acides  dont 
nous  venons  d'indiquer  le  mode  de  production. 

Les  alcools  soumis  à  l'influence  de  corps  avides  d'eau ,  tels  que  l'acide 
Hilforique,  le  chlorure  de  zinc ,  l'acide  phosphorique  anliydre,  ont  une 
grande  tendance  à  perdre  2  équivalrats  d'eau  et  à  se  transformer  ^ 
carbures  d'hydrogène  : 


sdbïGoo^^lc 


37A  tiBNÉRlLITÉS  SUk  LES  AU»ULS. 

C*H«Oa    =    2110    +       C<H< 

HtiliiiGOiic  h'carb. 
OQ  AlitrtlK. 

fîH'O»    =    2H0    +     (?a> 

Uélliilùiie. 
C'»H'*CP    —    2H0    +    C'»(I« 

C3iH»0i    =■    2110    +    C"ll» 

Les  tilcoals ,  SOUS  l'influence  des  coips  déshydratiuits ,  penvral  encore 
se  dédoUUer  en  1  équivalent  d'eau  et  en  I  équivalent,  d'éther.  C'est  ainsi 
qu'on  Obtient  avec  Falcool  vininue ,  l'éthw  C*H»0  ;  avee  l'alcool  ntétiiy- 
lique,  l'éther  méUiylique  (?UH),  elc. 

Le  chlore,  en  agissant  sur  un  alcool ,  tend  d'abord  à  le  déshydh>géner 
et  ensuite  à  le  tran^ormer  en  aldéhyde  : 

c<ii*o*  +  cp  ^  aiici  +   cH\*o^ 

Alddljdc. 

Sous  l'influeDcc  d'un  excès  de  chlore ,  il  se  forme  des  corps  chlorés  qui 
dérivent  de  l'aldéhyde  par  snbsUtution. 

De  tous  les  réactifs  que  l'on  emploie  pOur  caractériser  les  alcools,  il 
n'en  est  pas  qui  donnent  <les  produits  plus  nets  que  les  acides  :  nous 
choisirons  comme  exemple  l'action  des  acides  sur  l'alcool  ordinaire  ;  ce 
que  nous  dirons  pour  ce  corps  s'appliquera  aux  autres  alcools  : 

1°  Lorsque  l'alcool  C'HH)^  est  soumis  à  l'action  d'un  acide  ayant  une 
grande  affinité  pourl'èau,  comme  l'acide  sulfurique,  suivant  la  proportion 
d'acide  employé,  il  peut  se  former  de  l'hydrogène  bioarboné  C*U*,  ou 
bien  de  l'éther  C^H^O. 

2*  Les  Iiydracides  en  réagissant  sur  l'alcool  produisent  des  éthen  qui 
correspondent  à  l'éther  vinique  et  dans  lesquels  l'équivalent  d'oxigène  so 
trouve  remplacé  par  1  équivalent  de  métalloïde;  ou  obtient  ainsi  : 

C'H'Br. 
c«H*l. 

s*  L'alcool  distillé  avec  des  oxacides,  ou  des  acides  organiques,  donne 
naissance  à  des  étbers  composés  qui  sont  formés  d'une  manière  générale 
par  la  iximbinaison  de  l'éther  C'HK)  avec  l'acide  employé  :  ainsi  l'acide 
azotique  donne  avec  l'alcool  l'éther  azotique  C*HK),AzO*.  L'acide  oxa- 
lique et  l'alcool  produisent  l'éllier  oxalique  C*HH),C'0*.  On  peut  com- 
parer ct^lle  classe  d'étliers  oom|>osé.s  à  des  sels  dans  lesquels  l'éther  joue 
le  iillode  base. 
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ï*  Les  acides  énei^uee  se  ootnbÎDfflit  eucore  à  l'alcool  en  produisant 
des  acide»  viniques ,  que  l'on  doit  considérer  comme  des  élhers  icides,  et 
qui  sont  formés  par  la  combinaison  d'un  équivalent  d'éther  C'H^O  avec 
2  équivalents  de  l'acide  employé.  L'alcool  et  l'acide  sulfurique  produisent 
l'ucide  sulfovinique  qui  a  pour  formule  0'HH),(SO^)>,HO. 

GÉNËBALITÉS  SUR  LES  ËTECEItS. 

En  traitant  de  l'Hctioii  des  acides  sur  l'alcool ,  nous  avons  déjà  fait 
conndttre  le  mode  de  préparation  des  étherâ,  qui  consiste  à  faire  réagir  sur 
l'alcool  l'acide  que  l'on  veut  éthérifier. 

U»sqa'un  acide  n'a  pas  d'affinités  assez  prononcées  pour  déterminer 
seol  II  décomposition  de  l'alcool ,  il  faut  avoir  recours  à  l'éthériflcatioti 
iadtrecte.  On  fait  alors  intervenir  un  acide  puissant  qui  déshydrate 
l'tlcool  et  facilite  l'éthériflcation.  L'acide  que  l'on  ajoute  est  ordinaire- 
inent  l'acide  sulfurique  qui  peut  être  employé  pour  déterminer  la  for* 
mation  des  éthers  neutres  ou  des  élhers  acides  : 

CWOf    +    8V,ttt)    +    0>0',HO    "    C'HtO.(A)î    +    SO»,3HO. 


Pour  déterminer  l'éthériflcation  par  voie  indirecte ,  on  fait  paiement 
tubrvenir  l'acide  chlorhydrique ,  qui  commence  d'abord  par  former  de 
l'éther  chlorhydrique,  CH^Q,  et  celui-ci ,  en  présence  de  l'acide  orga- 
nique, produit  ensuite  l'éther  composé  ;  les  deux  phases  de  cette  réaction 
sont  représentées  par  les  deux  formules  suivantes,  qui  indiquent  le  mode 
de  jffoductioD  de  l'éther  benzolque  par  un  mélange  d'alcool,  d'acide 
boiztnque  et  d'acide  chlorhydrique. 

C<H«Da    +    HCI    =    C'H'a    +    HO. 

CHSCi    +    C'HKtî.BO    —    C'hso.C'HSOï    +    110, 

Idde  bentOIque.  Élher  beniolqnc. 

H.  Regnautt  a  démontré  que  l'on  pouvait  prépAref  les  éthers  simples 
ptr  double  déinmposition  ;  c'est  ainsi  qu'il  «  produit  l'éther  sulfhydri- 
que ,  en  dé<XRnpoftaRt  le  sulfure  de  potassium  par  l'éther  chlorhydrique. 
(;*H>C1+KS  =  KCl-f-C*H*S. 

H.  Hitseberlich  a  prouvé  qu'en  remplaçant  un  équivalent  d'éther  par 
un  équivalent  d'eau  dans  deux  équivalents  d'un  éther  composé  neutre , 
on  pouvait  passer  de  l'étlier  neutre  à  l'éther  acide  (acide  vinique]. 

l(C*H»O,C*0a)    +    âHO    —    C*H*O.(Cï(1*i».H0    -f-    C<HW. 
Élher  oulhiiK.  Acide  oxaloviniiiiiu. 

Od  connaiteacored'autrespi'océdcsde  préparation  des  éthers.  H.  Liebig 
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a  obleuu  Tucide  sulCovinique,  eu  faisant  agir  l'étLer  CHM)  sur  de  l'acide 
sulfuriqtie  ordinaire  : 

Cniso    +    2(S0*,HO)     =    C'H»0,(S03]MI0    +    ItO. 
AchIc  Hdforiiiiquc. 

H,  Halagati  a  obtenu ,  par  une  méthode  particulière ,  l'éUier  campho 
riquc  C'HH),C"'H'CH,  en  soumetlaut  à  la  distillation  l'acide  camphovi- 
HiqueC*HK),(C"'H'CP)ï,HO;  il  se  sépare  alors  un  équivalent  d'acide  cam- 
phorique  anhydre  CwH'Oï. 

M.  Wetherîll  a  préparé  le  véritable  étlier  sulTurique  neutre  C*H*0,SO> 
en  faisant  agir  de  1  ctlier  DH'O  sur  de  l'acide  sulfurique  anhydre. 

Ces  derniers  procédés  varient,  comme  on  le  voit,  avec  chaque  éther, 
et  ne  peuvent  être  considérés  comme  des  procédés  généraux  de  prépa- 
ration. 

Le  perchlorure  de  phosphore  peut  éthérifier  les  alcools  ;  il  se  produit 
dans  ce  cas  un  éther  cblorhydrique  correspondant  à  l'alcool  que  l'on  a 
employé.  Ainsi  l'action  du  perchlorui'c  de  phosphore  sur  l'alcool  C*H*0* 
donne  l'éthcr  chiorhydrlque  C'H'CI. 

Si  l'on  met  les  acides  volatils  de  la  forme  C~H*0<.C"'H*0*  en  contact 
avec  le  perchlorure  de  phosphore,  11  se  produit  des  corps  de  la  fom» 
C'H'^'  C1(P,C"H*"'C10*,  qui,  mis  en  contact  avec  un  alcool,  le  transfor- 
ment en  éthers  composés. 

Aiusi  l'acide  benzoïque  donne  du  chlorure  de  benzoyle  qui,  mis^ 
contact  avec  l'alcool ,  produit  l'éther  benzoïque  : 

C'*H*0»,HO  +  Pha*  =  PbO*C|ï  +  HCI  +  C"'HiaO'. 
C"U*CIOî  +  C*H«Oï  =  yHSO,G"H*0»  +  HCI. 

Certains  éthers  ont  pu  être  obtenus  par  l'action  de  l'acide  phospho- 
rîque  anhydre  sur  les  sels  ammoniacauic  ;  ainsi ,  l'étlier  cyanhydrique  de 
l'alcool  et  celui  de  l'esprit  de  bois  se  forment  par  la  distillation  du  méta- 
cétateetde  l'acétate  d'ammoniaque  avec  l'acide  phosphorique. 

Quelques  éthers  composés  peuvent  enlin  être  préparés  en  chauffant  un 
mélange  de  sulfovlnate  alcalin  avec  des  sels  dont  fait  partie  l'acide  qaï 
doit  être  uni  à  l'éther.  C'est  ainsi  qu'on  prépare  l'étber  cyanhydrique  par 
l'action  du  sulfovinate  de  potasse,  de  baryte  ou  de  chaux  sur  le  cyanure 
de  potassium  (Pelouze)  : 

BaO,C<(l>0,(SO»)ï  +  KCï  =  BaO.SO»  4-  KO.SO»  +    C*H»,Cy 

Eth«r  CTanhrdriqne. 

Les  éttiers  acides  sont  pour  la  plupart  solubles  dans  l'eau  ;  les  éthers 
neutres  sont,  en  général,  peu  solubles  dans  ce  liquide,  mais  ils  sedis- 
H)lvcnt  dans  l'alcool  et  l'éther  ordinaire.  Presque  tous  les  éthers  neutres 
sont  volatils;  leur  point  d'ébullition  varii  suivant  la  nature  de  l'acide 
dont  ils  dérivent. 
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M.  HwmaDn  Kopp  a  remarqué  que  le  point  il'ébuUilioii  d'un  éther 
neutre ,  provenant  de  l'alcool  ordinaire ,  est  très  souvent  de  Hs*  moins 
élevé  que  celui  de  l'acide  dont  il  dérive,  et  qu'il  est  moins  élevé  de  63» 
pour  les  éthers  neutres  correspondanEs  qui  proviennent  de  l'alcool  mé- 
tbylique  (esprit  de  bois). 

Nous  citerons  quelques  eiemples  à  l'appui  de  cette  proposition. 

Vadde  acéllque.  .  .  bout  i     +     ISO-  -|-    120' 

L'êlher  icélique.  .  .   .  ■  +      ?& 

L'Këiaie  de  méihilèoe  •  -f-      58 

DIflSreDce  .  .  .  .    à6  61 

L'acide  formlque.  .  .  bout  i     +     100  +    IDO 
L'éiher  formique  ...      »        +      56 

Le  formlaie  de  mélhïltne  -               +  _37^ 

Différence  .  ,  .  .     !t!i  63 

H.  Hennann  Kopp  a  fait  également  ressortir  une  relation  qui  existe 
entre  le  point  d'ébullition  des  éttiers  provenant  d'un  même  acide,  mais 
d'uu  alcool  différent.  Entre  le  point  d'ébullition  des  éthers  de  l'alcool 
ordinaire  et  celui  des  éthers  de  l'esprit  de  bois ,  la  différence  serait  à  peu 
près  de  18*.  En  effet  : 

L'éihcr  acétique  de  l'alcool boui  k    +    7h 

de  l'esprit  de  bois      ■        4-58 

OilTérence 16 

L'éiher  succinlqiie  de  l'alcool bout  à    +    315 

.  de  l'Mprii  de  bois      -        +    197,5 

Différence 17.5 

L'étiier  rormlqne  de  l'alcool hont  à     +      56 

■  de   l'esprit  de  buis      »         +37 

Différence 19 

H.  Herniann  Kopp  a  signalé,  on  outre,  des  relations  qui  se  rattachent 
au  volume  atomique.  Il  a  montré  qu'en  divisant  l'équivalent  d'un  acide 
par  sa  densité,  on  obtient  un  quotient  qui  est  constamment  de  534  unités 
plus  petit  que  celui  donné  par  une  pareille  opération  effectuée  sur 
l'équivalent  d'un  éther  neutre  provenant  du  même  acide  et  de  l'alcool 
ordinaire.  La  différence  des  deux  quotients  serait  de  300  unités  pour  les 
éthers  correspondants  de  l'esprit  de  bois.  On  sait  d'ailleurs  que  ces  quo- 
tients représentent  le  volume  atomique  des  corps.  Il  faut  dire  cependant 
que  ces  règles  ne  sont  pas  absolues  et  préscnbiiit  des  exceptions  assez 
nombreuses. 

I.es  éthers  acides  qui  ne  sont  pas  volatils  se  décomposent  tous  par  la 
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chaleur.  Lus  produits  sont  variés  et  dépendeot  de  la  lempéritture  à  laqoellit 
la  décoiofiasition  s'effectue.  L'étber  oxalique  acide  (acide  oxalovinique) 
se  décompose  en  acide  oxalique  et  eo  alcool  k  meeure  que  l'on  concentre 
sa  diHolaUon  (Hitscherlich).  L'étbw  caraphorîque  acide  (  at^de  canifèo' 
vinique  ]  se  dédouble  par  la  chaleur  eu  éther  camphorique  neutre  et  en 
acide  camphorique  anhydre  (Ualaguti).  Hais,  à  c6té  de  ces  dédouble- 
ments si  simples,  on  rencontre  dans  la  décomposition  ignée  des  autres 
éthers  acidee ,  des  produits  résultant  de  l'action  exercée  par  l'acide  rendu 
libre  sur  l'éther  neutre.  Aussi  remarque-t-on ,  parmi  ces  produits ,  de 
l'alcool,  de  l'éther  ordinaire,  de  l'hydrogène  carboné,  quelquefois  de 
l'éttier  acétique ,  de  l'éther  formique,  toujours  du  charbon,  etc., etc. 

En  général ,  les  éthers  acides  sont  des  corps  peu  stables  qui  se  décom- 
posent presque  tous  lorsqu'on  fait  bouillir  leur  dissolution  aqueuse.  Les 
éthers  neutres  solubles  ne  résistent  pas  à  l'action  prolongée  de  l'eau , 
même  à  la  température  ordinaire.  On  voit ,  en  effet ,  les  éthers  citrique , 
formique,  acétique,  l'oxaiate  et  lesulfatede  méthylène,  etc., etc.,  sedé- 
ettnpo^  assec  rapidement  en  acide  et  en  alcool  sous  l'influence  de  l'eau. 

L'action  du  potassluin  sur  les  étherâ  donne  naissance,  en  général,  k  des 
décompositions  assez  compliquées.  C'est  ainsi  que  M.  Ettling  a  pu  trans- 
fbnner  l'éther  otalique  en  éttier  carbonique  h  t'aide  du  potassium  ;  mais 
il  est  impossible  de  représenter  cette  métamorphose  par  une  équation. 

L'action  ducliloresurleséthersa  été  examinée  dans  ces  derniers  temps 
par  un  grand  nombre  de  chimistes.  M.  Malaguti  a  entrepris  un  des  pre- 
miers des  recherches  suivies  sur  ce  sujet  ;  plus  tard ,  M .  Regnaull  exa- 
mina d'une  manière  complète  l'action  du  chlore  sur  l'hydrogène  carboné, 
l'éther  et  l'éther  chloriiydrique.  D'autres  chimistes ,  parmi  lesquels  nous 
citerons  MM.  Laurent,  Cahours,  Leblanci  Cloéz,  complétèrent  l'étude 
des  corps  qui  dérivent  de  l'action  du  chlore  sur  les  éthers. 

Lorsqu'on  met  en  contact  des  volumes  égaux  dechlorsetd'hydn^ëoe 
bicarboné  humides,  ces  deux  gaz  se  combinent  et  donnent  naissance  à 
Une  substance  huileuse  connue  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  liqueur 
des  Hollandais.  On  obtient  encore  la  liqueur  des  Hollandais  en  faisant 
passer  du  gaz  <défUnt  dans  du  chlorure  d'antunoine. 

La  liqueur  des  Hollandais ,  dont  les  propriétés  seront  décrites  plus  loin 
avec  détail,  a  pour  formule  C*a*CI».  Elle  est  liquide,  incolore,  d'une  odeor 
élhérée.  Elle  est  inflammable  et  brûle  arec  une  flamme  verte. 

M.  Regnault  a  soumis  la  liqueur  des  Hollandais  à  une  série  de  réac* 
lions  qui  jettent  le  plus  grand  jour  sur  sa  constitution  ;  il  a  reconnu  que 
ce  composé  se  comporte  ccHnme  une  véritable  combinaison  d'acide  chlor- 
iiydrique et  d'un  corps  chloré  représenté  par  C'H^l  :  la  formule  de  la 
lutueur  des  Hollandais  devient  alors  C^HiCI,HCl.  En  traitant ,  en  efiel,  la 
liqueur  des  Hollandais  par  la  potasse ,  on  obtient  du  chlorure  de  potas- 
sium ,  de  l'etua  et  uu  oorps  chloré  C*H%L 
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Ceoorps  est  gazeux;  sa  densité  est  3,166.  Sa  Tormule  représente  quatre 
volumes,  comme  celle  de  l'hydrr^ne  bicarboïié.  On  peut  donc  le  consi- 
dérer coiDifte  de  l'hydrogène  bicarboné  daiis  lequel  un  équivalent  d'tly- 
dro^é  est  remplacé  par  un  équivalent  de  clilore.  On  l'a  nonuRié  gaz 
Blé  fiant  monochtona-é . 

Si  on  traite  ce  gat  pdr  do  perchlorure  d'antitnoin«,  on  forme  un  Dou- 
ma composé  qui  a  pour  formule  C*H*C]i,HCl,  et  qui  m  transfortne, 
«ns  l'influence  de  la  potasse,  en  chlorure  dé  potassium  et  eu  CHHM*.  Co 
dernier  corps  a  été  nommé  gaz  oléfiant  bickloruré  :  su  formate  catrtÊ~ 
pond  àquatre  volumes  de  \apeur  comme  celle  du  corps  précédent. 

Ed  soumettant  le  gaz  oléfiant  bichloruré  à  l'action  du  chlore,  on  le 
transforme  en  C'HCI^,HCI ,  qui ,  par  la  potasse,  se  dédouble  en  chlorure 
de  potassium  et  en  C'HCI'.  Ce  composé  est  le  gaz  oléfiant  Irichlorwé . 
il  présente  la  même  condensation  de  vapeur  que  les  corps  précédents 
(M.  Pierre). 

Enfin,  en  faisant  passer  un  excès  de  chlore  sur  le  gaz  oléfiant  irichloruré, 
on  lui  enlève  tout  son  hydrogène  et  on  le  transforme  en  un  chlorure  Je 
caibone,  fort  peu  stable,  qui  a  pour  composition  C*CH,  et  qui,  en  absoi^ 
bant  deux  équivalents  de  chlore,  forme  le  sesquichlorure  de  carbone  de 
Faraday  CCI*,  qui  est  solide  et  cristal  lisable. 

On  peut  donc  conclure  des  observations  précédentes  que  l'hydrogèuft 
bicarboné  perd  successivement  son  hydrogène,  qui  est  remplacé  pa^  nu 
nombre  égal  d'équivalents  de  chlore,  sans  que  la  molécule  chimique  soit 
altérée;  les  formules  des  nouveaux  composés  représentent  en  effet  It  vo- 
lumes de  vapeur,  comme  celle  de  l'hydrogène  bicarboné  dont  ils  déri- 

WDt. 

II  résulte  des  recherches  de  M.  Malaguti ,  que  l'éther  C'HH),  soumis  à 
l'iaflueDce  du  chlore ,  donne  naissance  à  un  composé  chloré  C'H'CPU' 
qui  a  été  nommé  éther  bickloré  : 

CtW)  +  CI*   =  atici  +  c<H»ci>a 

Si  l'on  fait  intervenir  dans  l'action  du  chlore  sur  l'éther  la  fadiation 
nlaire,  comme  l'a  reconnu  11.  Re^nault,  l'éther  pard  tout  son  hydrogène 
el  produit  un  composé  cristallin  qui  est  l'éther  perchloré  C'Cl'O  : 

C»H*0    -f-    Ci'»  =    5CIJCI}    J-    C»CPO. 

M.  Regmult  a  également  démontré  que  lé  chlore  enlevait  sOceeSHlr»' 
ment  les  cinq  équivalents  d'hydrogène  de  l'éther  cblurhydrique  en  pro-  - 
daisant  une  série  de  composés  chlorés  dont  le  point  d'ébullition  s'élève  à 
mesure  que  la  quantité  de  chlore  augmente  dans  leur  molécule ,  et  dont 
Il  densité  de  vapeur  l'epréscnte  quatre  volumes. 

Les  étlters  neutres  soumis  ii  l'action  du  chlore  sec  sous  l'inlluence  de 


sdbïGoO^^lc 


380  GfeHftRlLITtS  sua  LES  tTHHS. 

i«  lumière  diffuse,  ne  perdent  en  géoénl  que  deux  molécules  d'hydrogène 
qui  soi>t  remplacées  par  deux  molécules  de  chlore. 

L'bydrc^ène  expulsé  parait  provenir  de  l'éther.  En  effet ,  priant  pour 
exemple  l'étherfonnique&UM),CiHOi,cetétherdeviendraG'H%IH),(?HO>, 
lorsqu'il  aura  subi  l'action  du  chlore  sec  sous  l'influ^ce  de  la  lumière 
diffuse.  Hais  si,  par  un  agent  oxidant,  on  lui  enlève  son  chlore  et  qu'on 
mette  à  la  place  de  l'oxigène,  ou  produira  de  l'acide  acétique  dPC. 
C'est  ce  qui  arrive  effectivement  lorsqu'on  traite  l'éth^  fonnique  cbloniié 
par  la  potasse  : 

C'rH»a»0,ClHOJ  +  ùfcO  =  KO,<?U(fi  +  KO,C*H*Oî  +  SKO. 

Il  parait  donc  incontestable  que  l'acétate  qui  se  forme  par  l'actioD  de 
l'alcali  sur  l'éther  formîque  chloré  provient  de  la  déchloruratîon  et  m 
même  temps  de  l'oxidation  de  l'éther. 

Il  y  a  cependant  des  cas  particuliers  où  le  chlore  parait  agir  simulta- 
nément sur  l'hydrogène  de  l'acide  et  de  l'alcool.  Ce  fait  s'observe  lors- 
qu'on soumet  l'éther  œnanthique  à  l'action  du  chlore. 

Lorsqu'on  fait  agir  le  chlore  sur  les  éthers ,  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière solaire  et  d'une  température  convenablement  élevée,  tout  l'hydro- 
gène de  l'éther  neutre  est  chassé  sous  la  forme  d'acide  chlorhydrique;  et 
remplacé  par  une  quantité  équivalente  de  chlore.  De  tous  les  éthers 
étudiés,  l'éther  succinique  seul  fait  exception;  il  conserve  toujours  un 
équivalent  d'hydrogène.  Les  éthers  ainsi  modifiés  par  le  chlore  sont  très 
instables;  l'alcool,  les  dissolutions  alcalines  et  l'ammoniaque  les  décom- 
posent. 

Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  tous  les  oxi-éthers  perchlorés  se  décom- 
posent et  donnent  des  produits  qui  varient  suivant  la  nature  de  l'éther; 
mais  parmi  ces  produits  figure  toujours  l'aldéhyde  perchloré  C%IH>). 

Par  l'action  de  l'alcool  et  de  la  potasse,  les  éthers  chlorés  donnent  des 
produits  variés,  parmi  lesquels  on  rencontre  cohstamment  de  l'acide 
ckloracétique  C*CPUO*,  ou  les  produits  de  sa  décoropoûtion. 

L'ammoniaque,  en  réagissant  sur  tes  éthers  chlorés,  produit  de  la 
ehlaracétamide  C*Cl»H»AiO*,  tantôt  seule,  tantôt  accompagnée  d'autres 
corps  araidés. 

Pour  bien  faire  comprendre  ces  différentes  métamorphoses,  nous  rap- 
pellerons que  l'éther  perchloré  CKllK),  exposé  à  une  température  de  300\ 
se  dédouble  en  sesquichlonire  de  carbone  et  en  aldéhyde  chloré  : 

2(C*CI'0)    =    C*Ci^Oï    -I-    C»C|B    (Malaguii). 

L'aldéhyde  chloré,  de  son  cAté,  se  transforme  en  acide  chloracétiqne 
sous  l'influence  des  corps  oxidaiits ,  et  en  chloracélamide  par  l'action  de 
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CfQHfi        +        2K0        ~        KO,C*CPO»        +        KQ 

AIJA}(k  i:Uor«.  PaUw.  Chlono^OU  Cldonirr 

(Jepolukc.  de  poCawtUiDk 

CKWfi        +        AïHî        =        C^Cl'HïAiO»    -f-    IICI 

Aldttafde  chlorC.  Anunoaiaiiue.  t'JiloraCétamidc. 

On  peat  admettre  également  que  l'élber  perchloré  C*Cro  se  Iransforme 
eii  aôde  chloracétique  sous  l'influence  des  corps  oxidants  : 
c*a>o   +   3K0  =  Ko,c'a»o»  +  kci. 

Cette  transformation  ne  se  réalise  pas  pour  l'éther  perchloré  isolé  ;  mais 
on  conçoit  que  cette  substance ,  engagée  dans  un  système  très  instable , 
acquiert  elle-même  assez  d'instabilité  pour  être  décomposée  pai-  la  po- 
tasse. 

Ainsi,  en  admettant  dans  tous  les  éthers  chlorés  la  présence  du  corps 
C*CI*0 ,  on  conçoit  que ,  par  la  chaleur,  ces  éthers  donnent  toujours  de 
l'aldéhyde  chloré ,  par  l'ammoniaque  de  la  chloracélamide  et  par  les 
agents  oiîdants  de  t'acide  chloracétique. 

Les  autres  produits  secondaires  qui  prennent  naissance  varient  avec  la 
nature  de  l'acide  engagé  en  combinaison  avec  l'éther. 

Les  généralités  que  nous  venons  d'exposer  sur  les  éthers  chlorés  dé- 
rivés de  l'alcool  ordinaire  sont  applicables ,  sans  aucune  exception ,  aux 
étbers  chlorés  provenant  de  l'esprit  de  bois  (Cahours). 

Les  dissolutions  alcalines  attaquent  tous  les  éthers  en  les  décomposant 
avec  plus  ou  moins  de  prompUtude  : 

C*HK).C*H»0»    +    KO     +     HO    =    KO.C^H^Oî    +    C^H'Qï 
ÊUier  ic^Uqoc.  Acïbic  de  poUrae.  Akool. 

Les  éthers  acides  (acides  viniques)  se  combinent  d'abord  avec  les  al- 
calis, et  se  décomposent  ensuite  lorsqu'on  expose  la  combinaison  à 
l'action  d'une  température  élevée  : 

C'HH>(SO')».HO    +    2K0    =    2{K0,S0')    +    0*11*0' 
Adde  >iiUaTlnlqur. 

L'ammcHiiaque  en  dissolution  décompose  presque  tous  les  oxi-étliers 
neutres  ;  l'action  se  produit  quelquefois  immédiatement,  comme  pour  les 
étbefs  oxalique,  mucique,  et  plus  souvent  à  la  suite  d'un  long  contact. 
Le  produit  de  cette  action  est  ordinairement  une  amide  : 

C*HSO,C*H'Oï    +     AïH»    =    C*ll»AzOï    +    ClI^O" 

Élbcr  acAique.  Ac^laiiilJr.  Alcool. 

On  a  considéré  pendant  longtemps,  en  France,  l'étlier  C*HK)  comme  un 
hydrate  d'hydrogène  bicarboné  C'H*,HO;  dans  cette  hypothèse,  l'alcool 
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flevenait  ua  bi-bydrate  d'hydiugène  bicarlxmé  C*HW^C4I«,3U0.  L'iiy- 
drogftne  bicarboné  C«H*  était  comparé  à  une  vériluble  base  el  parliculiè- 
renient  à  l'ammoniaque  ;  les  éthers  formés  par  les  hydracides  étaieal  des 
cblorhydratM,  des  bromhydrates ,  des  iodliydratcs ,  etc.,  d'bydn^ène 
carboné  :  ■ 

CiUt.HCI. 

WH'.HBr. 

C'H',111. 

Le^  étbers  neutres  étaient  des  sels  bydratés  d'bydro^jtne  blGarboné  : 

tiher  Dxillqae  «  OWMIO.C^O*. 

Élher  acéijqiie  =  C'H<,HO,C'H»0». 
tlbff  Biqttqu*!  '~  C<lM,llO,*tCp. 

Les  éthers  acides  (acides  viniques)  devenaient  des  s^s  acides  et  liy- 
dratéâ  d'hydrc^ène  bicarboné  : 

4çMe  «nlfuiivlflue- CiH',(S(H)^2HQ. 

Un  suirovinate  devenait  un  sulfote  double  formé  par  une  base  métal- 
lique et  par  l'hydrogène  bicarboné. 

Suirovinihe  ll«  potasfp.  .  .  .  tCM14.Siy],{lvO,âQ>),tlO. 

Cette  théorie ,  qui  a  rendu  A  la  science  des  services  signalés  et  qui  a 
expliqué  pendant  longtemps,  d'une  manière  satisfaisante ,  tous  lec  fatls 
connus,  apt  généralpnorft  abandonnée  aujourd'hui.  S{.  Regnsult  a  dé- 
montré eji  effet  que  l'éther  chlorhydrique,  qui,  dans  la  théorie  dont  nous 
parlons ,  est  un  chlorhydrate  d'hydrogène  carboné  CW.HCI,  soumis  à 
l'action  du  chlore,  se  décompose  de  la  manière  suivante  : 

c*H',Ha  +  aci  =  c«n»qji,Ha  +  i\a. 

C»HïCl,HCI    +  2Cl  =  C<H*aï,HCl  +  HCt. 
C^U>C|i,IICI  -I-  3C1  —  C'HCl^.HCI    -f  UCI. 

ciHCiï.HCJ  +  aa  =  ca'.na     +  ua. 

C*CI*,Ha  4-  2CI  =■  C<Cie  +  UCI. 

On  aerive  âonc  k  cette  eonséquenca  inadmissible,  que,  dans  1s  cwnposé 
C^CH,HC1,  lechlore  qulUetait  l'hydrogàne  pour  se  combinsr  do  nouveau 
avec  cet  élément  et  oonatituer  de  l'acide  chlorhydriquo  :  il  est  évidoil 
que  si  dans  le  corps  C*CI*.HU  l'hydrogène  se  trouvait  à  l'état  d'acide 
chlorhydrique,  il  ne  pourrait  être  enlevé  par  le  chlore  pour  produire  de 
l'acide  chlorhydrique.  Cependant  l'expérience  démontre  qu'il  se  forme 
dans  cette  réaction  de  l'acide  chlorhydrique,  et  que  le  composé  CCIMICI 
se  transforme  en  C^*  sons  l'influence  du  chlore.  Cette  t^Mervation  est 
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medecetlestpii  ont  le  plus  contribué  à  lAin>  mjeter  (n  tkéûrifdi  fAt/dro- 
ghiefarbùné. 

En  Allemagne,  on  considère  l'étber  C^UH)  comme  formé  par  In  eom- 
binaiion  de  l'oxigène  avec  nn  nitlioal  bypotliétiqu«  C*H>,  nuqufrf  on  a 
donné  le  nom  A'éthyle. 

L'éther  devient  alors  i'oxide  d'éthyle  C'H',0. 

L'slcool  est  l'hjd'^'«  d'oxide  (|'éthyle  C'HW  =  C*H',0,HO. 

Lef  étliers  formés  par  les  hydracides  deviennent  des  composés  compa- 
rables aux  cblopures,  bromures,  sulfures  métalliques,  dans  lesquels  ie 
cblore,  le  brome,  le  soufre  sont  combinés  à  l'éibyle.  Dans  la  tbéprie  de 
l'étliTle ,  ces  composés  sont  représentés  par  les  formules  suivantes  : 

CW,Br. 
C«HS,1. 

C<H»,S. 

Un  élher  composé  devient  un  tel  ordinaire  dans  lequ^  la  base  est 
l'oiide  d'éthyle  : 

Èther  oiallqa<> C<H*,0,C»0'. 

fohN  >cdtiqi)«. C«Fl^p,pf[PO!. 

f  Iber  »Miique. C'Il'.p.^iQ*. 

Cette  théorie  ingénieuse  présente  toutefois  l'inconvénient  d'avoir  pour 
hase  et  pour  point  de  départ  l'existence  d'un  radical  comparé ,  l'éthyle 
C*H',  qu'il  a  été  imposaible  d'isoler.  Et  de  plus ,  le  chlorure  d'éthyle 
C*H*,a  (élher  chlorhydrique)  ne  parail  pas  se  comporter  comme  une 
aunbinaison  de  chlore  avec  iip  radical  ;  on  peut  en  effet  le  distiller  sur 
ilu  potassium  sans  en  opérer  la  déconipositipn  (Regnault).  On  recon- 
iraii  en  outre  que  le*  éthèrs  composés  ne  pr^ntept  pas  les  réactions  des 
n-ritables  sels  ;  les  acides  qu'ils  contiennent  ne  sont  pas  accusés  par  leurs 
réactions  ordinaires;  ainsi  l'éther  oxalique  ne  précipite  pas  par  les  sels 
<1p  chaux  :  la  potasse  ne  décompose  ces  éthers  qu'avec  lenteur. 

rtans  l'étude  de  l'alcool  et  des  éthers,  au  lieu  de  chercher  à  démontrer 
que  l'alcool  est  un  bi-hydrate  d'hydrogène  cwrbonéou  un  hydrate  d'oxide 
d'éthyle,  nous  le  considérerons  simplement  comme  formant  «ne  molécule 
lemaire  C'H^^  qui  se  dédouble  avec  ime  grande  facilité  en  eau  et  en 
élher.  Dans  cette  manière  de  voir,  tous  les  produits  que  l'on  a  obtenus 
tVK  l'alcool  ou  l'éther  peuvent  se  déduire ,  ainsi  que  H.  Regnault  l'a 
&it  remarquer,  par  de  simples  substitutions  de  la  molécule  C*HsO,  con- 
sidérée comme  molécule  primitive. 

L'éther  C*HM}  est  basique  relativement  aux  oxacides  ;  il  s'unit  à  eux  et 
fwiDe  les  éthers  composés.  Exemple  :  l'étber  acétique  C*HH),C'HW  ; 
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l'éther  oxalique  C*&H),C'0'.  L'eau  se  comporte  comme  un  oxacide,  el 
l'hydrate  d'éther,  ou  alcool,  a  pour  formule G*HH),HO, 

Eu  se  combinant  avec  une  proportion  d'acide  double  de  celle  qui  existe 
dans  les  éthers  composés,  la  molécule  C'HH)  forme  les  éthers  acides  ou 
acides  ^iniques.  Exemple  : 

Acide  sulfOTiufque C«HiO,(SO*ji,HO. 

La  formation  des  éthers  â  hydracides  devient  également  simple.  En 
faisant  réagir  l'acide  chlorhydrique,  par  exemple ,  sur  l'éther  C'HK)  ou 
sur  son  hydrate,  l'alcool ,  loxigène  est  enlevé  à  l'état  d'eau  par  l'hydro- 
gène de  l'hydracide  et  remplacé  par  son  équivalent  de  chlore.  Exemple  : 
C*H*0    +    HCl     =     110    +    Cflsa. 

L'oxigène  ou  le  clilore  des  molécules  C*HH)  et  CHK*.!  peuvent  étK  à 
leur  tour  remplacés  par  du  soufre,  de  l'iode,  du  brome,  du  cyano- 
gène, etc. 

Sous  l'influence  d'une  action  oxidante,  l'éther  C'HK)  ou  son  hydrate, 
l'alcoot,  perd  un  équivalent  d'hydrogène  qui  est  remplacé  par  un  équi- 
valent d'oxigène,  et  l'on  obtient  ainsi  l'aldéhyde  C'H'O*.  Une  oxidation 
plus  prolongée  change  l'éther  en  acide  acétique  CHKH,  qui  s'hydrate  et 
devient  C*HW,HO. 

Le  chlore,  en  agissant  sur  l'éther  chlorhydrique  C^IPCI,  chasse  succes- 
sivement 1,  2,  3,  4  et  5  équivalents  d'hydrogène  qui  sont  remplacés  par 
1,  2,  3,  A  et  5  équivalents  de  chlore. 

On  a  ainsi  : 

Ëther  cblorbTdriqne C'HVI. 

—  monochloré C*H*Cl*. 

—  bfchloré C*H>CP. 

—  irichtort C<H»Clt. 

—  quBdrichloré C^HO*. 

—  perchloré. C*a*a  ou  C<CI«. 

Et,  comme  l'a  constaté  H.  Regnault,  tous  ces  produits  sont  représentés 
par  &  volumes  de  vapeur,  comme  l'éther  chlorhydrique  même  dont  ils 
dérivent. 

Parlant  du  point  de  vue  que  nous  venons  d'indiquer,  M.  Regnault  n 
proposé  de  diviser  les  éthers  en  deux  classes ,  les  éthers  simples  et  les 
éthers  coitlposés.  Les  éthers  simples  sont  :  l'éther  ordinaire  C'H'O,  et  tous 
les  éthers  à  hydracides ,  c'est-à-dire  les  éthere  qui  résultent  du  rempla- 
cement de  l'équivalent  d'oxigène  par  un  équivalent  de  soufre,  de  chlore, 
de  brome ,  d'iode  ou  de  cyanogène.  Les  éthers  composés  résultent  de 
l'union  d'un  oiacideavec  l'éther;  les  acides  viuiques,  qui  sont  des  éthers 
acides ,  rentreraient  dans  cette  catégorie. 

11  est  il  remarquei-  que  l'éther  G'HH) ,  l'éther  sulfhydrique  C*H%,  et 
l'éther  aélénhydrique  C*!!^  sont  représentés  par  2  volumes  de  vapeur, 
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tandis  que  les  étbereoblorhydrique,  bromliydrfque,  ïodfa^iqueet  oyan- 
bydrique  sont  r^résentés  par  k  volumes.  Mous  rappt^aon»  du  reste 
que  les  équiv&lente,  de  l'eau,  de  l'hydrogène  sulfuré  et  s^ténié  sont  r^ir<^- 
sentes  par  2  volumes,  tandis  que  les  équivalents  des  autres  hydra- 
cides  correspondent  h  ft  volumes. 

Les  éthers  composés  ont  été  assimilés  aux  sels  par  quelques  chiraisles, 
mais  leurs^puY^iciàtés  et  leur  mode  de  formation  les  rapprocheraient  plutôt 
des  amides ,  avec  lesquels  ils  présentent  réellement  de  WHnbreusee  ana- 
logies. 

Les  amides  résultent  en  effetde  l'action  de  l'ammoninque  sur  les  acides  ; 
il  se  fait  dans  ce  cas  une  élimination  d'eau  :  les  éthérs  se  produisent 
également  par  l'action  d'uD  acide  sur  l'^tcMl;  il  s'élimine  alors  2  équi- 
valents d'eau  : 

C>0>,HO  4-  AeH^  =  QiOiAEHl  +  âHO, 

C>0»,HO  +  C'HKl*  =  C»H*0,C»0*  +  2110. 
Élhrc  ouliqne. 

Les  amides  régénèrent  de  l'ammoniaque  et  un  acide,  lorsqu'on  les 
soumet  à  une  influence  hydratante  ;  les  étbers  se  décomposent  dans  les 
loémes  circonstances  en  acide  et  eu  alcool. 

Les  acides  polyhasiques  donnent  des  acides  amides  par  l'action  de 
l'ammoniaque;  les  mêmes  acides  produisent  des  éthers  acides  ( acides 
viniques)  dans  leur  action  sur  l'alcool. 

Un  araide  acide  peut  être  considéré  comme  une  c<»nbiiiaison  d'un 
amide  avec  un  acide  ;  et  de  même  un  éther  acide  est  une  comlnnaisc») 
d'an  éther  neutre  avec  nn  acide  : 

CO^jUB"  4-  C»0',HO  =  GiH'AiO^tlIO, 

OximME.        Acide  oullqqe.     Adde  oumique. 

CW.C'HK)  +  tTO'.UO  -=  C<H*0,(ffO>)ï,HO. 
ÉtlKT  onllqne.  Adde  omkiiThdqDe. 

On  voit  donc  qu'il  existe  un  parallélisme  incontestable  entre  les  for- 
mules qui  interprètent  les  réactions  des  étliers  et  celles  de»  amides.  Nous 
dirons  égalementqu'il  parait  exister  un  grand  rapport  entre  les  corps  gras 
et  les  étbers.  En  effet,  les  corps  gras  sont  neutres  et  stables,  comme  les 
étbers.  Ils  se  saponifient,  c'est-à-dire  qu'ils  se  décomposent  par  l'action 
des  alcalis ,  en  produisant  un  acide  et  un  corps  ternaire  qui  peut  être 
assimilé  à  un  alcool  (glycérine]. 

Si  l'on  compare  lu  composition  d'un  corps  gras  saponifiable  avec  In 
composition  des  produits  provenant  de  sa  saponification  ,  on  trouve  que 
la  différence  consiste  en  un  certain  nombre  d'fi(|uiv!ileiits  d'eau  :  <'«  ré- 
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saltat  ttt  le  mine  que  Oilui  que  nous  avons  constaté  en  parlant  de  It 

décompontton  daiétharspar-lesaloftlis. 

Les  éthen  neutres  se  produisent  soinmit  par  l'aetion  dlreete  d'an 
seide  sur  l'nlooel  ;  on  a  formé  Clément  un  corps  gras  neutre ,  la  bnty- 
riue ,  en  faisant  agir  la  glycérine  sur  l'acide  butyrique. 

Les  érïiers,  les  arnides  et  Les  corps  gras  paraissent  donc  former  un 
groupe  de  corpe  qui ,  dans  toutes  leurs  réacUons,  présentât  les  plus 
grandes  analo^. 


AMOOL.  CWC. 

L'alcool  est  le  produit  de  la  fermentation  des  sueres  ou  des  liquides 
sucrés  :  on  le  retire  par  la  distillation  du  vin ,  du  cidre  ou  de  1»  bière  et 
de  toutes  les  liqueurs  qui  ont  subi  la  fermentation  alcoolique;  l'alcool 
résultant  de  la  distillation  des  liquides  fermentes ,  sans  addition  d'aucune 
matière  desséchante,  retient  toujours  une  certaine  quantité  d'eau  qu'il 
faut  lui  enlever, 

Pour  préparer  daos  les  Uboraloirsa  l'alooal  anhydre  ou  «bsola .  on 
prend  l'alcool  à  85  ou  90°  du  oommene,  on  rinbodait  dans  une  cornue 
ea  verre  aas  trois  quarts  remplie  de  petits  fragmMU  de  chaux  vive  de  la 
grosseur  d'uae  noisette.  L'aloool  doit  recouvrir  entièrement  la  cbaux. 
Après  vingt-quatre  heures  de  contact,  on  place  la  ooniM  dans  un  bain- 
marict  dont  on  foit  bouillir  l'eau,  et  l'on  maintient  la  distiliatioD  jusqu'à 
oe  qu'il  ne  diablle  plut  d'aloaol.  Ce  liquide  distillé  une  seconde  et  une 
troisième  fols  sur  de  nouvelles  quantités  de  chaux  oanstiqtte,  peut  Atre 
considéré  comme  al^olûment  anhydre,  Plusieurs  autres  oxides,  div^s 
sels,  telsquelesulfal£(lecuivreanhydre,lecarbonatfide$oude,  et  surtout 
le  carbonate  de  potasse ,  peuvent  être  aussi  employés  à  la  déshydratation 
de  l'alcool. Ce  dernier  sel ,  étant  insoluble  dans  l'alcool ,  permet  d'obtenir 
ce  liquide  anhydre  «ans  avoir  recours  à  la  dislilUUon. 

Ou  a  depuis  longtemps  remarqué  que  l'alcool,  conservé  dans  des  vases 
poreux  ou  dans  des  vessies ,  s'y  concentre  à  la  longue.  L'eau ,  par  un 
effet  d'endosmose ,  passe  plus  facilement  à  travers  les  membranes  que 
l'alcool  ;  mais  ce  dernier  liquide  ne  peut  être  ainsi  amené  au  detè  de  95  à 
V8°  centésimaux.  Il  enlève  d'ailleurs  à  la  vessie  une  substance  grasse  qui 
lui  donne  une  odeur  et  une  saveur  désagréables. 

Le  chlorure  de  calcium  ne  peut  être  employé  à  concentrer  l'alcool, 
parcA  qu'il  forme  avec  ce  liquide  une  combinaison  qui  se  détruit  quand 
on  la  chaurfe,  en  laissant  échapper  i  la  fois  de  la  vapeur  aqueuse  et  de  la 
vapeur  alcoolique. 

Il  existe  des  appareils  à  distillation  continue  dans  lesquels  l'alcool  subit 


lUXMU.  887 

BQOoessiTeflieiit  plusieurs  rectificatiom  qui  l'smènent  à  un  étal  de  déshy- 
dratatioD  {Hesque  complète.  Ëafin  on  peut  obtenir  l'alcooi  anhydre  en 
plaçiuit  dans  le  vide  UD  vase  oontenant  de  l'alcool  aqueux  qu'on  mitonre 
de  fragments  de  chaux.  Ce  dernier  fffocédé  trouve  surtout  une  applica- 
tion utile  dans  le  cas  où  l'on  a  pour  but  d'obtenir  à  l'état  de  pureté  des 
corps  solubles  dans  l'aloool  aqueux  et  insolubles  dans  ce  liquide  an- 
hydre. 

L'aloool  est  un  liqaide  incolore,  très  fluide,  d'une  savear  brûlante  et 
caustique;  il  est  vénéneux  quand  il  est  concentré;  son  injection  dans 
les  vmnes  délsnnine  immédiatement  la  mort  :  dans  ce  cas,  il  agit  sans 
doute  en  coagulant  l'albumine  du  sang.  Sa  densité,  à  le  température  de 
15* ,  délerminée  par  M.  Gay-Lussao ,  est  de  O.TdA.L'aloool  bout  à  1S",M . 
II  ne  peut  être  solidiUé  par  le  froid.  La  dMisité  de  vapeur  de  l'alcool 
obtenue  par  l'expérience  est  de  t,6133.  L'alcool  est  soloble  dans  l'eau 
en  tontes  proportions  ;  il  est  très  inflammable  ;  sa  flamme  est  jann&tre  e^ 
dépose  quelquefois  du  charbon;  l'alcool  faible  brAle  avec  une  flamme 
bleue. 

L'alcool  se  transforme  en  adde  acétique  en  présence  de  l'oxigène,  sous 
l'influence  du  noir  de  platine  ou  des  fomenta.  En  négligeant  les  réactions 
intermédiaires,  l'acétiflca^on  de  l'alcool  peut  être  représentée  par  la  for- 
mule suivante  : 

CaW  +  0*  —  C<H*0*  +  HW. 

L'oxigène  se  dissout  plus  facilement  dans  l'alcool  que  dans  l'eau. 

Lorsqu'on  introduit  dans  un  flacon  un  mélange  d'oxîgëne  et  de  vapeur 
alcoolique  et  qu'on  y  fait  passer  une  étincelle  électrique,  il  se  produit 
aussiUt  nne explosion. 

Le  chlore  agit  facilement  sur  l'alcool  ;  il  commence  d'abord  par  lui  en- 
lever 2  équivalents  d'hydrogène,  et  le  change  en  aldéhyde  ; 

C<H«0»  +  2CI  —  2Ha  +  C<H*0». 

Sous  l'influence  d'un  excès  de  chlore,  l'aldéhyde  donne  naissance  à  un 
produit  chloré  connu  sous  le  nom  de  chloral  : 

C*«0»  +  Cl»  —  3Ha  +  c<HCI»0>. 


Le  brdme  agit  sur  l'alcool  comme  le  chlwe.  Le  potassium  décompose 
l'alcool,  dé^gede  l'hydrogène  et  produit  un  corps  qui  peut  être  consi- 
déré comme  une  combinaison  de  potasse  et  d'étber  (Ltebîg)  : 


C*HW  +  K  =  KO,C'H*0  +  H. 
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Lorsqu'on  fait  passer  sur  de  l'iiydrate  de  potasse  ohauffié  an  roi^^ 
sombre ,  de  la  vapeur  d'alcool .  il  se  forme ,  d'après  les  observations  de 
MM.  Dum&s  etstaside  l'acétate  de  potasse.et  l'on  ctHtstate  en  même 
temps  un  dégagement  d'bydrugène  : 

C'H«Oï  +  KO.HO  =  K0,C'HW  +  11».  " 
Ac^ic  de  poiUK. 

Les  hydrates  de  potasse  et  de  soude  se  dissolvant  très  facilement  dans 
l'alcool,  mais  âuissent  â  la  longue  par  l'altérer  en  le  U-an^ormant  en  une 
substance  brune  résmolde.  L'alcool  qui  tient  en  dissolution  de  la  potasse 
devient  un  agent  de  réduction  très  puissant  ;  c'est  ainsi  que  U.  Li^ig  a 
obtenu  le  noir  de  platine  en  faisant  agir  sur  le  protooblorure  de  platine 
un  mëlange  d'alcool  et  de  potasse,   , 

Les  acides  qui  cèdent  facilement  leur  oiigèoe,  (els  que  les  acides  per- 
manganique,  chromique,  azotique,  chlorique,  bromique,  etc.,  o&klent 
rapidement  l'alcool  en  déterminant  souvent  son  inflammation. 

Plusieurs  sels  solubles  ou  mâme  insolubles  dans  l'alcool,  peuvent  com- 
muniquer à  sa  flamme  des  eoloraticHts  très  diverses  et  qui  servent  à 
caractériser  ces  sels  :  c'est  ainsi  que  la  flamme  de  l'alcool  est  colorée  en 
pourpre  par  les  sels  de  strontiane ,  en  ronge  par  les  sels  de  chaux ,  «o 
vert  par  les  sels  de  cuivre. 

L'alcool  possède  une  certaine  affinité  pour  l'eau  ;  on  constate ,  dans  le 
mélange  de  ces  deux  corps,  une  élévation  très  sensible  de  température. 
L'alcool  prend  de  l'humidité  à  l'air  et  devient  rapidement  aqueux  :  la 
plupart  des  corps  organiques  que  l'on  plonge  dans  l'alcool  perdent  une 
partie  de  leur  eau  et  peuvent  alors  se  conserver  sans  altération. 

L'alcool  précipita  de  leurs  dissolutions  aqueuses  un  certain  nombre 
de  sels  à  l'état  anhydre.  Lorsqu'on  mélange  del'alcoolet  de  l'eau,  on  ob- 
serve une  contraction  de  volume  ;  le  maximum  de  contrtcUon  se  présente 
pour  un  mélange  de  53,739  p.  d'alcool  anhydre  et  de  &9,636  p.  d'eau. 
Ces  10S,77S  volumes  de  mélange  se  réduisent  à  100 ,  et  la  densité  du 
liquide  déterminé  à  10°  est  de  0,927.  Dans  cet  état  d'hydralalion,  l'alcool 
a  pour  formule  CHW.ôHO. 

L'alcool ,  mêlé  à  de  la  neige ,  produit  un  froid  qui  peut  aller  de 
O- jusqu'à—  37°. 

L'alcool  est  employé  souvent  comme  dissolvant  ;  il  dissout  ^  de  soufre 
et  yI^  de  phosphore  :  le  brome,  l'iode,  les  bydrates  de  potasse  et  de 
suude,  les  sulfures  alcalins,  se  dissolvent  facilement  dans  l'alcool  ;  les 
chlorures,  bromures  et  iodures  solubles  dans  l'eau  sonten  général  solubles 
dans  l'alcool.  La  plupart  des  sels  déliquescents,  excepté  le  carbonate 
dépotasse,  sont  solubles  dans  l'alcool.  Lorsqu'on  ajoute  dans  un  mélange 
d'eau  et  d'alcool  un  sel  qui  est,  comme  le  Carbonate  de  potasse,  à  la 
lois  insoluble  dans  l'alcool  et  très  soluble  dans  l'eau ,   on  voit  l'alcool 
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M  sépai-er  du  liquide  «t  foaaer  k  'sk  «urface  coauBe  uue  <xtacliti 
huileuGe. 

H.  Craham  a  reooDou  qu'uH  certein  nombre  de  aels,  tels  que  les  clilo- 
mres  de  calcium,  de  zinc,  de  manganès»,  de  fer  et  de  magnésium,  les 
isatates  de  magnésie  et  de  cbaux ,  etc- ,  se  aéparatt  de  leurs  dissolut^ns 
iloooliqoes  ea  retenant  de  l'alcool ,  qui  joue  dans  ce  cas  le  r61e  d'eau  d« 
ciistallisation. 

L'alcool  est  sartout  em{doyé  d*ns  les.reeherches  de  (^mie  organique 
pour  dissoudre  les  résines ,  les  alcaloïdes  et  purifier  les  acides  gras. 

L'alcool  peut  s'opposer  à  l'action  de  certains  acides  sur  les  bases;  celte 
propriêlé  curieuse  a  été  observée  par  M.  Chevreul.  Les  acides  alcoolisés 
ne  réagissent  en  général  sur  les  bases  que  lorsque  le  nouveau  sel  qui  peut 
prendre  naissance  est  soluble  dans  l'alcool. 

La  présence  de  l'alcool  empêche  également  les  acides  les  plus  énergi- 
ques de  réagir  sur  la  teintui-e  bleue  de  tournesol. 

On  donne  lenomd'eoo-rfe-yi'e  à  des  mélaugesd'alcool  et  d'eau  quicoii^ 
tiennent  des  parties  à  peu  près  égales  de  ces  deux  liquides  ;  Ve^il  du  com- 
merce est  un  alcool  qui  contient  moins  d'eau  que  l'eau-de-vie.  La  richesse 
d'un  esprit  s'apprécie  presque  toujours  d'après  la  quantité  d'alcool  réel 
qu'il  contient  ;  il  n'en  est  pas  de  même  d'une  eau-de-vie  ;  sa  valeur  n'est 
fis  toujours  proportionnelle  à  la  quantité  d'alcool  qu'elle  renferme  ;  elle 
dépeud  souvent  de  son  cru  et  de  son  ancienneté.  Oo  a  essayé  pendant  un 
certain  lemps  les  esprits  du  commerce  en  les  jetant  sur  de  la  poudre  et  en 
les  enflammant  ensuite  ;  lorsque  la  poudre  prenait  feu,  l'esprit  était  jugé 
de  forte  qualité.  Cette  épreuve  ne  comportait  aucune  exactitude. 

Pour  soumettre  un  esprit  à  l&preiive  de  Hollande,  on  l'introduit  dans 
DD  flacon  et  on  l'agite  vivement;  s'il  perle,  il  marque  alors  19°  à  rarou- 
mètre  de  Cartier.  C'est  à  c«t  esprit  qu'(Mi  a  rappwlé  tous  ceux  du  com- 
merce. Il  est  devenu  un  type  commercial ,  et  contient  environ  la  moitié 
de  son  volume  d'eau. 

On  donne  le  nom  de  troi»-six  h  un  esprit  dont  3  volumes  mélangée 
i  3  volumes  d'eau  donnent  un  esprit  pouvant  perler. 

En  France,  l'alcoomètre  légal  est  celui  de  H.  Gay-Lussac  :  il  exprime 
immédiatement  la  quantité  d'alcool  absolu  que  contient  une  liqueur  : 
l'expërience  doit  être  faite  à  15*;  si  la  liqueur  n'a  pas  cette  température, 
on  l'y  amène  facilement  en  la  chaaflbnt  avec  la  main.  Du  reste,  M.  Gay- 
Loasac  a  donné  des  table»  de  correolioa  qui  permettent,  au  moyen  de 
l'alcoomètre ,  de  déto-miner  la  richesse  d'une  liqueur  alcoolique  prise  à 
diSëreotâB  tempécatores. 

Le  principe  de  la  graduation  de  cet  instrument  est  fort  simple.  L'ai- 
ccNHiiÛre,  mie  dans  l'alcool  absolu,  s'aifonce  jusqu'à  un  point  où  l'on 
marque  100*  ;  placé  dans  l'eau  distillée  pure,  U  s'arrâto  à  un  point  qui 
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est  le  zéro.  Cette  échelle  est  divisée  emaiteen  100  parties  I  l'aide  de 
mélanges  d'eau  et  d'alcool  ea  proportions  connues.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier qne  cet  instrument  indique  des  velations  de  volume  et  non  de 
poids. 

On  se  sert  encore  dans  le  conunerœ  de  l'aréomtoe  de  Cartier,  eu  pèse- 
liqueur.  Dans  cet  instrument,  l'«au  distillée  marque  14°  M  l'aloool 
anfaydre  marque  M*. 

L'alcool  présenta  la  composition  eenténioale  suivante  : 

Carbone. ~    52,67 

B^drc^lèDe. ....     -=     13,60 
Oïlgène =    3àAi 

1S0,W 

En  transformant  cette  composition  centésimale  en  équivalents,  on  re- 
connaît que  la  formulé  la  plus  simple  de  l'alcool  serait  C^^.  Oa  est 
convenu  généralement  de  doubler  cette  formule  et  de  représenter  l'équi- 
valent de  l'alcool  par  C'UK>>.  Cette  dernière  formule  satisfait  mieui  aux 
réactions  chimiques  ;  elle  permet  d'interpréter  plus  simplement  les 
transformations  que  l'alcool  éprouve  sous  l'iniluence  des  réactifs.  Du  reste, 
la  formule  C'U^*  correspond  à  U  volumes  de  vapeur  :  cette  condensa- 
tion est  celle  que  l'on  observe  le  plus  généralement. 

U.  Gay-Lussac  a  démontré  te  premier  que  l'alcool  pouvait  être  consi- 
déré comme  un  hydrate  d'hydrogène  bicarboné,  et  qu'en  ajoutant  1  vo- 
lume de  vapeur  d'eau  à  1  volume  d'hydrogène  bicarboné,  on  obtenait 
un  volume  de  vapeur  d'alcool  : 

1  volume  dcvapeurd^eau. —    0,833 

1  Tolome  d'hydn^ne  btcarboué  .  .    •=    0,fl85 


AÇaOH  DS  L'ALCOOL  SUB  LB8  SELS. 

D'après  les  observations  de  M.  Grràam,  ^urieuts  sels  se  eombineBt 
avec  l'alcool.  Ce  chimiste  a  reconnu  qu'en  faisant  dissoudre  de  l'asotate 
de  magnésie  dans  de  l'aloool,  en- obtenait  das.crisuax  nacrés  qui  rete- 
naient 73  p.  100  d'dcool.  L'azotate  de  chaux  forme  avec  l'aJcetri  un 
composé  cristallisaMe  qui  omtient  Al  p.  100  (l'aloool. 

Le  chlorure  de  manganèse  se  combine  également  avec  t'eieooletdoiuie 
des  cristaux  qui  renferment  52  p.  100  d'alced. 

La  ooiaMaatson  d'aioool  M  ds  chlorure  de  calebiin  ett  nfréMOtés  pat 
la  foroMle  CaCl,3(G4H*0*). 
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ACTION  DU  BICHLOKOU  Dl  PLàTtHB  SUS  l'âLCOOL.  3ML 

L«  <^lonii«de  nnc  s'unit  facilement  i  l'alcool.  H.  Mawon  a  recoBnu 
que  celle  combinsisoD  se  décompose  par  l'action  de  la  chaleur  et  qu'elle 
dégage  des  quantités  considérables  d'éther  C*HK>.  H.  Masson  est  parvenu, 
an  moyen  du  chlorure  de  zinc,  à  éthériâer  l'alcool  avec  autant  de  facilité 
que  par  l'acide  suITurique.  Ce  cliimisle  u  reconnu ,  en  oulie,  qu'en  fai- 
sant agir ,  k  une  température  de  200°  environ ,  le  cliiomre  de  zinc  sur 
l'alcool,  on  produisait  deux  carbures  dliydrogèncnouveaus.  L'un  est  re- 
présenté par  la  formule  C'W,  et  bout  i  1 00'  ;  l'autre  a  pour  composition 
C'H*.  Son  point  d'ébullitioii  tat  datOO*.  Liiomme  de  ces  deux  carbures 
d'hydrogène  représente  l'hydrogène  bicarboné  : 

H.  Kuhlmann  a  particulièrement  étudié  les  conibinaUont(|iieraloabl 
contracte  avec  les  chlorures  de  fer,  d'autimoin»,  d'al-senk  et  d'alu- 


Le  bichlorure  d'étain  forme,  avec  l'alcool,  un  composé  ortsiallin  qui 
fond  à  75*,  et  se  décompose  vers  I UO*  en  donnant  de  l'éther  et  de  l'éiber 
cblorbydrique.  Les  chlerures  d'antimoineet  d'aluminium  se  combinent 
à  l'alcool  avec  dégagement  de  chaleur,  et  donnent  des  composés  crislal- 
lisables  qui,  par  l'action  de  la  chaleur,  dégagent  de  l'étb^  et  de  l'éther 
chlorhydrique- 

Lea  fluorures,  de  bore  et  de  silicium  sont  absorbés  par  l'alcool  anhydre 
avec  dégagement  de  chaleur,  coaime  l'avaient  reconnu  MM.  Gay-Lussuc 
et  Thénard.  D'après  M.  Desfosses,  lorsqu'on  distille  !t>  combinuison  d'al- 
cool et  de  fluorure  de  bore,  on  forme  de  l'éther.  D'après  M.  KuhlmanB, 
le  produit  distillé  serait  une  combinaison  de  fluorure  de  bore  et  d'étbér. 
La  combinaison  d'alcool  et  de  fluorure  de  silicium  distille  sans  ahératièn 
vers  160°  et  ne  donne  pas  d'éther  ;  lorsqu'on  la  traite  par  de  la  potasse, 
elle  régénère  de  l'aloool  pur. 

ACnOK  DD  BICHLOHIIHË  DE  ^LATINE  SUR  L'ALCOOL. 

L'action  du  bichlorure  de  platine  sur  l'alcoo)  a  été  surtout  étudiée'par 
MM.  Dœbereiner,  Bt^^etius,  Liebtg  et  Zeise. 

Lorsqu'on  fait  dissoudre  dans  l'alcool  du  bichlorure  de  platine  PtCI>, 
l'aieool  éprouve  une  oxidation  partielle:  il  se  dégage  de  l'aktéhyde,  de  l'é- 
ther acétique,  de  l'étàter  chlorhydrique,  et  il  reste  dans  h  liqueur  un 
composé  C4)*PtCli.  Ce  corps  soumis  à  l'action  de  eerlarins  OKidee,  de  la 
magnésie  par  exemple,  forme  do  chlorure  de  magnésium  et  donne  uti 
oorps  qui  paraU  avoir  pour  formule  C^*,PtO*. 

Si  l'on  Mite  le  composé  C^^{PtCl^  par  de  l'azotMe  d'argent ,  k 
mcMtié  du  dilore  se  précipite  à  l'étttt  de  chlorure  d'argent,  ut  il  se  produit 
un  nouveau  corps  qui  a  pour  formule  C4H*,PtCI. 
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Le  composé  G*H<J*tCl  peut  se  combineravecl6chlonire<tepoUianiiiu 
et  le  chlorhydrate  d'ammoaiaqQe,  et  forme  les  corps  «ivants  : 

C*H»,Pia,KCI,2H0, 
C»H<,Pia,AzHï,Ha. 


ALDÉHYDE. 

Ce  corps  a  été  découvert  par  M.  Dœbereiuer;  mais  c'est  H.  Liebigquî 
a  fait  connaître  sa  composition  et  ses  principales  propriétés.  Le  nom 
d'aldéhvde  signifie  alcool  déshydrogénè.  En  effet ,'  l'aldéhyde  C*H'0*  dif' 
Rf«  de  l'alcool  OH*CP  par  3  équivalents  d'hydrogëne.  L'aldéhyde  se 
produit  dans  un  grand  nombre  de  circonstances  :  on  l'obtient  dans  la 
préparation  de  l'éther  asoteux;  i!  se  forme  danâ  la  préparation  du  ful- 
minate de  mercure ,  dans  les  combustions  incomplètes  de  l'alcool,  dans 
lee  produits  de  la  décomposition  de  l'alcool  et  de  l'éther  par  la  chaleur  ; 
maison  obtient  surtout  l'aldéhyde  en  distillant  6  parties  d'acide  sulfurique, 
A  parties  d'eau  et  U  parties  de  peroside  de  manganèse.  On  mélange  la 
liqueur  distilléeavec  de  l'éther  ammoniacal  ;  il  se  forme  une  combinaison 
cristalline  d'aldéhyde  et  d'ammoniaque ,  que  l'on  nomme  (Udékytkte 
d'ammoniaque  etqui  a  pour  formule  Cfl*0*,  AzH».  Ce  corps  cristallise  en 
rhomboèdres  aigus  d'un  volume  assez  considérable.  En  distillant  l'al- 
déhydate  d'ammcmiaque  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu,  on  obtient 
de  l'aldéhyde  qu'on  rend  anhydre  par  une  rectification  sur  du  chlorure 
de  calcium. 

L'aldéhyde  est  liquide,  incolore,  très  limpide,  d'une  odeur  éthérée 
et  suffocante  ;  il  bout  à  21*.  Sa  densité  est  de  0,790.  Il  est  soluble  en 
toutes  proportions  dans  l'eau ,  l'alcool  et  l'éther;  il  est  combustible  et 
brûle  avec  une  flamme  pii\e.  Il  dissout  le  phosphore ,  le  soufre  et  l'iode  ; 
le  chlore  et  le  brome  le  transforment  en  cblortU  et  en  brvmal.  L'aldéhyde 
se  change,  au  contact  des  alcalis ,  en  une  substanœ  résinense  brune. 

L'aldéhyde  est  remarquable  par  son  affinité  pour  l'oxigène;  il  réduit 
plusieurs  sels  métalliques,  (.lorsqu'on  le  met  en  contact  avec  l'sxoUle 
d'a^ht,  il  détermine  pcesque  immédiatement  la  décomposition  du  s^; 
le  métal  se  précipite  avec  tout  son  éclat  métallique  et  vient  tapisser  l'in- 
lérieur  des  vases  daiiti  lesquels  la  réaction  s'est  faîte.  Cette  pro^nnété,  qui 
est  caractéristique,  sertàreoonnahredepetitesquantitésd'aldahyde^  L'ai- 
déhyde  peut  absorber  1  équivalent  d'oxigène  et  se  (ransformef  en  acide 
acéieux  qui  a  pour  foitnule  C*B^,HO.  L'acide  àcéleux  se  forme  égale- 
ment lorsqu'on  fait  réagir  l'oxide  d'argent  sur  l'aldéhyde;  on  le  n^nme 
quelquefcûs  acide  aidé hydique. 
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C'est  encore'cet  aâde  qui  a  reçu  le  nom  d'aeide  lamjiigue  ou  oeide  de 
la  Itmpt  uaa  fieanme ,  eX  qui  prt»id  naissance  lorsque  la  vapeur  d'alcool 
éprouve  sous  l'inâuence  des  «Mps  divisés,  comme  la  mousse  ou  le  fll 
de  platine,  uue  combustion  incomplète.  L'acide  acéteux  peut  absorber 
1  équivalent  d'oxigène  et  se  transformer  complètement  en  acide 
acétique. 

L'alcool  soumis  à  l'influence  d'agents  oridants  donne  donc  naissance 
aui  corps  suivants  : 

Alcooi =    C^lTO», 

Aldéhyde =    CIMO», 

Acide  Mëieui  .  .  .     =    C«<0«, 

Adtfï  acéllquc.  .  .     —    C«H*0<. 

Dans  la  fabrication  de  l'acide  acétique,  lorsque  l'alcool  s'acidiUe,  il  se 
forme  probablement  de  l'aldéhyde  et  de  l'acide  acèteux  qui  donnent 
q  r  particulière. 

con  qui  contient  une  j>etite  quantité 
&  noir  de  platine ,  la  vapeur  alcoolique 

V]  divisé,  uneoxidation  lente  et  se  trans- 

fi.  le  nara  A'acèt^.}A.  Slasa  prouvé  que 

I':  tisou  de  2  équivalents  d'éther  avec  un 

é< 

Si  l'on  fait  passer  des  vapeurs  d'acide  cyanique  dans  de  l'aldéhyde 
anhydre ,  l'action  est  très  vive,  et  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique. 
En  ayajit  soin  de  refroidir,  on  obtient  un  acide  particulier  qui  a  été 
nommé  par  MM.  Wœhler  et  Liebig  ucide  trigéniqw  C»H"AzK)*,HO. 

L'acide  trigénique  est  â  peine  soluble  dans  l'alcool ,  peu  soluble  dans 
l'eau  ;  ses  cristaux  ont  la  forme  de  petits  prismes  que  la  chaleur  dé- 


H.  Liebig  a  reconnu  qu'à  la  température  ordinaire ,  l'aldéhyde  éprouve 
une  transformation  isomérique,  et  se  change  en  un  corps  cristallisant  en 
aiguilles  blanches  prismatiques ,  qui  a  été  nommé  métaldéhyde.  Ce  corps 
se  volatilise  à  120"  sans  éprouver  la  fusion. 

D'après  M.  ï'ehiing,  l'aldéhyde,  exposé  pendant  un  certain  temps  à  la 
température  de  0°,  éprouve  une  nouvelle  modification  isomérique ,  et  se 
transforme  en  un  produit  blanc,  cristallin ,  qui  a  reçu  le  nom  d'élal' 
déhyde. 

L'élaldéhyde  fond  a  2*,  est  très  inflammable,  ne  se  brunit  pas  par  l'ac- 
tion de  la  potasse,  ne  réduit  pas  les  sels  d'argent,  et  ne  se  combine 
pas  avec  tes  alcalis. 

L'action  de  la  potasse  sur  l'aldéhyde  a  été  étudiée  récpmment  par 
M.  Weidenbnsch.  II  a  vu  que  la  potasse,  en  réagissant  sur  l'aldéhyde, 
donne  du  formiate,  de  l'acétate,  et  peut-être  de  l'aldéhydate  de  potasse; 
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il  a  obtenu  en  outre  une  huile  particulière,  d'une  odeur  inqaaiite, 
qai  se  réunifie  à  l'air,  et  une  rétine  d'uu  jaune  orangé ,  wlubkt  dans  l'al- 
cool et  dans  l'éther,  peu  eolubte  dans  l'eau ,  à  prane  soluUe  dans  lei 
alcalis. 

L'acide  sulfurique  et  l'acide  asotique  ne  peraiaient  exercer  sur  l'aldé- 
hyde qu'une  action  de  contact.  L'aldéhyde  pur,  étendu  de  la  moitié  de 
son  volume  d'eau ,  et  mû  en  contact,  au-dettous  de  0',  avec  une  tracs 
d'acide  sulfurique  ou  d'acide  azotique ,  dépose  de  petites  aiguilles  qai 
paraissent  consister  en  métatdéhyde  de  la  modificaiion  insoluble.  Le 
liquide  surnageant  contient  un  nouvel  isomère  de  l'aldéhyde  O^H'^O*. 
Sa  densité  est  de  li,5S9.  Il  est  ti-ès  fluide ,  limpide ,  d'une  odeur  aroma- 
tique, d'une  saveur  ftcre  et  brûlante.  L'alcool  et  l'éther  le  dissolvent  faci- 
lement; il  est  moins  soluble  dans  l'eau.  Ce  corps  bout  à  125*.  U 
s'acidifie  h  l'air,  et  se  convertit  en  aldéhyde  par  l'action  de  l'acide  sul- 
furique. 

L'aldéhyde  forme,  en  présence  de  l'eau  et  de  l'hydrc^ène  sulfuré, 
une  huile  épaisse  et  limpide,  d'une  odeur  d'ail  fort  pénétrante, 
qui  est  peu  soluble  dans  l'eau ,  très  soluble  dans  l'alcool ,  dans  l'étlier. 
Elle  bout  è  ISO».  Elle  a  pour  formule  C'^H'^^.  L'acide  sulfurique  ou 
l'acide  chlorhydrique,  en  réagissant  sur  ce  corps ,  produisent  de  l'hydro- 
gène sulfuré  et  une  substance  cristalline  C'H^S'  que  VL  Weideobusch  a 
nommée  mercaptan  acitylique. 

Le  mercaptan  acétylique  cristallise  en  aiguilles  blanches,  d'une  odeur 
alliacée  désagréable;  il  se  sublime  à  fiS*.  Il  est  soluble  dans  l'alcool, 
l'éther,  peu  soluble  dans  l'eau.  En  contact  avec  l'acide  sulfhydrique,  il 
forme  de  nouveau  le  composé  qui  lui  a  donné  naissance  ;  si  on  le  soumet 
à  J'action  d'une  solution  alcoolique  d'azotate  d'argent,  il  forme  un  préd- 
pité  blauc  qui,  par  la  chaleur,  laisse  déposer  du  sulfure  d'ai^nl  :  l'al- 
cool retient  en  solution  un  composé  C■WS^2(AgO,AzO*).  L'ammoniaque 
transforme  le  composé  C"H"S'  eu  im  alcaloïde  découvert  par  MM.Wœhlta* 
et  Liebig ,  et  qu'ils  ont  appelé  thialdine. 

HH.  Wœhler  et  Liebig  ont  obtenu  é^lement  la  thialdine  pai-  l'action 
de  l'hydrogène  sulfuré  sur  une  dissolution  alcoolique  d'aldéhydate  d'am- 
moniaque, contenant  un  excès  d'ammoniaque.  En  faisant  agir  l'hydro- 
gène sélénié  sur  l'aldéhydate  d'ammoniaque',  ces  deux  chimistes  ont 
obtenu  la  sélénaldine. 

Enfin ,  l'action  du  sulfiire  de  carbone  sur  l'aldéhydate  d'anunouiaque 
a  donné  à  MM.  Redtenbacher  et  Liebig  une  troisième  base  qu'ils  ont 
nommée  caHmthialdiiK, 
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La  thialdiofl  eet  une  ban  eristallisabte ,  d'une  densité  de  1,191 
à  18*,  réfraclant  fortemeiit  la  lumière,  volatile  san»  décotnposîtioD , 
iîisibieàâS*,  fort  peu  soluble  dans  l'eau,  trè»  soluble,  au  coolraire, 
dam  l'alcool  et  dans  l'éther.  Elle  a'agH  pas  sur  les  couleurs  vitales , 
mais  se  dissout  aisément  dans  les  acides  et  forme  des  sais  cristalli- 
sabies. 

Ùiaufiés  avec  une  solution  d'azotate  d'argent,  les  sels  de  thlaldiDe 
se  décomposeut  comme  la  thialdine  même,  en  produisant  da  sulfure 
d'argent  et  un  gaz  inflammable  qui  présente  les  prt^iélés  et  l'odeur  de 
l'adébyde. 

Lathialâiiiecalcinéeavec  delà  chaux  bjdratéedonne de  la  quinolMue. 

HH.  Woebler  et  Liebig  ont  suuniné  : 

U  chlorhydralÉ  de  Iblaldine. C^H'UiSSHCl, 

L'aMtaie  de  thialdine C'%"AtS4,AE0%H0. 

SÉLÉHALDINB.    C**H"AlSe*. 

La  sélénaldine  a  une  odeur  faible  et  désagréable  ;  elle  est  très  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther^  peu  soluble  dans  l'eau,  elle  s'altère  au 
contact  de  l'air. 

CABBOTHULDINE.    C'H'AzS'. 

La  carbothialdine  est  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'éther,  peu  soluble 
il  froid  dans  l'alcool ,  et  très  soluble  dans  l'alcool  bouillant. 

Cette  base ,  dissoute  dans  l'alcool,  donne,  avec  l'azotate  d'argent , 
UQ  préàpité  noir  verdàtre  qui  s'altère  peu  à  peu ,  et  se  convertit  en- 
tièrement en  sulfure  d'aluni.  Le  bichlorure  de  mercure  précipite  la 
carboUiialdine  en  flocons  blancs,  épais  et  cailleholtés. 


ÉTHER.  C'IPO. 

Le  composé  qu'an  a{^lfl  indistinctement  étiur,  étfur  nUfwiqHe , 
ither  kgdratique,  éther  normai,  se  produit  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
coiistances;  sa  famalioaa  a  été  surtout  signalée  dans  les  produits  de 
l'action  réciproque  de  l'alcool  et  des  acides  sulfurique,  phosphorique , 
arséniqœ,  do  flucmira  de  bore,  des  chlonves  de  tinc  et  d'éiaioet  du 
potasàtuu,  etc. 
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De  tous  ces  corps  celui  t^ui  transforme  le  plus  facilement  l'alcool  en 
étiier,  est  l'acide  snlfurique  conceatré;  aussi  l'emploie-t-on  pour  ainsi 
dire  exclusivement  dans  cette  préparation. 

On  obtient  l'éther  en  faisfint  réagir  l'acide  salfurîque  sttr  l'atco(J,  à 
l'aide  de  la  chaleur.  L'opération  se  fait  avec  fadlité  dans  l'appareil 
de  Soottman,  pharmacien  de  Berlin.  (Pi.fi9.) 

Cet  appareil  se  compose  :  1'  D'une  grande  comne  en  verre ,  tubnlée, 
que  l'on  enterre  dans  un  bain  de  sable  jusqu'à  la  hauteur  où  le  ntélonge 
doit  s'élever  dans  la  cornue  ;  2°  d'une  allonge  qui  éloigne  la  cornue  du 
r^géntnt  ;  S"  d'un  ballon  qui  reçoit  le  bout  de  l'allonge  et  dont  le  col 
est  adapté,  au  moyen  d'un  bouchon,  à  un  réfrigérant.  (Le  serpoitin  d'un 
alambic  ordinaire  peut  être  avantageieement  emi^yé.)  A  une  certaine 
distance  de  la  cornue  se  trouve  un  grand  flacon  rempli  d'alcof^ ,  qui 
porte  latéralement  à  sa  base  une  tubulure  qni  doit  être  plus  élevée  que 
celle  de  la  cornue.  La  tubulure  du  fiacon  reçtùt  un  tube  qui  est  mis  en 
communication  avec  la  cornue  et  pénètre ,  par  la  tubulure  de  celle-ci , 
dans  le  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'alcool  qui  doit  fournir  l'éther. 
L'appareil  étant  disposé ,  on  mêle  dans  une  terrine  l'alcool  avec  l'acide 
sulfurique  en  ayant  la  pnécaution  d'y  introduire  d'abord  l'alcool  et  d'y 
verser  peu  à  peu  l'acide  en  agitant  sans  cesse.  Ce  mélange,  après  son  re- 
froidissement ,  est  introduit  dans  la  cornue  :  on  l'y  porte  à  l'ébullitiou  ; 
on  ouvre  ensuite  le  robinet  adapté'aa  tube  de  verre ,  et  l'on  fait  arriver 
continuellement  de  l'alcool  dans  la  cornue ,  de  manière  que  ce  liquide 
remplace ,  pendant  toute  la  durée  de  l'opération ,  la  portion  du  produit 
qui  a  été  dbtillée. 

D'après  H.  Soubeiran,  les  proportions  d'alcool  et  d'acide  sulfurique 
qui  réussissent  le  mieux,  dans  la  pr^koration  de  l'éther,  sont  les  sui- 
vantes : 

Alcool  k  3S*  centig 70  parties. 

Adde  sulfurique  conceutré. .  .  .  100  pariiu. 

On  introduit  dans  la  cornue  un  thermomètre  que  l'on  maintient  à  iltO' 
pendant  la  durée  de  l'opération.  Le  même  acide  sulfurique  peut  senir 
pendant  plusieurs  jours  à  la  conversion  de  l'alcool  en  éther. 

L'éther  qui  a  distillé  est  mêlé  d'eau ,  d'alcool ,  d'une  petite  quantité 
d'huile  douce  de  vin ,  d'açfde  sidfureux  et  d'acide  sulfovînique.  On  le 
met  en  digestion  pendant  vingt-quatre  heures  avec  une  dissolution  de 
potasse  ou  de  soude  caustique,  en  ayant  soin  d'agité  de  tnnps  en 
temps  le  mélanga  L'étbw  vient  surnager  la  diaaolutioQ  alcaline,  et 
on  le  rectifie  par  une  ou  par  deux  nouvelles  distîllatioDS  sur  de  la  diaux 
vive. 

Quand  on  ne  veut  (u-éporer  qu'une  petite  quantité  d'hier  à  la  foii, 
on  peut  onployer  une  simple  cornue  en  verre  communiquant  »  a» 
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récipiait  qu'on  a  soin  de  maintenir  constamment  froid,  à  l'aide  d'un 
uturaat  d'eau  de  puits. 

Pour  comprendre  fadiemeiit  la  transfonnatton  de  l'alcool  en  éttier,  il 
suffit  de  se  rappeler  que  ces  deux  composés  ne  diflèrent  entre  eux  que 
par  les  éléments  de  1  équivalent  d'eau  ;  en  négligeant  les  réactions  inter- 
médiaires, on  peut  dire  que  l'acide  sulfarique,  en  réagissant  sur  l'alcool , 
déteimine  simplement  l'élimination  de  1  équivalent  d'eau: 
■  C'HW  —  HO  =  C'HH). 
Alcool.  Eau.  ÉUter. 

Ou  avait  d'abord  pensé  que  l'aflînilé  de  l'acide  sulfurique  pour  l'eau 
était  la  cause  déterminante  de  cette-réaction;  mais  en  remarquant  que  la 
présence  d'une  quantité  d'eau  assez  considérable  ne  s'opposait  pas  à  la 
formation  de  l'éthei'  et  que  l'on  retrouvait  de  l'eau  dans  les  produits  de 
la  distillation,  H.  Mitscherlich  s  émis  l'opinion  que  l'acide  sulfurique 
agissait ,  en  quelque  sorte ,  sur  l'alcool,  comme  le  platine  di^isé  sur  un 
mélange  d'hydrogène  et  d'oxigëue.  Pinceurs  circonstances  semblent,  en 
effet,  confirmer  cette  opinion  :  (elles  sont  l'éthérification  pour  ainsi 
dire  indéfinie  de  l'alcool  aqueux  par  la  même  quantité  d'acide  sulfu- 
rique et  la  formation  de  certains  éttiers  composés,  comme  l'étber  buty- 
rique, sous  l'influence  du  même  acide  étendu  d'une  grande  quantité 
d'eau. 

L'étlier  est  incolore,  très  fluide;  son  odeur  est  forte  et  sa  saveur  est 
brûlante.  Il  est  tout  à  fait  neutre.  Sa  densité,  à  la  température  de  13*,  est 
de  0,7237.  Son  pouvoir  réfringent  est  considérable  ;  il  ne  conduit  pas 
l'électricité;  Uentre  en  ébullition,  d'après  H.  Gay-Lussac,  à35*,6. 

L'étlier  produit  en  s'évaporant  un  grand  froid  ;  la  température 
s'abaisse  de  plusieurs  degrés  au-dessous  de  zéro.  Un  froid  considérable 
peut  solidifier  l'éther.  La  densité  de  sa  vapeur  est  de  2,565.  2  volumes  de 
vapeur  représentent  1  équivalent  d'^tlier.  La  vapeur  d'éther  est  lourde  ; 
il  arrive  fréquemment  qu'en  tombant  sur  des  corps  enflammés  ou  des 
charbons  rouges ,  elle  prend  feu  et  peut  devenir  la  cause  d'accidents 
graves. 

L'étber  produit  en  brûlant  une  belle  flamme  blanche  fuligineuse , 
beaucoup  plus  éclairante  que  celle  de  l'alcool . 

La  vapeur  d'éther,  mélangée  avec  l'oxigëne  on  avec  l'air,  forme  un 
véritable  mélange  détonant. 

L'éther  se  dissout  dans  10  parties  d'eau,  et  en  toute  proportion  dans 
^alcool.  L'eau  saturée  d'éther  est  plus  lourde  que  ce  liquide,  et  quand  on 
mêle  avec  10  parties  d'eau  plus  d'une  partie  d'éther,  on  voit  surnager  au- 
dessus  de  l'eau  saturée  d'éther  une  couche  bien  distincte  d'éther  qui  con- 
tient elle-même  une  certaine  quantité  d'eau.  L'éther  du  commerce  est 
Muvent  altéré  par  de  l'alcool  ;  on  reconnaît  facilement  la  présence  de  ce 
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doraier  liquide  en  mêlant  dans  un  tube  -gradué  l'éther  amt  une 
petite  quantité  d'eau  qui  dissout  surtout  l'alcool  et  diminue  le  Totume  Ae 
l'éther  impur  dans  des  proportions  beaucoup  plus  considérables  que  s'il 
était  pur. 

L'oxigène,  à  la  température  ordinaire,  acidifie  lenteuMut  l'étber  ;  l'oxi- 
dation  est  plus  rapide  lorsqu'on  fait  intervenir  la  cbalenr.  Si  ronsuspeud, 
au-dessus  d'une  lampe  qui  contient  de  l'éther,  un  Ûl  de  platine  très  fin , 
on  forme  ce  qu'on  appelle  une  lainpe  laru  flamme:  le  fil  de  platine  devient 
incandescent  ;  par  sa  présence,  il  détermine  l'oxidation  de  l'éther,  et  cette 
action  chimique  développe  assez  de  chaleur  pour  faire  rougir  le  fil  mé- 
tallique. Il  se  forme  dans  ce  cas  de  l'aeide  acétique ,  de  Valdébyde  et  de 
l'acide  aldéhydique. 

On  décompose  facilement  l'éther  en  le  faisant  passer  à  travers  un  tube 
de  porcelaine  chauffé  au  rouge  :  il  se  produit  alors  des  carbures  d'hy- 
drogène et  de  l'aldéhyde. 

L'étber  dissout  1  /80  de  soufre  et  1/37  de  phosphore.  L'abtion  prolon- 
gée du  phosphore  sur  l'éther  peut  donner  naissance  ^  d'après  M.  Zeise,  k 
des  corps  organiques  phosphores.  L'iode  et  le  brome  se  dissolvent  avec 
facilité  dans  l'éther;  l'éther  absorbe  le  gaz  ammoniac  et  dissout  cer- 
tains chlorures  métalliques,  tels  que  ceux  de  zinc,  de  mercure,  d'or,  etc. 
H.  Knhimann  a  obtenu  une  combinaison  cristalline  d'éther  et  de  per- 
cblorure  de  fer.  L'éther  forme  également  des  composés  définis  en  s'unis- 
sant  k  d'autres  chlorures. 

On  doit  considérer  l'éther  comme  un  dissolvant  très  précieux  pour 
l'analyse  immédiate;  il  sert  à  préparer  nu  grand  nombre  de  bases  oi^- 
niques  et  à  purifier  les  corps  gras,  è  dissoudre  le  caoutchouc,  etc.,  etc. 

L'éther  est  employé  en  médecine ,  principalement  comme  antispasmo- 
dique. Appliqué  sur  le  firont,  il  y  produit  un  froid  considérable  qui  le  fait 
employer  dans  le  traitement  des  céphalalgies. 

L'histoire  de  l'étber  se  rattache ,  comme  tout  le  monde  le  sait ,  k  l'une 
des  plus  belles  applications  qui  aient  jamais  été  faites  dans  l'art  médical. 
Introduit  dans  les  organes  de  la  respiration,  il  détruit  laseDsibllîlé  et  per- 
met an  chirurgien  de  pratiquer  des  opérations  qui  le  plus  souvent  ne 
causentaucune  douleur  aux  malades  qui  les  subissent. 

ACTION  DD  GBLOnE  SUR  L'RYDHOGiNE  BICABB0N6. 

LIQtTBOn    DSS  HOLLilfDATS.   C'H'GI.RGI. 

Le  chlore  et  l'hydrogène  bicarboné  se  combinent  &  volumes  égaux 
pour  former  un  corps  huileux  que  l'on  nomme  liqueur  des  f/ollan- 
t/o/s.  Pour  obtenir  <le  grandes  quantités  de  liqueur  des  Hollandais,  od 
fait  rendre,  dans  un  ballon  de  verre  dont  la  pointe  plonge  dans  un 
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flacon  ocottenaDt  de  l'eaii ,  eu  chlore  «t  da  l'hydrogène  bicartioD^  hu- 
mides. Les  denx  gas  se  wmbiiuuit  et  ta  liqueur  des  Hollandais  tombe  an 
fond  de  l'eaa  ;  on  lar  lave  à  plusieurs  reprises  avee  de  l'eaa  distilléii,  bt 
on  la  rectifie  sur  du  chlorure  de  calcium. 

Ce  corps  est  liquide,  incolore,  d'une  saveur  légèrement  sucrée  et  d'une 
odeur  éthérée.  Il  est  plus  lourd  que  l'eau.  Sa  densité  est  de  t,2&;  sa  den- 
sité de  vapeur  est  de  t.hkb.  11  entre  en  ébuIlitioQ  à  85°.  11  est  combus- 
tible et  brûle  avec  une  flamme  verte,  fuligineuse,  qui  répand  d'abon- 
dantes vapeurs  d'acide  chlorhydrique.  Il  est  insoluble  dans  l'eau ,  très 
sotuble  dans  l'alcool  et  l'étber. 

D'a^^^ès  MM-  Lœwig  et  Weîdmann ,  la  liqueur  des  Hollandais,  traitée 
par  les  monosulfures,  les  polysulfures  alcalins,  donne  naissance  h  des 
corps  sulfurés  blancs  et  solides  qui  ont  pour  formule  : 

C*H1S,HS, 

C*i)»S»,llS, 
C*HïS4,HS,  eic. 

Lorsqu'on  traite  la  liqueur  des  Hollandais  par  du  potassium,  ou  mieux 
par  une  dissolution  alcoolique  de  potassé ,  il  se  sépare  1  équivalent  d'a- 
cide chlorhydrique,  et  l'on  obtient  un  gaz  C*H*C1  que  l'on  nomme  hydro- 
gène bicarbmi  monochloré.  Ce  gaz  a  une  odeur  alliacée  et  se  liquéfie 
à  — 17". 

C'est  la  réaction  de  la  potasse  sur  la  liqueur  des  Hollandais  CH'Cl*  + 
KO  =  HO  +  KCl  +  CH^Cl ,  qui  a  fait  donner  à  ce  composé  la  formule 
C'H»C1,HC1. 

Lorsqu'on  fait  arriver  de  l'hydrogène  bicarboné  monocbloré  C^H^Cl  sur 
du  perchlorure  d'antimoine,  qu'on  distille  le  produit  et  qu'on  le  rectifie 
ensuite  sur  la  chaux,  on  obtient  la  liqueur  des  Hollandais  bicklorée,  qui  a 
pour  formule  CtffCP.HCI . 

Ce  corps  est  huileux,  d'une  odeur  éthérée  ;  il  bout  à  Mb'.  Sa  densité 
est  de  1,412  à  17*.  Lorsqu'on  le  traite  par  la  potasse.  Il  se  décompose 
et  donne  naissance  à  l'hydrogène  bicarboné  bichloré  C^H^Cl*,  qui  est 
un  liquide  d'une  odeur  alliacée  dont  le  point  d'ébuUitioii  est  environ 
deftOv 

Si  l'on  soumet  à  l'influence  du  chlore  le  corps  C*H*Ci*,  on  obtient  la 
liqueur  des  Hollandais  trichlorée  C*HCI*,HC1.  Cette  substance  est  hui- 
leuse. Sa  densité  est  de  1,576.  Elle  bout  à  1S5*.  Quand  on  la  traite  par 
une  dissolution  alcoolique  de  potasse,  elle  donne  l'hydrogène  bicarboné 
tricbloréCiHCI'. 

Lorsqu'on  épuise  enfin  l'action  du  chlore  sur  les  composés  précédents, 
OD  obtient  toujours  le  sesquichlorure  de  carbure  de  Faraday  C*CI*. 

En  résumant  l'action  du  chlore  sur  l'hydrogène  bicarboné ,  on  voit 
que  1  équivalent  d'hydrogène  se  trouve  successivement  éliminé  à  l'état 
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d'acide  «hlorhydrique ,  et  rempUcé  pir  1  équivalent  de  chlore.  L'hy- 
drogèae  enlevé  forme  de  l'acide  chlorhydrique  qui  reste  daAs  U  combi- 
naiaon  ;  on  peat  alors  l'enlever  au  moyeu  de  la  disaolution  alcoolique 
de  potasse.  On  obtient  ainsi  les  deux  séries  suivautes  : 
C*HS  qui,  par  la  poiaase,  donne       C'H*, 

c<H»a,Hci  —  c*n»a, 

C*H*CP,Ha  —  C*H»CI*, 

C'HCP.Ha  -  C*HCI», 

c*c«. 

Les  corps  chlorés  dérivant  de  l'hydrogène  bicarboné  par  substitution 
représentent  tous  4  volumes ,  coq:ime  l'hydrogène  bicarboné  OH*. 
On  voit  donc  que  le  groupement  moléculaire  de  l'hydrogène  bicarboné 
reste  conservé  dans  les  produits  qui  en  dérivent. 

Cette  série  de  composés  est  du  leste  analogue  à  celle  que  H.  Laurent 
avait  obtenue  précédemment  avec  la  naphtaline. 

Le  brome  et  l'iode  agissent  comme  le  chlore  sur  l'hydrogène  bicar- 
boné ;  on  forme  ainsi  les  composés  &Hsb-,HBr(Sérullas),etCiH>I,HI 
(Faraday).  D'après  M.  Regnault,  en  traitant  C*IPBr,HBr  par  une  dissolu- 
tion alcoolique  de  potasse ,  on  obtient  un  gaz  d'une  odeur  atliocée ,  fa- 
cile à  condenstir,  qui  a  pour  formule  C'H%r. 

D'après  H.  Pierre,  le  composé  C'fl>Br,HBr  est  liquide,  aune  odeur 
éthérée  très  agréable,  une  saveur  sucrée  et  chaude.  Il  bout  à  132°,8  sous 
la  pression  de  TSe-'-.ao,  et  se  solidifie  à  +  13*  eu  une  masse  blanclie 
ayant  l'aspect  d\i  camphre. 

ACTION  DU  COLORE  SUR  LALCOOL. 

Sï  l'on  fait  arriver  du  chlore  dans  de  l'alcool  humide,  on  n'obtient  que  les 
(woduitsde  l'oxidation  de  l'ajcool  que  nous  avons  décrits  précéd^nment. 
Hais  lorsque  l'alcool  est  anhydre ,  2  équivalents  de  chlore  lui  enlèvent 
2  équivalente  d'hydrc^^e  et  le  transforment  en  aldéhyde  : 

C^mfi  +  CP  -^  C*H*Oï  +  H^CI*. 

Si  l'on  continue  à  faire  agir  le  chlore  sur  l'alcool ,  6  équivalents  da  en 
gaz  entrent  dans  la  réaction ,  et  forment  de  l'acide  cbloiiiydrique  et  un 
nouveau  corps  qui  s  reçu  le  nom  de  cMonU  : 

C«H«0»  +  Cl»  =  CHCW)»  +  HHCi).  ' 
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cuLonAL.  C*HC1^Ô«. 

Ce  corps  peut  être  considéré  comme  de  l'Hldébyde  dans  lequel  3 
«juiTalents  d'hydrogène  sont  remplacés  par  3  équivalents  de  chlore.  Le 
chloral  est  liquide,  oléagineux  :  il  bout  à  9U°.  Sa  densité  est  de  1 ,502.  Il 
est  insoluble  dans  l'eau,  très  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  On  connaît 
SD  hydrate  de  chloral  C^HCI'O^.HO  qui  est  cristallisé  et  soluble  dans 
l'eau.  Cet  hydrate  se  décompose  en  pi'éseiice  des  alcalis  en  formiate  et  en 
chlorororme  : 

KO  +  G*uaîjî,ilO  =  KO.CHty    +    CHCI^. 
furmlale  Jp  poliHc.     cbkrotDrmc 

Le  chloral  éprouve  spontanément  un  changement  isomérique  et  se 
transforme  en  un  corps  blanc  amorphe  que  l'on  nomme  chloral  insoluble. 
Le  chloral  peut  dans  quelques  circonstances  se  combiner  avec  2  équiva- 
lents d'eau  pour  former  un  nouvel  hydrate  qui  cristallise  en  rhomboè- 
dres. Le  chloral  n'est  probablement  qu'un  des  termes  de  la  chloruration 
de  l'aldéhyde.  On  peut  admettre  en  effet  l'existence  de  corps  chlorés 
qui  viendriiicnt  se  placer  nvuiit  le  chloral  et  qui  auraient  pour  formules 
C'H'.CIO»  et  C*H»CUOï. 

On  connaît  des  composés  iodés  et  bromes  qui  correspondent  par  leur 
c<Mnposition  au  chlorul  et  qui  ont  reçu  les  noms  de  bromal  et  d'iodal.  Le 
tHomal,  qui  a  été  découvert  parH.Lœwig,  a  pour  formule  dlfo^O^;  il 
eri  liquide,  huileux,  et  bout  vers  100°. 

ACTION  DU  CBLOne  SUR  LÉTIIEB. 

Lorsqu'on  fait  agir,  à  la  liunière  diffuse,  le  chlore  sur  l'éther,  il  se  pro- 
doit UD  composé  chloré  découvert  par  H.  Malaguti ,  et  qui  a  été  nommé 
tliier  bieAIoré  : 

C*H»0  +  CI*  =  C*H*CI>0  +  2Ha. 
L'éther  bichloré  est  liquide,  ùicolore ,  de  consistance  oléagineuse,  sans 
udon  sur  les  couleurs  végétales;  il  bout  à  1Ù0°  en  se  décomposimt  par- 
tiellement ;  il  se  transforme  en  acide  acétique  sous  l'influence  d'une  dis- 
soJntion  alcoolique  de  potasse  : 

C«H*a»0  +  3K0  =  KO,C<H>0"  +  2ILa. 
L'étber  bichloré,  chauffé  avec  du  potassium,  cède  à  ce  méial  i  équiva- 
tal  de  chlore  et  donne  un  nouveau  composé  C^H^CIO. 

Soumis  à  l'action  de  l'acide  sufhydrique ,  l'éther  bichloré  donne  naia- 
■anœ  k  deux  corps  qui  ont  été  découverts  par  H.  Halaguti  : 
C*H».S»0, 
C«H*SCIO. 
UL  38 
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La  production  de  ces  deux  corps  est  représentée  par  les  formules  sui- 
vantes : 

c*H»cTO  +  2B8  "t  ma  +  c*H^a>o, 

C<H»C|ïO  +     lis  sa    BQ  +  CH^SCK). 

M.  RegnauU  a  reconnu  que  sous  l'influence  de  la  fadiation  Solaire ,  le 
clilore  enlève  à  l'éther  tout  son  hydrogène  et  produit  un  composé  cris- 
tiiHin  C'CTO  qui  a  été  nommé  éther  percfdoré  : 

C'H^O  +  Cl'»  =  5HCI  +  0*0*0. 

L'étherperchloré  est  solide;  il  cristallise  en  ocloèdref)  réguliers;  il  fond 
a  69°  et  se  volatilise  à  280*. 

Sous  l'influence  d'une  température  de  300",  les  vapeurs  d'éther  per- 
chloré  se  dédoublent,  comme  l'a  reconnu  M.  Malaguti,  en  sesquichlo- 
rure  de  carbone  et  en  aldéhyde  chloré  C^Cl'O'  : 

2((MK))  =  C'a»  +  C«1H0*. 

L'élber  perchloré,  soumis  à  l'influence  du  monosulfure  de  potaasiuni, 
donne  naissance  à  un  nouveau  corps  découvert  par  H.  Halaguti ,  et  qui 
a  été  nommé  chloroxéthose  : 

r,<a«o  +  2KS  •=  2Ka  +  s»  +  c*ci»o. 


Le  chloroxétbose ,  traité  par  le  «diloie ,  négéoène  à»  nouveMi  l'étlur 
perchloré  C'CJsO. 

Le  brome  se  combiAe  avec  le  chloroxétiiose,  et  produit  le  bromure  de 
cfdaroxétkose  C'Cl'BrK) ,  qui  a  la  même  forme  cristalline  que  l'éther  pei^ 
chloré. 

ALD^HTDE    l>EBCnLORÉ.    C*CI*0*. 

Ce  corps  a  été  découvert  par  M.  Malaguti  en  examinant  l'action  d«  la 
chaleur  sur  l'élher  perchloré.  Il  est  liquide,  volatil  et  fumant;  il  bout 
vers  106°.  Son  odeur  est  suflbcante  et  insupportable;  il  tache  la  peau  en 
blanc.  Sous  l'influence  de  l'eau  ,  l'aldéhyde  perchloré  se  change  en  »cide 
chlorhydrique  et  en  acide  chloracétique. 

L'alcool  transforme  Taldéhyde  chloré  en  acide  chlorhydrique  et  en 
éther  cMonoétitpie. 
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ACTION  DES  ACIDES  StJR  L'ALCOOl. 

En  Irailant  des  généntlitûs  sorles  éUiers,DOU8  nvons  dit  que  les  acidee, 
telativefDent  à  leur  action  sur  l'alcool,  pouvaient  être  partagés  en  quatre 
classes: 

1°  Acides  qui  produisent  de  l'étber  C*H^.  Ces  acides  ont ,  rni  géuéral, 
une  grande  affinité  pour  l'eau. 

3'  Acides  formant  des  éthers  acides  (acides  viniquea).  Les  addea  qui 
appartiennwit  à  cette  classe  sont  souvent  polybaaiques. 

3' Acides  qui  forment  des  éttiers  dans  lesquels  l'équivalent  d'oxigène 
de  l'étber  ordinaire  C'HK)  se  trouve  remplacé  par  1  équivalent  d'un 
autre  mélallcâde.  Les  acides  qui  donnent  naiseamse  à  cette  dafoe  d'éthers 
sont  les  hydracidfls. 

fi*  Acide.5  qui  produisent  des  éthers  neutres  (  éthers  compoaâs  ]  formés 
par  la  combinaison  de  1  équivalent  de  l'acide  anliydre  avec  l'éther  ordi- 
naire C*H*0. 

Nous  avons  déjà  parié  de  l'étber  ordinaire ,  il  nous  reste  à  parler  des 
éthers  qui  appartiennent  aux  trois  autres  groupes. 

ACIDES  VINIQUES. 

ACIDK  SULFOVINIQCli;.    C*fl''0,(S0^)*,HO. 

On  prépare  cet  acide  directement,  en  faisant  arriver  dans  de  l'acide 
sulfurique  hydraté  de  la  vapeur d'éther  (Liebig),  ou,  plus  facilement, 
en  chaulïant  des  poids  égaux  d'acide  sulfurique  et  d'alcool.  D'après 
H.  Liebig,  ce  mélange  ne  doit  pas  être  ohauHë  au  delà  de  135°;  à  partir 
de  cette  température,  et  surtout  vers  iliO',  l'acide  sulfovinique  se  décom- 
^ow  et  donne  naissance  h  de  l'eau  et  à  de  l'étber  qui  distillent. 

L'acide  aulfurique,  en  réagiestint  lur  l'alcool ,  se  divissen  deux  par- 
ties, dont  l'une  s'unit  à  l'étber  pour  produire  l'acide  snllovinique  ;  tandis 
que  l'autre ,  qui  a  absorbé  l'eau  abandonnée  par  l'alcool ,  reste  ti  l'état 
de  liberté  dans  la  mélange.  Un  sature  la  liqueur  par  du  carbonate  de 
baryte;  l'acide  sulfurique  qui  est  libre  forme  un  snlfale  de  baryte  inso- 
luble ,  tandis  que  la  sulfovinnte  de  baryte  reste  en  dissolution  ;  on 
déoomposa'ce  sel  par  l'acide  sulfurique  étendu ,  et  l'on  évapore  la 
liqueur  au  bwn-marie  jusqu'à  consistance  sirupeuse. 

L'acide  sulfoviuique  est  incristallisable;  il  possède  une  réaction  Irfwi 
acide;  il  se  décompose  facilement  par  i'ébullition  ,  régénère  de  l'acidi" 
sulfurique  el  donne  naifisanoe  à  de  l'alcool  et  à  de  l'éther.  Cet  acide  doit 
jouer  un  rAle  dans  l'étbérification ,  oar  il  prend  naissance  toutes  les  Toîk 
qu8  l'alcool  est  «n  contact  avec  l'acide  sulfurique;  quelques  chimistes 
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pensent  môme  que  l'éther  provient  de  la  décomposition  de  l'acide  sul- 
fovinique.  Il  est  à  remarquer  que  dans  l'acide  sulfovlnique,  comme  du 
reste  dans  tous  les  acides  vinigues ,  les  propriétés  de  l'acide  qui  est  en 
combinaison  a^-ec  la  molécule  d'éther  se  trouvent  complètement  mas- 
quées ;  ainsi  l'acide  sulfovinique  ne  précipite  pas  les  sels  de  baryte. 

L'acide  sulfovinique ,  soumis  à  la  distillation ,  produit  de  l'éther,  de 
Viicide  sulfureux  et  une  substance  huileuse  encore  peu  connue,  à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  d'hwite  de  vin.  Cette  huile  se  forme  également 
dans  la  distillation  des  sulfovinates. 

Tou«  lee  sulfovinates  sont  solubles  et  cristallisent  som-enl  avec  facilité. 
Ces  sels  sont  décomposés  à  la  température  de  l'ébullition  de  l'eau ,  ré- 
giinèrent  de  l'arade  sulfurique  et  un  sulfate  métallique,  en  donnant  nais- 
sance à  de  l'alcoot  et  à  de  l'éther. 

H.  Marchand  a  soumis  les  sulfovinates  à  une  étude  complète ,  et  a  dé- 
terminé leur  composition  ;  nous  donnerons  ici  la  formule  des  principaux 
sulfovinates  : 

SnlfOYinaie  de  potaise K0.C'HSO,(S0i)ï. 

—  de  soude NaO,C<H*0,{SO»}»,2HO. 

—  d'aramonlaque. .  .  AiH»,HO,C*HK),{SO*)'. 

—  debaryie BaO,C*H'0,(SO»)',2HO. 

—  decbaux CaO,C'H'K),(SO';*2HO. 

—  de  magnésie. .  .  .  MgO,C*H'0.(SO')',4HO. 

—  «lemaaganËse.  .  .  MnO,C*HH),[SO»,^ûHO. 
~        de  cuivre CjO,C*HiO.[SO»)*,aHO. 

(PbO,C*H*0,(SO3)ï.2nO. 

—  de  plomb. î(pbO),c*H'0.tSO')'. 

—  d'aigeiil AgO,C'HSO,(SO';'. 

ACTION   DE  L'ACIDE  SULPtlRlQUE  SUt  L'BVDROGÈNE  BICABBON6. 

M.  Regoault  a  reconnu  qu'en  faisant  agir  de  l'acida  sulfurique  anhydre 
sur-  l'hydrogène  bicarboné,  on  obtenait  un  acide  présentant  une  grande 
analogie  avec  l'acide  sulfovinique. 

D'après  U.  Hagnus,  k  équivalente  d'acide  sulfurique  réagiasHat  sur 
1  équivalent  d'hydrogëae  bicarboné,  et  forment  un  composé  qui  a  élé 
nommé  luifale  de  carbyle,  et  qui  a  pour  formule  C«H*,(SO')'.  Le  sulfate 
de  carbyle  dans  son  contact  avec  l'eau  donne  naissance,  d'après  M.  Ma- 
gnue,  àun  acide,  Yacide  étkionique,  qui  a  pour  formule  {SO'JÎC'H'.ûBO. 
L'acide  éthionique  forme  avec  la  baryte  un  sel  qui  est  reftrésaaité  par  la 
formule  (BaO)^C*H*{SO)^HO. 

Lorsqu'on  Eait  bouillir  l'acide  éthionique  dans  l'eau,  une  partie  de 
l'adde  sulfurique  se  trouve  éliminée  et  l'on  obtient  un  acide  isomère  de 
l'acide  sulfeviuique,  que  l'on  nommé  aetde  iiétitiomqiteet  qui  a  pour  for- 
mule  C<HK>,(SO}iH0,  Les  atides  éthionique  et  iséthioniqne  se  produisent 
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«noire  iorsqa'oa  fait  agir  l'acide  salfurique  en  excès  sar  l'alcool  et  <sur 
t'élber. 

I1U1I.B   DK   VIN    I.BGÈBB.  —  HUILK   DK    VIN    PBSANTK. 

Lorsqu'oD  distille  de  l'alcool  avec  un  grand  excès  d'acide  sulfurique, 
ou  qu'oa  chauffe  des  sulfovinates ,  oq  obtient  des  corps  huileux  mal  dé- 
terminés  qui  ont  été  désignés  sous  le  nom  à'huile  douce  de  vin,  et  d'Aui'/e 
de  via  pesanie.  Ce  dernier  corps  possède  une  odeur  aromatique  agréable  ; 
il  est  plus  pesant  que  l'eau  ;  il  entre  en  ébullition  a  280°  ;  il  parait  avoir 
pour  formule  C<UK>,C<H\(SOi}i.  L'huile  de  vin  se  décompose  dans  l'eau 
bouillaule  en  acide  sulfovinique  et  en  une  substance  qui  a  reçu  le  nom 
d'/mile  de  vin  légère. 

L'huile  de  vin  légère  est  un  mélange  de  deux  carbures  d'hydrogène 
découverts  par  Serullas,  et  isomériques  avec  l'bydrog^ie  bîcarbnué. 
L'on  de  ces  carbures  est  solide  :  on  le  nomme  étkérine  .-l'autre  est  liquide: 
on  lui  a  donné  le  nom  A'étkérole.  Ces  deux  carbures  se  volatilisent  à  une 
température  de  380*  environ- 

ACIDB   PHOSPBOVINIQUE.   C*H'0,l*hO*,2HO. 

Four  obtenir  l'acide  phosphovinique,  on  mêle  ensemble  100  parties  d'al- 
cool à  95*  et  100  parties  d'acide  phosphorique  sirupeux;  on  chaiifTe  le 
mélange  jusqu'à  BO"  et  on  le  maintient  pendant  quelque  temps  à  cette  Uan- 
pérature  ;  on  l'abandonne  k  la  température  ordinaire  pendant  2'i  heures, 
on  l'élend  d'eau,  puis  on  le  sature  par  du  carbonate  de  baryte  ;  on  filtre  et 
l'on  évapore  la  liqueur  jusqu'à  ce  qu'elle  laisse  déposer  des  cristaux  de 
phosphovinate  de  baryte.  Ce  sel  de  baryte  décomposé  par  l'acide  sulfurique 
donne  de  l'acide  phosphovinique.  Cet  acide  doit  être  évaporé  dans  le 
vide  jusqu'à  consistance  sirupeuse  (Pelouze). 

L'acide,  phosphovinique  est  încristallisable  ;  il  agit  fortement  sta  la 
teinture  de  tournesol.  Onpent  faire  bouillir  sa  dissolution,  quand  elle  est 
étendue,  sans  la  décomposer;  mais  quand  elle  est  concentrée ,  elle  se  dé- 
truit en  régénérant  de  l'acide  phosphorique  et  en  dégageant  de  l'alcool , 
de  l'étlier  et  de  l'huile  de  vin. 

Tous  les  pbosphovinates  sont  solubles  dans  l'eau  ;  plusieurs  cristal- 
lisent avec  facilité ,  et  présentent  une  grande  analogie  avec  tes  sulfo- 
TJnates. 

Le  phosphovinate  de  baryte  a  pour  formule  C<H*0,(BaO)i,PhO>,12HO. 
Il  est  beaucoup  plus  soluble  à  froid  qu'à  chaud. 

ACIDK   PHOSPHOBIvmiQUE.    (C*H*0)',HO,PhCy. 

Lorsqu'on  met  de  l'acide  [Aoephoriqne  anhydre  sous  une  cloche  en 
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cofiiact  nvfc  des  vgfwurs  d'éttiep,  Il  m  ïoraae  uaa  nuise  jauiie,  visqueuse, 
qui  se  liquéfie  à  la  lougue.  D'après  M.  Vcegeli ,  en  éleodant  d'eau  la 
liqueur  et  en  la  traitant  par  l'acétate  da  plomb ,  on  obtient  un  précipité 
de  phospliovinate  de  plomb  insoluble,  taudis  qu'il  reste  en  dissolution 
du  phospbobivinate  de  plomb  que  l'on  peut  faire  cristalliser  par  évapo- 
ration.  A  180*,  le  phosphoblvinate  de  plomb  entre  eu  fusion ,  et,  k  une 
chaleur  plus  élevée,  il  se  décompose,  eu  donnant  naissance  à  un  liquide 
incolore ,  neutre ,  que  M.  Vœgeli  considère  comme  Véther  pkospkorique 
neutre  (C«'0)«,PbO*, 

L'alcool  absolu  donne  aussi ,  par  l'action  de  l'acide  phosphorique 
anhydre,  de  l'acide  phosphovinique  et  de  l'acide  phosphobivïnique. 

ACIDE  ÉTHÉnOl'HOSPHORKUX.   C*H*0,PhHO*,HO. 

L'aoidA  étbérofduuphoreux  a  élô  déoouvwt  par  M.  Wnrtz,  qui  l'a  ob- 
taau  par  la  néaction  du  protocblonirt  de  (diosphore  sur  l'akool.  Il  pié- 
sante  peu  de  stabilité  à  l'état  isolé.  Il  forme  des  sels  ai  s'unissant  aux 
bases.  M.  WurU  a  analysé  les  éthérophosphites  de  baryte,  de  potasse,  fie 
plomb  et  de  cuivre. 

ACIDE  SULFÛXIl'UOSPHOVlNIQlJli.    C*H'0,PhS'0",HO. 

Cet  acide  a  étédécouvertparU.  Cioë;^.  11  l'obtieot  par  l'action  du  cblo- 
rosulfurede  phosphore  sur  l'alcool  ordinaire. 

Les  sulfoxipliosphovinates  de  potasse  et  de  soude  sont  solubles  dans 
l'alcool. 

ACIDB   ARSKHIOTCNIQUE.    (C*H'0)',ArO',HO. 

H.  F-.Dwrcet  a  obtenu  un  acide  ars^iovinique  en  chauffant  de  l'aci^ 
arséuique  avec  de  l'alcool  concentré.  L'arséniovinate  de  baryte  a  pour 
formula  : 

(C«HtO,>,BaO,ArO*. 

Ce  corps  pourrait  donc  être  comparé  à  l'acide  phosphobivïnique  de 
M.  Vœgeli. 

AfllDK  CARBOVIMIQUIl.   C*H'*0,(CO*)*,H0. 

On  prépare,  d'après  HM.  Dumas  et  l^éligot ,  le  carbovinale  de  potasse 
KO,C'llH),(COi}>  enfaisaiit  arriver  de  l'acîile  carbcmiiiue  dans  un  mélange 
de  potasseet  d'alcool  anhydre,  Il  se  précipite  un mélftOgede carbonate,  de 
bicarbonate  et  de  carbovinate  de  potasse.  On  traite  le  mélange  par  del'al- 
cool  absolu ,  q«i  m  dissout  que  le  carboviQftte  de  polisse.  Ce  sel  cristal- 
lise en  belles  paillettes  nacrées;  on  peut  en  retirer  l'acide  carbovinique 
en  le  tmitant  par  l'acidti  hydrollwwilicique. 
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ACIDIJ  OXAtOVINEQUE.    eH^O.CCO^f.HO. 

On  prepare  t'oxalovtiiate  de  pota»e  to  traitant  avec  prteaution  l'étli» 
ozaUqne  par  de  l'alcool  et  une  petite  quantité  de  potasse  (Hilecberlich]. 

Ce  sel  cristallise  en  paillettes  cmume  le  précédent ,  et  donne  de  faclde 
oxaloTÏnique  quand  on  le  traite  par  l'acide  hydrofloosiHcique. 

L'acide  oxalorinique  est  peu  stable  :  11  rapporte  cependant  une  tem- 
pérature de  100'  sans  se  décomposer.  Les  oxalovinatca  sont  en  général 
solobles  dans  l'ean . 

ACIDE   CHLOaOXALOVINIQUB.    C*Cl''0,(C*0^)%HO. 

M.  Haiagatrbobtenal'BcidcclilcHWUilovInlque,  dans  lequel  tout  l'hy- 
drogène de  l'éther  est  remplacé  par  du  chlore  en  dissolvant  dans  de  l'am- 
moniaque l'éther  oxamique  perchloré  C*ClK),C'0*,AzIP. 

Après  avoir  fait  agir  de  l'ammoniaque  sur  l'éther  oiamique  perchloré , 
on  ajoute  à  la  dissolution  un  léger  excès  de  carbonate  de  soude,  on  éva- 
pore à  siccité  dans  le  vide  ;  l' ammoniaque  se  trouve  ainsi  déplacée  par  la 
soude.  On  reprend  par  l'eau  ;  on  sature  la  soude  par  l'acide  sulfurîque , 
on  évapore  au  bain-niarle,  et  l'on  traite  le  résidu  par  de  l'alcool  at^olu 
qui  dissout  l'acide- cliloroxalovinique.  Cet  acide  cristallise  en  aiguilles 
incolores;  il  bltnohU  la  langue,  sa  savtiur  est  brAlanla;  il  est  déliques- 
cent et  se  dissout  facilement  dans  l'alcool  et  l'éther.  Il  forme  avec  les 
bases  des  sels  cristallisablcs. 

ACIVB   SULFOCiBBOVlMQUE,    AClDlJ    XANTHIQUK    C*H''0,(CS*)*,HO. 

M.  Zeise  a  déiuontré  que  te  sult'ura  de  carboee  CS>,  qui  prétente 
comme  on  le  sait,  une  certaine  analogie  avec  l'acide  carbonique  CO*^, 
peut,  commecâderoiËr  acide,  réagir  sur  l'alcool  en  présence  delà  po- 
tasse et  former  un  sel  K0,C'HK),(CS3^,  qui  a  été  nommé  xautliate  ou 
oiieox  sulfocarboviuate  de  potasse.  Ce  sel  correspond  eu  ellet  au  carbo- 
vinate  de  potaue  K.O,C'H*0,(CO*)i  ;  le  30ufre  du  aulfuiv  de  OArtMwe  rem- 
place l'oxigène  de  l'aindà  oarbonique. 

L'acide  suMbeurboviulqu  t'obtient  en  versant  de  l'aeide  etilorhydrique 
étendu  sur  du  sulfocarbovinate  de  potasse.  Cet  acide  est  liquide ,  ol(>a- 
^Deux,  incolore,  plus  pesant  que  l'eau;  soi»  odeur  est  forte  et  désa- 
gréable; il  rougit  d'abord  le  papier  de  tournesol  et  le  décolore  ensuite; 
il  est  combustible  et  répand  en  brùlaut  une  odeur  d'ucide  sulfureux  ; 
il  se  décompose  facilement  sous  l'influence  de  la  chaleur.  L'eau  ne  le 
dissout  pas. 

Les  sulfocarbovinatae  alcalins  sont  solubles  dans  l'eau  ;  les  autres  sul- 
rocarbovinatea  wut  jauBM  at  insolubles.  Le  kâl  da  polaïuH)  eat  reiuar- 
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quable  par  sa  belle  cristallisaUoii  ;  il  Torme  de  longues  aiguilles  bril- 
lantes et  incolores ,  qui  jaunissent  au  contact  de  l'aii-. 

Le  sel  de  baryte  se  présente  en  masse  visqueuse  qui ,  sous  f  influeuce 
de  l'eau ,  se  transforme  en  .un  sel  cristallin  ayant  pour  formule 
BaO,C*H'0,(CSi)».2HO. 

La  distillation  des  sulfocarbovinates  a  été  étudiée  par  M.  Couerbe;  Ce 
chimiste  a  reconnu  qu'en  soumettant  à  l'action  de  la  chaleur  les  carbo- 
vinates  de  potasse  ou  de  plomb ,  on  obtenait  un  gaz ,  et  deux  corp» 
sulfurés  liquides  mal  déterminés.  Il  se  forme  en  outre,  dam  ces  distllla- 
Uons ,  un  composé  très  fétide  qui  sera  étudié  plus  kùn ,  sous  le  nom  de 
nuragUan. 

ACIDF   TARTROTIMQUB.    C*ÏTO,C*H*0",HO. 

Cet  acide  se  produit,  d'après  M.  Guérin-Varry,  en  chauffant  de  l'acide 
tartriqueet  de  l'alcool.  On  sature  le  mélange  par  du  carbonate  de  baryte, 
on  filtre.et  l'on  fait  cristalliser  le  tartrovinate  de  baryteBaO.C'H'O.CH'O". 
Ce  sei,  traité  par  l'acide  sulfurique,  donne  l'acide  tartrovinique,  qui 
cristallise  en  prismes  allongés  à  base  rhombe.  Cet  acide  est  très  soluble 
dans  l'eau  et  l'alcool ,  et  insoluble  dans  l'éther.  11  se  décompose,  par  l'ac- 
tiou  prolongée  de  l'eau ,  en  alcool  et  en  acide  tartrique. 

ACIDB  PABATABTROVmiQUE.    C*H'0,C*H*0'",HO. 

L'acide  paratartrique ,  chauffé  avec  de  l'alcool ,  a  donné ,  à  M.  Gué- 
rin-Varry, l'acide paratartrovinique,  iscHO^  de  l'acide  tartrovinique. 


Nous  donnons  ici  une  liste  des  principaux  acides  vîniques  : 

Acide  arséniovinique (€'11*0)',  A rO*, HO. 

Adde  camptiovinique C*HH),{C'»H'0*)»,IIO. 

Adde  carlMTfnlque C*H>0,!CO*)*,HO. 

Acide  chloroialDTtnIqiie C'Cl'O.CCOïi'.HO. 

Adde  «théropbosphoreux C*HH),PbH(H,HO. 

Acide  melloTlDiqiK .     C^B^.{C*0>)^HU. 

Addc  macovlDiqoe Cti^.C'^tW^.tlO. 

Acide  oialoriniqae. ;  .  .  .  .    C*H*0,(CïO')*,HO. 

Adde  ptMsphoTinique C*[JH),PhOi,2HO. 

Adde  phosphobiTinlque (C*H»0)*,PhO'',H0. 

Adde  sulfacéioïhifque C'HK),C'aïO*,fSO*)»,HO. 

Acidesuirocarbovlniqoe  (MDlhique).  .  .     C<H^,(CS>)*,HO. 

Acide  tulfOTinIque C'H%,(5CP]^H0. 

Acide  ■uiroxfptiosphovtnlqiie CfHSO.PSïO'.SIiO. 

Acide  tarlroTinique C'HHJ.CWO'o.HO. 

Adde  paratartrovinique .     C*H*0,CWO",HO. 
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ACTION  DES  HYDnACIIWS  SUR  L'ALCOOL. 

ÉTBBR    CULOBHYDRIQUIJ,    C*H'CI. 

L'ôtlier  vblorhydrique  prend  naissance  toutes  ies  fois  que  l'acide 
tljloi'liydrique  se  trouve  en  présence  de  l'éther. 

On  peut  le  préparer,  d'après  M.  Thénard,  en  xlistillant  dans  une  cornue 
de  verre  des  volumes  égaux  d'acide  chlorhydrique  du  commerce  et  d'al- 
cool ;  on  l'ait  communiquei'  la  cornue  avec  deux  flacons  ;  le  premier  flacon 
est  plein  d'eau,  et  sert  à  laver  l'étber  chlorhydrique  qui  vient  se  condenser 
ilaiis  le  second  flacon,  qu'on  a  entouré  de  glace. 

Ou  peut  aussi  préparer  l'éther  chlorhydrique  en  distillant  de  l'alcool 
saturé  de  gaz  chlorhydrique.  L'éther  chlorhydrique  travM^  un  premier 
Uacon  qui  contient  un  peu  d'eau,  puis  un  second  flacon  plein  d'acide 
sutruriqu*: ,  et  enlin ,  un  troisième  ilacon  laveur  qui  est  plein  d'ean.  En 
soilant  du  dernier  flacon ,  l'éther  passe  dans  un  tube  rempli  de  chlorure 
(lo  calcium ,  et  vient  se  condenser  dans  un  petit  ballon  entouré  d'un 
m  cl  linge  réi'rigcraiit. 

Cet  élher  est  liquide,  incolore ,  soluble  dans  24  parties  d'eau.  Sa 
densité,  à  5",  est  de  0.874.  Il  bout  à  11°;  aussi  su  tension  est-elle  consi- 
déi'able.  Lorsqu'on  le  verse  sur  la  main ,  il  s'évapore  subitement  et  pro- 
duit une  vive  impression  de  floid.  Si  les  bouchons  des  appareils  qui  en 
coDlienneut  perdent  un  peu  et  qu'ils  soient  légèrement  humides  et  froids, 
il  se  produit,  à  leur  surface,  une  espèce  de  neige  blanche,  cristalline, 
exhalant  l'odeur  de  l'éther  chIorhydri<iue ,  et  qui  paraît  être  un  hydrate 
de  cet  éther  (J,  Pierre). 

L'éther  chlorhydrique  se  décompose  au  rouge  et  donne  des  volumes 
égaux  d'hydrogène  carboné  et  d'acide  chlorhydrique  ( M.  Thénard). 
L'éther  chlorhydrique  se  combine,  d'après  M.  Kuhlmann ,  avec  un 
certain  nombre  de  sels. 

Les  propriétés  du  chlore  se  trouvent  dissimulées  dans  cet  éther  ;  il  ne 
précipite  pas  l'azotate  d'argent;  il  brûle  avec  une  llarame  verte  fuligineuse 
el  donne  nais.sance  à  une  liqueur  acide,  dans  laquelle  on  constate  facile- 
ment la  présence  de  l'acide  chlothydrique. 

L'éther  chlorhydrique  présente  une  grande  stabilité  ;  on  peut ,  en  eflet, 
le  distiller  sur  la  potasse,  sans  l'altérer  sensiblement. 

Lorsqu'on  traite  l'éther  chlorhydrique  par  un  courant  de  chlore ,  on 
lui  enlève  successivement  ses  équivalents  d'hydrogène,  et  on  \tà  transforme 
finalement  en  sesquichlorure  de  carbone  de  Faraday.  M.  Regnault  a 
obtenu  à  l'état  de  pureté  toute  la  série  de  composés  chlorés  qui  prônent 
naissance  dans  ce  cas;  il  a  pu  déterminer  leur  densité,  leur  point  d'ébul- 
lition  et  leur  densité  de  vapeur.  Ces  n-sultats  sont  indiqués  clans  te  tableau 
suivant  : 
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DcnsiU 
VcnVté.  ElNdlitton.  de  vapeur.  vabuiiB. 

Elher  chlorhydrlque C*H*CI         0,87û        11*        3,219  à 

—  bichloré.  ........    ClHtCB       ».i74        64  3,ù78  4 

—  trichloré CH^Cl'        1,372        75         4,530  ù 

—  ([ludriebbré C*aKi*        i,53»      IQi         fi,7»»  h 

—  qulDiicbloré. C^aa»        iMO      U»        6,V7A  U 

Sesqaichlorure  de  carbone  .  .    CCI" 

La  doDsilé,  le  point  d'ébulUtiou  et  la  ienaUé  de  vapeur  des  éûiexB 
fihloriijrdhques  chlorés,  augmentent  donc  avec  la  pvoprâtion  de  chlore. 
Quoique  lu  propriétés  de-  ces  substances  soient  eesentiellement  diffé- 
rentes ,  leur  molécule  ne  ctiange  pos  ;  car  la  oôndwuatiiHi  reste  toujours 
la  même.  Les  formules  cmrespondent  toutes  à  b  volumes  de  vapeur.  Si 
1»  oondensalion  varie  dans  le  sesquichlorure  dé  cSitMne  de  Faraday 
G^Cl*,  c'est  qiu  ce  dernier  corps  n'appartient  plus  à  la  série  de  l'éther 
obloriiydrique. 

ÉTHEH  BBOUHIDRIQUB.   C*H''Br. 

On  prépare  cet  éther  eu  mettant  l'alcool  en  contact  avec  du  bromure 
de  phosphore ,  qui,  en  présence  de  l'eau,  donne  naissance ,  comme  on  le 
sait,  à  de  l'acide  brombydrîque  ;  en  soumettant  ce  mélange  a  la  disUIUi- 
Uon ,  on  obtient  un  liquide  très  volatil,  soluble  dans  l'alcool  et  insoluble 
dans  l'eau,  qui  est  l'élher  bromhydrique  (Serullas). 

Suivant  J.  Pierre,  l'éther  bromhydnque  bout  à  UO",!,  sous  la  pression 
deO*,757;  il  a  une  odenr  vive,étbérée,  suffocante  et  se  décompose  à  une 
température  voisine  du  rouge  sombre. 

ÉTBBK   lODHTDRIQUB.    G^H'l. 

Cet  éther  a  été  découvert  par  M.  Gay-Lussac.  On  l'obtient  en  distilluit 
dé  l'alcool  saturé  de  gaz  iodhydrique  ;  il  est  liquide,  incolore  ;  son  odeur 
est  éthérée;  il  bout  à  6fi«,8.  Sa  densité  est  1,9206.  En  faisant  {Hisser  sa 
vapeur  à  U-avers  un  tube  de  porcelaine  chauliEë  au  rouge ,  H.  £.  Kopp  a 
obtenu  le  composé  C'H'P.  Suivant  i.  Pierre,  cet  éther  se  transforme  par  uu 
courant  de  chlore  en  éther  cblorbydrique. 

tiTHER   SDf.PBYDRIQUE.    C*H''S. 

H.  lU^nault  a  obtenu  cet  éUier  par  double  décomposition ,  en  faisant 
réagir  sur  l'éther  chlorhydrique  Is  DKHiosulfiipa  de  potassium  eu  disso- 
lution diOs  l'alcool.  Celle  réaotioa  peut  sa  représonlm- par  la  formule 
suivante  ;  C'H'Cl  +  KS  ■=  KCI  +  OH>S. 

L'élher  eulfhydriqufi  doit  ôtre  lavé  avec  de  l'eau  à  plusieurs  reprises , 
puis  desséché  sur  du  chlorure  de  calcium. 

L  éther  sulthydrique  est  incolore;  il  bout  k  li->.  Sa  deusite  est  de 
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0,815  ;  sa  densité  de  vapeur  est  de  3,18.  h»  formule  C'H*S  correepood  à 
i  volumes  de  vapeur  ;  soti  odeur  est  excessivement  fétide. 

M.  Regnault  a  démontré  que  l'étber  snlfhydrique,  traité  par  le  chlore, 
dmne  iiaissance  à  un  produit  hnileui  très  fétide  qui  a  pour  formule 
C'HCI«. 

BERCAPTAN.    C*H'S,HS. 

L'étber  suini^idrique  peut  »e  combiner  uvèc  1  équivalent  d'iiydrogcne 
sulfuré  et  donner  naissance  à  un  corps  qui  a  été  nommé  mn-caplan  et  qui 
a  pour  formule  C^H^.HS.  Les  partisans  de  Id  thikirie  de  l'éthyle  donnent 
à  ce  corps  le  nom  de  suifliydraie  de  stdfure  à'élkijlt. 

Un  obtient  le  mercaptan  :  1'  en  chauffant  un  mélange  de  sulfovinato 
de  chaux  et  de  sulfure  de  potassium  [Zeise]  ;  2°  en  distillant  de  l'étber 
chlorfaydrique  sur  un  sulfliydrate  de  sulfure  alcalin  (Regnault). 

Le  mercaptan  est  liquide ,  incolore ,  Suide  ;  sou  odeur  est  alliacée  et 
insupportable  :  il  bout  à  36°.  Sa  densité  est  ^fihl.  Il  est  insoluble  dans 
l'eau ,  et  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et  l'éther.  Lorsqu'mi 
le  met  en  contact  avec  les  oxides  métalliques  ,  il  se  forme  1  équivalent 
d'eau ,  et  l'hydrogène  de  l'acide  sulfhydrique  est  remplacé  par  1  équiva- 
lent de  métal. 

La  fonnule  suivante  représente  l'action  de  l'oxide  de  plomb  sur  le  mer- 
captan :  C1PS,HS  +  PbO  =  HO  -|-  PbS,C'H*S.  Quelques  chimistes  con- 
sidèrent ce  composé  comme  formé  par  lu  combinaison  du  snifure 
d'éthyle  avec  du  sulfure  de  plomb  ;  d'autres  l'envisagent  comme  une 
rambinaisoo  de  plomb  et  de  mercaptan  et  lui  donnent  le  nom  de  mer- 
foptwe  de  pltmtb. 

La  facilité  avec  laquelle  le  mercaptan  agit  sur  le  mercure  lui  a  fait 
donner  son  nom,  tiré  de  mercurium  captons.  On  a  aussi  comparé  le  mer- 
captan à  un  alcool  dans  lequel  l'oxigène  serait  remplacé  par  du  soufre. 
L'alcool  a  pour  formule  en  ellét  C'H^.UO  et  le  mercaptan  peut  être 
représenté  parC'H*S,lK. 

La  découverte  du  mercaptan  et  l'étude  des  mcrcaplures  sont  ducs  à 
H.  Zeise. 


Lorsqu'on  distillç  un  mélange  de  sulfovlnate  de  potasse  et  de  persul- 
fure  de  potassium ,  on  obtient  un  composé  qui  a  pour  formule  C*H'S*. 
Il  est  liquide,  insoluble  dans  l'eau  :  son  point  d'ébullttion  est  à  51*. 
Vers  la  fin  de  la  distillation ,  il  se  forme  un  liquide  jaun&tre  très  peu  vo- 
latil, qui  a  pour  formule  C'H'S», 

Enfin,  par  l'action  du  sulfocyanure  de  potassium  sur  le  sulEavinale  de 
chaux.M.CabourGaoblenu  le  coœpc^é  C*HsCySi,  qui  est  l'éthur  sulfo- 
cyauhydrique  de  l'alcool.  Cet  étlicr  ebt  insoluble  dans  l'eau,  solublu  eu 
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toutes  pn^rtions  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  d'une  densité  de  1,030  à 
16». 

Lorsqu'on  fait  réagir  l'acide  azotique  sur  le  bisulfure  d'éthyle,  le  mer- 
captan  ou  l'éther  sult'ocyaobydrique  de  l'alcool,  on  obtient  ua' acide  qui  a 
pour  formule  C*H'0,{SO')*,  HO,  et  qu'on  a  appelé  acide  lulfoéthyloliqae 
(Cahours,  Kopp,  Mitspratt). 

ÉTHEB   CYANHïDBIQUB,    C*H"Cy.  , 

Cet  étiiera  été  obtenu  eu  exposant  à  l'action  d'une  douce  chaleur  uu 
mélange  à  parties  égales  de  sulfoviimte  de  potasse  et  de  cyanure  de  po- 
tassium (Pelouze). 

On  produit  encore  l'étber  cyanhydrique  de  l'alcool  en  faisant  réagir 
l'acide  pbospborique  anhydre  sur  la  mélâcétamide  et  sur  lemétacétate 
d'ammoniaque. 

L'éther  cyanbydrique  est  liquide,  incolore,  très  vénéneux,  d'une 
Qdeur  alliacée;  il  bout  à  SS".  Sa  densité  est  de  Q,787.  Il  est  inflammable, 
insoluble  dans  l'eau  ,  très  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther. 

Le  pota.<isium  attaque  vivement  l'éther  cyanbydrique  ;  il  se  produit  un 
gaz  inflammable,  insoluble  dans  l'eau ,  d'une  odeur  légèrement  éthérée , 
dont  la  densité  est  de  1,075,  et  qui  a  pour  formule  C'Ho  ou  un  multiple  de 
cette  formule  (Frankland  et  Kolbe).  Ce  gaz  ne  se  condense  pasà  — 18».  Par 
l'action  du  chlore,  il  l'orme  un  composé  DH^Gl,  isomère  de  l'éther  chlor- 
hydrique.  La  réaction  du  potassium  sur  l'éther  cyanhydrique  donne  en 
outreducyanuredepotassiumetunalcaloîdepolymèredel'éther  cyanby- 
drique, quia  pour  formule  C"H'*Az^=3(C*HK;y),  etqueNM.  Frankland 
et  Kolbe  ont  appelé  cyaaêthine. 

La  cyanéthine  est  blancbâ,  sans  odeur  et  presque  sans  saveur  :  son 
]H)int  de  fusion  est  à  180*,  et  son  point  d'ébuUition  à  280*.  Hais  à  cette 
température  elle  commence  à  se  décomposer-  Cette  base  est  soluble 
dans  l'alcool ,  très  peu  soluble  dans  l'eau  froide  et  un  peu  plus  so- 
luble dans  l'eau  bouillante.  MH.  Frankland  et  Kolbe  ont  obtenu  l'azo- 
tate ,  le  sulfate ,  le  chlorhydrate ,  le  cbloroplatinate  et  l'acétate  de  cyani- 
thine. 

L'éther  cyanhydrique  versé  dans  une  solution  bouillante  de  potasse  se 
transforme  en  métacétale  de  potasse  ;  il  se  dégage  de  l'ammoniaque  : 
C'H'Cy  +  KO  +  ftHO  =  KO.CHK)'  +  HO  +  AzH'.  L'acide  sulfuriquc 
étendu  d'eau  agit  comme  la  potasse. 

-       GTHBRS  sdr^NHyDRIQUU    ET    TEC.LUKDYDR1QUE. 

M.  Lœwig  a  obtenu  l'éther  sélénhydrique  C*HsSe  en  soumettant  à  la 
distillation  un  mélange  à  parties  égales  de  sulfoviijatc  de  potasse  et  de 
séléniure  de  potassium. 
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tinn  suLFtiKiQfic. —kTBiR  SDLninsux.  ~  6THEI1  azotioi;e.  âl3 
D'apiës  M.  Wcehler,  on  produit  l'éther  lellurhydrique  en  distillant  un 
mâaoge  de  sulfoviDate  de  baryte  et  de  tellurure  de  potassium.  Cet  étlier 
ett  roogeàlre  ;  il  bout  au-dessous  de  100*;  il  s'altère  facilement  au  contact 
de  l'air;  sa  coloration  est  due  probaUenient  à  un  commencemetil  d'albV- 
ntion. 

UEKCAPTAN    SÉLÉMÉ.    C*Pl^Se,HSe. 

Le  merceptao  sélénîé  se  produit  par  la  distillation  du  sulfovinate  do 
chaux  avec  du  sélciiiure  de  potassium  :  il  se  Terme  en  même  temps  de 
l'étiier  sélén hydrique  C*H*Se  (Siemens), 

Le  mercaptan  sélénié  est  incolore,  très  fluide,  d'une  odeur  très  dés- 
^jTéetde,  plus  pesant  que  l'eau ,  insoluble  dan^  ce  liquide.  Il  se  combine 
tjec  le  mercure.    - 

ÉTHERS  POBHBS  P.Ul  LES  OXACIDES  ET  LES  ACIDES  OnûANIQeE-S. 

ÉTUBR   SULFORIQUK   NEUTRE.    C*H''0,SO'. 

Cet  étber  s'obtient,  suivant  M.  Wetberill,  en  faisant  réagir  l'acide 
Miirurîque  anhydre  sur  l'éther  ordinaire. 

L'éther  sulfurique  neutre  est  un  liquide  oléagineux ,  incolore,  d'une 
saTeur  Acre  et  brûlante ,  d'une  odeur  de  menthe  poivrée ,  d'une  densité 
de  1,120.  n  se  décompose  entre  130»  et  160*,  en  donnant  du  gaz  sulfu- 
reux ,  de  l'alcool  et  du  gaz  oléfiant. 

Le  sulfbydrate  de  sulfure  de  potassium  le  convertit  en  mercaptan  et 
en  sulfate  de  potasse.  Par  son  contact  avec  l'eau ,  L'éther  disparaît  et 
il  se  forme  une  liqueur  acide  qui  contient,  suivant  H.  Weth«-ill,  de  l'acide 
méthionique ,  de  l'acide  ïséthionique  et  de  l'acide  sulfovinique. 

ÉTHER    SULFUREUX.    C*H''0,SO*. 

L'éther  sulfureux  s'obtient,  suivant  HH.  EbeUnen  et  Bouquet,  par  la 
réaction  du  prolocblonire  de  soufre  sur  l'alcool  absolu.  Cet  itber  est  li- 
quide. Incolore;  son  odeur  a  quelque  analogie  avec  la  menthe;  son  point 
d'ébullition  est  à  1«0*,3.  Sa  densité  est  de  1,085  à  16*,  et  de  t.lOS  à  0*. 
IlcooGerve  sa  limpiditéà  13>.  Ça  flamme  est  bleu&tre;  l'air  humide  le 
décompose.  L'action  du  chlore  sur  l'éther  sulfureux  est  très  vive  ;  elle 
donne  des  cristaux  de  sesquichloruie  de  carbone  et  un  mélange  d'acide 
chlorosulfurique  et  d'aldéhyde  perchloré. 

ÉTHER  AZOTIQUE.   C*H*0,AzO.''. 

On  doit  la  découverte  de  cet  éther  à  U,  Millon,  qui  l'a  obtenu  en  faisant 
réagir  sur  l'alcool  de  l'acide  azotique  débarrassé  d'acide  azoteux  au  moyen 
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de  l'urée.  On  produit  Véàtm  aaotltfue  ea  fonant  un  mélanf^e  de  poids 
égaux,  d'acide  azotique  d'une  deiuité  d«  l.Adletd'alcodà  SS".  On  intro- 
duit 1  §0  grammes  de  ce  mélange  dans  une  cornue  et  l'on  y  ajoute  environ 
2  ou  3  grammes  d'asotate  d'urée  ;  tm  distille  avec  précaution,  et  l'on  ob- 
tient dans  le  récipient  de  l'éther  azotique,  qu'il  faut  laver  à  l'eau  alcaline 
et  distiller  sur  du  chlorure  de  calcium.  Il  est  important  d'enlever  à  l'a- 
cide azotique  qui  doit  servir  à  cette  préparation  l'acide  chlorhydrique 
qu'il  contient ,  au  moyen  de  l'azotate  d'argent ,  car  cet  acide  para- 
lyserait l'action  de  l'acide  azotique. 

L'étber  azotique  est  liquide,  d'une  odeur  auate  et  d'une  saveur  sucrée  ; 
il  est  insoluble  dans  l'eau.  Sa  densité  à  l?"  est  de  1,112.  Il  bouta  gb*; 
lorsqu'on  le  soumet  à  une  température  élevée ,  il  détone  violemment;  il 
est  décomposé  par  une  dissolution  alcoolique  de  potasse,  donne  des  aso- 
tates  et  régénère  de  l'alcool. 

ÉTHBR    AZOTEUX.    C*H''0,.\zO', 

On  peut  préparer  cet  éther  par  deux  procédés  différents  :  1°  en  faisant 
arriver  dans  de  l'alcool  à  85°,  et  étendu  de  1  partie  d'eau ,  de  l'acide 
azoteux  que  l'on  produit  eu  dissolvant  de  l'amidon  dans  l'acide  azo> 
tique;  2''  en  distillant  3  parties  d'alcool  à  85°  avec  2  parties  d'acide 
azotique  d'une  densité  de  l,9f(ii.  D'après  M.  Pedroni,  on  obtieutde  l'éther 
azoteux  très  pur  eh  chauffant  un  mélange  de  1 1  gi-ammes  d'azotate  d'am- 
moniaque, 8  grammes  d'acide  sulfurique  et  9  grammes  d'alcool.  La  réac- 
tion de  l'acide  azotique  sur  l'alcool  est  eicessivenient  violente ,  îl  fiiut 
s'empresser  d'enlever  le  feu  dès  qu'elle  cuminence  ;  on  adapte  à  la  cornue 
une  série  de  flacons  dans  Ifisquels  l'étlier  vient  se  condenser. 

L'éther  azoteux  a  une  odeur  de  pomme  de  reinetle;  il  est  rarement  pur 
et  contient  presque  toujours  de  l'aldéhyde  ;  il  bout  à  21".  Sa  densité  est 
de  0,886.  n  se  décomptée  spontanément  et  dégage  du  deutoxide  d'azote; 
il  n'est  pas  rare  de  voir  un  flaoon  dans  lequel  o»  a  conwa-vé  cet  éthn- 
se  briser,  à  cause  du  dégagement  de  bi-oxide  d'azote. 

ÉTHEB    PKRCHI-ORIQtlE.    C'H*0,C10\ 

Cet  éflier  a  été  découvert  par  H.  Wœlhér.  MM.  Clark  Hare  et  Martin 
ftoyé  l'ont  obtenu  facilement  en  soumettant  à  la  distillation  un  mélange 
de  sulformirte  de  polasse  et  de  perchlorate  de  baryte. 

L'éther  perchlorique  est  liquide,  d'une  odeur  agréable,  d'une  saveur 
piqtiante;  il  est  plus  lourd  que  l'eau;  son  point  d'ébullition  est  plus  élevé 
que  100".  C'est  uncorps  1res  dangereux  à  manier:  il  détone  avec  une 
violence  extrême  sous  l'influence  de  la  chalenr  eu  par  le  frottenenl  ; 
souvent  m*5me  il  détone  spontanément. 
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ÉTHER   BORIQUE.    C*H''0,BO''. 

La  décooTerte  importanle  de  l'éther  borique  est  due  a  M.  Ebelmen. 
Ce  chîmiste  a  reconnu  que  l'acMe  borique  anhydre  se  dissout  dans  l'alcool 
absolu  avec  dégagement  de  chaleur  ;  en  soumettant  cette  liqueur  k  U 
distillalion,  reprenant  le  rétidn  par  de  l'éther,  décantant  la  dissolution 
élbérée  et  la  diiUllant  jusqu'à  200%  on  obtient  un  liquide  visqueux  et 
transparent  qni  peut  être  considéré  comme  de  l'éther  borique. 

Cet  éther  eat  comme  vitreux  ;  chaoffé  â  50*,  il  peut  s'étirer  en  fils  trêt 
déKëi;  il  a  une  tkMe  odeur  éthérA;;  sa  saveur  est  brûlante.  GhaufTé  à 
300",  il  se  décompose  en  dégageant  de  l'alcool  et  du  gai  oléflant  ;  il 
tvûle  avec  une  flamme  vert«.  Traité  par  l'eau  bouillanre,  il  se  décompose 
en  alcool  et  «n  acide  borique.  L'éther  boriqae  eal  aolable  en  toutes  pro^ 
pffitions  dam  l'alcool  et  dans  l'éther. 

HV.  Ebelmen  et  Bouquet  ont  obtenu  an  autre  éther  boriqne  qoi  a 
pour  formule  (C*I1*0)*,B06. 

Ce  dernier  composé  est  liquide,  incolore,  d'une  saveur  chaude  et 
amëre.  Sa  densité  à  0°  est  de  0,88&9.  Son  point  d'ébuUition  est  de  119*. 
Il  se  produit  en  faisant  agir  de  l'alcool  absolu  sur  le  chlorure  de  bore. 

ÉTŒRS  SILICIQUES. 

On  doit  encore  à  M.  Ebelmen  la  découverte  des  étliers  silîciques.  Ce 
chimiste  est  parvenu  â  préparer  trois  combinaisons  distinctes  de  la  silice 
avec  l'éther,  contenant,  pour  la  même  proportion  déther,  des  quantités 
d'acide  siltcique  croissant  comme  les  nombres  1,  2  cl  ^  Ces  composés 
prennent  naissance  dans  la  réaction  du  chlorure  de  silicium  sur  l'alcool. 

éTHEB  SILICIQUB  TRlBASIQtlE,    (C*H*0)*,SiO'. 

Cet  éther  se  produit  d'après  l'équation  suivante  :  3(C'I1«0*]  -f  5iCI<  =^ 
8HCI  +  (C'H'0)P,8iO'. 

Quand  on  verse  peu  k  peu  de  l'alcool  absolu  dansdu  chlorure  de  silicium, 
il  se  produit  une  réaction  très  vive  et  un  dégagement  abondant  de  gaz  acide 
chlorhydrique  ;  I»  température  du  mélange  s'abaisse,  comme  l'a  fait  re- 
marquer M.  Ebelmen,  Mais  lorsque  le  poids  de  l'alcool  ajouté  est  à  peu 
près  égal  h  celui  du  chlorure  tte  silicium,  la  température  du  liquide 
s'élève.  Ce  mélange  est  introduit  dans  une  comue  tubulée  portant  un 
thermomètre.  En  chauffant  légèrement ,  il  se  dégage  d'abord  nne  grande 
quantité  d'acide  chlorhydriqne  ;  quand  le  thermomètre  marque  160', 
on  change  de  récipient,  et  l'on  voit  passer,  entre  10(1  ettSO",  un  produit 
qoe  l'on  recueille  ii  part  et  qui  représente  presque  tout  le  liquide  con- 
tenu dans  Ifl  comue.  Ce  produit,  qui  est  légèi'ement  acide,  doit  être 
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distillé  de  nouveau  avec  quelques  gouttes  d'alcool  absolu  ;  on  doitencorp 
fractionner  les  produits  et  rejeter  ceux  qui  distillent  avant  165*.  I^  . 
presque  totalité  du  liquide  contenu  dans  la  comue  passe  entre  1 65  eti70'. 
Une  troisième  distillation  fournit  un  éltier  silicique  pur ,  dont  le  point 
d'ébulliIJon  se  fixe  entre  165  et  166*. 

L'éther  ainsi  obtenu  a  pour  formule  {C'HH))*,SiO^  Il  est  liquide,  inco- 
lore, limpide,  d'une  odeur  éthérée  agréable,  d'une  saveur  forte  et  poivrée, 
d'une  densité  de  0,933  à  +  20°.  Il  nage  ii  la  surface  de  l'eau,  comme  une 
huile;  mais,  au  bout  de  quelque  temps,  il  se  décompose  en  donnant  de 
l'alcool  et  un  dépôt  de  silice  (C*HH))*,SiOï  +  3H0  =  SiO'  +  3(C'H»0»). 

L'éther  silicique,  exposé  à  l'action  prolongée  de  l'air  humide,  finit  par 
se  solidifier  en  une  masse  transparente,  d'abord  molle,  et  qui  durcit  nsseï 
pour  rayer  faiblement  le  verte.  Ce  produit ,  dont  l'éclat ,  la  cassure  et 
la  transparence  sont  tout  à  fait  comparables  à  ceux  du  cristal  de  rocbe, 
est  un  hydrate  d'acide  silicique  qui  a  pour  formule  (SiOi]i,(HO)*.  (V.  1. 1, 
pag.  218.) 

L'éther  silicique  tribasique  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'al- 
cool et  l'éther  ;  l'eau  le  précipite  de  cette  dissolution  ;  il  brûle  aveu  une 
flamme  blanche  accompagnée  de  silice  en  poussière  excessivement  fine, 
qui  appartient  à  la  modification  insoluble  dans  les  alcalis. 

Le  chlore  sec  produit  avec  l'éther  silicique  des  composés  (chlorés  mal 


i£tHEK  silicique  SBSQUIBASIQUE  (C*H''0)^,(5iO^)*. 

L'éther  silicique  sesquibasique  est  mélangpé  avec  l'éther  (C*HM))»,SiO', 
dans  le  produit  de  l'action  du  chlorure  de  silicium  sur  l'alcool  absolu  ; 
son  point  d'ébullilion  est  environ  à  320*.  On  le  prépare  plus  facilement 
en  remplaçant  l'alcool  absolu  par  de  l'alcool  contenant  16  p.  100  d'eau. 
Le  mélange  de  cet  alcool  aqueux  et  de  chlorure  de  silicium  distille 
entre  160  et  SSO".  Lorsque  le  thermomètre  marque  350°,  on  diangede 
récipient  et  l'on  continue  la  distillation  à  feu  nu.  Le  liquide  passe  à  la 
distillation  en  quelques  minutes  :  c'est  l'éther  silicique  sesquibasique 
(OH»0)',2SiO'. 

Cetéther  est  incolore,  d'une  densité  de  1.079,  d'une  saveur  et  d'une 
odeur  faibles.  11  se  décompose  très  lentement  au  contact  de  l'eau;  il  est 
insoluble  dans  l'eau  :  l'éther  et  l'alcool  le  dissolvent  en  toutes  prapoi- 
tions.  Il  est  moins  combustible  que  l'éther  silicique  tribasiqueet  beaucoup 
plus  diflicile  à  décomposer  par  l'eau. 

M.  Ebelmen  a  constaté  qu'on  transforme  l'éther  silicique  tribasi- 
que  en  éiber  sesquibasique ,  lorsqu'on  ajoute  à  l'éther  tribasique  une 
quantité  calculée  d'alcool  et  assez  concentré  pour  dissoudre  facile- 
ment cet  étiier  ;  le  mélange  est  ensuite  soumis  à  la  distillation.  La 
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^oeur  reste  limpide  ;  l'alcool  se  volatilise  entre  90'  et  lOO-,  et  1»  point 
d'éballition  s'élë\'e  rapidement  a  330°.  L'eau ,  ajoutée  au  mélange ,  forme 
alors  de  l'alcool  et  de  l'éther  sesquibasiqae.  L'équation  suivante  rend 
compte  de  la  transformation  de  l'éther  silicique  tribasique  en  étber  ses- 
qnibasique  : 

3((C*H»0)>,SiO')  +  3H0  -=  [C*H*0)',(SiOïJ*  +  2(C<H«0ï;. 

ÉTHEB   SILICIQUE    AVEC    EXCÈS   DR   SILICE.    (C*HH))',/|SiO'. 

Cet  éther  se  forme  en  ajoutant  une  petite  quantiu>  d'alcool  aqueux  ii 
l'éther  silicique  sesquibasique ,  ou  aux  produits  qui  enfreot  en  ébulli- 
tioa  entre  200  et  360°,  et  qui  résultent  du  mélange  de  chlorure  de  sili- 
ciumet  d'alcool  aqueux.  Quand  le  produit  contenu  dans  la  cornue,  après 
le dégageioent  des  liquides  volatils,  commence  à  devenir  visqueux,  l'o- 
péralion  est  terminée.  La  matière  se  solidifie  par  le  refroidissement;  elle 
est  transparente ,  d'une  couleur  un  peu  ambrée  ;  elle  constitue  une  com- 
binaison d'acide  silicique  et  d'éther  contenant  plus  de  silice  que  les  deux 
précedeoles ,  et  ayant  pour  formule  (C'H*0)',iiSiO*. 

Cet  étber  est  inaltérable  à  l'air;  il  se  ramollit  à  peine  à  100°;  une  cha- 
leur élevée  le  décompose  en  silice ,  et  en  éther  sesquibasique  qui  dis- 
tiUe. 

L'esprit  de  bois  donne ,  comme  l'alcool  vînique  ,  plusieurs  éthers  sili- 
ciques ,  quand  on  le  traite  par  le  chlorure  de  silicium. 

ÉTHEH  CAfiBONIQUE.    C*H''0,CO*. 

Cet  éther  a  été  découvert  par  H.  EttliDg ,  en  soumettant  à  chaud  l'é- 
Uba  oxalique  à  l'action  du  potassium  ou  du  sodium;  il  se  dégage  de 
l'élber  carbonique  et  de  l'oxide  de  carbone  en  abondance  pendant  toute 
h  durée  de  la  distillation.  Le  résidu  de  la  cornue  contient  de  l'oialate  de 
potasse.  L'éther  carbonique  doit  être  rectifié  sur  du  chlorure  de  calcium. 

Cet  éther  est  liquide ,  incolore ,  très  fluide ,  d'une  odeur  douce  et  aro- 
matique. Sa  densité  est  de  0,965.  11  bout  à  125'.  U  formule  C*H*0,CO* 
représente  2  vol.  d'éther  carbonique.  Il  s'enflamme  assez  difficilement;  il 
est  insoluble  dans  l'eau  ;  une  dissolution  alcoolique  de  potasse  le  décom- 
pose facileotent. 

ÉTBBR  CAHBONICflE  BICHLOBÉ.   C*H'CI*0,CO*. 

Lorsqu'on  fait  passer  à  la  lumière  diffuse  un  courant  de  chlore  sec 
dans  l'éther  carbonique ,  jusqu'à  ce  que  le  chlore  cesse  d'être  absorbé, 
et  que,  pour  terminer  la  réaction  ,  on  chauffe  le  liquide  à  70  ou  80*; 
l'éther  carbonique  perd  2  équivalents  d'hydrogène  et  gagne  2  étiuivalenis 
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de  chlore.  CM  élber  chloré  contùiiit  du  chlore  libre  et  de  t'acsde  chlcH'hy- 
driqoe ,  dont  on  le  débarrasse  en  le  chauflànt  à  70  ou  80*,  et  «i  faisant 
passer  dans  le  liquide  un  courant  d'acide  carbonique  sec 

L'étber  carbonique  bicbloré  CiHN^TO.CO*  est  liquide ,  incotore ,  d'une 
odeur  agréable;  il  est  beaucoup  plus  lourd  que  l'eau,  insoluble  dans  ce 
liquide,  très  soluble  dans  l'alcool  (Cahours). 

^THBB   CARBONIQDE  FERCHLOEté.    C^CI'O.CO*. 

L'étber  carbonique  et  l'étber  carbonique  bicbloré  absorbent  dn 
chlore  sous  l'influence  de  la  radiation  solaire ,  et  se  changent  en  ud 
composé  solide ,  cristallin ,  qui ,  comprimé  entre  des  doubles  de  papier 
buvard,  lavé  rapidement  à  l'éther,  et  desséché  dans  le  vide ,  constitue 
l'étber  carbonique  perchloré  C*C1H>,C0'. 

Cet  éther  cristallise  en  petites  aiguilles  d'une  odeur  faible,  qui  rappelle 
celle  des  produits  chlorés  ;  il  fond  à  une  douce  chaleur ,  et  se  couvertit 
par  le  refroidissement  en  une  masse  cristalline.  Une  température  plus 
élevée  le  décompose. 

Les  trois  autres  éthers  carboniques  chlorés  dont  la  théorie  fait  sup- 
poser l'existence,  ne  sont  pas  connus. 

L'éther  carbonique  perchloré ,  traité  par  l'ammoniaque ,  se  décompose 
en  des  produits  plus  ou  moins  variés ,  suivant  que  l'ammoniaque  est  ga- 
zeuse  ou  liquide,  et  même  suivant  la  quantité  d'éther  sur  laquelle  on 
opère.  Si  la  quantité  de  l'éther  est  assez  petite  pour  que  l'action  de  l'am- 
moniaque gazeuse  n'élève  pas  beaucoup  la  température,  ou  obtient  de  U 
chloracétamide,  du  sel  ammoniac,  et  un  sel  ammoniacal  amidé,  non 
-encore  isolé. 

Si  l'on  opère,  au  contraire,  sur  une  quantité  assez  forte  pour  que  la 
ttanpérature  s'élève  au  point  de  brunir  la  matiète ,  ce  n'est  plus  de  la 
chloracétamide  que  l'on  obtient,  mais  bien  une  amide  particulière,  la 
ckiwvearbét/umide. 

En  faisant  a^  de  l'ammoniaque  liquide ,  on  obtient  de  la  chloracéla' 
mide,  sans  cUorocarbéthamide.  Mais  on  trouve  parmi  les  autres  produits, 
non  seulement  le  chlorhydrate  et  le  carbonate  d'ammouiaque ,  ainsi  que 
la  théorie  l'indique ,  mais  aussi  du  formiate  ;  ce  qui  parait  indiquer  la 
décomposition  de  la  chlorocarbéthamide  (Halaguti). 

La  chlorocarbéthamide  C"'CI'H*Az'0*  se  présente  en  lames  très  blan- 
ches ou  en  paillettes,  Visibles «)tre  1,38  et  iùO%  et  dont  le  point  d'ébuUi- 
tiou  est  au  delà  de  260*.  Son  goût  est  sucré;  elle  se  dissout  dans  l'alcool, 
l'éth^  et  r«au  bouillante.  Cette  amide,  broyée  à  froid  avec  les  alcaUs, 
M  dégage  pas  d'ammoniaque;  elle  eu  dégage  beaucoup  par  l'action  simui- 
lanée  des  alcalis  et  de  1a  chaleur.  Mise  en  contact  avec  l'ammoniaque  li- 
quide, elle  s'assimile  6équiv.  d'eau,  et  se  transforme  en  chloracétamaie 
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M.  On  obtient  la  chlorocarbétbamide  par  l'action  de  l'am- 
lae  Bur  l'élhw  carbouique  et  surl'éthersucciniquecltlorés  ; 
l'éther  dûsoul  l'amide  et  rnbandonnepar  évaporation.  Des  cristallisations 
réitérées  dans  l'eau  donnent  ta  chlorocarbéthamide  pure  (Malaguti). 

ÉTQER   CHLOBOXICABBONIQUE.    C*H''0,CO^CI. 

En  fftisaîit  agir  du  gai  chloroxicarbonique  COCI  sur  de  l'alcool  ab- 
solu, M.  Dumas  a  obtenu  un  composé  élbéré  ayant  pour  formule 
C'1P0,(X)'CI  :  on  peut  le  considérer  comme  formé  par  la  combinaison 
de  l'éther  carbonique  avec  le  gai  chloroxicarbonique  :  Cfl'O.CWCl  = 
CfHiO,COî+COCI. 

Ce  corps  est  liquide,  incolore,  neutre;  son  odeur  est  suffocante  et 
excite  le  larmoiement;  sa  deiisité  est  de  1,133;  il  bout  à  90*. 

L'immoniaque  décompose  l'éther  chloroxicarbonique ,  et  produit  un 
nouTeau  corps  cristallin  que  M.  Dumas  a  nommé  uréthane. 

L'urélhane  est  soluble  dans  l'eau ,  dans  l'alcool  ;  elle  se  dépose  de  ses 
dissolutions  en  cristaux  volumineux;  elle  fond  à  100',  et  bout  sans  se 
décomposer  à  180',  Les  alcalis  la  décomposent  facilement  en  dégageant 
de  l'ammoniaque.  On  peut  considérer  l'uréthane  comme  l'étlier  d'un 
acide  earbamique  (X)',AzHï,HO. 

ÉTHER   OXALIQUE.   d^H^O.C'O'. 

Cet  éther  est  le  plus  intéressant  de  tous  les  élhers  formés  par  les  acides 
oi^niques  ;  il  a  été  découvert  par  H.  Thénaid.  On  l'obtient  en  distillant 
rapidement  U  parties  de  sel  d'oseille  avec  5  parties  d'acide  sulfurique  et 
h  parties  d'alcool  à  90°.  Le  liquide  qui  passe  à  la  distillation  n'est  pas 
l'éther  oxalique  pur  ;  on  le  traite  par  l'eau ,  qui  enlève  l'alcool  et  l'acide 
oxalique,  et  on  lechaufTe  légèrement  pour  lui  enlever  l'éther  qu'il  contient. 
Cet  étber  est  rectifié  en  le  chauRant  avec  de  la  litliarge  en  poudre  qui  se 
combine  avec  l'acide  oxalique  qu'il  peut  contenir  en  excès;  la  lt;mpé- 
rature  doit  être  portée  jusqu'à  IBù".  Luau,  l'éther  et  l'alcool  distillent 
d'abord ,  et  l'on  recueille  l'éther  oxalique  qui  passe  en  dernier  lieu  ti  la 
distillation , 

L'éther  oxalique  est  liquide ,  incolore ,  oléagineux ,  plus  lourd  que 
l'eau.  Sa  densité  est  de  1,0229;  il  bout  à  18/1°.  Son  odeur  est  aromatique; 
il  peut  se  conserver  pendant  un  certain  temps  en  contact  avoc  l'eau , 
quand  il  est  pur;  mais  lorsqu'il  n'a  pas  été  complètement  purilié,  il  se 
décompose  rapidement  en  alcool  et  en  acide  oxalique.  La  densité  de  sn 
vapeur  est  de  5,087. 

Il  est  à  remarquer  que  l'équivalent  de  l'éther  oxalique  ne  représente  que 
2  volumes  de  vapeur  :  ce  mode  de  condensation  se  montre  particuliëre- 
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meut  doits  les  éthers  dont  les  acides  ont  une  grande  tendance  à  former 
des  sels  acides  et  peuvent  être  cotiûdérés  comme  bibasiqoes.  L'action  du 
potassium  sur  l'éther  oxalique  donne,  suivant  H.  Ettlinf,  de  l'élber 
(carbonique. 

La  pota^  décompose  l'étlier  oxalique  et  peut  le  transformer  eu  oxalo- 
vinate  di^  potasse  (M.  Mitsctierlich]  : 

î!(C.tH  0,C>01)  +  KO  —  KO.C*H*0,{C»0»)ï  +  C<H»0.HO. 
'  Oxnkirlnatc  itR  poUnc.  "         Akool. 

Vu  excès  de  potasse  produit  avec  l'étber  oxalique  de  l'oxalat^  de  po- 
tasse et  de  l'alcool. 

L'ammoniaque  que  l'on  fait  réagir  en  excès  sur  l'Stber  oxalique  le  trans- 
forme en  oxamide  et  en  alcool  (Liebig). 

Cette  réaction  remarquable  permet  donc  d'obtenir  avec  facilité  l'oxa- 
niide^  que  l'on  ne  prépare  qu'avec  dif&culté  par  la  distillation  de  l'oxalate 
d'ammoniaque. 

Plusieurs  autreséthers  peuvent  aussi  se  transformer  en  amide»  lorsqu'on 
les  traite  par  l'ammoniaque. 

Lorsqu'on  fait  réagir  l'ammoniaque  en  dissolution  dans  l'alcool  sur 
l'étlier  oxalique ,  qui  est  lui-même  dissous  dans  l'alcool ,  (m  forme  one 
substance  cristalline  découverte  par  M.  Dumas  et  qui  a  reçu  le  nom 
6'oxamélkane  ;  ce  corps  a  pour  formule  C*HH),C'0*,CH)*AzH'.  On  a  con- 
sidérë  pendant  longtemps  l'oxamélbane  comme  une  combinaison  d'é- 
tlier  oxalique  et  d' oxamide  ;  mais  M.  Balard  a  fait  connaître  la  véritable 
composition  de  l'oxamétbane  en  prouvant  que  cette  substance  n'était 
autre  chose  que  l'étber  de  l'acide  oxamique  G'O'AeHi.IIO  que  ce  cbimisle 
a  découvert.  La  formule  de  l'oxamétbane  est  donc  C'H^,C*O^AzH*. 
L'éilier  oxamique  (oxamétbane)  est  solide;  ses  cristaux  sont  gras,  fu- 
sibles à  100*  et  distillent  à  220°;  ils  se  dissolvent  facilement  dans  l'eau  et 
l'alcool  ;  ils  se  décomposent  dans  l'eau  en  bi-oxalate  d'ammoniaque  et  ea 
alcool.    .  ,  ; 

xcUmi  aa  chlore  mr  r#ib«r  oull««. 

H.  Malaguti  a  reconnu  qu'en  faisant  agir  du  chlore  sur  l'éther  oxa> 
lique,  tout  l'hydrogène  se  trouvait  éliminé  à  l'état  d'acide  chloriiydrique, 
et-  qu'il  se  produisait  un  éther  oxalique  chloré  ayant  pour  formule 
C*CI*0,CW.  Cet  éther  est  solide,  cristallin  ,  fusible  à  lûù».  Lorsqu'on 
le  traite  par  de  l'ammoniaque ,  on  obtient  un  nouveau  corps,  lerWo- 
roxaméthane ,  qui  n'est  en  réalité  que  l'éther  oxamique  perchloré  ayant 
|H»ur  formule  C'CTO.CWAzH'.  Ce  coips  a  reçu  également  le  nom  de 
chloroxélkamide.  L'éther  oxamique  perchloré  fond  à  13Û'  et  Iwut  à  200'. 

D'après  une  observation  très  importante  que  l'on  doit  à  M.  De  la  Pré- 
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TOstaye,  1^  formes  cristallines  de  l'éther  osamiqueet  de  l'éther  ona- 
mique  percbloré  sont  identiques  et  appartiennent  toutes  deax  au  sys- 
tème rbomtoédrique.  On  voit  donc  que  les  étbers  oxalique  et  chlo- 
roialique  se  comportent  de  la  mânie  manière  en  présence  de  l'ammo- 
niaque. 

ToutefiHS ,  d'après  H.  Malaguti ,  il  se  forme  toujours  de  la  chlorocéta- 
mide ,  lorsqu'on  traite  l't^ther  oxalique  percliloré  par  l'ammoniaque. 

Lorsqu'on  soumet  l'éther  chtoroxalique  à  l'action  d'une  température 
de  590»  environ ,  il  se  forme  de  l'aldéliyde  chloré  C*C1*0*,  du  gai  chlo- 
roxicarbontque  COCI  et  de  l'oxide  de  carbone  CO. 

La  potasse  décompose  l'étlier  cbloroxalique  en  acide  oxalique  et  en 
acide  chloracétique.  L'action  prolongée  de  l'ammoniaque  liquide  sur 
l'éther  osalrque  perchtoré  le  tiansforme  en  acide chloroxaloviuique. 

L'éther  chloroxalique  se  décompose  au  conlact  de  l'alcool  ;  on  trouve 
dans  les  produits  de  cette  dérompositioii,  qui  parait  très  complexe,  de 
l'éther  cïilomcctique  C*I1*0,C<CI'03 ,  et  ilé  l'acide  chloroxalovinique 
anhydre. 

BTllBR    ACKTIQUE.    C*H*0,C*H'0'. 

L'éther  acétique  a  été  découvert,  en  1759 ,  par  Lauraguais  ,  eu  sou- 
mettant à  des  distillations  successives  un  mélange  d'acide  acétique  et 
d'alcool. 

L'action  étliériliante  de  l'acide  acétique  sur  l'alcool  est  très  lente  ; 
mais  en  ajoutant  de  l'acide  sulfurique  concentré  au  mélange,  la  forma- 
tion de  l'éther  acétique  devient  rapide.  Ou  prend  ordinalrement6  p.  d'al- 
cool à  90°,  &  p.  d'acide  acétique  concentré  et  1  p.  d'acide  sulfurique  du 
commerce.  Lorsqu'on  a  retiré,  par  la  distillation  de  ce  mélange,  une 
quantité  de  liquide  à  peu  près  égale  à  celle  de  l'alcool  employé ,  on  arrête 
l'opération.  On  lave  l'éther  avec  de  l'eau  pour  le  débarrasser  de  l'alcool 
qu'il  contient ,  et  on  le  rectilie  sur  du  chlorure  de  calcium  pour  l'avoir 
anhydre. 

On  peut,  dans  la  préparation  de  cet  éllief,  remplacer  l'acide  acétique  par 
un  acétate.  Le  procédé  qui  réussit  le  mieux  consiste  à  distiller  16  p.  d'acé- 
lale  de  plomb  anhydre  avec  'i  p.  d'alcool  et  6  p.  d'acide  sulfurique  concen- 
tré, ou  100  p.  d'acétate  de  soude,  15  p.  d'acide  sulfurique  et  6  p.  d'alcool 
à85'ou  90*.  Le  produit  distillé  est  mêlé  avec  de  la  chaux,  qui  sature  l'acide 
libre  qu'il  contient,  et  rectifié  au  bain-roarie  sur  un  volume  égal  au  sien 
de  chlorure  de  calcium.  Ce  procédé  fournit  une  quantité  d'élher  acétique 
àpeu  près  égale  à  celle  de  l'alcool  employé. 

L'éùier  acétique  est  liquide,  incolore,  d'une  odeurdouceet  agréable;  il 
brûle  avec  uneflamme  jaune.  Sa  densité  à  +  15°efitdeO,89.  L'eau  en  dis- 
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sout  euTiron  un  Beplièiue  de  son  volume.  Les  alcalis  bydntés  le  changoit 
rapidement  en  akoo)  et  en  acide  acétique  avec,  lequel  ils  se  combinent. 
L'éther  acétique  est  soluble  en  toutes  proportiiHis  dans  l'alcool,  l'esprit 
de  bois  et  l'éther.  Il  bout  à  Ift".  Sa  densité  de  vapeur  est  de  3,067.  L'é- 
quivalent de  l'éther  acétique  représente  4  volumes  de  vapeur.  L'éther 
acétique  dissout  les  résines,  les  huiles  essentielles  et,  en  général,  les  sub- 
stances solubles  dans  l'éther  ordinaire. 

H.  Malaguti  a  recwinu  que  l'étber  aeétique  soumis  à  l'actioa  du  chlore 
se  Iraiisforme  d'abord  eu  un  composé  qui  a  pour  formule  C*H*CliO, 
CWO». 

En  oondnuant  l'action  du  chlore  sur  l'étber  acétique,  M.  Leblanc  est 
parvenu  à  séparer  tout  l'hydrogène  et  a  obtenu  l'éther  acétique  po*- 
chloré  C<a'0,C*ClïO». 

L'éther  acéUque  percbioré  est  liquide ,  huileux  ;  il  bout  à  2IiS*,  et  se 
transforme  immédiatement  en  chioracétate,  sous  l'inQuenee  des  alcalis. 
M.  Leblanc  obtient  l'étber  cbloracétique  C'HK),C'C1K»>  en  distillant  un 
chioracétate  alcalin  avec  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'aioool. 

Ce  chimiste  a  du  reste  obtenu  tous  les  produits  intermédiaires  de  chlo- 
ruration  entre  l'éther  acétique  et  l'éther  cbloracétique. 

ÉTHm   FOBMIQDE.    C*H'0,C'HO». 

Cet  éther  s'obtient  facilement  en  soumettant  à  la  distillation  un  m^ 
lange  formé  de  7  parties  de  formiatede  sonde  sec,  10  parties  d'acide  sul- 
furique du  commerce  et  9  parties  d'alcool  à  W.  Il  doit  être  purifié  par 
un  lait  de  chaux  et  rectifia  sur  du  chlorure  de  calcium. 

H.  W'œhier  a  fait  connaître  un  autre  mode  de  préparation  plus  fsbile 
encore  que  le  précédent  On  mêle  10  parties  d'amidon  avec  37  parties  de 
bi-oxide  de  manganèse  en'poudre  très  fine  ;  on  introduit  ce  mélange  dans 
une  cornue,  et  l'on  y  verse  30  parties  d'acide  sulfurique,  18  partiesd'eau 
et  15  parties  d'alcool  à  85  et  SO*.  On  chauffe  léfièrement  la  coraoe  et  l'on 
distille  jusqu'à  ce  que  les  produits  ne  contiennent  plus  d'éther  formiqiW' 
'  Le  liquide  est  purifié  par  un  lavage  à  l'eau  et  par  deuK  distillations  suc- 
cessives sur  le  chlorure  de  calcium. 

L'étber  formique  se  retrouve  en  proportion  asses  considérable  parmi 
les  produits  volatils  qui  résultent  de  l'action  de  l'acide  azotique  sur 
l'alcool,  particulièrement  dans  la  fabrication  du  fulminate  de  mercure. 

L'étber  formique  est  liquide,  incolore,  trèsfiuide,  d'une  odeur  éth^ 
agréable  et  péuétraute ,  d'une  densité  de  0,915à  4-  IS*.  Il  bouta  5S',A; 
l'eau  en  dissout  la  10'  partie  de  son  poids;  il  est  soluble  en  toutes  propw- 
tioDS  dans  l'alcool  et  dans  tous  les  étbera.  D'après  U.  Pierre,  l'étber  for- 
mique resta  liquide  a  —  M-fi. 
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Le  chlore  produit  avec  l'éther  formîque  un  étber  chloré  qui  a  pour  for- 
mule C'H>Cl*0,C»Hœ.  Cet  éther  est  liquide,  d'une  densité  de  1,16  ;  il  bout 
vers  100**,  et  se  décompose  à  une  température  un  peu  plus  élevée. 

BTHER   CITRIQUE.    (C*H''03f  .C'^Hî^O". 

Cet  éther  est  remarquable  par  sa  composition  ;  il  correspond  aux  ci- 
trates neutres  qui  contiennent,  comme  on  le  sait,  3  équivalents  de  base. 

L'éther  citrique  &  été  découvert  par  H.  Thénard.  D'après  M.  Halaguti, 
on  l'obtient  facilemeiil  en  faisant  bouillir  un  mélange  de  90  partie 
d'acide  citrique  cristallin ,  110  parties  d'alcool  et  50  d'acide  sulfurique 
concentré  jusqu'à  ce  qu'il  se  dégage  de  l'éther.  Si  l'on  ajouleà  cememeat 
de  l'eau  dans  le  mélange,  on  voit  se  pnkipiter  une  substance  huileuse 
qui  est  l'éther  citrique.  Cet  éther  a  une  saveur  amère  et  désagréable. 
Sa  densité  est  de  1,1&2.  Il  bout  à  2S3*,  en  se  décomposant  partielle- 
ment. 

ÉTHER  CYANUBIQUB.    (C*H*0)*,C^Az'0^ 

Cet  éther  se  produit,  suivant  M.  Wurtz,  par  la  distillation  au  bain 
d'huile,  du  cyanurate  de  potasse  alcalin  avec  le  sulfovinate  de  potasse. 

L'éther  cy au urique  est  solide  ;  il  fond  à  85°  en  un  liquide  plus  dense  que 
l'eau,  qui  bout  à  276'  et  distille  sans  altération.  Sa  densité  à  l'état  de  va- 
peur est  de  T,k.  Si  on  le  fait  boiiillir  pendant  quelque  temps  avec  une  dis- 
solution alcoolique  de  potasse,  il  se  décompose  ; 

[C*JI»0)>,C«Az'0»  +  12110  =  (i(CO')  -f  3(AlHï)  +  3[C*H«0ï). 

ÉTHER    CïANlQUE.    C'IPO,C*AzO. 

Cetétherse  forme  par  la  distillation  du  cyanatede  potasse  avec  lesul- 
Tovinatede  la  même  base.  L'éther  cyaniqueest  un  liquide  très  réfringent, 
moins  dense  que  l'eau ,  d'une  odeur  irritante.  Sa  densité  de  vapeur  est 
de  2,4. 

Il  se  dissout  dans  l'ammoniaque  et  forme  un  composé  cristallisable 
C'H'AzH)ï,  que  M.  Wurlz  a  appelé  éther  cymique  ammoniacal  ou  urée 
mélacét\  cal  est  très  soluble  dans  l'eau; 

par  la  p  e.  Traité  par  l'eau,  il  dégage  de 

l'acide  (  orps,  la  cyamélhane,  C'^H'^Az^O'. 

TraiU  r  cyanique  donne  2  équivalents 

1^  cartx  en  un  corps  qui  a  toutes  les  pro- 

priétés <  apfuiéVéthylammomivjue. 

L'éther  cyanurique  et  l'urée  métacétique  peuvent  aussi,  parla  potasse, 
donner  de  réthylammoniaque.  L'éthylammoniaque  est  un  liquide  très 
volatil,  extrêmement  caustique,  d'une  odeur  forte  d'ammoniaque  ;  on 
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t'obtient  pur  eu  distillant  son  dilwhydrate  avec  de  la  chaux  vive.  H.  Wurlz 
a  obtenu  : 

Le  chlorhydrate  d'éthylammoniaque  C^ITAe.HCI  ; 

Le  chioroplatinate  d'étbylaramoniaque  C*H'Az,HCl,  +  PlCP. 

ÉTBER  ALLOPHANIQUE. 

Cetéther  a  été  considéré  longtemps  comme  une  combinaison  d'acide 
cyanwique  et  d'éther  :  il  s'obtient  en  faisant  passer  des  vapeurs  d'acide 
cya nique  hydraté  dans  un  mélange  d'alcool  et  d'élher. 

L'éther  allophanique  est  solide,  crislallin ,  tncolore>  inodore,  insipide, 
insoluble  dans  l'eau  froide,  soluble  dans  l'eau  imuillante  et  dans  l'alcool 
bouillant.  Si  on  le  dissout  à  froid  dans  l'eau  de  barite,  il  dépose  des 
mamelons  durs  et  cristallins  d'un  sel  de  barite  qui  contient,  d'après 
MM.  Wœhler  et  Liebig ,  un  nouvel  acide  qu'ils  ont  appelé  acide  allopha- 
nique;  en  même  temps,  la  liqueur  se  charge  d'alcool .  L'acide  allophanique 
n'a  pas  été  isole.  MM.  Wœhler  et  Liebig  ont  obtenu  les  allophanales  de 
barite,  de  soude  et  de  potasse.  Ces  sels  sont  très  peu  stables.  Traités  par 
les  acides,  ils  dégagent  de  l'acide  carbonique ,  et  la  liqueur  contient  de 
l'u.O  . 

JTQBBS   COMPOSES   A   AUDBS   ORGANIQUES. 

Elher  icéliqiK C<H>0,CHN)3. 

Elfaer  acétique  i  3  «q.  de  chlore.  C«H«aiO«. 

Ether  cliloracélique C«HiO,G*CIK)». 

Klher  ac^Uque  à  A  éq.  de  chlore.  C»«*a<0^. 
Elher  acélique  à  5  éq.  de  chlore.  C*H*CI*0*, 
Elher  acétique  à  6  éq.  de  chlore.  CH^CISO*. 
Elher  acétique  â  7  éq.  de  chlore.  CHCfO*.        • 

Ether  perchloracëUque C*CIH>,C'aiO>. 

Ether  acrylique C«H*0,C6H*0». 

Ether  adlpJqoe C'H»0,C*H<0». 

Elher  anainirtiqae. C^B'0,C"H>*0*. 

Elher  anisique C'HH>,C"B'0'. 

Elher  chloranisique C*l]iO,Ci<ll<CIO^. 

Elher  bromaaiiique. C<HH).C<'tl(BrO^. 

Elher  DiiraoUique G'li'O.C'*ll*(AEO*)0'. 

^■""='-  ""'^"'^ U^HK),C«H»03  Jwalter). 

Ether  heoioTquc C*H*0,C"B»0'. 

Elher  nilroheuzolque G'H*0,C'*H<[AiO*)0». 

Elhfr  blnllrobenzoïque C*H'0,C'>Hï(AiO')=K)». 

Elher  bramotriconfqae C^I]*0,CiH*BriO*. 

Ether  biitrrlqiie C'HSO.CNro». 

Ether  butyrique  btchloré  ....  C*H*0,C»H»aW. 
BtJier  buiyrique  qiiadrichloré.  .  C<HSO,C»H»a»0». 
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Etber  butjn^ue C'HK).C"E1)«0*. 

Eiber  cainpboriqaf. (c'll^,i,c^tl"0*. 

Ether  captolqoe C«H>O.C'»(l""Oi. 

Elher  capryllqoe C*iJ^0,C"6H'»0*. 

Eiher  cérotique C*B*0,C"H»0', 

Elher  chlorocéroiiqiie C*HH),C**H"C1'*0^. 

Elhcr  clilorODicéiqae C'HSO.C^H'ao*. 

Ellier  cKlorOBJcâique  Ditrogëué.  C*H'0,t;'ïH'CI(AiO*}0*. 

Elher  cbrrsaDtsique C'HSO.C'H'AxK)". 

Elher  cinDamique  .  .' C^UNl.r.XH'O^. 

Elbcr  oittodaDimlque C<H%.Ci*II^AiO*)0\ 

Elher  chrique  neoire (C*(l*0)',C'»ll>0". 

Elher  aconiUque (C<H*0)».C"HW. 

Elher  dlraconlquc {C'H*0,',C'*H*0*- 

Elher  iiaconiqae.    .  , {C'IIH))»,C">H*0*. 

Etiier  codnique C*H*O.C»H*>0^ 

Klher  cuminiqiie C'H^O,C**H"0^, 

Elhcr  cyioiqiie C'HH),C'AiO. 

Etiiei-  cyanurfquc (C'UiO,3,C''>Aï'0*. 

Elher  élaldique C^H*O.C»fl>ïOï. 

Elher  élhalique C*HSO,C^H"Oî. 

Elher  dvernlniqite ,  C*H*0,C'*H90'. 

Elher  (brmique C<ll'0,C*HO'. 

Etber  formique  Uchloré  ....  CH^VH. 
Elber  (onnlque  peichloré  .  .  .  C'CI'0,C*ao'. 

Elher  lactique t:*H*0.C*H'O*. 

Elher  laurique C'H'O,C**H"0*. 

Etiier  paramaléjque  (fiimariquc)    C'HSO.C'HO^ 

Elher  margarjque C*ll*0,C"U33o3, 

Elher  niélaci'iiquc C'HSQ.CU'O*. 

Elher  morhigique C*[IH>,C»H"Û». 

Elher  tnticiquc (C*H*0)*,C"H*0'*. 

Elher  paramocique. (C'll*0}',C"B''O". 

Ethfr  pTromiKiqne C<H*0,C"HïO*. 

EUier  chloropfroinndqiie.  .  .  .  C*H»O.C">a*0*,CI*. 

Elher  myristfqae C*HSO,<^H"0». 

Elher  œsauthlque t*H'0,CMHUo*. 

Etber  tBnuilbyUqiie. C*HH),C'*H»0'. 

Elber  olëique.  .  , C<ll*0,C»H*'0'. 

Ether  upiaoiqDe C'H*0.C*'[1»0». 

Elher  orscllinique C'l|S0,Ci*H'0'. 

Elber  oxalique C'Ilso.CîO*. 

Etber  oxalique  perchloré.  .  .  .  C<CI*0,C>Oï. 

Ether  palmlque. C'HSO.C^'H^O'. 

Ether  palmltonique C'llK),0"H»K)». 

Ether  pbéniqve c*HtO,C"H»0. 

Etber  phtolque  Unitriquc.  .  .  .  C*H*0,C'ni»(Aî()';'0. 
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Elher  phtalique (C*H*0)',C'«H<0«. 

Ether  pyrolartrique (C*H»O)ï,C"H«0*. 

Elher  rlclnolëiqne C^H*0,C"H^>0*. 

Elher  nalicylique C^H>0,C'*H^. 

Eiber  saUcyliqiie  monobromë.  .  C4HK),Ci 'H *%<)*. 
Elher  Ballcflique  blbromé  .  .  .  C<H»0,C"H»Br>0*. 
Elher  salicylFque  monochloré.  .-  G'HK).C"H*GIO*. 
Ether  sallcrlique  bichloré.  .  .  .  C'H*O.C"H>a>0*. 
Ether  sallcïllqoe  niononliré.  .  .  CWK>,C'*H*(AzO«)0». 
Ether  ulicflique  blnilré  ....  C*UiO,C«H>(AzO*)>CM'. 

Ether  sébacique. C«H^O,C"f)*0*. 

Elher  siéarlque C'HK),(ï»U»'0». 

Elher  subérique C*U*0,C»H«0». 

Elher  larlrique. (C*H'«}ï,C<H*C»* 

Elher  térébestiqoe C<[1H},CHHW. 

Ether  léréchryslque. C*llîO,C«H»0*. 

Elher  loluique .  t*HSO,C"H^O*. 

Elher  nlimtolaique C'HH),C"H«(AiO*)0*. 

Elher  Talériqae C'HïO,C'»H»0». 

Elher  Tératriqoe C*H«0,C"H»0*. 

EAU-DB-VIB. 

Les  vins  récoltés  en  France  ne  sont  pas  tous  destinés  à  être  consommés 
en  nature.  Une  partie  des  vins  du  Hidi ,  provenant  de  raisins  riches  en 
sucre,  sont  convertis  en  alcool  par  la  distillation .  On  choisit  généralement 
les  vins  blancs  qui  ne  contiennent  pas  plus  d'alcool  que  les  vins  rouges , 
mais  qui  fournissent  un  alcool  plus  fin  et  plus  droit  en  goût. 

L'alcool  provenant  de  la  fermentation  du  raisin  est  ordinairement  im- 
pur ;  il  contient  une  huile  esseo^elle  qui  lui  donne  dans  quelques  cas 
une  saveur  agréable,  et  dans  d'autres  cas  un  goùl  désagréable. 

On  peut  constater  la  présence  d'une  huile  dans  l'eau-de-vie  en  éten- 
dant cette  liqueur  de  6  p.  d'eau  et  en  la  distillant  avec  précaution  ;  il  reste 
dans  la  cornue  une  couche  huileuse  ;  cette  huile  est  surtout  abondante 
dans  les  eaux-de-vie  qui  proviennent  des  marcs  de  vendange.  En  exami- 
nant la  fermentation  des  différentes  parties  d'un  grain  de  raisin,  H.  Auber- 
gier  s'est  assuré  que  les  pellicules  du  grain  donnaient  surtout  naissance  à 
la  substance  huileuse.  100  litres  d'eau-de-vie  de  marc  ont  fourni  20  gram. 
d'une  huile  qui  était  formée  d'étherœnanthique,  d'huile  de  pomme  de 
terre  et  d'huile  grasse.  Une  seule  goutte  de  cette  huile  a  suffi  pour  in- 
fecter 100  litres  d'eau-de-vie. 

Cette  huile  peut  être  séparée  de  l'alcool  par  une  dismiation  con- 
duite avec  ménagonent;  en  effet ,  l'alcool  IxHit  environ  h  78',  et  celte 
huile  n'entre  en  ébullition  qu'entre  130  et  200*. 
Les  vins  du  Danphîné,  du  Vivarais  et  de  la  Moselle  donnent  deseaui- 
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de-vie  qui  participent  du  goût  de  («rroir  qui  caractérise  ces  vins.  C'est 
probablement  à  une  circonstance  de  celte  nature  qu'il  faut  attribuer  le 
goût  el  le  bouquet  si  agn^les  des  vieilles  eaux-de-vie  de  Cognac. 

On  a  pendant  longtemps  obt^^nu  i'eau-de-vie  en  soumettant  à  la 
distillation  à  feu  nu  le  vin  destiné  à  la  fabrication  des  eanx-de-vie  ;  mais 
il  moins  qu'on  n'opérAt  sur  des  vins  blancs  de  bonne  qualité,  il  était  rare 
qu'on  obUut  de  l'alcool  exempt  du  goât  de  marc  ou  de  feu ,  contracté 
par  ce  mode  de  distillation.  La  pensée  de  substituer  un  autre  mode  à  la 
distillation  à  feu  nu  parait  appartenir  à  Argand  :  elle  a  été  mise  à 
exécution  par  Edouard  Adam  qui  opérait  avec  une  espèce  d'appareil 
de  Woolf,  dont  les  flacons  tubulés  remplis  de  vin  étaient  soumis  Ji  l'ac- 
tion de  la  vapeur  partant  d'un  générateur  rempli  d'eau  :  on  conçoit 
qu'avâc  ce  système  cbaque  flaicon,  inégalement  échauffé,  donnait  de  l'al- 
cool à  différents  degrés. 

Les  procédés  d'Adam  ont  été  notablement  perfectionnés  par  M.  Cellier- 
Blumenthal  qui  a  eu  recours  à  un  mode  de  distillation  continu ,  et  a  su 
combiner  son  appareil  de  manière  que,  même  pendant  la  vidange  - 
des  vituisset  [résidu  des  chaudières),  la  distillation  ue  soit  pas  inter- 
rompue 1  le  vin  arrive  dans  l'appareil  d'un  cAté ,  tandis  que  celui  qui  le 
précédait  sort  de  l'autre ,  après  avoir  abandonné  tout  l'alcool  qu'il 
contenait. 

Nous  devons  nous  borner  à  indiquer  ici  les  bons  effets  de  cet  appareil , 
tant  sous  le  rapport  de  l'économie  de  la  main-d'œuvre  et  du  combustible, 
que  sous  celui  de  la  bonne  qualité  des  produits,  et  renvoyer  aux  ouvrages 
tecboiques  pour  sa  description. 

Cet  appareil  donne  des  alcools  à  différents  degrés  de  densité.  Le  degn^ 
de  l'eaU'de-Tie  est  ordinairement  de  22'  à  24°  :  il  descend ,  en  vieillis- 
sant, à  18"  ou  2(1*.  On  reprochait  à  l'appareil  deCellier-Blumenthal  de 
laisser  perdre  un  peu  d'alcool  avec  la  vinasse  qui  coulait  sans  cesse. 
Derosne  corrigea  ce  défaut  en  rendant  l'écoulement  de  U  vinasse  iriler- 
mittent,  de  sorte  qu'elle  pût  subir  une  ébullition  durant  quarante-cinq 
et  même  soixante  minutes  avant  de  s'écouler  ;  l'appareil  fonctionnait 
avec  )a  même  activité  ;  car  le  vin  y  arrivait  en  égale  quantité  et  d'une 
manière  contitiue.  Cette  disposition  continue  pour  le  vin ,  intermittente 
quant  à  la  vinasse ,  a  été  simplifiée  encore  par  ^f .  Laugier. 

L'alcool  livré  au  commerce  est  appelé  généralement  8/6  de  Montpel- 
lier. Il  marque  à  l'aréomètre  33*. 

L'eaa-de-vie  et  l'alcool  sont  reçus  dans  des  fûts  dont  ils  dissolvent  une 
partie  de  la  matière  colorante;  cette  coloration  est  d'autant  plus  sensible, 
que  le  xéjour  de  ces  liquides  dans  les  tonneaux  a  été  plus  long.  On  est 
donc  disposé  à  accorder  plus  de  qualité ,  plus  do  vétusté  à  l'eau-de-vie 
colorée.  Le  commerce,  pour  satisfaire  cette  prévention  du  consomma- 
teur ,  ooupe  quelquefois  les  3/6  du  Mon t|Hi Hier  .ivcc  de  l'eau  cl  les  colore 


428  EiU'DE-MB. 

avec  du  caramel  dissous  dans  une  infusion  de  thé  qui  paratt  donner  à 
cette  eau-de-vie  nouvelle  un  goût  de  vétusté;  mais  il  est  rare  que  cette 
falsification  échappe  aux  dégustateurs  eipérimentés. 

Alcool  de  betterave.  La  fabrication  du  sucre  de  betterave  produit 
une  grande  quantité  de  mélasse  dont  on  ne  peut  utiliser  la  matië« 
sucrée  qu'en  la  convertissant  en  alcool.  Cette  mélasse  en  effet  contient 
plusieurs  matières  salines  qui  lui  donnent  une  saveur  salée,  acre,  fort 
désagréahle.  Elle  doit  être  soumise  à  la  fermentation  ;  on  riimène  sa 
densité  à  8*  à  U  température  de  20°.  Ou  ajoute  ii  100  p.  démêlasse  3  p. 
de  levure  fraîche ,  délayée  dans  de  l'eau  légèrement  tiède ,  et  l'on  brasse 
fortement. 

La  température  de  la  pièce  dans  laquelle  on  opère  étant  à  15°  ou  20*,  la 
fermentation  ne  tarde  pas  à  s'établir:  laréactions'annoncebientôt  par  le 
dégagement  des  bulles  d'iicide  carbonique,  d'abord  autour  des  parois  de 
la  cuve,  puis  jusqu'au  centre.  Afin  d'éviter  que  ces  bulles  ne  s'élèvent  les 
unes  sur  les  autres  en  une  mousse  qui  passerait  par-dessus  les  bords,  on 
verse  à  la  superficie  du  liquide,  suivant  soit  volume,  1/2  litre  à  2  liti-es 
de  savon  vert.  Ce  savon  est  décomposé  pur  l'acide  en  excès  dans  le  liquide 
qui  fermente.  L'huile  grasse,  mise  en  liberté,  surnage,  fait  glisser  et 
rompre  les  bulles,  de  sorte  que  la  mousse  s'affaisse  sur  elle-même.  L'em- 
ploi d'une  très  petite  quantité  d'huile  grasse  battue  avec  de  l'eau  produit 
le  même  effet. 

Dans  cetta  distillation,  ou  cherche  non-seulement  à  tirer  parti  du 
sucre  contenu  dans  les  mélasses ,  mais  ou  se  propose  aussi  d'en  retirer  les 
matières  salines  qu'elles  contiennent.  C'est  donc  un  inconvénient  que  de 
ramener  avecde  l'eau,  les  mélasses  à  8-;  on  a  essayé  de  faii*  fermenter 
les  mélasses  à  la  deusité  de  IW  ;  on  a  réussi ,  mais  comme  la  tempéra- 
ture s'élève  à  30',  il  se  produit  alors  une  iermentation  acide  auiL  dépens 
de  l'alcool. 

D'après  H.  Dumas,  on  arrête  cette  acescence  en  enlevant  de  la  cuve, 
lorsqu'elle  est  à  27* ,  la  moitié  de  ce  qu'elle  contient  et  en  la  remplaçant 
par  de  la  mélasse  à  Ib"  contenant  une  quantité  suffisante  de  levure. 

Cette  partie  de  l'opération  doit  beaucoup  aux  travaux,  aux  observations 
et  à  l'expérience  de  M.  Dubninfaut  ;  cet  liabile  fabricant  s'est  aussi  occupé 
de  l'extraction  du  salin  des  mélasses  de  betterave.  Au  lieu  d'eau ,  pour 
ramwier  ces  mélasses  à  8°,  il  emploie  de  la  vinasse,  ce  qui  lui  donue 
une  liqueur  très  riche  en  salin  ;  il  se  sert  également  de  vinasse ,  au  lieu 
d'eau  pour  alimenter  un  générateur  de  vapeur  ;  enfin  il  utilise  la  Samme 
perdue  d'un  four  à  réverbère  destiné  à  la  calcination  du  salin,  pour  ali- 
menter trois  chaudières  dans  lesquelles  il  amène  les  vinasses  à  32°,  pour 
les  étendre  ensuite  sur  la  sole  du  four  à  réverbère. 

1,00tt  kil.  de  mélasse  de  betterave  fournissent  110  à  l/iO  kil.  d'un 
salin  marquant  50  à  55"'  à  l'alçalimètre  de  M.  Gay-Lussac ,  c'est-à-dire 


représentant  la  ntoitlé  environ  de  soii  poids  de  potasse  pure  et  anhydre. 

Eii  Allemagne  et  ea  Angleterre,  où  l'on  fabrique  en  grand  l'eaU-de-vie 
àe  grain ,  on  traite  le  grain  concasté  ou  ia  pomme  de  ferre  cuite  par  une 
dissolution  d'orge  germée  dont  la  diastase  réagit  sur  la  fécule  et  la  trans- 
fonne  en  glucose;  oti  étend  d'eau  ce  m^ange  dans  lequel  la  fermentation 
ne  tarde  pas  à  s'établir,  puis  on  distille. 

Par  le  procédé  suivi  en  Allemagne  et  surtout  dans  les  fermes  du  Pata- 
tinat,  on  n'obtient  qu'uDç  eau-de-vie  empyreumatique  et  de  mauvais 
goût.  Dans  les  localités  où  l'on  fabrique  spécialement  ces  sortes  d'alcools, 
on  adopte  niainl^uant  la  conversion  de  la  fécule  en  glucose  au  mo^en  de 
l'acide  sulfurique;  on  fait  fermenter  et  l'on  distille  dans  les  appareils  que 
nous  avons  indiqués.  Lorsqu'on  n'emploie  que  du  grain ,  on  le  fait  ger- 
mer, OD  le  réduit  en  malt,  on  en  fait  une  dissolution  qu'on  met  à  fer- 
menter et  qu'on  soumet  ensuite  à  la  distillation. 

L'eau-de-vie  de  pomme  de  terre  contient  de  l'alcool  amyliqiie  qui  lui 
communique  un  goût  et  une  odeur  désagréables;  cette  huile  s'y  trouve 
quelquefois  en  assez  grande  quantité  pour  que  l'eau-de-vie  devienne  lai- 
tease  par  son  mélange  avec  de  l'eau.  On  débarrasse  en  grande  partie  l'al- 
cool de  l'huile  qu'il  contient  en  le  mettant  pendant  quelques  heures  en 
contact  avec  du  charbon  de  bois. 

La  saccharificaiion  et  la  fermentation  des  diverses  semences  fournissent 
les  quantités  d'alcool  indiquées  dans  le  tableau  suivant  : 

100  kil.  de  froment  donnenl  àO  à  Zi5  liirea  d'alcool  k  60'  cenlMmaïu. 
100        de  seigle  —      36  à  A2  — .  — 

100        d'orge  —      àO  _  _ 

100        d'avoine  —      36  —  — 

100       de  urrasln     —     Uq  _  _ 

100       de  mais  —      40  ^  — 

En  Angleterre,  pour  la  fabrication  du  whisky,  on  se  sert  d'orge  germée 

pure  dont  on  fait  fermenter  la  dissolution  au  moyen  d'une  addition  de 

levure. 
L'alcool  de  genièvre  se  fabrique  en  Hollande ,  avec  une  décoction  fer- 

nientéc  de  malt  d'esiourgeon  (seigle),  que  l'on  distille  sur  de  la  graine  de 

geniè^Te  concassée. 
Le  rhum  est  le  produit  de  la  distillation  d'une  dissolution  fermentée  de 

mélasse  de  canne  mélangée  avec  du  jus  de  canne.  Celui  qu'on  expédie 

des  colonies,  et  surtout  de  la  Uartinique ,  paraît  être  préparé  avec  le  suc 

■néme  de  la  canne  (vesou). 
Enfin  on  prépare  dans  la  forêt  Noire ,  avec  les  merises,  une  eau-de-vîe 

[connue  sous  le  nom  de  kirtchwaster)  eitrémement  agréable,  lorsqu'elle 

est  vieille.  On  clioisit  les  merises  bien  mûres,  un  les  écrase,  on  pile  un$ 

partie  des  nojaux  ,  on  laisse  fermenter  et  l'on  distille  avec  précaution. 

Cette  liqueur  donne  Heu   à  une  industrie  agricole  dans  plusieurs 
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déparifiments  de  la  France  (Heurthe,  Heuae ,  Vosges ,  Doubs,  Haute- 
Sa6ae) . 

Dans  11»  aimées  d'abondance  et  de  maturité,  on  peut  Caire  de  très  bon 
kirscli  avec  des  cerises  communes,  surtout  lorsqu'on  a.  pris  la  précautioo 
d'enlever  les  queues ,  de  concasser  tous  les  noyaux ,  de  séparer  le  narc 
du  fond  de  l'alambic  au  moyen  d'une  couche  de  paille  ou  d'un  Eaux  fond, 
et  de  rectifier  au  baîn-marie. 

rABAICATION  DU  VIN. 

Le  vin  est  le  suc  fermenté  du  moût  ou  jus  de  raisin.  Ce  jus ,  nonTel- 
lement  exprimé,  est  sucré  ;  il  perd  assez  promptement  cette  saveur  pour 
en  contracter  une  autre  qui  est  acide  et  surtout  alcoolique 

La  qualité  du  raisin  inQue  nécessaireineut  sur  celle  du  vin.  Toutes  les 
espèces  de  raisin ,  quoique  réunissant  les  conditions  d'exposititm  et  de 
maturation  convenables ,  ne  sont  pas  susceptibles  de  donner  un  vin  po- 
table et  de  durée.  Ainsi,  c'est  en  vain  qu'on  a  tenté,  dans  les  années 
abondantes ,  de  convertir  en  vin  les  meilleurs  chasselas;  ils  n'ont  jamais 
fourni  qu'un  vin  plat  et  tournant  facilement  à  l'acescence. 

Le  raisin  destiné  à  la  iabricatjon  du  vin  doit  provenir  d'une  exposi- 
tion où  il  reçoive  une  température  chaude ,  constante  et  régulière  ;  un 
sol  mixte,  plutAt  siliceux  et  caillouteux  qu'argileux,  semble  être  une  des 
bonnes  conditions  de  la  qualité  du  raisin .  La  vigne  doit  être  peu  fumée. 
Les  tiges  couchées  eu  terre,  sous  le  aom  Ae /yrovins,  pour  obtenir  de  nou- 
veaux ceps,  doivent  seules,  autant  que  possible,  recevoir  de  l'engrais;  le 
reste  de  la  vigne  doit  être  amendé  avec  de  la  terre  ;  enfin  une  longue  ex- 
périence a  démontré  que  le  vin  produit  par  des  raisins  provenant  de  vi- 
gnes anciennement  plantées  est  meilleur  que  le  vin  fourni  par  déjeunes 
vignes.  Aussi  voit-on,  dans  les  pays  vignobles,  des  propriétiiires  conserver 
des  vignes  plus  que  séculaires  et  ne  les  abandonner  que  lorsqu'elles  re- 
fusent toute  espèce  de  récolte. 

Nous  devons  faire  observer  que  ces  considérations  générales  ne  s'ap- 
pliquent qu'aux  crus  d'où  l'on  cherche  à  retirer  plutât  la  qunlîlé  que  la 
quantité. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  variétés  de  vignes.  Au  premier  rang, 
parmi  les  plants  qui  donnent  des  fruits  propres  ft  faire  les  meilleurs  vins 
rouges,  on  doit  citer  : 

Le  pineau  noir  ou  tioii-ien,  qui  se  cultive  dans  les  bons  crus  delà. 
BoaTgogne  et  dans  un  grand  nombre  de  contrées  vinicoles  et  qui  produit 
un  vin  délicat  ;  le  gamny  qui  donne  beaucoup  de  vin,  mais  de  médiore 
qualité.  C'est  un  des  planta  qui  réussissent  le  mieux  dans  les  plaines,  et 
on  doit  le  cultiver  de  préférence  dans  des  terrains  plats ,  où  le  noirien 
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lenit  beanconp  moins  productif,  sans  pouvoir  donner  de  vins  6q8,  faute 
de  l'exposition  convenable. 
Parmi  les  raisins  blancs,  nous  citerons  : 

Le  pineau  gris,  le  gamay  blanc,  et  le  furmint,  qui  donne  en  Hongrie  le 
fameux  vin  de  Tokay. 
On  rencontre  dans  le  raisin  les  substances  suivantes  : 
Eau,  cellulose,  glucose,  acide  pectique ,  tannin ,  albumine,  ferment  ; 
plusieurs  matières  azotées  solubles  dans  l'eau  et  ralcck>l;  liuiles  essen- 
tielles ;  matières  colorantes,  jaune,  bleue  et  rouge,  produisant  plusieurs 
nuances,  qui  font  virer  successivement  la  couleur  du  viadu  violet  au  rouge 
orangé,  ou  au  jaune  paille  lorsque  les  colorations  bleues  et  rougessont 
affaiblies  ;  matières  grasses,  dont  une,  sans  doute,  concourt  à  la  formation 
de  l'étiier  œnanthîque  ;  pectates  et  pectinates  de  chaut ,  de  soude  et  de 
potasse ,  tarifâtes  et  paratartrates  de  potasse ,  de  chaux  et  d'alumine  ; 
snifate  de  potasse;  chlorures  de  potassium  et  de  sodium  ;  phosphate  de 
chaux ,  oxide  de  fer,  silice. 

La  maturité  du  raisin  est  aussi  une  condition  essentielle  de  la  qualité 
du  vin.  Cette  condition  s'accomplit  assez  ordinairement  dans  les  pays 
vignobles  qui  s'éloigoeut  de  la  capitale  et  de  ses  environs ,  pour  se  rap- 
procher du  midi  de  la  France,  surtout  lorsque  la  vendange  se  fait  dans 
le  mois  de  sept^nbre ,  et  lorsque  le  vigneron  ne  se  h&te  pas  trop  de 
récolter. 

On  vendange,  autant  que  possible,  par  un  temps  sec  et  sous  l'influence 
du  soleil  ;  le  raisin  recueilli  dans  des  paniers  est  ensuite  déversé  daas  des 
tonneaux  placés  au  pied  de  la  vigne.  Dans  plusieurs  contrées,  on  l'écrase 
dans  les  tonneaux  avec  un  bâton  appelé  éraloir,  terminé  à  son  extrémité 
par  trois  dents ,  jusqu'à  ce  que  les  pièces  soient  pleines.  On  économise 
ainsi  le  nombre  des  pièces  et  l'on  rend  leur  transport  plus  facile. . 

Ce  procédé  n'est  peut-être  pas  praticable  dans  les  vignobles  à  tempé- 
rature élevée,  car  la  fermentation  doit  se  développer  plus  promptement 
que  si  le  raisin  n'était  pas  écrasé  ;  cette  observation  est  importante  lors- 
qu'on opère  sur  des  raisins  noirs  destinés  à  faire  du  vin  blanc ,  car  l'al- 
cool développé  réagirait  sur  la  matière  colorante  de  la  pellicule  et  colo- 
rerait le  vin. 

Fabrication  du  vin  blanc.  Lorsque  le  rai^n  est  transporté  dans  le 
cellier,  on  achève  de  l'écraser,  si  c'est  du  raisin  noir,  en  le  promenant 
ivec  un  r&teau  sur  un  châssis  en  bois  placé  sur  une  cuve  en  bois  ou  en 
[nerre ,  garni  d'un  filet  en  forte  corde ,  à  mailles  espacées  de  manière  à 
laisser  seulement  passer  te  grain  du  raisin.  S'il  s'agit  de  raisin  blanc ,  on 
vide  les  tonneaux  dans  lu  cuve ,  on  achève  d'écraser  le  raisin  ,  soit  avec 
U  fourche  à  trois  dents ,  soit  eu  le  faisant  piétiner  par  un  homme  des- 
cendu dans  la  cuve  ;  pendant  ce  temps ,  on  ouvre  un  large  robinet  par 
où  s'écoule  le  moût ,  qu'on  dirige  dans  les  tonneaux.  A  l'orifice  de  cette 
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cannelle ,  dans  l'intérteDr  de  la  cuve ,  on  a  placé  un  pani^  ou  grillage 
destiné  à  intercepter  les  pellicules  et  les  pépins. 

Lorsque  le  moût  cesse  de  couler,  le  marc  est  porté  au  pressoir,  où  il 
subit  la  pression  nécessaire.  On  établit  une  différence  entre  le  vin  obtenu  de 
ma'e-gouile  et  celui  qui  provient  du  pressurage  :  ce  dernier  est  considéré 
comme  inférieur  en  qualité;  on  le  l'ései've  assez  ordinairement  pour  être 
coupé  avec  les  moûts  de  raisin  noir  ti'op  fortement  colorés. 

Si  l'on  désire  conserver  au  vin  sa  blancheur,  il  faut  le  laisser  le  moins 
longtemps  possible  au  contact  de  l'air;  les  tonneaux,  s'il  sont  neufs,  doi- 
vent être  chaulés  avec  un  lait  de  chaux  à  Ù0°,  et  ensuite  soigneusement 
rincés;  si  l'on  fait  usage  de  vieux  tonneaux,  on  les  soumet  à  un  soufrage 
préalable  :  ces  deux  opérations  ont  pour  but  d'enlever  aux  fûts  toute  cause 
de  coloration. 

Le  moût,  introduit  dans  le  tonneau,  y  subit  la  fermentation  alcoolique, 
qui  se  manifeste  par  un  dégagement  de  gaz  acide  carbonique  et  par  la 
formation  d'une  écume  blanche  qui  tient  en  supension  une  substance 
de  la  nature  de  la  levure.  Les  tonneaux  doivent  être  remplis  de  manière 
à  ce  que  le  gaz  et  l'écume  puissent  se  dégager  sans  perte  de  liquide; 
cependant  ils  ne  doivent  être  bondonnés  que  lorsque  le  vin  commence  à 
s'éclaircir  :  ce  bondonnage  doit  être  fait  à  la  main ,  de  manière  à  ce  que 
le  bondon  puisse  obéir  au  dégagement  qui  pourrait  se  manifester. 

Lorsque  la  fermentation  du  moût  est  accomplie,  on  procède  au  souti- 
rage des  vins  blancs  qui  doivent  être  consommés  peu  de  temps  après  la 
récolte  ;  quant  à  ceux  qui  sont  destinés  à  être  conservés  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années ,  on  ne  les  soutire  qu'après  les  premières  gelées. 
On  a  soin  de  boucher  exactement  les  tonneaux  et  de  procéder  régulière- 
ment au  remplissage  (houillage). 

Cette  opération  est  une  des  conditions  essentielles  de  la  conservation 
de  toute  espèce  de  vins  ;  elle  demande  beaucoup  de  soins  dans  les  pre- 
mières semaines  qui  succèdent  à  la  récolte;  mais  il  arrive  un  moment 
où  il  sufSt  de  l'accomplir  tous  les  mois.  Lorsqu'on  manque  de  vin  de 
qualité  égale  k  celui  du  tonneau  qu'on  veut  achever  de  remplir,  on  lui 
substitue  quelquefois  du  sable  de  rivière  lavé  et  non  effervescent,  ia  di- 
minution de  volume  du  vin  pendant  sa  conservation  dépend  surtout  du 
plus  ou  moins  d'aérage  des  caves. 

Les  vins  blancs  éprouvent  parfois  une  maladie,  appelée  la  graisse  (fer- 
mentation visqueuse]  ,  occasionnée  par  une  substance  azotée,  que 
M.  François  a  nommée  gltàadine. 

Les  vins  blancs  contenant  cette  substance  azotée  ne  peuvent  être  con- 
vertis en  vins  mousseux  que  lorsque  la  glaïadine  en  a  été  précipitée  par 
une  certaine  proportion  detanninqui,  suivant  M.  François,  peut  être  de 
1  gram,  ou  de  1/2  gram.  par  litre. 
Fabrication  du  vin  rouge,  he  raisin  noir  est  amené  de  la  Tlgne  au  cel- 
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lier,  écrasé  ou  eiitiei-.  Ou  le  conserve  cjuelquel'ois  dans  ce  dciiijer  état . 
lorsqu'il  s'agit  de  vins  de  qualité;  car,  dans  les  localités  où  la  maturité 
n'est  pas  toujours  égale,  on  fait  subir  au  raisin  une  espèce  de  triage. 

Lorsque  le  raisin  est  écrasé,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  pour  le 
raisin  btanc,  on  enlève  les  rafles  du  raisin. 

Les  propriétaires  de  vignes  ne  sont  pas  bien  fixés  sur  le  moment  où 
il  faut  enlever  les  rafles  ;-que!quefois  ou  les  enlève  avant  la  fermentation 
et  souvent  après. 

Le  raisin,  écrasé,  coiivenablemonl  foulé,  est  porté  dans  une  cuve, 
dont  la  capacité  varie  de  30  à  i^5  bectolilres,  où  il  jierd  peu  à  peu  sa  saveur 
sucrée.  En  prêtant  l'oreille ,  on  coleud  un  bouillonnement;  les  rafles ,  les 
pellicules  et  les  pépins  gagnent  la  partie  supérieui'e  de  la  cuve ,  où  ils 
forment  une  espèce  de  croûte,  wi  chapeau,  qui  préserve  le  liquide  du 
contact  de  l'air.  Dans  certains  pays  vignobles,  on  laisse  cette  fermenta- 
lion  se  développer  avec  le  contact  de  l'air  ;  dans  d'autres ,  on  recouvre 
la  cuve  d'un  plateau  muni  d'un  tube  qui  donne  issue  à  l'acide  carbo- 
nique; enfin,  dans  quelques  localités,  on  fait  usage  d'un  faux  couvercle 
troué,  assujetti  au-dessous  du  niveau  du  moût  :  ce  couvercle  maintient 
le  cbapeau  constamment  immergé  et  en  contact  avec  le  liquide  en  fer- 
mentation ,  qui ,  au  moyen  de  l'alcool ,  dissout  la  matière  colorante  de  la 
pellicule. 

11  est  utile  de  préserver  le  cliapeau  du  contact  de  l'air  ;  car  loi-sque  la 
fermentation  est  lente,  il  peut  se  former  de  l'acide  acétique  qui  nuit 
à  la  qualité  du  vin.  Lorsque  la  fermentation  est  sensiblement  ralentie,  ou 
fait  descendre  le  chapeau  dans  la  cuve  pour  le  soumettre  à  l'action  du 
liquide  fermenté. 

La  fermentation,  suivant  la  température,  est  plus  ou  moins  lente  à  s'é~ 
tablir  ;  comme  on  craint  que  cette  dernière  circonstance  ne  nuise  à  la 
qualité  du  vin,  on  provoque  assez  souvent  cette  fermentation  en  cliauf- 
faut  une  certaine  portion  de  moût  pour  élever  la  température  de  la 
masse. 

Lorsque  la  liqueur  a  pris  une  coloration  rouge,  on  procèdn  au  dé- 
cuvage. 

Cette  opération  s'effectue,  comme  pour  le  vin  blanc,  enséparantle  vin 
de  mère-goutte  du  vin  de  pressurage,  du  moins  pour  les  vins  de  qualité; 
l'entonnage  et  la  préparation  des  fûts  réclament  les  mêmes  soins.  Le  bon- 
donnage  des  fûts  peut  être  un  peu  plus  ferme  que  pour  les  vins  blancs; 
car  la  fermentation  s'est  en  grande  partie  accomplie  dans  la  cuve.  Le 
remplissage  doit  toujours  être  fait  exactement,  et,  en  général,  on  ne 
procède  au  premier  soutirage  qu'après  l'hiver. 

Vins  mousseux.  Les  vins  mousseux  les  plus  recherchés  sont  ceux  do 
Champagne.  Les  vins  mousseux  de  la  Bourgogne  et  de  la  Touraine  ne  sont 
pas  sansqnalité  ;  mais  ils  n'ont  ni  Ir  tiouquct  ni  la  légèreté  du  vin  dcCham- 
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pagne.  Ou  peut  comprimer  du  gaz  acide  carbonique  dans  du  vin  blanc 
et  le  rendre  mousseux  à  la  manière  des  eaux  gazeuses  ;  mais  cette  mousse 
n'est  pas  persistante  :  elle  ii'est  pas  corsée  comme  celle  qui  provient  de 
la  réaction  des  éléments  du  moût  sur  eux-mêmes. 

C'est  avec-  du  raisin  noir  qu'on  prépare  le  vin  de  Champagne.  On  con- 
çoit qu'aucune  des  précautions  que  nous  avons  indiquées  pour  conaena 
aax  vins  de  choix  leur  qualité  ne  doit  être  négligée.  Àiosi  le  triage  du 
raisin  est  soigneusemeot  accompli  ;  le  pressurage  s'exécute  avec  la  plus 
grande  célérité  et  l'on  ne  destine  au  vin  mousseux  blanc  que  la  mère- 
goutte.  Le  vin  de  pressurage,  qui  se  colore  déjà  pendant  cette  opération, 
est  converti  en  via  rosé  par  l'addition  d'une  proportion  convenable  de 
tournesol,  lorsque  la  teinta  rose  n'est  pas  suFâsamment  prononcée. 

Le  mo&t  destiué  au  mousseux  blanc  est  traité  ainsi  que  nous  l'avons 
indiqué  pour  la  fabrication  des  vins  blancs.  Au  moment  où  Von  met  en 
tonneau ,  on  ajoute  souvent  un  litre  d'eau-de-vie  de  Cognac  par  100  li- 
tres de  moût.  C'est  ordinairement  en  décembre ,  par  un  temps  sec  et 
froid ,  qu'on  procède  à  un  premier  soutirage  et  au  collage .  Le  collage  se 
fait  au  moyen  de  16  gr.  de  colle  de  poisson  pour  300  bouteilles.  La 
colle  est  dissoute  dans  une  suffisante  quantité  de  vin  blanc;  on  soutire 
une  seconde  et  une  troisième  fois  eu  janvier  et  en  février.  Ce  troisième 
soutirage  est  suivi  d'uu  second  collage.  Enfin,  en  avril,  on  met  le  vin 
dans  des  bouteilles  qui  doivent  contenir  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  dissolution  saturée  de  sucre  candi  dans  du  vin  blanc.  Le  proprié- 
taire suit  presque  toujours  à  cet  égard  le  goût  du  consommateur. 

Le  vin  ainsi  embouteillé,  bouché  avec  des  bouchons  de  première  qua- 
lité introduits  dans  les  bouteilles  au  moyen  d'une  forte  pression  et  main- 
tenus avec  un  fil  de  fer,  est  abandonné  à  lui-même  pendant  huit  à  dix 
mois.  La  fermentation  continue  dans  les  bouteilles  couchées;  l'acide  car- 
bonique se  dissout  dans  le  vin,  et  il  se  forme  un  dépdt  de  ferment  qui  se 
rassemble  dans  la  panse  inférieure  de  la  bouteille. 

Il  est  nécessaire  d'enlever  cedépAt  au  moyen  d'une  opération  appdée 
dégorgement.  À  cet  effet,  un  ouvrier  renverse  adroitement  la  bouteille  en 
'  lui  imprimant  un  mouvement  de  rotation  destiné  à  faire  arriver  le  dépôt 
du  centre  de  la  bouteille  sur  le  bouchon,  et  il  place  les  bouteilles  sur  des 
planches  percétB  de  manière  à  ce  que  tout  le  dépât  soit  bien  réuni.  Lors- 
que le  vin  est  parfaitement  clau-,  ce  qui  a  lieu  au  bout  de  quinze  à  vingt 
jours,  il  enlève  avec  précaution  la  l>outeille,  le  col  en  bas  ;  il  coupe  le  fil 
de  fer  :  le  bouchon  s'échappe  tout  Imprégné  de  ferment ,  ainsi  que  d'une 
petite  portion  de  vin  qui  est  promptement  remplacée  par  du  vlu  clair  ou 
du  sirop  ;  la  bouteille  est  de  nouveau  bouciiée ,  ficelée  et  goudronnée, 
puis  livrée  à  la  consommation  au  bout  de  cinq  ou  six  mois. 

On  a  substitué  depuis  quelque  temps  au  goudron  des  feuilles  d'étain 
qui  préservent  les  bouchons  et  le  fil  de  fer  de  l'humidité  des  caves 
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Fini  de  liqueur.  Les  viiB  de  liqueur  contiennent  une  certaine  quan- 
tilé  d'alcool  et  sont  en  même  temps  sucrés.  On  emploie  dans  la  prépa- 
ration de  ces  Tins  des  raisins  très  sucrés,  dans  lesquels  te  ferment  n'est 
pas  en  rapport  suffisant  avec  la  quantité  de  guère;  alors  ou  ajoute  au 
moAt  une  portion  de  ce  même  moût  concentré  par  évaporation.  Quelque- 
fois, pour  obtenir  des  vins  de  liqueur,  on  arrête  la  Hermentation  par  une 
addition  d'alcool. 

C'est  ainsi  que  sont  pr^rés  les  vins  de  liqueur  d'Espagne  ,  de  Por- 
tugal, d'Italie  et  de  Tokai ,  en  Hongrie. 

Maladie  dm  vim.  Les  vins  sont  sujets  à  des  maladies  connues  sous  le 
nwn  de  poiate,  de  fraiste,  d'acide ,  d'amer  et  de  fteur. 

La  pousse  est  une  seconde  fermentation  qui  se  dévelot)pe  tumultueu- 
semiait  dans  le  tonneau,  et  qui  a  pour  effet  de  faire  tourner  les  vins  à 
l'amer.  On  porte  remède  à  cette  maladie  en  soutirant  le  vin  dans  un 
tonneau  préalablement  soufré  :  le  gaz  acide  sulfureus  qui  remplit  le 
lODDeau  a  la  propriété  d'arrêter  la  fermentation. 

Lorsque  les  vins  deviennent  graisseux,  on  y  ajoute  une  certaine  quan- 
tité de  tannin. 

Si  les  vins  contiennent  DatweUement  un  excès  d'acide  tartrique ,  on 
peut  le  faire  passer  à  l'état  de  bitartrate ,  très  peu  soluble ,  par  l'addition 
d'un  peu  de  tartrate  de  potasse  neutre;  mais  lorsque  ies.  vins  tournent  à 
l'acescence ,  il  est  difficile  de  les  guérir  de  cette  maladie. 

Les  vins  rouges,  surtout  ceux  de  Bourgogne ,  tournent  assez  souvent  à 
l'amer  lorsqu'ils  vieillissent.  Cette  maladie  disparaît  quelquefois  par  l'ad- 
dition d'un  peu  d'alcool ,  mais  plus  souverit  encore  en  ajoutant  dans  le 
vin  devenu  amer  du  vin  nouveau  de  la  même  qualité.  Dans  tous  les  cas, 
il  est  nécessaire ,  après  ces  additions ,  de  laisser  les  vins  dans  un  repos 
complet  pendant  plusieurs  mois. 

Enfin,  les  vins  se  couvrent  quelquefois  d'une  espèce  de  champignon 
blanc  très  divisé  qu'on  appelle  fleurs.  Oti  pense  que  celte  maladie  résulte 
d'une  élévation  de  température  du  liquide,  et  qu'on  peut  en  arrêter  les 
effets  en  refroidissant  les  vins.  Les  fleurs  se  montrent  surtout  dans  les 
tonneaux  ou  'dans  les  bouteilles  mal  bouchés ,  et  sont  dues  par  consé- 
quent à  l'action  de  l'air  sur  les  vins.  Du  rest«,  pour  se  débarrasser  des 
fleurs,  il  suffit  de  remplir  complètement  le  tonneau  ;  les  fleurs  viennent  à 
la  surface,  et  au  moyen  d'un  coup  de  genou  donné  au  fût ,  on  les  fait  dis- 
paraître: elles  reparaissent  rarement  lorsqu'on  remplit  les  conditions  de 
houillage  et  de  bondonnage  que  nous  avons  recommandées. 

Dans  les  années  froides  et  pluvieuses,  où  le  sucre  ne  se  développe  pas 
dans  le  raisin  en  proportion  suffisante  pour  donner  aux  vins  do  la  qua- 
lité, on  ajoute  au  moût,  au  moment  de  la  fermentation ,  une  certaine 
quantité  de  sucre. 

Dans  la  basse  Boulogne ,  on  emploie  ordinairement  du  sucre  de 
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caïuie;  dans  les  localités  voisines  des  fabriques  de  glucose,  c'est  cette 
inalière  sucrée  qu'on  préfère. 

On  peut  dire  avec  H.  Gay-Lussac,  qu'en  moyenne,  le  vin  est  un  liquide 
composé  en  poids  de  8  à  10  parties  d'alcool ,  de  85  à  90  d'eau ,  de  2 
à  S  d'un  résidu  formé  de  matière  colorante  et  extractive ,  de  tartïe  et 
autres  sels  à  base  d'alimiine,  de  chaux.etc.;  de  ferment,  etquelquefoisde 
sucre  qui  n'a  pas  été  détruit  par  la  fermentation. 

L'alcool  est  le  principe  essentiel  du  vin  ;  sa  proportion  varie ,  en  géné- 
ral,  de  5  à  17  centièmes  en  volumes ,  suivant  le  climat,  le  sol ,  la  cul- 
ture, et  surtout  la  température  au  moment  de  la  maturité  dn  raisin. 

Les  vins  du  Midi  sont  plus  spiritueux  que  ceux  du  Nord ,  et  dans  la 
même  localité  ils  diS%rent  d'une  année  à  l'autre. 

Nous  donnerons  un  tableau  tiré  priucipalement  des  analyses  de 
H.  tiay-Lussac,  et  qui  représente  la  quantité  d'alcool  en  volumes  con- 
tenue dans  les  principaux  vins. 

TaMcav  de  ■•  unandiê  «■■■Koai  «•■imne  A 


Alcool 

vio..  p.  )oo.  I 

Bagoonls. 17,0  i 

Creoacbe. 16,0 

Jurançoo  blanc 15,3  I 

Jurançon  ronge 13,7  [ 

Silnt-Gcorces 15,0  ' 

MaiBga 15,1  ! 

Madère  tris  vleon  ' 16,0  j 

Chypre, 15,1  j 

Vins  de  poids  du  HMi 13,0 

VJns  communs  du  Midi 9,8 

Vaiivert 13.3 

Froniignan 11,8 

Krmliage  roBge 11,3 

COle-Rotie 11,3 

Sauienie  blanc 15,0 

BoDHoe  blanc 13,3 

Saiut-Plerre-du<MoDl  ......  11,5 

Banac  Idanc,  1"  cm.  ......  14,7 

—  3*  cru 13,6 

—  3*  cru 13,1 

Poudensac  blanc,  1"  crn,  ....  13,7 

—  2*  cru 13,0 

—  3-  cro.  .  .  .  .  13,1 

<3iUeaii<LalBlie 8.7 

Cbtteau-Margaux 8,7 

CliAtean-Laiour. 9,7 

.Cblteau-Daui'Brlpn 9,0 


AlOOOl 

Viw.  p.  100. 

Cliateau-Dalournel 9,0 

BraQDes-MoutoD 9,0 

Léoville   .' 9,1 

Grand-Lai'usi'-KlmaR 9,8 

Canicnac .  9,2 

<Ilscoiirs,  .  ' 9,1 

Lalagnne 9,8 

Tberme-CaDteiuc 9,1 

Trooquoy>LalaDde 9,9 

SalDt-Eslèpbe 9,7 

Pbelan 9,2 

Tokai 9,1 

Bons  vins  de  Bourgogne  (Volna^  11,0 

Cbampagne. 11,6 

MICOD 10,0 

Vins  da  Cher. . 8,7 

Angers  (coteaux). 13,9 

Saornur 9,9 

Vbs  de  l'Oneat. 10,0 

Vins  blancs  de  la  Vendée 8,8 

Wachenhein  (Rhin] 11,9 

Forst 11,5 

Sberwiller  (Bas-Rhin) 11,0 

Weslboffen 10,0 

Molsbelm 9,3 

Rosbeim 8,6 

Barr 6,9 
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Via».  Alcool   '  liiB.  Alnwl 

P-H»-  p.  100. 

ErgtrshelD] 6,0  Poiré 6,7 

CbJlillon  ,  prËs  Parts. 7,5  Aie  de  Burton 8,2 

Verrières,  ï  A  lienes  de  Paris.  .  .  6,2  Al«  d'Édimboai^ 5,7 

ViD  iD  détail  ï  Parfs S,8  Porter  de  Loodres' 3,0 

Vin  de  la  Société  œnopliile  ....  9.3  BiËre  «leille  de  Strsiboui^  ...  3.9 

Id.  en  bouteille 10.5  Bière  Douvelle 3,0 

Tins  de  lies  preuées,  Paris.  ...  7,C  Bière  rouge  de  Lille 3,9 
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ANALYSE  DBS  TINS. 

Personne  n'ignore  que  les  vins  sont  malheureusement  soumis  à  des 
fatsificBtions  fréquentes.  On  déguise  souvent  leur  verdeur  en  saturant 
le  bitartrate  de  potasse  qu'ils  contiennent  par  des  carbonates  de  chaux , 
de  soude  ou  de  potasse. 

Autrefois  on  les  adoncissait,  dit-on,  avec  di^  la  litliai^;  cette  iulsitica- 
tiou  dangereuse  se  constatait  avec  fecilité  en  brûlant  le  vin  avec  du  nitre 
et  en  repnmant  le  résidu  par  l'acide  azotique,  qui  dissolvait  l'oxide  de 
plooib. 

Le  sous-acétate  de  plomb  peut,  dans  quelques  cas  assez  rares,  servir  à 
déceler  des  colorations  artificielles.  Un  vin  naturel  précipite  par  ce  réactif 
en  gris  verdfttre  ;  quand  le  vin  est  coloré  par  du  bois  de  campéche,  il  pré- 
cipite en  bleufttre,  et  en  bleu  indigo  quand  il  a  été  coloré  par  du  bois  de 
Brésil. 

Il  est  souvent  utile  de  soumettre  un  vin  à  l'analyse.  Il  faut,  dans  ce 
(xs,  déterminer  non  seulement  la  qualité  du  vin,  mais  encore  sa  richesse 
alcoolique. 

La  première  question  ne  peut  se  résoudre  que  par  la  dégustatiou ,  la 
seconde  est  au  contraire  toute  chimique. 

On  ne  peut  déterminer  la  richesse  alcoolique  d'un  vin  en  prenaut  sa 
denâté,  puisque  le  vin  est  un  mélange  d'eau  et  d'alcool  qui  tieut  en 
dissolution  dififérentes  substances  solubles.  Il  faut  nécessairement  ex- 
traire l'alcool  par  distillation.  On  introduit  dans  un  petit  apparvil  diatil- 
latoire  en  cuivre,  ou  simplement  dans  une  cornue  de  verre,  un  volume 
bien  connu  de  vin ,  soit  90  cmtimètres  cubes.  On  adapte  à  la  cornue  un 
tube  réfrigérant  eu  un  ballon  qu'on  a  soin  de  tenir  plongé  dans  de 
l'eau  froiik  ;  on  soumet  le  liquide  à  une  chaleur  ménagée ,  et  lorsqu'on 
juge  que  la  liqueur  distillée  est  égale  au  tiers  à  peu  prës  du  volume  du 
Tin  soumis  k  l'expérieDce ,  on  arrête  la  distillation  ;  on  ajoute  à  l'alcool 
one  quantité  d'eau  telle  que  le  mélaqge  occupe  exactement  le  m^c 
volume  que  le  vin ,  c'est-Ji-dire  90  centimètres  cubes.  L'alcoomètre 
centésimal  ayant  été  gradué  à  15*,  c'est  à  celt«  température  que  le  vin  et 
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le  liquide  distillé,  mêlé  avec  de  l'eau,  doiveot  être  mesurés^  sinon  il 
faudrait  tenir  compte  de  la  température  et  chercher  dans  les  tables 
quelles  sont  les  corrections  à  effectuer-  L'aréomètre ,  plongé  daoa  le  li* 
quide,  fait  connaître  directement  la  richesse  alcoolique  du  vin  en  expres- 
sion de  volumes.  S'il  marque,  par  exemple,  10',  cela  veut  dire  qu'il  y  a 
dans  tOO  litres  de  vin  essayé  10  litres  d'alcool  absolu.  Lorsque  les  vins 
ou  les  autres  liquides  spiritueux  que  l'on  soumet  à  la  distillation  sont 
très  pau\Tes  en  alcool ,  il  vaut  mieux  ne  pas  étendre  d'eau  le  produit  de 
leur  distillation  et  en  prendre  immédiatement  le  degré  alcoométrique. 
Ainsi,  en  supposant,  comme  dans  l'exemple  précédent,  qu'on  ait 
opéré  sur  9U  centimètres  Ollbv  ^e  YÎn  ^X  retiré  par  la  distillation 
30  centimètres  cubes  de  liquide,  si  ce  liquide  marque  24"  à  l'al- 

coQQtà^e,  c'eut  qi46  le  vin  copt\çnt  —  =  8pQur  100  de  son  voluipe  d'al- 
cool absolu  ;  car  il  est  évident  que  le  nombre  U  est  trois  fois  trop  fort,  te 
volume  du  liquide  distillé  étant  trois  fois  moins  grand  que  eelui  du  vin. 

L'Opération  qui  consiste  k  déterminer  la  richesse  alcoolique  d'un  vin, 
telle  que  nous  venons  de  l'indiquer,  n'exige  pas  plus  de  vingt-cinq  à 
trente  minutes  :  elle  comporte  un  degré  d'exactitude  suffisant.  Lorsqu'un 
liquide  est  riche  en  alcool ,  il  faut  en  enlever  plus  d'un  tiers  par  la  dJa- 
tillatton  pour  être  certain  qu'il  ne  restera  pas  d'alooo)  dans  \e  résidu.  On 
peut,  lorsque  ce  ces  se  présente,  étendre  )e  liquide  k  essayer  d'une  quan- 
tité connue  d'eau  dont  on  tient  compte. 

Lorsqu'une  liqueur  alcoolique  n'est  mêlée  ni  avec  du  sucre  ni  avec 
aucune  autre  matière  qui  en  altère  le  degré  alcoométrique ,  il  suffit  d'y 
plonger  l'alcoomètre  centésimal  pour  connaître  combien  elle  renferme 
d'alcool  ;  mais  quand  une  liqueur  laisse  un  résidu  par  l'évaporatioD,  la 
mesure  de  son  degré  alcoométrique,  déterminée  directement,  est  toujoars 
fautive.  1]  faut  alors  de  toute  nécessité  soumettre  une  telle  liqueur  à  la 
distillation  ou  recourir  à  un  autre  mode  d'essai. 

On  emploie  depuis  quelque  temps ,  pour  analyser  les  vins ,  un  insbii- 
ment  appelé  éhUtioKope ,  qui  indique  en  quelques  minutes  les  quantités 
d'alcool  contennes  dans  un  vin  ou  dans  tout  autre  liquide  spiritoeus. 

L'ébulliosoope  est  fondé  sur  ce  fait ,  que  la  température  de  l'ébullitton 
d'un  liquide  spiritueux  n'est  que  peu  changée  par  une  quantité  de  ma- 
tière soluble  qui  altère  assez  la  densité  de  oe  liquide  pour  que  les  aréo- 
mètres ne  poissent  plus  servir  directement  à  en  faire  connaître  la  riebease. 

Cet  instrument  n'est  autre  chose  qu'un  thermonëtre  à  meroure, 
dont  les  divisions  diminuent-de  longueur,  depuis  l«  teaap^Uire  de  100* 
jusqu'à  celle  de  85°. 

Fk)nr  tracer  l'échelle ,  on  prépare  des  Bsélaqge*  d*eau  et  d'idoMl  ^ns  le 
rapport  de  95  à  9,  de  90  à  10 ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  rapport  de  40 
k  60.  On  marque  0  sur  l'échelle  pour  le  point  eorretpondant  à  l'ébulH- 
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tion  àe  l'eau  pure ,  5  pour  le  point  correspondait  au  mélange  contenant 
5  parties  d'alcool ,  et  ainsi  successivemait. 

Comme  l'ébultitioii  varie  avec  ta  pression,  avant  de  faire  l'expérietice 
on  doit  régler  l'instrument.  Aussi  l'échelle  de  l'appareil  est  mobile,  et 
disposée ,  par  le  moyen  d'une  vis  de  rappel ,  de  manière  qut^  le  zéro  cor- 
responde à  l'extrémité  de  la  colonne  de  mei-cure  pour  l'ébullition  de  l'eau 
sous  la  pression  atmosphérique ,  au  moment  de  l'expérience  :  ou  sq  d'S" 
pense  ainsi  des  tables  de  correction. 

Quand  le  vin  entre  en  ébullition ,  le  thermomètre  reste  statictnpyire 
pendant  environ  une  minute  ;  c'est  à  cet  instant  i^u'il  faut  lire  le  de^ 
thennométrique  :  si  le  thermomètre  marque  12°,  c'est  qu'il  y  a  12  pour  100 
d'alcool  absolu  dans  le  vin  soumis  à  l'essai. 

Ou  trouve  depuis  quelque  temps ,  daus  le  commerce  ,  deux  ébulUo- 
scopes  :  l'ébullioscope  à  cadran  de  M-  Bros-sard-Vidal,  et  celyi  à  tige  droite 
de  H.  Conaty.  H.  Lerebours  a  apporté  dans  la  confection  de  ce  derpi«r 
instrument  des  perfectionnements  qui  en  ont  rendu  l'usage  très  cominode, 
sans  nuire  à  l'exactitude  des  résultats. 

Des  expériences  comparatives  faites  par  plusieurs  chimistes  otit  démon- 
tré que  les  modes  d'analyse  que  nous  venons  d'indiquer  donnent  <të£ 
nombres  qui  se  confondent ,  pour  ainsi  dire. 

En  1850,  H.  Tabaiié  avait  fait  connaître  un  instrument  qu'il  appelait 
œnométre ,  pour  déterminer  la  quantité  d'alcool  contenue  dans  le  vin  et 
dans  tout  autre  liquide  spiritueux. 

H.  fabarié  soumettait  le  vin  à  l'ébullition  dans  un  vase  découvert,  et 
laissait  perdre  l'alcool  dans  l'atmosphère.  Il  en  appréciait  la  quantité  par 
la  différence  de  densité  entre  le  vin  et  le  résidu  de  la  distillation,  après 
avoir  remplacé  exactement  par  de  l'eau  le  volume  du  liquide  évaporé. 

Le  procédé  de  H.  Tabarié,  par  son  extrême  simplicité,  mériterait  uu 
examen  nouveau  et  approfondi  ;  car,  s'il  donnait  des  résultats  sufTisam- 
meut  exacts,  il  serait  préférable,  sous  certains  rapports,  aux  procédés  que 
nous  avons  indiqués  précédemment. 

CEDRE   ET    POIRÉ. 

Ces  boissons  proviennent  des  sucs  de  pomme  ou  de  poire  fermentes. 

Les  pommes  destinées  à  la  préparation  du  cidre  peuvent  être  classées 
en  trois  groupes  ;  les  pommes  à  cidre  précoces,  qui  mûrissent  au  com- 
mencement d'août  en  Normandie;  les  pommes  à  cidre  de  deuxième  saison, 
qui  mûrissent  vers  la  fin  de  septembre  ;  enfin ,  les  pommes  de  la  troi- 
sième saison,  qui  mùristsent  à  la  fm  d'octobre. 

Les  meilleures  pommes  ii  cidre  sont  amères  et  désagré.ables.  On  les 
récolte  en  octobre  et  eu  novembre,  elles  ne  sont  employées  dans  la  prépa- 
niioD  du  cidre  qu'après  un  mois  de  récolte  :  ce  temps  parait  nécessaire 
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pour  achever  la  makiration  des  pommes  ;  car,  pour  faire  de  bon  cidre , 

il  faut  employer  les  pommes  bien  mftres. 

On  les  réduit  alors  en  une  espèce  de  pftte ,  au  moyen  de  cylindres  can- 
nelés ou  d'une  roue  eu  bois  agissant  dans  une  auge  en  pierre  qui  con- 
tient les  pommes. 

On  les  soumet  ensuite  au  pressurage,  dont  les  moyens  varient  suivant 
les  localités.  Un  seul  pressurage  est  toujours  insulTisant;  on  est  obligé 
d'en  faire  un  second ,  en  ajoutant  au  marc  une  certaine  quantité  d'eau . 

La  liqueur  est  alors  transportée  dans  des  tonneaux,  où  elle  ue  tarde 
pas  à  enlrer  en  fermentation  :  on  recouvre  la  bonde  du  tonneau  d'un 
linge  mouillé,  Ji  travers  lequel  se  dégagent  l'acide  carbonique  et  l'écurae. 

En  Normandie ,  on  le  cidre  est  en  quelque  sorte  la  seule  boisson  du 
pays ,  et  oit  l'on  cberche  à  lui  donner  de  la  qualité ,  on  procède  à  un  sou- 
tirage dans  des  tonneaux  de  7  àSUO  litres,  où  se  termine  la  fermentation. 
C'est  à  ces  tonneaux  qu'on  tire  pour  la  consommation  journalière. 

Cette  manière  de  consommer  et  de  débiter  le  cidre  est  certainement 
vicieuse.  On  y  remédierait  en  substituant  à  ces  grands  tonneaux  des 
tonneaux  de  moindre  dimension ,  qui  ne  resteraient  pas  si  longtemps  en 
vidange  ;  le  cidre  ne  serait  pas  soumis  à  un  si  long  contact  de  l'air,  et  il 
ne  contracterait  pas  cette  saveur  acide  difficile  à  su  pporter,  surtout  lorsque 
le  tonneau  tire  ii  sa  fin. 

Lorsqu'on  veut  conserver  le  cidre  doux  et  mousseux ,  même  lorsqu'il 
a  été  obtenu  avec  de  l'eau ,  on  arrête  la  termeutation  en  le  recevant  dans 
un  tonneau  soufré  ;  après  quelques  jours  de  repos,  on  met  le  cidre  dans 
des  bouteilles  qui  doivent  être  ficelées  soigneusement. 

Le  poiré  s'obtient  par  te  même  procédé  que  le  cidre.  Les  poires,  conte- 
nant plus  de  sucre  que  les  pommes,  donnent  une  liqueur  plus  alcoolique 
que  le  cidre.  Le  pdiré  s'éclaircit  mieux  que  le  cidre;  et  comme  il  est 
moins  coloré ,  il  sert  plus  souvent  à  la  falsification  des  vins  blancs. 

Dans  les  années  d'abondance ,  comme  en  18(i7,  il  était  si  difficile  de  se 
procurer  des  tonneaux  et  de  conserver  le  cidre ,  qu'on  a  dû  dessécher  les 
pommes  :  en  leur  rendant  ensuite  l'eau  qu'elles  avaient  perdue  par  la 
dessiccation,  on  obtenait  un  cidre  de  bonne  qualité.  On  a  essayé,  en  18â7, 
de  faire  servir  les  pommes  à  la  nourriture  des  animaux  :  cet  essai  a  réussi 
lorsqu'on  alliait  les  pommes  avec  d'autres  aliments,  et  surtout  lorsque 
les  pommes  étaient  privées  d'une  partie  de  leur  suc  par  le  pressurage. 

BIÈRE. 

La  bière  est  un  liquide  fermenté  qui  contient,  en  moyenne  2  à  (i  c«i- 
tièmes  d'alcool ,  des  proportions  très  TOriables  d'acide  carbonique ,  90  i 
95  centièmes  de  son  poids  d'eau ,  de  petites  quantités  de  sucre,  de  dex- 
trine  et  diverses  matières  extractives ,  amères  et  aromatiques ,  de  l'acide 
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kctique  et  des  traces  de  sels  inorganiques.  Les  bi^^  anglaises  les  plus 
forlfis  contiennent  8  poiir  100  d'atcoolr  '»  Wère  des  cafés  de" Paris  en 
renrerme  1  1/2  à  3  pour  iOO. 

L'usage  de  la  bière  remonte  aux  époques  les  plus  éloignées.  L'An- 
^lelem:,  l'Allemagne,  la  Belgique,  en  consoniineiit  d'énormes  quantités. 
A  Londres,  la  consommelion  annuelle  s'élève  à  près  de  300  millions  de 
litres;  à  Fans,  elle  n'est  que  de  l'i  millions  de  litres.  La  bière  bien  Fer- 
meatée  est  une  boisson  saine  et  nourrissante. 

La  fabrication  de  la  bière  emploie  deux  matières  premières  :  les  cdnes 
(te  houblon  (hwmtius  lapulus)  et  l'orge. 

Les  canes  de  houblon  contiennent  à  leur  base  une  poussière  jaune  gra- 
DDlée,  aromatique,  appelée  hpuline  qui ,  d'après  MM.  Payen  et  Cheval- 
lier, existe  dans  le  rapport  de  8  à  18  pour  100.  Cette  tupuline  contient 
cinq  substances  qui  sont  : 
Haile  volatHe, 
Résine, 

Matière  azotée. 
Substance  amère, 
Substance  gommeuse. 

Les  cdnes  renferment  2  pour  lOÛ  d'hnile  volatile;  c'est  cette  huile  et 
probablement  la  résine  qui  communiquent  à  la  bière  une  odeur  aroma- 
tique agréable  ;  la  substance  amère  contribue  à  sa  conservation . 

Dans  la  récolle,  la  dessiccation  et  l'expédition  du  houblon,  oïl  prend 
toute  espèce  de  précaution  pour  conserver  les  éléments  de  sa  composition, 
et  surtout  l'huile  essentielle  très  volatile  qu'elle  contient. 

Toutes  les  céréales  peuvent  être  employées  à  la  préparation  de  la  bière  ; 
mais  on  donne  la  préférence  à  Vorg^ [fiordeam  vulgare). 

Le  développement  de  la  diastase  et  sa  réaction  pour  produire  le  glucose 
ne  peuvent  avoir  lieu  que  par  la  germination  du  grain,  et  celle-ci  ne  se 
manifeste  que  lorsque  le  grain  a  un  certain  degré  d'humidité.  A  cet  effet, 
l'orge  est  versée  dans  de  grandes  cuves  où  elle  reçoit  de  l'eau  dont  elle 
doit  être  totalement  recouverte;  lorsqu'elle  est  suffisamment  humectée 
et  remuée,  on  l'abandonne  pendant  quelque  temps  au  repos  pour  laisser 
surnager  les  grains  avariés  qui  doivent  être  enlevés. 

Cette  immersion  de  l'orge  dure  jusqu'au  moment  où  le  grain  pressé 
mtre  les  doigts  s'écrase  en  formant  une  espèce  de  pftte.  Alors  on  donne 
ôsue  à  l'eau  de  lavage,  on  lave  le  grain ,  on  le  laisse  égoutler  et  on  le  fait 
sortir  de  la  ctive  pour  le  faire  tomber  sur  le  sol  carrelé  d'une  pièce  ap- 
pelée germoir,  qui  est  placée  assez  souvent  dans  une  cave,  mais  toujours 
de  manière  à  ce  qu'elle  n'éprouve  que  de  très  légères  variations  de  tem- 
pérature. 

L'orge  est  laissée  en  tas  de  35  k  &0  centimètres  jusqu'au  moment  où  la 
^rroinatton  commence  h  se  développer.  A  mesure  que  la  germination 
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avance,  od  diminue  l'épaisseur  du  tas  et  on  le  remue  asaei  IMqueHinHBt 
pour  établir  une  uniformité  détermination;  lorsqu'elle  arrive  à  ma 
terme ,  le  tas  ne  doit  plus  avoir  que  tO  à  15  centimètres  d'épaistemr. 

l^e  poipt  blanc  qui  apparaît  sur  le  grain  qui  commence  à  germer  est 
ta  mdiculfl,  qui  te  bifurque  bientôt  en  se  développant. 

Ces  bifurcations  se  recourbent  sur  elles-mêmes  et  fonnoit  ce  que  I«6 
ouvriers  appellent  des  p^tes  d'araignée  ;  ce  signe  indique  le  moment  06 
la  germination  doit  être  arrâtée. 

Du  même  point  d'où  est  partie  la  radicule,  mais  quelque  temps  apfte, 
apparaît  la  tigelle ,  qui  se  dirige  dans  un  sens  opposé  ;  lorsqu'elle  est  ar- 
rivée aux  deux  tiers  de  la  longueur  du  grain,  on  doit  empêcher  un  plus 
grand  développement ,  car  i  ce  mcooent  il  s'est  produit  assez  de  dia^ase 
pQUr  saccbarifier  l'amidon- 

Il  faut  alors  remuer  pendant  quelque  temps  le  tas  pour  lui  faire  perdre 
la  température  qui  pourrait  favoriser  la  continuation  du  développement 
de  la  tigelle.  L'orge  est  ensuite  portée  dans  un  grenier  aéré  où  elle  perd 
son  excès  d'humidité  au  point  de  ne  pluu  humecter  la  main.  C'est  alors 
qu'il  faut  lui  enlever  toute  faculté  germinatrice  en  la  soumettant  à  une 
température  élevée. 

Dans  l'opération  que  nous  venons  de  décrire  (le  mallage).  Use  forme 
beaucoup  d'acide  carbonique  aux  dépens  de  l'oiigène  de  l'atr,  au  point 
qu'il  serait  dangereux  d'entrer  dans  le  gennoir  sans  quelque  précau- 
tion. - 

Il  ea(  important,  pour  le  succès  de  la  germination,  d'opérer  autant 
que  possiUe  à  une  température  égale.  Aussi  c'çst  en  mon  et  à  l'auttHone 
qu'on  procède  à  la  préparation  du  mait. 

L'orge,  bien  essorée,  est  exposée  sur  un  appareil  appelé  touraille,  où  elle 
estexpQsée  à  UQe  température  suffisante  pour  être  complètement  desséchée 
et  rendue  cassante  soua  la  dent,  sans  avoir  rien  peadu  de  sa  blancheur 
intérieure.  Cet  appareil  de  desàccation  est  une  pyramide  quadrangulaiie 
tronquée ,  renversée ,  dont  les  câtés  ont  de  4  à  7  mètres.  Sur  le  sommet 
de  cette  pyramide ,  on  a  placé  une  toile  métallique  à  mailles  assez  serrées 
pour  ne  pas  donner  passage  à  l'oi^.  A  1«  partie  tropquée  de  U  pyra- 
mide se  trouve  un  fourneau  surmonté  d'une  voûte  percée  de  carueaux 
destinés  à  porter  jusqu'à  la  toile  la  chaleur  produite  par  le  fourneau  ali- 
menté par  du  coke ,  du  charbon  de  bois ,  de  la  houille  de  Fresne  ou  du 
bois  donnant  peu  de  fumée. 

La  température  doit  être  piénsgée ,  surtout  dans  le  oomniencement  de 
l'opération,  où  l'amidon  de  l'orge  mouillée  pourrait  se  convertir  en  em- 
pois. Le  grain  doit  étr»  assez  fréquemment  remué  pour  obtenir  une  des- 
«ccalion  égale  ;  la  température,  graduellement  augmentée,  ne  doit  jamais 
atteindre  100%  car  alors  la  diastase  serait:  décomposée. 
Au  reste ,  la  chaleur  employée  à  la  dessiccation  du  malt  ne  doit  pas 
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dépaaur  30  à  &0*,  si  l'on  veut  l'employer  pour  obl«nir  de  la  bière  blanche, 
et  80°  pour  U  bière  jaune  ambrée  dont  mi  fait  le  plus  fréquemment  utei^e 
en  France. 

Le  malt ,  convenablement  desséché ,  est  soumis  à  un  criblage  destiné 
à  séparer  les  germes  qui ,  en  raison  d'une  substance  aiotée  qu'ils  con- 
tiennent, sont  employés  avec  succès  comme  engrais.  Ce  malt,  par  la 
germination ,  a  contracté  une  saveur  sucrée  et  une  odeur  asseï  agréable. 
Dans  cet  état,  si  toute  la  diastase  a  été  bien  développée,  il  doit,  à 
l'exception  de  la  pellicule,  se  dissondre  dans  l'eau  à  la  lempéralore 
de  70*. 

Il  est  bien  rare  qu'eu  fabrique  on  arrive  à  un  pareil  réiultat,  a  l'on  en 
juge  par  le  résidu  appelé  drèche,  encore  assez  considérable,  qui  reste 
lorsqu'on  a  épuisé  le  malt  de  toute  la  matière  sucrée  qu'il  contient. 

Le  malt  ainsi  desséché ,  ne  tarde  pas  à  reprendre  un  peu  d'eau  hygro- 
métrique ;  c'est  alors  qu'il  est  porté  au  moulin  pour  être  plutôt  concMsé 
que  réduit  en  farine ,  car  on  craindrait  que,  dans  ce  denier  état,  il  n'of- 
frit des  difficultés  au  brassage. 

Le  malt  divisé  est  porté  dans  une  cuve,  dite  cuve  matière,  munie  d'un 
faux  fond  percé  de  trous  coniques  pour  prévenir  l'engorgement.  Il  y 
reçoit  trois  immersions  successives  et  dislancées  dans  l'eau  ;  l'une  k  70°, 
l'autre  à  80*,  et  la  dernière  à  &0*. 

A  chaque  immersion,  le  malt  est  mélangé  vivement  avec  l'eau  au 
moyen  de  ràblee  en  bois.  C'est  à  cette  opération  qu'on  a  donné  le  nom 


L'eau  de  la  première  immersion,  bien  qu'à  70°,  ne  tarde  pas  à  descendre 
par  le  brassage  à  60*.  Cette  température  est  suffisante  pour  que  l'eau 
pénètre  le  malt  et  le  fasse  gonfler,  pour  dissoudre  le  sucre  produit  par 
la  germination ,  hydrater  l'amidon  et  le  disposer  à  subir  l'action  de  la 
diastase.  On  favorise  cette  action ,  après  la  première  immersion ,  en  aban- 
donnant la  cuve  à  elle-même  pendant  une  demi-heure  ;  puis  on  pra- 
tique la  seconde  immersion  à  90°,  qui  est  bientAt  ramenée  à  70*  par  le 
fort  brassage  que  subit  le  mélange.  C'est  à  cette  température  que  la  dias- 
tase achève  de  convertir  l'amidon  en  sucre  et  en  dextrine. 

La  cuve  alors  est  recouverte ,  et ,  après  un  repos  de  trois  heures ,  on 
ouvre  la  cannelle  placée  au-dcssousdu  faux  fond,  et  la  liqueur  claire  est 
dirigée,  au  moyen  de  pompes ,  dans  des  chaudières  de  cuite  pour  y  être 
évaporée.  Le  malt  subit  ensuite  une  troisième  immersion  à  90*,  un  bras- 
sage et  un  repos  ;  après  quoi  >  I&  liqueur  saturée  est  réunie  avec  celle 
déjà  en  évaporation. 

Le  m^slt  est  encore  immergé  dans  l'eau  bouillante  ;  mais  cette  dernière 
infusion  est  destinée  à  la  fabrication  d'une  bière  légère  (petite  bière) 
ou  à  épuiser  de  nouveau  malt.* 

l^a  quantité  d'eau  employée  pour  les  infusions  dépend  de  la  foi'ce  de 
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la  Inère  qa'oa  veut  obtenir.  Cependant,  d'après  M.  Dumas,  dans  les  bras- 
series de  fiOndres ,  on  emploie  géuéralement  61  hectolitres  d'enu  pour 
38  hectolitres  de  malt,  et  27  hectolitres  d'eau  pour  obtenir  l'iBruâon 
destinée  à  la  petite  bière. 

La  liqueur  i)es  trais  premières  immersions  réunie  dans  la  chaudière  de 
cuite  est  portée  à  l'ébutlition.  C'est  alors  qu'on  ajoute  le  Itoublon  dans  te 
rapport  de  300,  600  et  1,000  gram.  par  hectolitre  de  malt,  suivant  la 
qualité  de  la  bière.  La  liqueur,  amenée  à  un  point  de  concentration  qui 
varie  avec  l'espèce  de  bière  que  le  fabricant  veut  obtenir,  prend  le  nom 
de  motif  ;  sa  température  est  beaucoup  trop  élevée  pour  subir  la  fennen* 
tation ,  il  faut  donc  l'abaisser  par  le  refroidissement. 

En  sortant  de  la  chaudière,  le  moût  est  dirigé  dans  une  cuve  rectan- 
gulaire, nommée  bac  d  repos,  où  il  laisse  déposer  par  un  rq>osde  trois 
heures  le  houblon  et  les  autres  substances  étrangères  qu'il  pourrait  con- 
tenir. De  là ,  on  le  fait  écouler  dans  un  autre  bac  de  1 5  cenUmëtres  de 
hauteur  où  on  le  maintient  en  couche  très  mince  pour  qu'il  subisse  le 
plus  promptement  possible  l'action  du  courant  d'air  froid  qui  doit  le 
ramener  à  15  ou  18". 

Cette  opération  trop  lente  expose  le  moût  sur  de  grandes  surfaces  à 
l'action  rie  l'air  ;  elle  favorise  la  fermentation  acide  et  toutes  les  alténi- 
tions  qu'on  a  tant  à  craindre  dans  les  brasseries.  L'emploi  des  réfrip^ 
rants  qui  agissent  par  circulation  d'eau  et  vaporisaticHi  commence  à  se 
généraliser.  Ces  appareils  sont  composés  de  conduits  concentriques  ou 
doubles ,  dans  lesquels  l'eau  froide  circule  en  sens  inverse  du  liquide 
chaud ,  de  manière  h  donner  lieu  à  un  échange  de  température  métho- 
dique. 

C'est  alors  qu'on  fait  écouler  le  moût  du  bac  dans  la  cuve  gmlloin,  où 
il  doit  subir  la  fermentation  alcoolique  au  moyen  d'une  addition  de  le- 
vure qui  varie  pour  la  petite  bière  de  0,0018  à  11,0025,  suivant  la  tempé- 
rature de  la  saison,  et,  pour  la  bière  double,  de  0,0030  à  0,0035. 

Le  moût  ne  tarde  pas  à  subir  une  fermentation  qui  se  manifeste  par 
une  écume  blanche  dont  toute  la  cuve  est  recouverte.  Cette  mousse  ac- 
quiert peu  à  peu  par  son  contact  avec  l'air  une  couleur  brune  qui  néces- 
site le  soutirage  de  la  liqueur  dans  des  tonneaux  où  la  fermentation  doit 
se  continuer  et  se  terminer. 

La  fermentation  est  assez  tumultueuse  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  ne 
pas  remplir  le  tonneau  et  de  l'incliner,  aSn  que  le  liquide  qui  s'échappe 
avec  l'excès  de  levure  puisse  se  rendre  dans  un  conduit  placé  sous  les 
tonneaux  destinés  à  le  recueillir. 

Lorsque  l'action  est  terminée,  on  relève  le  tonneau,  on  le  r^nplit  et  la 
bière  peut  lïtre  livrée  à  la  consommation.  Il  ne  reste  plus  qu'à  ladarilier 
avec  de  la  colle  de  poisson  et  à  la  mettre  en  bouteilles. 

Dans  certaines  brnswries,  où  l'on  tient  à  obtenir  une  petite  bîèrede  bonne 
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qualité,  on  n'épuise  pas,  pour  la  bière  forte,  autaut  le  inalt  que  nous  l'a- 
vons ludique ,  et  l'on  ajoute  au  moût  une  certaine  quantité  de  glucose  ; 
on  en  ajoute  mâme  dans  la  petite  bière  pour  qu'elle  puisse  se  conserver 
plus  longtemps  en  devenant  plus  alcoolique.  Le  glucose  préparé  avec 
l'amidon  et  l'acide  sull'urique  contient  une  matière  amèie  qui  permet  de 
diminuer  la  proportion  de  houblon  ordinairement  eqiployéc  dans  la  fa- 
brication de  la  bière. 


ESPRIT  DE  BOIS.  C'H'O'. 

Od  retire  de  la  distillation  du  bois  un  liquide  qui  a  été  découvert  en 
1612  par  Pb.  Taytor,  et  étudié  pendant  longtemps  sous  le  nom  d'éther 
pyroligneux  OU  d'esprit  pyroxilique.  MM.  Dumas  et  Péligot  ont  soumis 
l'esprit  de  bois  4  un  eiamen  complet;  c'est  seulement  depuis  leurs  tra- 
vaux qu'on  connaît  la  véritable  nature  de  l'esprit  de  bois  et  qu'on  a  pu 
le  comparer  à  l'alcool.  Nous  emprunterons  à  ces  chimistes  la  plupart  des 
détails  que  nous  allons  donner  sur  l'esprit  de  bois. 

Lorsqu'on  soumet  le  bois  à  la  distillation ,  on  obtient  deux  espèces  de 
liquides,  l'un  goudronneux  ,  et  l'autre  formé  par  de  l'eau  qui  tient  sur- 
tout en  dissolution  de  l'acide  acétique,  de  l'acétone  et  de  l'esprit  de  bois. 

Si  l'on  sépare  la  partie  aqueuse  et  qu'on  la  soumette  à  la  distillation  au 
bain-marie,  on  obtient  de  l'esprit  de  boisqui  n'est  pas  encore  pur  :  on  le 
Irnile  alors  par  ta  chaux,  pour  le  débarrasser  de  l'eau  et  de  l'acide  qu'il 
contient.  Hais  il  est  toujours  difQcile  de  séparer  l'esprit  de  bois  de  l'acé- 
tone; on  y  arrive  cependant  en  mélangeant  l'esprit  de  bois  impur  avec 
du  chlorure  de  calcium.  L'esprit  de  bois  contracte  avec  le  chlorure  de 
calcium  une  combinaison  qui  résiste  à  la  température  à  laquelle  l'acétone 
peut  se  volatiliser.  On  mélange  donc  l'esprit  de  bois  avec  le  chlorure  de 
calcium.  On  distille  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  de  produit  volatil  ; 
on  traite  la  combinaison  du  chlorure  et  del'espritdc  bois  par  l'eau,  qui  la 
décompose,  et  en  distillant  de  nouveau,  on  obtient  l'esprit  de  bois,  qui, 
pour  être  amené  à  l'état  de  pureté  absolu,  doit  être  distillé  et  rectifié  sur 
de  la  chaux. 

Le  bois  donne  par  sa  distillation  de  l'esprit  de  bois  et  de  l'acide  acé- 
tique qui  se  trouvent  à  peu  près  dans  le  rapport  de  1  partie  d'esprit  de 
bois  contre  20  d'acide  acétique. 

L'esprit  de  bois  pur  a  pour  formule  C'HH)'.  Il  est  liquide ,  très  fluide , 
incolore,  d'une  odeur  alcoolique,  d'une  saveur  brûlante;  à  l'état  pur, 
il  est  neutre  aux  réactifs  colorés;  il  est  très  inflammable.  Sa  densité 
à  20"  est  de  0,798,  et  de  0,82074 ,  suivant  J.  Pierre.  Elle  ne  difl'ère 
que  peu  de  celle  de  l'alcool.  L'esprit  de  hois  est  soluble  en  toute  pro- 
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portJon  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther.  11  bout  h  fl3*,3.  La  dsnsité  dt 
sa  TEpeur  est  de  1,620;  sa  formule  représente  ft.Tolumes  de  vapear. 
Sous  ce  rapport,  il  ressemble,  comme  ou  le  voit,  à  l'alcool.  Oui  fait  sir 
la  conStitu^on  de  l'esprit  de  bois  des  hypothèses  qui  rappellent  celles 
dont  nous  avons  parlé  en  traitant  de  l'alcooL 

HH.  Dumas  et  Péligot  considèrent  l'esprit  de  bols  Comme  un  bibydrale 
de  méthylène.  Ils  donnent  le  nom  de  méthylène  au  cailiure  d'hydrogèoe 
qui  aurait  pour  formule  C'H*,  et  représentent  par  conséquent  l'esprit  de 
bois  par  la  formule  C*II*,H'0*.  C'est  cette  hypothàse  qui  leur  a  servi  de 
base  pour  la  nomenclature  de  tous  les  composés  d'aiprit  de  bois  qu'ils 
ont  découverts. 

D'autres  chimistes  ont  considéré  l'esprit  de  bois  comme  im  hydrate 
d'oxide  de  méthyle.  Le  méthyle ,  radical  hypothétique,  aurait  ponr  for- 
mule C*H'.  Dans  Cette  théorie,  l'esprit  de  bois  aurait  la  formule  suivante: 
C»H»0,HO. 

Lorsqu'on  met  l'esprit  de  bois  en  contact  avec  du  noir  de  platine,  il  se 
fait  une  oitidation  rapide,  et  l'esprit  de  bois  se  transforme  eu  acide  for- 
mique  :  C^H^O*  -f-  0«  ^  C^HO* + 3(H0}.  On  se  rappelle  que  l'alcool  dans 
les  mêmes  circonsUnces  produit  de  l'acide  acétique  :  C*H"CP  +  0* 
-:e*H»0»-|-3(H0). 

Le  chlore  attaque  lentement  l'esprit  de  bols  et  donne  des  produits 
chlorés  peu  connus  qui  correspondent  probablement  au  chloral. 

Le  chlorure  de  chaux  transforme  l'esprit  de  bois  en  un  composé  chloré 
fbrt  intéressant,  qui  a  été  nommé  chloroforme  :  CHCI*. 

L'esprit  de  bois  se  combine  à  la  baryte  avec  dégagement  de  chaleur,  et 
donne  un  corps  cristallin  qui  a  pour  formule  BaO,C*H>Oi. 

La  combinaison  du  chlorure  de  caldum  avec  l'eeprit  de  bois  a  été  ana- 
lysée par  M.  Kane.  Elle  est  représentée  par  {CiH«0')i,CaGI.  Cette  com- 
binaison cristallise  en  tables  hexagonales  ;  elle  est  décomposée  par  l'eau. 
C'est  elle  qui  sert  de  base  à  la  purification  de  l'esprit  de  bols.  Le  potassium 
attaque  l'esprit  de  bois ,  dégage  de  l'hydrogène  et  forme  nu  composé  qui 
a  pour  formule  KO,CiH>0. 

D'après  H.  Kuhlmann,  l'esprit  de  bcùs  se  combine  au  blchlonire  d'étain, 
'  ftttxperchloruresdeferetd'Bntimoinei  Les  fluorures  de  boreetdesiliciam 
sont  absorbés  immédiatement  par  l'esprit  de  bois. 

Les  alcalis  peuvent ,  sous  l'Influence  d'une  température  élevée  «  déier- 
ffliner  l'oxidatioD  de  l'esprit  de  bois.  Dans  re  cas,  l'eau  est  décomposée  et 
l'hydrogène  se  dégage.  L'esprit  de  bois  se  ^nsforme  d'abord  sous  fin- 
fluence  de  l'eau  et  de  l'hydrate  alcalin,  en  formiate  de  potasse  :  G4*0> 
+  KO.HO  =  KO,C*HO»  +  H*. 

SI  l'on  chaufi'e  le  formiate  de  potasse  avec  un  escès  d'alcali.  Il  se  dégage 
de  l'hydrogène  et  de  l'éau ,  et  le  formiate  se  transforme  en  oxalale  : 
WHO»,HO,KO  =  KO.C*0»  +  HO  -f  H. 


sdbïGoo^^lc 


AcnoH  DIS  kcOtu  SDi  l'uprit  db  bois.  A47 

Si  enfin  on  bit  intervenir  une  température  plus  élevée,  l'oialale  dégage 
de  l'bydrogëne  et  se  transforme  en  carbonate  :  KO,CH)'  +  KO,H0  +  flO 
=  2(KO,GOï)4-HO  +  H. 

On  comprend,  d'après  an  formules,  que  l'esprit  de  bois  en  passant  sur 
de  la  potasse  chauffée  au  rouge  donne  naissance  à  des  mélanges  de  for- 
mate, d'oxalale  et  de  earbonale  de  potasse. 

L'esprit  de  bois  dissout  avec  facilité  les  résines  et  est  employé  dans 
Il  f^rication  des  vernis.  On  doit  en  outre  le  considérer  comme  un  nou- 
Teaa  dissolvant  qui  peut  être  utiliâé  dans  l'analyse  immédiate. 

«éTHTLAL.    C^H'O*. 

Ce  corps  se  produit  en  distillant  de  l'esprit  de  bois  avec  un  mélange 
d'acide  sulfurique  et  de  peroùde  de  manganèse  (  MM.  R.  Kane  et  Mala- 
guti). 

Le  metliylal  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther  itt  l'esprit  de  bois: 
il  bout  à  ^2*.  Sa  densité  est  de  1,8551.  Une  solution  alcoolique  de  po- 
tasse le  transforme  en  formiate.  Le  chlore  le  change  en  sesquichlorure  de 
carbone  CCI*.  On  peut  considérer  le  metliylal  comme  formé  de  3  équi- 
valents d'éther  méthylique  :  1  équivalent  d'élher  aurait  échangé  I  équi- 
valent d'hydrogène  contre  1  équivalent  d'osigëue.  On  peut  aussi  l'assi- 
miler &  l'acétal  et  le  regarder  comme  formé  de  2  équivalents  d'éther 
méthylique  et  de  1  équivalent  d'aldéhyde  méthylique. 

ACTION  DBS  ACn»S  SUB  L'ESPHIT  DE  BOIS. 

L'esprit  de  bois,  semblable  à  l'alcool,  peut,  lorsqu'on  le  traite  parles 
acides,  donner  naissance  à  quatre  classes  de  composés  différents  : 

1*  Il  forme  d'abord  Véther  de  l'esprit  de  bois  qui  a  pour  formule  C»H*0 
et  qu'on  appelle  souvent  ét/ur  méthylique.  Cet  éther  correspond  à  l'éther 
sulfurique  C*II*0. 

2*  Les  acides,  en  agissant  sur  l'esprit  de  bois,  peuvent  produire  des 
acidet  méthylique»  qui  correspondent  aux  acides  viniques  ;  l'un  de  ces 
acides  (t'acide  sulfométhylique]  que  nous  prendrons  pour  exemple,  a 
pour  formule  C'IPO,(SO')*,HO  ,  et  correspond  par  conséquent  à  l'acide 
sulfovinique  C'H»0,(S03)*,HO. 

3"  Les  hydracidés  forment ,  avec  t'esprît  de  bois ,  une  série  d'éthers 
dans  lesquels  l'équivalent  d'oxigène  de  l'éther  méthylique  est  remplacé 
par  i  équivalent  de  métalloïde;  ainsi  l'éther  chlorhydrique  du  méthy- 
lène qui  a  pour  formule  C^IPCI  tt  correspond  à  l'éther  chlorhydrique  de 
l'alcool  CH'Cl. 

4*  Enfin,  ta  quatrième  classe  comprend  tous  les  éthers  formés  par  la 
corabinwson  des  oxacides  et  des  acides  organiques  avec  l'éther  méthylique 
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C»H>0.  Ces  élliers  peuvÉDl.âtre  «[wésenlés  par  la  formule  C?H^O,A ,  et 
correspondent  Aax  éthers  neutres  (ifl  l'alcool  qui  ont  pour  composition 

ÉlBEn   MÉTHYUQUE.    C'H'O. 


Ce  corps  est  nommé  indifféremment  monohjdraie  de  méthylène,  oxide 
de  mél/iyle,  rtfier  métbylique,  étker  de  l'esprit  de  èoh.  Il  se  prépare  en 
distillant  un  mélange  de  volumes  égaux  d'acide  sulfurique  et  d'esprit  de 
bois.  On  obtient  ainsi  un  gaz  qui  est  toujours  mélangé  d'acide  carbonique 
et  d'acide  sulfureux  ;  on  le  purifie  en  le  traitant  par  la  potasse. 

Cet  étlier  est  incolore ,  d'une  odeur  éthérée  et  agréable  ;  il  est  très  in- 
flammable et  brûle  avec  une  flamme  éclairante  ;  il  ne  se  liquéfie  pas  à  la 
température  de  — 19";  l'eau  eu  dissout  environ  37  fois  son  volume.  Il  est 
très  soluble  dans  l'alcool  et  l'acide  sulfurique  concentré.  M.  Regnaulta 
démontré  que  cet  étifer  peut  se  combiner  directement  avec  l'acide  sulfu- 
rique pour  former  l'éiher  de  l'esprit  de  bois  qui  a  pour  formule  CH'0,SO*. 
C'est  le  premier  exemple  bien  constaté  de  la  production  d'un  éther  com- 
posé en  unissant  directement  un  acide  à  l'éther.  La  densité  de  vapeur  de 
l'éiher  de  l'esprit  de  bois  est  de  1 ,605  ;  sa  formule  ne  représente  que  2  vo- 
lumes. Nous  rappellerons  ici  que  l'éther  présentait  la  même  condensation  ; 
C^HK)  correspond  eu  effet  ft  2  volumes  de  vapeur.  II  est  à  remarquer 
en  outre,  que  l'éther  du  méthylène  présente  la  même  densité  et  la  même 
composition  que  la  vapeur  alcoolique  ;  car  OHH)  correspond  fi  2  volumes 
de  vapeur  d'élher  méthylîque,  tandis  que  C^H^O*  représente  4  volumes 
de  vapeur  d'alcool  ;  seulement  la  molécule  de  l'alcool  est  deux  fois  plus 
forte  que  celle  de  l'éther  méthylique. 

L'éiher  méthylique  se  transforme  sous  l'influence  du  chlore  en  un  piv- 
mier  corps  très  fluide  qui  répand  à  l'air  des  fumées  acides ,  qui  est  vo- 
latil sans  décomposition,  Sa  densité  est  de  1,315.  Il  entre  en  ébullition 
à  105';  sa  formule  est  C*H*C10  :  on  lui  a  donné  le  nom  d'étier  méihyliqur 
tmmocfiloruré.  Sa  densité  de  vapeur  est  de  â,0ù7  ;  sa  molécule  représente 
2  volumes  de  vapeur,  comme  celle  de  l'éther  méthylique. 

Ce  premier  corps ,  soumis  à  l'action  du  chlore ,  se  transforme  en  éllier 
méthylique  bictdoruré  CïHGI»0. 

La  densité  de  ce  corps ,  à  20',  est  de  1,606.  Il  bout  à30';  sa  denstif^ 
de  vapeur  est  de  6,367;  sa  formule  représente  également  2  volumes. 

On  pourrait  comparer  l'éther  méthylique  bichloruré  à  de  l'acide  for- 
mique  anhydre  C^HO*,  dont  2  équivalents  d'oxigène  seraient  remplacés 
par  2  équivalents  de  chlore. 

Enfin,  en  soumettantl'étherméthylique  bichloruré  à  l'action  d'un  excès 
de.chlore,  et  en  faisant  intervenir  la  radiation  solaire,  on  enlèra  tout 
l'hydrogène,  et  l'on  obtient  Vêther  niélHylique  jierthlorè ,  qui  a  pour  for- 
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mnle  CCW.  Ce  corps  est  liquide,  très  volatil.  Sa  densité  est  de  i  594,  H 
bout  vers  100°  ;  sa  densité  de  vapeur  est  de  4,670.  II  esta  remarquer  que 
la  molécule  de  ce  coraposé  difffere  de  celle  des  corps  précédents  en  ce  que 
sa  tormule  représente  h  volumes. 

ACIDE   SUI.KOMÉTnTI,IQUB.    C*H*0,(SO*)*,HO. 

Pour  préparer  cet  acide ,  on  porte  h  l'ébullition  un  mélange  de  parties 
égales  d'acide  sulfurique  et  d'esprit  de  bois;  on  satui'e  la  liqueur  par  du 
carbonate  de  baryte ,  et  l'on  fait  cristalliser  le  sulfométliylate  de  baryte. 
Ce  sel ,  traité  par  l'acide  suirurii)ue ,  donne  l'acide  sulfométhylique. 

Cet  acide  est  liquide,  sirupeux,  incolore  ;  il  peut  cristalliser  en  aiguilles 
fioes;  il  se  décompose  par  l'ébullition  en  esprit  de  bois  et  en  acide  sul- 
furique ;  il  forme ,  avec  les  bases ,  des  sels  solubles  et  cristallisables,  qui 
sont  représentés  d'une  manière  générale  par  HO,CiHCH(SO*)>, 

Nous  ajouterons  ici  ia  liste  des  principaux  acides  méthyliques  : 

1'  Acirte  carbomélbylique C'll^O,i,COi,i,HO  (DumaseiPjligot)  ; 

1'  Acide  iDéthyloxaDlliique C^H^,(C.Sl;'.EIO  (Humas  et  Péllgol); 

3-  Acide  lartrométhîlique G*HK),(?H<0",HO  (Guëriu  Varry)  ; 

ù*  Acide  paratarlromëlhylique CïH^,C»li'0"',HO  {GnérSa  Varry)  ; 

à-'  Acide  aulfouphosplioinélliyilque  .  .  C^li^O.PS^O^.tlO  {CMt). 

BTBERS  A  HYDRACIDES. 

FLDORHTDRATE   DE   MÉTHYLÈNE.    C'H'FI. 

On  obtient  cet  étber  en  distillant  du  sulfate  de  méthylène  avec  du 
fluorure  de  potassium.  L'éther  fluorhydrique  de  l'esprit  de  bois  ou  fluor- 
hydrate  de  méthylène  est  gazeux  à  la  température  ordinaire.  Sa  densité 
est  de  1,086.  Il  est  incolore  et  inflammable;  il  brûle  avec  une  flamme 
bleue  ;  l'eau  en  dissout  une  fois  et  demie  son  volume.  Il  a  pour  formule 
OH'Fl. 

CeLOBilYDilATE   DB   MÉTHYLÈNE.    C*H^C1. 

On  nomme  quelquefois  cet  éther  chlorure  de  méthyle;  on  le  prépare 
eu  distillant  du  sulfate  de  méthylène  avec  du  sel  marin.  Comme  il  est 
mélangé  à  de  l'acide  sulfureux,  on  peut  le  recueillir  sur  l'eau ,  qui  n'en 
dissout  que  de  petites  quantités ,  et  qui  le  débarrasse  de  l'acide  sulfu- 
reux. 

Le  chlorhydrate  de  méthylène  est  gazeux  à  la  température  ordinaire , 

d'une  odeur  éthérée ,  d'une  saveur  sucrée  ;  l'eau  en  dissout  deux  fois  et 

demie  son  volume  à  16".  Il  brûle  avec  une  belle  flamme  verte  :  les  pro- 
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duils  de  sa  combustion  précipitent  l'azatata  d'argeul.  Sa  doiûlé  de  y*- 
peur  est  de  1,737S.  Sa  formule  représente  U  volumes,  li  ne  se  liquéfie 
pas  à  —  1S°.  M.  RegnauU  a  vu  que ,  sous  l'influâncâ  du  chlore ,  cet 
éther  se  transforme  d'abord  en  un  premier  corps ,  qui  a  pour  foimule 
OH^l'  :  c'est  le  chlorhydrate  de  méthylène  monochloniré.  La  densilé 
de  cet  éther  à  18°  est  de  1,34&-  11  bout  k  30°,5  ;  sa  densité  de  vapeur  est 
de  3,012;  sa  formule  représente  &  volumes  de  vapeur. 

Le  corps  précédent  se  transforme  par  l'action  du  fJilore  en  chlorhy- 
drate de  méthyl^e  bichloniré  OHCl^,  qui  bout  à  61°,  Sa  densilé  est  de 
l,ù91  ;  sa  densité  de  vapeur  =  U,ii.  Ce  composé  n'est  autre  chose  que 
te  ckioroforme  qui  se  produit  dans  un  grand  nombre  de  circonstances, 
mais  qui  dérive  très  simplement  par  substitution  de  l'éther  chlorhydiique 
de  l'esprit  de  bois,  dans  lequel  2  équivalents  d'hydrogène  sont  remplûéa 
par  2  équivalents  de  chlore. 

On  obtient ,  comme  produit  final  de  la  réacticHi  du  chlore  sur  le 
chlorhydrate  de  méthylène,  un  nouveau  composé,  le  chlorhydrate dt 
méthylène  perchloruré.  Ce  composé  a  pour  formule  CCli.  C'est  donc  un 
nouveau  chlorure  de  carbone.  On  le  débarrasse  de  l'excès  de  chlore  qu'il 
contient  en  l'agitant  avec  du  mercure.  Il  est  liquide.  Sa  densilé  est  de 
1 ,799.  11  bout  à  76'  ;  sa  densité  de  vapeur  est  de  5,245  ;  son  équivalent 
représente  U  volumes. 

Ce  chlorure  de  carbone  se  décompose  sous  l'influence  de  la  chaleur  en 
deux  chlorures  de  carbone  qui  ont  pour  formules  CCI  et  CCP . 


M.  Paul  Tbénard  a  reconnu  qu'en  faisant  passer  un  courant  de  chlorhy- 
drate de  méthylteesur  du  phosphure  de  calcium  chauffé  à  180°,  on 
obtenait  plusieurs  cMnposés  liquides  et  solides  qui  contiennent  du  phos- 
phore au  nombre  de  leurs  éléments,  et  qui  peuvent  être  considérés  comme 
des  combinaisons  de  méthylène  C4P  avec  les  divers  phosphures  d'hydro- 
gène : 

'  Le  pboaphure  solide  Mi^  b'hdIi  1 1  éq.  de  métbjlèae. 
Le  pboq>hure  liquide  PbH'  s'unll  à  3  ëq.  de  méchflèue. 
Le  [Aoipiinre  rnaeux  PhB*  b'doU  i  3  iq.  de  tndtbrlèae. 

Le  premier  de  ces  composés  est  solide,  jaune,  inodore,  insoluble  dans 
l'eau. 

Le  second  composé  est  une  véritable  base  organique  phosphorée.  H  est 
liquide,  fétide,  spontanément  inflammable,  incolore,  insoluble  dans 
l'eau  ;  il  Iwut  à  250».  Conservé  dans  an  flacon  mal  bouché ,  il  absorfce 
lentement  l'oxigèiie  et  se  transforme  en  une  matière  cristallisable  acide. 
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Le  même  composé  forme,  avec  la  plupart  det  acides,  des  sels  bien 
déilnis  et  crîstallisables.  Le  chlorhydrate  C'H«Pb,IICI ,  cristallise  et  peut 
absorber  directement  un  nouvel  équivalent  d'acide  cfalorbydrique  en 
devenant  liquide.  Sous  l'inQuence  d'un  excès  considérable  d'acide  cblo- 
ritjdrique ,  il  se  transforme  en  chlorhydrate  de  l'alcali  (OiP)»,PhH*  et  en 
un  corps  jaune  Ph^H,(?H*. 

BROHHYDRATE    DE   HÉTHYLàNB.    C'iPBr. 

On  obtient  ce  corps  par  la  réaction  du  brome  sur  l'esprit  de  bois  en 
présence  du  phosphore. 

H.  t.  Pierre  conseille  de  mêler  à  une  température  de  5"  ou  6*,  50  par- 
ties de  bronle ,  300  d'esprit  de  bois  incolore  du  commerce  et  7  de  phos- 
phore. La  température  s'élève  spontanément,  et  bientât  le  phosphore 
fond.  On  refroidit  le  mélange;  on  décante  et  l'on  distille  le  liquide  avec 
beaucoup  de  précautions. 

L'éther  bromhydrique  de  l'espritde  bois  est  incolore.  Il  bout  à  environ 
IJ',  sous  une  pression  de  O^iTSQ.  11  aune  odeur  éthérée,  pénétrante  et 
UQ  peu  alliacée. 

lODHYDRATE  DE  MÉTHYLÈNE.  G'HM. 

Cet  étber  se  prépare  en  distillant  un  mélange  de  1 5  parties  d'esprit  de 
boù,  8  parties  d'iode  et  1  partie  de  phosphore.  Il  est  liquide,  incolore. 
Sa  densité  est  de  2,237.  Il  bout  à  50*.  Sa  vapeur  irrite  vivement  les  yeux. 

L'éther  iodhydrique  de  l'espritde  bois,  traité  par  un  courant  de  chlore, 
donne,  suivant  H.  J.  Pierre ,  de  l'éther  chlorfaydrique  de  l'esprit  de  bois 
parfaitement  pur. 

SOLFHTDRATE   DE  MÉTBïLÈNE.    C'H'S. 

H.  Regnault  a  obtenu  cet  éther  en  faisant  passer  du  chlorhydrate  de 
méthylène  dans  une  dissolution  alcoolique  de  inonosulfurede  potassium. 
En  chauffant  ensuite  la  liqueur  on  obtient  à  la  distillation  un  liquide  très 
fluide  qui  est  l'étlier  sulfhydrique  de  l'esprit  de  bois.  Sa  densité  est  de 
0,8&5.  li  bout  à  ùl";  sa  densité  de  vapeur  est  de  2,115  ;  son  équivalent 
ne  représente  que  S  volumes. 

On  a  pu  obtenir  le  mercaptan  du  méthylène  (M.  Grégory)  en  faisant 
passer  du  chlorhydrate  de  méthylène  dans  du  sulfhydrate  de  sulfure  de 
potassium  en  dissolution  dans  l'alcool.  Ce  composé  est  représenté  par 
C*H'S,HS.  C'est  un  liquide  incolore,  d'une  odeur  fétide,  qui  bout  à  21°  et 
réagit  sur  les  oxides  métalliques,  comme  le  mercaptan  de  l'alcool. 

Le  chlore  attaque  facilement,  d'après  M.  Regnault,  le  sulfhydrate  de 
médiylène  et  donne  une  série  de  Corps  chlorés. 

Uwaqu'on  rempUice,  dans  la  préparation  du  sulfhydrate  de  méthylène, 
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le  moDOSuIfure  de  potassium  par  des  polysulfiires ,  on  obtient  le  com- 
posé OH^S'.  Il  est  liquide,  ÎDColore,  d'une  odeurd'oignon  insupportable, 
d'une  densité  de  l,0ù6.  Il  bout  à  116>;  sa  densité  de  vapeur  est  de  3,310 
c=  2  volumes. 

En  employant  un  persulfure  en  excès,  on  obtient  finalement  le  corps 
C»H»Sï. 

M.  Cahours  a  découvert  l'étber  hydrosulfocyanomélbylique ,  qui  a 
pour  formule  OH^^y.  Cet  éther  est  liquide ,  d'une  odeur  alliacée  et 
bout  à  1330. 

Par  l'action  de  l'acide  azotique  sur  le  bisulfure  de  méthyle  (Cabours)  el 
sur  l'éther  sulfocyanhydrique  de  l'esprit  de  bois  (Huspratt),  on  obtient 
un  acide  qui  a  pour  formule  (?HH),(SO')',HO ,  et  qu'on  peut  appeler 
acide  std/bmétkyloliqtte. 

H.  Kolbe,  en  faisant  réagir  le  chlore  sur  le  sulfure  de  carbone  en  pré- 
sence de  l'eau,  a  obtetm  un  composé  (XH^gSOi,  qui  peut  se  métamor- 
phoser en  CïCIï.HSOî. 

Ces  corps ,  traités  par  la  potasse  caustique ,  donnent  les  deux  acides  : 

Acide  sulfométhjloUque  irlchloré.    .    .    CiCP0,(S0lj>,BO. 
Acide  salfomâthylolique  bichlorë  .     .    .    C?a^aO,{S(3>l^,H.O. 

Si  l'on  fait  réagir  du  zinc  sur  l'acide  sulfométhylolique  tridiloré,  il  se 
transforme  en  acide  sulfométhylolique  bichloré.  Par  l'action  du  zinc  sur 
l'acide  sulfométhylolique  bichloré,  on  obtient  Vacide  sulfométhylolique 
Twmockloré  CC1IP0,{S0»)',H0. 

Enfin ,  en  traitant  le  sulfométhylolate  de  potasse  trichloré  par  l'amalgame 
de  potassium,  M.  Kolbe  obtient  l'acide  tulfométhylolique  ideotique  avec 
celui  qui  résulte  de  l'action  de  l'acide  azotique  sur  le  bisulfure  de  méthyle, 
sur  l'éther  cyanhydrique  de  l'esprit  de  bois  et  sur  le  mercaptan  mé- 
thylique. 

CÏANHYDRATE   DE    MÉTHYLÈNE.   C'H'Cy  =  C*H'Al. 

Cet  éther  s'obtient ,  suivant  HH.  Dumas ,  Ualaguti  et  Leblanc ,  1*  ea 
faisant  réagir  le  cyanure  de  potassium  sec  sur  le  sulfate  de  méthylène  pur; 
2*  en  metunt  l'acétate  d'ammoniaque  ou  l'acétamide  en  conUct  avec 
l'acide  phosphorique  anhydre. 

Par  l'action  d'une  solution  bouillante  de  potasse,  cet  éther  r^jén^ 
l'acide  acétique  C*H»Az  +  KO  -f  (iHO  =  KO,C*H»0'  -J-  HO  -|-  AiH». 

BTHEH»  A  fNUCIDES. 

SDLFAIE  DE  MÉTHYLÈNE.    C'H*0,SO^. 

Cet  éther  a  été  obtenu  directement  par  M.  Regnault,  en  combinant 
l'acide  sulfurique  anhydre  à  l'éther  méthylique.  On  le  prépare  ordi- 
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nairement  en  distillant  1  partie  d'esprit  de  bois  avec  8  ou  10  parties  d'acide 
sulfurique  ;  on  obtient  aiiisî  un  liquide  qu'on  lave  avec  de  l'eau  pour  le 
débarrasser  de  l'acide  qu'il  contient  ;  on  le  rectifie  ensuite  sur  la  chaux 
etsur  du  chlorure  de  calcium. 

Cetétber  est  liquide,  incolore;  son  odeur  est  alliacé.  Sa  densité  à  22° 
est  de  1,32&.  Il  bout  à  188°;  sa  densité  de  vapeur  est  de  &,3634.  Il  est 
formé  de  volumes  égaux  d'acide  sulfurique  et  d'éther  méthylique  con- 
densés en  un  seul  volume  ;  il  se  décompose  sous  l'influence  de  l'eau  en 
acide  sulfomélhylique  et  en  esprit  de  bois;  les  alcalis  le  transforment  en 
sulforaéthylates.  Le  gaz  ammoniac  réagit  sur  cet  éther  et  le  transforme 
en  une  substance  cristalline  que  MH.  Dumas  et  Péligot  ont  nommée  ttd- 
(amétkylane.  Cette  substance  paraît  être  l'élher  de  l'acide  sulfamidique 
SHMAzHï.HO;  sa  formule  serait  donc  CTIaO.SiOiAzHi. 

Le  sulfate  de  méthylène,  chauffé  avec  les  chlorures,  les  cyanures,  les 
beuioales  et  les  succinates  ,  donne  naissance  aux  élhers  chlorbydrique , 
cyanbydrique ,  benzoïque,  succinique,  elc,  de  l'esprit  de  bois. 

AZOTATE   DE   MÉTBÏLÈNB.    C*H'0,AzO^ 

Cetéther  s'obtient  en  mélangeant  dans  une  cornue  1  partie  d'azotate  de 
potasse ,  2  d'acide  sulfurique  et  1  d'esprit  de  bois  ;  il  se  fait  aussilât  une 
élévalion  de  température  qui  détermine  la  distillation  de  l'azotate  de  mé- 
thylène. Cet  éther  est  liquide,  d'une  odeur  éthérée.  Sa  densité  est  de  1 ,182. 
Il  bout  à  66°;  sa  vapeur,  chauffée  à  120',  détone  violenunent. 

OXALATE   DE    MÉTQYLÈNB.    C*H^O,C'0^ 

Un  prépare  cet  éther  en  distillant  2  parties  d'acide  sulfurique,  1  partie 
de  bi-oxalate  de  potasse  et  1  partie  d'esprit  de  bois  ;  il  passe  à  la  distilla- 
lion  un  corps  blanc ,  solide ,  qui  cristallise  en  tables  rhomboïdales.  Cet 
élher  entre  en  fusion  à  51°  et  bout  à  161°. 

L'ammoniaque  liquide  transforme  cet  éther  en  oxamide,  et  l'ammo- 
niaque sèche  donne  naissance  à  de  l'oxaméthylane ,  qui  a  pour  formule 
C'H^AzO".  Ou  considérait  autrefois  l'oxaméthylane  comme  une  combi- 
naison d'oxamide  et  d'oxalate  méthylique  C'0'AzHï,C»H'0,CïO».  Hais 
cette  substance  paraît  être  plutdt  l'éther  méthylique  de  l'acide  oxamique  ; 
sa  formule  devient  donc  C'H'0,C.*O^A^H^ 

L'oxalate  de  méthylène ,  soumis  à  l'action  du  chlore ,  donne  d'abord , 
d'après  H.  Hataguti ,  un  éther  chloré  liquide  qui  a  pour  formule 
CHC1*0,C?0*.  Sous  l'influence  directe  de  la  lumière  solaire ,  cet  éther  se 
transformeen  un  composé solideetcristallinquiapourformuleC*ClK),CW. 
Ce  corps  a  été  étudié  particulièrement  par  H.  Cahours,  qui  a  décrit  les 
produits  qu'il  donne  quand  on  le  soumet  à  l'action  de  l'alcool ,  de  l'esprit 
de  bois  et  de  l'huile  de  pomme  de  terre. 
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Ces  décompositlotis  curieuses  sont  représentées  par  les  formules  sui- 
nutes: 

(CH*0,CÏCIO». 


Action  de  l'alcool . 


(C*H*0,CïO'. 


AcUonde  l'«çri.  d«  bote =  {S^SiS^"* 


Action  de  l'hails  de  pomme  de  terre  i= 


(C"iH"0,C»ao». 
(C'»H"0,C>0*. 


Il  se  dégage  en  même  temps,  pendant  ces  réactions,  du  gax  chloroxi- 
carboni(|ue. 

ACÉTATB   DE   UÉTHYLÈNE.    C*H'0,C*HW. 

Cet  Mhtir  se  produit  en  dIsUllaut  un  acétate  avec  de  l'esprit  de  bots  et 
de  l'tclde  sulfurique.  On  le  trouTe  en  abondance  dans  les  prodnits  de  la 
distillation  du  bob  ;  aus»  aocompagne-t-il  souvent  l'esprit  de  bois  du 
commerce.  Il  est  liquide,  incolore;  son  odeur  est  étbérée  et  agréable.  Sa 
densitéà  22°  est  de  0,919.  It  bout  à  58°;  sa  densité  de  vapeur  est  de  2,563; 
sa  formule  représente  U  volumes  de  vapeur. 

U.  Halaguli  a  reconnu  qu'à  la  lumière  diffuse  l'acétate  de  méthylène, 
soumis  à  Vinflueuce  du  chlore ,  perd  2  équivalents  d'hydrogène  qui  sont 
remplacés  par  3  équivalents  de  chlore. 

M.  Cloêz ,  en  épuisant  l'action  du  chlore  sur  cet  éther,  a  obtenu  le 
chloracéiate  de  méthylène  perchloré ,  qui  a  pour  formule  C»C1'0,C*CI*0» 
c_  C*CI^<.  M.  CJoës  a  fait  remarquer  qUe  cet  étber  est  identique  avec 
l'éther  formique  perchloré  de  l'alcool  (C*a*0*  =  C*CIK),C»CICH).On  peut 
donc  passer  ainsi  de  la  série  méthyliqne  àla  série  alcoolique. 

BAUGTLATB  DB  HâTHTL^Nl. 

En  examinant  nue  huile  essentielle  que  l'on  vend  dans  le  commerce 
sous  le  nom  d'Amie  gaidtheria  procumbens,  M.  Cahonrs  a  reconnu  que 
celle  huile  avait  la  compoMtion  de  l'éther  salicyiiqne  de  l'e^nit  de  bols  ; 
il  vit  alors  que  cette  huile  présentait  tous  les  caractères  d'un  éther  ;  que 
dans  sa  distillation  avec  un  excès  de  potasse  elle  pouvait  rég^ércr  de 
l'esprit  de  bois  et  donner  naissance  à  du  saMcylate  alcalin;  11  eut  enfin 
l'henreuae  idée  de  reproduire  artificiellemeul  l'bnile  du  gmdtkeria 
praemiAera  «a  préparant  l'éther  «alicyllqae  du  méthylène. 

On  doit ,  en  outre ,  à  M,  Cabours  une  observation  très  intéressante  ssr 
les  propriétés  de  certains  éthers  composés.  Ce  chimiste  a  reconnu  qm 
ces  étbers  peuvent  se  combiner  avec  les  bases  et  pcésenler  tes  pw^H-iétés 
des  Mides  :  l«  sahoytete  de  mélbyUtie  et  l'éttier  ssllcyliqae  sont  dans  ce 
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CITRATE   NEUTRE   DE   MÉTHTLÈNE.    {C'H^O)",C'*H''0". 

Ce  corps  s  été  découvert  par  H.  Saiiit-Evre,  en  saturant  de  gaz  chlor- 
bydrique  uoe  dissolutioo  d'acide  citrique  dans  de  l'esprit  de  bois ,  et  dis- 
tillant le  mélange.  Les  premiers  produits  de  la  distillatiou  doivent  être 
rejetés  ;  le  liquide  qui  passe  ensuite  donne ,  par  une  évaporation  lente , 
du  citrate  de  méthylène  cristallisé. 

Le  procédé  qui  précède  ne  donne  le  citrate  de  méthylène  qu'eu  très 
petite  proportion.  M.  Demondésir  a  proposé  le  suivant.  On  fait  dissoudre 
1  partie  d'acide  citrique  ordinaire  dans  2  parties  d'esprit  de  bois ,  et  l'on 
sature  la  dissolution  de  gaz  chlorhydrlque.  L'élher  neutre  cristallise 
presque  aussitôt  en  grande  abondance.  Une  ou  deux  cristallisations  dans 
l'eau  suiUsent  alors  pour  le  purifier  complètement. 

Le  citrate  neutre  de  méthylène  cristallise  en  prismes  réunis  en  groupes 
rayonnes;  il  fond  vers  75' et  se  décompose  par  la  distillation.  11  est  sans 
odeur;  sa  saveur  est  fraîche  d'abord,  puis  amère.  Cet  éther  est  assez 
stable;  l'eau  le  décompose  très  lentement ,  même  à  chaud.  Les  alcalis  le 
dédoublent  promptement  en  acide  citrique  et  esprit  de  bois.  Il  est  soluble 
dans  20  parties  d'eau  à  15',  en  toutes  proportions  au  delà  de  75",  assez 
soluble  dans  l'alcool  et  l'esprit  de  bois. 

ACIDE   CITROBIMÉTHYI.IQUE.    (i;*H^0}*,C"H''0",3H0. 

Ce  corps,  découvert  par  M.  Demondésir,  s'obtient  en  mélangeant  des 
parties  égales  d'acide  citrique ,  d'esprit  de  bois  et  d'acide  chlorhydrique 
ordinaire.  Au  bout  de  quelques  heures,  la  liqueur  se  prend  en  masse 
presque  entièrement  formée  d'acide  cîtrobiiiiéthylique.  Outre  l'éther 
acide,  il  se  forme  toujours  des  quantités  variables  d'éther  neutre.  Pour 
purifier  l'acide ,  on  le  neutralise  par  du  carbonate  de  soude  et  l'on  traite 
la  liqueur  filtrée  par  l'acide  chlorhydrique.  L'acide  citrobiméthylique  se 
trouve  alors  isolé  et  se  précipite  en  poudre  cristalline.  Une  ou  deux  cris- 
tallisations dans  l'eau  suflisent  pour  le  purifier. 

Cet  éthtu- acide  cristallise  en  prismes;  sa  saveur  est  franchement  acide. 
L'eau  le  décompose  lentement  ;  l'action  des  alcalis  est  très  rapide.  11  est 
soluble  dans  30  parties  d'eau  à  15" ,  plus  soluble  à  chaud. 

Les  citrobiméthylales  de  potasse,  de  soude,  de  baryte  et  de  plomb  sont 
très  solubles  et  cristallisent  difficilement.  En  mélangeant  le  citrobinié- 
Ihylat«  de  soude  avec  du  sulfate  de  cuivre,  on  obtient  du  citrobiméthy- 
late  de  cuivre,  peu  soluble  et  bien  cristallisé. 

11  n'est  pas  nécessaire,  pour  éthérifier  l'acide  citrique,  d'employer  de  . 
l'esprit  de  bois  pur;  néanmoins  cela  est  préférable,  parce  que  les  produits 
que  l'on  obtient  alors  sont  beaucoup  moins  colorés.  M.  Demondésir  a 
donné  pour  la  purification  de  l'esprit  de  bois  un  procédé  qui  réussit 
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mieux  que  les  moyens  connus  jusqu'à  présent.  Ce  chimiste  a  proposé 
d'étendre  t'esprit  de  bois  de  son  volume  d'eau  et  de  distiller.  Les  hydnn 
gènes  carbonés  qui  souillent  l'esprit  de  bois  passent  dans  les  premiers 
produits.  On  essaye  de  temps  en  teniiis  si  k  liquide  condensé  se  trouble 
par  l'eau  ;  quand  il  reste  clair,  on  attend  encore  un  peu  et  l'on  change 
de  récipient:  ce  qui  passe  alors  est  de  l'esprit  de  bois  pur  qu'il  ne  reste 
plus  qu'à  concentrer. 

En  opérant  sur  10  parties  de  bols,  on  retire  en  général  1  partie  d'hy- 
drogène carboné,  5  parties  d'esprit  de  bois  impur  et  pouvant  servira  une 
nouvelle  opération,  enfm  k  parties  d'esprit  étendu  d'eau,  mais  débarrassé 
de  produits  empyreumatiques. 

L'esprit  de  bois  ainsi  obtenu  est  «luelquefois  tellement  pur,  que  son 
odeur  et  même  son  goût  ne  présentent  plus  rien  de  goudronneux  ;  il  ne 
se  trouble  plus  par  l'addition  de  l'eau. 

CYAMJRATE   DE   MÉTHYLÈNE.    (C*H'0}',C*Az^O^. 

L'éther  cyanurique  de  l'esprit  de  bois  se  forme  par  la  distillation  du 
cyanurvte  de  potasse  avec  le  sulfométhylate  de  potasse.  It  est  solide ,  in- 
colore; lise  dépose  de  sa  solution  alcoolique  sous  forme  de  petits  cristaux 
prismatiques;  il  fond  à  lltO*,  se  volatilise  à  295*.  Sa  densité  de  vapeur  est 
de  5,98. 

CYANATK   DK    MKTBïr.ÈNE.    C?H^O,G'AzO. 

On  l'obtient  par  la  distillation  du  cy^nate  de  potasse  avec  an  sulfomé- 
thylate alcalin.  Cet  éther  est  liquide,  très  jvolattl;  il  se  combine  avec 
l'ammoniaque  pour  former  ['éther  cyoniipie  ammoniactU  de  Ves^il  de  bois 
ou  vrée  acétique  C*H«AzH)>.  Ce  dernier  corps,  par  l'action  de  l'eau,  dégage 
de  l'acide  carbonique  et  forme  la  cyamétAylane  &H*AzH)*. 

L'éther  cyanique  de  l'esprit  de  boisse  décompose  par  l'action  de  la  po- 
tasse et  forme  du  carbonate  de  potasse  et  de  la  méthylammaniaque  (?H>Az  : 
CAiO,CïB»0  +  2K0  +  2H0  —  2{K0,C0»)  +  (?B»Ai. 

L'urée  acétique  et  le  cyaimrate  de  méthylène  donnent  aussi  de  la  mé- 
thylammoniaque  par  l'action  de  la  potasse.  La  méthylammoniaque  est 
une  base  énergique  ;  elle  sent  fortement  l'ammoniaque.  H.  Wurtz  a  ob- 
tenu te  chlorhydrate ,  le  chloroplalinate  et  l'aiotate  de  méthylammo- 
niaque. La  méthylammoniaque  est  gazeux ,  incolore,  très  soluble  dans 
l'ean. 

AILOPHANATK  DB  H^TeTLËNK. 

On  obtient  c«t  éthçr  en  faisant  passer  des  vapeurs  d'acide  cyanique  dans 
l'esprit  de  bas. 
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Noas  donnerons,  en  terminant  l'histoire  de  l'esprit  de  bois,  les  formules 
des  composés  niéthylique^  qui  font  ressortir  l'analogie  de  l'esprit  de  bois 
arec  l'alcool  : 

Êlher  mélliytfqiie C'H^. 

Eltier  ni^lhyiique  moDOchlon- C>H*CIO. 

Êlher  mélhyliqtie  blchlord CHClKl. 

Rllipr  métbylique  irichlor* C»a»0. 

Bromhydrale  de  mëlhylÈne CH^Br. 

Cblorliydraledemëihylène. CH^Cr. 

(Jilorhydrale de mdlliylène moDocblorë  CiIliGI*. 

Chlorhydraie  de  mélhyKite  percbloré.  CCI*. 

CyaDbydrate  de  mSthyl^ne CHKj. 

l-'luorbydi'ale  de  niéthylène CH'R 

ludhydrale  de  mélbyline 0m. 

Sélénhydraie  de  mélbylène CH^. 

Sulfbydrace  de  méihyline CH^S. 

suirbydraie  de  méthylène  percbloré. .  CïCI'S. 

Mercaplan  métbfliqiic C>II'S,1IS. 

Blsuiriire  métbylique CfllfiSK 

Trlsnlfiire  mélhyllque C?}!*^. 

SullocyaDtiydrate  de  méibylène.  .  .  .  CRîCyS'. 

Elher  «uirocarbomélhylique. C*HK>,CS*. 

Suirocarbonale  de  sulfure  méthyllque.  C^II^.C^i. 

Proloborale  mélhyllque (C»ir'0)6,B0*. 

Borate  méihylique CH^O.BoO". 

Chloroxicarbanaie  méibyliqae  ....  C^H'O.C'OSCI. 

Azotiie  mélhyllque. C*H'0,AïO*. 

Azotate  mélhyllque CHKl,AiO*. 

Sulfate  méihylique CïHîQ.SO». 

Acétate  métbylique CïH»O.C*HïO'. 

Acétate  méihylique  bicbloré C<'H<C1»0*. 

Cbloracéiale  méihylique cn|30,C<C130î. 

Oiloracétale  métbylique  percbloré .  .  CiCI>0,C^a%\ 

Anisalc  méihylique C=ll'0,C'*H'0*. 

Cbloraniiaie  méihylique C?H'0,C'*H«CIOS. 

Bromanlsalc  mélhyllque Ci|l'O,C"H^Br0^ 

NliraDisate  méihylique C>II»0,C'<H«(AïO*)0». 

Benzoale  mélhyllque Cïh'0,C'*H*Oï. 

Buiyrale  métbylique C'H^O.CH'Oï. 

Caproaie  méibyHqtie Cïiro,C"H"0'. 

Caprylate  métbylique Cil>O.C«Hi^. 

Cibnamale  roélbyliqne CH^O.C'^H'O). 

atraie  triméibylique (CiHîOp,C'*H'0". 

Cyanaie  métbylique CiH^O.C^AzO. 

Cyanurate  métbylique (CïHH))»,c8AiïO*. 

Elaldale  méthyllque .  C*H^,C»HM03. 

rormlate  méthyllque CH^CCHO». 


sdbïGoO^^lc 


Formiate  méthjlique  btchloré  ....  C»H*C1V)<. 
FormlBiemtihylique  percblorë.  .  ,  .  C>Ct*0,(?O0i. 

Murgaraie  méthîlique G?HïO,CWHao». 

Morlngste  méihyUqae C'aK),&'B''<fi. 

Hucale  mélbfUque. (ClHK))^C>lU*OH. 

Oléate  méthjllque t?H»O,C»H»0». 

Osalate  m^thylique (?aV},<?<fi. 

Oxaiate  mélhyltque  Uchloré GlHCI^.C^. 

Oialaie  méthylique  perchloré  ....  C*CI*0,C?0'. 

Pbénate  mëlhjllqne  (anisol) &BHi,C**HHi- 

PhéDatemétbjllquebkbloré.  ....  CiHK),C>>H>aiD. 
niéDaieméth;llquebrom«.  .  .  .  .  .  C?aKt,0^a*BrQ. 

Ph^ale  méUiTUqae  blbromé CH^CC^U^BriO. 

Phënale  métbylique  nllrë G'H%,CiiU*(AEO^a 

Pbénate  méthyllqne  biniiré CIU>6.C'>1|1(Ae01}1O. 

Phënate  mëtliyllqiw  Irliulré C>U'0,Ci>U^AiOO%. 

SaUcylaieméthyliqne CîH»O.C"HSO». 

Salicylate  mëlbylique  monobromé  .  .  V?a*0,Cf*a*BtÇfi. 
Sallcylate  mélhylique  bibromé  ....  C>H^,C"^3B^lO^ 
Salicylate  méihyllque  monocbloré  .  .  C>U%,C'*ti*GK><^. 
Sallcylate  méthyliqne  bichtoré  ....  CiU'>0,C>*BiCliO'. 

Salicylate  mélliylique  oliré. GiU^,Ci^II*(AzO*)0. 

■  SaUcylaie  méihyllque  Wnitré C»H'9,C"Hî[àïO*)ïO». 

Salicylate  métbylique  trjnJlré.  ....  C*HH),C"H*tA«0*)W. 

Sabérate  méihyllque CïB»0,(?H«0». 

Hltrotoluaie  méihyllque •C>ll«O.C"U'{AzO')0^. 

CHLOROFORME.     C'HCl^ 

Le  cblorofonne  a  été  découvert  presque  en  même  temps  par  HH.  Sou- 
beiran  et  Liebig. 

Use  produit  dans  UD  grand  nombre  de  circonstances  :  1"  Dans  l'action 
du  chlore  sur  l'hydrogène  prolocarboné,  ou  sur  le  chlorhydrate  de  mé- 
thylène ;  '2"  dans  la  réaction  des  alcalis  hydratés  sur  l'acide  chloracé- 
tique  ou  les  chloracéUtes  C*CTO»,HO  =  C*HCP  +  2C0»;  3  '  par  la  réac- 
tion des  alcalis  sur  le  chloral  : 

C'HaW  -i-  2H0  =  (?HCI»  +  cfU(fi,m  ! 
Vhloral.  CblorofoniK.  Acide  tramiqiK. 

b"  Dans  l'action  des  hypochlorites  sur  l'alcool ,  l'esprit  de  bois ,  l'acé- 
tone, etc.  ;  5°  par  l'action  du  chlore  sur  diverses  matières  organiques. 

Le  chloroforme  est  devenu  dans  ces  derniers  temps  an  produit  in- 
dustriel qui  est  employé  pour  obtenir  l'anesthésie  et  remplacer  l'éther. 
Nous  r^roduisons  ici  textuellement  le  procédé  qui  a  été  indiqué  par 
MH.  Larocque  et  Huraut  pour  préparer  ce  corps  avec  économie. 
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Un  prend  35  à  fiO  litres  d'eau  que  l'on  place  dans  le  bain-marie  d'un 
alambic.  On  porte  cette  eau  à  la  température  de  40°  environ,  puis  on  y 
délaye  d'abord  5  kilog.  de  chaui  vive,  préalablement  délitée,  et  10  kilog. 
de  chlorure  de  chaux  du  commerce  ;  on  y  verse  ensuite  1  litre  1/2  d'alcool 
i  85»;  lorsque  le  mélange  est  opéré,  on  porte  le  plus  promptement  pos- 
sible à  l'ébullition  l'eau  de  la  cucurbite.  Au  bout  de  quelques  minutes, 
le  chapiteau  s'échaufTe,  et  lorsque  la  chaleur  a  atteint  l'extrémité  du  col, 
on  ralentit  le  feu  ;  bientôt  la  distillation  maiche  rapidement  et  se  con- 
tinue d'elle-même  jusqu'à  la  fin  de  l'opération.  On  sépare  alors  le  chlo- 
roforme par  les  moyens  ordinaires  ;  seulement  au  lieu  de  rejeter,  comme 
le  recommande  M.  Soubeiran,  les  liqueurs  qui  surnagent  le  chloroforme, 
on  les  conserve  pour  une  opération  subséquente  que  l'on  pratique  im- 
médiatement. Pour  cela,  on  introduit  de  nouveau  dans  le  bain-marie, 
sans  rien  enlever  de  ce  qui  s'y  trouve,  10  litres  d'eau  ,  puis  lorsque  la 
température  du  liquide  est  redescendue  à  SO*  environ,  on  y  ajoute  5  kil, 
de  chaux  et  10  kilog.  de  chlorure  de  cliaui.  Le  tout  étant  mélangé  avec 
soin ,  ou  verse  la  liqueur  de  laquelle  on  a  séparé  le  chloroforme ,  addi- 
tionnée d'un  litre  seulement  d'alcool ,  on  agile  et  l'on  termine  l'opération 
de  la  manière  indiquée  ci-dessus.  Avec  un  alambic  d'une  capacité  suffi- 
sante ,  on  peut  recommencer  une  troisième ,  une  quatrième  distillation , 
en  employant  les  mômes  doses  de  substances  et  en  opérant  comme  il  est 
dit  pour  la  deuxième  opération.  Le  chloroforme  obtenu  est  purifié  par 
des  lavages  avec  de  petites  quantités  d'eau  ;  ou  le  distille  ensuite,  après 
toutefois  l'avoir  agité  à  plusieurs  reprises  différentes  avec  du  chlorure 
de  calcium  fondu.  A  la  rigueur ,  on  peut  se  dispenser  de  l'emploi  du 
chlorure  de  calcium  en  distillant  au  bain-marie  le  chloroforme  bien 
lavé. 

En  pratiquant  ainsi  quatre  opérations  successives ,  on  obtient  généra- 
lement avec  &  litres  1/2  ou  3  kilog.,  825  gram.  d'alcool  à  85"  : 

De  la  1"  dlslillatloQ 550  gr.  de  ctalorotormc. 

2'        —         6iD  gr.  id. 

3*        —         700  gr.  id. 

4*  730  gr.  id. 

2,620  grammes. 

Les  propriétés  et  la  composition  du  cbloroformeont  été  principalement 
déterminées  par  M.  Dumas. 

Le  chloroforme  est  liquide,  incolore,  d'une  odeur  éthérée  très  agréable , 
d'une  saveur  sucrée.  Sa  densité  à  18"  est  de  1,A8.  Il  bout  à  60°,8;  sa 
densité  de  vapeur  est  de  fi,2;  il  brûle  avec  une  flamme  verte.  Lorsqu'on 
le  fait  passer  à  travers  un  tube  incandescent,  il  se  décompose  en  donnant 
du  chaiiwn ,  de  l'acide  chlorhydrique  et  un  corps  cristallisé  ni  longues 
aiguîllef  blanches.  Il  est  insoluble  dans  l'eau ,  très  soluble  au  contraire 
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dans  l'alcool  ;  le  potassium  et  l'acide  sulfurique  n'exercent  sur  lui  a 
action. 

Le  chlore  le  transforme,  sous  l'influence  des  rayons  solaires,  en  chlo- 
rure de  carbone. 

Les  alcalis  couTertissent  facilement  le  chloroforme  en  formiates  et  en 
chlorures.  Cette  réaction  est  caractéristique. 

BnouoFORHB.  (?HBr^. 

Ce  composé  correspond,  comme  on  le  voit,  au  chloroforme.  On  l'ob- 
tient :  1°  En  décomposant  le  bromal  par  les  alcalis;  2°  en  soumettant 
l'hydrogène  protocarboné  à  l'action  du  brome;  3"  en  distillant  un  mé- 
lange d'alcool  et  de  bromure  d'oxide;  W  en  faisant  agir  le  brome  sur  les 
citrates  de  potasse  et  de  soude. 

Le  broœoforme  est  liquide.  Sa  densité  est  de  2,i0  :  il  est  donc  plus  Iburd 
que  l'acide  sulfurique.  Les  alcalis  le  transforment  facilement  en  formiate 
et  en  bromure  alcalin. 

lODOPORME.   C'HP. 

Llodoforme  a  été  obtenu  par  Semllas  en  faisant  agir  du  potassium  ou 
de  la  potasse  sur  une  dissolution  alcoolique  d'iode. 

L'iodoforme  est  solide,  jiiune  ;  insoluble  dans  l'eau ,  soluble  dans  l'al- 
cool ;  il  se  volatilise  à  100*  et  se  décompose  vers  120°.  Il  se  transforme 
en  formiate  sous  l'influence  d'un  excès  de  potasse.  Le  chlore  le  transforme 
en  chloroforme. 

D'après  H.  Bouchardat,  l'iodoforme,  distillé  avec  du  p^ïthloruFe  de 
phosphore ,  donne  un  composé  représenté  par  la  formule  CWCP. 

Chauflé  avec  3  parties  de  bisulfure  de  mercnre,  l'iodoforme  donne  nais- 
sance, d'après  M.  Bouchardat,  à  un  corpsqiii  a  pour  formulé  CHS*. 

Soumis  à  l'action  d'un  courant  de  cyanogène,  l'iodoforme  produit  un 
nouveau  corps  C'HI'Az'. 


ALCOOL  AMYLIQUE. 

fti  trouve  dans  l'eau-de-viede  marc,  ou  dans  les  résidus  desdistiltories 
d'eau-de-vie  de  fécule,  un  liquide  qui  a  reçu  le  nom  d'huile  de  pomme  de 
terre,  et  qui  prénento  toutes  les  propriétés  chimiquts  d'un  alcool.  La  vé- 
ritable nature  de  l'alcool  amylique  a  été  constatée  par  M.  Cahours. 

Dans  ces  derniers  temps,  H.  Balard  a  complété  la  série  des  composés 
amyliques  en  découvrant  un  grand  nombre  d'éthers  nouveaux.  On  peut 
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dire  aujourd'hui  que  la  série  amylique  est  presque  aussi  complète  que 
celle  de  l'alcool  ou  de  l'esprit  de  bois.  Nous  donnons,  du  reste,  les  for- 
mules des  principaux  composés  amyliques  qui  ont  été  obtenus  à  l'état  de 
pureté: 

Vtriumo  de  Ta|>eui'. 

Huile  de  pamnie  de  terre,  alcool  am]rlfqiie.  C'*UiiOi.  ù 

Aldéhyde  amïllque C'»a"(fi.  i 

Acide  amfUque  ou  valérlanique.  .*....  Ci<'H0O>,UO.  ù 

Amïlène G">H'».  4 

ParamylÈne C»HW. 

M<iamy|j>ne. C*iH«>.  U 

Ether  aœïltque C'»H"0.  2 

Clilorhydrale  amyllque  . Ci^HUGI.  i 

Bromhydraie  amïJique C'^UiiBr.  U 

lodhydraie  amylfqae C'OH"l.  li 

Cjanhydrateamyllque C"'H"Cy.  â 

Sulfhydraie  amylique C<*HiiS.  2 

EUier  amylacétique C"i>H"0,C<h*0».  ù 

Ether  amyloiallque Ci^H'iO.Cioa.  2 

Elher  amylaiollque C<*H"O.AeO^, 

Elheramylazoteux C"'n"0,AzO^. 

Ether*  amyloborique» J   (Ci»«-.01«,B0«. 

Ether  amylosilicique (C'«H"0)>,SiO'. 

Elher  aroyloxamlque C'°H"0,C'0*AiHî. 

Ether  amylovalérianique Ci«H<iO,Ci°H^O>. 

Ether  benzamyllque Ci*ll"0,C'W03. 

MereapUn  amylique C«'fl""S,us. 

Amyjoxanlhaiede  potasse KO,C<°HiiO,(C5iA 

Oxalamylale  de  cbaui CaO,Ci<'H« 0,(0*03)''. 

Sulfaraylaie  dépotasse. K0,C'»H"0,(S6'j*. 

Ether  amylophosphoreui {C"°H"0)»,PhHO*. 

Adde  amylophosphoreux C"H"0,RiHO*,HO. 

Après  avoir  constaté  l'analogie  qui  existe  entre  les  composés  alcooliques 
et  amyliques ,  nous  nous  contenterons  d'examiner  les  principales  coinbi- 
naisons  amyliques. 

ALCOOL  AMYLIQUE.  C'H^O'. 

L'huile  essenlàelle  de  pomme  de  terre ,  ou  alcool  amylique,  est  liquide , 
incolore,  très  fluide  ;  son  odeur  est  nauséabonde  et  caractéristique,  sa  sa^ 
Teur  kcte.  Ce  corps  est  inflammable  et  bout  à  1 32'.  Sa  densité  est  de  0,812  ; 
sa  densité  de  vapeur  est  de  3,lii7.  Sa  formule  correspond  à  A  volumes. 

L'alcool  amylique  se  solidifie  à  —  20".  11  tache  le  papier;  il  est  peu 
soluble  dans  l'eau,  très  soluble  dans  l'alcool  et  l'éttier. 
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Si  l'on  appelle  omyèw  uu  hydroft^ie  carboné  qui  a  pobr  fonnuleO^i*, 
ou  axnyle  un  radical  hypothétique  qui  aérait  rAprégenté  par  C'*H",  lltuiie 
de  pomme  de  terre  peut  être  considérée  comme  un  bibydrate  d'«taylài>e 
CH'^HH)»,  ou  comme  un  hydrate  d'oside  d'amyle  C'<'H"0,HO. 

L'alcool  amylique  dissout  le  soufre ,  le  phosphore  et  l'iode.  Sous  les 
influences  oiidantee,  l'alcool  amylique  se  transforme  eu  adde  valéria- 
nique  : 

C"H'*0*  +  O"  =  C'»[1»0',H0  +  2H0. 

Cette  transformation  s'opère:  l'Par  l'action  prolongée  de  l'air  atmos- 
phérique; '1°  par  l'action  de  l'osigène  et  du  noir  de  platine;  3*  sous  l'in- 
fiuence  des  acides  aiotique  et  chlorique.  de  l'hydrate  de  potasse,  etc. 

Le  bichlorure  d'étain  se  combine  à  l'alcool  amylique  et  forme  un 
composé  cristallin  qui  se  détruit  sous  l'influence  de  l'eau. 

H.  Cabours  a  reconnu  que  le  chlore  agissait  vivement  sur  l'alcool 
amylique  et  donnait  naissance  à  un  corps  chloré  t^H'^ClH)* ,  qu'il  a 
nommé  chloromylal. 

AMTLÈNB.  C"*H".— PARAHnÈNE.  C"H«.— irfTAMTLÈNB.  C"H". 

Tous  les  corpG  qui  sont  avides  d'eau,  comme  l'acide  sulfurique,  l'acide 
phosphorique  anhydre,  le  chlorure  de  zinc,  peuwnt  agir  sur  l'alcoo) 
amylique,  lui  enlever  S  équivalents  d'eau  et  donner  naissance  à  des 
carbures  d'hydrogène  liquides.  De  tous  ces  réactifs,  celui  qui  produit  les 
dédoublements  les  plus  nets  est  le  chlorure  de  zinc,  comme  l'a  reconnu 
M.  Balard.  Lorsqu'on  distille  de  l'alcool  amylique  sur  du  chlorure  de 
zinc,  on  obtient  trois  carbures  d'hydrogène  qui  sont  isomériques.  Ces 
carbures  possèdent  des  points  d'ébullition  très  diflërents  ;  il  est  donc  fa- 
cile d'opérer  leur  séparation . 

Le  premier,  Xamylène  CH'*,  .bout  à  39»  ;  il  est  liquide  et  incolore.  Sa 
densité  de  vapeur  est  de  2,2|5  et  correspond  à  h  volumes. 

Le  second,  le  paramy/ène  CIP*,  bout  à  160°;  il  est  huileux  ;  son  odeur 
rappelle  celle  de  l'essence  de  térébenthine.  Sa  densité  de  vapeur  est  de 
&,9  et  correspond  à  k  volumes. 

Le  troisième ,  le  métamylène  CH",  bout  à  300*.  Sa  densité  de  vapeur 
se  rapproche  du  nombre  9,8.  Son  odeur  est  aromatique  et  agréable. 

^TUER  AHXLIQUB.   O^WO. 

H.  Balard  prépare  cet  éther  en  introduisant  le  chlorbydrata  d'amy- 
lène  C'°H"CI  et  une  dissolution  concentrée  de  potasse  dans  un  tube  de 
verre  qu'on  ferme  à  U  lampe  ;  et  en  exposant  ce  mélange  à  la  tempéra* 
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tonde  lOOo,  il  se  forme  du  chlorure  de  potasuumetde  l'étheramylique 
qui  suraage. 

Otétberestiiquide,  son  odeur  est  suave;  il  bout  vers  112°- 

ALDÉHYDE    iUlYLIQUB.  — VALÉRAL.  =— VALÉBOKK.    C'^H'^O*. 

Ce  corps  a  é\é  obtenu  par  H.  Cbancel  en  distillant  le  valérianate  de 
baryte.  Il  est  liquide ,  incolore  ;  il  bout  à  100'.  Sa  densité  est  de  0,820;  sa 
densité  de  vapeur  est  de  2,93  et  correspond  à  h  volumes.  Il  a  une  saveur 
brûlante ,  son  odeur  est  pénétrante  ;  il  est  insoluble  dans  l'eau ,  sotuble 
ta  contraire  en  toutes  proportions  dans  l'alcool,  l'étber  et  les  huiles  essen- 
tielles ;  il  est  combustible.  Les  corps  oxidants  le  transforment  rapidemmi 
eo  acide  valérianiqua  Otte  oiidation  se  produit  également  sous  t'influence 
de  l'oiigèoe  et  de  la  moussa  de  platine. 

AGIDB  SULFAirrUQDIS.    C'"H"0(S(>')*,HO. 

On  prépare  cet  acide  en  mélangeant  des  poids  égaux  d'acide  sulFurique 
el  d'alcool  amylique;  la  liqueur  est  saturée  ensuite  par  du  carbonate  de 
bar^ne.On  la  filtre;  il  reste  en  dissolution  de  sulfamylate de  baryte.  Ce  sel, 
décomposé  par  l'acide  sulfurique,  donne  l'acide  sulfamylique.  Cet  acide 
cristallise  difficilement  et  se  décompose  par  l'ébulUtion  en  r^roduisant 
l'acide  sulfurique  et  l'alcool  amylique. 

Le  sul^ylale  de  baryte  est  repi^té  par  BaO,Ci*H»0,{SO*)*,SHO. 

CHLOBHTDRATB   D'AHrLÈNB.    C*°H"CI. 

On  obtient  cet  éther  en  distillant  des  parties  égales  d'alcool  amylique 
a  de  pnrdilorare  de  phosphore. 

Cet  éther  est  liquide,  incolore,  bout  à  102°  ;  son  odeur  est  aromatique. 
Sa  densité  de  vapeur  est  3,71  et  correspond  à  U  volumes.  Soumis  à  l'in- 
fioence  du  chiure ,  il  donne  naissance  à  un  composé  qui  a  pour  formule 

Le  chlorhydrate  d'amylène ,  chauffé  en  vase  clos  avec  du  monosulfure 
de  potassium ,  donne  naissance  à  du  sulÙiydrate  d'amylène  C"'H"S.  Cet 
Éther  est  liquide,  bout  ii  216°;  son  odeur  est  très  désagréable  et  rappelle 
celle  de  l'oignon.  Sa  densité  de  vapeur  est  de  6,08  et  correspond  à  2  vo^ 
Imnes. 

Ursqu'on  met  en  vase  clos  le  chloriiydrate  d'amylène  en  contact  avec 
da  sulfhydrate  de  sulfure  de  potassium,  on  obtient  le  mercaptan  amylique 
CHmSiBS  qui  est  incolore ,  d'une  odeur  d'oignon  très  pénétrante,  et  qui 
tWMt  ù  117*.  Ce  corps  réagit  sur  les  oxides,  et  principalement  sur  l'oxide 
deutercure,  à  la  manière  du  mercaptan  de  l'alcool. 
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Le  àimlfitre  amylique  C"H"S*  s'obtient,  suivant  M.O.  Heiiryfils,  par 
la  distillation  du  sulfamylatâ  de  chaux  avec  le  bisulfure  de  potassium 
très  concentré.  Ce  corps  est  liquide ,  d'une  couleur  jaune  ambrée  ,  d'une 
odeur  alliacée  vive  et  pénétrante.  Sa  densité  à  18*  est  de  0,918.  Traité  par 
l'acide  azolique ,  il  donne  de  l'acide  mlfo-amylolique. 

L'éther  sulfocyanhydrique  de  l'huile  de  pomme  de  terre  a  été  découTot 
aussi  par  H.  0.  Henry  fils,  qui  l'a  produit  ea  distillant  des  volumes  égailx 
de  sulfamylale  de  potasse  et  de  sulfocyanure  de  potassium.  Cet  éther  est 
liquide ,  incolore.  Sa  deosilé  à  30*  est  de  0,905.  L'acide  azotique  bouillant 
le  transforme  en  acide  sulfo-amylolique. 

CyAHHÏDBATB   o'AHTLàNE.    C'"H*'Cy. 

Cet  éther  a  été  obtenu  par  MM.  Fraiikland  et  Kolbe  en  distillant  le  sulf- 
amylale de  potasse  avec  le  cyanure  de  potassium.  L'éther  cyanhydrique 
est  une  huile  très  fluide  qui  bout  à  l&fi",  et  dont  la  densité  est  de  0,8061 
à  20°,  et  de  3,333  à  l'état  de  vapeur. 

Par  l'action  d'une  solution  bouillante  de  potasse,  il  donne  du  caproate 
de  potasse  et  de  l'ammoniaque. 

BTHEBS  AHTLOBORIQUES  ET  AUVLOSILICIQVES. 

HM.  Ebelmen  et  Bouquet  ont  obtenu  ces  éthers  en  faisant  réagir  sur  de 
l'alcool  amylique  le  chlorure  de  bore  ou  de  silicium. 

L'éther  amyloborique,  qui  a  pour  formule  C'*>H"0,BO',  est  solide,  de- 
vient mou  à  20°,  et  peut  s'étirer  en  longs  fils.  Il  s'obtient  en  faisant  agir 
directement  l'acide  borique  sur  l'alcool  amylique. 

Le  second  éthw  borique  (C'«H"0)*,BO*  se  prépare  au  moyen  du  chlo- 
rure de  bore.  11  est  liquide  et  huileux;  il  bout  vers  2750. 

L'éther  amylosilicique  se  prépare  toujours  avec  le  chlorure  de  siliduro. 
Il  est  Uquide,  incolore  ;  il  bout  à  322**. 

^THER  A»lïl,OXAU<itIE.    C"*H"0,C*0». 

Cet  éther  s'obtient  en  distillant  un  mélange  d'alcool  amylique  et  d'acide 
oxalique.  Il  est  liquide  ;  son  odeur  est  désagréable  et  rappelle  celle  de  la 
punaisa;  il  boat  vers  2ft0*.  Traité  par  de  l'ammoniaque  liquide,  il  donne 
de  l'oxwnide.  Sous  l'influence  da  gftz  ammoniac ,  il  produit  de  l'éther 
ara  yloxamique. 

AULOPHANATB  D'AHXUËNE. 

Cet  éther  se  forme,  suivant  H.  Schlieper ,  en  faisant  passer  des  vapeurs 
cyaniques  daiis  l'huile  de  pomme  de  terre.  Il  est  blanc ,  cristallïsable , 
gras  au  toucher,  sans  odeur  ni  saveur;  il  est  soluhle  dans  l'alcool ,  dans 
l'éther,  dans  l'eau  bouillante,  insoluble  dans  l'eau  froide. 
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L'étherallf^mniquede  l'huile  de  pomme  de  terre  se  sublime  à  100*;  À 
UDe  température  plus  élevée ,  il  se  décompose.  La  potasse  le  transforme 
en  alloptianate  de  potasse  et  en  alcool  amylique. 

ACIDE    VALBRIANlQUri,   C'H^O'.HO. 

Cet  acide  est  identique  avec  L'acide  phocénîque  que  M.  Cbevreul  a  dé- 
couvert parmi  les  produits  de  la  saponification  des  huiles  de  baleine  et 
de  marsouin.  Il  existe  tout  t'ornié  dans  plusieurs  plantes  et  particulière- 
ment dans  la  valériane  et  dans  les  baies  du  uibumum  opulus. 

La  formation  de  l'acide  valérianique  a  éte  constatée  par  divers  chi- 
mistes dans  la  décomposition  spontanée  d'un  assez  grand  nombre  de 
substances  animales  ou  végétales.  Certains  fromages,  d'après  H.  Balard , 
les  farines  avariées,  d'après  M.  Lucien  Bonaparte,  contiennwt  de  l'acide 
valérianique  mêlé  d'acide  butyrique.  Les  substances  proléiques,  l'indigo, 
l'acide  pimélique ,  l'imile  de  camomille  romaine,  le  lycopode,  mais  sur- 
tout l'huile  de  pomme  de  terre ,  donnent  naissance  à  de  l'acide  valéria- 
nique, sous  l'inQuence  des  alcalis  hydratés.  On  retrouve  encore  cet  acide 
parmi  les  produits  de  l'oxidation  des  corps  gras  p^  l'acide  azotique. 

Pour  préparer  l'acide  valérianique ,  MM.  Dumas  et  Stas  conseillent  de 
cliaufTer  dans  un  ballon  pendant  plusieurs  heures,  à  une  température  de 
20U°  environ ,  un  mélange  d'une  partie  d'alcool  amylique  et  de  dix  par- 
ties de  chaux  potassée.  Il  se  dégage  de  l'hydrogène  mêlé  d'hydrogène 
carboné.  Lorsque  la  réaction  est  terminée,  on  bouche  le  flacon,  on  laisse 
refroidir  la  masse,  et  on  ouvre  le  ballon  sous  l'eau  pour  éviter  l'inflam- 
mation de  la  substance  qu'il  contient  ;  la  masse  est  délayée  dans  l'eau , 
saturée  par  un  excès  d'acide  sulfurique  et  soumise  à  la  distillation.  On 
obtient  de  l'acide  valérianique  qu'on  sature  par  le  carbonate  de  soude. 
On  évapore  la  liqueur  à  sec  et  l'on  dislàlle  le  résidu  avec  un  excès  d'acide 
phosphorique;  on  obtient  ainsi  l'acide  valérianique  pur. 

Pour  extraire  l'acide  valérianique  de  la  racine  de  valériane,  il  suffit  de 
distiller  cette  substance  avec  de  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique.  Mais 
comme  la  racine  de  valériane  contient ,  outre  l'acide  valérianique  et  les 
valérianates ,  une  certaine  quantité  d'une  substance  qui  peut  donner  de 
l'acide  valérianique  par  l'oxidation ,  M.  Lefort  conseille  de  faire  macérer 
pendant  vingt-quatre  heures  la  racine  de  valériane  dans  de  l'eau  qui 
contient  de  l'acide  sulfurique  et  du  bichromate  de  potasse ,  et  de  dis- 
tiller ensuite. 

L'acide  valérianique  est  liquide,  très  fluide,  incolore;  son  odeur  est 
forte  et  rappelle  celle  de  la  valériane  ;  sa  saveur  est  acre,  piquante  :  il 
produit  sur  la  langue  une  tache  blanche.  A  16*,  sa  densité  est  de  0,937. 
Il  bout  à  175°;  il  ne  se  solidifie  pas  à  — 15°.  Il  est  combustible  et  brûle 
avec  one  flamme  blanche  et  fuligineuse.  Sa  densité  de  vapeur  est  de  3.53  ; 
m.  30 
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elle  oomapond  à  h  Tolnmea.  L'acide  ralérianiqiu  eit  peu  solatrie  dam 
l'eau  avec  laquelle  il  produit  un  hydrate  qui  a  pour  formule  C<*H*0>,3H0. 
Il  se  dissout  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et  l'étber. 

Soumis  à  l'influence  du  cblore,  l'acide  valérinnique  produit,  d'aprte  les 
(diservations  de  MM.  Dumas  et  Stas,  deux  acides  chlorés. 

Le  premier,  qui  se  produit  à  la  lumière  diffuse ,  a  été  nommé  acide 
chlwmlériêiqM.  Il  a  pour  ftMrmule  G'*H*C1K}',H0  ;  il  est  demi-fluide  et 
transparent.  Il  se  décompose  vers  130*  ;  il  forme  un  hydrate  qui  a  pour 
composition  C'*H*CIH)*,3H0. 

Le  second  acide  chloré,  qui  a  été  nommé  aeidê  chioroaaléroriqtie ,  » 
pour  formule  G'*H>CI  iO',HO.  Il  se  produit  quand  on  fait  intervwitr  l'action 
directe  du  soleil  ;  il  présente  une  grande  analogie  avec  le  précédent ,  maifi 
résiste  cependant  à  la  température  de  150*  sans  se  décomposer. 

Les  valérianates  sont  presque  tous  soluhles  dans  l'eau,  à  l'exception 
toutefois  des  valérian^es  d'argent  et  de  protoiide  de  mercuce. 

Les  Tftlàîanates  alealinaet  terreux  donnent  par  leur  distillation,  comme 
l'a  reconnu  H.  Chancel,  de  l'aldéhyde  amylique. 

L'acide  valérianique  peut  se  confiner  avec  l'étber  amylique  et  former 
un  composé  qui  a  pour  formule  G<*H"0,G'^<4I'0*.  Ce  corps  s'obtieiten 
versant  de  l'alcool  amylique  dans  un  mélange  d'acide  aulfurique  et  de 
bichromate  de  potasse. 

L'acidevalérianique  parait  être  un  acide  monobasique;  les  sels  neutres 
ont  pour  formule  générale  MO,C"'H*0>. 

Quelques  valértanates,  et  priocipalement  les  valérianales  de  zinc  «t  de 
quinine ,  sont  employés  en  médecine. 

La  distillation  du  valérianale  de  chaux  donne  la  valérone  (Uevrig).  Gdie 
du  valérianale  de  baryte  donne  le  vaiénj ,  aldéhyde  vedérique  {Chancel). 

L'action  de  l'ammoniaque  sur  l'éther  valérique  donne  la  valéranàde 
qui,  traitée  par  l'acide  phosphorique  anhydre,  produit  le  ixUértmiiriU. 
Le  valéronitrile  est  une  huile  tolalile,  incolore,  transparente ,  très  fluide, 
très  mobile,  très  réfringente,  d'une  saveur  iHUIante  et  aromatique.  Stw 
pointd'ébullitionestil25'.  U  est  inflammable  et  très  loUible  dansl'ain. 


HUILES  ESSENTIELLES. 

On  donne  le  nom  d'huiles  essentielles  à  des  produits  t.uUeux  et  voiatik 
que  l'on  tnmve  dans  les  vég^ux  anmiatiques. 

Les  huiles  essentielles  existent  souvent  toutes  fonuéee  dans  les  végétaux- 
Personne  n'ignore ,  eo  effet,  qu'un  Eeate  de  citron  ou  d'orange  donne 
immédiatement  par  la  compression  une  huile  volatile  et  très  inflam- 
mable; mais,  dans  des  cas  moins  fréquents,  les  huiles  voUliles  De 
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préexûteut  pas  dans  les  plantes  :  elles  ne  se  forment  qu'au  momant  où 
celtes-ci  vieoDentà  être  mises  en  contact  avec  l'eau:  telles  sont  les  huiles 
d'amande  et  de  moutarde. 

On  peut  produire  aussi  des  huiles  essenlJelles  arliflciellement  au  moyen 
de  réactifs.  Ainsi  ta  salicine,  d'après  H.  Piria ,  traitée  par  du  bichromate 
de  potasse  et  de  l'acide  sulfurique,  donne  une  huile  essentielle  qui  est 
identique  avec  l'essence  des  fleurs  de  reine- des-prés. 
^M.  Cahours  a  reproduit  l'huile  de  Gaultheria  procvmiens  en  traitant 
par  l'acide  sulfurique  un  mélange  d'acide  saticylîque  et  d'esprit  de  bois. 

Les  huiles  essentielles  peuvent  s'estraire  par  différents  moyens.  Ou  les 
obtient  ordinairement  par  distillation  :  on  introduit  dans  un  alambic  la 
plante  odorante  que  l'on  recouvre  d'une  certaine  quantité  d'eau.  Cette 
addition  d'eau  remplit  le  double  but  d'empêcher  que  le  végétal  ne  se 
carbonise  dans  l'alambic,  et  de  faciliter  la  distillation  de  l'buile  qu'en- 
traîne avec  elle  la  vapeur  d'eau. 

Certaines  huiles  essentielles,  qui  s'allèrent  sous  l'intluenca  de  la  cha- 
leur, peuvent  être  obtenues  plusfacilemeut  en  faisant  passer  dans  l'alambic 
ua  courant  d'hydrogène  ou  d'acide  carbonique  qui  entraîne  l'huile  es- 
sentielle. 

Lorsqu'une  buile  essentielle  ne  bout  qu'à  une  température  élevée ,  il 
est  souvent  utile  de  retarder  le  poin  t  d'ébullition  de  l'eau.  On  ajoute  alors 
dans  l'alambic  du  sel  marin  ;  en  continuant  la  distillation  jusqu'à  ce  que 
l'eau  n'ait  plus  d'odeur,  on  obtient  alors  une  huile  essentielle  qui  est  plus 
lourde  ou  plus  légère  que  l'eau  ;  souvent  l'essence  reste  en  dissolution 
dans  l'eau  et  forme  des  eaux  distillées  aromatiques.  On  L'ecueille  ordinai- 
rement les  huiles  essentiel  les  dans  un  récipient  parUculier,  récipient  flo- 
reniin  [pi.  36],  qui  conserve  l'huile  eu  laissant  écouler  l'eau  distillée. 

Quand  on  veut  déterminer  la  séparation  de  l'huile  essentielle  qui  est  en 
dissolution  dans  l'eau,  on  sature  ordlnaiiemeiit  l'eau  de  sel  marin  :  l'huile 
vient  nager  à  la  surface  et  foime  une  couche  huileuse  ;  on  peut  égale- 
ment enlever  l'huile  essentielle  contenue  dans  l'eau  en  agitant  ce  liquide 
avec  de  l'éther,  que  l'on  distille  ensuite  puur  obtenir  l'essence. 

Lorsqu'une  huile  essentielle  s'altère  facilement,  on  peut  employer  pour 
l'extraire  des  dissolvants  qui  sont  ordinairement  l'éther  ou  les  huiles 
grasses  :  c'est  ainsi  que  s'obtiennent  les  principes  odorants  des  fleurs  de 
tilleul,  de  jasmin,  etc . 

Quand  les  végétaux  contiennent  une  grande  quantité  d'huile  essen- 
tielle, on  la  retire  au  moyen  de  la  compression. 

Les  essences  qui  ont  été  obtenues  par  les  procédés  que  nous  venons 
d'mdiquer  ne  sont  jamais  pures  :  elles  tieiment  ordinairement  en  disso- 
lution des  corps  solides  qui  ont  reçu  le  nom  de  stéaropténes.  Certaines 
huiles  essentielles ,  comme  les  essences  de  lavande  ou  de  valériane,  sont 
saturées  de  camphre.  Quelques  unes  ne  sont  que  des  mélanges  d'un  acide 
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huileux  et  d'une  essence  mdiflérente,  ou  mémed'un  carbure  d'hydrogène 
et  d'une  essence  oxigénée.  D'autres  enfin  contiennent  de  l'ammoniaque 
DU  de  l'acide  cyanhydrique.  On  doit  donc ,  avant  de  les  examiner ,  les 
soumettre  à  des  purifications  qui  varient  avec  leur  nature. 

Les  huiles  essentielles  sont  rarement  incolores ,  elles  sont  le  plus 
souvent  jaunes;  leur  coloration  augmente  lorsqu'elles  sont  exposées  à 
l'air. 

Leur  point  d'ébullition  varie  de  l&O' à  200*.  Quoique  volages,  elles 
se  décomposent  souvent  par  l'ébullttioa.  Leur  densité  est  variable  ;  on  les 
dislingue  ordinairement  en  huiles  plus  lourdes  et  en  huiles  plus  légères 
que  l'eau.  Les  huiles  les  plus  denses  sont  en  général  les  plus  volatiles. 
Une  huile  essentielle  jetée  sur  une  feuille  de  papier  blanc  y  produit  une 
tache  semblable  à  celle  qu'y  formeniit  un  corps  gras  ;  mais  quand  on 
chauflé  la  feuille  de  papier,  la  tache  produite  par  l'huile  essentielle  dis- 
parait, tandis  que  celle  qui  a  été  faite  par  une  huile  fixe  persiste.  L'eau 
dissout  quelquefois  les  huiles  essentielles  en  assez  fortes  proportions,  el 
forme  des  eaux  aromatiques  qui  portenten  pharmacie  le  nom  d'eaux  dis- 
tillées. Les  builes  essentielles  sont  en  général  solubles  dans  l'alcool,  l'é- 
ther  et  les  huiles  grasses. 

Les  builes  volatiles  absorbent  l'oxigène  lentement  et  se  transforment 
en  résines  ou  en  acides  ;  quelques  unes  donnent  naissance  à  de  l'acide 
acétique.  Dans  ce  cas,  l'oxigène  ne  s'ajoute  pas  seulement  à  la  molécule 
de  l'huile  essentldle,  mais  détermine  souvent  la  combustion  d'une  partie 
de  ses  éléments  pour  former  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique. 

D'après  Théodore  de  Saussure ,  l'huile  d'anis  absorbe  en  deux  ans 
150  fois  son  volume  d'oxigène  et  produit  56  volumes  d'acide  carbonique. 
Des  résultats  semblables  ont  été  (Âtenus  pour  d'autres  huiles,  telles  que 
les  huiles  de  lavande  et  de  citron. 

Les  huiles  essentielles  peuvent  dissoudre  du  soufre  et  du  phosphore,  et 
abandonnent  ces  coips,  sous  forme  de  cristaux,  lorsqu'on  les  évapore.  Le 
chlore,  le  brome  et  l'iode  réagissent  sur  les  huiles  essentielles  et  forment 
des  corps  chlorés ,  bromes  et  iodés  qui  dérivent  en  général  des  hxàlts 
essentielles  par  substitution;  il  se  produit  en  même  temps  dans  ces 
réactions  des  acides  chlorhydrique ,  bromhydrique  et  iodhydrique. 

L'acide  azotique  exerce  souvent  sur  les  huiles  essentielles  une  action 
des  plus  vives ,  et  détermine  quelquefois  leur  înSammatïon.  II  agit  ausû 
sur  les  huiles  essentielles  comme  l'oxigène ,  et  forme  des  résines  ou  des 
acides  organiques. 

'  L'acide  chlorhydrique  est  souvent  absorbé  par  les  huiles  essentielles 
et  produit  des  chlorhydrates  cristallins  et  parfaitement  définis. 

Une  dissolution  froide  et  étendue  de  potasse  n'exerce  ordinairement 
aucune  action  sur  les  huiles  essentielles  ;  mais  lorsqu'on  fait  passer  les 
essences  sur  la  potasse  hydratée,  il  se  dégage  souvent  de  l'hydrogène, 
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llluile  essentielle  s'oxide  et  se  transroriae  en  acidsorganiquâqui  reste  uni 


Qoelques  essences  peuvent  absorber  de  l' ammoniaque,  et  former  avec 
cette  base  des  composés  définis. 

Les  huiles  esseudelles  sont  employées  en  médecine;  elles  servent 
eodune  aromates;  on  les  fait  aussi  entrer  dans  la  composition  de  cer~ 
Uins  Ternis  pour  dissoudre  les  résines  ;  on  les  emploie  pour  enlever  les 
taches. 
On  peut  diviser  les  huiles  essentielles  en  trois  grandes  classes  : 
i°  Les  huiles  de  la  première  classe ,  qui  sont  formées  de  carbone  et 
d'hydrogène  ; 
2*  Celles  de  la  seconde  classe,  qui  contiennent  de  l'oxîgène. 
3°  Les  huiles  de  la  troisième  classe ,  qui  sont  caractérisées  par  la  pré- 
sence du  soufre. 

Les  huiles  de  la  ppemièi-e  classe  sont  plus  légères  que  l'eau  ;  celles  des 
denx  antres  classes  sont  orcltuaireraeut  plus  lourdes. 

La  classe  des  huiles  oxigiliiées  comporte  elle-même  plusieui's  subdivi- 
sions. On  trouve  en  eETet  dans  cette  classe  :  1*  Des  huiles  qui  présentent 
les  caractères  des  alcools  ;  2'  des  huiles  qui  peuvent  être  assimilées  aux 
aldéhydes  ou  à  des  hydrures  ;  3"  des  huiles  essentielles  solides ,  qui  se 
rapprochent  du  camphre  par  leurs  propriétés;  A*  des  huiles  essentielles 
uides  ;  5*-  des  huiles  essentielles  indifférentes  ;  6*  de  véritables  éthers. 


ESSENCES   HYDROCARBURÉES. 

BSSBKCB    DK   TBRÉBBNTfllNR.    C'^H'*'. 

On  obtient  l'essence  de  térébenthine  en  soumettant  à  la  distillation  la 
tfrébenthine  du  Pinut  tnaritima ,  qui  est  un  mélange  de  colophane  et 
d'essence  de  térébenthine.  Comme  l'essence  brute  est  toujours  un  peu 
visqueuse  et  colorée ,  on  la  distille  une  seconde  fois  avec  de  Teau ,  puis 
ou  la  desséche  au  moyen  du  chlorure  dé  calcium. 

Cette  essence  est  incolore,  très  tluide  :  son  odeur  est  forte  et  balsa- 
mique ;  sa  saveur  acre  et  brûlante  ;  sa  densité  est  de  0,86-  L'essence  de 
lérébeatbine  brute  rougit  le  tournesol  ;  mais  elle  est  tout  it  fait  neutre 
quand  elle  est  rectifiée.  Elle  entre  en  ébullition  à  156%  elle  est  inflani- 
niable  et  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse  :  sa  densité  de  vapeur  est  de 
k,TU  ;  sa  formule  représente  h  volumes  de  vapeur. 

L'essence  de  térébenthine  est  insoluble  dans  l'eau ,  très  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther.  Exposée  k  l'air,  elle  absorbe  une  quantité  consi- 
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dérabte  d'oxigène  et  se  change  en  une  résine  qui  durcit  peu  à  pea  et 
présente  beaucoup  d'analogie  avec  ta  colophane.  Cette  résinification  ect 
accompagnée  de  la  production  d'une  petite  quantité  d'adde  formiqoe. 
L'essence  du  commerce,  qui  contient  presque  toujours  cette  sorte  de  ré- 
sine, peut  en  être  débarrassée  par  la  distillation  ou  par  son  mélange  avec 
une  petite  quantité  de  potasse  caustique  qui  forme  avec  la  résine  un  com- 
posé insoluble  dans  l'essence. 

L'essence  de  térébenthine  dévie  à  gauche  les  rayons  de  lumière  pola- 
risée. 

H.  Deville  a  examiné  l'action  du  chlore  sur  l'essence  de  térébenthine  : 
sous  celte  influence,  l'essence  de  térébenthine  se  transforme  en  un  corps 
visqueux  d'une  densité  de  1,36  qui  a  pour  fonnule  OH'*Cl*.  Ce  corps 
dévie  à  droite  la  lumière  polarisée.  Le  brome  forme  un  composé  sem- 
blable au  précédent,  qui  a  {tour  compositJou  G»H'%H. 

HYDRATES   d'eSSBNCB   DB   iSBâBBIfTHINB. 

L'essence  de  térébenthine  fonne ,  avec  l'eau ,  quatre  hydrates  qui  <mt 
pour  formules  : 

(?»H»»,6aO; 

C»HW.aHO; 
C»H",HO. 

Lorsqu'on  expose  à  un  &oid  très  vif  l'essence  de  térâtentfaine  du  com- 
merce ,  elle  laisse  quelquefois  déposer  des  cristaux  qui  contiennent  2  oo 
6  équivalents  d'eau. 

L'hydrate  le  mieux  connu  et  le  plus  facile  à  produire  est  C^B'^,6H0. 
n  se  présente  en  gros  cristaux  prismatiques ,  incolores  et  transparents, 
qui  entrent  en  fusion  à  103'  et  se  changent  peu  à  peu  à  cette  température 
en  essence  qnadrihydratéeC*'H"',ûHO,  qui  se  sublime  vers  250°,  sans 
altération. 

Les  deux  hydrates  Ci*H'*,6H0  et  Ci*H'«,&HO  absorbent  une  grande 
quantité  de  gaz  acide  chlorhydrique.  11  se  forme  de  l'eau  et  un  camphre 
artificiel  qui  possède  toutes  les  propriétés  du  camphre  de  citron,  le  même 
point  de  fusion,  la  même  compositicHi  que  ce  dernier.  De  plus,  ce  chlor- 
hydrate ,  traité  par  le  potassium ,  produit  une  huile  essentielle  qui  peut 
éb%  confondue  avec  l'essence  de  citron  par  son  odeur,  son  pomt  d'ébul- 
lition ,  sa  densité  et  sa  composition  (Deville). 

L'hydrate  d'essence  de  térébenthine  C"Hi*,6H0  se  forme  en  abandmi- 
nant  à  lui-même  un  mélange  de  6  parties  d'essence  de  térébenthine,  de 
1  partie  d'alcool  à  60  centièmes  et  de  2  parties  d'adde  aeotiqoe  d'une 
densité  de  1,25  à  1,30.  L'exposition  an  solrat  pendant  une  demi-heure 
au  plus  accélère  considérablement  la  production  des  cristaux.  La  plus 
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ftmàê  partie  des  uistaux  se  forme  dans  les  premiers  jours ,  surtout  si 
ïoû  a  eu  le  soin  d'agiter  d'abord  le  roélange.  Ils  sont  colorés  en  brun; 
poar  les  purifier,  on  les  dessèche  sur  du  papier  non  collé,  et  on  les 
dissoDl  dans  l'eau  bouillante  en  présence  du  charbon  animal.  La  dis- 
solDtion  laisse  déposer  par  le  refroidissement  des  cristaux  purs  d'hydrate 
C-HweHO. 

Les  essences  de  cardamome  et  de  basilic  laissent  déposer  des  cristaux 
qui  présentent  la  même  composition  que  cet  hydrate  de  térébenthine.  En 
eiaminant  l'action  du  gaz  acide  chlorhydrique  sur  ce  composé,  M.  Wiggers 
a  obtenu  unliquideincoloreet  huileux,  qu'il  a  considéré  comme  le  mono- 
hjdrate  d'essence  de  térébenthine  C"B«,HO. 

M.  List  a  étudié  ce  dernier  corps,  auquel  il  a  donné  lenom  de  terpinol. 
Le  topinol  a  une  odeur  de  jacinthe ,  bout  à  168°.  Sa  densité  est  0,852. 
Mis  en  contact  avec  l'acide  chlorhydrique,  il  donne  C*'H'*,(BC1)'.  Ce  der- 
nier corps,  bouilli  avec  l'eau  ou  l'alcool ,  régénère  le  terpinol  et  l'acide 
chlorhydrique. 

CIHPHRES   ARTinCIELS   DE   TÉBÉBBnTHINE. 

Lorsqu'on  fkit  arriver  du  gaz  chlorhydrique  dans  l'essence  de  térében- 
thine, on  obtient  deux  composés,  l'un  solide,  l'autre  liquide  :  on  donne 
à  ces  composés  les  noms  de  camphre  artificiel  solide  et  de  camphre  arti- 
ficitl  liquide. 

Le  camphre  arUQciel  solide  est  blanc,  transparent,  plus  léger  quel'eau  ; 
ta  sareor  est  aromatique  et  camphrée  ;  il  n'exerce  aucune  action  sur  les 
réactifs  colorés;  il  fond  à  150°,  se  sublime  sans  altération  à  160°  et 
brûle  avec  une  belle  flamme  verte.  Il  est  très  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther.  Ce  composé  a  pour  formule  :  C"H'*,HC1,  Il  est  formé  de  vo- 
lâmes égaux  d'essence  et  d'acide.  Lorsqu'on  le  fait  passer  surde  la  chaux 
portée  au  rouge,  il  se  décompose  et  donne  naissance  à  un  liquide  isomé- 
rique  avec  l'essence  de  térébenthine,  qui  bout  à  136*  et  qui  a  été  nommé 
eampkilène  par  Wà.  Soubeiran  et  Capitaine.  Le  camphilène  diffère  de 
l'essence  de  térébenthine  par  son  action  sur  la  lumière  polarisée.  L'es- 
sence de  térébenthine,  en  effet,  possède  une  rotation  À  gauche,  tandis  que 
te  camphilène  est  sans  action  sur  la  lumière  polarisée. 

Le  camphre  artificiel  solide  traité  par  le  chlore  donne,  d'après  M.  D.  - 
nlle,  un  composé diloré  qui  a  pour  formule  CH^CI'.HCI.  Ce  composé 
peut  perdre  son  adde  chlorhydrique  et  donner  le  cktoroccmpkène  C^Hi'Cl*, 
d'une  densité  de  1,50  à  8°,  qui  fond  entre  110*  et  115' sans  se  volatiliser. 

L'acide  iodhydrique  et  l'acide  bromhydrique,  en  agissant  sur  l'essence 
de  térébenthine ,  forment  un  bromhydrate  et  un  iodhydrate  correspon- 
dant au  camphre  solide  artificiel. 

Le  canqJire  liquide  peut  être  considéré  coaune  une  combinaison  de 
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l'acide  chlorhydrique  avec  le  carbure  d'hydrogène  isoménque  avec  l'es- 
seace  de  térébenUiine ,  et  qui  a  été  DOiaioé  térébène  ou  téréb'jlène. 

AEttea  4e  l'aeWe  ■vlIarUcne  iv  Vettmet  4e  lérekeniklBe. 

Lorsqu'on  distille  l'essence  de  térébenthine  avec  le  vingtième  de  son 
poids  d'acide  sulfurique ,  on  la  transforme  en  deux  carbures  d'hydro- 
gène: le  térébène,  qui  est  la  base  du  camphre  liquide  de  térébenthine,  et 
le  coIophène(M.  Deville}. 

Térébène  C*H'*.  Le  térébène  est  fluide ,  son  odeur  est  agréable ,  son 
point  d'ébullition  est  le  même  que  celui  de  l'essence  de  térébenthine;  il 
n'exerce  aucime  action  sur  la  lumière  polarisée  ;  son  odeur  rappelle  celle 
du  thym. 

Le  térébène  se  combine,  d'après  M.  Deville ,  en  deux  proportions  dif- 
férentes avec  l'acide  cblorhydrique  ;  l'un  de  ces  composés  a  pour  formule 
OH«,HCI ,  et  l'autre  C*'H'«,{HCip. 

Lemonochlorhydrate  de  térébène  est  un  corps  d'une  grande  fluidité  :  sa 
densité  est  de  0,90ùà20°. 

Le  bichlorhydrate  de  térébène  est  le  camphre  artificiel  liquide  de  téré- 
benthine. 

D'après  M.  Deville,  l'acide  bromhydrique  s'unit  avec  le  térébène  en 
deux  proportions,  et  forme  un  monobromht/drate de  térébène ,  liquide, 
incolore,  d'une  densité  de  1,031  à  24*,  et  un  bibromhydrate  de  térébène. 

L'acide  îodbydrique  forme  aussi  deux  iodhydrates. 

Le  chlore  agit  sur  le  térébène  et  donne  deux  composés  chlorés  qui  ont 
été  appelés  monochiorolérébène  et  chlorotérèbène. 

Le  brome  forme  de  même  un  monobromotérébéne  et  un  bromoiérébèw. 

Colophhie.  Le  colophëne  est  incolore  et  parait  quelquefois  bleufttre.  Il 
possède  une  espèce  de  dichroïsme.  Il  ne  distille  qu'à  une  température  fort 
élevée.  Son  point  d'ébullition  est  à  31 5°;  sa  densité  est  de  0,9ùO. 

Le  colophène  est  un  polymère  de  l'essence  de  térébenthine  :  sa  molé- 
cule est  deux  fois  plus  forte ,  et  sa  formule  est  par  conséquent  C»H**  : 
elle  représente  U  volumes  de  vapeur. 

D'après  M.  Deville,  le  colophène  prend  naissance  dans  la  distillation  de 
la  colophane. 

lie  colophène  absorbe  l'acide  cblorhydrique  avec  dégagement  de  cha- 
leur; le  composé  qui  se  produit  a  peu  de  stabilité.  Le  chlore  agit  aussi 
sur  le  colophëne;  mais  la  réaction  est  complexe ,  et  les  produits  formés 
sont  fort  difHciles  à  purifler. 

AcUaa  «e  l'aelée  m*iI«im  mt  l'eMcaec  4e  («rebMifelBe. 

L'action  que  l'acide  azotique  exerce  sur  l'essence  de  térébenthine  a  êtn 
examinée .  dans  ces  derniers  temps ,  par  MH.  Rabourdin  ,  Brométs  et 
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Caillot.  Pour  altaquer  l'essence  de  térébenttiine  par  l'acide  azotique  et 
éviter  rinflammatioD ,  on  traite  l'essence  par  l'acide  azotique  du  com- 
merce étendu  de  son  volume  d'eau.  Lorsque  l'essence  a  disparu ,  on 
étend  d'eau  la  liqueur,  qui  la'isse  déposer  les  substances  résineuses  qui 
se  sont  formées. 

Les  produits  de  celte  réaction  sont  très  complexes;  on  y  trouve  de 
l'acide  oxalique ,  de  l'acide  prussique,  de  l'ammoniaque ,  trois  matières 
l'ésineuses  particulières,  et  en  outre  quatre  acides,  qui  ont  reçu  les  noms 
d'ncides  téréHique,  têrébenzique ,  téréphtalique  et  téréchrysique. 

L'acide  térébique  est  très  soluble  dans  l'eau  bouillante,  solubledans 
l'alcool  et  l'élher  ;  il  cristallise  en  prismes  droits  ou  en  octaèdres  ;  sa  sa- 
veur est  francliemeiit  acide  ;  sa  formulées!  C'*HW,2H0. 

D'après  M.  Caillot,  l'acide  térébique,  porté  rapidement  à  300°  en  pré- 
senre  de  la  potasse  caustique ,  dégage  de  l'hydrogène ,  et  se  change  en 
acides  acétique  et  butyrique,  qui  restent  unis  à  l'alcali;  à  une  tempéra- 
ture moins  élevée ,  ces  deux  acides  ne  se  produisent  pas  ;  ils  sont  rempla- 
cés par  des  carbures  d'iiydrogène  volatils  et  par  des  matières  coloiantes 
d'une  nature  indéterminée. 

L'acide  térébique ,  distillé  seul  ou  avec  de  l'acide  sulfurique  concen- 
tré, se  dédouble  en  acide  carbonique  pur  et  en  un  nouvel  acide  pyro- 
géiié,  i'acide  p'p-otfirébique ,  substance  liquide  et  huileuse,  bouillant 
vers  200°,  et  ayant  pour  formule  C'ïH''03,H0. 

L'équation  suivante  rend  compte  de  cette  décomposiUon  : 

Ci»Hioo*         =         C'^U'OO*         +         2(00*} 
Aclik  ti'rcbii]in:.  Vcklï  [lyrolinïtiquo.       Aciili-  cai  l)uiÉic[iiL'. 

L'acide  têrébenzique  C'HW.HO,  est  solubledans  l'eau  bouillante,  et 
se  précipite  de  cette  dissolution  en  aiguilles  blanches;  il  est  très  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'élher;  il  fond  à  169',  et  se  volatilise  à  une 
température  plus  élevée;  il  présente  une  certaine  analogie  avec  l'acide 
benzoique. 

L'acide  térépfUalique  C'HïO',HO  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre 
blanche  cristalline  ;  il  est  insipide,  insoluble  dans  l'eau,  l'alcoolet  l'élher. 
Il  forme,  avec  les  bases,  des  sels  qui  sont  presque  tous  incristallisabl&s. 
Cet  acide  est  isomère  avec  l'acide  phtalique,  et  se  dé-double ,  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur,  en  acide  carbonique  et  en  benzine. 
2(C»Hî03,HO)  =  i(CO*)  4-  C"»l|6 
Acick  li>r^pl)ialii|u«.  Bpniiin!. 

L'acide  téréchrysique  C*fP<>',HO,  est  l'acide  qui  reste  en  dernier  lieu 
dans  les  eaux-mères;  il  cristallise  dinicilement;  sa  saveur  e^l  aigre  et 
amere;  il  forme  avec  la  baryte  un  sel  soluble. 
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BSSEnCB  DE  aiROH.   C*"!!'. 

Cetu  essence  s'eitrait  ordinaireroent  du  seste  de  citron  par  la  com- 
pression ;  on  la  purifie  ensuite  en  la  distillant. 

L'essence  brute  est  ordinairement  jaune  et  tronbte  ;  lorsqu'elle  est  rec- 
tifiée, elle  est  transparente  et  incolore. 

L'essence  de  citron  donne,  par  la  distillation,  deux  hnilesqui  paraissent 
différentes  ;  l'une,  en  effet,  bout  à  160',  et  l'oulre  bout  à  OS*.  L'essence 
de  citron  dévie  k  droite  le  plan  de  poluisation. 

Cette  essence  présente  la  plus  grande  analogie  avec  celle  de  térében- 
thine ;  comme  cette  dernière ,  en  eSét ,  elle  peat  donner  naissance  à  un 
hydrate  solide  et  cristallin ,  que  l'on  obtient  ea  traitant  l'essence  par 
l'eau  et  l'acide  azotique;  avec  l'acide  chlorhydrique ,  elle  forme  deux 
camphres ,  comme  l'essence  de  térébenthine  ;  l'un  est  solide ,  l'autre 
est  liquide.  Ces  deux  camphres  n'ont  pas  la  même  composition  qutt  ceui 
de  l'essence  de  térébenthine  ;  en  effet ,  1  équivalent  d'adde  chlwhydriqiie 
est  uni  dans  ces  camphres  à  1  équivalent  d'essmce  de  citron  C'*H*,  qui 
est  la  moitié  de  l'équivalent  de  l'essence  de  térébenthine. 

Le  camphre  solide  d'essence  de  citron  cristallise  en  prismes  droits  rec- 
tangulaires ,  fusibles  à  &5<  et  qui  se  subliment  k  5(>>  ;  lorsqu'on  le  dé- 
compose par  la  chaux ,  il  donne  an  carbure  d'hydrogène,  le  eiirène,  iso- 
mérique  avec  l'essence  de  citron.  Le  citrène  bout  à  165*  et  n'agit  plus 
sur  la  lumière  polarisée. 

Le  camphre  liquide  donne ,  lorsqu'on  le  décompose  par  la  chaux ,  un 
carbure  d'hydrogène  qui  bout  à  175",  dont  la  densité  est  de  0,880  et  qui 
a  été  nommé  citriléne. 

Les  deux  camphres  formés  par  l'essence  de  citron  n'exercent ,  d'après 
H.  Biot ,  aucune  action  sur  la  lumière  polarisée ,  tandis  que  l'essence  de 
citron  dévie  à  droite  le  plan  de  polarisation.  Les  camphres  de  l'essence  de 
térébenthine  exercent ,  au  contraire ,  une  action  sur  ta  lumière  polarisée. 

L'essence  de  térébenthine  conserve,  dans  le  camphre  solide ,  le  pou- 
voir de  rotation  qu'elle  possédait  à  l'état  isolé,  et  dans  le  camphre  li- 
quide ce  pouvoir  est  un  peu  affaibli.  Ces  propriétés  moléculaires,  consta- 
tées par  H.  Biot,  établissent  des  différencesessentielles  entre  les  essences 
de  t^'éhenthine  et  de  citron. 

ESSENCE   D'oaANGE.    C*"!!*. 

Cette  essence  est  isomérique  avec  l'essence  de  citron  ;  sa  densité  est  de 
0,835;  elle  entre  en  ébullition  i  180';  elle  possède  un  pouvoir  de  rota- 
tion à  droite.  Elle  peut,  conune  l'essence  de  citron,  former  avec  l'acide 
cblorhydrique  deux  camphres  qui  ont  la  même  composition  que  les 
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caiDpbres  de  citron.  On  l'extrait  ordinairemeiit  par  la  presson  du  seste 
d'wange. 

ESSENCE  d'élUui.  C"*!!*. 

L'essence  d'élémi  s'obtient  en  distillant  avec  de  l'eau  la  résine  élémi. 
£iie  a  la  même  composition  que  l'essence  de  citron  ;  elle  est  incolore , 
d'une  saveur  acre  ;  sa  densité  est  de  0,852,  et  son  point  d'ébullition  Tarie 
enlre  166*  et  174°.  Cette  essence  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse  :  elle 
est  insoluble  dans  l'eau  et  donne,  d'après  M.  Deville,  deux  camphres, 
l'nn  solide,  l'autre  liquide ,  qui  ont  pour  formule  C'"H*,HCI. 

ESSENCE    DE   QENIBVRE.    C^H'^. 

L'essence  de  genièvre  s'obtient  en  distillant  avec  de  l'eau  les  baies  de 
(jcnièvre.  Elle  se  compose  de  deux  carbm«s  d'bydrogëne  îsomériques  ; 
l'un  bout  à  155*  et  l'autre  à  205°. 

L'huile  la  plus  volatile  constitue  presque  à  elle  seule  l'essence  des  baies 
mûres.  Elle  est  incolore,  peu  soluble  dans  l'alcool ,  sotuble  dans  l'acide 
cblorbydrique ,  avec  lequel  elle  forme  un  camphre  artificiel  liquide.  Sa 
doisité  est  de  0,839- 

L'essence  de  genièvre  dévie  la  lumière  polarisée  à  gauche. 

ESSENCE    DE   CCBiSES.    C'^H*. 

L'essence  de  cubèbes  est  incolore ,  ,visqueuse ,  d'une  saveur  camphrée, 
d'une  odeur  aromatique  :  elle  bout  entre  250*  et  240°.  Sa  densité  est 
de  0,929.  Cette  essence  contient  toujours  un  hydrate  cristallin  qui  fond 
à  69*  et  bout  à  1 50' ,  température  à  laquelle  il  distille  sans  altération.  D'a- 
près H.  Aubergier,  la  composition  de  cet  hydrate  est  C'*'H*,HO. 

L'essence  de  cubèbes  donne,  avec  le  gaz  cblorbydrique,  un  camphre 
criGtallisé,  inodore,  insipide,  qui  fond  à  131". 

ESSENCE  DE  COPAHU.    C"*H\ 

L'essence  de  copahu  s'obtient  en  distillant  le  baume  de  copahu  avec 
de  l'eau  (BUnchet).  Elle  est  limpide,  d'une  densité  de  0,91  :  son  point 
d'ébullition  esta  245*. 

Avec  l'acide  chlorhydrique ,  cette  essence  donne  un  camphre  solide 
C"H*,HC1,  qui  cristallise  en  prismes  rectangulaires,  raccourcis,  ino- 
dores, fusibles  à  300'.  MM.  Soubeiran  et  Capitaine  ont  obtenu  en  outre 
on  camphre  liquide. 
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Le  camphre  solide ,  distillé  avec  du  suirure  de  plonib ,  donne  un  pro- 
duit huileux ,  d'une  odeur  alliacée. 
L'essence  de  copahu  dévie  le  plan  de  la  lumière  polarisée  à  gauche. 

ESSENCE   DB   SABINE.    C^H*". 

Les  baies  de  sabioe  fournissent  une  esseuce  incolore,  fluide,  d'une 
odeur  repoussante  et  d'une  saveur  résineuse,  acre  et  amëre.  Sa  densité 
est  de  0,915.  Elle  est  employée  comme  diurétique. 

M.  Winckler  a  vu  que  l'essence  de  sabine,  dissoute  dans  son  poids 
d'acide  sulfurique,  et  distillée  ensuite,  sur  un  lait  de  chaux ,  donne  une 
huile  volaUle  qui  ressemble  par  son  odeur  aussi  bien  que  ses  propriétés, 
à  l'essence  de  thym. 

ESSKNCE    D'ATIIAMANTA    OREOSELmUM.    (^H'^ 

Cette  essence  s'obtient  par  la  distillation  de  l'eau  de  YathmiimUa  oreose- 
linum  fraîche.  Elle  a  une  odeur  de  genièvre ,  bout  ft  JSS".  Sa  densité  ni 
de  0,843  (Winckler  et  Schncdermann).  Elle  se  combine  avec  le  gaz 
chlorhydrique  et  forme  une  huUe  qui  bout  à  190-,  ut  qui  a  pour  formule 
OHi6,HCl. 

ESSENCE    DE    PINUS    ABIES. 

M.  Winckler  a  obtenu ,  par  la  distillation  des  branches  du  pintu  abits, 
une  huile  fluide,  incolore,  dont  le  point  d'ébuUition  est  à  167*.  Distillée 
sur  de  t'hydrate  de  potasse,  cette  huile  prend  l'odeur  de  l'essence  de  té- 
rébenthine. Mise  en  contact  avec  le  potassium ,  elle  donne  une  odeur 
analogue  à  celle  du  citron  ou  de  l'orange. 

H.  Hagen  a  retiré  des  feuilles  du  pinua  silvestris  une  essence  semblable 
à  la  précédente  qui  est  fluide,  d'un  jaune  verdàtre,  d'une  odeur  de 
lavande ,  solubte  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  :  elle  entre  en  ébullition 
au-dessus  de  100'. 

Distillée  avec  de  l'eau ,  elle  donne  une  huile  fluide ,  incolore ,  d'une 
odeur  agréable ,  d'une  densité  de  0,868  à  -|-  12",  qui  est  isomérique  avec 
l'essence  de  térébenthine ,  et  qui  réfracte  fortement  la  lumière. 


HUILES  ESSENTIELLES  OXIGÉNÉES. 

HUILE   d'amande    AMÈRE.    C"1Î°0*. 

Cjgile  huile  essentielle  donne  naissance  à  des  composés  norabreui , 
d'une  composition  fort  remarquable,  et  ou  peut  la  considérer  comme  le 
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typed'uue  classe  d'essences  que  I'od  désigne  on]inaireinent  sous  le  nom 
d'hydrure»  ou  d'aldéhydes. 

On  prépare  l'essence  d'amande  amëre  en  distillant  de  l'eau  sur  des 
feuilles  de  laurier  cerise ,  ou  sur  des  amandes  amères  préalablement 
ùcrasées  et  débarrassées  par  la  pression  de  l'huile  fiie  qu'elles  contien- 
nent, La  distillation  de  l'eau  sur  le  tourteau  d'amande  amère  ne  doit 
^Ire  faîte  qu'après  un  contact  à  froid  de  douze  à  quinze  heures.  L'huile 
essentielle  brute  contient  de  la  benzoïne,  de  l'acide  beuzoïque  et  de 
l'acide  cyanhydrique.  Pour  la  purifier,  on  la  redistille  sur  une  dissolution 
ih  perchlorure  de  fer  et  de  potasse  caustique  ou  de  lait  de  chaux.  On  la 
dessèche  ensuite  avec  du  chlorure  de  calcium. 

On  doit  à  MM.  Bobiquet  et  Boutron  des  observations  du  plus  grand 
intérêt  sur  le  mode  de  production  de  l'huile  d'amande  amëre.  Ces  chi- 
mistes ont  démontré,  par  un  grand  nombre  d'expériences  précises,  que 
l'huile  essentielle  ne  préexiste  pas  dans  les  amandes  amères,  qu'elle  prend 
naissance  lorsqu'on  met  les  amandes  en  contact  avec  l'eau ,  et  que  lors- 
({u'on  retire  des  amandes  amères  une  substance  cristalline  qu'ils  ont 
nommée  amygdaline,  on  n'obtient  plus  d'huile  volatile. 

MM.  Liebîg  et  Woehler  ont  donné  la  véritable  théorie  de  la  préparation 
de  l'huile  d'amande  amère ,  en  démontrant  que  les  amandes  contiennent 
une  espèce  de  ferment,  qu'ils  ont  nommé  f^mu/sine,  qui  peut  transformer 
l'atnygdaline  en  huile  d'amande  amère. 

Plus  tard ,  M.  Bobiquet  isola  le  ferment  des  amandes  amères  et  lui 
doima  le  nom  de  synaplase. 

La  synaptase  ou  émulsine  se  coagule  à  60";  les  acides  et  l'alcool  para- 
lysent sou  action  sur  l'amygdaline.  Lorsqu'on  se  propose  d'esti'aire 
l'huile  volatile  d'amande  amëre,  il  faut  éviter  toutes  les  circonstances 
qui  peuvent  arrêter  l'action  de  la  synaptase. 

L'huile  essentielle  d'amande  amère  est  donc  le  produit  d'une  espèce 
(le  fermentation  que  nous  nommerons  fermentation  amygdfdine. 

100  parties  d'amygdaline  donnent  environ  Wl  parties  d'essence  brute. 

L'amygdahne,  en  se  transformant  en  huile  volatile,  sous  l'influence 
de  la  synaptase,  donne  naissance  à  d'autres  produits  secondaires  et  prin- 
cipalement à  du  glucose. 

L'huile  d'amande  amère  est  liquide,  incolore;  elle  réfracte  fortement 
la  lumière.  Son  odeur  rappelle  celle  de  l'acide  cyanhydrique  ;  elle  agit 
avec  énergie  sur  l'économie  animale.  On  peut  la  considérer  comme  très 
vénéneuse;  sa  saveur  est  brûlante.  Sa  densité  est  de  1,043.  Elle  bout  à 
180»;  30  parties  d'eau  en  dissolvent  une  partie;  elle  est  très  inflam- 
mable et  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse.  Sa  vapeur  résiste  au  rouge 
sombre;  mais  si  on  la  dirige  sur  de  la  pierre-ponce  portée  au  rouge, 
comme  l'ont  reconnu  MM:  Barreswil  et  Boudault ,  on  la  décompose  en 
benzine  et  en  oxide  de  carbone.  On  lui  donne  souvent  le  nom  A'hydrwre 


sdbïGoO^^lc 


&78  miILI  ISSUfTDELLI  D'a^URDI  AHtU. 

de  èen2oUe,exk  la  représeotant  pur  la  formule  C'tH*0*3-  Od  la  cou»- 
dère ,  dans  cette  théorie,  comme  formée  par  la  combinaison  de  t  équi- 
valent d'bydrogèno  aviic  un  radical  hypothétique  nommé  benzoUe ,  qui 
aurait  pour  formule  C'sUM)*.  En  effet,  1  équivalent  d'hydrogène  de 
l'huile  d'amande  amère  peut  en  être  séparé  et  remplacé  facilemept  par 
1  équivalent  d'un  autre  corps. 

L'huile  d'amande  amère  exposée  à  l'air  ou  bien  à  l'iniluence  d'uo  coq» 
oxidant ,  tel  que  l'acide  azotique ,  absorbe  'i  équivalents  d'oxigène  et 
forme  de  l'acide  benzoîque  C'tHW+0»  =  C'iHW.HO. 

La potasseoxide  de  la  même  manière  l'huile  d'amande  amère,  dégage 
l'hydrogène  ,  et  la  transforme  en  acide  beoïoïque  :  CH^O*  +  KO,HO 
=  KO.C'HKP  +  P. 

Le  clilore  produit,  avec  l'huile  d'amande  amère,  un  phénomène  de 
substitution  1res  simple;  il  dégage  de  l'acide  chlorhydrique ,  et  donne 
naissance  à  un  composé  chloré ,  le  chlorure  de  benzoîle ,  qui  a  pour 
formule  C"H^0',G1.  Cette  réaction  peut  être  représentée  de  la  manière 
suivante  :  C'HKP  +  2CI  =  C"HK)»Cl  +  HCl. 

Le  benzoîle  forme  des  combinaisons  analogues  avec  le  brome  ,  l'iode  , 
te  soufre  et  le  cyanogène. 

On  voit  donc  que  l'on  peut  admettre,  dans  l'huile  d'amande  amèiv, 
un  radical  hypothétique  G"HK)^,  comparable  au  cyanogène.  Toutefois 
ce  radical  n'a  pas  été  jusqu'à  présent  isolé. 

Ces  considérations  ingénieuses ,  sur  la  constitution  de  l'huile  d'a- 
mande amère ,  ont  été  développées  par  )1M.  Liebig  et  Wœhler  dans  un 
travail  remarquable,  qui  a  exercé  une  grande  influence  sur  les  progrès 
de  la  chimie  organique. 

ACTION  DU  GBUMtB  SUR  L'HIIILE  l/AMASVR  AIIBBE. 
CHLORDRE   DE   BENZOILE.    G**H'0',CI. 

Le  chlorure  de  benzoile  s'obtient  :  1'  En  faisant  passer  du  chlore  dans 
l'halle  d'amande  amère  ;  2*  en  mettant  l'acide  benzoîque  en  contact  avec 
le  perchlorure  de  pho^hore. 

Le  chlorure  de  benzoile  est  liquide,  incolore,  d'une  odeur  forte  et 
pénétrante.  Sa  densité  est  de  1,104;  il  bout  à  195*.  En  contact  avec 
l'eau ,  il  se  décompose  A  la  manière  des  chlorures  de  phosphore  et  d'ar* 
senic ,  et  donne  naissance  à  de  l'acide  chlorhydrique  et  à  de  l'acide  bai- 
tfdque: 

C"HH)*,CI  -I-  2H0  =  Ci<HK>>,HO  +  HCl. 

Lea  alcalis  le  transforment  en  chlorures  et  tm  benzoales  akalms  : 
C«fl«0=',CI  -t-  2K0  =  KO,C"HSO»  +  KCI. 
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Avec  l'ammoniaquâ ,  le  chlorure  de  benzol  le  donne  du  U  bmzamde  et 
de  l'acide  chlorhydrique  : 

C"H«0»,C1  +  AiH»  =  C"H»0»,A.iH'  +  HCl. 

Bemamide. 

Avec  l'aniline ,  il  produit  de  la  benzanilide ,  et  avec  l'alcool  de  Véther 
bemoîgw. 

On  voit  que  le  chlorure  de  beiizoïle  se  comporte,  dans  toutes  ses  réac- 
tions, comme  une  combinaison  de  1  équivalent  de  chlore  avec  un  ra- 
dical composé  fonctionnant  comme  un  corps  simple, 

Eu  traitant  le  chlorure  de  benzo'ile  par  un  bromure,  un  iodure,  un 
sulfure ,  un  cyanure ,  on  donne  naissance  à  des  composés  correspondant 
au  chlorure  de  benzoîle ,  et  dans  lesquels  le  chlore  est  remplacé  par  le 
brome,  l'iode,  le  soufre  et  le  cyanogène  (MM.  Liebiget  Wœhler]  ;  on 
obtient  ainsi  : 

Le  bromure  de  benzoyle  Ci*U>0>,Br, 
L'ioduredebenzoyie.  .  .  CH^O*,!. 
Le  sulfure  de  benwyle.  .  C"*HSO',S. 
Le  cyanure  de  beozoyle  .    C<*l]^02,Cy. 


Lorsqu'on  mélange  de  l'eau  distillée  d'amande  amëre  avec  de  l'acide 
chlorhydrique,  et  qu'on  évapore  la  liqueur  au-dessous  de  100-,  il 
se  forme  une  huile  jaunâtre  qui  a  pour  formule  C'AzH,C"HH)^.  Cette 
huile  est  inaltérable  à  l'air,  peu  soluble  dans  l'eau,  très  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther.  Sa  densité  est  de  1,12^.  Une  température  de 
170'  la  décompose  en  acide  cyauhydrique  et  en  essence  d'amaude  amére 
{Voelckel). 

En  évaporant  120  gr.  d'eau  de  laurier-ceHse ,  1  gr.  de  cyanure  de 
mercure  et  1  gr.  d'acide  chlorhydrique  concentré ,  on  obtient  une  huile 
jaune  d'une  densité  de  1 ,08fi7,  qui  se  fige  par  le  refroidissement  et  se  dis- 
sout dans  30  parties  d'eau.  Agitée  avec  de  l'ammoniaque,  elle  se  décom- 
pose en  essence  d'amande  amère  et  en  un  sel  double  ammoniacal  qui 
reste  dissous  dans  ta  liqueur  (Prenleloupj. 

ACTHm  DE  L'AHMONUQUE  SUR  L'ESSENCE  IVAHANDE  AHËRE. 
HÏDRO-BENZAMIDE.    C'*H'*Az*. 

Cette  substance  a  été  découverte  par  H.  Laurent ,  qui  l'a  obtenue  en 
exposant  à  une  température  de  kO  ou  50*  un  méUnge  de  1  volume  d'es- 
sence d'amande  amère  et  de  20  volumes  d'ammoniaque  liquide  : 
3(C"*H«0»)  -t-  2MH»  =  C«H'*Aï>  +  6H0  , 
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Cette  substance  est  insoluble  dans  l'eau  et  l'étber,  soluble  dans  l'alcool  ; 
«lie  cristallise  en  octaèdi'es  ou  en  prismes  rhomboïdaux ,  insipides ,  fu- 
sibles à  110°  et  brûlant  avec  une  fiamme  fuligineuse.  Lorsqu'on  la  traite 
par  de  l'acide  ctalorhydrjque ,  elle  se  transforme  presque  immédiate- 
ment  en  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  en  huile  essentielle  d'amande 
amère. 

L'hydrobenzamide ,  soumise  à  l'action  des  alcalis ,  donne  naissance  à 
une  base  organique  azotée  qui  est  Yamarine  ou  benzoline,  isomérique  avec 
l'hydrobenzamide. 

Amarine.  L'amarine  est  une  base  incolore,  inodore,  amère,  insoluble 
dans  l'eau ,  soluble  dans  i'éther,  assez  soluble  dans  l'alcool  bouillant. 
Elle  se  transforme  par  la  distillation  en  une  huile  très  volatile  et  en  une 
substance  que  M.  Fownes  a  appelée  pyroft«iïo((ne. 

BenzAydramide.  D'après  M.  Laurent,  lorsqu'on  traite  l'essence  d'a- 
mande amère  brute  par  l'ammoniaque  caustique,  on  produit  un  corps 
isomère  avec  l'hydrobenzamide ,  et  qui  a  été  appelé  benzhydramide.  Ou 
obtient,  en  outre,  deux  autres  coips  azotés,  Yazobenzoile  C'*H^\i^ el 
Vasotide  benzoîligue. 

L'azotide  benzoïlique  C"H^Az  est  blanche,  pulvérulente,  et  donne  par 
la  distillation  Vamarûne  C^"Az  et  la  lophine  C*«H"Az  qui  présente  d« 
propriétés  basiques. 

Lùphine.  La  lophine  est  une  base  solide  ,  incolore,  inodore,  insipide, 
insoluble  dans  l'eau,  presque  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'étber,  so- 
luble dans  l'huile  de  pétrole  et  dans  l'essence  de  térébenthine.  Elle  fond 
à  261)"  et  peut  distiller  sans  altération. 

Elle  forme  avec  la  plupart  des  acides  des  sels  solubles  dans  l'alcool  et 
insolubles  dans  l'eau. 

Vanua-one  cristallise  en  aiguilles  fines,  insipides  et  inodores,  fusibles  à 
233°,  insolubles  dans  l'eau,  très  peu  solubles  dans  l'alcool ,  solubles  dans 
l'acide  sulfurique  qui  prend  alors  une  belle  couleur  rouge. 

Hydrure  de  sulfobenzotle.  Lorsqu'on  traite  l'hydrobenzamide  par  l'hy- 
drogène sulfuré ,  ou  lorsqu'on  ajoute  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  à 
une  dissolution  d'essence  d'amande  amère  dans  l'alcool ,  on  obtient  un 
corps  que  M.  Laurent  a  appelé  hydrwe  de  sidfobenzotle ,  et  qui  a  pour 
formule  G'<H»S>. 

L'hydrure  de  sulfobeuzoïle  est  blanc,  pulvérulent,  insoluble  dans 
l'eau  et  l'alcool,  peu  soluble  dans  l'étber  ;  il  se  ramollît  à  95''.  Lorsqu'on 
le  décompose  par  la  distillation,  il  donne  naissance  à  deux  produits  que 
M.  Laurent  désigne  sous  le  nom  de  xtilbéne  et  de  tkioMitaie.  L'hydrore 
de  sulfobenzoile  peut  être  considéré  comme  de  l'essence  d'amande 
amère,  dont  les  2  équivalents  d'oxigëne  sont  remplacés  par  3  équivalents 
de  soufre. 

On  a  proposé  de  donner  au  corps  que  nous  venons  de  décrire  le  nom 
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àtfdfolmuoîae,  et  de  doubler  sa  formule  qui  deviendmt  alors  C^Hi^S*. 
Le  sourre  remplacerait  dans  ce  composé  l'osigène  de  la  benzoioe. 

Benzoinène  ou  stilbéne.  C^H"  (Laurent).  Ce  corps  se  produit  dans  la 
tiistillatiou  de  l'iiydrure  de  sulfobenzoïle  CH'^S^  (sulfure  de  benzoîiiène). 

Il  est  solide,  incolore,  assez  soluble  dans  l'alcool  bouillant ,  très  peu 
solubledans  l'alcool  froid.  Il  fond  vers  115*  et  bouta  292*. 

Traité  par  l'acide  chromique ,  te  benzoTnène  régénère  l'huile  d'amande 
amère. 

Soumis  À  l'influence  du  chlore ,  il  donne  quatre  nouveaux  composés  : 

U  chlorure  desifibène  ..  .  j^jjg^.îç,, 
I.e  cblorure  de  milbène  j3.  .  ) 
Lechloruredesiilbènechlori-  €^H"C.P 
Et  un  chlorure  halleux. 

Le  chlorure  de  stilbéne  a  est  très  peu  soluble  dans  l'éther;  il  cristallise 
en  prismes  obliques  à  base  rectangulaire. 

Le  chlorure  de  ttilbène  p  forme  des  tables  rectangulaires  ou  octogonales 
transparentes ,  très  solubles  dans  l'alcool  et  surtout  dans  l'éther. 

Le  chlorure  de  stilbéne  chloré  cristallise  sous  forme  de  paillettes  blanches 
et  opaques;  il  fond  à  85°. 

Les  trois  composés  précédents,  traités  à  chaud  par  une  solution  di! 
potasse,  donnent  du  stillièiie  chloré  C^HuCI. 

Il  existe  deux  modifications  isomériques  du  slîlbëne  chloré  qui,  toutes 
deux,  sont  volatiles  sans  décomposition  et  se  combinent  avec  le  brome. 
Le  brome  se  combine  avec  le  stilbéne  a  et  forme  un  composé  pulvéru- 
lent, insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  qui  a  pour  formule  CisBiiBr^. 

Le  stilbèoe,  traité  par  l'acide  azotique,  donne  du  stilbéne  nitré 
l?'H"(AzO*)  et  un  acide  légèrement  jaunâtre,  presque  insoluble  dans 
l'eau ,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  volatil  sans  décomposition  et 
qui  a  reçu  le  nom  d'acide  nilroitilbique. 

Si  l'actioD  de  l'acide  azotique  est  prolongé,  il  se  forme  du  stilbènr 
binitréC»H"(AzOl)'. 

Thione$taie  OH%.  Ce  corps  se  produit  avec  le  slilbène  dans  la  dislil- 
lilioo  de  la  sulfobeozoïoe.  Le  tbionessale  est  incolore,  inodore;  il  cris- 
tallise en  aiguilles  soyeuses,  fusibles  À  17S',  peu  solubles  dans  l'alcool  ist 
dans  l'éther,  solubles  dans  l'huile  de  pétrole.  Il  brûle  avec  une  flamme 
raogefttre,  fuligineuse.  Le  brome  attaque  le  tbionessale  et  donne  le  tkio- 
»eaate  bibromé  C^'Br%,  qui  est  solide ,  pulvérulent,  presque  insoluble 
dans  l'alcool ,  l'éther  et  l'huile  de  pétrole ,  fuùble  à  une  haute  tempéra- 
ture et  volaUl  sans  décomposition. 

L'acide  azotique  transforme  le  tbionessale  en  thionessftle  binitré 
fW(A20')'S,  jaune  clair,  pulvérulent,  fusible. 

U'  slilbène  ot  le  lhiones.<uile  sont  presque  toujours  ncrompaj  nés  d'un 
m.  31 
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corps  qu'on  a  appelé  le  picry/eC'*H"AzO'.  Le  picryle  est  incolore,  ino- 
dore, insoluble  dans  l'eau,  très  soiuble  dans  l'éther.  Son  point  de  fusion 
est  peu  élevé;  il  se  combine  avec  le  brome  et  le  chlore.  L'acide  azotique 
le  transforme  en  une  matière  jaune  cristalline,  très  peu  soiuble  dans 
l'alcool ,  trËs  soiuble  dans  l'éther. 

Hydrure  de  iulfazobenzoîle.  Ce  corps  se  produit  ordinairement  en  pe- 
tites quantités  dans  la  préparation  de  l'hydrure  de  sulfobenzolle.  Il  se 
dépose  en  lamelles  cristallines,  lorsqu'on  laisse  évaporer  spontanément 
sa  dissolution  alcoolique;  Il  est  incolore,  transparent;  il  fond  vers  125* 
(Laurent). 

Sulfhydrate  d'azofienzoUe.  Vo  mélange  de  1  volume  d'essence  d'amande 
amëre ,  1  volume  de  sulfbydrate  d'ammoniaque  et  1  volume  d'ammo- 
niaque, abandonné  pendant  six  mois  à  lui-même,  et  bouilli  avec  un  peu 
d'éther,  laisse  déposer  une  poudre  blanche  de  sulfhydrate  d'azobenzoïle. 
Ce  composé  est  inodore,  presque  insoluble  dans  l'alcool,  un  peu  soiuble 
dans  l'éther  bouillant  (Laurent). 


Le  perchlorure  de  phosphore,  mis  en  contact  avec  l'essence  d'amande 
amère,  produit  une  réaction  des  plus  vives.  Il  se  forme  du  chloroxide  de 
phosphore  et  un  corps  nouveau  que  M.  Cahours  a  appelé  cMoroberaoi ,  et 
qui  représente  l'essence  d'amande  amère  doïit  les  2  équivalents  d'oxigène 
ont  été  remplacés  par  2  équivalents  de  chlore. 

Le  chlùrobenzol  CmH*C1'  est  limpide ,  incolore  ;  son  odeur,  assez  faible 
à  froid,  devient  forte  et  pénétrante  dès  qu'on  l'échauffé  un  peu  ;  sa  vapeur 
est  très  irritante  ;  il  bout  à  206°.  Sa  densité  est  de  1 ,2^5  à  la  température 
de  16*  :  il  est  insoluble  dans  l'eau ,  soiuble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 
Une  dissolution  alcoolique  de  suirbydrale  de  sulfure  de  potassium  l'atta- 
que vivement  en  donnant  naissance  à  du  chlorure  de  potassium  et  k  on 
produit  blanc  nacré,  le  sulfobenzol  C'H^S',  qui  est  isomérique  avec  l'hy- 
drure de  sulfobenzoile  de  M.  Laurent. 

Le  sulfobenzol  est  peu  soiuble  dans  l'alcool  froid,  plus  soiuble  dans 
l'alcool  bouillant  :  il  fond  à  la  température  de  64<>,  et  se  prend  par  le 
refroidissement  en  une  masse  cristalline  :  il  bout  à  une  température 
beaucoup  pins  élevée  en  se  colorant  et  éprouvant  une  décomposition 
partielle,  L'acide  azotique ,  même  étendu ,  l'attaque  avec  violence  en 
donnant  naissance  i  de  l'aetde  sulfurique  et  à  une  matière  eristallîs^  m 
écailles  jaunes  brillantes,  solubles  dans  les  alcalis. 
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iCIDB  rORMOBENZOïUQUB.   C'HO',C'*H*0*,HO. 

L'huile  d'amande  amère  se  combine  avec  différente  acides  pour  for- 
mer des  acides  doubles  ;  l'acide  formobenzoïlique  est  une  combinaison 
de  cette  espèce. 

Lorsque  l'acide  forraique  est  à  l'étal  naissant ,  il  s'unit  à  l'huile  d'a- 
mande amère,  et  produit  l'acide  formobenzoïlique  (H.  Winkler].  Qu 
prépare  ordinairement  l'acide  rorraobenzoïliijue  en  traitant  l'huile  brute 
d'amande  amère  par  de  l'acide  chlorhydrique. 

On  sait  que  l'huile  d'amande  brute  contient  de  l'acide  cyanhydrïque. 
Cet  acide  se  transforme  en  acide  formique  et  en  ammoniaque  sous  l'in- 
fluence de  l'acide  chlorhydrique  :  C'AzH  +  H'O'  =  AzH3,H0,C'H0"  (Pe- 
louze  ]. 

Il  est  donc  facile  de  comprendre  la  production  de  l'acide  formoben- 
zoïlique, en  traitant  l'huile  d'amande  brute  par  l'acide  chlorhydrique. 

Cet  acide  est  blanc ,  très  soluble  ditus  l'eau  et  incrjstallisable  ;  il  est 
fusible  et  produit  en  se  volatilisant  une  odeur  agréable  de  fleurs. 

Lorsqu'on  le  traite  par  te  peroxide  de  manganèse ,  il  donne  de  l'huile 
d'amande  amère  et  de  l'acide  carbonique. 

BE^ZOATE    D'HYOnURE    DE    BliNZOÏLB.    0"H'0',2(C'*H'0*,H0). 

Ce  composé,  qui  a  été  découvert  par  MM  Boutron  et  Robiquet,  peut 
être  considéré  comme  une  combinaison  d'acide  benzoïque  et  d'huile 
d'amande  amère  hydratée  ;  on  l'obtient  en  faisant  passer  du  chlore  hu- 
mide dHus  l'huile  d'amande  amère.  Il  cristallise  en  prismes  à  base  car- 
rée insolubles  dans  l'eau,  solublesdans  l'alcool,  et  volatils  sans  décom- 
position. 

BENZOlNE.    C'*H^OV 

Ce  corps  est  isomérique  avec  l'huile  d'amande  amère;  quelques  chi- 
mislas  doublent  la  formule,  et  la  représentent  par  C^H>iO'.  On  l'obtient 
an  soumettant  l'iiuile  d'amande  brute  a  l'action  de  la  potasse ,  du  carbo- 
nate de  baryte,  du  sulfure,  ou  bien  du  cyanure  de  potassium.  M.  Zinin 
a  mconnu  qu'en  ajoutant  à  un  mélange  d'huile  d'amande  amère  et  de 
potasse  quelques  gouttes  d'acide  prussique ,  et  en  le  chauffant  à  70*,  la 
production  de  benzoïne  était  beaucoup  plus  rapide. 

La  découverte  de  ce  corps  est  due  à  MM.  Robiquet  et  Boutron. 

La  benzoïne  cristallise  eu  prismes  incolores,  tranparenta  ;  elle  n'a  ni 
odeur  ni  saveur  ;  elle  est  plus  soluble  dans  l'eau  chaude  que  dans  l'eau 
froide;  elle  fond  à  120".  La  potasse  fondue  la  transforme  enbenzoatede 
potasse  et  dégage  de  l'hydrogène. 
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Lorsqu'on  la  fait  passer  à  travers  ud  tube  de  porcelsine  rouge ,  elle 
éprouve  une  transformation  isoméritiae ,  et  donne  aaissanc»  à  de  l'huile 
d'amande  amère.  Ainsi  l'essence  d'amande  amère  peut  être  transformée 
on  ben/oïne  et  celle-ci  à  son  tour  peut,  en  subbsant  une  nouvelle  trans- 
formation isomérique,  redevenir  essence  d'amande  amère.  Traitée  par 
]e  chlore,  là  benzoïae  ne  se  comporte  pas  comme  Tessance  d'amande 
amère  ;  elle  perd  1  équivalent  d'hydrogène  et  forme  un  nouveau  corps 
C"H'0'',quicstle6e)iiye.  Ce  corpsa,  comme  on  le  voit ,  la  composition 
du  radical  hypothétique  auquel  on  a  donné  le  nom  de  benzoile ,  mais  il 
ne  reproduit  aucune  des  combinaisons  benzoiques  :  aussi  le  repré- 
sente-t-oTi  souvent  par  la  formule  C^H'*0*. 

Benzoînamide,  azottenzoïne.  C"H'*Az'.  Cette  substance  s'obtient,  d'api-ès 
H.  Laurent ,  en  exposant  a  une  douce  chaleur  un  mélange  de  benzoîne 
et  d'anunoniaque.  Elle  est  blanche  et  soyeuse ,  presque  insoluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther.  Elle  est  isomérique  avec  l'hydrobenzamide  et  la 
benzhydramide. 

Benzoînam.C?*îi''AiO.CccoTjis  se  forme  en  abandonnant  pendant  plu- 
sieurs mois  un  mélange  de  benzoîne,  d'alcool  absolu  et  d'ammoniaque 
(M.  Laui^nt.) 

Bmiyle.  Le  berayle  est  solide,  jaune,  insipide,  insoluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  volatil  sans  décomposition  ;  il  cnstallise 
en  prismes  &  sii  pans. 

Lorsqu'on  le  traite  par  une  dissolution  alcoolique  de  potasse,  il  donne 
naissance  à  un  sel  qui  contient  un  acide  particulier  nommé  acide  benzili- 
que.  Cet  acide  a  pour  formule  C'"H"0',HO,  On  voit  que  la  réaction  de 
la  potasse  sur  2  équivalents  de  benzyle  a  déterminé  la  fixation  de  1  équi- 
valent d'eau. 

L'acide  6fnsi7i^ présente,  du  reste,  une  grande  analogie  avec  l'a- 
cide benzoïque  :  il  cristallise  en  rhomboèdres  transparents ,  incolores  et 
d'un  grand  éclat,  ou  en  longues  aiguillée  prismatiques  peu  solublesdans 
l'eau  à  froid ,  plus  solubles  dans  l'eau  bouillante.  Il  fond  à  120*  et  n'est 
pas  volatil . 

Par  l'action  du  percblorùre  de  phosphore,  l'acide  benzilique  donne, 
suivant  M.  Cabours,  uii  composé  C'*II"0*C1,  le  chlorure  de  benzyle.  Le 
chlorure  de  benzyle  est  un  liquide  incolore ,  doué  d'une  odeur  fort«: ,  plus 
pesant  que  l'eau  et  bouillant  vei-s  270°.  Exposé  au  contact  de  l'air,  il  s'altère 
promptement,  en  donnant  de  l'acide  benziliqueet  de  l'acidechlorhydrique. 

ffydroheiu^le  C^H'H)'.  Ce  corps  prend  naissance  dans  l'acticHi  du 
sulfhydrate  d'ammoniaque  sur  le  benzyle  (MM.  Laurent  et  Zinio). 

Cycatoôenzyle  C»H"'0',(r.yH)'.  Ce  corps  peut  être  considéré  comme  une 
combinaison  d'acide  cyanhydrique  avec  le  benzyle  (H.  Zinin). 

D'après  MH.  Laurent  et  Zinin,  il  se  produit,  dans  l'action  de  l'ammo- 
«iaqui-  sur  le  bi'itzylc,  li-ois  corps  : 
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L'àuabenzyle  0*H".\M^,  fusible  à  140',  IrëK  jwu  suluble  daus  l'alcool 
e^dNiiE  l'élliBr. 

La  bemilimide  CnH"AzO*,  fusible  à  1 30*,  plus  soluble  dans  l'alcool  et 
daus  l'éther  que  l'imabenzyle. 

Le6enxi/am  Ci*H*Az,  fusible  à  10t«,  L'es  soluble  dans  l'alcool  et  daui 
l'étlier  :  il  distille  sans  altération. 

ACIDE    BK^ZOÏQUE.    Ci*H*0*,HO- 

On  prépare  cet  ackle  par  plusieurs  procédés  : 

1*  L'huili;  d'amande  amère,  soumise  à  des  iiilluenceii  oiiduntes,  su 
Innsforine  en  acide  beuzoique  :  elle  subit  aussi  directement  cette  même 
altération  par  une  exposition  prolongée  à  l'air  :  C"H«0*  +  0*  =  C"H' 
CHO. 

!"  Lecblorurede  benzoîle,  traité  par  la  potasse,  donne  du  benzoale  de 
potasse  dont  on  peut  retirer  l'acide  benzoique. 

'y  La  résine  du  benjoin  contient  de  l'acide  benzoïque  tout  formé;  ou 
peut  en  retirer  cet  acide  par  deux  procédés  différents  :  dans  le  premier 
fffocétlé,  on  introduit  la  résine  dans  une  capsule  que  l'on  recouvre  d'un 
dûme  en  carton;  en  échauffant  la  capsule  avec  précaution ,  l'acide  ben- 
zoique se  volatilise  et  vient  se  déposer  en  beaux  cristaux  nacrés  sur  les 
parois  du  dôme  [pi.  38). 

Comme,  dans  cette  distillation,  on  produit  une  certaine  quantité  d'huile 
empyreumatique  qui  colore  les  cristaux  d'acide  benzoique ,  on  est  dans 
l'habitude  de  lixer  sur  la  capsule  une  feuille  de  papier  non  collé;  l'huile 
«DpjTbumatique  est  retenue  par  le  papier,  tandis  que  les  vapeurs  d'acide 
benzoique  le  traversent  et  donnent ,  par  leur  condensation  sur  le  dAme, 
des  cristaux  parfaitement  purs. 

Ce  procédé  permet  de  retirer  environ  U  p.  100  d'acide  benzoique  de  ta 
résine  de  benjoin. 

k'  Pour  retirer  l'acide  benzoique  du  benjoin ,  ou  suit  quelquefois  un 
autre  procédé  qui  est  fondé  sur  la  solubilité  du  benzoate  de  chaux  dans 
l'eau.  On  fait  bouillir  du  benjoin  pendant  quelques  heures  avec  un  lait 
de  chaux  ;  on  filtre  et  l'on  précipite  la  liqueur  par  de  l'acide  chlorbydrt- 
(|ue.  L'acide  benzoique  brut  ainsi  obtenu  est  puiifié  par  la  distillation  ou 
par  des  cristallisations  réitérées. 

y  L'acide  hippurique ,  que  l'on  trouve  principalement  dans  l'urine 
des  lierbivores  ,  se  transforme  facilement,  sous  l'inQuence  des  acides,  en 
sucre  de  gélatine  et  en  acide  benzoique ,  et  peut  servir  à  préparer  cet 
acide: 

C"»H»AïO»        +        2H0        =        CNH*0»,liO        +        (;*fl*AïO* 
uide  MnHiniiiK.  Acide  beniDii|uc-  sucre  de  gftatlnr. 
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L'acide  benzcâque  peut  encore  être  préparé  en  faisant  bouillir  la  dis- 
solution d'acide  hippurique  avec  de  l'acide  3ulfurique  et  du  biozide  de 
manganèse  (voy.  acide  liippwrique). 

L'acide  benzoique  est  blanc,  solide,  cristallise  en  aiguilles  hexago- 
nalcG  ;  il  est  sans  odeur  lorsqu'il  est  pur,  mais  lorsqu'on  l'a  retiré  du 
benjoin  il  conserve  souvent  une  odeur  balsamique;  il  rougit  la  couleur 
du  tournesol;  il  entre  en  fusion  à  120°  et  se  sublime  à  1^5*.  Il  bout 
à  239*.  Sa  vapeur  a  uneileniité  de  ^,26,  qui  correspond  à  h  volumes  ou 
1  équivalent  d'acide.  Il  exige  pour  se  dissoudre  200  parties  d'eau  froide 
et  25  d'eau  bouillante;  il  est  très  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  Sa 
saveur  est  brûlante  et  rappelle  celle  des  huiles  essentielles  :  il  est  très 
inflnmmable. 

MM.  Barre^il  et  Boudault  o|it  reconnu  qu'en  faisant  passer  des  va- 
peurs d'acide  benzoique  sur  de  %^pierre  ponce,  on  les  décomposait  en 
acide  carbonique  et  en  benzine.  D'après  H.  Cahours,  l'acide  benzoique 
chaulTé  avec  du  percblorure  de  phosphore,  donne  naissance  à  du  chlorure 
de  benzoïle. 

L'acide  benzoique,  traité  par  l'acide  suUurique  anhydre,  se  transforme, 
d'après  M.  Mitscherlicb ,  en  acide  sulfobenzoîque,  qui  a  pour  formule 
C'*H'0^,SH)^2H0.  Cet  acide  parait  bibasique  ;  ses  cristaux  sont  incolores, 
déliquescents  ;  leur  saveur  est  très  acide. 

L'acide  azotique  peut ,  en  réagissant  sur  l'acide  benzoique,  produire 
un  acide  correspondant  à  l'acide  sulfobenzoîque ,  X'acide  nitrDbetizwpu 
C"H*(AzO*)0',HO,  et  un  autre  acide,  l'acide  bimtrobmzùîtpte  C"H'(AiO*)* 
0»,H0. 

L'acide  benzoiltue,  d'après  H.  Péligot,  soumis  à  l'influence  du  brome, 
donne  naissance  à  un  acide  brome  qu'il  a  nommé  acide  bromobetamque. 
Cet  acide  a  pour  formule  G*H"BrO">.  En  soumettant  l'acide  benzoique 
à  l'action  du  chlore ,  et  faisant  intervenir  la  radiation  solaire,  M.  Sten- 
house  a  obtenu  trois  acides  chlorés  qui  ont  pour  formules  C"H*CIO',H0. 
C'H'Cl'p'vHO  etC'H^Cl'CHO. 

BHAZOATBS. 

I^s  benzoates  alcalins  etcelui  de  magnésiesont  très solubles  dans  l'eau 
et  cristallisables.  Le  beuzoate  de  chaux  exige  environ  20  fois  son.poids 
d'eau  pour  se  dissoudre.  Les  bentoales  de  plomb,  de  baryte  et  de  stron- 
tianesont  à  peu  près  insolubles  dans  l'eau  froide.  Le  beozoate  d'ammo- 
niaque est  déliquescent  ;  on  l'emploie  quelquefois ,  comme  le  succinale 
d'ammoniaque,  pour  précipiter  les  sels  neutres  de  sesquioxide  de  feret 
doser  ce  métal.  Lorsqu'on  le  chauffe,  il  entr^  en  fusion ,  laisse  dégager 
de  l'eay ,  de  l'ammoniaque  M  une  substance  volatile,  le  hehtmitrilt 
0'H*As,  qui  diffère  du  beniuale  d'ammoniaque  par  h  équivalants  d'eau. 
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Les  phéDomèiies  que  présente  la  distillation  du  benzoute  de  chaux  ont 
élé  principalement  étudiés  par  MM.Péligot,  Mitscherlich  etChancel. 

H.  Péligot  a  iwonnu  que  si  l'on  chauffe  avec  précaution  le  benzoate 
de  chaux ,  il  se  trarislorme  en  carbonate  de  chaux  et  en  benzme  C«H'"Oï. 

On  voit  que  la  beuzone  se  produit  dans  les  mêmes  circonstances  que 
l'acétone ,  et 'que ,  semblable  à  cette  dernière  substance ,  elle  dill&re  de 
l'acide  qui  lui  a  donné  naissance  par  un  équivalent  d'acide  carbonique. 

Lorsqu'on  distille  lebenzoate  de  chaux  sur  un  excès  de  chaux,  on  ob- 
tient la  benzine  et  un  hydrocarbure  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  la 
Daphtalioe,  dont  il  présente  la  composition,  mais  doutil  dîtfère  cependant 
par  quelques  propriétés. 

Le  benzoate  de  cuivre,  soumis  à  la  distillation,  a  donné  à  MM.  Ettling 
et  Stenfaouae  un  composé  blanc  et  oristallisable  qui  a  pour  formule 
CHK)* ,  et  que  l'on  a  nommé  oj:ide  benmtque.  Ce  corps  cristallise  eo 
prismes  rbomboïdaux  obliques;  fusibles  à  70';  d'une  odeur  agréable. 
Traité  par  la  potasse ,  il  dégage  de  l'hydrogène  et  donne  du  benzoate  de 
potasse.  Le  chlore  le  transforme  eu  C^H*G10*. 

Action  du  chlore  tur  U  benzoate  de  potasse.  Lorsqu'on  fait  passer  lente- 
ment un  courant  de  chlore  dans  une  solution  de  benzoate  de  potasse 
f(Mlement  alcaline,  il  se  forme  du  chlorure  de  potassium,  il  se  dégage 
de  l'acide  carbonique  et  l'on  obtient  un  nouvel  acide  chloré,  Vacide  ni- 
mque  monoclUoré  qui  ne  diffère  de  l'Iiydrete  de  phényle  de  M.  Laurent 
que  par  la  substitution  d'un  équivalent  de  chlore  à  un  équivalent  d'hy- 
drogène et  la  fixation  de  2  équivalents  d'oxigëne  (Saint-Evre). 

Acide  nicéique  monochlm-é  C'^H'CIO*.  Il  fond  à  1 50"  et  bout  à  215"  ;  sa 
densité  est  de  1,29.  Il  forme  des  cristaux  prismatiques  groupés  en  choux- 
Beurs.  M.  Saint-Evre  a  obtenu  l'éther  chloronicéique  et  la  chloronicéa- 
mide.  L'acide  chloronicéique,  soumis  à  l'action  de  l'acide  azotique  fu- 
mant, donne  naissance  à  deux  produits  : 

1*  Vacide  chionmitéiqve  nilrogéné  C"H*CI(AiO')0'. 

2°  Un  acide  qui  a  pour  formule  C'°H*(AïO')CIO*. 

Quand  on  distille  le  cliloronicéale  de  baryte  en  présence  d'un  excès  de 
baryte,  il  passe  d'abord  un  liquide  qui  a  pour  formule  C'H'Cl;  c'est  le 
nt'c^  monochloré.  En  cbauffant  davantage,  une  décomposition  secon- 
daire se  manifeste  ;  il  passe  à  la  distillation  un  corps  qui  se  condense  à 
l'état  solide  dans  le  col  de  la  cornue  et  qui  a  pour  formule  C^H".  Cet 
hydrogène  carboné  a  reçu  le  nom  de  paranicène. 

Le  nicène  monochloré  et  le  paranicène ,  traités  par  l'acide  azotique 
filmant,  sont  transformés  en  nicène  nitromonocbloré  et  paranicène  nitré. 
Ces  deux  corps,  traités  par  le  sulfhydrale  d'ammoniaque,  donnent  la 
cblomuicine  et  la  paranicine. 

La  chioronicine  C'^H'ClAi  est  un  alcaloïde  solide,  soluble  dans  l'éther, 
dans  les  acides  cblorhydrique,  aïolique,  acétique,  oxalique,  étendus;  pré- 
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ciiiibtble  par  l'aminoiiiuque  et  les  autres  bases,  mais  dépourvu  de  toute 
l'éaction  alcaline ,  iiltérable  à  l'air  et  à  U  lumière. 

La  paionicine  C'"H'»Az  est  un  alcaloïde  solide,  sans réactio»  alcaline, 
soluble  dans  réther,  donnant  naissance  à  des  sels  solubles  et  cristallisables 
avec  des  acides  cblorhydrîque ,  azotique,  acétique  étendus.  L'ammo- 
niaque la  prOcipite  sous  la  forme  de  flocons  jaunes  fM.  Saint-EvreV 

KTHER    BBNZOtQUE.    C*H*0,C'*H''0*. 

Un  peut  préparer  l'éther  benzoïque,  1*  en  distillaut  un  inélauge  de 
b  parties  d'alcool,  2  parties  d'acide  benzoïque  et  de  11  parties  d'acide 
tihlorbydrique  concentré  ;  2°  en  chauffant  légèrement  un  mélange  à  vo- 
lumes ^aux  de  clilorure  de  beuzoïte  et  d'alcool  absolu;  il  se  forme  de 
l'acide  chlorhydrique  et  de  l'éther  benzoïque  qu'on  précipite  en  ajoutant 
de  l'eau  i  la  liqueur. 

L'éther  benzoïque  est  liquide ,  incolore,  oléagineux,  insoluble  dans 
l'alcool  et  l'éther;  d'une  densité  de  1,053;  sa  densité  de  vapeur  est  de 
5,407;  il  bout  à  209°. 

Cet  éther,  soumis  à  l'intlueiice  du  chlore,  donne  de  l'éther  cblorhv- 
drique  et  du  chlorure  de  benzoïle. 

Il  existe  un  éthn-  benzoïque  de  teuprit  de  boU  ou  benzoate  de  méthylène, 
qui  a  pour  formule  C'HH),C"H*0'.  Cet  éther  s'obtient  soit  en  distillant 
un  beczoale  avec  du  sulfate  de  méthylène  C'HsO.SO',  soit  en  chauffant 
un  mélange  de  2  parties  d'acide  benzoïque ,  1  partie  d'adde  sulfurique  et 
1  partie  d'esprit  de  bois. 

Ce  dernier  éther  est  oléagineux,  d'une  odeur  qui  rappelle  celle  des 
amandes  amëres;i  1  est  plus  lourd  que  l'eau;  il  bout  à  108*.  Sa  densité 
de  vapeur  est  de  4,75. 

L'éther  benzoïque  de  l'huile  de  pomine  de  terre  ou  benzoate  d'amylkM 
C"H"0,C'<HH)*  s'obtient  en  distillant  1  partie  d'huile  de  pomme  de  terre 
et  2  parties  d'acide  sulfurique  avec  du  beuïoate  de  potasse.  Cet  éther  est 
liquide  et  bout  entre  252  et  254*. 

BKKZAMIDK.    C"H''0*,AzH*. 

Eu  admettant  dans  cette  substance  la  préexistence  du  composé  Azll', 
qui  paraît  dans  bien  des  cas  se  comporter  comme  un  corps  simple ,  et 
auquel  ou  a  donné  te  nom  A'anddogène ,  la  benzamide  devient  un  ami- 
dure  de  benzoïle  correspondant  au  chlorure. 

On  voit  de  plus  que  la  benzamide  ne  diffère  du  benzoate  d'ammo- 
niaque AzH*,HOC"H»0* que  par  2  équivalents  d'eau,  et  qu'on  peut,  eii 
ronséquence,  la  ronsidérer  comme  une  vérilable  amide. 

l,;i  bcnznmitle  a  cic  cli-couvcrte  par  MM.  Licbig  et  Wœhler.  On  peut  U 
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pré|wrer  |)iir  différents  procédés  :  on  l'obtient  ordinairenieirt  t:t\  iraitHiit 
le  (îtilonirft  (le  benzoile  par  l'ammoniaque  C'*OH)Hil  +  AzH'  =  HCI 
tC"H*0',AzH';  elle  prend  aussi  naissance  par  l'action  de  l'ucideplom- 
bique  sur  l'acide  hippurique. 

U  benzainide  cristallise  en  prismes  droits  rhomboïdaux  fusibles 
â115°,  volatiles,  plus  golubles dans  l'eau  chaude  que  dans  l'eau  froide; 
elle  est  décomposée  par  les  acides  et  les  alcalis  en  acide  benzoique  et  en 
ammoniaque. 

H,  Laurent  ii  reconnu  que  la  benzamide,  traitée  parle  brome,  donnait 
uu  composé  qui  a  pour  formule  C'II'O^AzBr*.  Le  brome  ne  t'ait  donc 
que  s'ajouter  à  la  benzamide. 

BiiNzoNiTKr[.ii.   C*'*H'^Az. 

U  beuzonitrile  s'obtient  de  trois  manières  différentes  : 

1*  Par  la  distillation  du  benzoate  d'ammoniaque  seul  uu  en  présence 
de  la  baryte  ; 

2»  Par  l'action  de  l'acide  phospborique anhydre  sur  le  benzoate  d'am- 
moniaque ou  sur  la  benzamide  ; 

3°  Parl'action  duperchloruredephosphoresur  la  benzamide. 

Le  beozonitrile  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther.  Il  bout  à  191°.  Sa  densité  de  vapeur  est  de  3,61.  La  formule 
C'<H*\z  représ<;nlo  4  volumfis  de  vapeur  de  beuzonitrile.  Les  acides  et 
les  alcalis  hydratés  transforment  lo  benzonilrile  en  benzoale  d'ammo- 
uiaque  en  fixant  sur  cette  substance  li  équivalents  d'eau  : 
C'HSAz  +  IiHO-=-  AïHï,HO,C'*H>0>. 

U  benzonitrile,  mis  en  contact  avec  l'hydrogène  sulfuré,  en  absorbe 
ï  équivalents  et  forme  un  composé  découvert  par  M.  Ciitiours,  la  benza- 
mide tulfurée  C'H'AzS',  qui  cristallise  en  longues  aiguilles  d'un  jaun<!  de 
wufre  et  qui  présente  un  aspect  satiné. 

BBHZIMIDE.    C"H"AzO*. 

l^lte  substance ,  découverte  par  H.  Laurent ,  est  blanche  el  pulvéru- 
lente ;  elle  existe  dans  l'essence  d'amande  brute.  Elle  est  au  benzoate 
acide  d'ammoniaque  ce  que  le  beuzonitrile  est  au  benzoate  neutre  d'am- 
moniaque. 

BENZOIVB.    C'^H^O*. 

l.^benzone  est  solide,  insoluble  dans  l'eau,  assez  solubledans  i'nlconl 
^t  très  soluble  dans  l'étlier  ;  elle  cristallise  en  gros  prismes  trauspareniN 
de  2  à  3  centimètres  de  longueur  et  d'une  teinte  li^èrcment  ambrée.  Elli- 
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fond  à  &6*  en  une  buîle  épaisee  qui  ne  se  solidifie  que  par  l'agitation  ; 
elle  entre  en  ébulliUon  à  315",  et  distille  complètement  et  sans  altération 
à  cette  t«mp<  rature.  Sa  vapeur  brûle  avec  une  flamme  éclairante.  Elle  a 
une  odeur  éthérée  agréable.  A  chaud ,  l'acide  azotique  fumant  l'attaque 
et  la  transforme  en  un  corps  huileux  épais,  restant  longtemps  liquide  à 
froid,  soluble  dans  l'éther  et  se  déposant  de  sa  solution  étbérée  boub  la 
forme  d'une  poudre  cristalline,  légèrement  jaunfttre.  Ce  corps  est  la^- 
zofie  binitrée  C'*H*(AzO*)H)'.  Traitée  par  le  sulOiydrate  d'ammoniaque,  la 
beiitone  binitrée  donne  un  alcaloïde,  la  fiavine,  qui  a  pour  formule 
C*H"AiïO». 

Sous  l'influence  de  la  chaux  potassée,  la  benzone  se  dédouble  et  donne, 
à  une  température  voisine  de  260",  du  benzoate  de  potasse  et  de  la  bea- 
zine,  sans  dégager  de  l'hydrogène. 

BEKZINB,    C"H*. 

On  donne  souvent  à  cette  substance  le  nom  de  benzène,  benztde, 
phène,  etc. 

La  benzine  se  produit  en  décomposant  le  benzoate  de  chaux  par  la 
chaleur  (H.  Péligot)  et  en  chauffant  1  partie  d'acide  benzolque  et  3  par- 
ties d'hydrate  de  chaUx  (Mitscherlich)  :  elle  prend  naissance  dans  la 
distillation  d'un  grand  nombre  de  matières  organiques,  principalement 
dans  celle  des  huiles  grasses. 

La  benzine  est  limpide ,  incolore ,  d'une  saveur  sucrée,  d'une  odeur 
agréable  et  éthérée.  Sa  densité  est  de  0,85;  sa  densité  de  vapeur  est 
de  2,378  :  elle  bout  b  86°.  Lorsqu'on  l'expose  à  un  froid  de  0*,  elle  se 
solidifie  en  cristallisant  ;  elle  est  insoluble  dans  l'eau ,  soluble  dans  l'al- 
cool et  l'éther. 

La  benzine ,  traitée  par  le  chlore ,  sous  l'influence  de  la  lumière  so- 
laire, donne  naissance  à  du  chlorure  de  benzine  C'*H*CI*.  Ce  composé 
cristallise  en  prismes  droits  aplatis;  il  fond  à  lùO*  et  bout  à  288*.  Sa 
véritable  formule  parait  être  C"H^CI*,3HC1  ;  car,  loi'squ'ou  le  fait  chauHer 
avec  un  alcali ,  il  se  décompose  de  la  manière  suivante  : 

G"H»(a»,3Ua    +    3U0    -    3H0    +     3Ma    +    C"H^ï 

bouipe  tiJcfalortt. 

La  benzine  trichlorée  est  huileuse,  incolore,  sa  densât^  k  7*  est  de  1 ,6(17. 
Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther  ;  elle  bout  à 
310°.  Sa  densité  de  vapeur  esi  de  6,37. 

Le  brome  agît  sur  la  benzine  comme  le  chlore  et  donne  naissance  aux 
deux  produits  suivants  : 

C'lH*flr*,8HBr 
i;'ïfl»Br3. 
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L'acide  aiotique  fumiot  tttaque  la  beniiii»  et  produit  un  composé 
uoté  que  M.  Milscberticb  a  noDuné  niirobenzint  :  C'^H^AiO'. 

U  nitrobenzine  est  liquide ,  d'une  odeur  de  cannelle  et  d'amande 
iin^.Sadensitéàl5*est  de  1,209;  elle  bout  à  213°.  Sa  densité  da  va~ 
peureslde&,ùO.  Lorsqu'on  expose  au  froid  la  nitrobenzine,  elle  se  soU- 
diSe  eu  aiguilles  cristallines.  La  nitrobenzine,  soumise  à  l'influença  de 
l'hydrogène  naissant ,  se  transforme  en  aniline  : 

CfWKtO*  +6a  -  C«Il'Az  +  hW> 

H.  Hofiinantt  se  fonde  sur  cette  réaction  remarquable  pour  constater 
la  présence  de  la  benzine  même  lorsqu'elle  est  mélangée  à  un  autre 
carbure  d'hydrogène  ;  il  forme  d'abord  la  nitrobenzine  ;  il  met  cett^  sub- 
ilanœ  en  présence  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique  et  du  sine  en 
grenailles;  il  se  forme  de  l'aniline  qui  jouit  de  la  propriété  de  se  colorer 
eo  pourpre  violet  sous  l'influence  du  chlorure  de  chaux. 

L'acide  sulfbydriqne  transforme  très  facilement  la  nitrobenzine  en 
anillue.  Il  se  dépose  du  soufre  dans  cette  réaction  : 

C"H"AiO*  +  6H3  "  S«  +  0«H'Aï  +  ÛHO. 

M.  Deville  a  reconnu  qu'en  faisant  agir  de  l'acide  azoUque  fumant  sur 
la  nitro-beniine,  on  obtenait  de  la  bi-nitrobenzine  C"H*(AiO*}' qui  est 
tolide  et  cristallisable. 

En  soumettant  la  bi-nitrobenzine  à  l'action  de  l'acide  sulfhydriqne , 
Ul.  Hufipratt  et  Hotfaiann  ont  obtenu  le  nitraniline  : 

C'»H'{AiOV  +  6HS  =  C'ïH»(AiO*)Az  +  8»  +  ÙHO 
Nitraniline. 

Si  on  prolonge  l'action  du  sulfbydrate  d'ammoniaque ,  on  obtient  un 
nouvel  alcaloïde,  découvert  par  H.  Zinin,  la  smiieniidame. 

La  oitroben^ne,  soumise  à  l'action  de  la  potasse  dissoute  dans  l'alcool, 
(tonne  un  nouveau  corps  C'^H^Az*  que  H.  Hitscberlich  nomme  azoben- 
ïiife.  D'après  H.  2inin,  il  se  produit  dans  cette  réaction  de  l'aniline  et  un 
«orps  cristallisable  C'WAzO  qu'il  désigne  sous  le  nom  à'azoxibenîine. 

L'Hiobenzide  se  présente  en  cristaux  rouges  qui  fondent  à  65°  et  se 
volaUlisent  à  193*.  Lorsqu'on  fait  agir  du  sulHiydrate  d'ammoniaque  sur 
une  dissolution  alcoolique  d'azobenzide ,  on  obtient ,  d'après  M.  Zinin , 
une  nouvelle  base  qu'il  a  nommée  heniidine  et  qui  a  pour  formule 

U  beniidine  cristallise  en  paillettes  d'un  blanc  argenté  ;  peu  solubles 
dans  l'eau ,  trte  solublee  dans  l'alcool  at  l'élber  ;  fuubles  à  108*.  Elle 
Totne  avec  les  acidee  dec  sels  cristallisAs. 

La  bottine,  soumise  à  l'action  de  l'acide  sulfurique  anhydre,  donne 
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d'aboi-d  une  substance  cristalline  neutre  C'iH^CP  que  H.  Mitscliei'licli  a 
nommée  iulfobetizine  et  dans  laquelle  1  équivalent  d'hydrogène  de  la  ben- 
zine se  trouve  remplacé  par  1  équivalent  d'ecide  suU'urcu\.  tl  se  produit 
en  même  temps  dans  cette  réaction  un  acide  sulfcfienzinique  Ci'Hs,(SO'}'. 
M.  Mitscherlich  a  reconnu  que  cet  acide  en  se  combinant  aux  bases  per- 
dait 1  équivalent  d'eau;  les  sulTobenzinales  ont  alors  pour  formule gê- 
nr  aleMO.C'ïHâSW. 

ACIDK    MTROBENZOÏQUli.    C'*H*(Az0*)O',H0. 

L'acide  nitrobenioïque  a  été  découvert  par  M.  G.-J.  Hulder.  Il  s'obtient 
en  traitant  l'acide  benzolque  par  l'acide  azotique  fumant.  L'acide  nitro- 
benzoïque  est  cristallisable ;  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  plus  soluble 
dans  l'eau  bouillante.  Il  fond  à  127°  et  se  sublime  ensuite  en  longues  ai- 
guilles blanches.  Sa  vapeur  est  piquante  et  provoque  la  toux. 

Traité  par  le  perchlurure  de  phosphore  à  chaud,  l'iicide  nitrobenzoique 
donnedu  chlorure  de  benzoUe  nilré  C"H*(.\zO*)0',CI  (Cahours). 

Le  chlorure  de  benzolle  nitré  est  un  liquide  jaun&tre ,  insoluble  dans 
l'eau,  plus  dense  que  ce  liquide,  il  bout  entre  265  et  268°.  Exposé  à  l'air 
humide ,  il  s'altère  peu  a  peu  et  donne  de  l'acide  chlorhydrique  et  de 
beaux  cristaux  d'acide  nitrobenzoique. 

Les  nitrobenzootes  sont  généralement  solublesdans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
et  cristal lisables.  Ils  l'ont  explosion  lorsqu'on  les  cbaulTe  et  donnent  de 
la  nitrobenzine  par  une  chaleur  modérée. 

M.  E.  Kopp  a  obtenu  Yéther  nilrobenzotqtte  qui  a  pour  formule  C'HKt, 
C'*Hï[AzO*)0*.  Cet  éther  est  solide,  incolore,  il  cristallise  en  prismes 
rhombotdaux  droits.  Il  fond  à  kl"  et  bout  à  296. 

En  faisant  agir  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  sur  l'acide  nitrobenzoique, 
H.  Zinin  a  obtenu  un  nouvel  acide  azoté  qu'il  a  nommé  acide  benzamique 
qui  a  pour  formule  C»H«AzO»,Ho. 

.\ITR0«ENZ*M1DE.  C'*H*Az*(y. 

Cette  substance,  découverte  par  M.  Field,  en  décomposant  par  )a  cln- 
leur  le  uitrobenzoate  d'ammoniaque ,  peut  être  obtenue  plus  facilement 
avec  l'étber  nitrobenzoique  et  l'ammoniaque.  M.  Cahours  l'a  obtenue 
aussi  en  traitant  le  chlorure  de  benzoile  nitré  par  l'ammoniaque  : 

cniH),C»H*[AiO")0'  +  H'Az  -  HO  -f-  C*H«0,HO  4-  HO  -|-  C"H«AzïO». 

La  niirobenzamide  est  insoluble  à  froid  ;  elle  cristallise  par  le  refroi- 
dissement de  sa  solution  bouillante  en  belles  aiguilles  jaunes. 

La  niti-obenzamide  dissoute  dans  l'eau  el  traitée  par  le  sulfhydrau- 
d'ammoniaque,  donne  un  dépôt  de  soufre  et  delà  carbimiloiiiidc  oa  ur-i- 
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mlamiqw,  qui  est  représenlée  par  du  carbonate  double  d'aniiine  el 
d'ammoniaque ,  moios  k  équivalents  d'eau.  Ce  passage  remarqunble 
d'un  corps  de  la  séiie  benzoique  à  la  série  anilique ,  a  élé  signalé  \iar 
M.  Chancel. 

la  carbanilamîde  cristallise  en  beaux  prismes  aplatis,  incolores,  d'une 
saveur  nitrée,  Tusibles  à  72%  solubles  dans  l'eau  sans  altération.  Les 
alcsiis  hydrates  eu  séparent  successivement  de  l'ammoniaque  et  de 
l'aniline. 

La  carbanilamide  se  dissout  dans  les  acides  et  présente  tous  les  carac- 
tères d'une  véritable  base.  D'après  H.  Cliaacel,  elle  serait  identique  arec 
la  jlavine . 

Lorsqu'on  traite  la  carbanilamide  par  la  chaux  potassée,  elle  se  décom- 
pose d'abord  en  carbanilate  de  potasse  et  eu  ammoniaque.  Si  on  continue 
l'action,  le  carbanilate  forme  du  carbonate  de  potasse  et  de  l'aniline. 

Le  carbanilate  de  potasse ,  traité  par  l'acide  acétique ,  donne  des 
cristaux  orangés  d'acide  carbanilique  pur.  Cet  acide  est  isomère  avec 
l'acide  benzamiqae  de  H.  Zinin  et  avec  l'acide  anthranilique  de 
M.  Fritszche. 

La  carbanilamide  appartient  à  une  classe  de  corps  de  même  ordre  que 
lis  amides  :  H.  HoiTmann  a  découvert  Voxanilamide  parmi  les  produits 
delà  réaction  de  l'acide  chlorhydrique  sur  la  cyaniliiie. 

ACIDE   BIHITHOBBNZOÎQUE.    C'*H*(AzO*)*0',HO. 

Cet  acide  a  été  obtenu  par  M.  Cahoursen  traitant  l'acide  bensolque 
par  15 ou  20  Fois  son  poids  d'un  mélangea  parties  égales  d'acide sulfu- 
rique  de  Nordhausen  et  d'acide  azotique  fumant. 

L'acide  biDitrobennoïque  cristallise  en  lames  minutantes  ou  en  prismes 
raccourcis  très  brillants ,  suivant  la  concentration  de  la  liqueur  et  la  ra~ 
pidité  du  refroidissement.  Cet  acide  fond  à  une  température  peu  élevée  ; 
chauffé  doucement,  il  se  sublime  sans  éprouver  d'altération.  L'eau  n'en 
dissout  que  des  traces  à  froid  :  elle  en  dissout  plus  à  la  température  de 
l'^ullition.  L'alcool  et  l'étber  dissolvent,  surtout  à  chaud,  l'acide  bini- 
Irobenzoïque. 

M.  Cahours  a  obtenu  Véther  binitrobenzoîgue  C<H*0,C'<H»(A20')'O  en 
dissolvant  à  saturation  l'acide  btnitrobenzoïque  dans  de  l'alcool  con- 
centré et  bouillant.  Cet  éther  cristallise  en  aiguilles  déliées  et  très  bril- 
lantes, à  peine  colorées  en  jaune. 

L'acide  binitrobenzoîque  forme ,  avec  la  potasse ,  ta  soude  et  l'ammo- 
niaque, des  sels  solubles  et  cristalUsables  qui  s'obtiennent  directement  en 
saturant  l'acide  par  ces  bases. 
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AUTGDAUNR. 

Cette  substance  a  été  découverte  par  MM.  Robiquet  et  Boutron.  Pour 
la  préparer ,  on  écrase  les  amandes  dans  un  mortier,  on  les  comprime 
pour  en  extraire  l'huile  fixe  et  on  traite  ensuite  le  son  ou  le  tourteau  qui 
en  résulte,  par  de  l'alcool  bouillant  à  9h*.  La  dissolution  alcoolique  est 
évaporée  et  soumise  à  la  fermentation  qui  détruit  le  sucre  ;  on  évapore 
alors  la  liqueur  et  ou  fait  cristalliser  l'amygdaline  dans  l'aleool. 

L'amygdaline  cristallise  en  paillettes  soyeuses  ;  elle  est  peu  soluble 
dans  l'alcool  froid,  soluble  au  contraire  dans  l'alcool  bouillant,  elle  se 
dissout  facilement  dans  l'eau  et  retient  une  quantité  d'eau  d'hydratation 
qui  est  environ  de  10,57  p.  100.  L'amygdaline  peut  être  obtenue  à  l'état 
anhydre  quand  on  la  chauffe  à  120°.  Lorsqu'elle  se  dépose  de  sa  dissolu- 
tion aqueuse,  elle  a  pour  forrauleC"H"AiCP',6H0.  En  présence  de  l'acide 
sulfurique,  elle  devient  CH" AzO^.SHO .  Les  alcalis  transforment  l'a- 
mygdaline  en  un  acide  non  azoté  qui  a  été  nommé  aêide  amt/gdalique , 
et  dégagent,  en  outre,  de  l'ammoniaque.  L'acide  amygdalique  a  pour 
formule  C«H»W,HO. 

Les  corps  oxidanls,  tels  que  le  bi-oiide  de  manganèse,  l'acide  azotique 
et  l'acide  sulfurique,  décomposent  l'amygdaline  en  produisant  de  l'am- 
moniaque ,  de  l'essence  d'amande  amère ,  de  l'acide  benzoïque  et  de 
l'acide  formique.  Le  permanganate  de  potasse  forme  avec  l'amygdaline 
du  benzoate  et  du  cyanate  de  [lotasse. 

L'acide  chlorhydrique  fumant  colore  ai  jaune  l'amygdalino;  il  se  dé- 
pose une  grande  quantité  de  matière  noira  et  pulvérulente  ;  la  solution 
relent  du  sel  ammoniac  et  de  l'acide  formobeniollique.  H.  Wcebler  a 
obtmu  Véther  am^gdaiigue  en  faisant  tomber  goutta  à  goutta  dans  le  gaz 
eblorbydrique  un  mélange  ^>aî8  d'tloool  M  d'am^dalîne. 

ÉMULSINE.  —  STHAITASE. 

La  synaptase  est,  comme  nous  l'avons  dit,  le  ferment  qui  transforma 
l'amygdahne  en  huile  d'amande  amère.  D'après  HU.  Liebig  et  Wœhler, 
cette  transformation  peut  être  représentée  par  la  formule  suivante  : 

0»H»'AïO?>   —   Cyll   +    2.C"H«0»)  +   tfH*0'  +  a(0lHO»,HO  +  8110. 

AmTgdiUno,  Acidn  Unili-  Socrc  Acide 

CTUihjilr.     iTanHDde  amére.     de  raUin.  btpiliiiic. 

La  flynaplase  est  blauclie  ou  d'un  blanc  |aun&tr« ,  présentant  l'aflpmt 
de  la  gomme,  sans  saveur,  d'une  odeur  l^re.  L'alcool  la  préoipite  de  m 
dissolution  aqueuse,  mais  sans  lui  Ater,  comme  k  l'albumine,  la  propriété 
dese  redissoudre  dans  l'eau.  Elle  est  aussi  précipita  par  le  taniùa,  les 
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eaux  de  chaux ,  de  baryte  et  de  strootiane  ;  elle  se  distingue  surtout  de 
l'albumine  «i  ce  qu'elle  produit  avec  l'acide  cblorhydrique  ooncentré 
une  dissolution  incolore. 

La  gynaptase,  môme  après  plusieurs  dissolutions  dans  l'eau  elplnsteurs 
précipitations  par  l'alcool,  laisse  une  cendre  qui  contient  du  phosphate 
de  chaux.  Dans  l'état  d'impureté  où  on  la  connaît  et  abstraction  hile 
des  parties  inorganiques  qu'elle  contient,  sa  composition  correspond, 
d'après  M.  Ortioff,  à  la  formule  suivante:  CwB^AisO**. 

La  synaptase  cesse  d'agir  sur  l'amygdaline  lorsqu'elle  a  été  coagulée 
parla  chaleur  ou  par  l'alcool. 

Elle  existe  non  seulement  dans  les  amandes  amëres,  mais  encore  dans 
les  amaades  douces  ;  aussi  sent-on  vivement  une  odeur  prussique  lors- 
qu'on frotte  le  blanc  d'une  amande  douce  avec  de  l'amygdaline.  D'après 
M.  Ortiolf ,  la  synaptase  ne  contient  pas  de  soufre,  et,  sous  ce  rapport, 
elle  dilîère  de  l'albumine  dans  laquelle  il  en  existe  toujours  une  petite 
quantité. 

Il  résulte  des  ei|>ériences  que  l'on  doit  à  M.  Bernard  que  le  suc  gas- 
trique modifie  la  synaptase  et  l'empêche  d'agir  sur  l'amygdaline. 

M.  Bernard  prit  eu  effet  deux  jeunes  chiens  à  jeuu,  fit  la  section  des 
nerfs  pneumogastriques  sur  l'un  deux,  ingéra  dans  l'eslomac  de  ces 
animaux  une  même  dose  de  synaptase,  et  une  demi-heure  après  il  admi- 
nistra de  l'amygdaline.  Le  cliien  qui  avait  les  pneumogastriques  coupés, 
et  chez  lequel  par  conséquent  la  sécrétion  du  sucre  gastrique  était  arrêtée, 
mourut  au  bout  de  peu  de  temps  avec  tous  les  symptômes  d'un  empoi- 
sonnement par  l'acide  prussique,  tandis  que  l'autre  chien,  chez  lequel  la 
sécrétion  du  suc  gastrique  avait  continué,  vécut  sans  éprouver  d'accidents 
sensibles. 

HUILE    DE   CiNINELLE.  — HïDRURË   DE   CINNAMYLE.    C'*H*0'. 

On  peut  retirer  de  l'huile  de  cannelle  une  substance  qui  a  quelque 
analogie  avec  l'huile  essentielle  d'amande  amère,  et  qui  a  été  nommée 
hydrure  de  cinnami/le.  L'huile  de  cannelle  du  commerce  ne  paraît  pas 
être  une  substance  pure ,  elle  contient  deux  huiles  diliérenles.  Pour  en 
retirer  l'huile  qui  se  comporte  comme  un  hydrure ,  on  doit  traiter  Ihuilo 
du  commerce  par  un  excès  d'acide  azotique,  il  se  l'orme  une  combinaison 
cristalline  d'huile  de  cannelle  et  d'acide  azotique  qui  a  pour  formule 
C"H*()*,AzO' ;  cette  combinaison  est  décomposable  par  l'eau  et  donne 
l'hydrure  de  cinnamyle  pur. 

Cette  substance  est  liquide,  dfi  consistance  huileuse.  Lorsqu'on  la 
soumet  à  l'infiuence  d'un  corps  oxidant,  ou  même  à  l'action  de  l'osigène, 
elle  donne  naissance  à  un  acide  cristallin  qui  a  été  nommé  acide  cinna- 
miqw  :  C"H"(P  +  0*  =  C"H'Oï,HO .  L'essence  de  cannelle  est  attaquée 
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par  le  chlore  et  produit  un  composé  chloré  qui  a  été  nommé  par 
MU.  Dumas  et  Péligot  CMorocinnose  C'^H'QHy.  Ces  chimistes  peasent 
qu'il  existe  un  chlorure  de  cinnamyle  C'*H'0*GI  correspondant  au  chlo- 
rure de  benzoSle  dont  la  formation  précède  celle  du  chlorocinnose;  ce 
dernier  corps  ne  serait  alors  qu'un  produit  secondaire. 

On  a  trouvé  dans  le  baume  du  Pérou ,  une  substance  cristalline  iso- 
mérique  avec  l'huile  de  cannelle  pure.  Cette  substance  correspond  à  la 
benzoïne,  elle  a  pour  formule  e'*H*0'  (Fremy). 

CJNNHYDRAMIDR.    C**H**A7,'. 

L'ammoniaque  se  combine  avec  l'essence  de  cannelle  et  forme  un 
composé,  la  cinnhydramide  C^H^'Az^  découvert  par  H.  Laurent.  Elle 
est  solide,  cristalluie.  Traitée  par  l'hydrogène  sulfuré,  elle  donne  )e  t/iio- 
cimol  C'«H»Sï. 

.     ACIDE   CINNAMIQIIE.    C'*H"'0^,HO. 

Cet  acide  occupe  dans  la  série  cinnamique  la  place  qu'occupe  l'acide 
beazoïque  dans  la  série  benzoïque  ;  il  est  le  produit  de  l'oxidalion  de  l'hy- 
druFe  de  cinnamyle. 

Hais  cet  acide  ne  se  prépare  jamais  par  l'oxidation  de  l'huile  de  can- 
nelle. On  a  découvert  récemment  dans  les  baumes  de  Tolu  et  du  Pérou 
une  substance  liquide,  la  ciimaméme,  qui  se  transforme  avec  la  plus 
grande  facilité  en  acide  cinnamique,  sous  l'influence  des  alcalis;  cette 
réac^on  a  permis  de  préparer  de  grandes  quantités  d'acide  cinnami- 
que, et  c'est  depuis  cette  époque  que  l'étude  de  l'acide  cinnamique  a 
pu  être  faite  d'une  manière  aussi  complète  que  celle  de  l'acide  benzoîque 
(Fremy.) 

Pour  obtenir  l'acide  cinnamique  au  moyen  du  baume  du  Pérou ,  on 
fait  chauffer  ce  baume  avec  un  excès  de  potasse  qui  forme  du  cinna- 
mate  de  potasse  :  la  masse  est  reprise  par  l'eau  qui  dissout  le  cianamate 
de  potasse  et  une  petite  quantité  de  résine  combinée  à  la  potasse;  on 
traite  la  liqueur  bouillante  et  suf^mment  étendue  d'eau  par  un  excès 
d'acide  qui  précipite  la  résine,  tandis  que  l'acide  cinnamique  reste  en 
dissolution  dans  l'eau  bouiliaule  et  se  dépose  en  aiguilles  blanches  et 
nacrées  par  le  refroidissement.  On  peut  encore  préparer  facilement 
l'acide  cinnamique,  en  faisant  chauffer  )e  baume  du  Pérou  avec  de  la 
chaux ,  qui  forme  un  résinate  de  chaux  insoluble  et  du  cinnamate  de 
chaux  soluble.  Ce  sel ,  décomposé  par  un  acide  ,  donne  de  l'acide  cin- 
namique pur. 

L'acide  cinnamique  se  dépose  d'une  dissolution  aqueuse  en  lames  na- 
crées:  il  cristallise  dans  l'alroolen  priamt^  trèsconsiRtan(£,  peusolublps 


sdbïGoO^^lc 


ACIDB  CINIfAMIQUE.  497 

dans  Veau  froide  :  cet  acide  fond  à  129*  et  bout  vers  S00<.  Il  présente 
une  certaine  analogie  avec  l'acide  beiizoique,  avec  lequel  il  pourrait  éire 
facilement  confondu,  mais  on  l'en  distingue  en  ce  qu'il  donne  de  l'huile 
essenlielle  d'amande  «mère,  quand  on  le  fait  bouillir  avec  une  disEolution 
d'acide  cliromique,  tandis  <iue  l'acide  benzoique  n'en  produit  aucune 
trace. 

L'acide  cinnamique ,  distillé  avec  la  chaux  ou  la  baryte ,  cTonne  nais- 
sance à  du  cinnamhie.  Lorsqu'on  soumet  à  l'influence  du  chlore  un 
mélange  d'acide  cinnamique  et  de  soude,  on  forme  Vacide  chtoroein- 
namique  C'H^CIO'.HO.  Si  la  température  venait  à  s'élever,  il  se  produi- 
rait de  l'acide  chlorobenzoïque  C'H'Ciœ.HO. 

L'acide  nzotique  fumant  transforme  l'acide  cinnamique  en  acide  nitro- 
cmaamique  C'*H*[AzO*)CH,HO ,  qui  est  solide  et  crislallisable.  Sous  l'in- 
lluence  d'un  excès  d'acide  azotique,  il  se  forme  de  l'acide  benzoïque  et 
de  l'huile  d'amande  amëre. 

Lescorps  oiidants,  tels  que  l'acide  plombique,  l'acide  chromique  , 
transforment  l'acide  cinnamique  en  huile  d'amande  amëre  et  en  acide 
benzoique.  On  voit  que  l'acide  cinnamique  peut  dans  quelques  cas  re~ 
produire  les  corps  de  lii  série  benzoïque. 

L'acide  cinnamique,  sous  l'itilluence  de  l'acide  sulfurique  fumant, 
donne ,  d'après  M.  Heriog,  Vocide  su/forinnamique  C'*H'0^,(SO')ï,HO. 

Les  cinnamates  correspondent  au\  benzoates  par  leur  composition. 
L'acide  cinnamique  est  monobasique. 
On  a  obtenu  tes  deux  étliers  suivrinis  : 

Véther  cinnamique  de  l'alcool  C'H'O.C'H'O',  liquide ,  d'une  densité' 
de  1,26  à  O»,'  bouilianl  à  162".  Traité  par  l'acide  azotique ,  il  se  trans- 
forme en  éllter  nilrocinnamique  {E.  Kopp). 

L'étker  cinnamique  de  l'esprit  de  bois  C*H'0,C'*H'0*,  liquide,  d'uni' 
densité  de  1,106,  bouillante  lUV. 

L'acide  cinnamique,  soumis  à  l'influence  du  perchlorure  de  phos- 
phore ,  donne  du  chlorure  de  cinnamyle  et  du  chioroxide  de  phos- 
phore. 

Le  chlorure  de  cinnamyle  C"H<0*,C1  est  un  liquide  légèrement  ambri-, 
bouillant  entre  '260°  et  262°,  Sa  densité  est  de  t  ,207  à  la  température  de 
16  .  Exposé  au  contact  de  l'air  humide,  il  s'altère  promptement  en  don- 
nant de  l'acide  chlorhydrique  et  des  cristaux  d'acide  cinnamique. 

Lorsqu'on  verse  de  l'alcool  sur  ce  composé,  il  se  forme  de  l'étber  cîu- 
namique.  Ti-aité  par  le  gaz  ammoniac ,  il  donne  une  substance  blanche . 
la  cinnamamide  soluble  dans  l'eau ,  et  se  déposant ,  par  le  refroidisse- 
ment, sous  forme  d'aiguilles  déliées.  Le  chlorure  de  cinnamyle  produit , 
par  son  contact  avec  l'aniline,  une  substance  solide ,  soluble  dans  l'al- 
cool à  chaud,  fusible  à  une  température  peu  élevée,  volatile  sans  décom- 
iwsitioa  ;  c'est  la  rlimmilide  C^RHA^Oi. 
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EdBq  ,  distillé  avec  âa  cyanure  àe  potawiam ,  le  chloruïe  de  cinaa- 
myle  donne  la  cyanitre  de  citmamgie  C<*II*0*Cy. 

OINNAIlàNH,    C"H^ 

Le  cimumëne  est  quelquefois  nommé  styrol,  parce  qu'il  se  produit 
dans  la  di^llation  du  styrax  :  on  le  trouve  encore  dans  les  produits  de 
ladisUllation  du  sang-dragon .  du  cinnamatede  cuivre  (M.  E.  Ko]^)  on 
dans  la  distillation  sèche  de  1  partie  d'acide  cinnamiqueat  de  k  partie* 
de  baryte.  L'acide  cinaamique,  soumis  à  une  ten^iérahire  d'un  ronga 
sombre ,  donne  aussi  une  grande  quantité  de  cinnamèns  {M.  H«Qp^. 

Le  cinnamène  est  liquide,  incolore ,  très  fluide  ;  Boa  odeur  est  aroma- 
tique et  pénétrante  ;  sa  saveur  est  brûlante  et  poivrée,  sa  densité  à  15'  est 
de  0,938  ;  il  bout  à  1&6*  ;  il  ne  se  solidifie  pas  à  ~3Û*. 

Traité  par  l'acide  azotique  fumant ,  le  cinoamèoe  donne  an  oomposé 
cristallin,  le  nUroçitmanùne,  qui  a  pour  formule  C<'H'(AzO*]. . 

Le  cinnamène  se  combine  au  chlore  et  forme  un  chlonue  C'*H<,GI* 
qui ,  distillé  sur  de  la  chaux  ou  de  la  potasse ,  produit  du  cianamène 
cUoré  C'*Wa.  "^ 

Il  existe  également  un  bromure  de  cinnamène  C'^H^Br*  qui,  sous  l'in- 
fluenoa  d'une  dissolution  alcoolique  de  potasse ,  produit  le  cinnamèiu 
brome  C'«H'Br. 

HM.  Blyth  et  Hoffmann  ont  reconnu  qu'en  eufermant  le  cinoamèoe 
dans  une  petite  an^Ktule  de  verre  que  l'on  chaufte  ensuite  à  3()0<  en- 
viron, on  le  transformait  en  un  carbure  d'hydrogène  solide  et  isomérique 
qui  a  reçu  le  nom  de  métadtmamètK.  Le  métauionamène  a  été  ntMiuné 
mélMtyrol  ou  draeonyle  :  il  produit  du  cinnamène  par  la  distillation. 

MU.  Gléuard  et  Boudault  ont  trouvé  le  métacinnamèoe  dans  les  pro- 
duits de  la  distillation  du  sang-dragon. 

BSSBNCB  d'aNIS*    G*"H"0*. 

L'essence  d'anis  brute  contient  deux  substances  di^renles  :  l'une  est 
liquide,  l'autre  solide.  Pour  obtenir  l'huile  solide,  on  commence  par 
presser  entre  des  doubles  de  papier,  l'huile  brute  que  l'on  piuifie  eosuite 
par  plusieurs  cristallisations  dans  l'alcool. 

L'huile  solide  ainsi  obtenue  est  blanche ,  fusible  à  18'  ;  elle  entre  en 
ébiillitiou  k  la  température  de  22&>  ;  elle  est  volatile  sans  décwnposition. 

lorsqu'on  la  soumet  à  l'influence  du  brome,  elle  donne  naissance, 
d'après  M.  Cahoura ,  è  un  composé  cristallisable  C^H^BriOi  dans  lequd 
i  équivalents  d'hydrogène  sont  remplacés  par  5  équivalents  de  brome. 
Cette  dernière  substance  est  incolore ,  inodore ,  insoluble  dans  l'eau,  peu 
soinble  dans  l'alcool ,  plus  soluble  dans  l'éther. 
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L'acide  sulfurique,  l'acide  phosphorique ,  certains  ctilorures  anhydres 
transforment  l'essence  d'anis  en  un  cdmpoeé  isomérique  que  H.  Cahours 
a  nommé  anisoine. 

L'action  de  l'acide  azotique  Sur  l'essence  d'anis  présente  un  gMbd  Ih- 
lérâl:  les  produits  qui  en  résultent  ont  été  examinés  par  M.  CahoUtï. 

En  traitant  l'essence  d'anis  par  l'acide  azotique  étendu,  Usé  fbftneiine 
substance  brune,  liquide,  qui  a  été  nommée  hydrure  d'anisj^É  et  (}bi  6 

p«wr  formule  C'HH)*. 

Si  l'uiide  azotique  est  plus  concentré,  il  se  forme  successiYBtuetit  60 
Yttcide  anisique  et  de  Vatide  nitt^ànisigue. 

ANiSOÏNE.    C"H'»0». 

Cette  substance  est  isomère  avec  l'essence  d'anis.  Elle  est  solide, 
blanche,  inodot«,  fusible  à  une  température  supérieure  h  lOD*,  pilis 
pesante  que  l'eau  ,  insoluble  dans  ce  liquide ,  à  peine  soluble  dntiB  l'tll- 
cool,  même  à  chaud,  plus  soluble  dans  l'étberet  dans  les  huiles  VOlâtlIeï. 
Elle  se  dissout  dans-  l'acide  sulfurique  concentré  et  la  liqueur  prend 
une  coloration  d'un  beau  rouge;  elle  cristallise  par  l'évaporation  spon- 
tanée de  sa  dissolution  éthérée. 

HYDRURB    d'aSISTLE.    G'*H''0*,H. 

Cette  substance,  que  l'on  obtient  par  l'action  de  l'acide  azotiqueétetidu 
sut'  l'essence  d'anis,  doit  être  lavée  avec  une  dissolution  alcaline  faibte  et 
rectifiée  dans  un  courant  d'acide  carbonique. 

L'hjdrure  d'anisyle  est  représenté  par  la  tbrmule  C'*H'0',H  ;  11  pt6- 
senle  quelque  analogie  avec  l'hydrure  de  benzoïle  [huile  d'amande  atnètt]}; 
sous  l'induence  de  l'oxigène  ou  des  composés  oxigénants,  il  se  tratisforme 
en  acide  anisique  : 

C'6H»0<  -{-  0^  =  Ci«H'0S,HO. 

Ilydrnred'anisylï.       Adde  anisinue. 

L'hydruro  d'anisyle  pur  est  un  liquide  pesant,  d'une  densité  de  1,09, 
d'une  odeur  aromatique,  d'une  saveur  brûlante.  L'eau  en  dissout  une 
faible  proportion  ;  l'alcool  et  l'éther  le  dissolvent  en  toutes  proportions. 
Il  bout  entre  253  et  255'. 

L'ammoniaque  caustique  le  transforme ,  par  un  coutact  prolongé,  eu 
u nu  substance,  Vnnishi/dramide,  qui  est  analogue  A  lasalhydramide. 

[l'amishydramide  C'*Hï*AeO*,  traitée  par  l'hydrogène  sulfuré,  se  tran»- 
fornie  en  tkionUytot  C'«H»SïO'. 

L'anishydromide  est  une  substance  solide,  incolore,  insoluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  à  chaud. 
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cuLOniiBE  d'anisti^  C*"H''0*,GI. 

Le  chlore  transforme  l'hydrure  d'anisyle  en  chlorure  d'anisyle.  Cette 
substance  se  forme  encore  par  l'action  du  perchlorure  de  pboepbare  sur 
t'tcide  anisique.  Le  chlorure  d'anisyle  est  liquide,  iucolore;  son  odeur 
est  très  forte.  Sa  densité  est  de  1,261,  à  la  température  de  15'.  Il  bout 
à  262°.  Au  contact  de  l'air  humide,  il  se  décompose  eu  acide  chlOTbydri- 
que  et  en  acide  anitique.  L'alcool  le  transforme  en  «ÏAerânift^u^/l'eqmt 
de  bois  en  anitate  de  méthylène  ;  l'ammoniaque  en  anisamide  et  l'aniline 
tia  anixtmilide. 

BROMUBB  d'amstlb.  C'*H'0*,Br. 

Le  bromure  d'anisyle  se  produit  par  l'action  du  iH^Hoe  sur  Iliydnire 
d'anisyle.  Il  est  solide ,  cristallisé  en  aiguilles  blanches ,  soyeuses  :  il  est 
volatil  sans  décomposition. 

ACIDE   ANISIQUE.    C"H'0»,HO. 

Cet  acide  eut  le  produit  de  l'oxidation  de  l'hydrure  d'anisyle  :  il  prend 
naissance  lorsqu'on  traite  l'buile  d'anis  concrète  par  l'acide  azeUque 
faible  :  ausd  Hccompagne-t-il  toujours  l'Iiydnire  d'anisyle.  La  potasse  en 
fusion  décompose  l'hydrure  d'anisyle,  dégage  de  l'hydrogène  et  fcmne  de 
l'aoisate  de  potasse. 

L'acide  anisique  prend  encore  nussance  par  l'action  de  l'acide  ato- 
tique  sur  les  essences  de  badiane  t^t  d'estragon.  L'acide  anisique  res- 
s^Eible  beaucoup  à  l'acide  benzolque  ;  il  cristallise  en  aiguilles  incoUMes 
et  satinées ,  fusibles  à  (75*  et  volatiles  sans  décomposition ,  peu  solubles 
dans  l'eau  froide ,  plus  solubles  dans  l'eau  bouillante,  solubles  dans  l'al- 
cool et  l'élher. 

Les  auisates  correspondent  aux  bensoBtes  ,  cinuaniates  et  salicylatec. 

I.es  anisates  alcalins  et  terreux  sont  solubles  et  cristallisables  ;  ceux  de 
plomb ,  de  mercure  et  d'argent  sont  insolubles  dans  l'eau  à  froid  ,  mais 
se  dissolvent  en  petite  quantité  dans  l'eau  bouillante. 

ÉTHEB    ANISIQUE.    C*H''O.C'»H'0^ 

L'éther  anisique  s'obtient  eu  faisant  passer  de  l'acùde  cblorfaydrique 
sec  dans  une  dissolution  d'acide  anisique  dans  l'alcool  absolu.  Cet  étber 
est  liquide,  incolore ,  d'une  odeur  analogue  k  celle  de  l'essence  d'anis. 
(l'une  saveur  chaude  et  aromatique.  11  est  plus  pesant  que  l'eau  et  bool 
h  lu  tempémlure  d«  2.'îO"  h  2.15".  Il  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans 
l'alcool  et  l'i'ther. 


sdbïGoO^^lc 


liSSIiNCE   D  AMS.  jOI 

AM8ATB   DU   MÉTHTLÈNIl.    C'H*0,C"H'0*. 

Oa  produit  cet  éther  en  soumettant  à  la  distillatioi)  uit  mélange  ilt: 
i  parties  d'esprit  de  bois  anhydre,  1  partie  d'acide  auisique  cristallisé  et 
I  partie  d'acide  suit'urique  concentré.  11  cristallise  en  larges  écailles 
blandies  et  brillantes,  Fusibles  enti-e  46  et  UT;  il  bout  à  une  température 
élevée  et  distille  sans  altération.  11  est  insoluble  dans  l'eaui  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'éthei-.  Son  odeur  est  suave;  sa  saveur  chaude  et  brû- 
lante. 

VCIDE  CBLOnANISIQDE.   C'^H^CICiHO. 

Sous  l'influence  du  chlore,  l'acide  auisique  donne  l'acide  chlo>t>- 
miiique  C"H%10s,liO  qui  cristallise  en  aiguilles  tines  d'un  grand 
éclat. 

L'acide  chloranisique  est  insoluble  dans  l'eau  ,  soluble  dans  l'alcool 
et  l'éther  :  il  fond  à  1 76*  et  distille  sans  altération.  Il  Forme  avec  la  po- 
tasse, la  soude  et  l'animoniaque,  des  sels  cristal  lisables  Cet  acide  chloré 
produit  un  éther  solide  et  cristallin  C*HM),C<*H«C]0*,  qu'on  peut  obtenir 
aussi  par  l'action  du  chlore  sec  sur  l'éther  anisique  pur.  On  connaît  aussi 
un  élher  cAioranisigue  de  l'esprit  de  boit  CïH*0,Ci»H*CIO*. 

ACIDE   BKOMAISISIQUB.    C*^H*BrO*,HO. 

L'acide  bromanisique  se  forme  par  l'action  directe  du  brome  sur  l'acide 
anisique.  Il  cristallise  en  aiguilles  blanches  très  brillantes,  fusibles  à ^Ofi" 
environ.  L'eau  n'en  dissout  qu'une  faible  proportion.  Il  se  dissout  dans 
l'éther  et  l'alcool.  Il  forme  un  éther  bromanisique  CH^OiCWBrO*,  et  un 
'tlier  bromanisique  de  l'esprit  de  bois  CïH'0,C'*H«BrO'. 

ACIDE    NITRAH[SIQUE.    C'*H«(AzO*)0*,HO. 

L'acide  anisique ,  traité  par  l'acide  azoti<|ue ,  donne  un  acide  solide  el 
cristallisable  qui  a  pour  formule  C'^H^(AzO'>)0',HO,  et  que  l'on  a  nommé 
acide  nilranisique.  L'acide  nitranisique  est  très  peu  soluble  dans  I  eau , 
assez  soluble  dans  l'alcool.  Il  s'étliérifie  facilement  en  présence  de  l'alcool 
et  de  l'éther  chlorhydrique ,  et  forme  un  éther  solide  et  cristal  lisabla  qui 
a  pour  formule  CmiO,Ci«H«(AzO')0'. 

L'éther  nitranisique  fond  entre  98  et  100.  :  il  est  insoluble  dans  l'eau . 
soluble  dans  l'alcxHil.  On  connaît  aussi  un  éther  nitranisique  de  l'esjirit 
de  bois  OBK),Ci«H*{AE0f)0'. 

L'acide  nitranisique  est  vivement  attaqué  par  le  perchlorure  de 
phosphore  à  l'aide  de  la  chaleur;  il  se  produit  du  chloroxide  de  pho«- 
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phore,  ainsi  qu'un  liquide  d'un  jaune  foncé,  bouillant  à  une  températOFe 
très  élevée,  se  décomposant  h  l'air  en  acide  chlorbydrique  et  en  acide 
nitranisique;  ce  liquide  donne  naissance  à  de  l'élher  nitraniùque  paraHi 
contact  avec  l'alcool. 

AHisoL,  {Phmmethol.)  C**H''0'. 

En  distillant  l'acide  anisique  avec  un  excès  de  barile,  on  obtient  un 
corps  liquide,  l'anisol  G<^HK)*,  qui  difi%rede  l'acide  ani^que  hydraté 
Ci<n^  par  3  équivalents  d'acide  i»rbonique.  L'anisol  est  liquide ,  in- 
colore, très  fluide,  d'une  odeur  aromatique  ;  il  bout  à  153*  ;  il  est  solubie 
dans  l'eau,  très  solubie  dans  l'alcool  et  l'éther.  Traité  par  le  brome, 
l'anisol  donne  un  composé  qui  cristallise  en  tatèss  volunineusea  d'un 
grand  éclat  CHH'BrW. 

Le  chlore  attaque  également  l'anisol  et  produit  un  corps  chloré. 
L'anisol, .traité  par  l'acide  amtiqae  fumant,  échange  I,  2  ou  5  équi- 
valents d'hydrogène  contre  1,  2,  3  équivalents  de  vapeur  hypo-axotique 
(Cabours)-  L'anisol  mono-azotigm  C'*U^(A£0')0'  peut  être  obtenu  en 
mettant  l'anisol  fort«uent  refroidi  en  contact  avec  l'acide  azotique  qn'en 
ajoute  par  petites  quantités  à  la  fois.  Il  se  forme  un  liquide  d'un  bleu 
noirfitre  qu'on  lave  avoc  une  eau  alcaline  et  qu'on  distille  après  l'avoir 
laissé  en  digestion  pendant  qudque  temps  avec  du  cblonire  de  calcium 
fondu. 

L'anisol  mono-azotique  est  liquide,  plus  dense  que  l'eau,  d'une  conleur 
ambrée;  il  bout  entre  26;}  et  26ft'- Les  alcalis  caustiques  et  l'acide sulfu- 
rique  concentré  ne  le  décomposent  pas.  Traité  par  une  dissolution  alcoo- 
lique de  sulfhydrate  d'ammoniaque,  il  est  rapidement  altéré  :  du  soufre 
se  dépose  et  l'alcool  retient  en  dissolution  une  nouvelle  base  organique , 
Vanisidine  C»H»AzOï. 

L'anisol  biazotique  C'*H*(A20')'0*  donne  à  son  tour,  quand  on  traite 
par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  sa  dissolu^on  alcoolique,  une  autre 
base  organique,  Yaniàdine  nitrée,  C'H^Az'O*,  qui  cristallise  en  longues 
aiguilles  d'un  brun  rougeâtre ,  douées  de  beaucoup  d'éolat.  L'aoisidiDe 
iiitrée  est  insoluble  dans  l'eau,  solubie  dans  l'alcool  bouillant  dont  elle 
se  sépare  en  grande  partie  par  le  refroidissement.  Elle  forme  avee  les 
acides  sulfurique,  azotique  et  chlorhydrique  des  sels  oristalliaéa  porfaila- 
ment  définis. 

L'acide  anisique  et  l'acide  nitranisique  produisant,  avae  l'aeide  aaoti- 
que  fumant,  de  l'anisol  binitriqua  et  trinitrique.  Cas  àaaj.  substances 
sont  mêlées  à  un  nouvel  acide,  \'^«i4*  tifvcytmUiVi^  CS'Av'O*^,  dé- 
couvert par  M.  Caliours.  L'acide  chrysanisique  eelk.  v^Bftùbfe  iv»c  l'aBisol 
trinitrique  CiiH>(Az(H}^.  Il  oristaljise  par  la  refroidissement  d'une  dis- 
solution alcoolique  (tn  paillettes  rtuunlxvdfies  d'un  jause  d'or  ;  et,  oqb- 
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trtirement  à  ce  qui  arrive  aux  sutrea  acidefl  deefitte  classe,  il  forme  avec 
la  potasse  un  sel  très  soluble. 

L'anisol  prend  naissance  dans  une  réacliou  remarquable.  Quand  on 
distillo  sur  on  excès  de  chaux  l'étber  salicylique  de  l'esprit  de  bois  (^har 
méthylosalicytique)  qui  est  un  isomère  de  l'acide  anisique,  on  le  tnras- 
Anne  en  anisol. 
Les  équations  suivantes  rendent  compte  de  ces  décompantions  : 
C*B*o,C'<H>0'  —    c"H»0». 

Élher  Tn^tbjlOulicylicnH-  Ac.  ani^qiK. 

^Hy.C"H*0>  +  SCaO    =    C"a»Oï    +    2(CaO,COïj. 

ElbcT  m«lbjlcBaliq|.  Aoiiol- 

L'aniaol  est  isomère  avec  la  créosote.  Par  l'action  de  la  potasse,  l'anisol 
se  décompose  en  esprit  de  bois  et  en  acide  phénique.  Chacun  de  ces  dé- 
rivés par  substltuUon  aubit  une  décomposition  analogue  :  de  U  le  nom 
àepÀ^Twm^t/iol  qu'on  donoe  quelquefobà  l'anisol. 

En  terminant  l'histoire  de  l'essence  d'anis  et  de  ses  dérivés,  nous  dironti 
qu'il  existe  cinq  corps  isomériques  qui  ont  la  même  compoùtlon  que 
l'huile  d'anis  concrète  : 

1*  L'huile  d'anis  concrète; 

T  L'essence  d'anis  liquide,  extraite  du  fenouil  ; 

3*  L'essence  d'estragon  ; 

6"  L'anisoîne; 

5'  La  paranisoine  provenant  de  la  distillation  de  l'anisoûie. 

ESSENCE   DE   GUUIN. 

L'essence  de  cumin  du  commerce  est  un  mélange  de  deux  huiles  :  l'une 
est  un  hydrogène  carboné,  le  et/mène;  Vautre  parait  se  comporter 
comme  un  hydrure ,  et  a  été  nommée  cuminol ,  ou  kydrnre  de  cvminyle. 

Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  l'essence  de  cumin ,  le  cymène  dis- 
tille le  premier,  tandis  que  le  cuminol  passe  en  second  lieu. 

HYDRURE   DE   CUMINYt-E.    C"H"0',H. 

Le  cnininol  est  liquide,  il  bout  à  220*  ;  son  odeur  est  forte  et  persis- 
tante ;  SB  densité  de  vapeur  est  de  5,2fi  ;  il  se  transforme  sous  l'influence 
des  oxidants  en  acide  mminique. 

C»H«0*  +  0»  =  CMH'iOS.HO. 

L'acide  chromique,  l'acide  a^o^ue  el  la  potftsw  en  fusion  opèrent  cette 
transformation. 
L'bydrure  de  cuwiiiyle ,  traité  par  le  chlore,  donne  naissance  à  un 
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chlorure  de  cuiniftyie  OII<<0',C1  aualt^e  au  chlorure  ite  benzoile.  Le 
brome  forme  un  bromtire  de  cuminyle  O^WO^fir. 

L'ammoniaque,  en  agissant  sur  l'essence  de  cumin,  donne  la  eumi- 
nitydrainide  C*H*A^  qui,  par  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré,  produit  le 
thiocuminol  C»H'>Sï. 

Le  potassium,  chauffé  avec  le  cuminol,  d^;age  de  l'hydrogène ,  et 
forme  un  composé  qui  a  pour  formule  K0,Ofl"0. 

L'hydrurede  cuminyle,  traité  par  le  percblonire  de  phosphore,  se. 
b-ansforme  en  dUorocuminal  C"HnCt'.  Le  chlorocuminol  est  liquide, 
incolore,  très  limpide.  Il  bout  entre  3&5*  et  260°;  il  est  insoluble  dans 
l'eau ,  soluble  dans  l'alcool  el  l'éther. 

CHLORURE  DE  coiiraïLB.  C*'*H"0*,CL 

Ce  oorps  s'obtient,  soit  par  l'action  du  chlore  sur  l'hydrure  de  cumi- 
nyle ,  soit  par  l'action  du  pert^lorure  de  phosphore  sur  l'acide  cumi- 
nique. 

Le  chlorure  de  cuminyle  est  un  liquide  incolore ,  très  mobile ,  d'une 
densité  de  1,070  à  15°.  Il  bout  entre  356°  et  260'. 

En  contact  avec  l'air  humide,  il  se  transforme  en  adde  cuminique  et 
en  acide  chlorhydrique.  Par  l'aclion  de  l'alcool,  il  se  produit  de  Yéther 
cuminique.  L'ammoniaque  et  l'aniline  donnent ,  avec  le  dilcoure  de 
cuminyle ,  la  cuminamide  et  la  cuminanilide. 

ACIDE   CUMINIQUB.    C*''H"0',HO. 

Cet  acide  est  presque  insoluble  dans  l'eau ,  soluble  dans  l'alcool  et  l'é- 
ther; il  crislallise  en  tables  prismatiques,  fuàbles  à  92°  et  volatiles  à2S0*. 
Sa  saveur  est  franchement  acide  et  rappelle  un  peu  celle  des  punaises. 
L'acide  cuminique  est  un  acide  puissant  :  sa  solution  décompose  les  car- 
bonates alcalins.  Avec  les  oxides  métalliques,  il  produit  des  sels  cristal- 
lisables.  Il  s'élhérifie  facilement.  Sa  solution  dans  l'alcool  anhydre  donne, 
sous  l'influence  d'un  courant  d'acide  chlorhydrique  sec ,  un  éthtr  aani- 
nigue  C'H«0,C»*H"iy. 

Cet  étber  est  liquide ,  incolore ,  plus  léger  que  l'eau ,  d'une  odeur  fort 
agréable  de  pomme  de  reinette  ;  il  bout  à  2^0".  Sa  vapeur  brûle  avec  une 
tlamoHi  bleuâtre.  Il  est  insoluble  dans  l'eau ,  soluble  daoa  l'alcooi  et 
dans  l'éther. 

L'acide  cuminique  se  dissout,  à  l'aide  d'une  douce  chaleur,  dans  l'a- 
cide azotique  fumant ,  et  donne  par  l'ébullition  un  acide  insoluble  dans 
l'eau ,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  et  crislallisable  sous  la  forme  d'é- 
cailles  d'un  blanc  jaunâtre.  Il  a  pour  formule  C^''h"{\zO*)0*.  C'est  l'n- 
/•ide  nitrncHminiqne.  Si ,  au  lîeii  d'employer  Vacide  azotique  seul ,  on  f 
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serld'on  mélange  d'acide  azotiqoe  et  d'acide  sulfurique,  on  obtient  un 
□onvel  acide ,  l'adde  biràtrocuminique  OH'**(Az(H}''0'. 

C.UHINAHIDE.  C^H^AzO*.  —  CUMOMITAYLIl.   C»*H"Aï. 

La  etuninanùde  OH'»AzO*  s'obtient  de  trois  manières  différentes  : 

1*  En  soumettant  à  l'action  d'une  chaleur  graduée  le  cuminate  d'am- 
moniaque (Field). 

2-  En  traitant  l'élher  cuminiquo  par  l'ammoniaque  (Damas). 

3°  En  traitant  le  chlorure  de  cuminyle  par  l'ammoniaque  (Cahours). 

La  cuminamide  se  dissout  en  toutes  proportion»  à  froid  et  à  chaud  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther.  Elle  est  crislallisable. 

Le  ctanonilryle  0>H"Az  distille  lorsqu'on  fait  fondre  le  cuminate  d'am- 
moniaque et  qu'on  maintient  le  liquide  en  ébullition  (Field). 

Lecumonitrrle  pur  est  incolore,  très  réfringent,  d'une  odeur  forte  et 
agréable ,  d'une  saveur  brûlante.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau ,  très  so- 
luble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  ' 

CUMÈMi.    C'*H". 

En  distillum  un  mélange  de  ^  parties  de  barile  et  de  1  partie  d'acide 
raminique  cristallisé,  on  obtient  un  carbure  d'hydrogène,  le  cumène. 

Ce  corps  bout  à  151°  ;  sa  densité  de  vapeur  est  de  3,96.  Il  est  liquide, 
lOBoloble  dans  l'eau  et  très  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

Sous  l'inOuence  de  l'acide  azotique  monohydralé  et  bouillant ,  il  donne 
une  huile  pesante,  le  cumène  nitré  C'*H"(AzO*), 

Par  une  action  prolougétt  de  l'acide ,  cette  huile  disparaît  et  produit 
une  masse  cristalKne,  jaunfttre,  soluble  en  partie  dans  l'ammoniaque. 
La  partie  insoluble  dans  l'ammoniaque  constitue  un  nouveau  dérivé  du 
ramène,  le  cwnène  àinitré  qu'on  obtient  aussi  par  l'action  de  la  liqueur 
snlfuric»-nitrique  sur  le  cumène ,  et  qui  a  pour  formule  C"H'*(Az(H]'. 
f.e  corps  soluble  dans  l'ammoniaque  est,  suivant  M.  Abel,  de  l'acide 
nitrobenzoique.  Si  l'on  emploie  un  acide  azotique  plus  faible ,  on  obtient 
de  l'acide  btinzoîque. 

Le  cumène  nitré  et  le  cumène  binitré,  traités  par  le  sulfliydrate  d'am- 
moniaque donnent,  comme  l'ont  reconnu  MM.  Cahours  et  Nicholson, 
deux  alcalis  oi^aniques  nouveaux ,  la  cumine  C'^H'^Az  et  la  nilrocumine 
C*H'ï(AzOi)Az. 

Le  cumène  tinité  par  l'acide  sulfurique  donne  Vacide  sulfacuménique 
qui  a  pour  formule  C■sH'■,SlO^HO.  Le  sulfocuménate  de  baryte  a  pour 
formule  BaO,C'«H",SK)'. 

Cumine,  C'*H"Az.  La  cumine  est  une  huile  jaunâtre ,  réfractant  fort^.'- 
ment  la  lumière.  Elle  possède  une  odeur  particulière  et  une  saveur  bnV 
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lanta.  Refroidie  par  un  mélange  de  glace  et  de  sel  marin ,  cette  base  ae 
solidifie  en  tables  carrées  qui  redeviennent  bientôt  liquides  par  une  Hé- 
TBtion  de  température. 

Lacuqiineest  peu soluble dans  l'eau,  trtesolubledanBl'alcool.l'étiier, 
l'esprit  de  bois  et  les  huiles  grasses.  Elle  se  vaporise  lentoneiit  k  la  tem- 
pérature ordinaire.  Sa  densité  est  de  o,B526;  son  point d'âtullition  est 
à  225»  c.  - 

Récemment  distillée,  elle  est  incolore;  mais  au  contact  de  l'air,  ells 
jaunit  promptement,  et  devient  rougettre.  Sa  vapeur  brûle  avec  une 
flanmte  Jaune  très  fuligineuse. 

La  plupart  des  sels  de  cumine  sont  cristallisablea.  incolores ,  solobles 
dans  l'eau,  plus  solubles  dans  l'aloool.  Ils  sont  anbydr«a  et  ont  tuie 
réaction  acide. 

La  cumine ,  aou«  l'infiuence  du  brome ,  donne  un  dégagement  d'adde 
bfombydrique  et  une  matière  solide,  îosoluUe  dans  l'eau,  soluble  dans 
l'alcpal  et  l'éther,  et  se  déposant  de  sa  solutHHt  alcoolique  ai  longues 
aiguilles  incolores. 

La  cumine ,  traitée  par  un  courant  de  gaz  chloroxicarbonîque ,  se  con- 
verUt  en  une  masse  cristalline  qui  se  dissout  dans  l'alcool  et  s'en  dépose 
en  longues  ajguUles  semblables  au  salpêtre;  c'est  la  carbocumide. 

On  obtient  la  carbocumide  suifurée  par  l'action  du  sulfure  de  carbone 
sur  la  cumine. 

La  sulfocarbooumide  est  solide,  sbluble  dans  l'alcool  et  se  dépose  ée  sa 
solution  alcoolique  en  longues  aiguilles. 

HiTBOCumNB.  C"'H"{AiO*)Aï. 

Cette  base  a  été  découverte  par  M.  Caboun.  Elle  cmtnUise  tu  écailles 
jaunittres  fusibles  à  une  température  inférieure  à  100°. 

La  nitrocumine  est  œsoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther.  Elle  neutralise  les  acides  les  plus  fort£. 

Le  brome  agit  très  énergiquemant  sur  U  nitrocumine  et  donne  un 
composé  cristalliaable  qui  ue  possède  plus  de  propriétés  alcalines. 

Mise  en  présence  du  chlorure  de  beuzoile ,  la  nitrocumine  ne  donne 
rien  ^  fi^id,  mais  dès  qu'on  élève  la  température  i  50  ou  60°,  une  réaction 
très  vive  se  manifeste  et  l'on  obtient  un  produit  qui,  purifié  par  des  la- 
vages avec  de  l'eau  acidulée,  puis  avec  une  liqueur  alcaline,  et  enfin  avec 
de  l'eau  pure,  se  dissout  facilement  dans  l'alcool  bouillant  «t  s'en  sépare 
presque  en  entier  par  le  refroidissement,  squs  U  forme  d'aiguilles  d'un 
blanc  éclatant.  Ce  composé  a  pour  foraiule  C'*H"A^O'=  CHW, 
C"H"(AzO*)Az,  c'est  la  benzocumtde  nitrée. 

Les  chlorures  de  cinnamyle  et  de  cumyle  donnent  des  composés  ana- 
logues par  leur  contact  avec  la  nitrocunûne. 
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CTANocuiiiNE,  CyC"IÏ"Az. 

Le  cyanogène  se  combine  directement  avec  la  cumine  et  forme  une 
noaTelle  base  étudiée  par  H-  Hoffinann.  Cette  base  eat  lolable  dans  l'al- 
cool; l'eau  la  précipitede  sa  dissolution  alcoolique. 

cmÈNB.  C"H". 

Le  cj^œène  est  le  carbure  d'hydrogène  qui  préexiste  dans  l'essence  de 
cumin.  Il  est  liquide,  incolore,  très  réfringent;  son  odeur  est  agréable  et 
rappelle  celle  del'essencedecitron.Ilboutà  175°.  Sad^sitée8tde0,8ftl  ; 
sa  densité  de  vapeur  est  de  h,GU.  Il  se  combine  à  l'acide  sulfurique  et 
forme  un  acide  C'°H"(SO^]*  qui  produit  avec  la  baryte  un  sel  repréienlé 
par  la  formule  BaO,C»H"(SOî)ï,HO. 

Le  campbre  des  laurinées ,  distillé  avec  de  l'acide  pbosphorique  anby- 
dre,  donne  un  carbure  d'hydrogène  qui  est  isomérique  avec  le  cymène. 

H.  Noad  a  étudié  l'action  de  l'acide  azotique  sur  le  cymène.  Suivant  le 
degré  de  condensation  de  cet  acide,  il  a  obtenu  deux  acides,  Vacide 
loluique  et  Vacide  nitrotoluique.  Le  second  acide  diffère  du  premier  par 
la  substitution  d'une  molécule  de  vapeur  nilreuse  à  1  équivalent  d'hy- 
drogène. 

àcniB  TOLuiouB.  C"H'0',HO. 

L'aeide  toluique  est  isomère  de  l'hydrure  d'anisyle  et  de  l'éther  bea- 
loîque  de  l'esprit  de  bois.  Il  est  soluble  dans  l'eau  bouillante,  soluble 
pr^ue  en  toutes  proportions  dans  l'esprit  de  bois ,  l'alcool  et  l'étfaar. 
Il  fond  par  la  chaleur  et  se  sublime  en  belles  aiguilles  ;  k  l'état  pur,  il 
est  inodore  et  insipide. 

Bouilli  avec  l'acide  azotique  concentré ,  il  se  convertit  en  acide  nilroltf 
luique.  Distillé  avec  la  chaux ,  il  se  transforme  en  toluène  ou  benzoène. 

L'éther  toimpte  s'obtient  en  faisant  passer  un  courant  d'acide  chlorby- 
drique  dans  une  dissolution  alcoolique  d'acide  toluique.  Cet  éther  est  un 
liquide  aromatique ,  d'une  saveur  un  peu  amère,  bouillant  à  226°. 

ACIDE   NITKOTOLUIQUB.    C"H*(A20*)0',H0. 

L'aoide  nitrotoluique  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide  ;  il  se  dissout 
asKx  biaqdan<  l'alc«ol  à  «haud  et  se  dépose  de  sa  dissolution  en  beaux 
prismes  à  base  rhombe,  d'un  jaune  pftle.  L'élber  nitrotoluique  est  solide, 
eriitallisoble,  d'un  jaune  clair  et  d'une  odeur  agréable.  L'éther  niirolo- 
/Mfw  de  teiprU  de  boit  est  solide  et  cristAllisable. 
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L'bîstoire  de  la  saliciiie  et  de  aes  dérivés  peut  être  placée  à  la  suite  de 
celle  des  huiles  essentielles  qui  ont  été  conférées  comme  des  liydnires. 
La  salicine,  en  effet,  soumise  à  l'action  des  corps  oiidanls,  donne  nais- 
sauce  à  une  huile  identique  avec  l'huile  essentielle  de  reine  des  prés,  qui, 
dans  toutes  ses  réactions,  se  comporte  comme  unhydrure.  Les  travaux 
récents  de  H.  Piria  sur  la  salicine  ont  donné  nu  grand  intérêt  à  l'étude 
de  cette  substance. 

La  salicine  a  été  découverte  dans  l'écorce  de  saule  par  H.  Leroux. 
M.  Buchner  l'a  signalée,  en  Allemagne,  presque  en  même  temps  que 
M.  Leroux,  et  H.  Braconnot  l'a  trouvée  dans  plusieurs  espèces  de  saules 
et  de  peupliers. 

Pour  préparer  la  salicine,  il  suflit  de  traiter  l'écorce  de  saule  par  de 
l'eau  bouillante  ;  on  ajoute  à  la  liqueur  du  sous-acétate  de  plomb  qui 
forme  un  pi'écipilé  abondant  ;  la  liqueur  est  filtrée  ;  l'excès  de  plomb  est 
précipité  par  l'acide  sulfurique.  La  dissolution  évaporée  convenablement 
laisse  déposer  des  cristaux  de  salicine. 

La  salicine  cristallise  en  aiguilles  blanches,  d'une  saveur  amère ;  elle 
n'exerce  aucune  action  sur  les  réactifs  colorés  ;  elle  fond  à  120"  ;  soumise 
à  une  température  plus  élevée,  elle  se  décompose. 

1 00  parties  d'eau  froide  dissolvent  5,6  parties  de  salicine.  Elle  se  dis- 
sout en  toutes  proportions  dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'alcooi.  L'éther 
ne  la  dissout  pas.  Elle  n'est  précipitée  de  sa  dissolution  ni  par  le  ^ns- 
acétale  de  plomb,  ni  par  le  tannin,  ni  par  la  gélatine.  L'acide  sulforique 
concentré  la  colore  en  rouge. 

Les  acides  étendus  et  la  synaptaae  transforment  ta  salicine  en  glucose 
et  en  une  nouvelle  substance  que  H.  Piria  nomme  ttUigénme  : 


L'acide  chromique  transforme  la  salicine  en  hydrure  de  salicyle  et  en 
acide  formiqus. 

L'acide  plombique  ou  le  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  peroxide  de 
manganèse,  changent  complétonent  la  salicine  en  acide  formique.  L'acide 
azotique  transforme  d'abord  la  salicine  en  Aélicine  CmH'H)"  ,  qui  ne  dif- 
fère de  la  salicine  que  par  deux  équivalents  d'hydrogène;  sous  l'inflaaice 
de  l'acide  azotique  en  excès,  la  salicine  donne  de  l'acide  oxalique  et  de 
l'acide  carbazQtique.  La  salicine,  soumise  à  l'influence  du  dilore,  produit 
nne  serin  d*^  rarps  <'hlorPs  qui  dérivent  de  wtte  substance  par  substitu- 
lion  : 
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(?»H"ao",ûeo. 

C"1J'»CI»IJ».2H0. 

c»b"ciïo",aHO. 
La  salicine  ,  mise  en  présence  de  t'acétale  de  plomb  ammoniacal ,  se 
combine  à  l'ozide  de  plomb  en  perdant  5  équivalente  d'eau,  et  forme  im 
composé  qui  a  pour  formule  : 

(PbO)i.{?«H'îO'. 

CHLOROSALICINE.    C"H"CIO",àHO. 

La  chtorosalicine  cristallise  en  longues  aiguilles  so>^euses  et  très  lé- 
gères.  Elle  se  dissout  dans  l'alcool,  mais  elle  est  insoluble  dans  l'éther.  La 
chaleur  lui  fait  perdre  son  tau  de  cristallisation.  Elle  fond  ensuite  en  un 
liquide  transparent,  incolore,  et  enfin  se  décompose. 

Elle  est  inodore  quand  elle  est  pure;  sa  saveur  est  amère. 

La  synaptase  décompose  la  chlorosalicine  en  glucose  et  en  ûhiorotali- 
génine. 

BICHLOROSALICINE.    C^H^Cl'O'SaHO. 

La  bicblorosalicîne  pure  cristallise  en  longues  aiguilles  soyeuses  et 
blanches  comme  de  la  neige.  Elle  est  inodore ,  à  peine  soluble  dans  l'eau 
froide ,  assez  soluble  dans  l'alcool,  peu  soluble  dans  l'eau  bouillante  et 
presque  insoluble  dans  l'éther  ;  sa  saveur  est  légèrement  amère.  A  100', 
elle  abandonne  toute  son  eau  de  cristallisation  ;  à  une  température  plus 
éltivée,  elle  fond  en  un  liquide  transparent  qui  se  prend  par  le  refroidis- 
sement en  une  masse  vitreuse  non  cristalline  ;  à  une  température  plus 
élevée  encore,  elle  se  décompose.  A  la  distillation,  elle  donne  une  liqueur 
ucide  et  une  huile  colorée. 

La  sjnaptase  décompose  la  bicUorosalicine  en  glucose  et  en  bichlora- 
saligènine . 

PKRCHLOBOSALICINE.    C"H"CI'0'*,2H0. 

La  perchlorosalicine  cristallise  en  petites  aiguilles  de  couleur  jaun&tie. 
Elle  est  presque  entièrement  insoluble  dans  l'eau  et  très  peu  soluble 
dans  l'eau  bouillante.  Sa  saveur  est  amère.  Elle  n'a  pas  d'odeur  quand 
elle  est  pure.  Elle  perd  à  1U0°  ses  deux  équivalents  d'eau  de  cristallisa- 
tion. Par  l'action  de  la  synaptase ,  elle  paraît  donner  du  glucose  et  de  lu 
perchiorosaligénine . 

SALIGÉNISE.    C"H*0*. 

La  salicine  se  dé<louble,  comme  nous  l'avons  dit,  sous  l'influence  des 
■M'iâes  étendus  ou  de  la  synaptase ,  en  ^Iur»se  el  en  saligénine.  La  saligé- 
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Diue  est  solubte  dans  l'alcool  et  l'éthar;  elle  Cristallise  en  tables  nacrées 
qui  sont  douces  au  toucher;  elle  fond  h  62*,  et  se  volatilise  en  partie 
lorsqu'on  l'expose  à  une  température  de  100'.  Par  l'action  d'une  cbaleur 
prolongée ,  la  saligénine  perd  deux  équivaleots  d'eou  et  se  bvisfomie 
eu  salirétim  0*WQ!^.  Les  aloalis  en  dissolution  étendue  ia  transTormeot 
également  en  salirétine. 

La  saligénine ,  cbauffée  avec  des  alcalis  en  fusion ,  dégage  de  l'hydro- 
gène et  donne  des  salicylates  alcalins.  Les  corps  Oxidants  transforment 
la  saligénine  en  hydrure  de  salicyle.  La  solution  aqueuse  de  saligénine 
produit  une  belle  couleur  indigo  lorsqu'on  la  mêle  avec  les  sels  de  fer  au 
ntBumum.  M.  Pîria  a  pu  obtenir  des  «aligénines  mono  ,  bi  et  trlchlorées 
eu  faisant  agir  la  gynaptaae  sur  les  salicinet  mono ,  bi  ettricbloréës. 

SALlRliTIKE.   C^H^O*. 

La  saliréUne  peut  être  obtenue,  comme  on  l'a  vu ,  en  sounwttant  la 
saligénine  à  des  agents  qui  déterminentla  séparation  de  deux  équivalents 
d'eau.  On  l'obtient  encore  en  faisant  bouillir  une  dissolution  aqueuse  de 
salicine  avec  des  acides  ohlorhydrlque  ou  sulftirique  étendus. 

Elle  se  présente  avec  l'aspect  d'une  substance  résineuse  ,  jaunfttre; 
elle  est  insoluble  dans  l'eau  ,  soluble  au  contraire  dans  l'alcool ,  l'étber 
et  l'acide  acétique  concentré.  L'acide  sulfurique  concentré  la  colore 
en  rouge. 

BÉLICIWE.    C"H'*0". 

L'hélîcine  a  été  découverte  par  H.  Pirïa. 

On  prépare  l'hélicine  en  faisant  réagir  à  froid  10  parties  d'acide  azo- 
tique à  20*  Bannie  sur  1  partie  de  saiicîne.  L'bélicine  cristallise  en 
petit£8  aiguilles  blanches  et  très  fines  ;  elle  est  très  soluble  dans  l'eau 
bouillante,  dans  l'alcool  et  iusoluble  dans  l'étlier  ;  elle  cristallise  avec 
3  équivalents  d'eau  ;  elle  fond  à  175°;  sous  l'influence  des  alcalis  étendus, 
des  acides  ou  de  la  synaptase ,  elle  se  dédouble  eu  glucose  et  en  hydrure 
de  salicyle  : 


L'hélicine  n'Agit  pas  sur  lèS  dIssolUKofls  métalliques. 

Soumise  II  ritifluence  du  chlore ,  l'hélicine  donne  la  eMorkéllcine,  qui, 
en  présence  de  la  synaptase ,  se  dédouble  en  glucose  et  en  chlorure  de 
salicyle.  En  faisant  agir  sur  la  salicine  de  l'acide  azotique  ne  marquant 
que  12*  Baume ,  H.  Piria  a  obtenu  une  substance  qu'il  a  nommée  A^Vi- 
c^dine.  Cette  substance  se  dédouble,  sous  l'influence  de  la  sy  naptase,  en 
glucose,  «I  hydrure  de  salicyle  et  en  saligénine. 
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"    HTDBURB  DB  SALICTLE.    C'*H''0*,H. 

L'hydrure  de  salicyle  est  aussi  connu  sous  les  noms  A'acide  talieyleux, 
i'aeide  tpiroUeux,  d'huile  des  fleurs  de  reine  des  prés,  etc.  L'identité  de 
l'hydrure  de  salicyle  avec  l'huile  des  fleurs  de  reine  des  prés  a  été  dé* 
montrée  par  MM.  Dumas  et  Ettllug.  L'huile  que  l'on  retire  des  fleurs  de 
râne  des  prés  (tpirœa  ultnaria}  ne  préexiste  pas  dans  la  fleur  ;  elle  parait 
prendre  naissance  au  momeat  même  de  la  distillation.  En  distillaol  les 
Benrs,  on  obtient  un  mélange  d'hydrure  de  salioyie,  d'un  carbure  d'hy- 
drogène isomérique  avec  l'essence  de  térébenthine,  et  d'une  substance 
uiaiogue  au  camphre  ;  en  agitant  ca  mélange  arec  de  la  potasse  et  en  le 
distillant  de  nouveau ,  l'hydrure  reste  en  combinaison  arec  l'alcali , 
tandis  que  les  deux  autres  huiles  passent  à  la  distillation.  On  isole  ensuite 
l'hydrure  au  moyen  de  l'acide  sulfurique. 

M.  Piria  a  reproduit  artiflciell^nent  l'huile  volatile  des  Qems  de  reine 
das  prés ,  en  soumettant  à  la  distillation  un  mélange  formé  de  a  parties 
desalicine,  3  parties  de  bioliromate  de  potaaae  ,  ft,5  parties  d'acide  buI*- 
(iirique  et  ï6  parties  d'eau. 

L'bydrure  de  salicyle  est  liquide ,  inctdore  et  d'une  odeur  qui  rappelle 
celle  des  amandes  amères  ;  sa  saveur  est  &cre  et  bmiaDte  ;  il  tache  la  peau 
en  jaune  :  ces  taches  disparaissent  rapidement  à  l'air.  Sa  densité  k  13*  est 
de  t,17S  ;  il  bout  à  19S°.  Sa  densité  de  vapeur  est  de  A,270  :  il  eet  sensi- 
blemaot  soluble  dans  l'eau ,  très  soluble  dans  l'alcool  et  l'étiier. 

L'hydrure  de  salicyle  ne  rougit  pas  le  tournesol  ;  il  colore  en  violet  les 
sels  de  fer  au  maximum.  ChauSié  avec  de  l'hydrate  de  potasse ,  il  dégage 
de  l'hydrogène  et  donne  du  salicylate  de  potasse.  Ce  corps  peut  être  con- 
sidéré comme  un  bydrure  de  salicyle  Ci'H'0<,H  qui ,  en  présence  des 
bases,  forme  des  salioyiures  dans  lesquels  l'hydrogène  est  remplacé  par 

un  métal  :  G"H*0*,H+MO=.HO+M,G'<H»CH. 
On  peut  l'envisager  encore  comme  un  acide  taiicffteiix  C'*B'G*,WOqa\, 

ea  présence  des  bases,  perd  1  équivalent  d'eau.  Comme  ieé  acides  hydratés, 

pour  former  des  salicylites  :  C"H*0*,HO  +  MO  =  MO,C'<H«C  +  HO. 
L'acide  salicylelix  décompose  t)  froid  les  carbonates  alcalins.  On  cod- 

oalt  deux  combinaisons  cristallines  de  l'acide  salicyleux  avec  la  potasse, 

qui  ont  pour  fcM-mules  : 

Ko,cHH»o',aHd. 

KO,{C"«HSO*)». 

H.  Ettiing,  qui  a  soumis  à  une  étude  appratbndie  un  grand  nombre  de 
composés  salicyliques,  a  reconnu  que  le  sallcylile  de  cuivre  CuO,G'*H*0^, 
KKimis  k  la  distillatiiNi,  donnait  un  corpi  cristallin  C'^H'O^  qu'il  a  nommé 
ponaaliej/Ie. 

n  est  à  remarqoer  que  l'acide  salicyleux  (hydrure  de  salicyle)  C'iH<0* 
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e^  isomérique  avec  l'acide  benzoique  hydraié  G«HK)*,HO,  et  qu'il  pos- 
sède la  même  densité  de  vapeur. 

L'acide  salicyleux  produit  avec  l'ammoniaque  un  sel  jaune  cristallin 
qui  a  pour  formule  AzIP,HO,C'  'HH)*. 

En  l'absence  de  l'eau,  le  gaz  ammoniac  forme  un  composé  appelé 
talkydramide,  qui  aurait  pour  formule  Cî'H^AzW, 

L'acide  azotique  réagit  également  sur  l'acide  snlicyleux  et  donne  un 
acirf*  nifroKi/i"cy/«trCHH*(Az£H)0»,HO. 

SALHTDB4MIDE.    C"fl"Al'0*. 

L'action  du  gaz  ammoniac  sec  sur  l'hydrure  de  salicyle  dissions  dans 
l'aloool  donne  de  nombreuses  aiguilles  ^uiies  qui  se  redissolvent  k 
cbaud  dans  l'alcool,  et  se  précipitent  sous  la  forme  de  prismes  tn-illants 
d'un  jaune  d'or. 

La  salhydramide  est  insoluble  dans  l'eau;  elle  forme,  avec  le  chlon* 
el  le  brome ,  deux  composés ,  la  êtdhydramide  tricklorée  C'>H<*CHAzK)*, 
ut  la  tcdhfdramide  tiibromée  C^i*Br>AzH>c.  Elle  se  combine  avec  l'oxide 
de  cuivre,  et  donne  une  liqueur  vert  émeraude  qui  laisse  déposer  des 
lamelles  brillantes  de  même  couleur. 

U  existe  encore  des  combinaisons  de  salhydramide  arec  l'oxide  ilt> 
plomb  et  le  peroxide  de  fer. 

L'hydrogène  sulfuré  agit  sur  la  salhydramide  :  il  se  forme  un  compusi^ 
que  M.  Cahours  a  appelé  Miosa/i>o/,  et  qui  a  pour  formule  C"I1<*S*0*. 

CHLOKUfiE   DE   SA.LIGTLE.    G"H'0\GI. 

.  Le  chlorure  de  salicyle  est  insoluble  dans  l'eau  et  dans  les  acides ,  su- 
Inble  dans  l'alcool ,  l'éther  et  les  alcalis  fixes  :  les  acides  le  précipitent 
de  sa  dissolution  dans  les  alcalis  sans  l'altérer  :  de  lA  le  nom  àt'ùcid^ 
cklorotalicyleux  qu'on  lui  donne  quelquefois.  Il  est  fusible  et  volatil  :  su 
saveur  est  poivrée ,  son  odeur  désagréable. 

BBOyURE  DE  SAUCYLE.   C"H'0*,Br. 

Le  bromure  de  salicyle  cristalliee  en  aiguilles  incolores,  et  forme, 
comme  le  chlorure  de  salicyle,  des  combinaisons  définies  avec  les  bases. 

AWDE   KlTROSiUCYLEUX.    C"H"(AzO*)0*. 

L'actipn  de  l'acide  azotique  sur  l'hydrure  de  salicyle  donne  un  acide 
soluble  dans  l'alcool ,  peu  soluble  dans  l'eau ,  cmullisable  en  prismes 
jaunes,  minces  et  transparents.  Il  est  inodore,  d'une  saveur  ftcre:  ses 
sfJs  sont  détonants  par  la  chaleur. 
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L'ammoniaque  le  colore  en  rouge  de  sang  foncé  ;  le  bichlorure  de  Fer, 
ea  roDge  cerise. 

ACIDE  SAUCTLtQUE.   C"H''0',HO. 

L'uide  salicyltque  s'obtient  principalementen  chauffant  l'acide  salicy- 
leut  avec  un  escès  do  potasse ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  d'hy- 
dmgèoe.  Le  salicylate  de  potasse  est  décomposé  par  un  acide  soluble, 
l'acide  salicylîque  est  rois  en  liberté  et  purifié  par  criskillisation.  Ou 
l'obtieut  encore  en  traitant  à  une  lûute  température  la  coumarine  ou 
l'indigo  par  la  potasse. 

L'acide  salicylique  ressemble  à  l'acide  benzoïque  :  comme  ce  dernier, 
il  se  dissout  dans  l'eau  bouillante,  et  cristallise  par  le  rerroidissement 
en  aiguilles  satinées  très  solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  ;  l'esprit 
de  bois  le  dissout,  surtout  à  cliaud.  Il  Tond  à  158';  à  une  température 
plus  élevée.  Il  se  réduit  en  vapeur  sans  se  décomposer. 

D'après  M.  Geiliardt,  l'acide  salicylique,  distillé  avec  un  excès  de 
chaux ,  se  décompose  en  acide  carbonique  et  en  acide phéniqve.  Tous  les 
■alicjlates  alcalins  donnent  à  ta  distillation  de  l'acide  pbénique  pur. 

Chauffé  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  et  du  peroxide  de  manga- 
nèse, l'acide  salicylique  donne  naissance  à  de  l'acide  formique. 

Le  chlore ,  le  brome  réagissent  sur  l'acide  salicylîque ,  et  donnent  des 
acides  chlorés  et  bromes  dérivés  de  l'acide  salicylîque  par  substitution. 
M.  Gerhardt  a  reconnu  qu'en  traitant  l'acide  salicylique  par  l'acide  azo- 
tique fumant,  on  obtenait  de  Vacide  nùrosalki/lique ,  identique  avec 
Yacide  indigotique  obtenu  par  l'action  de  L'acide  azotique  sur  l'indigo. 

Lorsqu'on  fait  arriver  des  vapeurs  d'acide  sulfurique  anhydre  sur  de 
l'acide  salicylique  bien  secetréduiten  poudre,  il  se  change  en  une  masse 
gommeuse  que  l'eau  froide  dissout  facilement  :  on  produit  dans  cette 
circonstance  un  acide  sulfosalicylique  qui  forme ,  avec  la  plupart  des 
bases ,  des  sels  solubles. 

Si  l'on  porte  un  mélange  d'acide  chlorhydrique  et  d'acide  salicylique 
à  une  température  de  60°  à  70",  et  si  l'on  projette  peu  à  peu  dans  le  li- 
quide du  chlorate  de  potasse  en  cristaux,  une  réaction  très  vive  se  mani- 
feste; la  matière  s'échauffe  considérablement,  et  bientdt  il  se  dépose  an 
fond  du  ballon  une  huile  rouge&tre ,  contenant  une  quantité  notable  de 
ciloranile  qu'on  peut  extraire  au  moyen  de  l'alcool. 

L'acide  salicylique  forme  avec  la  potasse ,  la  soude ,  la  baryte ,  la 
stromiane,  la  chaux,  la  magnésie  et  l'oxide  de  zinc,  des  sels  solubtes 
etcristallisables  :  avec  les  oxides  de  plomb,  de  cuivre  et  d'argent,  il 
produit  des  sels  peu  solubles  à  froid.  Le  salicylate  de'  plomb  se  dissout 
facilement  dans  l'eau  à  la  température  de  rébullition ,  et  se  dépose  par  le 
refroidissement  sous  la  forme  d'aiguilles  brillantes  et  incolores. 
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1^0118  cit^ous  les  sslicylates' suivants  : 

Salicylite  de  potasse KO,C"H»0»,no. 

SBUc)late  d'ammoniaque AiH'.HO.CII'O*. 

Salicyine  de  baiyie BaO,C"Il»0*,liO. 

—  -      à  215».  .  .  .  lJaO,C'*ll*0>. 

Salkjlaie  de  chaux CaO,C"HSO>,3lia    ■ 

Sallcylaie  de  plomb Pl)0,C"llK>',ua 

Salicylate  d'arçeai AgO,Ci«HH>>. 

ACTION  DU  CBLOBE  SVH  L>C1DE  SAUCIXIQCB. 

Lorsqu'on  fait  réagir  le  chlore  sur  l'acide  salicylique  ou  sur  les  salïcy- 
lates  alcalins,  il  peut  se  former  différents  jiroduits.  Si  l'acide  snllc^lique 
est  en  excès,  il  se  forme  de  l'acide  mmiochlorosalicylique.  Si  le  chlore  est 
en  excès,  il  se  produit  de  Vacide  birhlorosalicylique. 

L'acide  blchlorosalicjlique  C"H'C1'0*,H0  est  légèrement  soluble  dans 
l'eau  à  la  température  de  rèbullition.  Il  est  très  soluble  dans  l'alcool  ci 
dans  l'étber.  ' 

L'acide  sulfarique  le  dissout  à  l'aide  d'une  douce  chaleur  et  l'aban- 
donne en  partie  par  le  refroidissement.  L'acide  azotique  concentré  l'at- 
taque avec  facilité  à  chaud  et  finit  par  le  dissoudre  :  la  solution  laisse 
déposer  parle  refroidissement  dt;  belles  lames  jaunes. 

Distillé  à  deux  ou  trois  reprises  sur  du  sable  inélé  d'une  petite  quantité 
de  baryte  ou  de  chaux  caustique,  il  se  décompose  entièrement  ét'fê 
Xnx&ïora>Beaocide  chlarophénéiique. 

ACTION  mi  BBOHB  SUR  L'ACIDE  SALICTLIQVE. 

L'action  du  brome  sur  l'acide  salicylique  donne  naissance  à  trois  acides 
dérivés  par  substitution  de  l'acide  salicylique. 

h'ocide  tnonobromosalicylique  C"H>Bri>,HO  est  très  pra  solobb  dtU 
l'eau  même  bouillante ,  soluble  dans  l'aloool  et  dans  l'éther.  il  criiUl- 
lise  en  prismes  incolores  très  brillants ,  fusibles  à  une  tempà-ature  peu 
élevée.  Soumis  à  la  distillation ,  il  s'altère. 

L'acide  moaobromosalicylique  forme  avec  la  potasse ,  la  soude  et  l'aip- 
moniaque  des  sels  cristal lisables.  Il  donne  avec  les  sels  de  peroxide  de 
fer  la  couleur  violette  caractéristique  que  produit  l'acide  salicylique  avec 
le  même  réactif.  DistUlé  avec  la  baryte ,  il  produit  un  composé  huileux 
qui  a  reçu  le  uom  d'acide  bromophétuuique  et  qui  a  pour  formule 
C"H'BtO'. 

L'acide  bibromoialicylique  C"H*BrW,HO  est  incolore,  quand  il  est  pur, 
ou  d'un  jaune  très  léffèrement  rosé;  il  est  à  peine  soluble  dans  l'un, 
assez  soluble  dans  l'alcool,  plus  soluble  dans  l'éther.  Il  fond  à  la  tempé- 
rature de  ISO"  environ.  Distillé  avec  de  ta  baryte,  il  donne  de  l'wi^ 
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brmophéaétigw.  L'acide  eiotîque  à  36°  le  dissont  fecilcnient  à  l'aide  de 
l'éhullilion  :  il  se  dégage  dfs  vnpeurs  rutilantes  mOléfs  de  brome  et  la 
liqueur  laisse  déposer  pur  le  rctroiilissement  une  matiéi'ejjiiiiccriïlallist^ti 
qui  préseale  les  caraclércs  de  l'acide  carbiizotiquc. 

L'ocitfe  tribromosa  icyiique  C  'H^Bi'OMIO  l'orme  de  petits  prismes  jau- 
nltres  trf»  durs,  fudles  a.  mluiic  en  poudre,  insolubles  dans  l'euu, 
solubles  dans  I'hIcooI  ,  ttës  solubles  dniis  l'élliGr.  Cet  iiciile  produit  uvec 
la  poinsse ,  la  soude  et  rnnimoiiiuque ,  des  sels  cristullisiibies  ot  p«.-u  so- 
lubles à  froid.  La  dissolution  du  sel  ammonincal  donne,  avec  les  sols 
d'argent ,  un  précipité  orangé  foncé ,  et  avec  les  sels  de  plomb  un  prcci> 
piléJHune. 

Distillé  avec  la  baryte,  l'acide  tribromosalic^Iîquc  donne  de  X'çcid^ 
irmopAénisique. 

ntlLB  ESSENTIELLE  DE  CADLTDEniA  rnOCOMBCNS,  C*Ï1'0,C"IFO'. 

En  examinant  une  huile  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  d'huile 
ie gaullheria  procum/iem,  M.Caliours.i  reconnu  son  ideutilé  avec  lefo/i- 
e^lùle  de  méthylène  que  l'on  obtient  facilement  en  distillant  un  mélange 
de  deux  parties  d'esprit  de  bois,  deux  parties  d'acide  salicylique  et  une 
pirlic  d'acide  sulfurique. 

L'ijuile  brute  de  gaultlicria  procumbcns  contient,  outre  le  salicjlate  de 
mélliylène,  un  carbure  d'Iiydrogène,  le  gaulthéryléne ,  isomérique  avec 
l'c&sence  de  lérébentliine. 

Le  gaulthéryléne  C^H'*  est  une  huile  incolore,  très  mobile.  Son  odeur, 
usa  ajjréablc ,  se  rapproche  de  l'essence  de  poivre.  11  eutie  eu  ébulli- 
lion  a  160<.  Sa  densité  est  de  ù,93. 

Le&alicyldlede  niélljylÈno  est  liquide  :  sa  densité  il  10*  est  de  1,18.  Sa 
densité  de  vapeur  qui  est  S,ù2 ,  correspond  à  2  volumes  :  sa  saveur  est 
cbaude  et  aromatique.  Il  est  peu  solubledans  l'eau,  soluble  en  toutes 
proportions  dans  l'alcool  et  dans  l'éllier. 

H.  Cahours  a  démontré  en  outre  que  le  salicylale  de  méthylène  jouit 
de  la  propriété  remeiquabie  de  se  combiner  oux  bases  pour  former  des 
Mis  qui  ont  reçu  le  nom  de  gaullhét-atea ,  lesalicylate  de  mélbylcue  pre- 
Uiot  le  nom  ti'acitie  yaullhérîque. 

Le»  gaulibératcs  de  potasse  et  de  soude  se  dissolvent  en  forte  propor- 
tion dans  l'eau  :  celui  du  stionliane  est  assez  soluble  dans  ce  li- 
quiJu  :  les  guultliératcs  de  baryte,  de  cuivre  et  de  plomb  sont  insolubles, 
l'a  acide  ajouté  ù  ces  coin{>osos  met  l'acide  gaultbérique  eu  liberté. 

Lesulicylutede  méthylène,  distille  sur  h  chaux  ou  la  baryte,  se  dé- 
double eu  acide  carbonique  et  en  aniâol 
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CïlI»0,C'5H>0*  -  3(C0>)  +  C<*H»0*. 

Sallcrble  AnUoL 

lie  iDcUiylùne. 

Le  salicylate  de  métbylëne ,  soumis  à  l'actioD  du  chiora  et  du  broiu, 
a  donné  à  M.  Cabours  les  composés  suivants  : 
.  (?H'0,C'«H*BrO*. 
C*H'O,C'iH>Br*0*. 
Cll»0,C"iJ*CIOS. 
C»H»0,C«HaaïO*. 

Ces  corps  sont  acides,  comme  le  salicylate  de  méthylène ,  et  se  trans- 
fonncnt ,  sous  l'influence  des  alcalis,  en  salîcylates  bromes  et  bibromés, 
ou  en  salicylates  chlorés  et  bichlorés.  Les  composés  précédents,  dis- 
tillés avec  du  bicyanure  de  mercure  bien  sec ,  donnent  de  nouveaux 
produits  dans  lesquels  le  chlore  ou  le  brome  se  trouvent  remplacés  par  le 
cyanogène. 

L'acide  azotique  fumant  change  le  salicylate  de  méthylène  en  ni- 
trotalicylate  de  méthylène  CTl'0,C"H'(AzOi)0',  qui  est  identique  avec 
Vindigotate  de  méthylène.  Un  mélange  d'acide  sulFurique  et  d'adde 
azotique  fumant  transforme  le  salicylate  de  méthylène  en  aaiicylate de 
méthylène  binitriçve  C'H'0,C"H'(AzO*)H>',  et  en  salicylate  de  mélhylint 
trinitrique  C*HïO,C'iH*(AzOi)^'. 

SALICrLATE    DE   HéTHTLÈNE   BROHÉ.    CH*0,C"H*BrO*. 

Le  salicylate  de  méthylène  monobromé  est  presque  complètement  in- 
tolublo  dans  l'eau ,  très  soluble  au  contraii-e  dans  l'alcool  :  il  se  dissout 
avec  facilité  daus  l'éther.  It  fond  à  55'  et  se  combine  avec  les  bases. 

SALICTL4TE  DE  HÉTHILÈNE  SIBROHâ.  C'H*O,C"H'Br*0*. 

Le  salicylate  de  méthylène  bibromé  cristallise  en  prismes  ÎDCOlorei, 
fusibles  à  1ù5*,  volatils,  insolubles  dans  t'eau ,  solubles  dans  l'alcool  et 
l'éther,  surtout  à  chaud ,  solubles  dans  les  alcalis  avec  lesqueb  il  forme 
des  combtoaisoiis  cristallisées. 

ACTION  DU  COLORE  SVR  LE  SALICYLATE  DE  HÉTOTLÊNB. 

Le  chlore  se  comporte  comme  le  brome  en  présence  du  salicylate  de 
méthylène. 

Le  talieylate  de  méthylène  monochloré  est  1res  difficile  à  obtenir  pur. 

Le  talicylaie  de  méthylène  bicbloré  C'HH),C''H'CIH>*  se  présente  soos 
la  forme  d'aiguilles  incolores ,  insolubles  dans  l'eau ,  solubles  dans  l'al- 
cool et  l'éther,  fusibles  à  tOO",  volatiles  sans  décomposition,  solubles 
dans  les  alcalis. 
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ACTION  DB  L'AtaHE  AZOTIQUS  81IB  LE  SALICYLATE  DE  MÉTHYLÈNE. 

L'acide  azotique  fumant  transforme  le  salicylale  de  méthylène  en  iWi- 
gotate  de  méthylène. 

Si ,  au  lieu  d'acide  azotique  fumant ,  on  emploie  le  mélange  d'adde 
talfurique  et  d'acide  azotique ,  il  se  forme  du  talieylate  de  méthylène  bi- 
Ktrique  C»H»0,C'm'(AiOl)îO*.  Ce  corps  cristallise  en  écailles  d'un  blanc 
lég^ment  jaunâtre.  Sa  pesanteur  spécifique  est  plus  grande  que 
celle  de  l'eau.  Il  fond  entre  122i  et  125*  en  un  liquide  d'un  jaune  clair 
qui  se  prend  par  le  refroidissement  en  une  masse  fibreuse.  ChaufTé  avec 
précaution  dans  un  petit  tube  bouché  ou  dans  une  cornue  de  verre,  il  te 
volatilise  en  entier  sous  forme  de  lamelles  minces  très  brillantes;  chauBS 
rapidement ,  il  éprouve  une  décomposition  complète  en  laissant  dégager 
one  fumée  noire  et  donnant  un  abondant  résida  charbonneux.  11  se  com- 
porte avec  les  bases  alcalines  comme  un  véritable  acide. 

Le  saiicylale  de  méthylène  binitrique  est  décomposé  par  une  dissolu- 
lion  concentrée  de  potasse ,  fonne  à\ï  salicylote  de  potasse  bimtriqtte  t^xA^ 
traité  par  l'acide  sulfurique  au  maximum  de  concentration,  met  en 
liberté  de  Yaeide  »alicylique  binitrique  C'*H>(AzO<)»0»,HO.  Cet  acide  est 
toluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  fond  à  une  température  peu  élevée  et  se 
niblime  sans  attéralion  lorsqu'on  le  chauffe  avec  précaution. 

Les  eaux  mères  du  salicylale  de  méthylène  binitrique  donnent,  par 
l'évaporation ,  des  tables  jnunàtres  et  trauspareoles  de  salicylale  de  mé- 
thylène irinitrique  C'B»0,C''H'(AzOi)»0'. 

^THER   SALIGTLIQUE.    C*IPO,C"HHy. 

H.  Cahonrs  a  obtenu  cet  éther  en  distillant  un  mélange  de  2  parties 
d'alcool  absolu ,  1  partie  1/2  d'acide  salicylique  eti  partie  d'acide  sulfu- 
rique. A  l'état  pur,  l'éther  salicylique  est  incolore,  plus  pesant  que  l'eau. 
Il  bout  à  225';  il  jouit  de  la  propriété  de  se  combiner  avec  les  bases  pour 
former  de  véritables  sels. 

La  baryte  caustique  agit  sur  l'éther  salicylique  et  le  transforme  en  un 
composé  qui  a  reçu  le  nom  de  phértethol  ou  de  salit/u>l,  et  qui  représente  de 
l'éther  salicylique  moins  deux  molécules  d'acide  carbonique. 

Le  chlore  agit  vivement  sur  l'éther  salicylique  et  donne  naissance  à  des 
produits  cristallisés  dérivés  par  substitution. 

Le  brome  agit  sur  l'éther  salicylique.  S'il  est  en  petite  quantité ,  il  se 
forme  de  Véther  salicylique  monobromé  C<H*0,C'<H'BrO*  très  soluble  dans 
l'alcool,  et  crislallis^le  en  aiguilles  fines.  SI  le  brome  est  en  excès,  il  se 
produit  de  Xétker  salicylique  bibromé  C*H>0,C"H>BrîO*.  Cet  éther  ebt 
vrJatil ,  très  peu  soluble  dans  l'alcool  froid .  assez  soluble  dans  l'alcool 
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bouillant  :  il  se  combine  avec  la  potasse.  L'addition  d'un  acide  mtnénl 

Je  précipite  de  cette  cnnibinaison. 

L'nciile  azotique  fumant  transforme  l'éther  salicjlique  en  étkfr indigo- 
tigueou  nilrosnliry lie/ne.  Lncide  binitrosalicylique  donne  l'éther  binilro- 
taliajlique  C'H''0,C'*H'(A^O*)'0^  qui  présente ,  comme  lous  les  autres 
éthersde  la  môme  série,  les  caractères  des  acides. 

SAUCTLiUIDE. 

Lesalicylate  de  méthylène,  traité  par  de  l'ammoniaque,  produit  un 
WPps  cristallin ,  la  salicylamitfe  C"HK)<,AzHï. 

Les  composés  dans  lesquels  une  partie  de  l'Iiydrogène  du  saticylnte  de 
méthylène  se  trouve  remplacée  par  du  brome,  du  chlore,  de  l'acide  hypo- 
azotique,  ont  donné  à  M,  Cahours  des  composés  qui  corres|iondenl  A  la 
salicylamide;  on  a  obtenu  aussi  la  bromoiilicytamiâe ,  \&  chlonsalîcijlii- 
mide  et  la  nitrosaiicylamide  ou  anilamide. 

Il  résulte  des  recherches  importantes  de  H.  Cahours,  dont  nous  ve- 
nons de  donner  le  résumé  : 

\*  Que  Icsprit  de  bois  préexiste  dans  In  végétation  ,  et  qu'il  forme  un 
étiier  salicy.'ique  qui  n'est  Autre  chose  que  l'huile  de  gaullheria  pn- 
eumbens  ; 

2"  Que  certains  éthers  peuvent  se  combiner  aux  bases  et  jouer  le  r61e 
d'acides. 

SÉRIE  pnÉNIQUE. 

Lorsqu'on  traite  par  un  excès  de  chaux  ou  de  baryte  l'acide  salicyli- 
que  ou  ses  dérivés  par  substitution,  l'éther  salicylique  ou  le  salicyiate  de 
méthylène ,  on  obtient  un  composé  correspondant  de  la  série  pbénique, 
comme  le  fait  voir  le  tableau  suivant  : 

C'*I1»0*.IIO     +    2BaO    =    C'iFliO-HO    +    2(BaO,CO»). 

Aclilc  sallC)  ll.|uc.  Aciili:  iihi.'iiii|ue, 

C."ll'CIO».llf> '+  2BaO    =  C'*n<CIO,rrO  -f    2(B«0,00'). 

ic.  iiiaiidClilQro^iIii;.  A.  c1ili>ru|Ji[>iiaai[|nr. 

C'*(l';:i*(>'',tlO  +  SBaO    =■  C"ll'C!ïO.IIO  +    2(BaO,C0*). 
i,  iKclliDrosalic.vIillue.  A.  dilotaplu'iivuiinc. 

C'WnrOMlO  +  2BaO    =  C«Il*lïrO,llO  +    2(IïaO,CO^. 

A.  monobroiuaBalicyl.  A.hruiii'iiliL<iiasii|uc. 

O'IlïBr'OMIO  +    2BaO    =  C"l|3|(iïO,lIO  +    2{BaO,CO»). 

A.  blbromnuLcy tique.  A.  bramophéinljtique- 

C"llîI!i30'.H0  +    2BaO    =  C'*Il'Bi>n,(ÎO  +    2,BaO,CO^. 

A.  ti'iL.cuuasalicylii].  A.  brou^OIiliéuisiqUC. 
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C'*B*<AiO«)0*.BO+  2BaO  —  C'»H'(AïO<)O.HO  +  2(Brt»,C0>). 

Iddc  DilroMlIcrtiqDe.  Ac.nllrophânasliiue. 

C'^H»  AiO*.*0»,HO  -f-  2BaO  —  C'»H'(AzO<)ïO,HO  +  2(BaOCO*). 

AcblnitroiaUcyliqiK.  le  nitniphi'iiâh|ue- 

C*I1*0,C"EI'0*  +  2BaO    —  C'H*O.C'»H'0  +    2(BaO,C0'). 

Étber  uUcirlique.  ÉUicr  iiliéiili(ue 

C*lI'O.C"ll»iy  +    2BaO    =  C»1I»0,C"H>0  +    a(BÎo,CO^. 

EUi.uIkTlainéUirllq.  Elher  pb^nomélbjlique 

lanisu]  j. 

<?B»0,C'<H»{AiO<)ïO*  +  2BiO  —  CH»0,C»*H*(AiO*)'0  +  2(C0*Jh<JL     : 

'ZdMTUlirrlninflbTLkiiM  'Etber  phénomJlhjUqiK 

kuilré.  Uoitrd. 

iClDB   PBéNlQUE. — ALCOOL   PHÉNIQUE.  —  HTDRATB   DE   PBÉNTLE. 
PHENOL.  —  ACIDE  CABBOUQUE.    C"H*0,HO, 

H.  RuDge  a  découvert,  dans  le  goudron  de  bouille ,  un  corps  qi^'il  ^ 
décrit  sous  le  nom  d'acide  earbolique,  et  dont  l'étude  a  été  reprise  ré- 
cemment par  M.  Laurent.  On  a  considéré  ce  corps,  tautAt  comine  aoidf, 
lanlAt  cominQ  neutre,  et  se  rapprochant  des  alcools  par  ses  propriétés 
gêuérales.  Nous  le  considérerons  comme  un  acide  et  nous  le  décrirons 
wos  le  nom  d'acide  phénique. 

Pour  obtenir  l'acide  pbénique ,  on  recueille  la  partie  du  goudron  de 
buuille  qui  a  distillé  entre  1 50°  et  200*,  on  la  mêle  avec  de  la  poUsae 
concentrée;  il  se  forme  une  masse  cristallisée  que  l'on  traite  par  l'eut: 
le  pbénale  de  potasse  s'y  dissout.  On  décompose  ce  sel  par  l'acide  chlor- 
hydrique  qui  en  sépare  l'acide  pbénique. 

L'acide  phénique  est  blanc ,  cristallin ,  fusible  à  33*;  peu  soluble  datis 
l'eau,  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et  l'éthcr;  sadeositéà 
18°  est  de  1,065;  il  bout  vers  188*,  et  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse. 
Il  dissout  le  soufre  et  l'iode. 

L'acide  pbénique  doit  être  considéré  comme  un  acide  très  faible  :  il  ne 
rougit  pas  le  pnpier  de  tournesol  et  dissout  les  carbonates  alcalins  sans 
déplacer  l'acide  carbonique. 

11  existe  cependant  des  combinaisons  d'ncide  pbénique  avec  les  bases. 
On  connaît  un  phénatede  potasse  cristallin  qui  a  pour  formule  KO.C'iHK); 
le  phénnte  de  baryle  est  représenté  par  la  formule  BaO,Ci*UH),3HO.  On 
a  signalé  également  des  combinaisons  d'acide  pliénique  avec  la  cbaus  et 
l'oiidc  de  plomb. 

Lorsqu'on  chauffe  pendant  longtemps  à  300*  le  phénate  d'ammonia- 
que dans  un  tube  scellé  à  la  lampe,  il  se  produit  de  l'aniline: 
C'»H«0>  +  AïHî  =  C'ïH'Ai  +  2E10. 
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L'acide  phéniqne  réduit  l'acide  plombique ,  l'oxide  de  n 
zoUte  d'argent.  Il  coagule  l'albumine,  détruit  les  membranes  muqueuses, 
enlève  l'odeur  fétide  des  viandes  gfttées  et  prévient  la  putréfaction.  Il  pa- 
rait vénéneux. 

L'acide  pbénique  prend  naissance  dans  la  distillation  d'un  mélange 
d'acide  salicylique  et  de  chaux  ;  on  l'a  trouvé  également  dans  les  pro- 
duits de  la  distillation  du  benjoin.  Lorsqu'on  fait  un  mélange  d'acide 
sulfurique  et  d'acide  pbénique  et  qu'on  laisse  ces  deux  corps  en  contact 
pendant  vingt-quatre  heures ,  il  se  forme  un  acide  tvlfophènique  qui  a 
pour  formule  C'iHiO,(Sœ)>,HO.  Cet  acide  produit  des  sels  cristallisables 
avec  la  baryte  et  l'ammoniaque. 

Le  brome  agit  sur  l'acide  pbénique  et  donne  un  acide  cristallin  qui  a 
pour  formule  CiiHiBrK),HO.  L'action  de  la  potasse  sur  l'acide  monobro- 
mosalicylique  et  sur  l'acide  bibromosalicyliqae  donne  les  acides  phém- 
gves  moncbromé  et  bibrùmé  Ci>H<BrO,HO,  et  CnH'BriO.HO. 

Le  chlore ,  dans  son  action  sur  l'acide  pbénique ,  donne  naissance  aux 
composés  suivants  :  C<%*C|iO,HO  et  C'iH>CI*0,HO.  On  connaît  en  outre 
vai  acide  phénigue  penhloré  <\m  a  pour  formule  C'^I^.HO. 

Lorsqu'on  traite  l'acide  pbénique  par  l'acide  azotique,  on  obtiait 
d'abord  un  premier  acide  qui  a  reçu  le  nom  d'acide- binitrop/iénigue  et 
qui  a  pour  formule  CïH'lAzO'j^O.HO.  Cet  acide  cristallise  en  prismes 
droits  à  base  rectangulaire  ;  il  est  l^rement  jaunâtre ,  à  peine  soluble 
dans  l'eau,  très  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  il  colore  la  peau  en 
jaune.  Lorsqu'on  le  chauffe,  il  se  décompose  brusquement.  Cet  acide, 
soumis  à  l'action  du  brome,  produit  un  acide  broméqui  a  pour  formule 
C«irar(AzO')>0,HO. 

HH.  Laurent  et  Delbos ,  en  traitant  l'adde  pbénique  successivement 
par  le  chlore  et  par  l'acide  azotique,  ont  obtenu  un  acide  particulier, 
ViKide  phénique  nitro^ichioré,  C"H*Cl>(AiCHjO,HO. 

D'après  M.  Piria ,  lorsqu'on  met  l'acide  nitrosalicylique  ^  chaud  en 
présence  de  l'iode  et  d'une  lessive  concentrée  de  potasse ,  ou  obtieot 
ïacide  phénique  nilro-bi-iodé  C'*H'|i(AzO*)0,HO. 

L'acide  phénique,  traité  par  le  chlorure  de  benzoïle,  dégage  de  l'adde 
chlorbydrique  ;  on  trouve  dans  le  résidu  un  corps  cristallisant  en  beaui 
prismes  ÎDColores ,  insolubles  dans  l'eau ,  qui  ont  pour  formule  C^'*0', 
et  qui,  par  l'act'ion  de  la  potasse  ou  de  l'acide  sulfurique  concentré, 
fixent  de  l'eau  et  se  décomposent  en  acide  phénique  et  eu  acide  beo- 
lolque.  Ce  corps  a  reçu  le  nom  de  benzopkénide. 

L'acide  nitrophénésique  et  l'acide  nitropbénisique,  traités  de  même  par 
le  chlorure  de  benzoïle,  donnent  du  bemophénide  binitré  C'*B*(AzOi)^«t 
du  benzophénide  trinïtré  OW{\zW)Ky. 

Ces  trois  derniers  corps  ont  été  découverts  par  MM.  Laurent  et  tierfaardt. 
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ACIDB  FHéNIQUB   BICHLODÉ.    C'H^CrajHO. 

Ce  corps  est  appelé  quelquefois  acide  chlorophênésique.  11  est  huileux , 
Tohlil  sans  décomposition,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et 
l'étber.  Sous  rioflueuce  du  chlore,  il  se  change  en  acide  phénique 
tricUoré. 

ACtDE   FOÉNIQUB   TRICHLORÉ.    C''H'CPO,IIO. 

Cet  acide  a  reçu  les  noms  d'acide  chlaropkénisique,  d'acide  chlorinâop- 
lique.  Il  KSt  blanc,  solide,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et 
l'étber.  Il  fond  à  bW  et  bout  à  230*  :  il  est  volntil  sans  décomposition  et 
brille  avec  une  flamme  fuligineuse  et  verte  sur  les  bords.  L'acide  cbloro- 
[^nisique  forme  avec  la  potasse  et  la  soude  des  sels  solubles.  L'acide 
■lolique  le  Iransfonne  en  un  corps  cristallisé  en  paillettes  d'un  jaune  d'or 
qui  a  reçu  le  nom  de  chlorop/iétiol. 

ACIDB   FHÉKIQUB   PBNTACHLOllé.    O'Cl'OjHO. 

Ce  composé,  découvert  par  H.  Erdmann,  et  désigné  par  lui  sous  le  nom 
i'ùcide chlorindoptique  chloré,  a  été  étudié  par  M.  Laurent  sous  le  nom 
i'acide  ckloropàénusi'/ue.  Cet  acide  dérive  de  l'acUon  du  chlore  sur  la 
chlorisatine  :  il  cristallise  en  longues  aiguilles  et  forme  avec  la  potasse 
nu  sel  cristallisé. 

AaDE  PHÉHIQUE  MONOBnOMÉ.    C**H*BrO,HO. 

Cet  acide  a  été  découvert  par  H.  Cabours  qui  l'a  nommé  acide  bromo- 
piénatique  :  il  se  forme  par  l'action  de  la  baryte  en  excès  sur  l'acide  mo- 
notoc»no6alic;lique.  On  ne  l'a  pas  obtenu  directement  ;  il  est  huileux. 

ACIDE   PHENIQUB   BIBROHÉ.    C"H^Br*0,HO. 

L'acide  phénique  bibromé  s'obtient  par  l'action  de  la  baryte  sur  l'acide 
talicjlique  bibromé. 

AUDE  PnÉNIQUB  TAIB80HÉ.  C'*H*Br^O,HO. 

L'acide  phénique  tribromé  se  forme  par  l'action  du  brome  sur  l'acide 
phénique  et  par  l'action  de  la  baryte  sur  l'acide  tribromosalicylique.  H 
est  solide ,  incolore  et  volatil  sans  altération  :  il  i^t  un  peu  moins  soluble 
dans  l'alcool  et  l'étber  que  l'acide  phénique  tricliloré. 

ACIDE   PHÉXIQUE   BINITBÉ.    C'*H'(AzO*)*0,HO. 

On  ob^ent  cet  acide  par  l'action  de  l'acide  azotique  sur  l'acide  phé- 
nique. N.  Laurent  lui  a  donné  le  nom  d'acide  nitrophénétique . 
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Il  cristallise  en  prismes  droits  à  base  rectangulaire,  fusibles  à  iOW.  H 
est  inodore ,  insoluble  dans  l'eau  Troide ,  peu  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante, très  solubledans  l'alcool  et  dans  l'étber.  Il  brûle  avec  une  flanune 
rouge,  fuligineuse.  .... 

Les  nitrophénésates  sont  jaunes  ou  orangés,  presque  tous  solubles  dan^ 
l'eau  et  cristallisables.  Chauffés  en  vase  clos,  ils  se  décomposent  avec 
dégagement  de  lumière. 

Par  l'action  du  brome ,  l'acide  nitrophénésique  se  transforme  en  acide 
nitro-bnmiopbénmque ,  cristallin,  jaune  qui  forme  avec  les  bases  de 
beaux  sels  jaunes  ou  orangés. 

ÀCIDB    PBÉNIQUE    TRINITRÉ  ,    ACIDE    CABBAZOTIQUE. 

C"lP(AzO*)='0,HO. 

Cet  acide  a  reçu  successivement  les  noms  &acide  trinitropkêmqvi , 
d'acide  nitrophénitique,  d'acide  phénique  Irinitrique,  d'acide  carbazoliqtie, 
d'acide  pîcrique ,  d'acide  nitropicrique ,  d'amer  de  Welter,  etc.  Nous  le 
désignerons  sous  le  nom  d'acide  earbazotique. 

Cet  acide  se  produit  dans  un  grand  nombre  de  circonstances  ;  il  se 
(orme  par  l'action  de  l'acide  azotique  sur  la  fibrine,  la  soie,  l'indigo,  la 
sàlicine,  la  coumarine,  sur  un  grand  nombre  de  produits  pyrogénés,  etc. 

Il  sufUt  de  traiter  la  selicme  ou  l'huile  de  goudron  de  houille  par  7  1 
8  parties  d'acide  azotique,  de  chauffer  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  produise  plus 
de  vapeurs  rutilantes,  et  de  laisser  ensuite  refroidir  la  liqueur,  pour  obte- 
nir de  grandes  quantités  d'acide  cnrbazotique. 

H.  Laarent  a  démontré  quel'acidecarbazotiquedérivait  d'une  manière 
très  simple  de  l'acide  phénique,  et  qu'on  pouvait  le  considérer  comme 
un  acide  phénique  dans  lequel  3  équivalents  d'hydrogène  sont  reroptacà 
par  3  équivalents  d'acide  hypo-azotique  ;  aussi  M.  Laurent  a-t-il  proposé 
de  donner  à  cet  acide  le  nom  d'acide  trinitrophénique  ou  nitropbéoisique, 
et  de  le  représenter  par  la  formule  C'ïHï(AïO*}H),HO. 

L'acide  carbazotique  est  soluble  dans  l'eau  et  se  dépose  de  cette  disso- 
lution  en  lamelles  rectangulaires  ou  en  prismes  droits  à  six  pans  dont  les 
bases  sont  remplacées  par  les  sommets  d'un  octaèdre  à  base  rhombe.  Ce» 
crislaux  sont  jaunes.  L'ncidn  carbazotique  est  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éthop;  sa  saveur  est  acide  et  amère  ;  chauffé  avec  précaution,  il  so 
volatilise  en  partie;  mais  lorsqu'on  le  chaulTe  brusquement ,  il  détone. 

Le  chlore,  l'iode,  l'acido  azotique ,  l'acide  chlorbydrique,  l'eou  régale, 
l'acide  sulfurique  n'exercent  aucune  action  sur  l'acide  carbazotique. 

Mêlé  avec  du  protosulfale  de  fer  et  de  la  bqrjle,  il  donne  naissance, 
d'après  M.  Liebig ,  à  un  acide  brun  qui  reste  combiné  à  la  baryte  et  qui 
a  été  nommé  acide  nitro-kémalique . 

Les  ûorbfuoiates  cr\su\l\sèDt  avec  facilité;  leur  saveur  est  amère;  lors- 


sdbyGoO^^lc 


salitbOl.  iii 

qu'on  les  chauffe  brusquement,  ils  fusent;  le  carbazQtate  de  plomb 
peut  môme  détoner  par  le  choc;  les  cai-bozotates  de  mercure  et  d'ar^ 
gent  brûlent  eu  répandant  une  vivo  lumière;  le  carbazolate  de  fx)- 
lasse  eet  remnrquaLlo  par  son  peu  de  solubilité  dans  l'eau.  Une  dissola- 
tion  d'acide  carbazotique  précipite  les  sels  de  pelasse;  aussi  cet  acide 
est-il  employé  pour  les  caractériser. 

ACIDE   PnÉNIQUE   NITROBICBLORÉ.    C'*H*Cl*(AzO*),HO. 

Cet  acide  est  jaune,  peu  soluble  dans  l'eau,  assez  soluble  dans  l'alcool 
bouillant  et  dans  l'élher  ;  cliaufTé  brusquement  en  vase  clos ,  il  se  d^ 
compose  avec  dégagement  de  lumière.  Il  cristallise  en  prismes  obliques  à 
bue  rhombe. 

CntOROPICRINE.   CCl'AzO*. 

La  chloropicrine  se  forme  par  l'action  du  chlorure  de  chaux  sur  l'acide 
eartwzotique.  Elle  est  huileuse ,  volatile,  incolore  et  transparente,  dHioe 
densité  de  1,6657.  Son  odeur  est  très  pénétrante.  Chauffée  avec  du  po- 
tassium, clic  se  décompose  avec  détonation.  Elle  bout  à  t3<t*  et  n'est 
pnt  iiiflammiible  ;  elle  est  presque  insoluble  dans  l'eau ,  très  soluble  dam 
l'alcool  et  l'éther. 

BTHER  PBÉMQUE.  —  SALHHOU    CH^OjC^H^O. 

Le  salîthol  a  été  découvert  par  H.  Cahours  et  étudié  par  9.  Baly. 
M.  Cahours  considère  ce  corps  comme  T^/fer  pA^'m'jw,  l'anisol  étant, 
tniraiit  ce  chimiste ,  l'éther  phénométhylique. 

Le  salithol  est  incolore,  insoluble  dans  ï'eaa,  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther;  d'une  odeur  aromatique  agréable.  Son  point  d'ébullition 
est  173*.  La  potasse  caustique  ne  lui  fait  l'éprouver  aucune  altération  » 
froid  ni  à  chaud  :  l'acide  sulfurique  fumant  le  dissout  en  formant  an 
acide  double  qui  donne,  avec  la  baryte,  un  sel  soluble  et  cristallisablé. 
I*  chlore  agit  vivement  sur  le  salithol ,  dégage  de  l'acide  clilorhydrique 
et  produit  une  masse  visqueuse  qui  a  de  la  tendance  à  cristalliser. 

Le  brome  forme  trois  composés  : 

Le  salilhol  monobromii C<ll>0,CH'BrO. 

Le  saliibol  bibromd C<ll*O.C"llïnrSO. 

Le  salilliol  iribromé C<II*0,C'ïHïBrH). 

Traité  par  l'acide  azotique  fumant,  le  salithol  se  transforme  par  l'ébul- 
lition  en  dinitrosalilbol  ou  phénethol  binitrique.  Si  l'on  fait  passer  dans 
une  dissolution  alcoolique  de  celte  substance  un  courant  d'acide  sulfliy- 
drique  et  d'ammoniaque ,  on  obtient  une  nouvelle  base ,  la  phénéthidine 
m(rftC"H'*A*W. 
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FUBPUROL   OU    UUILK   CE   SON.    C'^H^O*. 

Cette  substance  huileuse,  qui  présente  de  l'analogie  avec  tes  hydnna 
ou  aldéhydes ,  a  été  indiquée  d'abord  par  H.  Dœbereiner,  examinée  en- 
suite pnr  If.  Stenhouse  et  en  dernier  lieu  par  M.  Fownes  et  H.  Cahours  : 
on  l'obtient  facilenient  en  distillant  6  parties  de  sou  avec  5  parties  d'acide 
sulfurique  et  12  parties  d'eau;  le  récipient  contient  une  eau  qui  lient 
le  Turrurol  en  dissolution.  Cette  eau  distillée  de  nouveau,  puis  traitée 
pardu  chlorure  de  calcium,  donne  le  furfurol  pur.  D'après  des  obser- 
vations récentes  de  M.  Cahours ,  le  sou  donne  environ  3,75  p.  100  de 
furfurol.  Celle  huile  rappelle  l'odeur  de  l'huile  d'amande  amène  et  de 
l'huile  de  cassia  :  à  15°,  sa  densité  est  de  1,68;  elle  bout  à  16t°.  La  for- 
mule C'"H'0'  représente  û  volumes  de  vapeur  de  furfurol.  Le  furfurol  est 
très  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau  et  peut  en  âtre  séparé  par  distil- 
lation en  fractionnant  les  produits  ;  il  se  trouve  dans  la  première  partie 
distillée.  L'acide  sulfurique  le  colore  en  poui^re.  Les  alcalis  le  résini- 
fient.  La  densité  de  vapeur  du  furfurol  délerminée  par  M.  Cahours  est 
de  3,34. 

Le  furfurol  traité  par  l'ammoniaque,  donne,  comme  l'a  reconnu 
H.  Fownes ,  une  substance  cristalline,  comparable  à  l'hydrobenzamide  e( 
que  l'on  a  nommée  furfuramide  CmH"Ai>0*. 

La  furfuramide,  soumise  à  l'action  d'une  lessive  étendue  de  potasse , 
se  cliange  en  un  alcali  isomérîque  avec  la  furfuramide  et  nommé  par 
H.  Fownes  ^r/wrine. 

La  furfurine  cristallise  en  longues  aiguilles  soyeuses,  peu  solubles  dans 
l'eau ,  très  solubles  dans  l'alcool  et  l'éther.  Sa  réaction  est  alcaline;  elle 
neutralise  les  acides  les  plus  énergiques  et  forme  avec  un  grand  nombre 
d'acides,  des  sels  cristallisables. 

M.  Cahours  a  reconnu  récemment  que  la  furfuramide,  dissoute  dans 
l'alcool  et  traitée  par  l'acide  sulfliydrique,  donne  un  nouveau  corps,  le  thio- 
furfol  C"'B'S'0\  dans  lequel  la  moitié  de  l'oxigëne  du  furfurol  se  trouve 
remplacée  par  du  soufre.  M.  Cahours  a  obtenu  par  la  même  méthode  le 
titéniofurfd  C'»H<SeH)'. 

Le  tbiofurfol,  soumis  à  la  disUllation,  se  décompose  et  produit  un  corps 
cristalhsé  en  longues  aiguilles,  qui  a  pour  formule  C'*H*0*. 


CAMPHRES. 

On  trouve  dans  les  végétaux  un  certain  nombre  d'huiles  volatiles  con* 
crêtes  qui  se  rapprochent  beaucoup  par  leurs  propriétés  de  la  substance 
solide  et  volatile  que  l'on  retire  du  Lauru»  citmphora.  Ces  huiles  volatile» 
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sont  désignées  souvent  sous  le  nom  génériquedecOTn;)Ar«g.  Lorsqu'on  les 
soamet  à  l'inSuence  de  l'acide  phosphorique  anhydre ,  elles  perdent  de 
l'eau  et  donnent  naissance  à  un  carbure  d'hydrogène  qui  présenle  une 
certaine  aaal<^ie  avec  l'essence  de  térébenthine. 

CABPBRB.    C^H^O". 

Le  camphre  s'extrait  au  Japon,  en  distillant  avec  une  petite  quantité 
d'eau  les  branches  du  lauras  campkora.  En  Europe ,  on  rafiine  oïdinai- 
rement  le  camphre  en  le  distillant  avec  de  la  chaux  vive.  Les  huiles 
essentielles  de  pinceurs  labiées  Uennent  souvent  du  camphre  en 
dissolution.  L'essence  de  lavande  laisse  déposer,  d'après  M.  Dumas, 
ane  substance  solide,  qui  est  identique  avec  le  camphre  du  lavrus  cam- 
pkora: les  essences  de  valériane  et  de  semen-contra  peuvent,  d'après 
MM.CahoursetGerhardt,  se  transrormer  en  camphre  lorsqu'on  les  Iraiie 
par  l'acide  azotique. 

Le  camphre  est  blanc,  solide,  cassant,  d'une  saveur  brûlante,  d'une 
odeur  caractéristique;  il  crislullise  en  octaèdres;  on  peut  le  pulvériser 
facilement  lorsqu'on  l'humecte  avec  de  l'alcool  ;  sa  densité  est  de  0,996; 
il  fond  à  175°  et  bout  à  20(1";  sa  densité  de  vapeur  est  de  3,317;  la  for- 
mule C^^H'W  représente  ù  volumes  de  vapeur. 

Le  camphre  se  vHporise  assez  rapidement  à  la  température  ordinaire  ; 
lorsqu'on  jette  sur  l'eau  des  fragments  de  camphre ,  ceux-ci  s'agitent  vi- 
vement, et  présentent  un  moiwement  giratoire.  Lorsqu'on  place  vertica- 
lement dans  de  l'eau  un  cylindre  de  camphre ,  assez  élevé  pour  qu'une 
partie  se  trouve  en  dehors  du  liquide,  le  camphre  imprime  par  son  éva- 
poraUon  un  mouvement  de  va-et-vient  à  l'eau ,  et  le  cylindre  se  trouve 
bîentOI  coupé  à  la  surface  du  liquide. 

Le  campltre  est  combustible  et  brûle  à  la  manière  des  huiles  essen- 
tielles ;  il  est  à  peine  soluble  dans  l'eau  ;  1  tiOO  parties  d'eau  ne  dissolvent 
qu'une  partie  de  camphre.  L'eau  peut  dissoudre  une  plus  grande  quan- 
tité de  camphre  sous  l'influence  d'une  pression  considérable. 

Le  camphre  est  très  soluble  dans  l'élher  et  dans  l'alcool  ;  on  le  pré- 
cipite en  poudre ,  lorsqu'on  Iraile  ces  dissolutions  par  l'eau. 

Le  camphre ,  distillé  avec  quatre  ou  cinq  fois  son  poids  d'argile ,  se 
transforme  en  un  corps  huileux.  Lorsqu'on  fait  passer  de  la  vapeur  de 
camphre  sur  de  la  chaux  portée  au  rouge,  il  se  forme  de  la  naphtaline 
et  une  substance  liquide  que  l'on  a  nommée  campki'one  { Frémy  ). 

La  camphrone  est  une  huile  légère ,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'é- 
ther,  insoluble  dans  l'eau  et  bouillant  à  75*. 

Le  camphre ,  dissous  dans  du  protochlorure  de  phosphore ,  et  soumis 
à  l'influence  du  chlore ,  a  donné  à  M.  Claus  un  corps  chloré  représenté 
pw  la  formule  C»H"C1«0». 
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Le  brome  se  conabioe  au  camphre  et  produit  un  composé  rouge  criMal- 
lîsant  en  beaux  -prismes  droits  à  base  rbombe,  qui  oot  pour  formule 
C*'H'*Q*pr''.  Ce  corps  est  décomposé  par  l'eau  et  régénère  du  brome  et 
du  camphre. 

L'acide  phosphorique  anhydre  peut,  sous  l'influence  de  la  chaleur, 
enlever  au  camphre  2  équivaleaU  d'eau  et  le  transformer  eu  cymène 
C»*H'». 

D'après  H.  Delalande,  lorsqu'on  traite  le  camphre  par  dix  fois  god 
poids  d'acide  sulfurique,  on  le  transforme  en  un  liquide  isomérique  avec 
ïç  çamplife. 

L'acide  azotique  dissout  à  froid  le  camphre,  et  forme  une  combïnaiiM 
liquide  qui  a  reçu  le  nom  à'azotate  de  camphre.  Celte  dissolution ,  traités 
par  l'eau ,  est  immédiatement  décomposée  et  laisse  déposer  du  camphre. 
Le  camphre  a  la  propriété  do  s'unir  à  plusieurs  acides.  Il  absorbe  de 
grandes  qunnillés  d'acide  sulfureux,  d'acide  chlorhydrique  et  de  va- 
peur hypo-azolii)ue.  Touterols,  d'après  M.  Bineau,  la  combinaison  du 
camphre  avec  les  gnz  acides  ne  présente  pas  la  liiité  des  combinai- 
sons définies;  elle  varie  beaucoup  avec  le  degré  da  température  et 
l'intensité  de  la  pression.  Ainsi  à  +  3/i°,  et  à  une  pression  de  ()'',924 , 
109  parties  de  camphre  absorbent  35,5  d'acide  sulfureux,  tandis  qu'ellei 
en  absorbent  72  parties  à  4-  2"  et  0-,650  et  70,5  parlies  à  +  û"  et 
iO",70. 

LesulfiCe  de  camphre  dissout,  en  conservant  l'état  liquide ,  une  quan- 
tité de  camphre  d'autant  plus  grande  que  la  température  est  plus  élev^. 
jLe  produit  saturé  4^  camphre  à  20*,  en  contient  k  parties  pour  1  p. 
d'acide  sulfureux. 

La  proportion  de  gaz  acide  chlorhydrique  qu'absorbe  le  camphre, 
quoique  très  variable,  l'est  moins  cependant  que  celle  du  gaz  sulfureux- 
Elle  se  trouve ,  tantôt  au-dessus ,  tanlât  au-dessous  de  celle  qui  corres- 
pondrait à  des  volumes  égaux  de  vapeur  de  camphre  et  de  goz  acid« 
chlorhydrique. 

L'acide  hypo-azotique  forme  avec  le  camphre  un  composé  liquide; 
eu  faisant  intervenir  l'acide  sulfureux,  il  se  produit  une  combiuaisoD 
blanche,  cristalline,  déliquescente,  qui  se  décompose  ^spontanément  au 
contact  de  l'air. 

l*  camphre,  soumis  à  l'action  d'un  mélange  réfrigérant, absorbe  la  va- 
peur d'acide  sulfurique  anhydre  et  produit  une  masse  molle,  bleuâtre, 
dont  l'eau  sépare  la  plus  grande  partie  du  camphre  sans  aucune  altération. 
Les  acides  fluosilicique  et  sulfhydiique  n'ont  aucune  action  sur  le 
camphre,  à  la  température  ordinaire. 

Lorsqu'on  faiti  ouillir  le  camphre  avec  l'acide  azotique,  il  se  produit 
d'abord  de  l'azoUle  de  camphre  qu'un  excès  d'acide  azotique  transforme 
en  un  acide  particuUer  auquel  on  a  donné  le  nom  A'acide  eamphoriqui. 
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acidb  campuoriqtib.  c"'h'*0*,2h0. 

On  prépare  ordinairement  l'acide  camphorique  en  chaufTant  dans  une 
cornue  de  verre  un  mélange  de  \  partie  de  camphre  et  de  10  parties 
d'acide  azotique  du  commerce  ;  la  liqueur  évaporée  est  traitée  ensuite  par 
du  carbonate  de  potasse  qui  détermine  ainsi  la  sépamlion  du  camphre  en 
excès;  on  l'ait  cristalliser  le  camphoratede  potasse  dont  on  retrre  l'acide 
par  les  procédés  ordinaires. 

L'acide  camphorique  cristallise  en  petites  aiguilles ,  d'une  saveur  acide 
et  amène  ;  pea  solul-les  dans  l'eau  froide,  très  solubles  dans  l'eau  chaude! 
solubles  dans  l'alcool  et  l'élher;  fusibles  à  70*.  Lorsqu'on  le  chauffe 
aune  température  plus  élevée,  il  se  transforme  en  acide  camphorique 
anhydre.  L'acide  camphorique  est  bibasique.  Les  campborates  sont  re- 
présentés parla  formule  générale  (MO)',CH"0*. 

D'après  M.  Boucbardat,  l'acide  camphorique  dévie  les  rayons  de  lu- 
mière  polarisée  à  droite,  comme  le  camphre  dont  il  dérive  par  une  simple 
ojLidation. 

L'acide  camphorique,  traité  par  l'acide  sulfurique  anhydre,  forme 
à  chaud  un  acide  appelé  acide  svtfocamphorique ,  qui  a  pour  formule 
C'H'0'S0î,3H0  (Waller)  Cet  acide  cristallise  en  prismes  à  six  pans,  in- 
colores, très  solubles  dans  l'eau,  d'une  saveur  très  acide,  solubles  dans 
l'alcool  et  l'élher  :  il  se  décompose  par  la  chaleur. 

ACIDB  CAMPHORIQDE  ANHTDBE.  C"H"0*. 

L'acide  camphorique  anhydre  cristallise  en  prismes  allongés  ;  il  fond  k 
S17>  et  bout  à  270".  Sa  densité  est  de  1 ,9&  à  20*  ;  il  est  Ji  peine  soluble  dans 
l'eau;  quand  on  le  laisse  un  c^tain  temps  en  contact  avec  ce  liquide,  il 
s'hydrate  et  reproduit  l'acide  camphorique  hydraté.  On  l'obtient  par 
la  distillation  de  l'acide  camphorique  hydraté  ou  de  l'acide  camphovi- 
nique. 

En  traitant  une  dissolution  alcoolique  d'acide  camphorique  anhydre 
par  l'ammoniaque  anhydre ,  on  obtient  un  composé  cristallin  qui  a  pour 
formule  AzH>,HU,C*''Hi 'O^AzIP.  Ce  corps,  traité  par  une  dissolution 
alcoolique  très  concentrée  de  sets  de  plomb  ou  d'argent,  perd  un  équi- 
valent  d'ammoniaque  et  donne  des  sels  qui  ont  pour  formule  : 

AeO,C»II'W,AïII». 
Pb(J,Cl''il'*OS,AllI». 

Soumis  à  l'action  d'un  acide  fort,  le  composé  AzH*,HO,C"H"0»AzB' 
donne  des  cristaux  bien  déterminés  d'acide  camphoramigue. 
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Par  la  distillation ,  l'acide  camphoramique  et  le  campboramate  d'am- 
moniaque donnent  de  hcampborimide. 

Lorsqu'on  cbautre  de  l'aniline  avec  l'acide  campfaorique  anhydre,  <m 
obtient  un  mélange  de  deux  anilides.  Si  on  reprend  le  mélange  à  chaud 
par  l'ammoniaque  étendue ,  l'acide  camp/ioranilique  se  dissout  et  le  cain~ 
pkortmiU  reste  à  l'état  insoluble. 

Le  camphoranile  est  solide  et  cristallin  ;  soluble  dans  L'éther  et  dans 
l'alcool ,  insoluble  dans  l'eau  froide.  Il  fond  à  116\ 

L'acide  camphoranilique  est  peu  soluble  dans  l'eau  bouillante,  tria  ao- 
lubltt  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Fondu  avec  de  la  potasse  caustiqoe, 
il  dégage  do  l'auiline. 

ACIDE  CAMPBOTIMQDE.  —  ËlHEIt  CAMPHORIQUE. 

L'acide camphoTioique  C'HH),C>*HijO*,H:^  est  transparent,  incdore, 
d'une  saveur  amëre  tria  désagréable  ;  il  est  très  peu  soluble  dans  l'alcool 
et  dans  l'étlier.  Cet  acide  bout  à  19&*  ;  sa  densilé  est  de  1 ,095  à  20*5  ;  par 
la  distillation  sëclic ,  il  donne  de  l'étker  camphoriqw. 

L'èlAer  camphorique  (C'H'0]',C**H"0^  est  bquide  ;  sa  consistance  est 
huileuse,  son  odeur  légèrement  ambrés;  il  possède  une  saveur  amëre 
Vtta  désagréable  et  une  odeur  forte.  Sa  densilé  à  la  température  de  16* 
est  de  t,029;  il  bout  à  285*. 

ACIDE  CAMPHOLIQUE.  C"H"0%HO. 

Lorsqu'on  fait  passer  de  la  vapeur  de  camphre  à  une  température 
de  ADO"  sur  un  mélange  de  potasse  et  de  chaux ,  il  ne  se  dégage  aucun 
gaz  et  le  camphre  se  transforme  en  un  sel  de  potasse  qui  a  reçu  le  nom 
àe campho:aiv  de potaue  (Delalande). 

L'acide  campbolique  est  solide;  sa  saveur  est  acide;  il  fond  à  80*, 
bout  à  250*.  II  est  insoluble  dans  l'eau ,  très  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther. 

L'acidecampholique,distinéavecl'acidepbosph(Mique  anhydre,  donne 
le  campholène  CH*"  qui  bout  à  135°.  La  dbUllation  du  camphoUle  de 
ehaux  produit  la  campholone  C^H^O'. 

HUILE  DE  CAMPHRE.  C"*H"0. 

Les  branches  du  Laurut  campbora,  distillées  avec  de  l'eau,  donnent 
un  mélange  de  camphre  et  d'une  huile  essentielle  qui  porte  le  nom 
i'kuHe  de  camphre.  Cette  huile  est  liquide,  sa  densilé  est  de 0,910; 
elle  présente  avec  le  camphre  une  relation  fort  remarquable.  Sa  formule 
est  en  effet  C^IfO  ;  or,  le  camphre  ayant  pour  composition  C*H"0',  on 
voit  que  ces  deux  corps  ne  dilTèrent  entre  eux  que  par  un  équivalent 
d'oxigène.  Lorsqu'on  expose  l'huile  de  camphre  à  l'influence  de  l'oxigèoe. 
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elle  absorbe  rapidement  ce  gaz  et  se  cbaoge  en  camphre  solide.  L'acide 
azotique  transforma  paiement  l'huile  de  camphre  en  camphre.  L'huile 
de  camphre  parait  être  la  substance  qui  précède  le  camphre  dans  l'orga- 
ni£ati<m  végétale. 

CAMPHBE  DE  BOBNÉa  C*"H'*0*. 

La  substance  que  l'on  extrait  du  dryabalanùp$  camphora  porte  le  nota 
àecarrgtkre  tolidede  Bornéo.  Ce  corps  se  présente  sous  la  forme  de  peUts 
cristaux  blancs,  très  friables ,  qui  sont  des  prismes  à  six  faces ,  fusibles 
à  198'  qui  bouilkntàStî'  et  distillent  sans  altération.  Sa  saveur  est 
chaude  et  brûlante.  Lorsqu'on  le  traite  par  l'acide  pbospfaorique  anhydre, 
il  perd  deux  équivalents  d'eau  et  donne  naissance  à  un  carbure  d'bydro- 
jÈne,  le  b&méène,  CH",  isomérique  avec  l'essence  de  térébenthine. 

Le  boméëne  est  plus  léger  qne  l'eau,  enliërement  incolore,  volatil 
su»  décomposition.  11  bout  à  160",  forme  avec  l'acide  chlorhydrique  un 
composé  CH'*,HC1  et  dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisation,  mais  beau- 
coup plus  que  l'essence  de  térébenthine.  L'essence  de  valéri&ne,  db- 
tiUée  sur  de  la  potasse,  donne  un  carbure  d'bydrc^ne  identique  avec 
le  boméëne.  H.  Gerhardt  pense  que  c'est  ce  carbure  d'hydrogène  qui,  en 
sitydratant  comme  l'essence  de  térébenthine ,  produit  le  camphre  de 
Bornéo. 

D'après  H.  Gerhardt,  la  substance  qui  porte  le  nom  de  camphre  liquide 
de  Bornéo  a  aussi  pour  composition  C*>H'*.  Ce  corps  est  plus  l^er  que 
feau,  insoluble  dans  ce  liquide;  il  bout  vers  165". 

Le  camphre  solide  de  Bornéo ,  traité  par  l'acide  azotique,  perd  2  équiva- 
lents d'hydrogène  et  donne  naissance  au  camphre  des  laurinées  C"H'»0*, 
(Pelouze.) 

ESSENCE  DE  MENTHE.  C"*H"0*. 

L'essence  de  menthe  du  commerce  provenant  de  la  menthe  poivrée  est 
tan  mélange  d'une  substance  liquide  et  d'un  corps  solide  qui  présente  de 
l'analogie  avec  le  camphre. 

L'essence  de  menthe  concrète  a  été  examinée  par  M.  Walter.  Elle  se 
dépose  en  prismes  incolores,  peu  solubles  dans  l'eau ,  1res  solubles  au 
contraire  dans  l'alcool  et  l'éther.  Elle  fond  à  34*  et  bout  à  21  S*.  Sa  den- 
sité de  Tapeur  est  de  5,62. 

L'essaice  de  menthe  concrète  perd,  sous  l'influence  de  l'acide  phospho- 
rique,  2  équivalents  d'eau  et  produit  im  carbure  d'hydrogène  CH",  qui 
est  le  menthène. 

Le  menthène  est  liquide,  incolore ,  très  fluide  ;  son  odeur  est  fraîche  et 
agréable;  sa  densité  est  de  0,85;  il  bout  à  16Î*.  Le  menthène,  traité  par 
m.  34 
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in  c)i)ore  et  par  le  perchlorure  de  pliosphoro,  donne  les  composés  C)tH"Cl 
fltC'H'Clï. 

ESSE^CE  DE  CÈDRE  CONCRÈTE.  C^H^Q*. 

On  retire  du  bois  de  cèdre  de  Virgiaio  une  essence  qui  contient  ane 
partie  concrële  dont  l'examen  n  été  fait  par  M.  \Valter.  Ce  corps  cristallise 
facilement  dans  l'alcool  ;  il  Tuiid  à  lk°  et  bout  à  282*.  Su  densité  de  vapeur 
e$tdc8,fi.  Le  perchlorure  dephospliore  forme  avec  l'essence  de  cèdre  un 
composé  chloré  qui  correspond  nu  produit  obtenu  dans  la  même  réaction 
avec  l'essence  de  menthe.  L'essence  de  cèdre,  distillée  avec  de  TMcide 
pbosphorique  anhydre,  donne  un  cnrbure  d'hydrogène,  le  eêdi-ène,  fc^Tt*'. 
Cecaii)ure  est  huileux,  aromatique;  sa  sdveur  est  poivrée;  sa  densité  i 
13*  est  deO,98fi;ilbout  à  S^S*;  sa  densité  de  vapeur  est  de  7,5;  elk 
correspoBd  à  A  volumes. 

ESSENCE  DE  SASSAFRAS. 

L'et*ence  ds  laurus  sassafras  est  jaune,  d'une  saveur&cre,  d'unç  odeur 
qVÎ  rappelle  celle  du  fenouil.  Elle  Inisse  déposer  par  un  froid  très  vif  dos 
«riflaux  volumineux  de  sassafrol  C'^H'O'.  La  densité  de  vapeur  d?  ce 
forps  est  de  3,856.  £n  versaut  du  brome  sur  ces  cristaux,  il  se  produit  une 
BUtière  soluble,  cristallisable,  représentée  par  la  formule  C"*H'Br^. 

I  HELLÉMNE.  C'^H'-'O*, 

Lorsqu'on  distille  la  racine  d'auinée  avec  de  l'eau  ou  qu'on  la  traite 
par  l'alcool ,  ou  en  extrait  une  substance  odorante  qui  a  reçu  le  nom 
d'&elléuine. 

L'hellénine cristallise  en  prismes  quadrilatères  blancs;  elle  est  inso- 
luble dans  l'eau,  très  sduble  dans  l'alcooi  et  l'éther;  elle  fond  à 72*, 
bout  vers  280°,  et  répand  une  odeur  qui  rappelle  l'essence  de  palcbouli. 
Ses  propriétés  ont  été  surtout  examinées  par  U.  Gerhardt. 

L'hellénine,  soumise  à  l'influence  de  l'hydrate  de  potasse ,  dégage  de 
l'hydrogène  et  se  transforme  en  une  substance  résineuse  qui  reste  en 
combinaison  avec  la  potasse. 

L'acide  sulfurique  réagit  sur  l'tiellénine  et  forme  avec  cette  substance 
l'acide  iulfo-Mlénique.  L'hellénine  est  attaquée  par  te  chlore  et  l'acide 
azotique  :  il  se  produit  de  la  cblorhellênine  et  de  la  mtro-heUènine.  Dans 
ces  composés ,  1  équivalent  d'hydrogène  se  trouve  remplacé  par  i  équi- 
valent de  chlore  ou  1  équivalent  d'acide  hypo  azotique.  En  distillant  de 
l'hellénine  avec  de  l'acide  phosphorique  anhydre,  on  forme  un  carbure 
d'hydrogène,  Vhellénèw  C'*H*,  qui  est  jaunâtre,  plus  léger  que  l'eau  et 
qui  bout  vers  295°. 
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COUMABINE.  C'*H'0*, 

HH.  Bontron  et  Boulay  ont  retiré  des  fèves  tmka,  au  moyen  de  l'alcool, 
nno  substance  cristalline  qu'ils  ont  nommée  coumarine.  La  coumartne, 
d'après  les  observations  de  M.  Guillemetle ,  existe  dau3  les  lleui-s  du  mé- 
lilpt.  itii.  Dclalande  et  BIcibtreu  ont  lait  récemment  une  étude  complète 
de  la  CDumarine.  Cette  substance  est  blanche  ;  elle  fond  à  5U'  et  bout  à 
370"]  BOD  odeur  est  aromatique  et  agréable;  elle  est  beaucoup  plus  so- 
luble  dans  l'eau  bouillanle  que  dans  l'eau  froide.  Les  cristaux  de  couma- 
rine  appartiennent ,  d'iiprès  M.  de  Lnprovustaye ,  au  système  rliomboïdal 
et  forment  des  prismes  reclangululi'cs  droits-  Traitée  par  l'acide  azotique 
fumant,  elle  produit  uu  corps  u-istalliu,  la  mlrocoumta-ine,  C">ll'(AzO'jO'. 

Lorsqu'on  l'ail  cliaulfei'  la  loumahiio  avec  un  excès  de  potasse,  il  se 
produit  de  l'acide  salicyàque  et  uq  acide  particulier,  Vacide  coumarigue, 
qui  a  pour  formule  CKH)". 

L'acide  coumarique  cristallise  facilement  ;  il  est  soluble  dans  l'eau, 
l'alcool  et  l'éllier.  Eu  comparant  sa  composition  à  celle  de  la  coumarine, 
on  voit  qu'il  ne  difl'èie  de  cette  dernière  substance  que  par  2  équivalents 
d'eau  dont  la  potasse  4  déttiiminé  la  fixation. 

ASABINE.  Q'E^O^ 

L'essence  d'ssanim  a  été  examinée  pour  la  première  fois  parMH.  Btan- 
chet  et  Sell  :  son  étude  a  été  reprise  par  M.  Sclimidt.  Cette  essence  fond 
à  130',  se  dissout  facilement  dans  l'acide  azotique  qui  forme  avecelle  une 
matière  réslnolde  rouge  incristallisable.  Le  chlore  la  convertit  en  une 
huile  Terte  qui  bout  à  220"  et  qui  a  pour  formule  (?*H"C1'0*. 

ATIIAMANTINE.  C»H»''0%HO. 

L'atbacQantiiie  a  été  extraite  pour  la  première  fois  par  M.  Winckler  de 
Vat/iamtaUa  oreoteliiium.Etie  a. été  étudiée  ensuite  par  UH.  Winckler  et 
Schoedamanu.  Soui  l'inlluence  de  l'acide  sulfurique  concentré  et  de  la 
potasse,  elle  dotme  de  l'acide  valérianique. 

L'athamaniine  a  une  odeur  de  graisse  rance  ;  elle  n'est  pas  volatile  et 
se  détruit  par  la  dislillatioii.  Elle  e.st  insoluble  dans  l'euu ,  elle  fond 
dans  l'eau  bouillante  et  se  réduit  en  gouttes  jaunâties  plus  pesantes  que 
l'eau  :  elle  est  soluble  dans  l'alcool ,  dans  l'étlicr,  dans  les  huiles  grasses 
M  dans  les  essences. 

Le  gaz  chlorhydrique  est  absorbé  par  l'athamaniine;  il  se  forme  une 
wmbinaisou  cristalline  qui  se  dédouble  par  la  cbideur,  en  acido  valéria- 
nique et  en  oréosélone  C'*U^*. 

L'oréosélona  constitue  une  masse  amorphe,  poreuse,  d'un  blanc  gri- 
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sàtre,  inodore  et  insipide,  fusible  k  190°,  insoluble  dans  l'eau.  solubli> 
en  petites  proportions  dans  l'alcool  et  l'éther. 

Lorsqu'on  ^it  bouillir  dans  l'eau  l'athamanljne  saturée  de  gaz  dilor- 
hydrique ,  elle  s'y  dissout  ;  l'acide  valérianique  passe  à  la  distillation  et 
l'on  obtient ,  par  le  refroidissenient  de  la  liqueur,  de  longues  aiguiUtt 
blanches  à'oréoséiim  C^HK)*. 

L'oréoséline  est  soluble  dans  l'eau  bouillante,  très  peu  soiuble  dans 
l'eau  froide,  soluble  dans  les  alcalis;  elle  est  isomàique  avec  l'acide 
benzoique  hydraté. 

HUILE  DE  GIROFLE. 

Lorsqu'on  distille  avec  de  l'eau  les  boulons  de  fleurs  du  caryophyUia 
anmalicu*  qui  portent  le  nom  de  ciou$  de  girofle ,  on  obtient  l'huile  de 
gin^e  brute.  M.  Ettling  a  démontré  que  cette  huile  est  un  mélange  d'une 
substance  acide  qu'il  nomme  acide  eugénique ,  et  d'im  carbure  d'hydro- 
gànequi  est  isomérique  avec  l'essence  de  térébenthine.  Ces  deux  substances 
se  séparent  au  moyen  de  la  potasse,  qui  ne  dissout  que  l'acide  eugénique, 
L'acide  eugénique  est  liquide,  incolore,  oléagineux;  sa  den«té  est  de 
1,055;  son  odeur  rappelle  celle  des  clous  de  girofle;  il  bouta  2&3*.  lia 
pour  formule  G"H"0<.  Il  absorbe  rapidement  l'oxigène  de  l'air  ot  se 
résinifiant  :  cet  acide  forme  avec  la  potasse,  la  soude,  la  baryte,  la  nu- 
gnésie,  etc.,  des  sels  cristallisabtes ,  et  avec  l'oxide  de  plomb  un  s^  qui  a 
pour  formule  (PbO)'.(C*'H'îOi)'. 

L'eau  que  l'on  adistillée  sur  des  clous  de  girofle  laisse  déposer,  au  bout 
de  quelque  temps ,  une  substance  qui  cristallise  en  écailles  nacrées ,  et 
que  M.  Bonastre  a  nommée  eugénine.  Cette  substance  est  isomérique  avec 
l'acide  eugénique  ;  elle  se  colore  en  rouge  sous  l'influence  de  l'acide 
azotique. 

L'essence  de  girofle  laisse  déposer,  au  bout  de  quelque  temps,  sous 
la  forme  d'aiguilles,  une. substance  que  l'on  a  nommée  car^opAj/'^fi»  ^ 
qui  a  pour  formule  C'>H"0'.  Cette  substance  est  isomérique  avec  le 
oampbre  de  laurinéea  :  elle  se  dissout  avec  facilité  dans  l'alcool  et  l'étber. 


D'après  des  (Awervations  que  l'cm  doit  à  H .  L^Unc,  l'essoice  d'afasintbe 
brute,  rectifiée  à  plusieurs  reprises  sur  de  la  chaux ,  est  isomérique  avec 
le  camphre  du  Japon  :  cette  essence  bout  k  20&°.  Sa  densité  à  W  est  de 
0,973.  Son  pouvoir  rotatoire  s'exeroe  à  droite.  L'aùde  phosphoriqne 
Vihydre  la  décompose  eu  un  carbure  d'hydrogène  C*H'*  qui  est  l'isomère 
du  cymène  et  du  camphogéne. 
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E5SENCE  DE  ROSE. 

L'esMoce  de  rose  est  un  mélange  de  deux  huiles  ;  l'une  est  solide  jus- 
qu'à 95*,  bout  à  300*,  et  présente  la  composition  du  gHE  eléfiiuit.  La 
partie  liquide  de  l'essence  de  rose  est  celle  qui  répand  l'odeur  de  rose  ; 
elle  partit  oxigéoée;  sa  composition  n'est  pas  connue. 

ESSENCES  DE  LAVANDE  ET  D'ASPia 

L'essence  de  lavande  présente  une  odeur  forte,  aromatique,  une  saveur 
brillante  et  amère;  sa  densité  est  de  0,898  ;  elle  sedissoutdans  l'alcool  et 
dans  l'acide  acétique  concentré.  L'essence  de  lavande  est  oxïgénée.  Sa 
composition  et  ses  propriétés  sont  mal  connues.  Proust  a  constaté  le 
premier  qu'elle  laissait  quelquefois  déposer  une  substance  solide  qu'il 
regardait  comme  du  camphre  ordinaire.  Cette  assertion  a  été  vérifiée  par 
H.  Dumas.  La  proportion  de  camphre  contenue  dans  l'essence  de  lavande 
s'élève  jusqu'au  quart  et  quelquefois  même  jusqu'à  la  moitié  de  son 
propre  poids. 

L'essence  d'aspic  fournie  par  une  variété  de  lavande  [laoenduia  latifo- 
lia]  ressemble  beaucoup  k  la  précédente,  mais  elle  a  ^ue  odeur  moins 
igréable.  Elle  contient  aussi  en  -  dissoluUon  une  grande  quantité  de 
camphre. 

Les  essences  de  lavaude  et  d'aspic,  qui  ont  dans  le  commerce  une  valeur 
}ieu  considérable,  sont  employées  en  grande  quantité  dans  la  parfumerie 
commune. 

ESSENCE  DE  CAMOMILLE. 

Cette  essence  est  remarquable  par  sa  belle  couleur  bleue,  qu'elle  con- 
sen'e  quand  on  la  distille  avec  de  l'eau.  Elle  est  solubla  dans  l'alcool  et 
i'étber.  Un  froid  considérable  la  solidifie  et  permet  d'en  séparer  des  la- 
melles d'un  stéaroptène  incolore.  La  composiliou  de  l'essence  de  camo- 
mille cori-espond  à  celle  du  camphre  de  laurier  Ç'*H'H)*. 

L'étude  de  l'essence  de  camomille  est  encore  incomplète. 

L'essence  de  camomille  romaine  (  taahetnis  nobUit)  a  été  examinée  ré- 
cemment par  H.  Gertiardt.  Cette  essence,  d'une  couleurverdâtre  et  d'une 
odeur  suave ,  est  un  mélange  d'un  liydrogène  carboné ,  de  la  classe  des 
camphènes,  et  (l'une  huile  oxigénée  qui  se  convertit  en  acide  angélique 
par  la  fusion  avec  la  potasse,  et  en  acide  valérianïque  par  l'action  de  la 
potasse  alcoolique. 

E.•^SE^r.E  DE  ItLK. 

D'après  MM.  Caliours  et  tîerhardt,  la  plus  grande  pHrlie  de  l'essence 
tle  rue  se  ooni|H>so  d'une  Imilc  (isig/inV'  C="H*'0'  que  rncidu  azotique  fti- 
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mant  transforme  en  acide  caprique  OH^O^,  et.  en  acide  pélai^ooique 
C'H'»0*. 

L'rasence  de  rue  C^^H^iOi  bout  à  228°.  Sa  dennlé  est  de  5,S(i.  Distillée 
sur  du  clilorure  de  zinc  fondu  ,  elle  donne  un  hydrogène  carboué  dont 
la  n&ture  n'est  pas  bien  connue.  Par  l'action  de  l'acide  cblorhydrique,  elle 
subit  une  modification  isomérique. 

ESSENCE  DE  C&IIVI. 

L'eescnce  de  carrï  se  compose  de  deui  huiles  essentielles ,  le  carvéne 
C'H*  et  le  carvacrd  C^WQf. 

JL«  carvëne est  une  huile  incolore,  très  fluide,  plus  légère  que  l'eau , 
d'une  odeur  faible  et  agréable,  d'une  saveur  aromatique;  elle  bout 
à  \Ti°  ;  elle  est  presque  insoluble  dans  l'eau  et  très  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éttier  ;  elle  absorbe  l'acide  cblorbydiique  et  forme  un  composé 
solide  cristallisé  qui  fond  à  50%5. 

Le  carvRcrol  est  une  huile  incolore ,  d'une  odeur  particulière  et  dés- 
agréable, d'une  saveur  piquante  très  persi^nte;  elle  bout  â333*.  Elle  est 
plus  pesante  que  l'eau ,  peu  soluble  dans  ce  liquide,  très  soliible  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther  ;  elle  bràle  avec  une  flamme  claire  et  fuliginease. 
L'acide  phospborique  anhydre  la  transforme  en  caroéne. 

UUILEà  ESSENTIELLES  SULFURÉES. 

On  trouve ,  dans  l'organisation  végétale ,  un  certain  nombre  d'huiles 
essentielles  qui  contiennent  du  soufre  au  nombre  de  leurs  éléments. 
Telles  sont  les  huiles  de  moutarde  noire,  de  raifort,  de  oochléarïa, 
de  houblon ,  d'assa-fœtida ,  d'ail ,  etc. 

La  graine  de  moutarde,  le  cochléaria,  le  raifort,  paraïssentcontenir  la 
même  huile  volatile,  tandis  que  l'huile  que  l'on  retire  de  l'ail  diri%rc  par 
ses  propriétés  de  l'huile  de  moutarde.  Des  recherches  récentes  et  d'uu 
grand  intérêt,  que  l'on  doit  à  MM.  Wertlieini  et  Will ,  ont  permis  d'éta- 
blir entre  les  huiles  de  moutarde  et  d'ail  un  rapport  de  comp()silîoh  fort 
remarquable. 

L'essence  d'ail  CH*S  serait  ie  sulfure  d'un  radical  binaire ,  VaUyle 
C^H>,  dont  l'huile  de  moutarde  serait  le  sulfocyanure  OH',C*AzS*  :  aussi 
M- Gerhardt  a-t-il  pu  produire  artificiellement  l'huile  de  moutarde  au 
moyen  de  l'huile  d'ail ,  et  réciproquement ,  revenir  à  l'huile  d'aQ  en 
décomposant  l'huile  de  moutarde. 

HUILE  DE  MOUTARDE.  CtfAzS*. 
L'huile  de  moutarde  ne  préexiste  pas  dans  tes  semences  dfl  nnap» 
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Higm.  Elle  résulte  de  l'action  d'un  ferment  que  l'on  a  nomtné  myrosine 
sur  un  sel  que  l'on  cslrnit  facilement  de  la  moutarde ,  et  qui  a  reçu  le 
nom  de  mi/roaate  de  potùsse.  Les  phénomènes  qui  occompngneht  la  ptr»- 
duction  de  l'huile  de  moulartle  constituent  la  fermentation  sinapùiqué 
(UN.  Rohiquet ,  Bussy,  Boutron  et  Fremy]. 

La  découverte  du  myrouate  de  potasse  est  due  à  MM.  Roblquet  «t 
Bussy. 

Lamyrosine  estiocristallisable,  et  se  rapproche ,  )>ar  toutes  ses  pro- 
priétés, des  substances  albumineuses:  elle  se  coagule  par  l'action  de  ia 
chaleur,  des  acides  el  de  l'alcool;  ainsi  congulée,  elle  a  perdu  là  pro- 
priété de  réagir  sur  le  myronate  de  potasse  et  de  produire  l'huile  volatile 
de  moutarde  :  cette  propriété  n'est  pas  du  reste  détruite  sans  retour,  Ht 
elle  reparaît  au  bout  d'un  certain  temps ,  lorsque  la  myrosine  est  àbaii^ 
donnée  dans  leau. 

Le  myronate  de  potasse  forme  de  beaux  cristRux  volumiiiéuï  éi 
transparents.  Il  est  iiialtérablc  à  l'air,  très  soluble  dans  l'éau  ,  insoluble 
dans  l'alcool  absolu;  il  ne  précipite  aucun  sel  métallique. 

Pour  obtenir  l'buite  de  moutarde ,  c'est-à-dire  pour  faire  réagir  la  my- 
rosine sur  le  myronate  de  potasse ,  on  distille  avec  de  l'eau  les  semences 
du  sinaph  nigra,  que  l'on  a  préalablement  soumises  â  la  pression  pour 
en  extraire  une  certaine  quantité  d'huile  grasse.  On  obtient  une  huile 
jaune,  plus  lourde  que  l'eau,  que  l'on  purifie  par  une  seconde  distilla- 
lion  en  présence  de  l'eau. 

L'essence  de  moutarde  est  liquidé ,  incolore,  transparente,  d'une  den- 
sité de  1 ,010  à  +  15'.  Son  odeur  est  vive ,  pénétrante  et  désagréable. 
Appliquée  sur  la  peau ,  cette  essence  la  désorganise  presque  immédiate- 
ment. Elle  bout  n  1^8°.  Sa  densité  de  vapeur  est  de  3,50.  La  formule 
C*H*AzS'  représente  h  volumes  de  vapeur  d'essence  de  moutarde. 

L'huile  de  moutarde  dissout  à  chaud  le  soufre  et  le  phosphore,  et  les 
laisse  cristalliser  par  le  refroidissement  :  traitée  par  du  potassium,  elle 
produit  du  sulfocyanure  de  potassium  et  de  l'huile  d'ail  (Gerbanlt). 
L'huile  de  moutarde ,  chauffée  pendant  deux  heures  à  une  température 
de  120°  dans  un  tube  fermé,  avec  un  mélange  de  chaux  et  de  soude 
caustique ,  se  cliange  en  oxJile  d'aliyle  C^H''0 ,  dans  lequel  1  équivalent 
d'oxigëne  remplace  l'équivalent  de  soufi-e  contenu  dans  l'huile  d'ail. 

Lorsqu'on  met  l'essence  de  moutarde  en  contact  avec  de  l'ammo- 
niaque liquide,  elle  forme  une  combinaison  cristalline  (MM.  Dumas  et 
Pelouze] ,  qui ,  d'après  M.  Will ,  présente  tous  les  caractères  d'une  base 
organique;  il  la  nomme  ihiosinnamine.  C»He  substance  a  pour  formule 
OU'Az^  ;  elle  résulte  par  conséquent  de  la  combinaison  de  1  équiva- 
lent d'huile  de  moutarde  et  de  1  équivalent  d'aijimouiaque  :  C^U'AiS' 
-J-  AzH»  =  CSH^AiiS». 
ly^rsqu'on  traite  la  thiosinndmine  par  l'oxide  de  mercure ,  on  forme 
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da  sulfure  de  mercure  et  uiie  nouvelle  base  organique ,  la  atanamine , 

qui  a  pour  Conntile  C'U'Ai*. 

Si  l'on  fait  agir  sur  l'huile  de  moutarde  de  l'oiide  puce  de  plomb  «i 
présence  de  l'eau ,  l'huile  essentielle  perd  à  la  fois  du  soufre  et  du  car- 
bone, et  se  transforme  en  une  base  que  M.  Will  nomme  tinapoiiw,  qai  a 
pour  formule  C"H'»Az*Oï. 

THiOSINKAMlM^  CH'Az'S*. 

La  thiofiinnamine  cristallise  en  prismes  à  base  rhomboidale,  inodores, 
solubles  dans  l'eau ,  l'alcool  et  l'éther,  sans  action  sur  les  réactif  colorés; 
les  alcalis  caustiques  n'en  dégagent  l'ammoniaque  qu'avec  Imleur;  elle 
fond  à  70*.  Cette  base  se  combine  avec  les  acides  sulfurique ,  azotique , 
cblorhydrique ,  mais  ses  sels  ne  sont  pas  cristallisables.  Elle  absoiite 
facilement  le  gaz  cblorhydrique ,  et  le  composé  qui  en  résulte  forme  an 
sel  double  avec  le  bichlorure  de  platine  C"H*AziSi,HGI,PtGP. 

SINNAMINE.  C*H"Az'. 

Cette  substance,  découverte  par  HM.  Robiquet  et  Bussy ,  a  été  exami- 
née ensuite  par  U.  Simon ,  qui  a  démontré  qu'elle  devùt  être  con^dérée 
comme  une  véritable  base  organique. 

On  prépare  la  sinnamine  en  chauffant  au  batn-marie  la  thiosinnanùm: 
avec  de  l'oxide  de  plomb  nouvellement  précipité  : 

C»H»Aï^  +  2PbO  —  2P1»S  +  G»H«Aï'  +  2B0. 

La  sinnamine  possède  une  réaction  franchement  alcaline;  elle  e^l 
inodore,  d'une  saveur  amère  ;  elle  précipite  les  sels  de  cuivre,  de  plomb, 
d'argent  et  de  peroxide  de  fer  ;  elle  forme ,  avec  différents  acides .  et 
principalemeiit  avec  l'acide  oxalique,  des  sels  crislsllisés.  Le  chlortiydrate 
de  sinnamine  donne,  avec  le  perchlonire  de  platine ,  un  précipité  jaune 
cristallin ,  peu  soluble. 

srwAPOLiNE.  C'*H"Az'0*. 

Cette  base  se  forme,  comme  l'a  reconnu  H.  Simon ,  dans  la  réaction 
de  la  baryte  on  de  l'oxide  de  plomb  sur  l'essence  de  moutarde  : 

CC»H*AzSï)'  +  6BaO  +  '2l\0  =  C"n"kz''Q^  +  2BaS  +  2(PI)0,C0î). 

La  sinapoliiie  cristallise  crr  lamelles  grosses  nu  toucher;  elle  est  so- 
luble dans  l'eau,  sa  réaction  est  alcaline  ;  elle  absorbe  le  gaz  chlorhy- 
(|i'i(]uc  et  forme  un  conipoé  qui  a  pour  l'ovniule  : 
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(j'iie  dissolution  aqueuse  de  siDapoline  précipite  les  bichloruresdeplit- 
tine  et  de  mercure. 


Lorsqu'on  traite  la  moutarde  blanche  par  l'alcool  à  36",  on  extrait  une 
substance  cristalliBe  et  sulfurée  qui  a  reçu  le  nom  de  sinapinne.  Cette 
substance,  dont  on  dott  la  découverte  à  HH.  0.  Henry  et  Garot,  peut,  sous 
l'influence  de  la  myrosiue,  éprouver  une  sorte  de  fermentatiMi  et  se 
transformer  en  un  principe  piquant  qui  ne  préexiste  pas  dans  la  mou- 
tarde blanche  (MM.  Boutron  et  Premy). 

ESSENCE  D'Alt.    C^H^S. 

L'étude  importante  de  l'essence  d'ail  ou  sulfure  tfaltyle  est  due  à 
M.  Wertheim. 

Pour  obtenir  l'hnile  d'ail,  on  distille  avec  de  l'eau  des  gousses  d'ail.  On 
«dttieot  une  huile  brute ,  pesante  et  fétide  qui  contient  une  grande  quan- 
tité d'essence  ;  cette  huile  est  rectifiée  d'abord  au  bain-niarie ,  puis 
distillée  avec  du  potassium.  M.  Wertheim  a  obtenu  encore  l'huile  d'ail  en 
traitant  l'huile  de  moutarde  par  du  sulfure  de  potat^um. 

L'huile  d'ail  est  liquide,  incolore,  limpide,  d'une  odeur  rqioussanle, 
plus  légère  que  l'eau;  légèrement  soluble  dans  ce  liquide,  très  soluble 
dans  l'alcool  et  l'étber.  Elle  se  décompose  lorsqu'on  la  chaude  à  ISO*; 
elle  n'est  décomposée  ni  par  les  acides,  ni  par  les  alcalis  étendus  ;  l'acide 
azotique  la  détruit  rapidement . 

L'huile  d'ail  agit  sur  les  dissolutions  métalliques  et  donne  naissance 
à  des  composés  que  H.  Wertheim  considère  comme  des  combinaisons 
doubles  de  sulfure  d'allyle  et  de  sulfure  métallique. 

Le  sulfure  d'allyle  est  attaqué  par  l'azotate  d'argent,  il  se  forme  un 
composé  cristallin  représenté  par  la  formule  suivante  : 
AgO,C«H'0,A«OS. 

Ed  traitant  ce  corps  par  l'ammoniaque,  M.  Wertheim  a  obtenu  une 
huile  qui  a  la  composition  de  l'oxide  d'allyle  C^HH) ,  et  qui ,  dans  son 
contact  avec  l'azotate  d'argent,  reproduit  immédiatement  le  composé 
précédent. 

Nous  rappellerons  du  reste,  que  l'on  obUent  l'oxide  d'allyle  C^HK>  en 
chauffimt  l'essence  de  moutarde  avec  la  cbaux  sodique. 

UUILE  ESSCMIBLtE   DE  RA1F0BT. 

M.  Hubatka  obtient  l'huile  essentielle  de  Raifort  en  distillant  la  rn- 
fine  de  cetlp  planlc  avec  k-s  2/3  di;  son  jToi<Is  d'raii.  H  oprrc  dans  un 
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alanblc  en  verte ,  car  l'huile  attaque  le  cairre  et  Tétain .  Il  la  rectifie 
par  une  nouvelle  distillation ,  et  il  la  dessèche  sur  du  Chlorure  de  cal- 
cium. 

L'huile  essenlielle  de  raifort  est  limpide  et  possède  tous  les  caractères 
de  rbuil6  essentielle  de  moutarde;  comme  ««Ile-ci,  elle  n  combine  as 
ifai  ammoniac.  H.  HuJiatka  a  trouvé  pour  sa  composition  la  formule 
C»H'«AiïS. 


Les  plantes  appartenant  k  la  famille  des  cruciftres  ne  donnent  j^s  d'és- 
s^ce,  quand,  au  lieu  de  les  distiller  avec  de  l'eau,  on  les  dessèche  préala- 
blement et  qu'on  les  chautTe  à  1 00"  ;  lorsqu'on  les  épuise  par  de  l'alcool, 
ce  liquide  ne  contient  pus  d'Iiuile ,  el  le  résidu  distillé  avec  de  l'eau  ne 
fournil  aucune  essence.  H  résulte  des  expériences  de  Si.  Pless  :  1*  que  les 
grains  et  les  feuilles  du  thlaspt  aroense,  distillés  avec  de  l'eau,  donnent  un 
mélange  d'essences  de  moutarde  et  d'ail  ;  2"  que  la  première  de  ces  deux 
essences  se  produit  seule  par  la  distillation ,  en  présence  de  l'eau,  des 
plantes  suivantes  :  iberis  amara  :  cnpsella  bursa  pastarit  ;  raphanus  raphor^ 
nistrum;  s/s^mir/wn  (j/Jiîci'no/e.  D'après  M.  Werlheim,  les  racines dW/iora 
ofjicinaUi  contiennent  au  printemps  une  petite  quantité  d'essence  iden- 
tique avec  l'huile  essentielle  de  moutarde.  Le  lepidium  rudcraîe ,  le  Ufii- 
dium  tatioum ,  et  le  lepidium  compostum ,  fournissent  une  huile  sulfurée 
différente  des  essences  de  moutarde  el  d'ail. 

L'essence  de  la  graine  de  capucine  (Uopœolwn  mojm)  et  l'essence  d'assa- 
fœtida  contiennent  du  soufre. 

D'après  H.  Bernays ,  On  reconnaît  facilement  les  huiles  sulfurées  en 
mettant  l'eau  saturée  de  ces  huiles  avec  du  zinc  et  de  l'acide  sulfurique  ; 
l'hydrogtoe  qui  se  dégage  est  mêlé  alors  d'acide  sulfhydrique. 


RÉSINES. 

GÉNÉRALITÉS  SUR  LES  RËftlKlBA. 

Lre  Substances  résineuses  ont  une  grande  importance  indostrielle.  Ellea 
sont  abondantes  dans  ta  végétation  ;  mais  leur  étude  chimique  laiste  «i- 
core  biiaucoup  à  désirer.  On  les  extrait  ordinairement  en  pratiquant  sur 
les  troncs  de  certains  arbres  des  incisions  qui  laissent  t^oulor  des  mé- 
langes de  résine  et  d'huile  essentielle.  On  opère  la  séparation  de  ces  deui 
corps  en  distillant  la  résine  naturelle  à  feu  nu  ou  bien  en  présence  de 
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Lei  rtsines  présentant  nn  certain  nombre  de  propriétés  générales  ^ui 
snt  été  eiposécs  dans  un  IraTnil  remaniuable  que  l'on  doit  ji  M.  Un^-er^ 
dorbeii.  Leur  consistance  est  variable.  Elles  sont  souvent  solides  et  trans- 
lucides; on  )hs  obtient  rarement  incolores.  Quelques  unes  soiit  plui 
lourdes  que  l'eau  ;  elli'S  deviennent  électriques  par  le  frottement  et  né 
eondaiseot  pas  l'électricité. 

Les  résines  sont  toutes  insolubles  dans  l'eau  et  soinbles  dans  l'alcool  à 
cfaaud;  leardissolutlonatcooliqae,  mélangée  avec  del'eau,  dévient  laiteuse 
el  la  résine  s'en  sépare.  Quelques  unes,  telles  que  la  résine  copal ,  sont 
kisolobles  dans  l'alcool. 

La  plupart  des  résines  sont  solubles  dans  l'éther.  Cependant  quelques 
■nés  comme  la  résine  de  jtilap,  ne  s'y  dissolvent  pus. 

En  général  les  résines  se  dissolvent  dans  les  huiles  fixés  et  les  huiles 
rolaliltjs. 

Quelques  résines  peuvent  cristalliser,  mais  en  général  elles  sont  incris- 
tallisabtes.  Lorsqu'on  les  soumet  à  l'action  de  la  chaleur ,  elles  se  ramol- 
lissent, entrent  en  fusion  et  donnent  naissance  par  la  distillation  à  des 
cari)iiree  d'hydrogène  solides,  liquides  et  gazeux,  à  de  l'acide  pbé- 
nîque.  etc. 

Elles  sont  toutes  oombastibles  :  leur  flamme  est  peu  éclatante,  très  fuli- 
gineuse et  laisse  un  dépât  charbonneux.  L'oiigène  n'exerce  pas  ordinai- 
Teouait  d'action  sur  les  résines  ;  (»i  cite  cependant  ta  résine  de  de  gayàc, 
qui,  exposée  à  l'air,  se  colore  fortement  en  bleu. 

Le  chlore  décolore  les  résines;  l'acide  sulfurique  les  dissout  sourént 
tans  les  altérer  ;  qoelquefois  il  les  colore  en  rouge.  Lorsqu'on  chauffe  un 
mélange  d'acide  sulfurique  et  de  résine,  il  se  dégage  de  l'aeide  sulfureux, 
de  l'acide  carbonique,  de  l'oxïde  de  carbone  nt  l'on  obtient  un  résidu  qui 
a  reçu  le  nom  de  tcamin  arlifkiel.  M.  Chevreul  a  soumis  les  tannins  artifi- 
ciels à  une  étude  générale  et  a  démontré  qu'ils  étaient  formés  par  la  com- 
binaison de  la  substance  organique  avec  l'acide  sulfurique.  Cette  obser- 
vation peut  être  considérée  comme  le  point  do  départ  des  recherches  qui 
ont  été  entreprises  dans  la  suite  sur  les  acides  doubles. 

Les  alcalis  dissolvent  souvent  les  résines,  qui  se  comportent  dans  ce 
eas  comme  des  acides  faibles.  L'acide  azotique  les  oxide  avec  énergie. 

M.  Unverdorben  a  proposé  de  diviser  les  résines  en  résines  potitive» 
et  résines  aégaimt.  Les  résines  négatives  ou  acides,  comme  la  colopliane, 
rougissent  les  couleurs  végétales  et  se  combinent  aux  bases.  Les  résines 
positivesou  indifférentes  ne  s'unissent  pas  aux  bases  et  n'exercent  aucune 
action  sur  lescouleursvégétales. 

Les  résines  forment  avec  les  bases  des  5i;ls  qui  portent  le  nom  de  réd- 
nates  et  que  l'on  nommb  improprement  savons  de  rés/ue.  Les  savons  de 
résines  moussent  dans  l'eau  comme  les  savons  formes  par  les  corps  gras, 
mais  ils  ne  sont  pas  précipités  par  le  sel  marin  ocmme  les  savons  ordinaires. 


5&V  TBRtBIMUlHKS. 

H.  UuTerdorbeo  a  démontré  que  les  résines  sont  ordiniiireiDeDt  des 
mélanges  de  plusieurs  corps  résineux  qu'il  a  séparés ,  soit  aa  moyeu  des 
dissolvants  tels  que  l'alcool ,  l'étber  et  l'essence  de  (éréiteotblne ,  soit  en 
ajoutant  dans  les  dissolutions  alcooliques  de  résines,  des  dissolutioDS 
également  alcooliqnesde  sels  métalliques,  tels  que  les  acétates  de  pkMiib 
ou  de  cuivre  qui  précipitent  certaines  résines  en  combinaison  avec  l'oxide 
métallique  et  laissent  les  autres  en  dissolution  dans  l'alcool.  M.  Ubtct- 
dorben  a  donné  aux  corps  résineux  extraits  d'une  résine  naturelle,  les 
noms  de  rétine  alpha ,  bêta ,  gamTna ,  etc. 

Les  résines  dérivent  en  général  de  carbures  d'hydrogène  ou  d'huiles 
ussentielles  qui,  en  absorbant  l'oxig^e,  se  résinifient.  C'est  ainsi  que 
l'essence  de  térébenthine  CW  se  transforme  eo  colophane  C?*W*G^  en 
absorbant  deux  équivalents  d'oxîgène. 

Quelques  chimistes  admettent  que  les  carbures  d'hydrogène,  ou  les  e»- 
s^ices  dans  leur  résîniBcation,  perdent  de  l'hydrogène  «la  abeoriMnt  l'oxi- 
gène. 

On  a  divisé  les  sut»tances  résineuses  en  cinq  classes. 

La  première  comprend  les  matières  résineuses  qui  sont  formées  par 
une  huile  et  une  résine  acide. 

On  place  dans  la  seconde  classe  les  substances  résineuses  qui  contiennait 
une  huile  et  une  résine  neutre. 

La  troisième  comprend  les  résines  qui  ne  sont  pas  accompagnées 
d'huiles  volaUles. 

On  range  dans  la  quabîème  classe  les  gommet^énnei ,  c'est-à-dire  les 
substances  qui  peuvent  être  considérées  comme  des  mtianges  do  résine 
(ti  de  matière  gommeuse. 

La  cinquième  classe  comprend  les  baumes. 

TËBeBENTHtNË.^ 

Les  térébenthines  sont  des  composés  naturels  termes  par  le  mélange 
d'une  résine  acide  de  consistance  molle  avec  une  huile  essentidle.  Elles 
proviennent,  pour  la  plupart,  des  arbres  de  la  famille  des  conifères.  Les 
principales  sont  : 

La  térébenthine  de  Bordeaux  qui  appartient  au  pinus  marititna  :  elle 
csi  d'une  odeur  désagréable  et  d'une  saveur  acre  et  amère. 

La  térébenthine  de  Venise,  d'Alsace  :  elle  provient  du  pimu  pieta  {abies 
peclinata)  ;  elle  est  transparente;  sa  saveur  est  amère. 

La  térébenthine  ordinaire  ou  des  Votge*  découle  du  pinux  larix  (  /«rx 
europœa). 

La  térébenthine  de  Boston,  du  pi^ua  nustrali». 

La  térébenthine  d'Amérique  provient  du  /«'i»k  alititiux. 
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La  térébenthine  de  Hongrie,  du  pinus  mughos. 

La  térébenthine  des  monts  Carpathes,  du  pinu»  ctmbra. 

Lebamnedu  Canada  provient  de  Vaines  balsamea  :  il  est  presque  inco- 
lore, d'une  sareur  Acre. 

Le  baume  de  la  Mecque  découle  du  balsamodendron  ffileadense  et  c^xt- 
Miamtan. 

La  térébenthine  de  Chio  est  produite  par  le  lerebenthina  pistaetna  :  elle 
est  d'une  couleur  citrineverdlttre,  d'une  odeur  agréable,  analc^e  à  celle 
da  feDonil,  d'une  saveuT  parfumée. 

La  KBidaraqfie  s'extrait  du  Jtmtperua  communia. 

Le  iataw  de  copahu  provient  dea  copaifera  afficinalis  et  bij'uga  (famille 
(les  léguminetiâes). 

TÉRÉBENTHINE  (HtDINÀIRE. 

La  térA>entbine  ordinaire  |ffOvient  du  pinus  larix  {larix  europ(eé). 

Pour  extnùre  la  térébenthine ,  on  enlève ,  à  partir  de  quelques  cenU- 
mètres  de  terre,  une  bande  d'écorce  de  (T ,12  de  large  sur  0-",30  de  haut  ; 
on  {watique  alors  une  incision  de  0",007  de  profondeur  sur  O'fiS  de 
luatenr,  et  l'on  place  an^deasous  de  l'incision  une  petite  terrine  dans 
laqodle  viwit  se  rendre  la  tér^Minthine.  Lorsque  la  matière  résineuse  ne 
s'écoule  plus,  on  pratique  une  nouvelle  -incision  aunlessus  de  la  premi^, 
et  ajnn  de  suite  jusqu'à  la  hauteur  de  5  mètres. 

lîn  arbre,  dans  les  Landes,  dure  soixante-quinze  ans  et  peut  dcumer  pal- 
an k  Uiogr.  de  térti>enthioe. 

On  purifie  la  térébenthine,  qui  est  toujours  mélangée  de  matières  li- 
gneoses ,  en  l'exposant  au  soleil  ou  à  la  vapeur,  et  en  la  décantant  lors- 
qu'elle est  devenue  liquide.  La  partie  scdide  est  distillée  dans  des  appa- 
rais en  foDle  ou  en  cuivre  :  c'est  Me  qui  donne  l'essence. 

125  kilogr.  de  térébenthine  donnent  environ  15  lûlogr.  d'essence  et 
110  de  maUère  réûneuse  qui  porte  le  nom  de  colophane.  Lorsque  le  bois 
est  épuisé ,  on  le  coupe  en  morceaux ,  et  en  le  distillant  on  obtient  un 
goudron  qui,  mélangé  au  brai  gras,  sert  dans  le  calfatage  des  navires. 

OOLOPB&NE. 

Ctitto  renne  n'est  pas  un  principe  immédiat  pur  :  elle  contient  tantdt 
deux,  tantât  trois  acides  isomériques,  qui  sont  désignés  sous  les  noms 
A'aeidet  sylvique ,  pimarique  et  pinique.  D'après  H.  Laurent ,  ces  trois 
aôdes  ont  le  même  équivalent,  qui  est  exprimé  par  G*'H'H}*,HO.  Leurs 
wli  ont  puur  fonnule  H0,C**H"03. 

L'adde  sylvique  est  obtenu  en  traitant  la  colophane  par  de  l'alcool  à 
60*,  qui  ne  dissout  ni  l'acide  pimarique  ni  l'acide  piniquei  La  d' 
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tioii  concentrée  laisse  déposer  en  se  refroidissait  des  lames  rborabtudales, 
incolores  d'acide  sylvique. 

L'acide sylVique  est  insoluble  dans  l'eau,  solubte  dans  l'éther.  11  forme 
a\ec  la  potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque  des  sels  aolubles,  mais  inerw> 
tallisables- 

L'acide  pinique  constitue  ta  résine  amorphe  qui  se  trouve  dans  la  co- 
lophane. 11  a  les  plus  grandes  analof^ies  avec  l'acide  sylvique. 

La  térébenthine  qui  s'écoule  du ptmis  marilima  contient,  à  lapUcede 
l'ecide  pinique ,  un  autre  acide  que  M.  Laurent  a  décrit  sous  le  nom  d'à- 
cide  pimarique.  L'ncide  pimarique  cristallise  ea  prismes  9  base  reclan- 
gVliiireou  en  prismes  droits  à  six  pans.  Ilestsoluble  dans  L'alcool  bouil- 
lant et  surtout  dans  l'éther  ;  il  fond  à  125°. 

L'acide  pimarique  cristallisé  se  transforme  il  la  longue  en  acidepima- 
rique  amorphe ,  qui  ressemble  beaucoup  à  l'acide  pinique,  s'il  n'est  l'acide 
pinique  même.  L'acide  pimarique  qui  a  été  fondu  n'éprouve  aucune 
modification.  H.  Laurent  a  fait  voir  que  l'acide  pimarique  cristallrsé  dans 
l'alcool  exige,  pour  se  dissoudre,  10  fois  son  poids  de  ce  liquide ,  tandis 
quQ  le  même  acide ,  après  avoir  été  fondu  et  réduit  en  pbodre ,  peut  se 
dissoudre  presque  instantanément  dans  son  propre  volume  d'alcool. 
Cette  dissolution  est  accompagnée  d'un» circonstance  digne  de  remarepie: 
une  partie  considérable  de  l'acide  pimanque  se  sépare  de  la  liqueur  et 
repaase  4  I*  modification  cristallisée. 

L'acide  pimarique,  soumis  &  la  distillation,  produit  ub  acide  que  M.  Lau- 
rent rpnsidëre  comme  identique  avec  Taeide  sylvîqoe.  Il  se  forme  aussi 
dans  cette  distillation  une  substance  huileuse  C**IP'0*  que  H.  Laurent  a 
nommée  pimarme. 

L'acide  pimarique,  dissous  dans  l'acide  sulfurique  concentré,  puis 
précipité  par  l'eau ,  éprouve,  d'après  H.  Laurent,  une  hydratation,  penl  sa 
propriété  de  cristalliser  et  se  change  en  aeide  kydropimarique  C**B*iO*,nO. 

Vacide  pimarique,  soumia  à  l'action  de  l'acide  aaolique,  se  change  en 
ou  acide  que  M.  Laurent  a  nommé  acide  azomari^  ou  nitromariqtte,  et 
qui  a  pour  formule  C*'H»(Aiû*)»0*. 

C«t  acide  est  jaune,  amorphe,  résineui  et  inwluble;  par  la  chaleur,  il 
se  ramollit  et  se  décompose  en  entrant  en  fusion.  Son  sel  ammoniacal, 
qui  est  très  soluble ,  se  dessèche  en  plaques  rouges ,  orangées ,  transpa- 
rentes. Cet  acide  est  bibasique. 

H.  Caillot  a  trouvé  d^ns  la  térébenthine  de  Strasbourg  une  substance 
cristalline  qu'il  a  nommée  abiéiine,  et  qui  est  accompagnée  à'aciit 
Qbiitiqut.  Ce  chimiste  a  constaté  dans  celte  térébentliiiie  la  préseuce  de 
l'acide  succinique. 

La  colophane  est  décomposée  par  la  distillation.  1,300  Ul.  de  rédoe 
donnent,  quand  on  les  distille,  kà  kil.  d'builo  enattieUe,  410  kit.  d'bnile 
pf  u  yvtetile,  950  ^l.  de  goudron- 
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On  trouve  dans  tes  produits  de  celte  dislillalioii  quatre  carburesd'hydro- 
gène  dilférents  qui  oui  été  étudiés  par  MM.  Pelletier  et  Walter.L'im  a  été 
nommé  réiinaphle,  ii  bout  à  108%  et  a  pour  formule  C"H^.  Il  a  la  même 
composition  que  le  benzoèiie  obtenu  pur  M.  Devrlle  dans  la  distillation  de 
larésiiiedu  baume  deTolu.  Le  second  a  été  nommé  rétinyU  C'^H'*;  il 
bout  a  1 50".  Le  troisième  est  le  réfinole  CH'*,  il  entfe  en  éliullition  à  2li0'. 
EiiBn  le  quatrième  est  In  métanap/iialine,  qui  est  isomérique  avec  la 
naplitBline.  La  mélanaplitaline  est  blanche,  cristalline,  elle  tond  à  67*  et 
bout  à  325*.  On  donne  au  mélange  de  ces  dilTérenls  carbures  d'hydrogène 
le  nom  d'km'le  de  résine. 

La  partie  de  l'huile  de  résine  qui  bout  entre  108  et  150*,  et  qui  est  un 
mélange  de  rélinapbte  et  de  rétinyle,  esl  employée  dans  l'industrie  pour 
remplacer  l'essence  de  térébenthine  dans  quelques  unes  de  ses  applica- 
tions. 

La  partie  qui  bout  vers  240°,  et  que  l'on  peut  considérer  comme  du 
rétinolc,  entre  dans  la  composition  de  certaines  encres  d'imprimerie.  Mé- 
langée à  la  chaux,  elle  forme  une  sorte  de  graisse  que  l'on  désigne  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  graisse  noire,  et  qui  sert  à  graisser  les  roues, 
les  machines,  etc. 

Le  rétinole  n'a  pu  âtre  employé  jusqu'ici  en  mélange  avec  les  huiles 
grasses  pour  servir  d'huile  à  brûler  ;  même  dans  de  petites  proportions, 
il  rend  la  Hamme  des  lampes  très  fuligineuse.  Le  rétinole  ne  peut  entrer 
dans  la  composition  des  mélanges  de  céruse  et  d'huile  qui  servent  à  la 
peinture  :  il  s'évapore  au  bout  de  quelque  temps  et  laisse  Ut  ciruse  wns 
forme  pulvérulente. 

Les  huiles  de  résine  ont  été  employées  dans  la  préparation  du  gaz  de 
résine  qui  possède  un  pouvoir  éclairant  n'es  intense. 

Lorsqu'on  distille  la  colophane  avec  la  chaux ,  on  (^tient  deux  BUb- 
alances  liquides.  L'une  a  été  nommée  résinone;  elle  bout  à  78";  l'autre  a 
ité  appelée  résinéor,e ;  son  point  d'ébullilion  est  de  t^S'-il  se  forme  dans 
G«tte  diiliilatioQ  de  l'acide  carlwnique  qui  reste  uni  à  la  chaui  (Freoiy). 

DAtlUli   DE   COPADU. 

La  cfHnposition  chimique  du  baume  de  copahu  a  été  étudiée  avec  soin 
par  Gerber  et  Stoize.  Cette  matière  résineuse  contient  une  huile  volatile, 
une  résine  acide ,  l'acide  copahuvique  ou  copakurésinique,  et  une  résine 
visqueuse. 

L'acide  copahuvique  a  été  étudié  par  MM.  Rose  et  Schweitier  :  il  est 
ipodore,soluble  dans  l'étlier  et  dans  l'alcool.  Ses  combinaispii^  av^  l«s 
bases  août  aussi  soluhles  d^ns  ces  liquides. 
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SiNDARAQUE. 

La  aandaraquc  est  luie  résine  d'an  jaune  très  {i&Ie ,  d'une  odeur  très 
faible.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau ,  soluble  dans  l'alcool,  peu  soluble 
dans  l'étber,  insoluble  dans  l'essence  de  térébenthine.  Cette  résine  se 
compose,  suivant  H.  Jbhnslon,  de  trois  résines  acides.  La  premi^  a 
pour  formule C^H'H)*.  C'est  une  poudre  blanche  ou  jaune,  peu  fusible, 
à  peine  soluble  dans  l'alcool.  La  seconde  a  pour  formule  C**H**0*,  Elle 
est  d'un  jaune  clair,  se  ramollit  à  1O0*,  se  dissout  aisémeut  dans  l'aloool 
froid  et  forme  au  moins  les  trois  quarts  de  la  résine  naturelle.  La  troi- 
sième a  pour  formule  C^H'*0^.  Elle  forme  une  poudre  jaune  pfile  soluble 
dans  l'alcool  bouillant  et  peu  fusible. 

Les  résines  de  la  seconde  classe  sont  les  substances  auxquelles  H.  Bo- 
nastre  u  donué  le  nom  de  sous-résines.  11  faut  ranger  dans  cette  classe  la 
résine  animé ,  la  rteine  élémi ,  le  mastic ,  la  cire  de  palmier.  On  ne  peut 
pas  les  considérer  comme  des  acides,  car  elles  ne  paraissent  pas  s'nuir 
avec  les  alcalis;  leur  étude  est  encore  incomplète. 

aisiNB  COWDIE. 

La  réune  oowdïe  provient  du  dammtira  mttralis  :  elle  est  très  fmible , 
d'une  couleur  d'ambre  clair.  L'alcool  la  sépare  en  deux  produits  ;  l'on 
est  une  résine  acide  que  M.  R.  Thomson  a  appelée  ant^e  dammarigue,  et 
l'autre  une  résine  neutre  qu'il  a  appelée  dammarane. 

L'acide  dammarique  a  pour  formule  C^H^^,fiO. 

La  dammaruie  C^H'K)'  est  une  résine  blanche  et  cassante. 

La  résine  cowdie  donne  à  la  distillation  sèche  une  huile  de  couleiD' 
d'ambre  qui  bout  à  une  température  plus  élevée  que  l'eau  :  elle  a  reçu  le 
nom  de  dammarol  et  a  pour  formule  CH^O*.  Distillée  avec  cinq  ou  ^ 
fois  son  pmds  de  i^aux  vive ,  cette  résine  donne  la  dammarone:  liquide, 
soluble  dans  l'alcool ,  bouillant  à  122°- 

R^SINE    COPAL. 

Panni  les  résines  de  la  troisième  classe,  la  plus  remarquable  sans  aucun 
doute  est  la  résine  copal,  qui  sert  à  la  préparation  des  vernis  durs  de 
bonne  qualité.  Cette  résine  s'écoule  de  Yhymentea  vemtosa  ;  elle  est  très 
dure,  presque  incolore,  sans  odeur  ni  saveur.  Sa  densité  est  de  1,139; 
cette  résine  fond  en  s'altérant;  elle  est  presque  insoluble  dans  l'alcool 
anhydre  ;  elle  se  ramollit  dans  de  l'alcool  bouillant  et  finit  par  se  dissoudre 
sous  l'inOuence  de  la  vapeur  d'alcool  :  elle  se  gonfle  dans  i'étiur  et  se 
dissout  ensuite.  Elle  est  à  peine  soluble  dans  les  alcalis. 
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Lorsqu'on  broie  la  résine  copal  et  qu'on  la  garde  à  l'étuve  pendant  un 
mois,  elle  absorbe  l'oxigëne  de  l'air,  perd  du  carbone,  et  devient  très 
soluble  dans  l'éther  et  même  daiB  l'alcool.  On  lire  souvent  parti  de  cette 
propriété  pour  préparer  certaius  vernis. 

D'après  H.  Unverdorben,  le  copai  contiendrait  jusqu'à  cinq  résines 
diffirentes ,  dont  quatre  acides  et  une  neutre. 

M.  Filhola  retiré  du  copal  trois  résinesdontiladétermiiiélacomposilion: 

1"  C*H^'0'  soluble  dans  l'alcool  anhydre; 

2,  C^^U^'O^  insoluble  dans  l'alcool  et  l'éther  ; 

3'  C*"!!^')^  insoluble  dans  tous  les  dissolvants. 

Le  copal  que  l'on  fait  fondre  et  que  l'on  brûle  pendant  quelques  se- 
condes éprouve  une  altération  et  devient  propre  à  entrer  dans  la  compo- 
sition des  v^nis  gras. 

BÊSINE   LAQUE. 

Cette  résine  exsude  de  plusieurs  arbres  de  l'Inde  par  suite  de  piqûres 
faites  aux  arbres  par  la  femelle  d'un  insecte  bémiptère  eoccta  lacca. 
C'est  cet  insecte  qui  doime  à  la  résine  laque  la  couleur  rouge  qui  la  ca- 
ractérise. 

La  composition  de  la  résine  laque  est  très  complexe  ;  on  peut  en  reti- 
rer cinq  résines  différentes. 

On  trouve  dans  le  commerce  deux  espèces  de  laque  :  la  toque  m  bâtons 
et  la  laque  en  écailles ,  qui  résulte  de  la  fusion  de  la  première, 

La  résine  laque  a  plusieurs  usages  fort  importants  ;  c'est  elle  qui  aeri  à 
sonder  les  pièces  de  terre  et  de  faïence.  On  la  fait  entrer  dans  la  fabrication 
de  la  cire  à  cacheter.  Une  bonne  cire  k  cacheter  est  formée  de  ftS  parties 
de  laque  en  écaille,  de  12  parties  de  térébenlhine ,  de  1  partie  de  baume 
du  Pérou  et  de  36  parties  de  vermillon. 

SUCCIN.  —  ÂUBRE  JACNB.  r^  ÉLBCTBON. 

Ce  corps  doit  être  considéré  comme  une  résine  fossile  ;  il  se  trouve 
dans  les  terrains  d'argile  plastique  et  dans  la  partie  inférieure  des  ter- 
rains crétacés.  On  le  récolte  surtout  sur  les  dîtes  méridionales  de  la 
Baltique  en  Prusse.  Il  forme  des  rognons  jaunes  et  transparents ,  assez 
semblables  à  la  gomme,  mais  plus  fragiles.  Sa  cassure  est  conchoîde  ;  sa 
couleur  varie  du  jaune  au  brun;  sa  densité  est  de  1,081  ;  il  fond  à  267*; 
il  brûle  en  répandant  une  odeur  agréable ,  el  laisse  un  résidu  charbon- 
neux ;  il  est  insoluble  dans  l'eau  :  l'alcool  absolu  ou  l'éther  n'en  dissolvent 
que  10  à  12  p.  100  de  leur  poids  ;  après  avoir  été  fondu,  le  succui  est 
devenu  compléleroent  soluble  dans  l'alcool  ;  ainsi  modifié ,  il  peut  entrer 
dans  la  composition  du  vernis. 

Lesaccin  dwine,  à  la  distillation ,  plusieurs  carbures  d'hydrogène  li- 
Hi.  35 
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quides,  dont  le  point  d'ébullition  varie  de  140  à  190';  ces  carbures  sont 
isomériqiies  avec  l'esseiice  de  térébenthine  :  il  se  forme  dans  celte  dls- 
tilUtioQ  un  acide  volatil  que  l'on  a  nommé  acide  succinigue. 

On  obtient  une  plus  grande  quantité  d'acide  succinique  en  grillant  le 
sucdn  avec  une  faible  proportion  d'acide  sulfurique.  L'acide  succinique 
parait,  du  reste,  préexister  en  partie  dans  le  succin,  caronpeutle  re- 
tirer en  traitant  cette  résine ,  préalablement  pulvérisée ,  par  des  dissolu- 
tions alcalines. 

D'après  M.  Reicb,  le  succin  distillé  avec  une  dissolution  concentrée 
de  potasse  caustique ,  produit  un  sublimé  cristallin,  identique  avec  le 
Camphre  ordinaire.  Déjà  H.  Dœpping  avait  annoncé  qne  le  succin,  traité 
par  l'acide  azotique ,  donnait  naissance  à  du  camphre. 

nésiNB    iCICA. 

Cette  réaine  a  été  étudiée  par  M.  Francis  Scribe;  elle  se  présente 
MUS  la  forme  de  petites  masses  ou  de  grains  opaques,  d'un  blanc  jau- 
nâtre, d'une  odeur  douce  et  agréable.  La  résine  icica  est  peu  soluUe  dans 
l'alcool  ;  elle  est  un  mélange  de  trois  résines  neutres ,  qui  sont  la  interne , 
Vicicaneet  i&colopkane. 

La  bréaneest  blanche,  nacrée,  sèche  au  toucher,  cristallisant  avec 
facilité  en  petites  aiguilles  étoilées,  non  phosphorescentes,  paifaitoDent 
neutres,  brûlant  avec  une  flamme  fuligineuse,  insolutdes  dans  l'eau  et 
les  alcalis,  presque  insolubles  à  froid  dans  l'alcool ,  fusibles  à  liT. 

L'icicane  diffère  de  la  bréane  par  sa  composition  et  par  sa  solubilité 
dans  l'alcool,  qui  dissout  1/100  de  bréane  et  2/100  d'icicane.  Elle  paraît 
avoir  beaucoup  d'analt^e  <avec  la  céroxyline. 

RÉSIT4E    DB   GAÎAC. 

La  résine  de  gaïac  provient  du  gaiacum  officinale.  Elle  a  pour  propriété 
caractéristique  de  se  colorer  en  bleu  sous  l'influence  des  rayons  violets  du 
spectre  et  de  se  décolorer  par  les  rayons  rouges.  Ce  phénomène  de  colo- 
ration est  dâ  évidemment  à  une  oxidation,  car  il  peut  être  produit  inuné- 
diatement  par  le  chlore.  L'acide  sulfureux  décolore  la  résine  de  gaïac 
bleue. 

Les  produits  de  la  distillation  de  la  résine  de  gaîac  ont  été  examinés  par 
NH.  Pelletier,  Deville  et  Sobrero.  On  a  obtenu  d'abord  une  substance 
huileuse  qui  a  été  nommée  gaiacyle,  et  qui  a  pour  formule  C'HW.  Celte 
substance  est  incolore  ;  son  odeur  rappelle  celle  de  l'huile  d'amande 
amëre;  elle  bouta  118*.  Sa  densité  est  de  0,87ï.  Le  gaiacyle,  exposé  à 
l'air ,  absorbe  l'oxigène  et  se  transforme  en  une  substance  blanche  et 
cristallisable  en  ti^  belles  lames. 
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Le  gaïacyle  est  accompagné  d'une  autre  substance  liquide  que  l'on  a 
DOtnmée  kydntre  de  gàiacyie ,  qui  a  pour  formule  C"H'0*.  Ce  corps  ne 
difiëre  de  l'hydnire  de  salicyle  que  par  2  équivalents  d'hydrogèue  qu'il 
contient  en  plus.  Il  est  incolore.  Sa  densité  à  22°  est  de  1,110;  il  bout 
à  210"  ;  sa  densité  de  vapeur  est  de  fi,9.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau, 
mais  il  se  dissout  dans  l'alcool  et  l'éllier;  ils'unitauxbases,  et  donne  avec 
elles  des  composés  cristallins;  il  réduit  les  sels  d'or  et  d'argent  et  ramène 
au  minimum  les  sels  de  peroxide  de  fer  et  de  cuivre.  11  l'orme,  quand  on 
le  traite  par  te  chlore  et  le  brome,  des  acides  cristallisés  qui  sont  repré- 
sentés par  les  formules  C"H*C1<0*— C"H'Br*0*. 

GOHHB  AHMONUQDB. 

La  gomme  ammoniaque  s'écoule  de  la  racine  d'une  plante  connue  sous 
le  nom  d'heracleum  gummiferum.  On  la  trouve  tantôt  sous  la  forme  de 
grains  blancs,  jaunes  ou  rougeâtres,  tantôt  sous  la  forme  de  gâteaux 
mêlés,  de  sable  ou  de  sciure  do  bois.  Sou  odeur  alliacée  et  désagréiible 
est  due  à  la  présence  d'une  huile  volatile  qu'elle  contient.  Cette  gomme- 
résine  se  ramollit  dans  la  maiu;  traitée  par  l'alcool  froid,  elle  donne 
par  l'évaporatiOD ,  d'après  Al.  Johnston,  une  résine  qui  a  pour  formule 
C«H«œ. 

ASSA  FOBTIDA. 

L'assa  fœtida  s'extrait  par  incision  de  la  racine  du  femta  assa  fœtida, 
qni  croit  en  Perse.  On  le  trouve  en  larmes  ou  bien  en  masses  rougeâtres 
parsemées  de  larmes  blanches.  Cette  résine  rougit  par  le  contact  de  l'air 
et  se  ramollit  facilement.  M.  Johnston  a  retiré  de  l'assa  fœtida  une  résine 
qui  a  pour  formule  C«H»0"*. 

En  distillant  l'assa  fœtida  avec  de  l'eau ,  on  obtient  une  huile  très  vo- 
latile plus  légère  que  l'eau ,  qui  possède  une  odeur  fétide  et  alliacée. 
Cette  huile  est  àpeioe  soluble  dans  l'eau,  très  soluble  au  contraire  dans 
l'alcool  et  l'élber.  D'après  M.  Zeise ,  elle  contient  du  soufre  et  peut  être 
représentée  par  Informulé  C"H*SH>. 


Vet^harbe  s'extrait  par  incision  de  Veuphorbia  officinalis.  Il  se  trouve 
dans  le  commerce  en  larmes  irrégulières  ;  il  est  inodore ,  mais  sa  saveur, 
qui  ne  se  manifeste  qu'au  bout  de  quelque  temps,  est  acre  et  désagréable. 
Appliqué  sur  la  peau,  il  produit  un  eflét  vésicant  comparable  à  celui  des 
cantharides.  M.  Johnston  a  retiré  de  l'euphorbe  une  résine  qui  a  pour 
formule  C"H"0«. 
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Le  gtUbanum  se  retire  du  btJton  galbanum .  Son  odeur  est  camphrée  ;  sa 
saveur  est  brûlante,  et  ensuite  fraîche  et  amère. 

La  résine  de  galbanum,  qui,  d'après  H.  Johnston,  a  pour  formule 
C*K?H)%  soumise  à  la  distillation,  donne  naissance  à  une  huile  qui  est 
d'un  beau  bleu  indigo,  et  qui  se  dissout  dans  f  alcool  en  communiquant 
h  ce  liquide  sa  couleur  bleue. 

HEStNË  DB  JàL&P. 

La  résine  dejalap  s'extrait  de  la  racine  du  conixAvulta  jalappa.  Lors- 
qu'on la  chauffe  ou  qu'on  la  frotte,  elle  répand  une  odeur  désagréable  et 
caractéristique.  Cette  résine,  purifiée  par  pinceurs  lavages  à  l'éther,  est 
incolore,  transparente,  inanluble dans  l'eau  et  dans  l'éther,  trèssoluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'acide  acétique.  H.  Kayser  lui  a  donné  le  nom  de 
rkodéorétine ,  et  lui  attribue  la  formule  C"H*H)*.  Cette  résine  se  colore 
en  rouge  carmin  sous  l'influence  de  l'acide  sulfuriqne  concentré. 

En  s'unissant  aux  bases ,  elle  fixe  1  équivalent  d'eau  et  donne  un 
acide  faible.  Vacide  rhodéorétinique ,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool , 
insoluble  dans  l'éther;  il  est  inodore  et  d'une  saveur  amère. 

Une  dissolution  alcoolique  de  rhodéorétine,  traitée  par  l'acide  chlor- 
hydrique,  change  cette  résine  en  une  substance  liquide,  le  rkodéorétinol, 
qui  a  pour  formule  C^IPO*.  Dans  cette  réaction ,  il  se  forme  en  même 
temps  du  glucose. 

L'acide  rhodéorétinique ,  traité  par  l'acide  chlorhydrique,  donne  aussi 
du  rhodéorétînol. 

L'éther  qui  a  servi  à  la  purification  de  la  rhodéorétine,  retient  uneautre 
résine  molle,  brun&tre,  acide,  d'une  saveur  très  acre,  d'une  odeur  de  jalap- 
•  11  esist«  encore  dans  le  commerce  une  autre  espèce  de  racine  de  jaiap 
qui  donne  une  résine  particulière  acide,  soluble  dans  l'éther,  inodore, 
insipide,  cast;ante,  fusible  :  elle  a  reçu  le  nom  de  pararfiodèorétine,  ei  R 
pour  formule  C^H^O". 

RÉSINES   DE    LA    RACINE    DB    RHUB&.HBE. 

La  racine  de  rhubarbe  contient,  suivant  UH.  Dœpping  et  Schlossber- 
ger,  trois  résines  solubles  dans  l'alcool. 

Aporétitie.  Celte  résine  est  brune,  peu  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'éther, 
soluble  dans  la  potasse  et  dans  l'ammontaque,  peu  soluble  dans  l'alcool, 
même  à  chaud. 

Phaioréiine.  Cette  substance  est  d'un  jaune  brun,  très  peu  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'éther,  très  soluble  dans  l'alcool. 

Erglhroréline.  Cette  résine  est  d'un  jaune  foncé,  d'une  saveur  faible- 
Elle  fond  au-dessus  de  100*,  se  dissout  dans  l'alcool ,  diflicilenient  dans 
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l'eau  et  dans  t'éther.  Elle  forme  avec  les  alcalis  des  dissolutions  d'un 
ronge  pouipre  très  riche. 

SANG-DBAGON. 

Le  laxg-dragoa  s'extrait  du  dracœna  draco.  Cette  substaace  est  ordiaai- 
rementd'un  bran  rouge.  HM.BoudaultetGlenard  ont  constaté,  dans  les 
produits  de  sa  distillation,  du  benzoène  C'*H<,  du  cinnamène  C'*IP,  de 
l'adde  benzolque,  de  l'acétone  et  une  huile  oxigéaée  qui  donne  de  l'a- 
cide benzoîque  sous  l'influence  de  la  potasse. 

GOMHE-GUTTE. 

La  gomme-gutte  parait  provenir  du  stalagmite!  cambogmdes  qui  croit 
dans  l'Ile  de  Ceyian.  On  la  trouve  sous  la  forme  de  masses  cylindriques; 
d'une  saveur  ILcre,  faible;  sa  poudre  est  d'un  jaune  très  éclatant; 
l'eau  forme  avec  elle  une  sorte  d'émulsion.  D'après  M.  Braconnot ,  elle 
contient  80  parties  de  résine  jaune,  19  parties  de  gomme  et  des  traces  de 
substances  étrangères. 

La  résine  contenue  dans  la  gomme-gutte  est  séparée  facilement  au 
moven  de  l'éther  ;  elle  est  d'un  rouge  hyacinthe;  sa  poussière  est  d'un 
très  beau  jaune  Elle  jouit  de  propriétés  acides  très  tranchées  ;  ses  combi- 
naisons avec  les  alcalis  sont  rauges  et  précipitables,  comme  les  savons, 
par  le  sel  marin.  Cette  résine ,  d'après  M.  Bùchner,  devrait  être  repré- 
sentée par  la  formule  C^H^".  La  gomme  qui  accompagne  la  résine 
dans  la  gomme-^lte  aurait,  d'après  H.  Bûchner,  la  même  composition 
que  l'amidon. 

GOHHB   d'OLIVIEB. 


H .  Pelletier  a  retiré  du  suc  résineux  de  l'olivier  sauvage  une  substance 
cristalline  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  A'oHviU.  Ce  corps  présente  une 
grande  analogie  avec  les  résines  ;  ses  propriétés  ont  été  examinées  récem- 
ment par  U.  Sobrero. 

Pour  obtenir  l'olivile ,  on  sépare  d'abord  de  la  gomme  d'olivier  la  ré- 
sine soluble  dans  l'étber ,  puis  on  traite  le  résidu  par  l'alcool  bouillant. 
L'olivile  cristallise  par  le  refroidissement. 

L'olivile  est  blanche ,  inodore,  d'une  saveur  amère.  Elle  cristallise  eu 
petits  prismes,  groupés  en  étoiles,  peu  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'cther. 
L'olivile  se  dissout  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  bouillant  et  dans 
les  alcalis;  elle  fond  à  120*.  Sa  dissolution  aqueuse  réduit  les  sels  d'or 
et  d'ai^ent. 

L'olivile  cristallisée  dans  l'eau  a  pour  formule  Cî'H"0'»,2H0.  Dans  le 
vide  elle  derient  C^H'W.HO;  ii  408*,  elle  perd  1  équivalent  d'eau  et 
devient  C^H'H)'". 
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Soumise  à  la  distillation,  l'olivile  donne  naissance  &  Vaeide  pt/rolivi- 
iiyue  qui,  d'après  M.  Sobrero,  apour  formule  OH>3(H,H0. 

L'acide  chromique  oxide  l'olivile,  et  forme  un  composé  qui  a  pour 
formule  CrH)*,C»H'»0". 


La  myrrhe  provient  du  balaomodendron  myrrha.  Elle  a  la  forme  de 
larmes  pesantes ,  aromatiques,  rouges,  irrégulîères,  demi-transparentes, 
fragiles  et  brillantes  dans  leur  cassure.  Elle  se  compose  d'une  huile  es- 
sentielle ,  le  myrrhol ,  et  d'une  résine ,  la  myrrhine. 

Le  myrrhol  est  épais ,  d'une  couleur  jaune  vineui,  et  d'une  odeur  pé- 
nétrante. Il  est  plus  léger  que  l'eau  ;  il  a  pour  formule  C'^HKH. 

La  myrrhine  fond  à  environ  9A«.  Chauffée  à  168*.  elle  donne  va 
liquide  très  acide ,  Yaeide  myrrhique ,  qui  a  pour  formule  CHK)". 

S&GJ.PENUH. 

Le  sagapenam  est  une  résine  molle ,  d'une  odeur  très  désagréable,  qui 
donne  à  la  distillation  de  l'huile  essentielle  ;  elle  forme  avec  l'alcool  oœ 
dissolution  d'une  couleur  jaune  clair  qui ,  par  l'évaporation ,  laisse  dé- 
poser une  résine  liquide  à  100'  et  d'une  odeur  alliacée  qui  a  pour  formule 
C*»H'"0».' 

OLIBAH   ou    ENCENS. 

L'oliban  est  un  mélange  de  plusieurs  gommes-résines.  La  plus  grande 
partie  de  l'oliban  se  compose  d'une  résine  acide  qui  a  pour  formule 

Cette  résine  répand  en  brûlant  une  odeur  des  plus  agréables.  Elle  eel 
accompagnée  d'une  quantité  variable  d'huile  essentielle. 

M.  Jolinston  a  en  outre  trouvé  dans  l'oliban  une  résine  qui  a  pour 
formule  C^H^O*,  qui  ressemble  à  la  colophane. 

OPOPONAX. 

L'opoponBK  est  une  résine  rougeàtreà  reilérîeuretd'uu  jauoemaiitré 
de  rouge  k  l'intérieur,  d'une  saveur  ftcre  et  amère ,  d'une  odeur  anuna- 
tique  très  forte. 

Elle  contient  une  résine  verte  qui,  traitée  par  l'alcool,  donne  une  solu- 
tion brune  foncée ,  et ,  par  l'évaporation,  une  résine  brune  d'une  odeur 
particulière,  fusible  à  100",  qui  a  pour  formule  C*H"0". 

SCàHHONÉE. 

La  scammMiée,  mise  en  digestion  avec  de  l'alcool  à  froid ,  diame  une 
dissolution  jaune  j>Ale  qui,  par  l'évaporation,  abandonne  une  renne 
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JïUDe,  opaque,  dure,  cassante,  fusible  ii  [A2*,  qui  a  pour  formule 


Les  baumes  constituent  les  substances  résineuses  de  la  cinquième  dtsse. 

Il  résulte  d'uQ  travail  général,  publié  récemment  sur  les  baumes  (1), 
«pie  ces  substances  résineuses  ne  sont  pas  toujours  caractérisées ,  comme 
on  le  pensait  autrefois ,  par  la  présence  de  l'acide  benzoîque ,  mais  qu'U 
existe  deux  espèces  de  baumes  distinctes  l'une  de  l'autre  :  1°  les  baumes 
à  acide  benzoique  ;  2°  les  baumes  à  acide  cionamique.  Cette  distinction 
une  fois  établie,  on  a  déterminé  Ta  nature  des  corps  qui,  dans  les  baumes, 
produisent  la  substance  résineuse ,  l'acide  cinnamique  et  l'acide  ben- 
loiqua 

Les  baumes  exposés  à  l'air,  s'épaissbsent  peu  à  peu ,  et  souvent  mémfl 
finissent  par  se  solidiB^  complètement  Pour  déterminer  les  modifica- 
tions qu'un  baume  peut  éprouver  à  l'air ,  il  faudrait  donc  examiner  un 
baume  non  altéré,  c'est-b-dire  le  prendre  au  moment  même  où  il  s'écoule 
des  aiiires  qui  le  produisent.  Malheureusement  les  baumes,  tels  qu'on  les 
trouve  dans  le  commerce ,  sont  déjà  résinifiés  en  partie.  On  peut  les  con- 
sidérer comme  des  mélanges  d'buUe  essentielle,  de  diflérenles  matières 
résineuses  et  d'acide  cinnamique  ou  d'acide  benzoique.  Il  est  probable 
qu'un  baume  non  altéré  serait  liquide  et  ne  contiendrait  ni  résine,  ni 
acides  benzoique  et  cinnamique. 

Parmi  les  baumes  à  acide  benzoique  pur,  nous  citerons  le  benjoin.  Le 
baume  du  Pérou  liquide  ne  contient,  au  contraire,  que  de  l'acide  cinna- 
mique.  Il  existe  certains  baumes  qui  donnent  à  la  fois  de  l'acide  ben- 
zoique et  de  l'acide  cinnamique. 

BAUUB  DU   PÉEOU   LIQUIDE. 

On  trouve  dans  le  commerce  deux  baumes  du  Pérou  :  l'un  est  liquide, 
l'autre  est  solide.  Ce  dernier  baume  provient  probablement  de  l'alt^tion 
du  premier  et  ressemble  beaucoup  au  baume  deTolu. 

Le  baume  du  Pérou  liquide  contient  deux  substances  fort  intéres- 
santes :  l'une  est  liquide  et  a  été  nommée  cimiaméine  ;  l'autre  est  solide, 
cristalUsable,  îsomérique  avec  l'hydrure  de  cinnamyle  :  on  lui  a  dooné 
le  utHXi  de  mélacifmaméitie  { Fremy  ). 

Pour  obtenir  la  cinnaméine  pure,  on  peut  avoir  recours  à  deux  mé- 
thodes :  r  On  ajoute  dans  du  baume  du  P^wi  liquide  une  dissolution  con- 
centrée de  potasse  et  l'on  agite  rapidement  :  il  se  forme  un  magma  brun, 

il)  Frémv,  Keehtrebu giiiéraUi  rar  les  ttaumet. 
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qui  est  un  mélange  de  résinate  et  de  cinnamate  de  potasse  insoluble 
dans  la  cinnaméine,  qui  se  trouve  ainsi  isolée  et  que  l'on  décante 
immédiatement;  2°  on  dissout  le  baume  du  Pérou  dans  de  l'alcool 
à  36°  ;  on  ajoute  dans  la  liqueur  une  dissolution  alcoolique  de  potasse; 
le  cinnamate  de  potasse  reste  en  dissolution  dans  l'alcool ,  tandis  que  le 
résinate  de  potasse  se  précipite.  La  liqueur  alcoolique,  traitée  par  l'ean, 
laisse  précipiter  la  cinnaméine. 

La  cinnaméine  est  liquide,  légèrement  colorée  en  jaune;  son  odeur 
est  faible  et  agréable;  elle  est  à  peine  solubledans  l'eau,  solubleen 
toutes  proportions  dans  l'alcool  et  l'éther.  Elle  tache  le  papier  comme 
les  huiles  grasses.  La  distillation  la  décompose  en  partie.  Elle  a  poor 
formule  OHMO*. 

La  cinnaméine,  soumise  à  l'influence  de  la  potasse,  éprouve  une  sorte 
de  saponification,  se  change  en  cinnamate  de  potasse  et  produit  en  outre 
un  corps  neutre  que  l'on  a  nommé  pérwine  (Fremy)  : 


Si  l'on  fait  chauffer  la  cinnaméine  avec  de  l'hydrate  de  potasse,  il  se 
d^age  de  l'hydrogène,  et  l'on  obtient  encore  du  cinnamate  de  potasse; 
mais  il  ne  se  forme  alors  que  des  quantités  très  faibles  de  péruvine. 

La  réaction  de  la  potasse  sur  la  cinnaméine  est  représentée  par  la  for- 
mule suivante  :  C"H»0*  +  3KO4-H0=3[KO,C"HTCH)+H«. 

L'acide  sulfurique  agit  sur  la  cinnaméine  et  la  transforme,  môme  à 
froid,  en  une  subslauce  résineuse  qui  a  pour  formule  C^H^O".  On  voit 
que  la  transformation  de  la  cinnaméine  en  résine,  sous  l'influence  de 
l'acide  sulfurique,  est  due  à  un  phénomène  d'hydratation  ;  la  production 
d'une  résine  par  l'hydratation  de  la  cinnaméine  pourrait  expliquer  la 
formation  des  résines  dans  les  baumes. 

L'acide  azotique  agit  sur  la  cinnaméine,  produit  une  résine  jaune  et  une 
quantité  très  notable  d'huile  d'amande  amère.  La  cinnaméine,  placée 
dans  une  cloche  remplie  d'osigène,  absorbe  lentement  ce  gat  et  se  trans- 
forme en  acide  cinnamique. 

La  péruvine  est ,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  substance  qui  se  forme 
dans  l'action  de  la  potasse  k  froid  sur  la  cinnaméine.  Elle  a  pour  formule 
C"H'»0»  :  elle  contient  &  équivalents  d'hydn^ne  de  plus  que  l'hydrure 
de  cinnamyle  Gi^H^O'. 

La  péruvine  est  liquide  ,  plus  légère  que  l'eau ,  très  volatile  ;  peu  so- 
luble  dans  l'eau ,  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et  l'éth^  : 
son  odeur  est  agréable  et  aromatique.  L'acide  azotique  la  transforme  en 
partie  en  hydrure  de  bcnisoïle  ;  la  potasse  même  en  fusion  n'agit  pas 
sur  la  péruvine, 

La  métaçimvméine  est  [une  eubbtancc  iTistalUiio  quo  l'on  trouve  dans 
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quelques  échantillons  de  baume  du  Pérou ,  mais  qui  n'existe  pas  dans 
tous.  Pour  l'obtenir,  il  sufBt  d'exposer  pendant  plusieurs  jours  la  cinna- 
méine  à  une  température  de  plusieurs  degrés  au-dessous  de  zéro  ;  elle  se 
dépose  alors  en  cristaux  parfaitement  blancs.  La  mctacinnaméine  est 
isomcrique  avec  l'hydrurc  de  cinnamyle;  sa  formule  est  donc  C'^'O*  : 
elle  est  insoluble  dans  l'eau ,  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'alcool 
et  l'éther  ;  la  potasse  la  transforme  facilement  en  cinnamate  de  potasse. 
Soumise  à  l'influence  du  chlore  gazeux,  la  métacinnaméine  produit  du 
chlorure  de  cinnamyle. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  propriétés  de  la  cîunaméine  et  de  la 
métacinnaméine,  prouve  clairement  que  l'acide  cinnamique  qui  existe 
dans  le  baume  du  Pérou  provient  de  l'oxidalion  des  deux  corps  dont 
nous  avons  donné  les  propriétés  :  quant  à  la  partie  résineuse,  on  peut 
admettre  qu'elle  provient  de  l'hydratation  de  la  cinnaméine. 

Le  baume  du  Pérou  est  maintenant  employé  dans  les  laboratoires  pour 
préparer  l'acide  ciunamiqne. 

BAUHB  DE  TOLU. 

Le  baume  de  Tolu  s'extrait  par  incision  de  l'écorce  du  toluifera  balsamam 
qui  croit  dans  l'Amérique  méridionale,  près  de  Carthagène  et  de  Tolu. 
Il  est  jaune  ;  son  odeur  est  balsamique  et  agréable  ;  il  est  tantdt  visqueux 
comme  la  térébenthine,  et  tantôt  dur  comme  le  benjoin.  II  contient 
une  substance  résineuse  qui  parait  être  un  mélange  de  plusieurs  résines 
de  consistances  différentes.  L'acide  libre  du  baume  de  Tolu  n'est  que  de 
l'acide  cinnamique  pur  :  en  effet ,  le  baume  de  Tolu ,  traité  un  grand 
nombre  de  fois  par  une  solution  bouillante  de  carbonate  de  soude,  ne 
donne  que  de  l'acide  cinnamique. 

La  partie  résineuse  du  baume  de  Tolu  est  formée  de  deux  résines  dis- 
tinctes ;  l'une  est  très  soluble  dans  l'alcool  froid ,  tandis  que  l'autre  y  est 
peu  soluble. 

La  résine  a  C'^^^  s'obUent  en  épuisant  le  baume  par  l'alcool  froid  et 
évaporant;  elle  est  brune,  cassante,  d'une  saveur  brûlante.  Elle  est  so- 
luble dans  l'étiier  et  dans  les  alcalis. 

La  résine  ^  C^^O'"  est  insoluble  dans  l'alcool,  très  cassante;  d'une 
couleur  jawie  brunâtre  ;  elle  se  dissout  dans  la  potasse  caustique. 

La  résine  a,  dissoute  dans  la  potasse  et  abandonnée  à  l'air,  se  change 
en  résine  {3. 

Les  résines  du  baume  de  Tolu ,  traitées  par  l'acide  azotique,  forment 
à  la  distillation  de  l'essence  d'amande  amère.  û  kil.  de  baume  de  Tolu 
visqueux,  distillés  avec  de  l'eau,  ont  donné  àM.DevilleSgram,  environ 
d'une  essence  complexe  qui  paraît  être  un  ^jiéliuige  de  cinnaméine  etd'un 
carbure  d'hydrogène  (jue  M,  Itavillo  u  nommé  tuime.  Ce  carbuiv  d'iiy- 
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drogène,  dont  lu  composition  a  été  fi\ée  par  M.  E.  Kopp,  a  pour  formule 
CifiH*.  Il  bout  vers  160°.  Sa  densité  à  10°  est  de  0,858.  Sa  saveur  est  pi- 
quaute ,  légèrement  poivrée  ;  son  odeur  rappelle  un  peu  celle  de  l'éléml 
M.  Deville  a  examiné  la  nature  des  corps  pyrogénée  qui  se  produisent 
dans  la  distillation  de  la  résine  du  baume  de  Tolu  :  il  a  reconnu  parmi 
ces  produits  la  présence  de  l'aàde  benzoïque ,  de  l'acide  cinnamique , 
d'un  liquide  très  remarquable  qui  serait  identique  avecl'étber benzoïque, 
et  d'un  carbure  d'hydrogène  qu'il  a  nommé  leiuoène,  et  dont  il  a  fait 
connaître  avec  détail  toutes  les  propriétés. 

BBMZOÈNB  OU   ANI8ÈNB.    C'*H". 

Le  benzoène  est  incolore,  très  fluide ,  insoluble  dans  l'eau  ,  très  soluble 
dans  l'alcool,  plus  soluble  dans  l'étber.  Son  odeur  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  du  benzène.  Sa  densité  à  10°  est  de  0,87  ;  il  bout  à  106*.  H.  Deville 
a  pu  préparer  au  moyen  du  benzoène  les  composés  suivants  : 

AddesuirobeuEOénique Ci'H",(S03),2HO. 

Sulfobenioénate  de  bai7t«.  .  .  BaO,C"E)'S*0^. 

Benzoène  ntlrlque.  ......  CI^inArfH. 

Benzoène  biDliriqoe.  .....  Ci'H«{&zO']>. 

BeoEoène  chloré C<4H'a. 

Chlorhydrate  de  benzoène  tri- 
chloré. C»'H*aî,HCl. 

Bichlorhydrale  de  benzoène  trl- 

cbloré C'H»aï,pci)>. 

Trfchlorbydnie  de    bcaioCiw 

qulntlchloré. C"BHU*,(HCl)i. 

Boiuène  eéchloré ai«lPGl«. 

MH.  Glénard  et  Boudault  ont  constaté  la  présence  du  benzoène  dans 
les  produits  de  la  distillation  du  sang-dragon  ;  ils  avaient  donné  à  ce 
carbure  d'hydrogène  le  nom  de  dracyle.  En  le  traitant  par  un  grand  excès 
d'acide  azotique ,  ils  ont  obtenu  un  acide  blanc ,  cristallin ,  qu'ils  ont 
uoramé  acide  nitrodracylique,  qui  a  pour  formule  C"6H*(AzO')0*. 

UH.  Muspratt  et  Hofimann  ont  reconnu  qu'en  soumettant  le  benzoène 
nitrique  C'H'AzO^  à  l'action  alternative  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide 
sulfhydrique ,  il  se  déposait  du  soufre  et  que  l'on  obtenait  une  base  or* 
ganique  qu'ils  ont  nommée  tduidine  C'Tï°Az  : 

C'<IPAzQ*  +  6BS  =  ÛHO  +  C|*H»  Az  +  65. 
Benioem  nitriqnt.  ToluIdJoe- 

Latoluidine  cristallise  en  larges  lamelles  soluhles  dans  l'eau ,  l'alcool 
et  l'étber;  elle  fond  à  &0*  et  bout  à  198'.  Elle  verdit  le  sirop  de  violette 
et  bleuit  le  papier  rouge  de  tournesol  ;  elle  se  colore  en  rouge  par  l'ac- 
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tioD  de  l'acide  azotique.  Cette  base  foraie  avec  tes  différents  acides  des  sels 
oristallisables. 

H.  Cabours  a  obtenu  la  nitrQloluidine  GnIIs( AzO') Az ,  en  traitant  le 
benzoène  binitrique  par  le  sulfbydrate  d'ammoniaque. 

LIQUIDAUBAR. 

On  connaît  dans  le  commerce  deux  espèces  de  liquidarobar,  le  liqui- 
dambar  liquide  et  le  liquidambar  visqueux.  Le  baume  liquide  présente 
an  point  de  vue  chimique  la  plus  grande  analogie  avec  le  baume  liquide 
dn  Pérou;  il  contient  probablement  de  la  cinnaméine.  Le  liquidambar 
visqueux  parait  identique  avec  le  baume  de  Tolu. 

STTRAX   LIQUIDE. 

Le  s^rax  liquide  a  été  examiné  par  H.  Simon  :  en  distillant  cette  résine 
avec  de  l'eau ,  il  a  obtenu  une  huile  qu'il  a  nommée  ttyroU  qui  est  iso- 
mérique  avec  le  benzoàne.  Le  résidu  de  la  distillation ,  rei^is  par  de  l'ai- 
cool  bouillant ,  abandonne  par  le  r^iroidisSement  une  résine  cristalline 
que  M.  Bonastre  a  nommée  styracine,  et  qui  a  pour  formule  G^H)"0*. 

Par  l'action  d'une  solution  concentrée  et  bouillante  d'hydrate  de  po- 
tasse, ce  corps  se  transforme  en  acide  cinnamique  et  en  un  nouveau  com- 
posé appelé  tiyrtme  C"H*H)>.  Le  styrone  cristallise  «a  aiguilles  déliées, 
oblongues,  satinées,  d'une  odeur  agréable  de  jacinthe,  fusibles  à  33*, 
assez  solubles  dans  l'eau,  très  solubles  dans  l'alcool  et  (kns  t'éther.  Si  on 
laisse  refroidir  une  solution  chaude  et  saturée  de  styrone,  elle  se  trouble, 
devient  laiteuse  et  au  bout  de  quelques  heures  elle  commence  à  s'é- 
elaircir  en  abandonnant  des  aiguilles  fines  de  styrone.. Par  l'action  de 
l'acide  snlfurique  et  du  peroxide  de  manganèse,  le  styrone  et  la  styracine 
donnent  de  l'huile  d'amande  amère.  Le  chlore  gazeux  et  sec  transforme 
la  styracine  en  chlorostyracine  C"HïiC1»0. 

La  chlorostyracine  est  jaune,  molle,  poisseuse,  d'une  saveur  brdlantef 
d'une  odeur  faible ,  incristallisable ,  insoluble  dans  l'eau  ,  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther.  Traitée  par  la  potasse  à  l'alcool ,  elle  donne  de 
l'acide  chlorocinnamique,  un  corps  chloré  oléagineux  et  du  chlorure  de 
potassium. 

Si  l'on  compare  la  composition  de  l'acide  cinnamique,  de  la  styracine 
et  du  styrone ,  on  voit  que  la  styracine  représente  de  l'acide  cinnamique, 
pins  du  styrone,  moins  deux  équivalents  d'eau  : 

C"H»0«  —  C'SHTOî  +  CnffHfi  —  2H0. 

La  styracine  se  change  en  hydrure  de  benzoïle  sous  l'influence  de 
l'icide  azotique  ou  d'un  mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide 
snlfurique. 
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Distillée  avec  de  la  chaux,  la  styracine  donne  une  buile  semblable  à  U 
benzine  :  chauffée  avec  de  l'hydrate  de  soude ,  elte  produit  une  bnile 
volatile  plus  lourde  que  l'eau  et  bouillant  à  220*. 


Ce  baume  contient  plusieurs  résines  différentes,  de  l'acide  benzoïque  et 
une  huile  essenUelle  d'une  odeur  agréable ,  analogue  à  l'hydrure  de 
benzoïle  et  formant  par  son  oxidation  de  l'acide  benzoïque. 

On  peut  admettre  que  le  benjoin,  au  moment  où  il  vient  d'être  sécrété, 
contenait  deux  'substances  liquides  différentes  :  l'une  qui  a  produit  la 
partie  résineuse  du  baume,  et  l'autre  qui,  en  s'oxidant,  s'est  transTonnée 
en  acide  benzoïque. 

Le  benjoin,  soumis  à  la  distillation,  donne  naissance  à  plusieurs  huiles 
parmi  lesquelles  on  trouve  de  l'éther  benzoïque  [H.  Cahours).  Il  est  pro- 
bable que  cet  éther  benzoïque  ne  s'est  pas  formé  par  la  distillation,  mais 
qu'il  provient  du  sucre  du  végétal  qui,  en  fermentant  en  jMrésence  de 
l'acide  boumqUe,  a  produit  l'éther  benzoïque. 

On  retrouve  encore ,  parmi  les  produits  de  la  distillation  du  baijoin . 
de  l'acide  [rfiénîque. 

L'action  de  l'acide  azotique  sur  le  benjoin  donne  des  déri>'és  apparte- 
nant à  la  série  benzoïque  et  à  la  série  phénique.  L'acide  sulfurique  produit 
va  acide  double  et  deux  résines. 

BiSINB    DE    XANTHOBBHEA    HiSTlLlS. 

Cette  résine  a  été  examinée  par  M.  Stenhouse.  Elle  est  d'une  couleur 
jaune-rouge ,  d'une  odeur  agréable ,  soluble  dans  l'alcool  et  dam  l'éther. 
Sa  dissolution  dans  l'hydrate  de  potasse,  traitée  par  l'acide  chlorhydrique, 
laisse  déposer  de  l'acide  benzoïque  et  de  l'acide  clnnamique.  L'acide  azo- 
tique la  convertit  en  acide  carbazotique.  Par  la  distillation ,  cette  résine 
donne  une  huile  volatile  neutre  et  légère  qui  possède  toutes  les  propriétés 
du  cinnamène  et  une  huile  pesante  et  acide  qui  a  les  mêmes  propriétés 
que  l'acide  phénique. 


VERNIS. 

Les  substances  résineuses  dont  nous  venons  d'indiquer  les  principales 
propriétés ,  sont  ordinairement  employées  à  la  confection  des  vernis. 

Un  vernis  peut  être  considéré  comme  une  dissolution  d'une  ou  de  plu- 
sieurs matières  résineuses  dans  un  liquide  volatil  ou  pouvant  se  dessé- 
cher à  l'air. 

La  qualité  d'un  vernis  dépend  en  général  de  la  dureté  de  la  résine  qu'on 
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a  dissoute.  Nous  donnons  la  liste  des  principaux  corps  qui  entrent  dans 
la  composition  des  vernis  :  , 

LkiUMlea  diswlvuiu.  Cor|n  soliile*.  ColomiU. 


Huile  d'œUleite. 

Copal. 

Gomme-guite, 

—   de  lia. 

Siiccin. 

Stag-drigon. 

Mastic. 

Alote. 

Safran. 

AlcooL 

Uque. 

Ëthcr. 

Ëleml. 

Esprii  de  Imii. 

BeojoiD. 

Acéione. 

colophane. 
ArcansoD. 
ADimë. 
Caouichouc 

Plusieurs  résines  peuvent  entrer  Unmédiateinent  dans  la  composition 
des  vernis  ;  mais  d'autres,  telles  que  la  laque  et  le  copal,  demandent  une 
préparation  préalable  qui  détermine  leur  solubilité  dans  l'alcool  et 
réther. 

Des  observations  fort  importantes  que  l'on  doit  à  HH.  Soehnée  dé- 
montrent que  l'on  rend  la  résine  laque  soluble  dans  l'alcool  en  la  laissant 
s'oxider  à  l'air. 

Les  bons  vernis  doivent  présenter  les  caractères  suivants  : 

1-  Après  la  dessiccation ,  ils  doivent  rester  brillants ,  sans  présenter  un 
aspect  gras  ou  teme  ; 

2'  Ils  doivent  adhérer  intimement  à  la  surface  des  corps,  et  par  coiisê- 
quenl  ne  pas  s'écailler,  même  au  bout  d'un  temps  assez  long  ; 

3*  Leur  dessiccation  doit  être  aussi  rapide  que  possible ,  sans  que  leur 
dureté  soit  diminuée. 

On  donne  le  nom  de  vernis  gras  aux  vernis  qui  contiennent  une  cer- 
taine quantité  d'huile  grasse  siccative.  Ou  emploie  en  général ,  dans  les 
vernis  gras  de  bonne  qualité,  le  copal  ou  Icsuccin. 

Les  veniis  a  l'alcool  peuvent  supporter  le  poU,  mais  présentent  en  général 
moins  de  solidité  que  les  vernis  à  l'essence  :  l'aicool ,  eu  effet ,  s'évapore 
plus  rapidem^t  que  l'essence ,  et  laisse  comme  résidu  la  substance  rési- 
neuse pure  ;  tandis  que  l'essence  do  térébeutliine ,  s'oxidant  au  contact 
de  l'air,  forme  une  couche  résineuse  qui  donne  de  la  fixité  aux  résines. 
L'essence  de  térébenthine  appliquée  sur  un  objet  pourrait  produire  à  elle 
seule  une  sorte  de  vernis.  On  corrige  souvent  la  sécheresse  des  vernis  û 
l'alcool  en  y  ajoutant  une  certaine  quantité  de  substances  huileuses  ou 
bien  des  résines  molles. 
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VemU  «Iccmiir  p«ar  bmmUm. 

Cop*)  tendre. M  gmnmes. 

Sandaraqne . IDO  — 

MasUc M  — 

TerébeatblDe 75  — 

Verre  pilé. 100  — 

Alcool 100*  — 


SandBTMiiH. 130  gnmnies. 

Laque  en  grafiu. M  — 

Mastic 30  — 

BeojolD 30  — 

Terre  plK. 130  — 

Térébenthine 60  — 

.  Alwwl iOOO  — 


Sandaraquc 360  grammet. 

Uattic 26  — 

Sarcocolle. 35  — 

Térébeniblne  de  Venise 30  — 

Benjoin. 8  — 

Alcool 500  — 

Vernli  ponr  ««Bner  «a  UiIIob  U  cotfcor  éa  !■•». 

Laque  en  grain 180  grammes. 

Snccin  fondu. 60  — 

Gomme-guite 6  — 

Elirait  de  nnial  roage 1  — 

Sang-dragoD 8i  — 

Satrin a  — 

Verre  en  pondre. ^ 130  — 

Akool IOOO  — 


Sandaraqne 

Masiic 

Térébeniblne  de  VenlK.   . 

HnUe  de  Un  coite 

Etsence  de  térébeniblne.  , 
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Vcmli  cbiDiMBI  pour  niflaiii. 

Laque  en  gi'abs 120  grammes. 

Sandaraqiie ISD  — 

Saiig'dragOD 15  — 

Curcuma 2  — 

(iomme-gulle 2  — 

Verre  pilé 160  — 

Térébeaihioe 60  — 

Essence  de  térébenthine 980  -  — 

VcraU  A  l'CMcacc  ponr  laMeMK. 

yastfc 360  grammei. 

Térébenihine 45  — 

Camphre 15  — 

Verre  plié 150  — 

Essence  de  térébenthine 1100  — 

Vemla  «l«  •accin  poar  If  boli  doré. 

CoIO|dime. 15  grammes. 

Succin 00  — 

EMmt 30  — 

Essence  de  térébenthine 375  — 


Colophane 130  grammes. 

Sandaraque 180        — 

Gomme-laque 60       — 

Essence  de  térëbenihine 120        — 

AkooU 180        — 

VcrDti  A  sw»vtr  ru*  CDltre. 

are  janne. UO  grammes. 

Mastic 30       — 

A^halie 15       — 

VcmU  ^Dr  cravcr  ■or  vmr. 

UmÛc 15  grammes. 

Térébenthine 7       — 

Huile  d'aspic U       — 

CAOUTCHODC.   C*H''. 

Cette  substance  porte  souvent  le  nom  de  gomme  élastique.  Ou  l'extrail 
dans  l'Amérique  méridionnle  de  VfiPi'en  {/iwnpmis  ou  du  jntmphn  eln^tca. 
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On  pratique  au  tronc  de  ces  arbres  des  incitons  transversales  par  les- 
quelles il  s'écoule  un  suc  laiteux  qui  tient  en  suspension  environ  31  p. 
100  de  caoutcliouc.  D'autres  sucs  végétaux,  tels  que  ceux  des  orties,  des 
euphorbes,  des  asclépias,  du  pavot,  de  la  laitue ,  contiennent  également 
du  caoutchouc. 

Le  caoutchouc  a  été  décrit  pour  la  première  fois  en  1751  par  La  Couds- 
mine.  L'étude  de  ses  propriétés  a  été  faîte  principalement  par  M.  Faraday. 
Le  caoutchouc  se  trouve  dans  le  commerce  sous  la  forme  de  poires 
généralement  brunes,  tantôt  lisses ,  tantdt  tatouées  de  divers  dessins ,  et 
qui  ont  été  obtenues  en  appliquant  sur  de  petites  bouteilles  en  terre  ser- 
vant de  moules  le  suc  laituux  des  plantes.  Ces  poires  sont  ordinairement 
séchées  à  la  fumée  qui  les  colore.  Le  moule  est  ensuite  brisé  et  laisse  le 
caoutchouc  sous  la  forme  de  poire.  Ou  rracfHitre  souvent  aussi  le  caout- 
chouc en  plaques  épaisses  ;  on  l'expédie  depuis  quelque  temps  en  Europe 
dans  des  bouteilles  qui  contiennent  le  suc  naturel  ;  en  soumettant  ce  suc 
à  l'ébullition,  l'albumine  qu'il  contient  se  coagule  et  entraîne  le  caout- 
chouc. 

Le  caoutchoucest  U-ansparent,  incolore  ;  ses  surfaces  récemment  coupées 
se  soudât  entre  elles  immédiatement.  On  met  cette  propriété  à  profit 
pour  faire  les  tubes  qui  sont  employés  si  fréquemment  dans  les  labora- 
toires de  chimie. 

Le  caoutchouc  est  altéré  par  les  acides  sulfuriqoe  et  azotique  concen^ 
très  ;  mais  il  résiste  à  l'action  des  autres  acides  et  même  à  celledu  chlore  : 
]a  potasse  même  en  dissolution  concentrée  ne  l'altère  pas.  Il  ne  conduit 
pas  l'électricité;  sa  densité  est  de  0,925.  Lorsqu'on  l'expose  à  une  tem- 
pérature de  0°,  il  se  durcit  fortement ,  il  reprend  par  la  chaleur  sa 
souplesse  primitive. 

Le  caoutchouc  est  insoluble  dans  l'ean ,  soluhle  dans  l'éther  pur; 
l'alcool  le  précipite  de  cette  dissolution  :  lorsqu'on  le  met  en  contact  à 
froid  avec  de  l'huile  de  pétrole,  il  augmente  d'abord  de  volume  et  il  se 
dissout  complètement  par  rébullitton.  Il  est  également  soluble  dans  plu- 
sieurs huiles  empyreumatiques ,  dans  les  huiles  essentielles ,  les  huiles 
grasses,  le  sulfure  de  carbone.  Il  entre  en  fusion  vers  120°,  et  donne  nais- 
sance à  une  substance  huileuse  :  il  parait  éprouver  dans  ce  cas  une  simple 
modification  isomérique. 

Lorsqu'on  soumet  le  caoutchouc  à  la  distillation ,  il  se  transforme  ai 
différents  carbures  d'hydrogène  étudiés  par  MM.  Himiy,  Trommsdorfr, 
Grégory  et  surtout  par  M.  Bouchardat  ;  le  plus  volatil  de  ces  hydrogènes 
carbures  a  été  nommé  cooufcA^.  Il  entre  en  ébullHion  à  1V,5.  Lorsqu'on 
l'expose  dans  un  mélange  réfrigérant  à  une  température  de  —  15*,  il 
cristallise  en  aiguilles  blanches  qui  entrent  en  fusion  k  — 10*.  Le  caout- 
chèDe  est  isomérique  avec  le  gaz  oléfiant.  M.  Bouchardat  a  retiré  de  la 
partie  la  moins  volatile  un  autre  carbure  d'hydrogène  également  isonié- 
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riqiieavecle  gaz oléfîaal qu'il  a.noiumé/tf'ueÀtf;  cecarbure  boulàSBl" 
et  ne  se  solidifie  pas  par  le  froid.  Les  produite  intermédiaires ,  dont  le 
point  d'ébullition  vaiie  entre  33  et  315°,  paraissent  avoir  la  composition 
de  l'essence  de  térébenthine.  M.  Himiy  a  isolé  un  de  ces  carbures  bouil- 
lant à  171"  1  il  lui  a  donné  le  nom  de  caou/cAtne.  Ces  différents  carbures 
d'hydrogène  sont  du  reste  éminemment  propres  à  la  dissolution  du 
caoutchouc. 

lies  tissus  imperméables  sont  ordinuirement  préparés  en  plaçant  entre 
deux  étoffes  une  couche  très  mince  de  caoutchouc  que  l'on  a  fait  dis- 
soudre préalablement  dans  de  l'essence  de  térébenthine  pure.  Le  caout- 
chouc est  appliqué  sous  la  forme  d'enduit,  qui  doit  être  à  l'état  p&teux 
pour  ne  pas  tacher  l'étoffe. 

Le  caoutchouc  sert  ii  effacer  les  traces  de  crayon  sur  le  papier  ;  il  entru 
dans  la  compo^tîon  de  la  glu-marine ,  mélange  remarquable  par  la  forte 
adhésion  qu'il  détermine  entre  les  pièces.de  bois  contre  lesquelles  on  l'ap- 
plique. La  glu-marine  consiste  dans  une  dissolution  de  caoutchouc  dans 
l'huile  essentielle  de  goudron ,  à  laquelle  on  ajoute  de  la  gomme  laque. 
On  l'eniploie  à  une  température  d'environ  120°,  pour  la  construction  de 
mUs  d'assemblage ,  pour  réparer  les  cassures  faites  k  la  mer  dans  la 
mftiure,  les  vergues,  etc. 

Le  caoutchouc  sert  à  préparer  les  instrumente  de  chirurgie  qui  exigent 
de  la  souplesse  et  de  la  flexibilité  ;  mais  son  pnncîpal  usage  consiste  dans 
la  préparation  des  draps  imperméables,  des  chaussures,  des  bretelles  et 
des  autres  objete  d'habillement  qui  demandent  de  l'élasticilé. 

Les  dissolvante  employés  dans  les  arte  pour  dissoudre  le  caoutchouc 
sont  l'éther,  le  sulfure  de  carbone,  l'essence  de  goudron  de  houille, 
divers  carbures  d'hydrc^ne  et  particulièrement  ceux  qui  proviennent  de 
la  distillation  même  du  caoutchouc;  le  liquide  employé  généralemeotest 
l'essence  de  térébenthine  bien  rectifiée. 

GDTTA    PEACHA. 

On  trouve  depuis  quelque  temps  dans  le  commerce  une  substance  ve- 
nant de  Chine,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  t^ufra^i^rcAa,  qui  présente 
une  grande  analogie  avec  le  caoutchouc. 

Le  gutta  percha  ressemble  souvent  à  des  rognures  de.  cuir  ou  à  de  la 
corne  ;  il  est  blanchâtre ,  dur,  coriace,  flexible  ;  il  devient  mou  et  élasti- 
que lorsqu'on  le  chauffe.  On  peut  en  quelque  sorte  le  pétrir  dans  l'eau 
bouillante;  il  est  plus  léger  que  l'eau.  Sa  deuûté  est  de  0,979.  Soumis  à 
la  distillation,  il  se  décompose  en  donnant  des  huiles  qui  sont  très  in- 
flammables. Il  est  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  soluble  dans  le 
sulfure  de  carbone;  l'éther  le  gonfle  et  le  dissout  très  leutement;  il  résiste 
a  l'acUon  des  dissoluUons  alcalines  et  de  l'acide  chlorbydrique.  L'acide 
lit.  36 
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sulfurîque  concentré  le  charboone  difficilement;  l'acide  azotique  le 
transforme  en  une  substance  résioeuse  jaune. 

Le  gulta  percha ,  débarrassé  des  substances  étrangères  qu'il  contient 
presque  toujours,  telles  que  des  résines,  un  acide  particulier,  etc.,  a  pré- 
senté à  H.  Soubeiran  une  composition  qui  le  rapproche  beaucoup  du 
caoutchouc  Ce  corps  peut  donc  être  considéré  comme  un  carbure  d'hy- 
drogène solide  comparable  au  caoutchouc. 

Le  gutta  percha  est  «nployé  pour  faire  des  manches  de  fouets,  des 
cravaches,  etc. 

NAPHTALINE.    C^H*. 

La  naphtaline  se  produit  dans  la  distillation  d'un  grand  nombre  de 
corps  organiques.  On  la  trouve  dans  les  produits  de  la  distillation  du 
benzoate  de  chaux ,  de  la  houille  ;  elle  se  forme  en  faisant  passa-  des 
vapeurs  d'alcool  ou  de  camphre  k  travers  un  tube  de  porcelaine  chauffé 
an  rouge.  On  la  prépare  ordinairement  en  distillant  le  goudron  de  gaz  : 
les  premiers  produits  de  la  distillation  donnent ,  par  le  refroidissement , 
des  cristaux  de  naphtaline  impure.  On  la  purifie  en  la  distillant  dans  une 
capsnle  que  l'on  recouvre  d'un  cdne  de  carton  ;  elle  se  condense  à  la 
manière  de  l'acide  benzoïque ,  en  belles  lames  micacées  qui  se  déposent 
contre  les  parois  du  cdne. 

On  peut  se  procurer  facilement  de  la  naphtaline  dans  les  usines  k  gaz, 
où  on  la  trouve  en  quantité  quelquefois  très  considérable  dans  les  tuyaux 
de  condensation,  il  sut^t  de  la  distiller  une  ou  deux  fois  et  de  la  foire 
ensuite  cristalliser  dans  l'alcool  pour  l'obtenir  parfaitement  pure.  Si  l'on 
trouvait  quelque  application  industrielle  à  la  naphtaline ,  w  cartiure 
d'hydrogène  pourrait  être  livré  à  très  bas  prix  au  conmierce. 

La  naphtaline  cristallise  en  lames  rhomboïdales,  incolores  et  tran^- 
renles  ;  lorsqu'elle  a  été  retirée  du  goudron  de  gaz ,  son  odeur  est  forte  et 
désagréable  ;  elle  est  insoluble  dans  l'eau  et  se  dissout  facilement  dans 
l'alcool  et  l'éther  ;  elle  fond  à  79°  et  bout  à  21 T".  Elle  est  combustible  et 
bebie  avec  une  flamme  fuligineuse.  Sa  densité  est  de  1,0(t8  ;  sa  vapeur 
pèae  &,53S  :  elle  est  sans  action  sur  les  réactifs  chlorés. 

La  naphtaline ,  depuis  les  beaux  travaux  de  H.  Laurent ,  est  devoiue 
un  des  corps  les  mieux  étudiés  de  la  cbhnie  organique.  Ce  chimiste  a 
obtenu  un  grand  nombre  de  composés  qui  ne  peuvent  pas  trouva  place 
icL  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  les  plus  importants,  en  renvoyant 
pour  plus  de  détails  aux  diffirents  travaux  que  H.  Laurent  a  publiés  sur 
la  naphtaline  dans  la  Jievue  scientifique.   . 
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ACTION  DU  ÉBUmE  ET  DU  BBOUE  SUR  LA  NAPBTALINB. 

L'action  du  cblore  ou  du  brome  sur  la  naphtaline  donne  naissance, 
comme  l'a  reconnu  M.  Laurent,  à  trois  séries  de  composés  : 

1*  On  peut  obtenir  d'abord  une  série  de  corps  dérivant  de  la  napbta- 
line  par  substitution  et  dans  lesquels  les  équivalents  d'hydrogène  sont 
r^nplacés  par  des  équivalents  de  cblore  et  de  brome.  Nous  donnerons  ici 
la  formule  de  quelques  uns  des  corps  de  cette  série  : 
NapbtaUne t^H». 

C*'H>CI>. 

c»a«. 

C^asBrî. 

C»H<Brt 

C^H^Bra*. 

C»H'Br*a'. 

C»H<BrCP. 

C»aîBrîCl>. 

2"  Le  chloro  peut  former  avec  la  naphtaline  un  bichlorure;  les  équi- 
valents d'bydrogène  de  ce  bichlorure  peuvent  ensuite  être  remplacés  par 
des  équivalents  de  cblore  ou  de  brome  : 

Hchlorure  de  naphialiae. ....  C»U«a>. 

C»H*Cl',aï. 
C»H*Bt»,aï. 
t^USBrî.Cl*. 

3*  Dans  la  réaction  du  chlore  sur  la  naphtaline,  il  peut  se  former  un 
quadrichlorure  de  naphtaline  dont  les  équivalents  d'hydrogène  peuvent 
être  remplacés ,  comme  dans  les  composés  précédents ,  par  du  chlore  ou 
du  brome  :  il  existe  aussi  un  quadribromure  de  naphtaline  : 

Quadricblorore  de  Daphlalioe. .  .  c1bu<,c1<. 

Qnadribromiire  de  oaptitaliDe. .  .  C^U«a^BH. 

C»H*Brïaï,BH. 

Le  bichlorure  et  le  quadrichlorure  de  naphtaline  se  forment  dans 
l'action  directe  du  chlore  sur  la  naphtaline. 
Le  quadrichlorure  est  solide  et  cristallisable. 
Le  bichlorure  C^H'.Gl'  est  liquide  ;  il  se  décompose  par  l'action  de  la 
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dialeur  ou  cI«a  fticalis  en  acide  chlortiydrique  er  naphtaline  protoclilorée. 

c»ir,ci  : 

c»H',a*  =.  aa  +  CH'a. 

ACTION  DE  L'ACIDE  AZOTIQUE  SUR  LA  NAPBTAI.1NE. 

L'acide  azotique  enlève  successivement  à  la  naphtaline  des  équivalents 
d'hydrogène  qui  sont  remplacés  par  des  équivalents  d'acide  hypo-azo- 
tique.  On  obtient  ainsi  les  composés  suivants  : 

C»HT[AiO'). 
C»H«{AiO<}». 
C»F1*{M0<)*. 

La  naphtaline  protonitrique  est  d'un  jaune  de  soufre,  insoluble  dans 
l'eau ,  très  soluble  à  chaud  dans  l'alcool  et  t'éthw.  Elle  est  cristallïsable 
en  prismes  à  six  pans  fusibles  à  &3*  et  volatiles  sans  décomposition. 
Distillée  sur  de  la  baryte,  elle  se  décompose,  dégage  de  l'ammoniaque,  de 
la  paphtalïne,  et  produit  un  corps  solide  et  cristallin  C*H^O  que  H.  Lau- 
rent a  nommé  naphtate. 

H.  Ziuin  a  reconnu  que  la  naphtaline  proton  itrique,  dissoute  dans 
l'alcool  et  soumise  à  l'action  de  l'acide  sulfhydrique,  produisait  une  sub- 
stance basique  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  naphtàlidame. 

Cette  réaction  curieuse,  dont  M.  Zinin  a  généralisé  l'emploi  pour  la 
préparation  des  alcalis  organiques  artificiels ,  s'explique  par  l'équaiion 
suivante  : 

C^H'(AïO*)  +  BHS  ■■  C*»H»Ae  +  ÛflO  +  6S. 

niPBTAMDÂMIi.    C"H*Az. 

La  naphtalidame  cristallise  en  aiguilles  blanches  et  fines  ;  elle  fond  à 
80°  et  bout  à  300".  Elle  est  presque  insoluble  dans  l'eau .  mais  elle  se 
dissout  très  facilement  dans  l'alcool  et  l'éther.  La  naphtalidame  forme 
avec  les  acides  des  sels  parfaitement  définis  qui  ont  été  examinés  par 
H.  Zinin.  Si  l'on  soumet  à  la  distillation  sèche  de  l'oxalale  neutre  de 
naphtalidame,  on  obUent  de  la  carbamide  napMalidamiqut ,  insoluble 
dans  l'eau.,  très  peu  soluble  dans  l'alcool. 

Le  sulfure  d6  carbone ,  en  agissant  sur  la  naphtalidame ,  donne  la 
xulfocarbamide  napktalidamiqut ,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

Les  naphtalines  binitrique,  trinitrique,  etc.,  sont  également  décompo- 
sées par  l'acide  suirhydrique  et  produisent  des  bases  organiques  nou- 
velles. Ces  bases  peuvent  être  préparées  comme  la  naphtalidame ,  en 
faisant  passer  un  courant  de  gaz  sulfhydrique  dans  une  dissolution  al- 
coolique de  naphtaline  binitrique  ou  trinitrique. 

Lorsqu'on  fait  agir  l'ackle  azotique  sur  les  composés  chlorés  »t<  la 
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iMphUlioe ,  on  obtient  des  corps  chlorés  dans  lesquels  les  équivalents 
d'hydrogène  sont  remplacés  par  l'acide  hypo-azotique.  Exemple  : 
C"ll"a3(A20*)ï. 
Il  peut  arriver  aussi ,  dans  ces  réactions ,  que  l'oxigène  se  substitue  à 
l'hydrogène  et  qu'il  s'ajoute  en  même  temps  à  la  molécule.  Exemples  : 

C*»H»CIOï.O*. 
C»HaH)>,0«. 

ACIDE  PHTALIQDB.    C**H*(y,2H0. 

Cet  acide  a  été  principalement  examiné  par  HH.  Laurent  et  de  Hari- 
gnac.  On  le  prépare  en  traitant  le  perchlorure  de  napbtaliueCH'.Cl*  par 
l'acide  azotjque. 

L'acide  pbtalique  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  très  soluble  dans 
l'alcool  etl'éther.  Il  cristallise  en  lamelles  d'un  blanc  jaun&tre.  Lorsqu'on 
lecbauffe,  il  distille  en  perdant  2  équivalents  d'eau,  et  l'on  obtient  aind 
l'adde  pbtalique  anhydre  C'^HH)*  qui  cristallise  en  belles  aiguilles  rbom- 
boldales.  L'acide  pbtalique  anhydre  et  l'ammoniaque  produisent  du  pltla- 


Lepbtalate  d'ammoniaque,  soumis  à  la  distillation,  donne  un  corps 
cristallisé  en  longues  aiguilles  que  l'on  a  nommé  phtalimide,  C'^H'O'Az. 

L'aniline,  en  réagissant  sur  l'acide  pbtalique  en  fuuon,  donne  le 
p/Ualanile.  Le  pfatalanile  est  insoluble  dans  l'eau  et  fond  k  200*.  Bouilli 
avec  de  l'ammoniaque,  il  se  convertit  en  acide  phtalamliqae.  L'acide 
phtalanilique  est  Irfes  peu  soluble  dans  l'eau  Froide ,  plus  soluble  dans 
l'eau  chaude ,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'élher  :  il  fond  à  1 92*. 

H.  deHarignac  a  obtenu,  dans  l'action  de  l'acide  azotique  sur  la  naph- 
taline, un  acide  niVmi<ipA/a/içueC'*Ha,(AzO'}0«,2HO. 

La  naphtaline  séchlorée  OIPCl*,  traitée  par  l'acide  azotique  bouillant, 
a  donné  à  M.  Laurent  Vacide  phialique  trichloré  C'^HCIH)*. 

ACTION  DB  L'ACIDE  SliLrUBIQUE  SUR  LA  NAPHTAUNE. 

L'action  de  l'acide  sulfurique  sur  la  naphtaline  a  été  examinée  par 
HH.  Faraday,  Berselius,  ttegnault  et  Laurent. 

Lorsqu'on  fait  dissoudre  de  la  naphtaline  dans  l'acide  sulfurique 
concentré ,  il  se  forme  deux  acides  qui  ont  reçu  les  noms  A'acide  luifo- 
naphtaiique  et  suifonap/Uique. 

L'acide  sulfonapbtalique  est  le  seul  qui  ait  été  examiné  avec  soin.  Sa 
formule  est  C»H'SïO*,HO. 

M.  Laurent  a  découvei't  un  ucide  sull'unaphtalonitiique  qui  a  pour 
composition  C*»H«(AzO*}SïO,HO. 
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■  H.  Laurent  a  également  constaté  que  la  naphtaline  bichlorée  et  la 
naphtaline  quadrichlorée  s'unissait  à  l'acide  Bulfurique  pour  former  des 
acides  qui  ont  pour  fonnules  : 

D'après  H.  Berzelius,  lorsqu'on  soumet  la  naphtaline  à  l'action  de  l'acide 
sulfurique  anbydre ,  on  produit  deux  corps  solides  et  cristallisés  :  la  su/- 
fbnaphtaiine  C»H*SO*,  et  la  sul/mu^alide  OHw.SO". 

PiBANAPHTALINE.   C'^'H". 

Cette  substance  accompagne  la  naphtaline  dans  le  goudron.  Elle  est  à 
peine  soluble  dans  l'alcool  bouillant;  elle  Tond  à  180*  et  bout  à  SOO*.  Elle 
a  la  même  composition  que  la  naphtaline;  seulement  3  volumes  de  va- 
peur de  naphtaline  équivalent  à  2  volumes  de  vapeur  de  paranapbtaline. 
Sa  densité  de  vapeur  est  de  6,721. 

Là  paranaphlallne ,  soumise  à  l'influence  de  l'acide  azotique ,  a  dtmné 
à  M.  Laiirebt  les  corps  suivants  : 

C»H"{AiO*). 

C^H'^AiO*)». 

C»a>(AiO*)». 

PARAFFINE.    C"H". 

Ce  corps  cristatliae  en  belles  lames  nacrées ,  fusibles  à  kZ'.  11  se  volati- 
lise sans  décomposition  et  brftle  avec  une  belle  flamme  blanche.  H  est 
très  soluble  dans  l'éther  et  peu  soluble  dans  l'alcool  ;  c'est  son  iodifi^ 
renée  pour  les  autres  corps  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  paraffme 
[parum  afftnis).  On  le  retire  ordinairement  du  goudron  de  bois;  il 
existe  en  abondance  dans  les  produits  de  la  distillation  de  la  ûre ,  dans 
l'huile  de  schiste  brute,  dans  les  goudrons  de  tourbe.  Les  bougies  de 
parafâne  sont  translucides  et  éclairent  aussi  bien  que  celles  de  cire. 

BDPIONB.   CH. 

L'eupione  existe  aussi  dans  le  goudron.  Ce  carbure  d'hydrogène  est 
liquide,  incolore.  Sa  densité  est  0,055  ;  il  bout  à  169°.  11  est  insoluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  l'alcool  absolu  et  dans  l'éther. 

On  trouve  dans  la  nature  des  carbures  d'hydrogène  qui  proviennent 
probablement  de  la  décomposition  ignée  des  substances  organiques  ea- 
fouies  à  une  certaine  époque  ;  ces  carbures  portent ,  dans  le  commerce , 
le  nom  d'huile  de  nap/Ue  ou  à'huile  de  pétrole.  Ils  ont  été  examinés  ré- 
cemment par  MM.  Pelletier  et  Waller.  ' 
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NAPHTB.    C"H*\ 

Ce  corps  bout  vers  80*.  Il  présente  les  propriétés  générales  des  hydro- 
gènes carbonés  :  traité  par  l'acide  sulTurique,  l'acide  azotique,  ou  le 
cblore,  il  donne  naissance  à  des  corps  qui  rappellent  jusqu'à  un  certain 
point  ceux  que  produit  la  naphtaline  dans  les  mêmes  circonstances. 

HAPHlèNE.    C'A". 

Ce  carbure  d'hydrogène  présente  une  grande  anali^ie  avec  le  précé- 
dent, et  bout  à  une  température  de  115*. 

NAPHTOLE.    C'A". 

Ce  carbure  diMire  du  précédent  par  aa  composition  «t  par  son  point 
<t'â)uUition,  qui  est  de  180°. 

BITUUES    ELASTIQUES. 

On  donne  le  nom  de  bitumes  élastiques  à  des  carbures  d'hydrogène  qui 
[««sentent  la  consistance  du  caoutehouc  et  qui  contiennent  environ  86 
pour  100  de  carbone  et  14  d'hydrogène.  Le  bitume  élasUquede  Derbyshire 
et  de  Montrelais  parait  ëtra  identique  avec  le  caoutchouc  ordinaire. 

SCH£BBEitlTB. 

Ce  corps  a  été  trouvé  dans  une  couche  tertiaire  d'un  charbon  Fossile. 
Il  fond  à  k5°  et  bout  à  200*;  il  contient  02,5  de  carbone  et  7,5  d'hydro- 
gène. Il  paraît  isomère  avec  la  benzine  et  peut  être  représenté  par  la  for- 
mule C*H. 

h'ozokériie  se  trouve  en  Moravie.  Elle  est  blanche;  sa  cassure  est  con- 
chcûde  ;  on  peut  la  considérer  comme  isomérique  avec  le  gaz  oléfiant 
(Halaguti). 

XJkaichéline  fond  &  76°;  elle  est  également  isomérique  avec  le  gai 
oléfiant. 

BITUMES   NATURELS. 

L'asphalte  naturel  est  un  mélange  de  bitume  avec  du  sable  ou  du  cal- 
cùre;  pour  séparer  ces  difierenls  corps,  on  les  jette  dans  l'eau  bouillante  : 
le  calcaire  ou  le  sable  tombent  au  fond  et  le  bitume  surnage.  C'est  cette 
subaUoce  bitumineuse  qui  porte  le  nom  de  brm  gras.  Le  bitume  de 
Becbelbronn ,  examiné  particulièrement  par  H.  Boussingault ,  peut  être 
'é  comme  un  mélange  d'un  hydn^ne  bicarboné  liquide  et  d'une 


i^AlO^^lc 


566  CUBPS  GBAS. 

résine;  sa  consistance  est  variable  :  en  la  dlstillaut  à  une  température  de 
280°,  M.  BoussingauU  en  a  retiré  un  carbure  d'hydrogène  qu'il  a  nommé 
pélrolène. 

Le  carbure  bout  à  280*  ;  il  a  pour  formule  C°H^. 

La  partie  résineuse  du  brai  gras  a  pour  composition  OHnQ';  elle  peut 
être  considérée  comme  le  produit  de  l'oxidation  du  pétrolëne. 

Les  mastics  bitumineux  se  préparent  en  mélangeant  du  brai  gras  avec 
du  calcaire  bitumineux  ou  du  sable.  On  a  voulu  remplacer  le  bitume 
naturel  par  du  bitume  de  gnz ,  mais  cette  application  n'a  pas  eU  de  suite. 

La  distillation  des  schistes  bitumineux  donne  lieu  à  une  industrie  qui 
a  en  quelque  sorte  étécrééepar  M.Selligue.  On  obtient  dans  cède  distil- 
lation des  goudrons  et  deux  sortes  d'huiles  :  les  unes ,  qui  bouillent  x&s 
250",  peuvent  servir  à  graisser  les  machines  ;  les  autres,  qui  sont  princi- 
palement formées  par  des  carbures  d'hydrogène  liquides,  peuvent  être 
mélangées  à  de  l'alcool  et  sont  employées  alors  pour  l'éclairage.  On  peut 
même  brûler  directement  ces  carbures  liquides  dans  des  lampes  particu- 
lières dans  lesquelles  le  courant  d'air  est  rapide.  C'est  enfin  en  faisant 
passer  de  l'huile  de  schiste  et  de  \'eau  sur  du  charbon  incandescent  que 
H.  Selligue  prépare  un  gaz  parfaitement  éclairant. 

CBÉOSOTB.    CH^O*. 

Ce  corps ,  dont  on  doit  la  découverte  à  M.  Reichenbach  ,  est  liquide , 
oléagineux,  incolore  ;  son  pouvoir  réfringent  est  considérable  ;  sa  saveur 
est  brûlante  et  très  caustique.  Sa  densité  est  1,037;  il  bout  à  200*.  La 
créosote  est  insoluble  dans  l'eau  et  très  soluble  au  contraire  dans  l'alcool 
et  l'éther  ;  elle  est  combustible  et  brûle  à  la  manière  des  huiles  essentielles. 
.  Elle  se  combine  avec  la  potasse  et  Jorme  deux  espèces  de  combinaisons 
qui  ont  été  peu  examinées  ;  on  sait  seulement  qu'une  de  ces  combinai- 
sons est  cristalline.  Le  brome  réagit  sur  la  créosote  et  forme  un  composé 
cristallin  qui  a  pour  formule  C"H*Br'0*. 

La  créosote  se  dissout  dans  l'acide  acétique  ;  sa  propriété  caractéristi- 
que, celle  qui  lui  a  fait  donner  son  nom,  est  de  préserver  les  viandes  de 
la  putréfaction.  On  l'emploie  contre  la  carie  des  dents. 


CORPS  GRAS. 

Avant  les  travaux  si  remarquables  de  M.  Chevreul  sur  les  corps  gras, 
ces  substances  étaient  à  peine  connues.  On  savait  bien  que  plusieurs 
matières  grasses  produisaient  des  savons  ou  des  emplâtres,  lorsqu'on  [es 
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traitait  par  la  potasse ,  la  soude  ou  par  l'oxide  de  plomb  :  Schèele  avait 
constaté,  dans  les  produits  de  l'action  de  l'oxide  de  plomb  sur  les  huiles, 
l'existence  d'une  substance  soluble ,  sucrée ,  qu'il  désignait  sous  le  nom 
de  principe  doux  des  huiles;  mais  la  théorie  de  la  saponification  était 
entièrement  inconnue. 

Vers  l'année  1813,  H.  Chevreul  publia  sur  les  corps  gras  neutres  et  les 
produits  qui  se  forment  dans  lu  saponification ,  uue  série  de  travaux  qui 
jetèrent  le  plus  grand  jour  sur  cette  question.  Il  démontra  que  les  matières 
grasses  connues  sous  les  noms  d'huiles ,  beurres ,  graisses ,  suifs ,  étaient 
rormées ,  à  part  un  très  petit  nombre  d'exceptions ,  par  un  mélange  de 
principes  immédiats  qu'il  décrivit  sous  les  noms  de  stéarine ,  de  marga- 
rine ,  à'oléine ,  de  buiyrine ,  de  caprine,  de  caproîne  et  de  phocénine ;  que 
ces  principes  immédiats  se  dédoublaient,  sous  l'intluence  des  alcalis,  en 
principe  doux  des  huiles  ou  glycérine  et  en  acides  gras  particuliers  ; 
qu'ainsi  la  stéarine  produisait  de  la  glycérine  et  de  l'acide  stéarique , 
l'oléine  de  la  glycérine  et  de  \' acide  oléique,  etc.,  et  il  fit  remarquer  que 
si  dans  la  saponification  11  se  formait  des  mélanges  d'acides  diflerents, 
c'est  que  les  corps  neutres  soumis  à  l'action  des  bases  étaient  eux-mêmes 
des  mélanges  de  margarine  ,  d'oléine,  de  butyrine,  etc.' 

Dès  l'origine  de  ses  travaux,  M.  Chevreul  avait  assimilé  les  huiles  et 
les  graisses  aux  éthers;  il  avait  constaté  que  la  saponification  pouvait 
avoir  lieu  dans  le  vide,  sans  dégagement  comme  sans  absorption  de  gaz, 
et  qu'elle  consistait  uniquement  dans  la  fixation  des  éléments  de  l'eau  sur 
la  matière  grasse  qui  se  dédoublait  alors  en  glycérine  et  en  acide  gras. 

Il  ne  se  borna  pas  à  faire  connaître  tes  phénomènes  généraux  de  la 
saponification  ;  il  décrivit  aussi  avec  le  plus  grand  soin  les  propriétés  de 
la  plupart  des  corps  gras  neutres  ou  acides.  Les  recherches  qui  ont  été 
entreprises  dans  ces  derniers  temps  sur  les  corps  gras  n'ont  fait  que 
confirmer  l'exactitude  des  travaux  de  M.  Chevreul. 

STÉARINE.   C"H^oO*. 

La  stéarine  existe  dans  presque  toutes  les  graisses  solides  et  dans  plu- 
sieurs huiles  végétales.  Sa  proportion  dans  les  corps  gras  est  d'autant 
plus  considérable  que  leur  consistance  est  plus  grande  et  leur  point  de 
fusion  plus  élevé.  On  retire  ordinairement  la  stéarine,  du  suif  de  mouton. 
On  fait  chauffer  le  suif  avec  8  à  1 0  fois  son  volume  d'éther  ou  d'essence 
de  térébenthine;  ces  liquides  retiennent  en  dissolution  la  margarine  et 
l'oléine,  et  laissent  précipiter  des  cristaux  nacrés  de  stéarine,  encore 
impurs.  Ces  cristaux,  fortement  comprimés  dans  du  papier  non  collé, 
sont  redissous  dans  l'élher  jusqu'à  ce  que  leur  point  de  fusion  soit  devenu 
constant- 
La  stéarine  est  blanche ,  très  combustible  ;  siins  odeur  ni  saveur,  fu- 
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aible  à  63«.  Elle  est  insoluble  dans  l'sau.  L'alcool  bouillant  en  dissout 
environ  le  septième  de  son  poids  et  en  laisse  déposer  la  plus  grande  partie 
par  le  refroidissement.  Elle  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l'dtfaer  bouil- 
lant ;  mais  ce  liquide ,  lorsqu'il  est  froid ,  n'en  retient  en  dissolution 
qu'une  proportion  très  faible. 

Soumise  k  la  distillation,  la  stéarine  se  .décompose  en  prodnÎBUit  de 
l'acide  ma^rique,  de  la  margarone  et  divers  carbures  d'hy dit^fëoe.  Elle 
ne  laisse  qu'un  très  léger  résidu  dediaiiion. 

Les  baffis,  et  particulièrement  la  potasse,  la  soude  et  la  diaux,  déaam- 
pœent  la  stéarine,  en  présence  de  l'eau  et  a  L'aide  d'une  ébnUitii»  pro- 
longée. Cette  réaction ,  connue  sons  le  nom  de  mponificatim,  produit  de 
la  glycârine  hydratée  et  un  stéarate  alcalin  :  le  poids  de  l'acide  stéorique 
libre ,  après  son  élimination  du  savon  par  un  adde,  ajouté  à  celui  de  la 
glycérine,  surpasse  d'une  proportion  notable  le  poids  de  la  matière  gruse 
soumise  à  l'action  de  l'alcali  hydraté.  H.  CbevreUl  s'est  assuré  que  cette 
uigmentation  de  pmds  se  manifeste  dans  la  saponificatioli  de  toutes  les 
matières  grasses  neutres.  Ainsi  100  parties  de  stéarine  donnent  102,6 
parties  d'un  mélange  qui  contient  96,S  d'acide  stéarique  et  8  parties  de 
glycérine.  L'augmentation  de  poids  est  due  à  la  fixation  des  âànents  de 
l'eau. 

La  stéarine  a  pour  composition  C'H'H)*.  Sa  saponificatiou  pgut  être 

représentée  par  la  formule  suivante  : 

CtffWcy.CHy  +  2H0  ".  CWH«0S,2H0  +  CHW 

St^rlne.  Acide  sléarique         GlTcérioe. 

hïdi«lé. 

Mais  comme  l'acide  stéarique  est  bibasique ,  on  pourrait  considérer 
la  stéarine  elle-même  comme  un  stéarate  dans  lequel  2  équivalents  de 
base  Sont  remplacés  par  I  équivalent  de  glycérine  anhydre  C*IPO*  et  par 
i  équivalent  d'eau  HO.  La  stéarine  OBCW.PIPO'jHO  viendrait  donc  se 
placer  k  cdté  des  éthers  composés  et  de  l'éther  stéarique  même.  En  re- 
présentant l'acide  stéariqne  par  ST,  on  aurait  : 

U  stéarine CïHW.HO.ST. 

L'élher  stéarique C*HH),HO,ST. 

Le  stéarate  de  méthylène C*IJ)0,HO,ST. 

Les  stéarate»  addes MO.flO^T. 

Dans  cette  hypothèse,  les  alcalis  agiraient  sur  la  stéarine  en  s'empa- 
rant  de  l'acide  anhydre  qu'elle  contient  et  en  hydratant  la  glycérine.  Le 
savon ,  décomposé  ensuite  par  un  acide ,  donnerait  1  équivalent  d'acide 
stéarique  hydraté:  OH«0^2U0. 

En  résumé ,  la  saponification  de  la  stéarine ,  eu  supposan  t  qu'el  le  pût 
s'effectuer  par  la  simple  action  de  l'eau ,  devrait  être  exprimée  par  l'ê-. 
quation  suivante ,  dans  laquelle  ST  représente  1  équivalent  d'acide  stéa- 
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rique  anhydre  OH^O*,  et  Gl  i  équivalent  de  glycérine  ^alcnunt 

anhydre  OH»0ï: 

ST.GI  +  HO  +  2H0  =  ST,aHO  +  GI.HO. 

SlécUîDe.  Ac,  tléarlque     Glycérine. 

hjdntt. 

Il  reste  encore  quelque  incertitude  sur  la  véritable  formule  qu'il  con- 
vient de  donner  à  la  stéarine  et  sur  la  proportion  exacte  d'eau  qui  s'ajoute 
à  cette  substance  ;  car  en  supposant ,  comme  nous  l'avons  fait  dans  les 
deuK  hypothèses  précédentes ,  que  chaque  équivalent  de  stéarine  C"iroO> 
absorbe  les  éléments  de  2  équivalents  d'eau,  l'augmentation  de  poids 
produite  par  la  saponification  de  la  stéarine  est  notablement  plus  grande 
que  celle  indiquée  par  M.  Chevreul. 

La  stéarine  peut  se  comporter,  dans  quelques  cas ,  comme  un  adde 
faible  (Liebig  el  Pelouze).  Lorsqu'on  la  traite  en  effet  par  du  carbonate 
de  potasse ,  elle  forme  une  combinaison  qui  a  été  nommée  stéaro-glycè- 
mle  de  potasse.  La  stéarine  pourrait  être  également  considérée  comme 
une  espèce  d'acide  vinique  dans  lequel  la  glycérine  joue  le  r61e  d'alcool  ; 
nous  démontrerons  en  effet  que  dans  beaucoup  dé  réactions  la  glycérine 
se  comporte  comme  un  alcool. 

11  serait  à  désirer  qu'on  pût  extraire  facilement  la  stéarine  du  suif, 
car  sa  grande  ressemblance  avec  la  cire  permet  de  croire  qu'elle  serait 
propre  à  la  fabrication  des  bougies  :  on  a  proposé  dans  ce  but  de  traiter 
le  suif  par  l'essence  de  térébenthine  qui  dissout  l'oléine  et  laisse  la  stéa- 
rine que  l'on  peut  ensuite  comprimer.  Mais  cette  opération  n'a  pu  jus- 
qu'à présent  être  exécutée  en  grand  avec  économie. 

MARGAHINE. 

La  margarine  se  trouve  dans  la  graisse  humaine,  dans  l'huile  d'ohve 
et  dans  beaucoup  d'autres  graisses  ;  elle  est  ordinairement  mélangée 
à  l'oléine  et  à  la  stéarine  ;  on  la  trouve  souvent  combinée  à  l'oléine 
(MM.  Boudet  et  Pelouze). 

On  l'obtient  en  traitant  la  graisse  humaine  par  l'alcool  bouillant  :  la 
margarine  se  précipite  en  écailles  micacées;  on  la  purifie  par  pluùeurs 
cristallisations.  Elle  ressemble  à  la  stéarine,  mais  elle  en  àiBère  par  son 
point  de  fusion ,  qui  est  à  hT. 

La  margarine  peut ,  comme  la  stéarine ,  se  saponifier  sous  l'influence 
des  alcalis  et  des  oxides  métalliques ,  et  se  transforme  en  glycérine  et  en 
Mideraargarique. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  obtenu  la  mai^arine  dans  un  état  de  pureté 
Ahsoiu  ;  il  nous  est  impossible  de  représenter  sa  saponification  par  une 
'iquation.  En  comparant  la  margarine  à  la  stéarine ,  on  peut  la  considérer 
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cependant  comme  uoe  combinaison  d'acide  mai^arique  anhydre  et  de 
glycérine. 

D'après  M.  Broméis,  la  margarine  pure  peut  être  retirée  du  beurre  par 
la  pression  et  par  des  cristallisations  répétées  dans  l'alcool  éthéré. 

OLÉINE. 

L'oléine  existe  dans  les  huiles  et  dans  les  graisses  en  proportions  va- 
riables ;  elle  prédomine  dans  les  huiles  ;  elle  est  peu  abondante  dans  les 
graisses  solides.  Sa  purification  est  fort  difticile  ;  on  l'opère  cependant  eu 
traitant  les  graisses  par  de  l'alcool  bouillant  qui  abandonne  par  le  refra- 
dissement  la  stéarine  et  la  margarine,  et  qui  retient  l'oléine  qu'on  peut 
obtenir  par  l'évaporation  de  l'alcool.  On  obtient  encore  l'oléine  en  com- 
primant  les  graisses  refroidies,  par  du  papier  non  collé  qui  enlève  l'olâne 
que  l'on  retire  ensuite  au  moyen  de  l'alcool. 

Ou  a  proposé,  pour  préparer  l'oléine  parfûlement  pure,  de  traita' 
l'huile  d'olive  par  une  lessive  de  soude  d'une  moyenne  concentration ,  et 
de  faire  bouillir  le  mélange  pendant  vingt-quatre  heures  :  dans  cette  cir- 
constance ,  la  margarine  et  la  stéarine  sont  seules  saponifiées ,  et  l'ultine 
reste  à  l'état  de  pureté. 

L'oléine  est  légèrement  jaunâtre  ;  elle  est  décolorée  par  la  lumière  di- 
recte du  soleil  ;  elle  doit  rester  encore  liquide  lorsqu'on  l'expose  k  une 
température  de  0°.  Elle  absorbe  l'oxigène  de  l'air  en  dégageant  de  l'acide 
carbonique;  dans  ce  cas,  elle  se  résinifieen  partie.  Cette  propriété  de 
l'oléine  présente  un  inconvénient  quand  on  l'emploie  dans  l'horlogerie  : 
c'est  elle  qui  force  à  changer  les  huiles  d'une  montre  au  bout  d'un  certain 
temps. 

L'oléine  est  décomposée  par  la  distillation  et  donne  des  produits  que 
nous  examinerons  plus  loin  ;  elle  est  insoluble  dans  l'eau ,  peu  solubie 
dans  l'alcool  froid  et  solubie  en  toute  proportion  dans  l'éther. 

L'oléine,  comme  les  deux  corps  gras  précédents,  peut  se  saponifier 
sous  l'influence  des  alcalis  et  se  transformer  en  glycérine  et  en  un  acide 
gras  liquide,  nommé  par  M.Ghevreul  acide  oicique.  Il  est  impossible  de 
donner  la  formule  de  l'oléine ,  car  cette  substance  n'est  pas  connue 
dans  un  état  absolu  do  pureté. 

L'oléine ,  mélangée  dans  des  proportions  différentes  avec  la  margarine 
et  la  stéarine,  forme  une  grande  partie  des  corps  gras  d'origine  vé^gétale 
ou  animale.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  tous  les  corps  gras 
fussent  uniquement  formés  de  stéarine,  de  mai^rine  et  d'oléine  ;  nous 
prouverons ,  an  contraire ,  que  quelques  substances  grasses  contiennent 
des  oléines  et  des  stéarines  particulières ,  c'est-à-dire  des  matières  li- 
quides et  solides  différentes  de  celles  que  nous  venons  d'examiner. 

Nous  parlerons  maintenant  des  produits  de  la  saponification  de  la 
stéarine,  de  la  mai^arinc  et  de  l'olcini*. 
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ACIDJ!    STKARIQUE.    C*«'H««0^2^0. 

L'acide  stéarique  se  produit  par  la  saponificaUoD  de  la  stéarine  pure, 
à  l'aide  de  la  potasse  ;  on  décompose  ensuite  le  stéarate  alcalin  au  moyen 
d'an  acide  :  l'acide  stéarique ,  qui  est  insoluble  dans  l'eau ,  se  précipite , 
el  (Hi  le  purifie  par  des  cristallisations  dans  l'alcool. 

Cet  acide  est  blanc  ;  il  cristallise  par  fusion  en  aiguilles  brillantes,  so- 
Inbles  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et  l'éther.  Son  point  de  fuàon 
os  de  solidification  a  été  déterminé  par  M.  Chevreul  :  il  est  de  70*. 
C^  acide  it'a  ni  saveur  ni  odeur;  il  rougit  faiblement  la.  tenture  de 
tcomiesol  ;  il  est  combustible  et  brûle  avec  nue  flamme  blanche  et  éclai- 
rante. L'acide  stéarique  constitue  en  grande  pariie  les  bougies  stéarique». 
Il  n'est  pas  volatil  ;  lorsqu'on  le  distille ,  il  se  décompose  en  acide  mar- 
garique ,  en  mai^;arone,  en  acide  carbonique  et  en  un  carbure  d'bydro- 
gbie  isomérique  avec  le  gaz  oléâant.  L'acide  azotique  le  transforme  en 
iddes  ma^^rique ,  sncciiiique  et  subérique.  Nous  parlerons  plus  loin  de 
ces  acides. 

L'acide  stéarique  se  combine  avec  les  bases  et  doit  être  considéré 
comme  on  acide  bibasique  ;  il  forme  en  effet  deux  séries  de  sels  qui  peu- 
«nt  toe  représentées  d'une  manière  générale  par  MO,HO,ST  et  {MO}ï,ST. 

ÉTHER   STÉARIQUE.    C*H''0,HO,C«'H«'0^ 

On  obtient  cet  étber  en  faisant  passer  jusqu'à  saturation  un  couran  t  de 
gai  acide  chlorhydrique  dans  une  dissolution  d'adde  stéarique  dans 
l'alcool  absolu.  On  chauB'e  ensuite  légèrement  le  mélange  et  ou  l'agite 
avec  de  l'eau  chaude  qui  en  sépare  l'éther  stéarique. 

L'éther  stéarique  est  incolore,  soKde  et  cristallisable ;  il  entre  en  fu- 
ûon  à  30*.  Sa  composition  est  fort  remarquable  et  confirme  l'équivalent 
de  l'acide  stéarique  ;  il  est  représenté  par  la  formule  suivante  : 
OHH),HO,C"H«^'.  On  voit  que  cet  éther  peut  être  considéré  comme 
un  stéarate  dans  lequel  l'acide  est  saturé  à  la  fois  par  l'éther  et  l'eau.  Les 
alcalis  hydratés  décomposent  l'éther  stéarique  en  alcool  et  en  acide  stéa- 
rique pur,  qui  conserve  son  point  de  fusion  à  70*. 

Le  véritable  éther  stéarique  neutre  qui  aurait  pour  formule  (C^H'O)^, 
C^H^S)*  n'a  pas  été  obtenu  jusqu'à  présent. 

stiJarate  neutre  de  potasse.  (K0)',C**H"0'. 

On  prépare  ce  sel  eu  faisant  dissoudre  un  mélange  de  parties  égales 
d'acide  stéarique  et  d'hydrate  de  potasse  dans  10  parties  d'eau  ;  le  sel  sp 
prédpite  sous  la  forme  gélatineuse  :  pour  le  purifier,  on  le  lave  à  l'alrool 
Iroid. 
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Le  stéarate  neutre  de  potasse  est  très  soluble  dans  l'eau  pure  ;  sa  réac- 
tion est  alcaline.  Va  excès  de  potasse  ou  de  soude  le  précipite  de  sa 
dissoluticm  :  lorsqu'on  le  met  en  contact  avec  du  chlorure  de  sodium,  il 
est  décomposé;  il  se  forme  dans  ce  cas  un  savon  de  soude  qui  devient 
insçluble  dans  l'eau  saturée  de  sel  marin.  On  met  quelquefois  cette  pro- 
priété à  profit  dans  la  fabrication  des  savons,  pour  traii^ormer  un  savtm 
de  potasse  en  savon  de  soude. 

On  doit  à  M.  Ghevreul  des  observations  du  plus  grand  intérêt  sur  l'ac- 
tion que  l'eau  exerce  sur  le  stéarate  de  potasse.  Lorsqu'on  traite  le  stéa- 
rate neutre  de  potasse  par  1 ,000  parties  d'eau  bouillante  ou  6,000  parties 
d'eau  froide,  on  le  décompose  en  potasse  ^  ea  bisel  qui  se  précipite  et 
qui  a  pour  formule  K0,H0,G»H«*O^. 

Ce  dernier  sel ,  traité  par  1 00  parties  d'eau  bouillante ,  se  déctHopose 
lui-même  en  stéarate  neutre  de  potasse  qui  reste  en  dissolution ,  et  en 
un  autre  stéarate  acide  qui  a  pour  formule  KO,[C*H**0')',SHO. 

M.  Cbevreul  a  généralisé  ces  observatims  et  a  prouvé  que  lorsqu'un 
sel  est  formé  par  ia  combinaison  d'une  base  soluble  dans  l'eau  et  d'un 
'  acide  insoluble ,  l'eau  peut  décomposer  le  sel  et  donner  naissance  à  un 
sel  acide  qui  se  prédpite  :  la  base  reste  en  dissolution. 

STâUUTB  NBOTBB  DR  BOCDB.    (NaO)*,G"H^0''. 

Le  stéarate  neutre  de  soude  se  prépare  comme  le  stéarate  neutre  de 
potasse,  avec  lequel  il  présente  une  grande  analogie  :  2,000  parties  d'eau 
peuvent  aussi  le  déeompoew  en  sel  acide  ;  il  est  préiqpité  (^  m  dl&tolu- 
tion  par  le  sel  marin  :  on  tire  un  grand  parti  de  cette  («opriété  dans  ia 
fabrication  des  savons.  Elle  permet  d'enlever  aux  savons  l'exoès  d'alcali 
qu'ils  pourraient  contenir. 

Les  autres  stéarates  sont  insolubles  dans  l'eau  ;  le  stéarate  de  cbaux  se 
produit  lorsqu'on  traite  le  stéarate  de  potasse  par  dès  eaux  odcai^es. 

Le  stéarate  de  plomb  est  un  des  sels  qui  entrent  dons  la  compQBi(i(M>  de 
l'empUtre  ùmpie. 

iCIOB  MABGAIUQDB.    C^H^O^.HO. 

11  existe  tme  relation  fort  remarquable  entre  l'acide  stéarique  et  mar- 
garique  :  si  l'on  double  en  efiét  la  formule  de  l'acide  roargarique,  elle 
devient  CH^O^.aHO.  On  voit  qu'elle  ne  diflfere  que  par  1  équivalaot 
d'oxigène  de  l'atàde  stéarique  C**H**0',2H0  ;  on  s'explique  ainsi  facile- 
ment la  transformation  de  l'acide  stéarique  en  acide  margarique. 
On  prépare  l'acide  mai^;arique  par  différente  procédés  : 
1°  En  traitant  l'acide  stéarique  par  l'acide  axotique  k  32'  de  Baume , 
OQ  obtient  des  cristaux  qui,  purifiés  par  l'alcool,  peuvent  être  considérés 
comme  de  l'acide  mwgarique  pur. 
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3*  En  soimieltant  l'sciâe  stéarique  à  la  distillation ,  on  obtient  une 
masse  cristalline  qui  contient  de  l'acide  mai^arique  :  oq  purifie  ordinai- 
rement cet  acide  en  le  faisant  entrer  dans  des  combinaisons  salines. 

3»  On  obtient  encore  l'acide  margarique  en  précipitant  par  un  sel 
lie  plomb  un  savon  d'buile  d'olive,  qui  peut  être  considéré  comme  un 
mélange  de  mergarate  et  d'oléate  alcalin  :  il  se  forme  par  double  dé- 
composition de  l'oléate  et  du  margarate  de  plomb. 

En  épuisant  ces  deux  sels  par  l'éther,  on  n'enlève  que  l'oléate  de 
plomb  ;  on  retire  ensuite  l'acide  margarique  du  mai^arate  de  plonb. 

W  Ou  peut  obtenir  l'acide  margarique  par  la  transformation  du  mar- 
garate et  du  stéarate  neutre  en  bise)  ;  on  traite  ensuite  les  deux  sels  acide» 
par  l'alcool ,  qui  dissout  mieux  le  binuuqçarate  que  le  bistéarate  de  po- 
tasse. 

L'acide  margarique  ressemble,  sous  beaucoup  de  rapports,  à  l'acide 
stéarique  ;  il  fond  à  60*.  Lorsqu'on  le  soumet  à  la  distillation ,  il  se  vola- 
tilise ,  mais  une  petite  partie  se  décompose  toujours ,  et  l'acide  distillé  est 
roélé  d'un  peu  de  margaroue. 

Les  margaralea  présentent  une  graude  analogie  avec  les  stéarates  ;  mais 
l'acide  margarique  étant  monobasique ,  ne  forme  avec  les  bases  qu'une 
seule  espèce  de  sels ,  c'est-à-dire  des  margarates  neutres  :  HO,C*'H"0'. 

ÉTHER   MABGAIIIQUE.    C^H'O.C^H^^O^ 

On  l'obtientcomme  l'éther  stéarique. 

Il  est  solide,  crislallisable ,  fusible  à  -j-  22°,  décomposable  par  la 
chaleur.  Les  alcalis  hydratés  forment  avec  l'éther  margarique  des  savons 
et  en  séparent  de  l'alcool. 

MABGABAMIM.    C"H"0%Azm. 

La  mai^[aramide  a  été  découverte  par  H.  Boullay ,  qui  l'a  obtenue  en 
traitant  par  le  gaz  ammoniac  les  corps  gras  naturels  qui  contiennent  de 
la  margarine,  tels  que  les  graisses,  les  huiles  d'olive,  de  colza,  de  noix, 
d'amandes  douces ,  de  ricin ,  etc. 

Pour  préparer  la  margaramide,  on  niélc  de  l'huile  d'olive  ou  de  la 
graisse  avec  de  l'alcool  qu'on  sature  de  gaz  ammoniac;  le  mélange  est 
délayé  dans  l'eau  bouillante  ;  pendant  le  refroidissement ,  la  plus  grande 
partie  de  la  margaramide  se  ûgc  à  la  surface  du  liquide ,  dont  on  la  sé- 
pare facitefflfflt;  on  la  traite  par  l'alcool  bouillant,  et  après  plusieurs 
cristallisations  dans  ce  liquide,  on  peut  considérer  la  margaramide  comme 
pure. 

La  margai-amide  est  blanche,  inodore,  cristallisable  en  lamelles  ou  en 
petits  prismes;  sans  at^on  sur  les  réactifs  colorés,  fusible  à  60%  insoluble 
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dans  l'eau  ;  très  soluble ,  surtout  à  chaud ,  dans  l'alcool  «t  l'étlier.  Elle 
brûle  avec  une  flamme  éclairante  sans  laisser  de  charbon  et  présente  tous 
les  caractères  d'une  aniide;  ainsi  les  alcalis  concentrés  et  bouillants  en 
dégagent  lentement  de  l'ammoniaque,  et  laissent  pour  résidu  un  véri- 
table savon.  Les  acides  convenablement  concentra  agissent,  à  chaud, 
d'une  manière  semblable  ;  ils  éliminent  peu  à  peu  l'acide  margarique  et 
s'unissent  à  l'ammoniaque.  Ces  réactions  s'accordent  avec  la  formule 
QugisQi^^gi^  et  démontrent  que  la  mai^aramide  n'est  autre  chose  que 
du  margaraie  d'ammoniaque ,  moins  les  éléments  d'une  certauie  quan- 
tité d'eau. 

ACIDB   OLéiQOE.   C»«H''0»,HO. 

L'hîsUHre  de  l'acide  oléique  est  loin  d'être  complète.  Il  est  probable  que 
1k  saponification  des  huiles  siccatives  et  des  huiles  non  siccatives  sépare 
de  ces  corps  gras  des  acides  liquides  de  propriété  et  de  composition 


L'acide  dont  nous  allons  parler  est  celui  que  l'on  retire  des  huiles  dchi 
siccatives ,  et  particulièrement  de  celles  d'amande  et  d'olive ,  de  la  graisse 
d'oie  et  du  beurre. 

L'acide  oltique  est  liquide ,  incolore ,  insipide ,  inodore  ;  insoluble  dans 
l'eau ,  très  soluble  dan»  l'alcool ,  soluble  en  toutes  proportions  dans 
l'étber.  11  dissout  à  son  tour  les  matières  grasses  solides,  l'acide  stéarique, 
l'acide  margarique,  etc. 

La  dissolution  alcoolique  d'acide  oléique,  refroidie  à  —  Ib*,  laisse 
déposer  des  cristaux  de  cet  acide  dont  le  point  de  fusion  est  de  -(-  b*.  A 
l'état  solide ,  l'acide  oléique  ne  s'oxide  que  lentement  à  l'air  ;  mais  Ion- 
qu'il  est  fondu,,  il  absorbe  très  rapidement  l'oxigène,  acquiert  nue 
odeur  et  une  saveur  rances,  une  acidité  prononcée,  cesse  de  pouvoir 
cristalliser  par  l'exposition  au  froid  et  forme  avec  la  baryte  un  sd  très 
soluble  dans  l'alcool. 

L'acide  oléique  qui  a  subi  l'action  de  l'air  froid  paratt  avoir  perdu 
1  équivalent  d'hydrogène  et  gagné  1  équivalent  d'oiigène.  L'équation 
suivante  représenterait ,  d'après  M.  Gottlieb,  la  transformation  de  l'acide 
oléique  en  ncide  oxi-oléiqw: 

CKIPW.HO  +  0^  =  C'6H«0«,H0  +  110. 

Acide  olëiqoc.  Ac  oii-olélque. 

L'acide  oléique,  chauffé  ii  100°,  au  contact  de  l'air,  absorbe  de  l'oxi- 
gène  avec  plus  de  rapidité  encore  qu'à  la  température  ordinaire;  mab 
cette  oxidation  est  accompagnée  d'un  dégagement  d'adde  carbonique. 

L'acide  oléique  est  décomposé  par  l'action  de  la  chaleur;  il  donne 
naissance  à  de  l'acide  sébacique  dont  la  proportion  est  d'&ulant  plut 
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gnnde  que  l'acide  oléique  soumis  à  la  distillation  était  plus  pur.  La 
rormation  de  l'acide  sébacique  est  nccompagnée  de  celle  d'une  certaine 
qDBDtilé  d'acide  carbonique,  de  plusieurs  carbures  d'hydrogène  gazeux 
ou  liquides,  et  de  deux  acides  volatils,  qui  sont  les  acides  caprylique  et 
caivotque.  L'adde  oléique  altéré  k  l'air  et  l'acide  oléique  pur  fournissent 
une  quantité  à  peu  près  égale  de  ces  deux  derniers  acides;  mais  l'acide 
oii-oléique  donue  beaucoup  moins  d'acide  sébacique, 

Les  combinaisons  de  l'acide  oléique  avec  les  alcalis  sont  solubles  dans 
Teaa;  les  oléates  terreux  et  métalliques  sont  complètement  insolubles. 
La  composition  de  ces  sels  est  représentée  par  la  formule  générale 
MO,C««»œ. 

h'êlher  oléique  C*H'0,C'*H^'0'  se  prépare  comme  les  autres  éthers 
gras;  il  est  liquide,  insoluble  et  décomposable  par  la  distillation. 

L'acide  oléique  a  été  appliqué  par  H.  Péligot  au  foulage  des  laines;  il 
est  préférable  aux  bulles  pour  cet  usage ,  parce  qu'étant  soluble  dans  le 
carbonate  de  soude ,  il  peut  être  enlevé  par  ce  réactif. 

L'acide  oléique  provenant  des  fabriques  de  bougies  sert  à  fabriquer 
des  savons  qui  sont  mous  quand  on  le  sature  par  de  la  potasse ,  mais 
qui  présentent  une  consistance  presque  aussi  solide  que  celle  du  savon 
de  Marseille,  lorsqu'on  neutralise  l'acide  oléique  par  la  soude. 

PBÉPABATKHÏ  DE  L'ACIDE  MiËlQUE. 

La  préparation  de  l'adde  oléique  pur  présente  de  grandes  difficulté  : 
les  propriétés  assignées  à  cet  acide,  avant  les  travaux  récents  de  MH.  Bro- 
méis  et  Gottlieb ,  sont  celles  d'un  acide  oléique  plus  ou  moins  altéré  par 
l'oxidaUoD. 

Dans  les  fabriques  de  bougies  stéarîques ,  on  obtient  l'acide  oléique  en 
Initant  par  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau  le  savon  calcaire  provenant 
de  l'action  de  la  chaux  sur  le  suif.  Les'  acides  gras  qui  i-ésultent  de  cette 
décomposition  sont  lavés  à  chaud  et  se  prennent  en  masse  par  le  refroi- 
diasonent  :  cette  masse  comprimée  laisse  écouler  un  liquide  riche  en 
acide  oléique,  mais  contenant  encore  des  proportions  assez  considérables 
d'acide  stéarique.  Après  un  séjour  prolongé  dans  un  lieu  froid,  il  se 
forme  un  dépAt  dans  le  liquide,  qui  est  décanté  et  livré  au  commerce 
ou  employé  sous  le  nom  d'acide  oléique.  C'est  un  acide  impur  qui  con- 
tient, indépendamment  de  l'acide  stéarique ,  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  d'acide  oxi-oléique  provenant  de  l'oxidaUon  de  l'acide  oléique 
au  contact  de  l'air. 

Pour  obtenir  l'acide  oléique  aussi  pur  que  possible ,  il  faut  donc  avoii" 
recours  à  un  procédé  différent  du  précédent. 

Après  avoir  saponifié  par  la  potasse  de  i'huile  d'olive  ou  d'amande , 

on  décompose  le  savon  par  l'acide  tartrique ,  on  lave  la  matière  grasse 
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acide,  puis  on  la  cliautfe  au  baîn-marie  pendant  quelques  heures,  avec 
la  moitié  de  son  poids  d'oxîde  de  plomb  préalublement  réduit  en  poudre 
line.  Le  mélange  doit  être  ensuite  agité  avec  deux  fois  environ  bod  vo- 
lume d'éther  et  abandonné  au  repos.  L'éther  dissout  l'oléate  acide  de 
plomb  ;  on  le  décante  et  on  le  mêle  avec  de  l'acide  chlorfaydnque  faible. 
L'acide  oléique  est  éliminé  et  se  dissout  dans  rétha*  :  la  ditsolotion 
éthérée  monte  à  la  surface  du  liquide  aqueux;  on  ladéouite,  on  la  mêle 
avec  de  l'eau  et  l'on  en  chasse  l'éther  par  ta  distillation.  Le  résidu  est  de 
l'acide  oléique  presque  pur,  qui  ne  contient  qu'une  faible  proportion 
d'acide  oxi-oléique.  Pour  le  débarrasser  de  ce  dernier  acide ,  on  le  sature 
par  l'ammoniaque  et  l'on  décompose  le  savon  qui  en  résulte  par  du  chlo- 
rure de  barlum.  Il  se  forme  un  (M^ipitti  d'oléate  et  d'oxi-oléate  de  baryte 
qu'on  desséche  et  qu'on  traite  par  l 'alcool  bouillant  ;  la  dissolution  laisK 
déposer,  en  se  refroidissant,  des  cristaux  d'oléate  de  baryte,  dont  on  sé- 
pare l'acide  oléique  à  l'état  de  pureté  par  l'acide  tartrique  dissous  dans 
l'eau  bouillie  et  en  prenant  la  précaution  de  faire  cette  décomposition , 
ainsi  que  les  lavages  de  l'acide  oléique ,  à  l'abri  du  contact  de  l'air. 

Le  mode  de  purification  que  nous  venons  d'indiquer  est  ^tplicable  an 
acides  oléiques  du  commerce. 

ACTION  DELACUALEinSUn  LES  ACIDES  STÉAItIQUE  ET  MARGARIQtiE. 

L'acide  stéarique  donné  par  la  distillation  une  quantité  considérable 
d'acide  margarique  ;  mais  ce  dernier  acide  n'est  pas  pur,  il  est  accom- 
pagné d'une  substance  neutre  particulière,  la  marffarûne,  CH^'O",  d'un 
liydrogène  carboné  CH",  d'une  petite  quantité  d'eau  et  d'acide  carbo- 
nique. 

D'après  M.  Redtenbacher ,  A  équivalents  d'acide  stéarique  donueraient 
naissance ,  par  la  distillation ,  à  6  équivalents  d'acide  mai^rique ,  1  équi- 
valent de  margnrone ,  1  équivalent  d'hydrogène  carboné  de  la  formule 
C'^H**,  1  équivalent  d'eau  et  1  équivalent  d'acide  oarixmlque. 

La  distillation  de  l'acide  margarique  dotme  les  mAmes  produits  que 
celle  de  l'acide  stéarique ,  mais  la  plus  grande  partie  de  l'acide  mar^rique 
se  volatilise  sans  avoir  subi  d'altération. 

MARGABONE.    C^^H*''0*. 

La  margarone  a  été  découverte  par  M.  Bussy.  Elle  se  produit,  comme 
nous  venons  de  l'indiquer,  dans  la  distillation  de  l'acide  stéarique.  Sa 
composition ,  rapprochée  de  celle  de  l'acide  mai^arique  hydraté,  dont 
elle  ne  difière  que  par  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau,  indique  nettement 
que  la  margarone  provient  de  la  décomposition  même  de  l'acide  marga- 
rique : 

[c3<hwo*)»  =  c»B«o»  +  200*  +  mo. 
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Pour  préparer  la  margaroiie  avec  facililé ,  on  distille  un  mélange  de 

k  parties  d'acide  margarique  at  de  1  partie  de  chaux.  Lo  produit  de  la 

distillation  crïstallisé  deux  ou  trois  fols  dans  l'éther  consiste  en  marga- 

rone  pure. 

La  niargarone  est  blanche,  nacrée,  très  friable  et  électrique  par  le 
frottement;  elle  fond  à  76°  et  reste  diaphane  après  la  solidiQcation.  Sou- 
mise à  l'action  de  la  chaleur,  la  margarone  distille  en  partie  san»  altéra- 
tion; mais  une  partie  plus  ou  moins  considérable  se  détruit  en  produi- 
sant des  ctHnposés  liquides  qui  paraissent  identiques  avec  ceux  que  l'on 
observe  quand  on  distille  les  acides  stéarique  et  mai^rique  sur  un  excès 
de  chaux. 

La  margaKme  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  50  parties  d'alcool 
et  dans  5  parties  seulement  d'éther  bouillant.  Elle  n'a  reçu  jusqu'à  pré- 
sent aucun  empic»  dans  l'industrie. 

ACTION  DE  LA  CHALEUIt  SUR  L'ACIDE  OLÉIQUE. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'acide  oléique  était  décomposé  par  la  distil- 
lation et  qu'il  produisait  une  petite  quantité  d'acides  capryUque  et  ca- 
proique  et  de  l'acide  sébacîque.  Ce  dernier  acide  surtout  ne  se  forme 
que  dans  la  distillation  de  l'acide  oléique. 

ACIDE   SÉBAGEQUE.    COR^OMIO. 

L'acide  sébacique  ou  sébique  a  été  découvert  par  H.  Théiiard ,  parmi 
les  produits  de  la  distillation  du  suif.  Les  corps  gras  le  fournissent  en 
quantité  d'autant  plus  considérable  qu'ils  sont  plus  riches  en  oléine. 
Lorsqu'on  décompose  par  la  chaleur  l'acide  oléique ,  on  obtient ,  indé- 
pendamment des  gaz  qui  se  dégagent  pendant  la  durée  de  l'opération, 
un  produit  liquide  qui  passe  à  la  distillation  et  un  résidu  de  charbon.  Le 
produit  liquide,  qui  réfracte  fortement  la  lumière,  est  un  mélange  d'acide 
sébacique  et  de  plusieurs  carbures  d'hydrogène  dont  le  point  d'ébul- 
lition  varie  de  160"  à  280°.  Pour  en  retirer  l'acide  sébacique,  on  traite  le 
mélange  à  plusieurs  reprises  par  l'eau  bouillante,  qui  ne  dissout  que  cet 
acide  et  le  laisse  déposer,  par  le  refroidissement,  en  cristaux  blancs  et 
nacrés  qui  présentent  beaucoup  de  ressemblance  avec  l'acide  benzoïque. 

L'acide  sébacique  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide ,  très  soluble  dans 
l'alcool  et  l'éther,  fusible  à  127°  et  volatil  sans  décomposition. 

L'acide  sébacique  doit  ètrv  considéré  comme  un  acide  monobasiquc. 
Ses  sels  ont  pom-  formule  générale  MO,C"'H'0*,HO.  Il  pioduit  des  pré- 
cipités blancs  dans  les  sels  de  plomb ,  d'argent  et  de  mercure. 

L'él/ier  sébucique  C*HH),C'"H*0*  peut  être  obtenu ,  comme  les  éthers 
(les  acides  gras,  par  l'action  de  l'acide  chlorliydvique  sur  une  dissolution 
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alcoolique  d'acide  sébacique.  Il  est  oléagineux  et  d'une  odeur  agréable  . 
qui  rappelle  celle  du  melon  ;  il  est  volatil„plus  t^r  que  l'eau  et  se  soli- 
difie à  —  9. 

ACTION  DE  L'ACIDE  AZOTIQUE  SUR  LES  ACIDES  STÉAKIQIJB 
ET  HABGAaiQUE. 

On  a  vu  précédemment  que  l'acide  margarique  ne  dîfière  de  l'acide 
stéarique  que  par  une  proportion  plus  considérable  d'oxigène;  aussi  ce 
dernier  acide  est-il  transformé  rapidement  eu  acide  margarique  par 
divers  corps  oxidants,  et  particulièrement  par  l'acide  azotique.  Ce  chan- 
gement remarquable  s'effectue  sans  dégagement  d'acide  carbonique  ;  il 
consiste  en  une  simple  oxidation  de  l'acide  stéarique  :  l'acide  margarique 
est  le  produit  unique  de  la  réaction.  La  transformation  de  l'acide  stéa- 
rique en  acide  mai^arique  peut  donc  être  représentée  par  l'équation 
suivante  : 

C«H<«Oï  +  0  =  2(C»«H*W). 
Ac  s(éari(|De.  Ac.  margarique. 

En  prolongeant  l'action  de  l'acide  azotique  sur  l'acide  mai^rique ,  il 
se  manifeste  une  réaction  secondaire  pendant  laquelle  il  se  produit  deui 
autres  addes  :  l'un  de  ces  acides  est  Vacide  subèrique  qu'on  avait  obtenu 
en  traitant  le  liège  par  l'acide  azotique  ;  l'autre  est  ïaeide  mcciniqtte  que 
l'on  préparait  jusqu'alors  en  décomposant  le  succin  par  l'acide  azotique 
ou  par  la  chaleur, 

ACIDE   SUBÉRIQUB.    G'H*0',HO. 

Cet  acide  se  préseule  ordinairouent  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche, 
cristalline,  inodore,  d'une  saveur  légèn-emeot  acide,  inaKérable  à  l'air, 
rougissant  fiiiblement  la  teinture  de  tournesol. 

L'acide  subérique  est  soluble  dans  100  parties  d'eau  et  dans  le  double 
environ  de  son  poids  d'eau  boaillanle.  11  se  dissout  dans  10  parties 
d'étber  froid  et  dans  son  poids  d'alcocri  bouillant;  il  fond  vers  12&',  et  se 
sublime  à  une  température  plus  élevée,  sans  éprouver  une  altération  bien 
sensible. 

L'acide  subérique  peut  être  produit  par  l'action  de  l'acide  azotique  sur 
le  liège  et  sur  les  écorces  de  plusieurs  arbres,  teb  que  le  cerisier,  le  bou- 
leau ,  le  prunier,  et  sur  la  plupart  des  corps  gras. 

D'après  H.  Broméis,  on  prépare  facilement  l'acide  subériqueen  faisant 
bouillir  pendant  plusieurs  jours  l'acide  stéarique  avec  un  grand  excès 
d'acide  azotique.  On  obtient  une  dissolution  acide,  limpide,  qui  renf^me, 
outre  l'acide  suàérique,  une  assez  forte  proporUon  d'acide- swcciniçue 
presque  pur.  Cette  solution,  convenablement  concentrée,  laisse  déposa, 
au  bout  de  vingt-quatre  heures,  une  masse  presque  solide  qu'on  purifie 
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par  des  lava^  à  l'eau  froide  et  par  plusieurs  cristallisations  dana  l'eau 
chaude. 

Les  aubérates  ont  une  saveur  salée  ;  ils  sont  précipités  par  les  acides 
Tc^ts,  qui  en  séparent  l'acide  subérîque.  Lorsqu'on  les  soumet  à  l'action 
de  la  chaleur ,  une  partie  de  l'acide  subérique  se  détruit ,  tandis  que 
l'autre  se  sublime. 

Les  subérates  alcalins  produisent  dans  les  selsd' argent  et  de  plomb  des 
précipités  blancs  qui  ont  pourformules  AgO,C«H«œ  et  PbO,C»H«0». 

Les  étfurs  stibértques  de  i'alcool  et  de  Vesprit  de  bois  peuvent  être  ob- 
tenus par  le  même  procédé  que  les  éthers  gras ,  c'est-à-dire  ea  traitant 
par  le  gaz  adde  chlorhydrique  une  dissolution  d'acide  subérique  dans 
l'alcool  ou  dans  l'esprit  de  bois. 

L'éther  subérique  de  l'alcool  a  pour  formule  C'H'O.C'HW.  Il  est  li- 
quide ,  incolore  :  il  bout  à  S60°  sans  se  décomposer.  H.  Laurent  a  fait 
connaître  un  éiher  subérique  chloré  qu'il  a  obtenu  par  l'action  directe 
du  chlore  sur  l'éther  subérique. 

D'après  M.  Boussingauit ,  l'acide  subérique  distillé  avec  un  excès  de 
chaux  produit  une  huile  incolore,  la  subérone,  C*H'0.  Cette  substance  est 
liquide,  d'une  odeur  agréable  ;  elle  bout  à  176°.  Sa  densité  de  vapeur  est 
de&,3921  Elle  est  presque  insoluble  dans  l'eau,  très  soluble  dans  l'alcool 
et  l'éther.  La  subérone  régénère  de  l'acide  subérique  par  une  longue 
eiposîtîon  à  l'air  ou  sous  l'influence  de  l'acide  azotique. 

ACIDE  soccmiQOE.  C*H^0'',3H0. 

Cet  acide,  qu'on  a  préparé  pendant  longtemps  en  traitant  le  succln 
par  la  chaleur  ou  par  les  alcalis  caustiques ,  peut  être  obtenu  en  faisant 
réagir  à  chaud  l'acide  azotique  sur  des  corps  gras  très  divers,  parmi  les- 
quels nous  citerons  le  blanc  de  baleine,  la  cire,  les  acides  margarique  et 
stéariqne.  La  décomposition  de  ces  matières  grasses  par  l'acide  azotique 
est  toujours  lente  ;  elle  donne  lieu  à  un  dégagement  considérable  de  va- 
peurs rutilantes  et  à  un  mélange  formé  principalement  d'acides  subérique 
et  snccinique.  Après  avoir  séparé  par  cristallisation  la  plus  grande  partie 
de  l'acide  subérique,  on  concentre  les  eaux  mères  de  cet  acide;  elles 
laissent  déposer  des  cristaux  d'acide  succinique  qu'on  comprime  et  qu'on 
dessèche  ;  on  les  lave,  avec  rélher  froid ,  qui  leur  enlève  l'acide  subé- 
rique avec  lequel  ils  étaient  mêlés,  et  on  leur  fait  subir  une  nouvelle  pu- 
rification en  les  distillant  et  en  les  redissolvant  une  dernière,  fois  dans 
l'eau  bouillante ,  à'oii  ils  se  séparent  parfaitement  purs.  L'existence  de 
l'acide  succinique  a  été  signalée  par  M.  Zwenger  dans  les  feuilles  d'ab- 
sintbe ,  par  H.  A.  Clievallier  dans  une  essence  de  cumin  qui  avait  long- 
temps subi  l'action  de  l'air,  et  parMH.  Lecanu,  Serbat  et  Unvcrdorben 
dans  la  résine  de  plusieurs  plantes  conifères. 
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Les  expériences  de  H.  Piria,  sur  l'asparagine,  ont  démontré  que  cette 
substauce,  qui  peut  être  considérée  comme  l'amide  de  l'acide  maliqne,  se 
transforme ,  par  l'action  lente  de  l'eau ,  en  succînate  d'ammouiaque  : 
M.  Dessaignes  a  reconnu  que  cette  sorte  de  fenpeotation  succinique 
s'étendait  à  l'acide  malique  et  au  malal«  de  chaux.  Comme  ks  jeunes 
pousses  des  plantes  qui  composent  la  famille  des  légumineuses  contian 
nent  toutes  de  l'asparagine,  il  en  résulte  que  ces  plantes  doivent  produire 
de  l'acide  succinique ,  lorsqu'on  les  abandonne,  au  contact  de  l'eau,  à 
une  décomposition  spontanée. 

L'acide  succinique  est  incolore,  transparent,  sans  odeur,  d'une  saveur 
nauséabonde.  L'eau  bouillante  en  dissout  la  moitié ,  et  l'ean  froide  le 
cinquième  de  son  poids.  Il  est  très  soluble  dans  l'alcool,  mais  peu  so- 
luble  dans  l'éther.  il  fond  à  ISO*  et  bout  à  une  température  plus  élevée  ' 
en  perdant  de  l'eau.  Le  cblore,  l'acide  sulfurique  et  l'acide  azotique 
concentré  et  bouillant  sont  sans  action  sur  l'acide  succinique. 

Les  chimistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  formule  de  l'adde  sucdnîque. 
On  l'a  con^déré  pendant  longtemps  comme  un  acide  monobasique  dont 
l'équivalent  était  exprimé  par  C'H^.HO  ;  mais  les  expériences  de 
UM.  Feliling,  Cahours  et  Halaguti  tendent  à  placer  l'acide  succinique 
parmi  les  acides  tribasiques.  Dans  cette  hy potbèse,  il  correspond  à  l'acide 
pliospliorique  et  a  pour  formule  OB^SSHO.  L'acidc|,  sublimé  plusieurs 
fois ,  que  M.  F.  d'Arcet  considérait  comme  anhydre  (C'HH)^) ,  serait  mo- 
nohydraté  CH*Os,HO,  et  correspondrait  à  l'acide  métaphosphorique 
PhOs.HO. 

L'acide  succinique  forme  des  sels  dans  lesquels  les  proportions  d'eau  et 
de  base  paraissent  variables  ;  toutefois  les  principaux  mccinates  contien- 
nent une  quantité  de  base  qui  OHTeqtond  à  l'eau  d'hydrataUoo  de  l'acide. 
La  plupart  des  succinates  peuvent  être  obtenus  en  cristaux  régulios. 
Les  succinates  de  potasse,  de  soude,  et  prineipalement  le  succînate 
d'ammoniaque ,  forment  dans  les  sels  neutres  de  sesqui-oxide  de  fer  un 
précipité  gélatineux,  d'une  couleur  de  cannalle,  qui  consiste  en  succînate 
de  peroxide  de  fer.  Ce  précipité,  calciné  au  contact  de  l'air,  laisse  un  ré- 
sidu de  peroxide  de  fer  dont  le  poids  fait  connaître  celui  du  métal. 
L'acide  succinique  forme ,  avec  l'acide  sulfurique ,  un  acide  double , 
■  l'acide  stUfosuccimgue  C»H'0s,(S0»)>,3H0,  dont  l'existence  a  été  signalée 
par  M.  Fehling. 

siicci:sAMiDB.  CWO*(AzH')',H0. 

On  obtient  cette  substance  en  soumettant  l'éther  succinique  à  l'actkHi 
prolongée  de  l'ammoniaque  liquide.  Il  se  sépare  peu  k  peu  du  mélange 
un  dépôt  blanc,  qu'on  lave  il  l'alcool  et  qu'on  fait  ensuite  dissoudre  dans 
l'eau  bouillante  ;  la  succinamide  cristallise  par  le  refroidissement  de  la 
liqueur. 
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U  mceinamide  est  représentée  par  du  succinate  d'aDunouiaqufl  dont 
on  aurait  séparé  les  éléments  de  2  équivalents  d'eau  :  elle  a  doue  pour 
formule  C"HK)3,(AzH3)i,HO.  Elle  est  insoluble  dauH  l'éther  et  dans  l'al- 
cool absolu  :  les  acides  et  les  alcalis  hydratés  la  transforment  rapide- 
ment eu  acide  succinique  et  en  ammoniaque. 

BISUCCINAllIDB.  C''H'0*,AzH*,2H0. 

La  succinamide ,  soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  se  change  en  partie 
eDiùwciruimiWe  C"B'0*,AzH^3H0.  On  peut  aussi  l'obtenir  en  distillant 
le  saccinate  d'ammoniaque  et  traitant  le  résidu  de  cette  distillation  par 
l'alcool  bouillant ,  d'où  la  bisuccinamide  se  dépose  sops  forme  de  tables 
Hiomboidales  incolores. 

ÉTHBB  SDCCINIQDB.    (C*H»0)',HO,C*HW. 

On  obtient  cet  éther  en  saturant  de  gaz  acide  cbtorhydrîque  une  dis- 
solution alcoolique  bouillante  d'acide  succinique.  Il  est  liquide,  d'une 
saveur  brûlante ,  d'une  odeur  aromatique  ;  il  bout  vers  215°.  Sa  densité 
de  vapeur  est  de  6,06. 

ÉTHEB    SCCCINIQOE   PERCHLORÉ.    (C*C1''0)*,H0,C*CP0''. 

Le  chlore  enlève  î  équivalents  d'hydrogène  à  l'éther  succinique  et  le 
Iransforme  en  un  éther  chloré  {CHHJj^HO.C^HCl'Os.Ce  dernier  éther, 
sonmis  lui-même  h  l'action  d'un  excès  de  chlore,  sous  l'influence  dhvcte 
des  rayons  solaires,  donne  naissance  à  un  abondant  dégagement  d'acide 
chlorhydrique  et  à  une  masse  blanche  cristalline  d'éther  succinique  per- 
ehloré  [C'CW))».HO,C'Cl»0»,  découvert  par  M.  Cahours. 

M.  Halagnti  a  fait  sur  l'éther  succinique  percbloré  une  suite  d'expé- 
riences intéressantes  dont  nous  allons  présenter  les  principaux  résultats. 
H.  Halaguti  a  vu  que  cet  éther  était  décomposé  par  l'alcool,  en  produiun  t 
de  l'acide  chlorhydrique  et  trois  éthers ,  qui  sont  les  éthers  carbonique , 
cblwacétique  et  ehloroguccique. 

Pour  expliquer  les  diverses  réactions  de  l'éther  succinique  percbloré , 
M.Mataguti  propose  de  le  considérer  coaane  formé  d'éther  chlorocarbo- 
nique  0*01*0,00*,  et  d'un  corps  complémentaire  qu'il  appelle  chlorosup- 
tiâe  =  ÇfCXHym.  En  effet,  on  a 

(firisoi»  HO  (WJW  _  i   (C'aso,COï)'  =  élherchlorocarl»iiique. 
^CW0)»^H0;2CP0S^-  I  ^,,(j,,j  _   ,hloK«uccide. 

tsUter  luccinique  perdilocé. 

Lorsque  le  chlorosuccide  so  trouve  en  contact  avec  une  substance  <)ui 
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peut  lui  abandonner  les  éléments  de  l'eau ,  il  se  convertit  en  acide  chlo- 
rosucctque  : 

CfiC\3Q!'a  +  2H0  «=  («a'HïC.HO. 
ChlorosDcclde-  Acide  chlonwncdq  ne- 

En  présence  de  l'alcool ,  le  chlorosuccide  donne  naissance  à  l'éther 
chlorosucciqtte ,  d'après  l'équation  suivante  : 

CSCl'QîH  +  C<H«Oï  =  C*HSO,C*CPH>0*. 
CUoroaoodde.      Alcool.       ÉOier  cbtoraucdqoe. 

L'éther  succinique  perchlorésedécompose,  sous  l'influence  delà  potasse, 
comme  si  cet  éther  était  une  combinaison  d'éther  carbonique  perchloré  et 
de  chlorosuccide.  Il  se  produit  d'une  part  du  chlorure  de  potassium ,  du 
formiate  et  du  carbonate  de  potasse ,  par  suite  de  la  décomposition  de 
l'éther  carbonique  perchloré ,  et  d'une  autre  part ,  du  chlorosuccate  de 
potasse  dû  à  la  décomposition  de  la  chlorosuccide  par  l'eau  contenue 
dans  l'alcali. 

L'ammoniaque  produit,  avec  l'éther  succinique  perchloré,  de  la  cliloro- 
cétamide,  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  un  nouveau  sel  ammoniacal 
amidé  contenant  un  acide  que  M.  Halaguti  a  désigné  sous  le  nom  d'acide 
chltirazosuccique.  Cette  décomposition  est  représentée  par  l'équation  sui- 
vante : 

IG<H%I^ÂE(P  =  cbloracëlamide. 
C"H<Cl«AiO«=  acide  chloranosucdque. 
ÙHCI  =  acide  chlorhydriqac 

L'action  de  la  chaleur  sur  l'éther  succinique  perchloré  confirme  l'hy- 
pothèse qui  consiste  k  le  considérer  comme  nne  combinaison  d'éther  car^ 
bonique  perchloré  et  de  chlorosuccide. 

En  distillant  à  290°  l'éther  succinique  povhloré,  on  obtient  de  l'acide 
carbonique ,  de  l'aldéhyde  chloré  et  du  chlorosuccide.  Ce  derniw  com- 
posé et  l'aldéhyde  chloré  se  transforment ,  par  l'action  successive  de 
l'eau,  en  acide  chloracétique  et  en  adde  chlorosuccique  : 


[  2(ch;i503) 


SCO'        :s  acide  cartMDique. 


,  ,    C^OïCI*      =  aldéhyde  chloré, 

t  Et.  carboniq. 


'^-'^77^       ]   pjrchlort.  '  à  290°  —  1    C*a'  -«=  $e(qoicblorDre  de  carbone. 

^  Krehiâ"^     '   Cawa    a  290*  =  [  CWPOïH    =  chlorMuccJde. 


ACIDE  CHLOROSUCCIQUE.    C^Cl'H'O'jHO. 

L'acide  chlorosuccique  est  incolore,  cristallin,  inaltérable  à  l'air,  d'une 
saveur  fortement  acide  ;  lorsqu'on  le  cbauBe  à  75',  il  répand  des  fumées 
blanches  qui  se  condensent  eu  prismes  très  déliés. 


sdbïGoO^^lc 


ACIDB  CMLOKlZUSDCaQOE.  585 

Une  dissolution  étendue  d'acide  chlorosuccique  n'est  ])as  troublée  par 
l'azotate  d'argent  ;  mais  une  dissolution  concentrée  forme  un  magma 
cristallin ,  peu  altérable  à  la  lumière. 

On  prépare  l'acide  chlorosuccique  en  traitant  par  un  acide  le  produit 
de  l'action  de  la  potasse  sur  l'éther  succinique  perchloré.  Il  se  sépare  un 
liquide  oléagineux  qui  cristallise  quand  on  l'expose  dans  le  vide ,  et  qui 
n'est  autre  chose  que  de  l'acide  chlorosuccique. 

KCIDE   CHLOUAZOSDCGIQUE. 

Cet  acide  cristallise  en  prismes  à  quatre  pans ,  terminés  par  des  pyra- 
mides ,  à  peine  solubles  dans  l'eau ,  très  solubles  dans  l'alcool  et  l'éther. 
Cet  éther  présente  la  propriété  de  se  fondre  dans  l'eau  entre  83  et  85", 
et  de  ne  se  fondre  en  l'absence  de  ce  liquide  que  vers  200°,  après  avoir 
d'ailleurs  subi  un  commencement  d'altération. 

Une  dissolution  concentrée  de  chlorazosuccate  d'ammoniaque  donne 
avec  les  sels  de  cuivre  un  précipité  lilas  ;  avec  les  sels  de  chaux,  un  pré- 
cipité blanc  formé  de  petits  prismes  ;  avec  les  sels  d'argent,  un  précipité 
blanc  qui  devient  peu  à  peu  cristallin. 

Vue  dissolution  aqueuse  concentrée  de  chlorazosuccate  d'ammoniaque 
se  décompose  avec  effervescence ,  sous  l'influence  de  l'ébullition ,  en 
produisant  du  sel  ammoniac  et  une  nouvelle  aiuide  que  M.  Halaguti  a 
nommée  chlorosuccilamide. 

D'après  les  recherches  inédites  de  M.  Malaguti,  la  formule  de  l'acide 
chlorazosuccique  est  C'*H'Cl^\z^,HO  ;  par  l'action  d'une  chaleur  pro- 
longée, cet  acide  paraît  perdre  de  l'eau  et  devient  C'HîCl^Az'O*. 

On  prépare  l'acide  chlorazosuccique  en  versant  un  acide  dans  les 
eaux  mères  d'où  s'est  précipitée  la  chloracétamide,  après  l'action  de  l'am- 
moniaque sur  l'éther  succinique  perchloré. 

(THLOROSUCGELAMIDE.   C'Cl*H*AzO'. 

Cette  substance  provient  de  la  décomposition  du  cblorosuccate  d'am- 
moniaque sous  l'influence  de  l'eau,  d'un  excès  d'ammoniaque  et  de  la 
chaleur.  Elle  cristallise  en  aiguilles  blanches  et  soyeuses,  d'une  blan- 
cheur éclatante  ;  elle  est  volatile  sans  altération .  Les  alcalis  hydrates  n'en 
d^agent  pas  dlammoniaquc  à  froid ,  mais  la  décomposent  ii  chaud  à  la 
manière  des  autres  amides. 

ACTION  DE  L'ACIDE  AZOTIQUE  SUn  L'ACIDE  OLÉIQUE. 

L'acide  oléiquc,  traité  par  l'acide  azotique  concentré  et  en  grand  excès, 
disparaît  peu  à  peu  en  produisant  une  quantité  considiTable  de  vapeurs 
nitreuses ,  et  donne  des  acides  dont  les  uns  restent  dans  la  cornue  et  les 
autres  se  trouvent  parmi  les  produits  de  la  distillation. 
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Ues  acides  qui  restent  dans  la  cornue  sont  au  nombre  de  quatre  ;  leur 
découverte  est  due  à  M-  l^urenl-  Ils  sont  aolubles  et  oristallisables.  Le 
tableau  suivant  indique  leurs  noms  et  leur  composition  : 

Acide  piméliqne,  fusible  à  llû' C"n«0*,2H0- 

Acide  àdipique .  fusible  i  130° G">H"0>,BO. 

Acide  llpfqne ,  fiulble  à  lU* C<»HW,aHO. 

Acide  azolëique C"H<^.  ' 

D'après  H.  Broméis ,  il  se  fonpe  en  môme  temps  une  certaine  quantité 
d'acide  subérique.  Les  acides  volatils  qu'on  retrouve  dans  les  produits 
de  la  distillation  ont  été  signalée  par  H.  Redtenbacber.  Nous  donnerons 
ici  leurs  noms  et  leur  composition  : 

Acfde  acédque '.     C*H*(M. 

—  méiacétonJqnc C^HS)'. 

—  bntyrlque (3B«0*. 

—  Talérlanlqne. C"H»0«. 

—  Mprolque. C'»H'*0*. 

—  (EDanihlUque, G'*H"0*. 

—  caprïlique. C'*H'*0*. 

—  pélargonlque C'^H'^O*. 

—  caprique (^H»0<. 

Lorsque  l'ecide  ajotique  qu'on  fait  réagir  sur  l'acide  otéique  est  tris 
concentré,  les  acides  volatils  paraissent  se  former  en  proportion  plus 
considérable  qu'avec  un  acide  plus  aqueux. 

ACTIOli  DE  L'ACIDE  BYPO-AftQTHIiJE  6VB  L'ACIDE  WfiQUE. 

ACIDE   ÉLAÎDIQUE.    C"H'*0',2HÔ. 

M.  Poutet ,  de  Marseille ,  avait  fait  depuis  longtemps  l'observation  cu- 
rieuse que  l'azotate  de  mercure  préparé  à  froid  jouissait  de  la  propriété 
de  déterminer  la  solidification  de  l'huile  d'olive ,  tandis  qu'il  était  sans 
action  sur  un  grand  nombre  d'autres  huiles,  et  particulièrement  sur  celle 
d'œillette.  H.  Félix  Boudet  reconnut,  il  7  a  quelques  années,  que  i'atotate 
de  mercure  ne  solidifiait  l'huile  d'olive  qu'autant  qu'il  contenait  de 
l'acide  hypo-aiotique ,  et  que  cet  aoidè  pouvait  être  employé  directement 
au  lieu  de  l'aiotate  de  mercure.  Il  constata  que  non  seulement  l'huile 
d'olive,  mais  toutes  les  autres  huiles  non  siccatîvee  étaient  solidifiées  pw 
de  très  faibles  proportions  d'acide  hypo-azotique  qui  transformait  l'oléine 
contenue  dans  ces  huiles  en  une  nouvelle  substance  qu'il  appela  élaîdine. 
L'élaïdifle  se  change  par  la  saponiScation  en  acide  élaîdiqve  et  en  glycé- 
rine. 

Lorsqu'on  traite  par  l'acide  liypo-asotique  les  acides  gras  liquides  qui 
proviennent  de  la  saponification  des  huiles  non  siccatives ,  on  ditient 
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eDcore  de  l'acide  élaïdkjue  dont  la  présence  est  annoncée  par  une  cris- 
tallisation du  mélange. 

L'acide  élaïdiqne  criEtallise  en  belles  lames  micacées,  d'une  blancheur 
éclatante.  Il  est  Insoluble  dans  l'eau,  très  soluble  dans  l'éther  et  surtout 
dans  l'alcool.  Ses  solutions  présentent  une  réaction  acide.  Il  fond  entre 
hh  et  45°.  Ixn^u'rai  le  chauffe  dans  une  cornue,  une  partis  distille  sans 
altération,  tandis  que  l'autre  se  détruit  et  donne  des  carbures  d'hydrogène 
gazeux  et  liquides.  Le  produit  distillé  ne  contient  pas  d'acide  sébacique  ; 
ce  dernier  acide  ne  se  montre  que  dans  le  cas  où  l'acide  élaîdiqoe  est 
mêlé  d'acide  oléique. 

L'acide  élaïdique  peut  être  obtenu  en  décomposant  par  les  acides  les  sels 
provenant  de  la  saponification  de  l'élaïdine  ;  mais  sa  préparation  est  plus 
facile  en  partant  de  l'acide  oléique.  On  fait  passer  pendant  quelques  mi- 
nutes un  courant  de  vapeurs  d'acide  hypo-azotique  dans  de  l'acide  oléi- 
que; on  refroidit  le  mélange  en  l'entourant  d'eau  fraîche  ou  de  glace  ;  il 
se  forme  d'abondants  cristaux  lamelleux  qu'on  .truie  à  plusieurs  reprises 
par  re.au  bouillante  pour  enlever  l'acide  azotique  qui  les  impi^ne. 
L'acide  élaïdique  encore  impur  est  séparé  de  l'eau  et  dissous  dans  sou 
poids  environ  d'alcool.  La  liqueur  laisse  déposer  au  bout  de  quelque 
temps  de  belles  tables  nacrées  d'acide  élaïdique  qu'une  nouvelle  cristal- 
lisation purifie  complètement  d'une  matière  colorante  rouge  qui  se  forme 
en  même  temps  que  cet  acide  par  l'action  de  l'acide  hypo-azotique  sur 
l'acide  oléique. 

ÉTDBR  ÉLAÏDIQUE.    C^H^CHCC^H^W. 

On  prépare  facilement  cet  éther  en  faisant  passer  un  cotuant  d'acide 
clilorhydrique  dans  une  dissolution  alcoolique  d'acide  élaïdique.  Le  mé- 
lange est  ensuite  agité  avec  de  l'eau  qui  lui  enlève  l'acide  chlorbydrique, 
puis  avec  de  l'alcool  qui  sépare  l'acide  élaïdique  non  éthérifié,  et  en 
dernier  lieu  avec  de  l'eau  distillée. 

L'éther  élaïdique  est  liquide ,  incolore ,  sans  odeur  à  froid ,  plus  léger 
que  t'eau ,  dans  laquelle  il  est  insoluble  ;  l'alcool  le  dissout  plus  difficile- 
ment que  l'éther.  Il  ne  peut  être  volatilisé  sans  décomposition. 

L'aiotale  de  mercure  préparé  à  froid,  et  tenant  en  dissolution  de  l'acide 
hypo-azotique,  transforme  l'éther  oléique  eu  éther  élaïdique. 

La  composition  de  l'acide  élaïdique  a  été  déterminée  par  M.  Heyer. 

GLYCÉRINE.    C^H^O". 

La  glycérine,  ou  principe  doux  des  huiles,  a  été  découverte  par  Schcele. 
Elle  accompagne  toujours  les  produits  de  la  saponification  des  huiles  et 
des  coips  gras  neutres  :  le  blauc  de  baleine  seul  fait  exception  et  donne , 
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SOUS  l'ioQuence  des  alcalb  bydraiés,  au  lieD  de  glyo&ine,  une  aatre  sab- 
stance  qui  est  l'éthai. 

La  glycérine  coucentrée  dans  le  vide,  à  la  température  de  100*,  a  pour 
formulât  CHKI^ou  CfihH)^.  EUle  est  liquide,  inodore,  incolore,  d'trae 
densité  de  2.26,  d'uue  saveur  trës  sucrée,  sans  arrière-goût  désagréaUe. 
L'eau  et  l'alcool  la  dissolvent  en  toutes  propOTtions  ;  elle  est  presque 
insoluble  dans  1  ether.  Elle  présente  la  propriété  de  dissoudre  la  plupart 
des  corps  que  l'eau  elle-même  peut  dissoudre.  L'acide  azotique,  même 
étendu  de  plusieurs  fois  son  poids  d'eau ,  l'attaque  avec  énergie  en  pro- 
duisant un  acide  déliquescent,  qu'une  oxidatiou  subséquente  convertit 
en  acides  osalique  et  carbonique. 

La  glycérine  donne  naissance  à  de  l'acide  fonnique,  lorsqu'on  la  Unité 
k  chaud  par  uu  mélan^  de  bi-oxide  de  manganèse  et  d'&dde  sulfurique 
étendu  ou  d'acide  chlorbydrique  concentré. 

La  solution  aqueuse  de  glycérine,  abandonnée  pendant  plusieurs  mois 
à  elle-même ,  eu  présence  des  ferments,  à  une  température  de  2$  à  30*, 
subit,  d'après  H.  Redtenbacher,  une  décomposition  pendant  laquelle  il  se 
forme  de  l'acide  acétique  et  de  l'acide  métacéloniqne. 

Lorsqu'on  mêle  de  l'acide  sulfurique  concentré  avec  la  moitié  de  sdd 
poids  de  glycérine ,  la  température  de  la  liqueur  s'^ve  beaucoup  ;  si , 
après  avoir  étendu  d'eau  le  mélange,  ou  le  neutralise  par  la  chaux,  il 
se  produit  du  siUfoglycérate  de  chaux  très  soluble  qui  cristallise  par  le 
froid.  Ce  sel  a  pour  formule  CaO,C'H^O>(S03}i.  L'acide  oxalique  en  s^iare 
l'acide  sulfoglycérique  C*H^O*,(SO^P,HO ,  qui  est  liquide,  d'une  saveur 
fortement  acide ,  et  que  l'eau  décompose  peu  à  peu  en  acide  sulfurique 
et  en  glycérine. 

Les  Eull'oglycérates ,  même  ceux  de  plomb  et  de  baryte ,  sont  solubles 
dans  l'eau  ;  la  chaleur  les  décompose  en  laissant  dégager  des  vapeurs 
d'une  odeur  irritante ,  qui  contiennent  de  l'acroléine. 

L'acide  pbosphorique  concentré  agit  sur  la  glycérine  comme  l'acide 
sulfurique ,  et  forme  de  l'acide  pkosphoglycérique  C«IP0*,PhO',HO  qu'on 
sépare  facilement  de  l'acide  phospborique  non  altéré ,  à  l'aide  de  la  ba- 
ryte. Le  phosphoglycérate-debarile,  lavé  à  l'alcool  pour  le  purifier  delà 
glycérine  avec  laquelle  il  est  encore  mêlé,  redissous  ensuite  dans  l'eau  et 
décomposé  par  l'acide  sulfurique  faible  ,  donne  l'acide  phosphogly- 
cérique.  M.  Gobley  a  constaté  récemment  la  présence  de  l'acide  phoc- 
phoglycérique  dans  le  jaune  d'œuf. 

L'existence  des  acides  sulfoglycérique  et  phoephoglycérique ,  rappro- 
chée de  celle  des  acides  sulfovinique  et  phosphovinique ,  établit  une  ana- 
logie de  plus  entre  la  glycérine  et  l'alcool  (Pelouze). 

La  glycérine  dissout  une  proportion  considérable  de  brome  :  le  mé- 
lange s'échauffe  beaucoup  et  contient  une  quantité  considérable  d'acide 
bromhydrique  ;  l'eau  en  sépare  un  liquide  d'une  odeur  éthérée  agréable. 
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peu  soluUeduis  l'eau,  mais  trèssoluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  Ce  liquide 
haileux  est  lui-inéme  altéré  par  le  brome ,  sous  l'influence  de  la  chaleur 
oadc  la  radia^on  solaire.  Les  composés  bromes  ainsi  obtenus  ont  quelque 
analogie  avec  le  chloral  et  le  chloroforme ,  mais  leurs  propriétés  et  leur 
composition  réclament  une  nouvelle  étude. 

L'iode  colore  la  glycérine  en  jaune  orangé,  mais  ne  paraît  pas  lui  faire 
subir  d'altération  bien  sensible.  Le  chlore  l'attaque  plus  facilement  et 
produit  une  série  de  composés  chlorés. 

PrépanUon  *t  la  slrcérlM. 

La  glycérine  peut  être  obtenue  en  soumettant  à  l'action  prolongée  de 
l'oiide  de  plomb  et  de  l'eau  presque  tous  les  corps  gras  neutres  ;  mais 
on  emploie  ordinairement  dans  cette  préparation  l'huile  d'olive  ou 
l'aioDge.  Le  mélange  doit  être  maintenu  enébuUition,  et  l'eau,  à  mesure 
qu'elle  s'évapore,  est  remplacée  par  une  nouvelle  quantité  d'eau  chaude. 
Le  sel  de  plomb  (  emplâtre  simple)  étant  insoluble  et  très  dense ,  se  sé- 
pare facilement  dé  l'eau;  celle-ci  tient  en  dissolution  de  la  glycérine 
iDélée  seulement  à  une  petite  quantité  d'oxide  de  plomb  qu'on  précipite 
eo  dirigeant  dans  la  liqueur  un  courant  d'acide  sulfhydrique.  La  disso- 
lution est  concentrée  d'abord  à  feu  nu,  et  en  dernier  lieu,  au  bain-marie, 
dans  une  étave  ou  dans  le  vide. 

Si  la  glycérine  trouvait  un  jour  quelque  applicatiou  dans  l'industrie , 
on  pourrait  s'en  procurer  facilement  de  grandes  quantités.  En  effet,  la 
saponification  du  suif  par  la  cbaus  donne  lieu  à  un  savon  calcaire  et  à 
des  eaux  très  riches  en  glycérine ,  qui  sont  aetuellement  jetées  et  per- 
dues dans  toutes  les  fabriques  de  bougies  stéariques.  Ces  eaux,  traitées 
par  un  courant  d'acide  carbonique ,  donneraient ,  par  une  évaporation 
convenable ,  de  la  glycérine  presque  purs. 

H.  Rochleder  a  fait  connaître  un  nouveau  procédé  de  préparation  de 
la  glycérine  qui  ne  donne  peut-être  pas  cette  substance  avec  autant  de 
ficililé  que  les  procédés  de  saponification  précédents,  mais  qui  est  cu- 
rieux au  point  de  vue  théorique,  et  semble  démontrer  jusqu'à  un  certain 
point  la  préexistence  de  la  glycérine  anhydre  et  des  acides  gras  dans  les 
corps  gras  neutres.  Ce  procédé  consiste  à  dissoudre  l'huile  de  ricin  dans 
l'alcool  absolu ,  et  à  faire  passer  dans  la  dissolution  un  courant  de  gaz 
acide  cfalorfaydrique  sec.  Le  mélange ,  traité  par  l'eau  et  séparé  de  la  ma- 
tière grasse  qui  le  surnage ,  est  évaporé  en  consistance  sirupeuse  et  mis 
en  contact  avec  de  l'éther.  La  partie  insoluble  dans  ce  liquide,  après  avoir 
été  desséchée  dans  le  vide,  présente  toutes  l«s  propriétés  de  la  glycérine. 

ACROLÉINE   C*H*0*.  —  ACIDE   ACROLÉIQUE   C^H'O^.HO. 

La  glycérine,  soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  distille  en  éprouvant 
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toutefois  une  décomposition  partielle.  La  partie  qui  se  détruit  tktnne 
naissance  à  une  petite  quantité  à'acrolévie,  h  des  huiles  empyreumatiques. 
des  gaz  inflammables ,  et  laisse  dans  le  Tase  distillatoire  un  résidu  de 
charbon. 

L'acrotéine,  dont  la  présence  duis  la  distillation  des  corps  gras  à  base 
de  glycérine  est  caractéristique,  peut  être  ppéparée  de  la  manière  sui- 
vante ;  On  distille  dans  un  courant  d'acide  carbcHiiqoe  un  mélange  d'acide 
phosphorique  anhydre  et  de  glycérine  conc^trée.  Le  produit  de  la  di»- 
tillation  est  liquide  et  composé  de  trois  couches  distinctes  :  la  plus  dense 
consiste  en  une  huile  épaisse  ;  celle  du  milieu  est  aqueuse,  et  la  couche 
supérieure  contient  l'acroléine.  On  distille  l'acroléioe  impure  une  pre- 
mière Tois  sur  de  l'oxide  de  plomb ,  et  une  seconde  sur  du  chlomre  de 
calcium. 

L'acroléine  est  un  liquide  huileux,  très  volatil,  limpide,  solubledaBS 
l'eau ,  mais  beaucoup  moins  que  dans  l'éther  et  l'alcool.  Elle  irrite  vive- 
ment les  yeuit  et  le  nez.  Sa  composition  ne  diffère  de  celle  de  la  glycérine 
que  par  les  éléments  de  U  équivalents  d'eau  : 

CSH'Qi.HO  =  C»H*0'  -|-  ÛHO. 

Gl]r££rin«.  Acroli'iuï. 

L'acroléine  anhydre  se  solidifie  lentement  au  contact  de  l'air  et  se 
change  en  un  nouvel  acide,  Vacide  acroléique  ou  actyiique: 
(?e<0«  +  O»  =  CH)ïO»,HO. 
AOTOUfne.  Addc  acryliiiae. 

L'Dxide  d'argent  est  réduit,  même  à  Froid,  par  l'acrpléinequi  se  change 
aussitôt  en  acide  acrylique.  Cet  acide  s'unit  en  même  temps  à  l'oside 
d'argent  dont  ou  peut  le  séparer  par  l'hydrogène  sulfuré. 

L'acide  acrylique  est  liquide ,  incolore,  volatil ,  d'uue  saveur  fraadie- 
ment  acide,  d'uue  odeur  de  viande  marinée.  Il  forme  avec  les  bases  des 
sels  qui  sont  tous  très  solubles.  11  réduit  l'oxide  d'argent  en  ptiDduîsant, 
comme  l'acide  formique,  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique. 

L'éther  acrtjlique  bout  à  65"  ;  il  a  Une  odeur  de  raifort. 

D'après  M.  Redtenbacher,  l'acroléine,  conservée  dans  l'eau,  se  chauge 
à  la  longue  en  acides  acétique,  formique  et  acrylique,  dont  la  formation 
est  accompagnée  de  celle  d'une  sul>stance  qu'il  a  nommée  dÎMeurvle 
C»H«0<. 

La  disacryle  est  blanche,  pulvérulente,  insipide,  inodore,  insoluble 
dans  Veau,  l'éther,  l'alcool,  le  sulfure  de  carbone,  les  essences,  les  huiles 
grasses,  les  acides  et  les  alcalis.  La  potasse  en  fusion  s'unit  à  la  disacryle, 
et  les  acides  l'en  séparent  sans  qu'elle  subisse  d'altération. 
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PROPRIÉTÉS  GÉNÉRALES  DES  CORPS  GRAS. 

SAPONIFICATION   SULFUBIQUE. 

Les  coqui  gras ,  souniis  à  l'influence  de  l'acide  sulfurique ,  présenlant 
une  série  de  phénomëues  d'une  grande  netteté  dont  l'étude  a  été  eatm- 
prise  dans  ces  dernières  années,  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  eap9- 
nificatiûn  sulfurique  (1). 

On  sait  qu'un  corps  gras  neutre ,  traité  par  la  potasse ,  se  dédouble 
toujours  en  glycérine  et  en  acide  gras  :  l'acide  sulfurique  peut,  contme  les 
alcalis,  opérer  le  dédoublement  des  corps  gras  neutres  en  acides  gras  et 
en  glycérine.  Tel  est  le  résultat  final  de  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur 
k's  corps  gras  dans  la  saponification  sulfurique  ;  mais  î)  seproduitd'abord 
des  phénomènes  secondaires  qui  tiennent  à  la  nature  même  de  l'acide 
qui  a  été  employé  pour  opérer  le  dédoublement. 

Ainsi,  l'oléine,  la  margarine  et  la  stéarine  se  combinent  int^alement 
avec  l'acide  sulfurique  pour  former  des  acides  mlfograt;  et  ce  n'est  qu'à 
la  longue  que  les  corps  neutres  se  dédoublent  en  acides  gras  et  en  gly- 
cérine. De  plus,  les  acides  gras  et  la  glycérine  jouissent  eux-mêmes  de 
la  propriété  de  se  combiner  avee  l'acide  sulfurique  pour  former  des  acides 
doubles;  aussi  lorsque  les  premiers  acides  sulfogras  se  décomposent, 
obtientr-on  quatre  nouveaux  acides  doubles,  qui  sont  les  «cides  stilfD- 
glyeérique ,  sulfomargarique ,  salfostéariqite  et  iulfoléiipte.  Ces  acides  M 
déconnposent  sous  l'inQueuce  de  l'eau,  régénèrent  de  l'acide  sulfurique, 
de  la  glycérine,  et  laissent  en  môme  temps  précipiter  les  acides  oléique, 
margarique  et  stéarique.  On  voit  donc  que  dans  la  saponification  sulfu- 
rique ,  ta  glycérine  et  les  acides  gras  qui  se  produisent  résultent  de  l« 
décomposition ,  sous  l'inlluencc  de  l'eau ,  des  acides  doubles  qui  se  sraii 
formés  d'abord. 

Les  acides  gras  qui  prennent  naissance  dans  la  saponifioation  sulfu- 
rique sont  quelquefois  identiques  avec  ceux  qui  dérivent  de  la  saponifi- 
cation par  les  alcalis  ;  dans  d'autres  cas,  ils  diflèrent  des  acides  ordinaires 
|)tir  les  éléments  de  l'eau. 

Les  acides  sulfogras ,  formés  par  la  combinaison  des  acides  gras  lî- 
ijuides  avec  l'acide  sulfurique ,  sont  beaucoup  plus  stables  que  ceux  qui 
sont  produits  par  les  acides  solides.  Ils  sont  solubles  dans  l'eau  ;  leur 
saveur  est  uraère;  l'eau  ne  les  décompose  que  très  leiilemeiit  à  la  tempé- 
rature oi-dinaire,  mais  leur  décomposition  est  très  rapide  lorsqu'on  fait 
bouillir  leur  dissolution. 

Quand  on  fait  dissoudre  dans  l'eau  froide  un  mélange  d'acide  sulf- 

,1)  trcniy,  Rfdinrhrmnr  la  wpunificalii»!  sulfuriiiv. 
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oléique  et  d'acide  salfomargarique,  et  qu'on  l'abaDdomie  à  luÎHOiéaie 
pendant  quelque  temps  à  la  température  ordinaire ,  t'acide  sulfomar- 
garique  se  décompose  presque  complètement  avant  que  la  décomposition 
de  l'acide  sulfoléique  ait  commencé  :  cette  différence  dans  la  stabilité  des 
deux  acides  sulfogras  permet  d'isoler  les  produits  de  leur  décompoàticHi. 

Les  acides  sulfogras  sont  solubles  dans  l'eau  pure  et  euti^rement  inso- 
lubles dans  une  eau  qni  tient  en  dissolution  des  sels  alcalins ,  tels  que  le 
chlorure  de  sodium,  le  sulfate  de  potasse,  le  sulfate  de  soude,  les  sels 
ammoniacaux,  etc.  Cette  propriété  a  été  mise  à  profit  pour  la  purifica- 
tion des  acides  sulfogras. 

Les  acides  sulfogras  sont  insolubles  dans  Veau  qui  contient  des  acides 
en  excès. 

ACTION  DE  L'ACIDE  SULFUBIQUE  SUE  l.'HVILE  IVOUVE. 

L'action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'huile  d'olive  a  été  examinée  avec 
soin.  Ce  que  nous  dirons  de  la  saponiûcaUcHi  sulfurique  de  cette  buîle 
est  apphcable  aux  autres  corps  gras. 

L'huile  d'olive  peut  être  considérée  comme  Un  mélange  d'oléine  et  de 
margarine.  Lorsqu'on  traite  cette  huile  par  la  moitié  de  son  poids  d'a- 
dde  sulfurique  concentré,  on  forme  d'abord  des  combinaisons  de  mar- 
garine et  d'adde  sulfurique,  d'oléine  et  d'acide  sulfurique,  qui  ne  tardent 
pas  à  se  dédoubler  :  1"  en  acide  sulfoglycérique  ;  2°  en  adde  sulfomar- 
garique  (combinaison  d'acide  sulfurique  et  d'acide  margarique)  ;  3"  ai 
acide  sulfoléique  (combinaison  d'acide  oléique  et  d'acide  sulfurique). 
Quand  on  reprend  la  masse  par  l'eau,  l'acide  sulfc^Iy cérique  reste  en  dis- 
solution ,  tandis  que  les  deux  acides  sulfogras  formant  à  la  surface  du 
liquide  une  masse  sirupeuse  qui  est  insoluble  dans  l'eau  acide.  En  dé- 
cantant'cette  ràu  et  la  remplaçant  par  de  l'eau  pure,  on  opère  la  diaao- 
lution  des  deux  acides  sulfogras.  Cette  liqueur,  abandonnée  à  elle- 
même,  se  décompose  lentement  et  donne  naissance  4  quatre  acides  gras 
nouveaux  (Fremy). 

Le  premier,  îsomérique  avec  l'acide  margarique ,  a  été  nommé  acide 
métaiTtargarique.  Son  point  de  fusion  est  de  50°,  tandis  que  celui  de  l'acide 
margarique  est  de  60*  ;  il  cristallise  en  petites  lames  micacées. 

I^e  second,  Vaeide  kydromargaritique,  difl^  de  l'acide  margarique  par 
2«quivalent8  d'eau  et  fond  à  68'  ;  il  cristallise  dans  l'alcool  en  prismes 
rluHnboïdaux. 

Le  troisième  acide,  Vaeide  méla-oiéique ,  est isomérique  avec  l'acide 
oléique  ;  il  est  à  peine  soluble  dans  l'alcool.  Cette  propriété  permet  de  le 
distinguer  facilement  de  l'acide  oléique  qui  se  dissout  dans  l'alootd  en 
toutes  proportions. 

Enfin,  le  quatrième  acide  est  liquide;  il  est  représenté  dans  sa  com* 
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position  par  de  l'acide  oléique  hjrdraté.  On  l'a  nommé  acide  kydroléique. 
Les  deux  acides  liquides  dont  nous  venons  de  parler,  les  acides  méU- 
oléique  et  hydroiéique,  soumis  à  la  distillation ,  se  décomposeut  en  don- 
nant naissance  à  deui  carbures  d'hydrogène  liquides ,  isomériques  avec 
legazoléfiant.  L'un,  IW^éne,boutà55°;  sa  formule  est  C<>H";  le  second, 
Xélame,  bout  à  110»  ;  sa  formule  est  G"H'». 

ACTION  DE  L'ACIDE  SULPURIQVE  SUR  LES  AimtSS  CCmPS  GRAS. 

L'action  de  l'acide  sulfurique  sur  les  autres  corps  gras  a  été  jusqa'i 
présent  peu  étudiée  ;  on  sait  cependant  que  le  suif  et  le  beurre,  traités  par 
l'acide  sulfurique,  donnent  des  acides  qui  ont  exactement  la  môme  com- 
position que  ceux  qui  se  produisent  par  l'action  des  alcalis. 

En  voyant,  du  reste,  la  facilité  avec  laquelle  les  corps  gras  neutres  se 
transforment  en  acides  gras  lorsqu'on  les  traite  par  l'acide  sulfurique , 
il  était  permis  de  croire  que  la  saponification  sulfurique  serait  employée 
un  jour  dans  la  fabrication  des  bougies  stéariques. 

Cette  prévision  s'est  réalisée  :  il  existe ,  en  effet ,  un  nouveau  mode  de 
fabrication  de  bougies  stéariques  qui  est  basé  eti  grande  partie  sur  la 
saponification  sulfuriqua 

PROPRIÉTÉS  GÉNÉRALES  DES  CORPS  GRAS  NEUTRES. 

Les  trois  substances  qui  constituent  la  plupart  des  corps  gras ,  aoît 
d'origine  végétale ,  soit  d'origine  animale,  sont  la  itéariae ,  la  margarine 
et  Voléirie.  On  comprend  alors  que  les  huiles  végétales  et  les  graisses 
animales  doivent  offrir  un  grand  nombre  de  propriétés  communes.  La 
plupart  du  temps  la  petite  quantité  de  matières  colorantes,  sapides  ou 
odorantes  qu'elles  contiennent,  modifie  à  peine  leurs  propriétés  chimi- 
ques. 

Les  corps  gras  qui  existent  dans  les  graines  des  végétaux  ,  sont  or- 
dinairement enfermés  dans  des  cellules;  la  chaleur  ne  suffirait  pas  pour 
rompre  ces  cellules ,  il  faut  les  briser  par  trituration  ;  on  comprime  en- 
suite à  la  presse  les  graines  dont  les  cellules  ont  été  brisées ,  et  souvent 
on  ajoute  la  chaleur  k  la  pression. 

Dans  quelques  cas,  on  déplace  ta  matière  grasse  contenue  dans  les 
graines  en  soumettant  celles-ci  à  l'action  de  l'eau  ;  il  est  rare  qu'on  em- 
ploie  les  dissolvants  pour  extraire  les  huiles  des  végétaux. 

Les  huiles  ont  une  consistance  tout  à  fait  variable  :  quelques  unes  peu- 
vent rester  liquides  sous  l'influence  d'un  froid  assez  considérable  ;  d'autres, 
comme  l'huile  d'olive,  se  solidifient  toujours  en  hiver;  quelques  unes 
enfin  présentent  une  consistance  de  graisse  :  tels  sont  les  beurres  de 
palme ,  de  coco  et  de  cacao. 

m.  38 


sdbïGoo^^lc 


Sn  PROTBltTÈS  OtNtlIiLBS  BBS  OMFB  GHlS  HIIITItU. 

Les  huiles  sont  plug  légères  que  I'abd;  leur  densité  VBlie  imtre  0,91S 
et  0,970. 

L'air  agit  différomment  lur  elles  :  \m  unes  ^hmt  rapidement  et  sont 
Domina  kuilet  ticcativu  ;  d'autres ,  bu  contraire ,  portent  le  ncm  à'kuiin 
non  âitxatives,  et  ne  se  réslnifient  que  très  lentement. 

Pendant  leur  dessiccation,  les  huiles  absorbent  de  l'oxlgène.  Tlitodore 
de  Saussure,  qui  s'est  occupé  de  ces  phénomènes,  a  reconnu  que  cette 
absorption  se  hit  mégftlement ,  et  qu'elle  est  favorisée  par  la  cb&Uur. 
Ainsi,  uue  huile  de  noi\,  qui  en  six  mois  n'avait  absorbé  que  vingt  à 
traita  foie  son  volume  d'oxigène,  a  pu  absorber  80  volumes  d'oiigène 
dras  iff  mois  suivent. 

Lorsqu'une  huile  s'oxide  à  l'air,  w  température  s'élève  rapidement, 
ti  l'on  cite  des  exemples  d'incendies  qui  se  sont  produite  par  l'iuflammB» 
tioa  spontanée  des  huiles  au  moment  de  leur  oxidation.  Cas  aortes 
de  combustions  sont  assez  firéquentet  lorsque  les  huiles  sont  diviséas  par 
oartaioes  matières  organiques,  comme  le  coton. 

Des  huiles  que  l'on  conserve  dans  des  caves  peuvent  abairiitr  une 
awai  grande  quantité  d'oxigëne  pour  que  l'atmosphère  de  ces  cavca  de- 
Tlenne  impropre  à  la  respiration. 

On  admet  généralement  que  les  huiles  sont  formées  par  le  mélange  de 
la  margarine  avec  l'oléine. 

II  exista  dans  les  huiles  dfls  oléines  diflërentés  ;  tes  bulles  WM  siccatives 
diffèrent  des  huiles  siccatives ,  non  seulement  par  leurs  propriétés ,  mais 
aussi  par  leur  compoeition  (Boudet  et  PelouRe). 

L'oléine  des  huiles  non  siccatives  peut  sa  transfbimer  en  une  maUère 
solide  (Vélaidine)  sous  l'influence  des  acides  azotique  et  hypo-azotique,  os 
par  l'action  de  l'aiotate  de  protoxlde  de  tnercure ,  lorsque  oe  sel  ayant 
été  préparé  à  firotd,  contient  en  dissolution  une  certaine  quantité  d'a- 
cide bypo-azoflque. 

Ce  fait  important,  découvert  parU.  Poutet,  de  Marseille,  a  été  en* 
suite  examiné  avec  soin  par  U.  Félix  Boudet;  il  peut  sei-vir  è  raeonoaltre  * 
diUiirents  mélanges  d'huile. 

L'huile  d'olive ,  en  effet ,  se  solidifie  sont  l'influence  du  proto-uotals 
de  mercure,  tandis  que  l'huile  de  graine,  et  particuli^ment  celle  d'aûl- 
lette,  avec  laquelle  l'huile  d'olive  est  souvent  altérée,  ne  se  solidifle  pas. 

En  soumettant  donc  un  mélange  d'huile  d'olive  et  d'huile  de  graioe 
à  l'action  du  proto-azotate  de  ma>cure ,  on  peut  en  qudque  aorte,  d'a- 
près la  consisUDoe  que  prend  le  mélange ,  reconnaître  la  prt^MHlton  des 
huiles  qui  le  constituent. 

Les  huiles,  exposées  à  l'air,  deviennent  acides  et  contractent  une  odeur 
désagréable;  c'est  ce  phénomène  qui  porte  le  nom  de  ranctcMawitf.* 
l'huile ,  dans  ce  cas ,  éprouve  une  espèce  de  ferm«itati(m  qui  eat  dae  à 
l'influence  des  corps  azotés  qu'elle  tient  en  dtaB(rfuti(Mi.  On  peot  ériter 
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jusqu'à  un  certain  point  le  rancissement  des  huiles  en  les  chauffant  forte- 
ment; la  chaleur  coagule  la  matière  animale  et  suspend  son  action. 

Les  huiles  soumises  à  l'influence  de  la  chaleur  se  transforment  d'abord 
en  aeide  margarique,  en  acide  oléique  et  en  glycérine;  elles  donnent 
ensuite  naissance  aux  produits  de  décomposition  de  ces  trois  corps. 

Le  chlore  et  le  brome  agissent  sur  les  huiles  et  forment  des  produits 
bromes  et  chlorés  qui  n'ont  pas  encore  été  examinés. 

H.  LaHvière  a  étudié  l'action  de  l'acide  azotique  sur  les  différentes 
huiles  ;  il  a  vu  que  les  huiles  slcccatives  et  non  siccatives  donnent  nais- 
sanee  d'abord  Jt  un  acide  que  U.  Laurent  a  découvert  en  traitant  l'a- 
cide oléique  par  l'acide  azotique ,  et  produisent  en  outre  constamment 
des  acides  cyanhydrique  et  œnanthylique. 

HUILE  d'olivk. 

Ceita  huile  s'obtient  principalement  en  Provence,  en  Italie,  en  Es- 
pagne et  sur  les  c6tee  d'Afrique.  On  récolte  les  olives  quelque  temps 
iivant  leur  maturité;  on  les  écrase  et  on  les  presse  *  froid  :  cette  première 
opération  donne  de  ïhuile  fine  ou  vierge.  Pour  retirer  une  nouvelle 
quantité  d'huile  des  olives  comprimées,  on  les  soumet  à  l'action  de  l'eau 
nliaude,  qui  donne  une  huile  de  deuxième  qualité.  Il  existe  encore  dans 
le  commerce  une  huile  d'olive  de  qualité  inférieure,  qu'on  obtient  en 
abandonnant  a  la  fermentation  les  olives  entières  ou  le  résidu  qu'elles 
laissent  après  leur  compression. 

Dans  l'extraction  de  l'huile  d'olive,  il  faut  avoir  soin  de  presser  Im 
nlives  dès  qu'elles  sont  écrasées  ;  car  en  attendant  quelque  temps ,  il  se 
manifeste  dans  la  masse  une  sorte  de  fermentation  qui  nuit  beaucoup  à 
la  qualité  de  l'huile. 

L'huiie  d'olive  commence  à  se  congeler  à  quelques  degrés  au-dessus 
ileO*  ;  elle  se  rancit  facilement,  ce  qui  tient  à  l'altération  d'une  matière 
qu'elle  tient  en  dissolution  et  qui  lui  donne  sa  saveur  agréable.  Sa  den- 
sité à  12*  est  de  0,9182.  Elle  est  solidilîée  rapidement  par  l'azotate  de 
protoxide  de  mercure.  Pour  l'essayer,  on  la  bat  avec  le  douiiènie  de 
.son  poids  de  ce  sel  :  on  reconnaît  ainsi  la  présence  de  1/10  et  souvent 
de  1/20  d'huile  d'oeillette  dans  i'huile  d'olive.  Ce  procédé  d'essai  est  suf- 
fisent, car  au-dessous  de  1/10,  la  fraude  ne  présente  plus  d'intérêt. 

L'huile  d'olive  refroidie,  comprimée,  puis  traitée  è  diverses  reprises 
par  l'éther,  laisse  cristalliser  confusément  une  matière  blanche  dont  le 
pointde  fusion  ne  peutélre  porté  au  delà  de  20°.  Cette  matière  est  une 
véritable  combinaison  d'oléine  et  de  mai^arine ,  que  la  saponification 
transforme  en  un  mélange  d'acide  oléique ,  d'acide  margarique  et  rie 
glycérine. 
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Cette  huile  s'extrait  des  semfmces  de  lin  commun ,  qui  eu  fouminent 
un  peu  plus  du  cinquième  de  leur  poids.  Sa  couleur  est  jaun&tre  et  son 
odeur  faible.  Sa  densité  est  de  0,939  à  + 12°.  C'est  une  des  huiles  que 
le  froid  congèle  le  plus  difficilement  ;  elle  ne  se  solidifie  qu'à  15  ou  20' 
au-dessous  de  0*.  Elle  se  dissout  dans  hO  parties  d'alcool  froid ,  5  parties 
d'alcool  bouillant  et  dans  t,6  partie  d'éther. 

L'huile  de  lin  est  une  des  huiles  les  plus  siccatives.  Cette  propriété, 
si  utile  pour  la  fabrication  des  vernis  gras  et  des  couleurs  à  l'huile, 
devient  beaucoup  plus  prononcée  dans  l'huile  de  lin  qui  a  été  soumise 
pendant  quelques  heures  à  l'ébullition  avec  de  la  Utharge  ou  du  bi-oxide 
de  manganèse.  La  dessiccation  de  l'huile  de  lin  est  due  à  une  absorption 
d'oxigëne.  Au  bout  de  quelques  années  d'exposition  à  l'air ,  elle  se  résH 
nifie  complètement. 

L'huile  de  lin  lithargirée  sert  â  préparer  l'encre  des  imprimenrs ,  les 
vernis  Dtùrs  sur  cuir,  les  taffetas  gommés,  etc.  On  peut  lui  donner  la  con- 
sistance et ,  jusqu'à  un  certain  point ,  l'élasticité  du  caoutchouc ,  el 
l'employer  à  préparer  des  sondes  et  plusieurs  antres  instruments  de  dit- 
rurgie. 

L'huile  de  lin  et  les  antres  huiles  siccatives  ne  donnent  pas  d'élaldine 
avec  l'acide  hypo-azotique  ;  elles  restent  liquides  en  présence  de  cet  acide. 
Ces  mêmes  huiles  contienn^it  une  proportion  d'hydrc^ne  beancoop 
moins  considérable  que  les  huiles  non  siccatives.  Les  acides  liquides  re- 
tirés des  huiles  siccatives  ne  donnent  pas  d'acide  élaidique  et  contiennent 
moins  d'hydrogène  que  les  acides  gras  des  huiles  non  siccatives  (Bonde! 
et  Pelouze]. 

L'huile  de  lin  fraîche,  et  pressée  à  froid ,  est  facilement  sapooifiable; 
elle  produit  avec  la  soude  un  savon  jaune  et  mou.  L'acide  chlorhydriqae 
sépare  de  la  dissolution  aqueuse  de  ce  savon  une  huile  liquide  qui  laisse 
déposa,  par  le  refroidissement ,  des  cristaux  d'acida  margarique.  H.  Sacc 
a  examiité  l'acide  gras  liquide  extrait  de  l'huile  de  lin  ;  il  l'a  trouvé  dif- 
férent de  l'acide  oléique  et  lui  a  donné  le  nom  d'acide  linoléique.  L'acide 
Imoléique  a  pour  formule  C*«H>K}',HO. 

Cet  acide  est  jaune  pâle ,  inodore,  très  fluide  ;  il  absorbe  l'oxigtee  de 
l'air  avec  une  très  grande  rapidité,  même  lorsqu'il  est  uni  aux  baseset 
en  particulier  à  l'oxide  de  plomb.  Cette  propriété  semble  indiquer  que 
dans  l'altération  de  l'huile  de  lin  par  les  corps  oxidants,  l'oxigène  agît 
principalement  sur  l'acide  linoléique. 

L'huile  de  lin,  chauffée  avec  l'acide  aiotique  étendu  de  &  fois  son  poids 
d'eau,  prend  une  belle  couleur  rouge  et  donne  lieu  à  un  dégagement  de 
gaz  sans  odeur  nitreuse.  En  prolongeant  l'action  de  l'acide  azotique  sur 
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ixUB  buile,  les  vapeui-s  nitreuses  apparaissent  en  aboitdatic«,  et  il  se 
forme  dans  le  mélange  une  espèce  de  membrane  visqueuse,  élastique, 
présentant,  quand  on  l'étiré,  l'éclat  de  la  soie.  Cette  substance  jaunit 
bientôt  et  se  solidilie  en  se  changeant  en  une  résine  d'un  brun  rouge  qui 
est  mêlée  à  de  l'acide  margarique.  L'eau  mère  acide  laisse  déposer,  par 
la  concentration  et  le  refroidissement,  de  l'aoîde  oxalique  et  de  l'acide 
subérique. 

L'huile  de  Un  donne,  par  l'action  de  l'acide  azotique,  les  acides  pî- 
mélique ,  subérique ,  succinique  et  tous  les  produits  de  i'oxidation  de 
l'acide  margarique. 

Les  expériences  de  H.  Jonas  sur  la  transformation  des  huiles  siccatives, 
et  en  particulier  de  l'huile  de  lin,  en  une  espèce  de  caoutchouc  {caout- 
chouc des  huiles),  provoqueront  sans  doute  quelques  nouvelles  applica- 
tions de  cette  buile. 

L'huile  de  lin  exposée  à  une  haute  température  forme  une  glu  épaisse 
comme  de  la  térébenthine.  En  faisant  bouillir  |)endant  plusieurs  heures 
ce  résidu  avec  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  azotique,  on  obtient  une  ma- 
tière de  consistance  emplastique  qui  durcit  par  l'exposition  à  l'air.  Cette 
matière  s'amollit,  sans  toutefois  se  fondre,  par  la  chaleur  de  l'eau 
bauitlante  et  acquiert  une  grande  élasticité;  elle  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  le  caoutchouc  ordinaire  (gomme  élastique).  Elle  se  gonfle 
considérablement  dans  l'éther  et  se  dissout  dans  l'essence  de  térébenthine 
et  dans  le  sulfure  de  carbone  :  une  dissolution  de  potasse  concentrée  la 
durcit;  elle  se  dissout,  au  contraire,  dans  les  liqueurs  alcalines  très  éten- 
dues et  reproduit  par  les  acides  un  corps  semblable  au  caoutchouc.  Elle 
est  très  soluble  dans  une  dissolution  alcoolique  de  potasse  caustique  :  les 
acides  la  précipitent  de  celte  dissolution. 

H.  Jonas  a  proposé  l'emploi  de  la  dissolution  éthérée  du  caoutchouc  des 
huiles  pour  rendre  les  étoffes  imperméables. 

Les  huiles  founiissent  une  quantité  d'autant  plus  grande  de  ce  caout- 
chouc qu'elles  sont  plus  siccatives  ;  les  huiles  de  noix  et  de  lin  en  donnent 
huit  ou  dix  fois  autant  que  l'huile  d'oeillette. 

HUILE    DB    BBN. 

Cette  huile  donne,  par  la  saponification,  de  l'acide  stéarique,  de  l'acide 
margariqueet  deux  nouveaux  acides  fixes  que  H.  Walter  a  désignés  sous 
les  noms  d'acides  benique  et  moringiqve. 

L'acide  benique  C'*H'*CP,HO  présente  la  plus  grande  analogie  avec 
l'acide  palmi tique. 

L'acide  moringique,  dont  le  nom  est  tiré  de  celui  des  semences  de  ben 
(moringa  optera),  a  pour  formule  C*H"0',HO.  11  est  liquide,  incolore 
ou  jaunâtre,  d'une  saveur  et  d'une  odeur  peu  sensibles.  II  cristallise 
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quand  on  i'expose  à  la  tempéraUin  de  téro ,  et  se  oolors  m  rouge  foooé 
par  le  contact  de  l'acide  sulfurique. 

D'après  M.  Voelcko*,  l'huila  de  ben  qu'on  trouve  dans  le  ocHninem  de 
la  droguerie  et  qui  est  aib-aitd  das  noii  du  moringa  oleifera ,  donnarait , 
par  la  saponificatioa ,  de  l'aflide  margarique,  de  l'acide  oléique  et  d«ui 
acides  graa  solides  diSérenta  des  acides  bénique  et  moriogiqua. 

HUILB  DE  RICIN. 

Cette  buile ,  qui  est  très  employée  en  médecine  coiame  pui^tive ,  est 
'  extraite  des  semences  du  rtcimts  communis  ;  elle  est  d'une  conûstance 
épaisse ,  d'une  couleur  jaun&tre ,  d'une  saveur  fade ,  qui  devient  &cre 
lorsque  l'huile  a  ranci  ;  elle  se  congèle  à  — 18*.  Sa  densité  à  +  t2°  est 
de  0,969.  Elle  se  distingue  des  autres  huiles  par  sa  grande  solubilité  dans 
l'ulcool. 

L'action  des  alcalis  caustiques  sur  l'huile  de  ricin  donne  naissance  à  de 
la  glycérine  et  à  trois  acides  gras,  savoir  ;  Vacide  margaritique ^  l'acide 
ricirdque  et  l'acide  oléortcinique  ou  élaiodique  [Bussy  et  Lecanu). 

D'après  M.  Saaimuller,  l'huile  de  ricin  contient  un  acide  solide,  l'acidr 
ricinôléique  OH^'.HO  qui  fond  à  T^"  et  se  rapproche ,  par  sa  compo- 
sition, de  l'acide  palmitique.  La  partie  liquide  contient  un  acide  d'une 
densité  de  0,9a,  solide  à  — 10*,  huileux  à  la  température  ordinaire, 
jaunâtre ,  sans  odeur,  d'une  saveur  acre  et  persistante. 

H.  Saaimuller  a  obtenu  l'êtker  ricinôléique  et  plusieurs  ricinoléatet. 
L'huile  de  ricin ,  soumise  à  la  distillation ,  se  décompose  vers  270*  et 
donne  naissance  &  divers  produits  volatils  parmi  lesquels  se  trouvent  les 
acides  ricinique,  élalodique,  œnantbylique,  une  petite  quantité  d'acro- 
léine  et  une  proportion  considérable  d'une  substance  particulière  que 
M.  Bussy  a  décrite  sous  le  nom  MœnantM. 

L'oenanthol  peut  être  séparé,  par  des  distillations  réitérées,  des  acides 
qui  l'accompagnent,  et  purifié  par  une  rectification  sur  du  chlorure  de 
calcium. 

Ce  corps  a  pour  formule  CH'^^;  il  est  incolore,  très  fluide,  d'une 
odeur  aromatique  pénétrante  assez  agréable  ;  sa  saveur  est  aucrée  d'abord, 
puis  (tcre  et  pénétrante  ;  il  est  à  peine  soluble  dans  l'eau,  mais  il  se  dissout 
en  proportion  considérable  dans  l'ulcool  et  l'éther.  I)  bout  entre  155  et 
160*,  en  subissant  toutefois  une  décomposition  partielle,  et  forme  avec 
l'eau  un  hydrate  cristallisé  C"rt'*0*,HO. 

L'oxigène  et  l'air  le  transforment  avec  une  extrême  rapidité .  même  â 

la  température  ordinaire,  en  acide  œnantbylique  : 

C"H"Oï  +  O»  =  C<«a"0»,HO. 

Lus  divers  agents  d'oxidetion  opèrent  faoileniMit  la  tramfwmtliou  de 

Id'naiithoi  en  »cîde  œnanthyliqae.  La  potasse  en  l'usîon  produit,  aver 
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l'iDUBiithol ,  un  dégagement  d'bydrogène  et  da  l'oenanthylala  de  potasse 
pur  C"H"0»  +  KO.HO  =  KO,C"H«0'  +  H^ 

L'œoanthol  réduit ,  oonune  l'aldéhyde,  les  lels  d'argetit  ;  les  vaaea  dant 
lesquels  a  lieu  cette  réaction  M  trouvenl  argentéi. 

L'œnanthol  absorbe  rapidement  Is  ohlore ,  pi-oduit  de  l'acide  cfalorby- 
drique  et  un  corps  analogue  au  cbloral ,  qui  a  pour  formule  C'*H"CI^*. 

M.  Bussy  a  reconnu  que  l'acide  azotique  étendu  et  froid  transforme 
l'œnantbol  en  une  substance  isomérique,  inodore,  crislallisable  et  fusible 
à  12',  qu'il  appelle  me?œniin(Ao/. 

D'après  le  même  chimiste,  l'œnanthol  se  formerait  en  petite  quantiW, 
lorsqu'on  traite  par  l'acide  azotique  les  acides  stéarlque  et  margarique; 
mais  il  serait  alors  mélangé  à  de  l'acide  (Bnaiitbyliqae  réstlltant  de  l'oxi- 
datioti  de  Vœuanthol. 

H.  Tilley  a  constaté  qu'indépendamment  des  subsMnoea  signalées  par 
!tl.  Bussy,  l'acide  azotique  produisait  avec  l'œnaothol,  de  l'acide  oaproïque, 
de  l'acide  oxalique  et  du  nitroeol,  matière  huileuse  découverte  par  H.  Red- 
ttïubacher  dans  les  produits  de  l'oxidAtibn  de  l'acide  chololdlque. 

Lorsqu'on  chauffe  pendant  vingt-quatre  heures,  en  vase  clos,  à  une 
température  de  120°,  l'œnanthol  avec  cinq  ou  six  fois  son  poids  de  potaese 
concentrée,  on  en  sépare  une  huile  volatile  queH.Tilleyconaidëre  comme 
un  kydrttre  d'œnanihyle  C"H"0,  Ce  composé  est  facilement  transformé  en 
acide  œnanthylique  par  l'acide  azotique  ou  par  la  potasse  en  fusion. 

M.  Willfainson  a  remarqué  qu'il  se  formait  en  outre  dans  cette  rtectloit 
<le  l'adde  œnanthylique  qui  restait  combiné  à  la  potasse. 

ACIDK  OE^AISTHrLlQl]B.    C'*H'^0',HO. 

L'huile  de  ricin,  traitée  par  l'acide  azotique,  donne  Daissanoeàde 
l'acide  subérique ,  à  de  l'acide  oxalique  et  surtout  à  de  l'acide  mnanth;- 
liijue.  Pour  obtenir  ce  dernier  acide ,  on  chautfe  dans  un  appareil  distil- 
latoire  en  verre  1  partie  d'bnile  de  ricin  avec  2  parties  d'acide  azotique 
étendu  du  double  de  son  volume  d'eau.  Il  se  manifeste  une  vive  réaction. 
Après  plusieurs  heures  d'ébullition ,  on  traite  par  l'eau  les  produits  dis- 
tillésqui  contiennent  de  l'acide  œnanthylique,  da  l'acide  azotique,  et  de 
l'acide  hypo-azotique.  On  voit  nager  à  la  surface  de  la  liqueur  une  sub- 
stance huileuse  qu'on  distille  de  nouveau  avec  de  l'eau.  On  la  desaàche 
en  dernier  lieu  au  moyen  de  l'acide  phosphorique  fondu.  L'aoide  œnan- 
thylique est  alors  pur  et  anhydre  et  se  sépare  facilement  de  l'acida  pho»* 
phorique  qui  a  serri  à  le  dessécher. 

L'acide  cenanthylique  est  liquide ,  d'une  odeur  aromatique ,  agréable* 
d'une  saveur  sucrée  et  piquante.  L'eau  n'en  dissout  que  dea  traces  ;  il  est 
solublfl  dans  l'aloool ,  l'élîier  et  l'acide  azotique.  Soumis  à  l'action  de  la 
ohaleur,  il  distille  vers  1&8*,  mais  une  partie  s'altère  constamment  et 
rlonnc  des  produits  empvreumatiqm's. 
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L'acide  œuanthyliqne  ne  se  solidifie  pas  sous  l'iaflueoce  d'un  a 
ment  de  température  de  —  iS  à  —  20*.  Il  brûle  avec  une  flamme  claire 
et  fuligineuse.  Cet  acide  présente  avec  l'acide  cenanthique  une  certaine 
analogie  de  composition  et  de  propriétés.U  ne  diflère  de  l'acîde  œuan- 
thique  que  par  1  équivalent  d'oxigène  : 

C"U<K»3,U0. acide  œnantbyUqae. 

G«H'*0*,UO acide  (Enanihlque. 

Les  œnmthylaiet  ont  pour  formule  générale  MO.C'H'KH.  Le  sel  de 
cotasse  est  incristallisable  :  sa  dissolution  concentrée  produit  une  gdée 
^laisse  et  transparente. 

Les  œnanthylales  de  baryte  et  de  stronliane  se  présentent  en  paillettes 
nacrées  et  brillantes. 

L'œnantbylate  de  cuivre  est  soluble  dans  l'alcool,  très  peu  soluble  dans 
l'eau  ;  il  cristallise  en  aiguilles  d'un  beau  vert. 

L'œnantbylate  de  plomb  est  aussi  cristallisable.  Le  sel  d'argent  est 
blanc,  insoluble ,  et  on  peut  l'obtenir  par  double  décomposition. 
.  Él&er  œtumlhyliçue.  C*H*0,C"H"ïO*.  Le  procédé  général  de  prépantion 
des  éthers  que  nous  avons  indiqué,  et  qui  consiste  à  diriger  un  courant 
de  gaz  dilorhydrique  dans  la  dissolution  alcoolique  de  l'acide  que  l'on 
veut  étbérifier,  est  applicable  à  l'éther  œnanthylique. 

Cet  éther  est  très  mobile ,  plus  léger  que  l'eau ,  d'une  odeur  agréable , 
qui  diffère  peu  de  celle  de  la  nitrobeozine.  Il  est  soluble  dans  l'alcod , 
l'esprit  de  bois  et  l'éUier.  H  cristallise  confusément  sous  l'influence  d'an 
froidde  — 15à— 20*. 

L'étber  œnanthylique  se  volatilise  sans  altération.  On  peut  l'obtenir 
anhydre,  en  le  distillant  sur  du  chlorure  de  calcium,  dans  un  courant 
d'acide.  cariMDÎque. 

PÂLMINB.  —  àCroE  PALHIQDE.   C**H"0'',HO. 

D'apris  H.  F.  Bondet,  l'huile  de  ricin,  b^ilée  à  froid  par  l'acîde  hypo- 
azotique,  l'acide  azotique  ou  l'acide  sulfureux,  donne  naissance  à  une 
mati^  neutre,  lapalmine. 

La  palmine,  amenée  à  l'état  de  pureté  par  la  pression  et  les  dissolvants, 
est  blandie,  inûpîde ,  fusible  à  kl' ,  insoluble  dans  l'eau ,  soluble  à  30* 
dans  le  double  de  son  poids  d'alcool ,  très  soluble  dans  l'éther.  La  sapa- 
niûcaU(m  peut  changer  la  palmine  en  glycérâie  et  en  un  acide  particu- 
lier, l'acide  paltnique ,  qu'on  obtient  aussi  en  traitant  à  chaud  l'huilede 
palme  par  l'acide  azotique  pur,  ou  par  l'acide  hypo-eiotique. 

L'acide  palmique,  purifié  par  des  cristallisations  successives  dans  l'al- 
cocA,  fond  à  hh'.  il  laisse  après  le  refroidissement  une  masse  de  cris- 
unx  groupés  en  étoiles. 
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D'après  M.  PlajTair,  l'acide  palmique  a  pour  formule  OH'*0*,H0. 
Véther  palmique  C'H*0,C"H"0'  forme  des  cristaux  fusibles  a  16*,5, 
presque  insolubles  dans  l'eau  et  très  solubles  dans  l'alcool. 

ilUILU    DE    PALUE. 

Cette  huile  est  retirée  par  expression  des  amandes  du  fruit  d'une  espèce 
de  palmier  qui  croit  priiicipalemtjnt  en  Guinée  et  au  Sénégal. 

L'huile  de  palme  fond  Si  29*  ;  elle  a  une  odeur  agréable ,  une  couleur 
jaune  ;  on  la  décolore  en  la  soumettant  à  l'action  combinée  de  l'air,  de 
l'eau  et  d'une  température  d'environ  lOO". 

L'huile  de  palme  est  principalement  formée  par  une  matière  neutre , 
fusible  à  50°,  la  paimiline,  que  les  alcalis  hydratés  transforment  en  gly- 
cérine et  en  acide  palmilique.  Cette  substance  est  mêlée  dans  l'huile  de 
palme  avec  une  matière  colorante  jaune  et  un  ferment  qui  transforme 
peu  il  peu  la  palmitine  en  glycérine  et  en  acide  pnlmitique.  L'huile  de 
palme  récente  ne  contient  que  de  très  faibles  quantités  d'acides  gras  libres, 
mais  elle  s'acidifie  peu  à  peu  et  subit  une  véritable  saiionification  spontanée. 
Son  point  de  fusion  s'élève  alors,  etelle  peut  contenir  avec  le  temps  jus- 
qu'aux quatrt!  cinquièmes  de  son  poids  d'acide  libre  (Boudet  et  Pelouze). 

UM.  Bernard  et  Barreswilt  ont  constaté  récemment  un  fait  du  même 
ordre  et  ont  montré  que  le  suc  pancréatique  déterminait  en  quelques 
heures  la  transformation  des  corps  gras  neutres  en  acides  gras  et  en 
glycérine. 

ACIDE  PALMrrrQtiii.  C'*H^'0*,HO. 

Cet  acide  a  été  découvert  dans  le  savon  d'huile  de  palme,  dont  il  con- 
stitue la  plus  grande  partie  (Fremy).  Il  est  identique  avec  l'acide  étha- 
lique ,  et  très  probablement  aussi  avec  l'acide  qui  prend  naissance  quand 
on  traite  par  la  potasse  fondue  plusieurs  corps  gras,  et  particulièrement 
les  acides  oléique  et  élaidique. 

L'acide  palmitique  pur  fond  à  58'.  La  distillation  l'altère  légèrement  ; 
elle  abaisse  son  point  de  fusion,  mais  on  retrouve  la  plus  grande  partie  de 
cet  acide  en  le  faisiint  cristalliser  dans  l'alcool.  L'éllier  qu'il  forme ,  lors- 
qu'on traite  la  dissolution  alcoolique  par  le  gaz  acide  cblorhydrique ,  a 
pour  formule  C'H'O.C^H^'œ. 

L'acide  palmilique  cristallise  dans  l'alcool  en  paillettes  brillantes  qui 
ressemblent  à  l'acide  margarique.  Le  chlore  l'altère  en  produisant  de  l'a- 
cide chlorhjdrique  et  divers  acides  gras  chlorés. 

D'après  M.  Scliwartz ,  l'acide  palmitique  impur,  tel  qu'on  l'obtient  di- 
rectement en  décomposant  te  savon  d'huile  de  palme  par  un  acide',  con- 
tient, indépendamment  de  l'acide  palmitique  et  d'un  acide  liquide,  un 
nouvel  acide  volatil,  fusible  à  51*,  complètement  inaltérable  par  l'acide 
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iuiotique,etquiapour  formule  C^'H^^.HO.  La  compoGition  de  œt  acide 
{acide  palmilonique)  a  été  coiiBrniée  par  les  analyseï  de  plusieurs  sels  et 
de  l'éther  palmitonique. 

M.  Schwarlz  a  signalé  une  transformation  particulière  de  l'acide  pal- 
mitique  en  acide  palmilonique ,  qui  a  lieu  lorsqu'on  expose  pendant 
longtemps  au  contact  de  l'air  le  premier  de  ces  acides  k  une  température 
de  350  à  SOU".  Un  équivalent  de  carbone  et  1  équivalent  d'hjdrog^ 
sont  enlevés  A  l'état  d'acide  carbonique  et  d'eau  : 

CMHOOJ  +  O'  =  C0=  +  110  4-  C"H3'0'. 

li'Iluile  de  palme  est  l'objet  d'an  commeroe  conûdérable,  surtout  en 
Angleterre,  où  l'on  emploie  aunuelltiment  une  vingtaine  de  miUioiu  di 
kilogrammes  de  cette  huile  à  la  fabrication  des  savons  et  dn  boiigw. 
-  Après  l'avoir  décolorée ,  on  peut  en  séparer,  par  une  pression  oonvea»- 
blemeut  ménagée,  une  buile  liquide  et  une  substanoa  selids,  fusiblt 
entre  Ù5  e(  1*9"  (palmitiiie  presque  pure],  avec  laquelle  on  fait  dirmtaminl 
des  bougies.  L'huile  fluide  et  l'huile  dans  son  état  naturel  servent  à  fa- 
briquer les  gavons. 

BËUKBE   DB   coco. 

On  extrait  cette  huile  de  ta  noit  de  coco.  C'est  une  des  matières  grasset 
naturelles  les  plus  compleses.  On  en  retire ,  par  la  saponiflcaUon  ,  de  la 
glycérine  et  six  acides  différents,  circonstance  qui  semble  indiquer,  dans 
le  beurre  de  coco,  l'existence  de  six  principes  immédiats  neutres. 

Le  beurre  de  coco  est  blanc  ou  légèrement  coloré  en  jaune  ;  il  fond 
entre  15  et  20*.  Il  rancit  fodlement ,  et  son  odeur ,  d'abord  très  hible, 
devient  désagréable  et  rappelle  oelle  du  fromage  fort. 

Les  aoidae  que  l'on  peut  retirer  du  savon  de  beurre  de  coco,  en  le  dé- 
composant par  uo  léger  excès  d'acide  sulfurique,  sont  les  suivants  : 
L'icide  caprolque C'*H'»0*. 

—  eaprrlique C'<H'»0«. 

—  oaprique C*IP»0*. 

—  lauroittertqni  ....    C"hmo*. 

—  mirUtique C*B"0*. 

—  palmiiique V^**0*. 

Lés  expériences  de  H.  6ttint-Evre,  Sur  la  présence  de  l'acide  sébacique 
ditns  les  produits  de  la  distillation  des  acides  du  beurre  de  coco,  sem- 
blent démontrer  la  présence  de  l'Oléine  dans  le  beurre  de  roCO. 

ACIDK   LAUBIQUB   OU    LAUROSTÉARIQUB.    C**H'*0*,HO. 

La  combtnMMtit  de  cet  aci^  avec  I»  glyoérinè  anhydre  amstitut  la 
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partie  la  plus  considérable  du  beurre  de  coco.  Son  nom  est  tiré  de  l'huile 
de  laurier  dans  laquelle  bon  existence  a  d'abord  été  signalée.  M.  Marsioii 
l'a  trouvé  dans  les  fïves  pichurim. 

L'acide  laurosléarique  eet  solide,  oristallisable,  d'une  densité  de  0,883 
à  0*.  n  eutre  en  fusion  vers  fi8*. 

L'étkêr  lauroêtéariqae  C'H'0,Ci«H»0>  peut  être  obtenu  en  Faisant  pas- 
ser un  courant  de  gaz  acide  chlorbydrique  dans  une  dissolution  alcoo- 
lique d'acide  laurosléarique.  On  ajoute  de  l'eau  à  la  liqueur  ;  l'éther  s'en 
sépare;  on  le  lave  d'sbord  avec  de  l'eau  légèmment  alcaline,  puis  avec 
de  l'eau  pure,  et  on  le  dessèche  sur  du  chlorure  de  calcium. 

L'éther  laurosléarique  ressemble  à  une  huile;  il  a  une  saveur  fade  et 
une  odeur  de  fruit.  Sa  densité  est  de  0,65  à  +  20M1  cristallise  à — 10"  et 
distillé  sans  altération  vers  26^*. 

BBURRB   Ou    HDILB    DB    HUSCAUB. 

Celte  huile,  qui  ressemble  à  du  suif,  s'extrait  par  eXfH'ession  des  noix 
de  muscade.  Ëlleeet  formée  d'un^  matière  solide,  blanche,  et  d'une  ma- 
lière  liquide ,  jaune ,  indéterminée  :  il  contient  une  faible  quantité  d'une 
huile  volatile  qui  lui  communique  l'odeur  agréable  de  la  muscade. 

A  l'aide  de  la  compression  dansdu  papier  non  collé  et  de  dissolutions 
et  cristallisations  réitérées  dans  l'éther,  on  extrait  de  l'huile  de  muscade 
\&mffristine,  matière  solide,  fusible  à  31°,  que  les  alcalis  hydratés  trans- 
forment  eu  glycérine  et  m  acide  myristigue. 

ACIDB  MïBlSTigUB.    (G»»H"0%HO). 

Cet  acide  forme  des  cristaux  blancs,  soyeux,  insolubles  dans  l'i.'au,  peu 
solubles  dans  l'alcool  froid ,  très  solubles  dans  ce  liquide  bouillant ,  fu- 
sibles à  +  '■S*.  Ils  ne  peuvent  être  distillés  sans  éprouver  line  altération 
partielle. 

Les  myristfdes  ont  pour  formule  M0,C'*1I"0*- 

L'éther  myristique  C'H'0,C'*H"0'  est  liquide ,  Imiletix ,  transparent , 
incolore  ou  légèrement  jaunâtre,  d'une  densité  de  0,86û.  H  est  très  solublc 
à  chaud  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  On  le  prépare  en  faisant  passer  du 
gaz  acide  chtorhydriqué  dans  une  dissolution  alcoolique  d'acide  myrisU- 
que,  et  versant  dans  le  mélange  de  l'eau  qui  en  sépare  l'éther  ibyristique. 

BEUBRB  DE  CACAO. 

Pour  extraire  le  beurre  de  cicao  des  ffeves  de  cacao,  on  les  réduit  dans 
un  mortier  légèrement  chaufiS  en  une  pftte  que  l'on  mêle  avec  une  petite 
quantité  d'eau  et  que  l'on  exprime  dans  une  toile  entre  deux  plaques 
métalliques  préalAblémënt  chautKes  dans  Teau  bouillante. 
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Le  beurra  de  cacao  présente  une  saveur  et  une  odeur  agréables;  il  est 
blanc,  demi-trauspai'eat,  iosoluble  dans  l'eau,  soluble,  surtout  à  chaud, 
dans  l'alcool ,  l'éther  et  l'essence  de  térébenUiine.  Après  avcnr  cristallisé 
UD  grand  nombre  de  fois  dans  l'éther,  il  fond  à  39*.  Sa  densité  est  de  0,91. 

La  partie  solide  du  beurre  de  cacao,  séparée  de  la  partie  liquide  qui 
parait  être  de  l'oléiue,  paraît  être  une  coiid>inai8on  définie  d'olâne  et  de 
stéarine  (  Boudet  et  Pelouze  ) . 

ACIDE   ANAMiaXIQUE.    C'"H"0*,HO. 

La  coque  du  Levant  contient  uoe  matière  grasse  particulière ,  fusible 
à  30*,  qui  se  dépose  de  sa  dïssolalion  dans  l'éther  bouillant  en  groupes 
cristallins  dentriliques.  Cette  matière ,  désignée  sous  le  nom  d'tmamir- 
tine,  donne,  sous  l'inOuence  prolongée  des  alcalis  hydratés,  de  la  gly- 
cérine et  de  Vacide  anamirtique.  L'anamîrtine  est  mêlée ,  dans  l'huile  de 
coque  du  Levant,  à  une  huile  liquide  qui  parait  contenir  de  l'oléine,  car 
elle  fournit  de  l'acide  sébacique  et  de  l'acroléine  par  la  distillation. 

L'acide  anamirtique  cristallise  en  aiguilles  fines,  d'un  éclat  nacré ,  fu- 
sibles à  68*.  Sa  dissolution  alcoolique ,  traitée  par  l'acide  chlorhydrique , 
produit  un  éther  solide,  fusible  à  32",  d'une  saveur  hutyreuse. 

L'éther  anamirtique  C'HH),C"H^'0>  est  volatil ,  mais  cependant  il  se 
décompose  en  partie  par  la  distillation. 

ACIDE  OBNANTHIQUE.  C^H^CiHO. 

L'acide  «nanthique  libre  ou  confiné  avec  Yétha  (éther  (aumtkique) 
aété  trouvé  dans  le  vin  (MM.  Liebig  et  Pelouie).  M.  Balard  a  signalé 
l'existence  de  l'éther  œzianthiqne  dans  l'eau-de-vie  de  marc  où  il  se  trouve 
mêlé  avec  de  l'alcool  amylique. 

On  peut  facilement  obtenir  l'acide  œnanlhique  an  traitaot  l'éther 
cenanthique  par  une  dissolution  cbande  et  concentrée  de  potasse  ou  de 
soude  caustique.  Il  se  d^ge  de  I'kIcooI  et  il  reste  un  savon  qu'on  dé- 
compose par  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau.  L'acide  œnanthique  se  sé- 
pare immédiatement  et  vient  former,  à  la  surface  de  la  liqueur,  une  couche 
huileuse  qu'on  décante  et  qu'on  lave  à  l'eau  chaude.  L'acide  est  ensiùte 
desséché  sur  du  chlorure  de  calcium  ou  dans  le  vide. 

L'Qcide  cenanthique  est  incolore ,  sans  saveur  ni  odeur  bien  sensibles  ; 
sa  consistance  est  butyreuse,  sa  fusibilité  très  grande  ;  il  rougit  le  tour- 
nesol, et  se  dissout  en  proportion  considérable  dans  l'alcool,  dans  l'éther 
et  dans  les  alcalis  caustiques  et  carbonates. 

Son  point  d'ébullition  s'élève  peu  à  peu  de  260°  à  295*.  Les  premiers 
produits  de  la  distillation  sont  de  l'eau  et  de  l'acide  hydraté.  L'adde  qui 
distille  ensuite  est  anhydre  et  a  pour  formule  C"H"0*. 
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L'acide  œnanthique  anhydre  a  un  point  d'ébullition  et  un  point  de  fu- 
sion plus  élevés  que  l'acide  monohydraté.  Il  se  combine  directement  avec 
l'eau  et  reproduit  l'acide  ordinaire. 

ÉTBBR   CEHANTBIQUB.    C*H»0,C'*H'*0*. 

Cet  éther  existe  dans  tous  les  vins  et  leur  communique  i'odeur  particu- 
lière qui  les  caractérise. 

Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  de  grandes  quantités  de  vin  ou  de  lie 
de  vin  ,  00  obtient  à  la  fin  de  l'opération  une  substance  huileuse  qui  est 
an  mélange  d'acide  etd'étherœnantbique.  L'éther  brut,  soumis  à  uoe  dis- 
tillation ménagée,  laisse  distiller  l'éther  œnanthique  presque  pur,  si  l'on 
a  soin  de  ne  recueillir  que  le  premier  quart  du  produit.  On  peut  obtenir 
plus  facilement  l'éther  pur,  en  agitant  l'éther  brut  avec  une  dissolution 
dMude  de  carbonate  de  soude  qui  dissout  l'acide  libre  sans  altérer  l'éther. 
Le  mélange ,  devenu  laiteux ,  doit  être  soumis  pendant  quelques  instants 
à  l'ébullttion  :  l'éther  s'en  sépare  et  forme  à  la  surface  du  liquide  aqueux 
une  couche  que  l'on  peut  enlever  facilement.  En  faisant  sub.»*  A  l'éther 
un  second  traitement  semblable  au  premier  et  l'agitant  ensuite  avec  du 
chlorure  de  calcium ,  on  l'obtient  tout  à  fait  pur. 

L'éther  œnanthique  est  liquide ,  très  fluide,  d'une  saveur  &cre  et  dés- 
agréable ,  d'une  odeur  de  vin  excessivement  forte  et  qui  est  presque 
enivrante.  Il  est  très  soluhle  dans  l'alcool  et  les  éthers.  Sa  densité  est  de 
0,862  ;  il  bout  à  230°  ;  sa  vapeur,  qui  est  très  inflammable,  a  une  densité 
delO,Zi77.  Un  volume  de  cet  éther  est  formé  d'un  demi-volume  d'acide 
œnanthique  et  d'un  demi-volume  d'étb^. 

L'éther  œnanthique  est  décomposé  par  les  alcalis  hydratés  avec 
beaucoup  plus  de  facilité  que  les  autres  étiiers  gras.  Il  n'est  altéré  ni  par 
les  carbonates  alcalins  ni  par  l'ammoniaque. 

Pour  reproduire  l'éther  œnanthique,  on  chaufi'e  à  150*,  un  mélange  de 
5  parties  de  sulfovinate  de  potasse  et  de  1  partis  d'acide  œnanthique  hy- 
draté. Il  se  forme  à  la  surface  du  mélange  un  liquide  huileux  compcêé 
d'étber  et  d'acide  œnanthique;  ou  sépare  ce  dernier  acide  par  une  dts- 
s(riulion  chaude  de  carbonate  alcalin. 

h'étfier  œtwmthiqve  de  l'esprit  de  bois  C*H'0,G'*H'H)*  peut  être  préparé 
comme  l'a  indiqué  M.  Cahours,  en  soumettant  k  l'action  de  la  chaleur 
un  mélange  d'esprit  de  bois ,  d'acide  sulfurique  concentré  et  d'acide 
œnanthique. 

L'éttur  œnanthique  n'existe  pas  dans  le  jus  de  raisin  ;  on  doit  donc  le 
considérer  comme  un  produit  de  fermentation.  L'odeur  des  vins  vieux , 
beaucoup  plus  forie  que  celle  des  vins  nouveaux,  semble  indiquer  que 
l'éther  œnanthique  continue  à  se  former  pendant  le  travail  qui  suit  la 
fermentation. 
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UATifâiBS  GRASSES  EXTRAITES  DE  L'ORGANISATION  ANIH ALB. 

GRAISSE   HUHAIPCR. 

La  graisse  bumsiiie  ue  donne,  par  la  saponification, , que  de  l'acide 
oléique  et  de  l'acide  margartque  :  on  la  considère  donc  comme  un  mé- 
lange d'oléine  et  de  mitrgarine. 

L'oléine  qu'on  trouve  dans  la  graisse  humaine  appartient  à  la  série 
d«>6  oléines  non  siccatives ,  car  l'acide  hypo-azotique  la  transfbrme  en 
(tla'idine. 

SUIF. 

On  désigne  lous  I9  nom  de  nu/  les  diSétmte*  graiuw  des  bertùvoM». 
Les  masses  de  graisses  eitrailas  par  les  bouchers  portent  le  nom  dt  mif 
etï  braaehe  ;  tilet  contiennent  du  suif  proprenoânt  dît,  et,  de  |^U(,  ùêb 
membranes  animales  qu'on  enlève  en  faiatot  fondre  le  suif. 

Deux  procédés  difTéranta  sont  suivit  pour  ta  fonte  du  suif  :  le  premier, 
qui  est  le  procéda  dea  cretont,  consista  à  faire  chauffer  simplement  le  suif 
en  branche  ;  dans  ce  cas ,  les  membranes  animalei  se  crispent  et  laitfent 
suinter  les  corps  gras.  Lei  résidu*  ^uttés  se  nonunsnt;Kitturf«errtaM. 

Le  second  procédé  pour  la  fonte  du  suif  a  été  décrit  par  H.  d'Aroet  et 
porte  le  nom  de  procédé  à  l'acide.  Le  suif  «1  braïuiba  est  traité  pw  de 
l'acide  sulfuriquft  qui  diïaoul  ou  désagrège  les  membranes.  Le  inif  que 
l'on  obtient  ainsi  est  de  belle  qualité,  mais  il  présente  en  été  un  inouï' 
vénieot  assez  grave  :  l'aeide  auli\irique  parait  avoir  déterminé  la  s^- 
ratiou  de  l'oléine  du  suif;  car  le  suil'  préparé  à  l'acide  est  grenu  et  lusse 
facilement  suinter  l'oléine. 

On  doit  considérer  le  suif  oorome  un  mélange  de  difif^ents  cevps  ffss 
qui  sont  :  la  stéarine ,  la  margarine ,  l'oigne,  et  de  plus,  une  snhstaBee 
neutre ,  très  abondante  dans  le  suif  de  bouc ,  que  M.  CtisTfaul  a  nassmée 
/«Veine, 

Le  suif  donne,  par  la  sapoaifieation ,  les  aoides  oléique,  atéarique, 
margarique  et  biroîque.  Ln  propwtion  de  oe  dernier  adde  est  extrême- 
ment faible.  Comme  les  acides  solides  sont  prédominants  dans  las  pro- 
duits de  la  saponification  du  suif,  ce  dernier  corps  graa  est  presque 
toujours  employé  dans  la  fabrication  des  bougies  stéariques. 

Le  suif  forme  des  savons  de  bonne  qusUté,  mais  qui  ont  l'inoonvénteot 
de  présenter  toujours  une  odeur  désagréable. 

BBDBSR. 

La  composition  du  beurre  paraît  être  très  complexe.  M.  Chevreul  a  dé- 
montré que  ce  coips  contient  cinq  substances  neutres,  qui  sont  Vol^itip, 
la  margarine,  la  bulf/rine,  la  caprine  et  la  cnprmne. 
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Oescorpsgras,  traités  par  les  alcalis,  se  saponifient  ei  se  transforment 
en  acides  olôique ,  margarlque ,  butyrique ,  cuprique  et  caprolque. 

Les  acides  caprique ,  caproïque  et  butyrique  sont  Tolatils  et  peuvent 
être  séparés  des  acides  oléique  et  margarique  par  la  distillation.  En  pro- 
litant  des  différences  de  solubilité  des  sels  du  baryte  formés  par  les  acides 
volatils  du  beurre ,  M.  Çhevreul  est  parvenu  à  séparer  ces  différents  acides 
les  uns  des  autres. 

D'après  H.  Broméis,  le  beurre  lavé  à  l'eau  chaude,  refyoidi  et  com- 
primé, donne,  par  des  crisLillisations  successives  dans  un  mélange  d'al- 
cool et  d'éther,  une  matière  fusible  à  68°,  qui  présente  les  caractères  de 
la  margarine.  Le  corps  gras  liquide  retiré  du  beurre  par  la  compression 
est  presque  entièrement  formé  d'une  substance  différente  de  l'oléine  et 
que  la  saponification  transforme  en  glycérine  et  en  un  nouvel  acide,  Vacidp 
oUobuijfrique,  ayant  pour  formule  C^*H"0*,HO. 

L'aoide  oléobutyrique  présente  quelque  analogie  avec  l'aoide  oléique, 
mail  il  a'on  distingue  en  oe  que  les  produits  de  sa  distillation  ne  contien- 
nent pas  d'acide  sébacique. 

ta  proportion  relative  des  principes  immédiats  du  beurre  varie  sans 
doute  dans  quelques  circonstances  :  M.  Broméis  a8sig;ne  au  beurre  frais 
la  otHopgfition  suivante  : 

Margarine 68 

Bulyrolëlne 3D 

Bulyrioe,  caprine  Ptcsprnine 2 


Le  beurre  est  une  des  matières  giasses  les  plus  riches  en  margarine , 
mais  il  n«  paraît  pas  contenir  de  sléarine.  l^es  beurres  rances  servent 
quelquefois  à  la  fabrication  des  bougies. 

D'apràt  M.  Lerch,  le  lavon  de  beurre,  distillé  avec  un  excès  d'acide 
chlorhydrique  ou  sulfurique  faible,  fournit  jusqu'à  cinq  acides  volatils,  qui 
sont  les  acides  butyrique,  caproique,  caprique,  caprylique  et  vaccJnique. 
Ce  dernier  acide  paraît  remplacer,  dans  quelques  circonstances,  les  acides 
butyrique  et  caproïque. 

ACIDE   CAPROIQCE.    C"H"0',HO. 

L'acide  caproïque  a  été  découvert  en  1818 ,  par  M.  Çhevreul ,  parmi 
les  produits  de  la  saponification  du  beurre.  11  est  fluide,  très  inflammable, 
d'une  densité  de  0,922  à  +  28*.  Son  odeur  rappelle  celle  de  l'acide  act'-- 
tique  faible  et  de  la  sueur.  11  a  une  saveur  acide  piquante  et  on  arrière- 
goât  douce&tre  très  prononcé.  I^s  parties  de  la  langue  sur  lesquelles  on 
l'applique,  blanchissent.  L'eau  à  -|-  70"  dissout  la  soixante-seizième  partie 
de  son  poids  d'acide  caproïque.  Il  est  soluble  en  toutes  proportions  dans 
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l'alcool  et  l'éther.  Il  bout  vers  200*  et  distille  sans  subir  d'altération.  Les 
acides  sulfurique  et  azotique  ne  le  décomposent  pas^  La  plupart  des  ca- 
proates  peuvent  cristalliser. 

Les  caproatfis  de  baryte  et  de  strontiane  sont  solublesdans  huit  on  neuf 
fois  leur  poids  d'eau  froide  ;  le  sel  de  chaux  en  exige  environ  50  parties. 
Le  caproate  d'argent  est  insoluble. 

LVMercopro(îueC'H'0,C"H"0'etIec;ç»ro<We(/em^%/CT>cC'HH),C"H"0» 
sont  liquides  et  volatils;  ils  ont  été  découverts  et  examinés  par  M.  Lerch. 

Les  acides  volatils  de  la  saponification  du  beurre  de  coco,  ceux  prove- 
nant de  la  disUllalion  ou  de  l'oxidation  de  l'acide  oléique,  contiennent  de 
l'acide  caprolque. 

ACIDE   CAPRIQUE,    C»^"0»,HO. 

Cet  acide  diffère  de  l'acide  caproique  en  ce  qu'il  est  solide  jusqu'à  ilS*. 
Ilcristalliseen  aiguilles  incolores,  d'une  légère  odeur  de  bouc,  d'une  sa- 
veur acide  et  brûlante.  Il  est  presque  însolobie  dans  l'eau  et  solubte  en 
toutes  proportions  dans  l'alcool.  Son  point  d'ébullition  est  plus  élevé  que 
celui  des  autres  acides  volatils  du  beurre.  On  ne  peut  distiller  l'ac^ 
caprique  sans  qu'il  subisse  une  décomposition  partielle. 

Le  caprate  de  baryte  exige  200  parties  d'eau  Oroide  pour  se  dissoudre. 
Cette  dissolution  se  décompose  spontanément  A  la  longue,  laisse  déposer 
du  carbonate  de  baryte  coloré  en  jaune  par  une  matière  organique  et 
répand  une  odeur  de  fromage  de  Roquefort  qui  se  dissipe  par  l'ébullition 
du  liquide. 

Le  caprate  de  strontiane  présente  la  même  solubilité  que  le  sel  de  ba- 
ryte. 

L'acide  caprique  a  été  signalé  par  M.  Redtenbacber  dans  les  prodnitt 
volatils  provenantde  l'oxidation  de  l'acide  oléique  par  l'acide  azotique. 
L'ean  distillée  sur  du  fromage  de  Liroboui^  conUent  aussi  une  petite 
quantité  d'acide  caprique  mêlé  d'acides  butyrique,  caprolque,  caproique 
et  valérianique. 

ACIDE   CAPRÏLIQOE.    C"H"0',HO. 

L'acide  caprylique  est  solide  au-dessous  de  4- 12**  ;  il  entre  en  fnnoa 
vers  1&  ou  15*  et  bout  à  236°,  en  subissant  une  légère  altération.  Son 
odeur  rappelle  celle  de  l'acide  sébacique  :  il  exige  ennron  &00  parties 
d'eau  bouillante  pour  se  dissoudre;  il  est  très  soluble  dans  l'alcool  et 
l'étlier. 

Le  caprylate  de  baryte  est  plus  soluble  que  le  caproate  de  la  même 
base,  ce  qui  pennet  de  séparer  ces  deux  sels.  Il  est  anhydre  et  a  pour 
formule  BaO,C'»H"0*. 

L'étker  caprylique  C*H'0,C"H'*0*  et  le  caprylate  de  méthytène  C»H»0, 
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Ci»H'W  peuvent  être  préparés  en  chauffant  uu  mélange  d'acide  salfu- 
rique  et  d'acide  caprylique  avec  l'alcool  ou  l'esprit  de  bols. 

L'acide  caprylique  se  rencontre  parmi  les  acides  provenant  de  la  sapo- 
niScation  de  l'huile  de  coco  et  avec  ceux  qui  résultent  de  la  distillation 
ou  de  l'oxidation  de  l'acide  oléique. 

CAPHYLONE.    C^»H^O*. 

La  caprylone  s'obtient,  suivant  M.  Guckelberger,  en  distillant  le 
caprylalede  chaux  avec  un  excès  de  base.  Celle  substance  fond  à  fiO*,  se 
volatilise  à  178°  et  distille  sans  décomposition  ;  elle  est  plus  légère  que 
l'eau  ;  insoluble  dans  ce  liquide ,  plus  soluble  dans  l'éther,  très  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'esprit  de  bois  à  chaud. 

ACIDE   VACCINIQUE.    C*"H"O',H0. 

Cet  aclda  est  peu  connu .  Le  vaccinate  de  baryte  cristallise  en  prismes 
hydratés ,  d'une  odeur  de  beurre  rance  :  sa  dissolution ,  évaporée  lente- 
ment au  contact  de  l'air,  se  détruit  et  laisse  déposer  un  mélange  de  ca- 
proate  et  de  butyrate  de  baryte.  Cette  altération,  qui  constitue  la  pro- 
priété la  plus  caractéristique  de  l'acide  vaccinique,  est  la  conséquence  de 
son  oxidation  à  l'air,  comme  l'indique  la  formule  suivante  : 
C»gie06  +  0^  =  C"H"0'  +  C'H*0'. 
Ac.  tacciniqur.  Acide  ra|>ralque,      AciilG  bulyrlquc 

ACIDE   BUTTRIQCE.   C*H''0*,HO. 

L'acide  butyrique  a  été  découvert,  en  1  SI ù,  par  M.Chevreul,  parmi  les 
produits  de  la  saponification  du  beurre.  MH.  Gélis  et  Pelouze  ont  produit 
artificiellement  cet  acide  en  soumettant  à  l'action  prolongt^  des  ferments, 
et  particulièrement  du  caséum,  un  mélange  de  sucre  de  canne  ou  de 
glucose,  d'eau  et  de  carbonate  de  chaux  (craie).  La  matière  sucrée,  après 
s'être  d'abord  transformée  en  acide  lactique,  dégage  de  l'hydrogène  et  de 
l'acide  carbonique,  et  produit  une  quantité  considérable  d'acide  buty- 
rique qui  reste  uni  à  la  chaux. 

Toutes  les  matières  neutres  qui  fournissent  de  l'acide  lactique  peuvent 
être  employées  pour  préparer  l'acide  butyrique  :  on  en  obtient  avec  le 
sucre  incristallisable ,  le  sucre  de  raisin ,  le  sucre  cristallisable ,  la  dex- 
trine ,  la  lactine ,  l'amidon  et  la  gomme  arabique.  On  peut  employer  in- 
distinctement comme  ferments  le  caséum  et  les  diverses  espèces  de  fro- 
mages du  commerce,  le  gluten,  la  fibrine  (la  viande],  etc.  Plusieurs 
plantes  qui  renferment  uu  ferment  azoté  et  une  matière  gommeuse  ou 
sucrée,  mises  en  contact  avec  de  l'eau  et  de.la  craie,  donnent  lieu  à  la  for- 
mation d'une  quantité  plus  ou  moins  considérable  d'acide  butyrique,  La 


sdbïGoO^^lc 


fitO  ACIN  BDTTMIQDl. 

racine  de  guimauve,  l'oîipoB  de  lis,  les  semences  de  ooiiig,  pwMnl 
être  employés  à  pr^>arer  l'acide  butyrique.  Les  blée  avariés ,  daas  !«■- 
qoela  it  s'est  é^bli  une  longue  fermentation ,  {«odutsent,  ainsi  que  l'a 
indiqué  U.  Lucien  Bonaparte,  de  l'acide  butyrique  mé\é  \  de  l'aaâde 
valérianique.  L'eau  qui  a  été  distillée  sur  du  fromage  de  Umbouig,  ood- 
tient  uu  mélange  d'acides  butyrique ,  valérianique ,  caprique ,  capryliqne 
et  caproique. 

La  fermentation  spontanée  du  tartre  brut  donne  aussi  naissance  à  un 
mélange  d'acides  butyrique  et  acétique,  ou,  selon  M.  Nielles,  à  un  acide 
particulier  dont  la  composition  C'*U'*0*  correspond  à  des  équival^ib 
'  égaux  d'acides  butyrique  et  acétique,  et  qui  est  identique  avec  l'acide 
métacétique. 

Propriéién  de  l'acide  butyrique.  L'acide  butyrique  est  incolore ,  d'nne 
transparence  pariaite,  d'ui>e  odeur  qui  rappelle  il  la  fois  celle  de  l'acide 
acétique  et  du  beurre  fort.  Il  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'eau, 
l'tllcqql  et  l'esprit  d«  bois-  Si  l'on  ajoute  à  sa  solution  aqueuse  du  efalorare 
de  cal<Hum ,  ou  de  l'acide  cblorhydrlque,  l'acide  butyrique  s'en  sc^^ara 
et  monte  auasitdt  à  la  surface  du  liquide. 

L'acide  butyrique  a  une  saveur  acide  et  brùlajite  ;  il  attaque  «t  déaor- 
garnse  la  peau  comme  le«  acides  Iw  plus  énergiques.  Un  ^oidde — 30*  ne 
le  congèle  pas;  il  entre  en  ébuUition  vers  164°.  Sa  densité  de  vapeur  e^ 
de  3,09  ;  la  formule  C'II'0^,HO  correspond  à  U  volumes  de  vapeur 
d'acide  butyrique.  H.  Cahours  a  remarqué  que  la  densité  de  vapeur  de 
l'acide  butyrique  monohydraté ,  qui  est  de  3,68  à  177',  diminue  comioe 
celle  de  l'acide  acétique ,  avec  l'élévation  de  température  jusqu'à  260*. 
et  qu'à  partir  de  ce  terme  jusqu'à  330%  elle  reste  stationnaire. 

La  densité  de  l'acide  butyrique  concentré  eal  de  0,96S  à  +  iS*.  Les 
mélanges  d'eau  et  d'acide  butyrique  présenteat,  relativement  i  leur  dea- 
sité ,  des  phénom^s  du  même  ordre  que  ceux  qui  (uit  été  observés  avec 
l'acide  acétique.  La  densité  n'augmente  pas  en  proporUon  de  l'eau,  at 
on  mélange  de  3  équivalais  d'eau  et  de  1  équivaleat  d'aeide  butyrique 
préaenla  sensiblement  la  même  den»té  que  celle  de  l'acide  m<mohydFat4. 

IL  Ban«swil  a  recooau  que  l'acide  butyrique  concentré  diiaoul  ear- 
tains  corjis  gras  neutres,  tels  que  le  suif,  l'axonge  et  les  huilas  fixes. 

Le  chlore  agit  foeilemeol  sur  l'acide  butyrique,  est  absorbé  es  pande 
quantité  par  cet  acide,  et  produit ,  indépendamraeul  de  l'aeide  chloihT- 
drique ,  pluaieura  acidea  butyriques  diloréa. 

Le  presaier  de  ces  acides  est  liquide  et  iueolora ,  d'une  odenr  dés- 
agréable, analogue  à  celle  de  l'acide  butyrique.  Il  a  pour  loraols 
C*HH:ro3,H0.  Sous  la  double  inftneuce  d'un  excès  dechlore  et  de  la  va- 
totioB  solaire,  il  donne  naissance  à  uu  acide.pluB  ridie  eu  cblora,  qui  « 
pcmr  compositiMi  C*H%l^,HO ,  et  cristallise  en  prieout  à  haae  riMM»- 
boîdale,  fusibles  à  l&O*. 
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La  plupart  des  buiyrtUes  peuvent  cristalliser.  Lorsqu'on  les  met  h  la 
surface  de  l'eau ,  ils  manifestent  un  mouvemenl  giratoire  très  pro- 
noncé. 

Le  butyraie  de  chaux  est  beaucoup  plus  soluble  à  froid  qu'à  une  tem- 
pérature élevée;  il  se  précipite  presque  entièremenl  lorsqu'on  soumet  à 
l'ébullition  sa  dissolution  aqueuse. 

Le  tutyrate  de  baryte  cristallise  en  longs  prismes  aplatis  et  transpa^ 
rents,  très  fusibles,  contenant  U  équivalents  d'eau. 

Les  butyratea  de  potatse  et  d'ammoniaque  sont  déliquescents;  celui  d'or- 
gent  est  à  peine  soluble  et  peut  être  obtenu  par  double  décomposition. 

Le  butyraie  de  plomb,  qu'on  obtient  en  versant  de  l'acïde  but^rrïque  dans 
une  solution  d'acétate  de  plomb,  se  précipite  sous  la  forme  d'un  licpikle 
incolore ,  d'une  grande  densité.  Il  parait  conserver  indéfiniment  l'état 
liquide. 

Le  butyraie  de  cuivre  présente  l'aspect  de  l'acétate  neutre;  il  est  peu 
aoluble  (Uns  l'eau ,  mais  très  soluble  dans  l'alcool ,  d'où  il  cristallise  en 
gros  priâmes  obliques  à  base  rbomboldale.  Ce  sel  résiste  jusqu'à  160  ou 
IbS*;  à  150°,  il  se  décompose  en  acide  butyrique  très  pur  et  mooofaydraté 
qui  distille  accompagné  d'une  certaine  quantité  de  gaz,  et  en  un  résidu 
de  cuivre  métallique  mêlé  de  charbon.  100  parties  de  butyrate  de  cuivre  ' 
anhydre  (CuO,C'H'(H)  donnent  60  parties  d'acide  butyrique  monohvdraté 
(H.  Chanoel). 

Préparation  de  l'acide  butyrique.  On  dissout  dans  l'eau  1  ktl.  de  sucre 
d'amidon  de  manière  à  obtenir  une  liqueur  marquant  8  à  10'  à  l'aréo- 
mètre de  Baume  ;  on  y  ajoute  environ  500  gram.  de  craie  et  une  quanti^ 
de  fromage  blanc  ou  de  gluten  représentant  ii  l'état  sec  à  peu  près  les  8  à 
10  centièmes  du  poids  du  sucre.  Le  mélange  est  introduit  dans  un  flacon 
et  abandonné  à  lui-même  dans  un  lieu  chaud  (la  température  étant  de  20 
à  40*).  Laliqueur  ne  tarde  pas  à  perdre  sa  limpidité  et  à  devenir  visqueuse  ; 
elle  acquiert  une  odeur  de  lait  aigri.  11  s'en  dégage  des  gaz  presque  en- 
tiëreaient  formés  d'acide  carbonique  ;  des  cristaux  se  forment  peu  à  peu 
et  nagent  dans  le  liquide,  et  leur  volume  venant  à  augmenter,  tout  le 
mélange  se  prend  en  masse.  Dans  cette  première  phase  de  l'opération, 
dont  la  durée  peut  varier  beaucoup,  mais  qui  est  généralement  terminée 
BU  bout  d'un  mois,  le  produit  dont  la  formation  est  la  plus  abondante 
est  l'acide  lactique  ;  la  masse  crislalline  dont  il  vient  d'être  question  est 
due  presque  uniquement  à  du  lactate  de  chau^t  ;  aussi  peut-on  se  servir 
de  ce  procédé  pour  préparer  de  grandes  quantités  d'acide  lactique. 

Dans  la  seconde  période  de  la  fermentation,  le  mélange  reprend  de  la 
fluidité  ;  l'acide  tactique  se  change  en  acide  butyrique,  en  laissant  dégager 
de  l'acide  cjirbonique  et  de  l'hydrogène.  Après  un  mois  environ,  tout 
dégagement  de  gai  cesse,  et  la  dissolution  ne  contient  plus  pour  ainsi 
dire  que  du  butyraie  de  chaux.  Une  partie  de  ce  sel  trouble  la  transpa- 
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rence  de  la  liqueur  ou  se  dépose.  A  peine  peut-on  constater  dans  le 
mélange  la  présence  d'une  petite  quantité  d'acide  acétique. 

Pour  extraire  du  butyrate  de  chaux  l'acide  butyrique  monohydraté  et 
pur,  on  décompose  ce  sel  par  l'acide  chlorhydrîque.  Dnns  ce  but,  on 
délaie  1  kilogr.  de  butyrate  de  chaux  dans  3  ou  â  kilogr.  d'eau  à  laquelle 
on  ajoute  300  à  hdO  gram.  d'acide  chloriiydrique  du  commerce.  On  in- 
troduit ce  mélange  dans  un  appareil  distillatoire ,  et  on  le  soumet  à  l'é- 
bullîtion  que  l'on  maintient  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  environ  1  kilogr. 
de  liquide  distillé  :  ce  liquide  est  un  mélange  d'eau ,  d'acides  butyrique 
et  chiorhydrique ,  et  d'une  petite  quantité  d'acide  acétique.  On  le  m^  en 
contact  avec  du  chlorure  de  calcium  qui  détermine  la  Tormation  de  deux 
liquides  de  deusité  différente.  Celui  qui  se  maintient  à  la  partie  supérieure 
est  de  l'acide  butyrique  ;  on  l'enlève  avec  une  pipette  ou  bien  on  le  dé- 
cante :  il  est  ensuite  soumis  à  la  distillation  dans  une  cornue  tabulée 
munie  d'un  thermomètre.  Les  premières  parties  qui  passent  à  la  distil- 
lation sont  plus  ou  moins  aqueuses  ;  on  s'en  sert  pour  préparer  dee 
butyrates;  on  peut  aussi  les  concentrer  par  une  seconde  distillation.  Le 
point  d'ébuUition,  d'abord  peu  élevé,  monte  assez  rapidement  vers  16&*, 
où  il  se  maintient  stationnaire.  C'est  un  indice  que  l'acide  qui  distille  est 
■  désormais  concentré.  On  le  recueille  à  part  en  poussant  la  distillation 
jusqu'à  ce  que  la  cornue  ne  contienne  plus  qu'une  petite  quantité  d'acide 
mêlée  d'un  peu  de  matière  colorante ,  de  chlorure  de  calcium  et  de  buty- 
rate  de  chaux.  L'acide ,  maintenu  pendant  quelques  instants  en  ébuUi- 
tion ,  est  ainsi  débarrassé  de  quelques  traces  d'acide  chiorhydrique  ;  on 
le  distille  alors  de  nouveau  et  on  l'obtient  parfaitement  pur. 

ÉTHBR   BUTTRIQUE.    C*H'0,C'H'0'. 

Parmi  les  propriétés  les  plus  remarquables  de  l'acide  butyrique,  on  peut 
surtout  dter  la  facilité  et  la  rapidité  avec  lesquelles  cet  acide  produit  de 
l'éther  par  sou  contact  avec  l'alcool  et  l'acide  sulfurique.  Lorsqu'on  mêle, 
par  exemple,  100  gram.  d'acide  butyrique  avec  100  gram.  d'alcool  et 
50  gram.  d'acide  sulfmique  concentré ,  le  mélange  s'échauffe  et  se  séçàn 
immédiatement  en  deux  liquides  d'inégale  densité.  Le  plus  \é§er  est  com- 
posé presque  uniquement  d'éther  butyrique  dont  le  poids  est  à  peu  près 
égal  à  celui  de  l'acide  butyrique  employé. 

La  présence  d'une  proportion  d'eau,  même  considérable,  n'apporte 
aucun  obstacle  à  l'éthérification  de  l'adde  butyrique ,  et  l'acide  sulfu- 
rique étendu  de  plus  de  son  poids  d'eau  détermine ,  aussi  bien  que  le 
même  acide  concentré,  la  production  de  l'éther  butyrique  dans  un  m^ 
lange  d'alcool  et  d'acide  butyrique. 

L'intervention  de  l'acide  sulfurique  n'est  pas  indispensable  à  la  fonna- 
tion  de  l'éther  butyrique.  Ce  cwnpoaé  prend  directement  naissance  par 
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l'actîou  de  l'acide  butyrique  sur  l'alcool ,  sous  la  seule  iotlnence  de  la 
chaleur. 

Pour  purifier  l'éther  butyrique,  il  surfit  de  le  laver  avec  de  l'eau  et  de 
le  distiller  sur  du  chlorure  de  calcium. 

L'éther  butyrique  est  liquide,  incolore,  mobile,  très  inflammable,  peu 
soluble  dans  l'eau ,  mais  très  solublo  dans  l'alcool  et  l'esprit  de  bois.  Il 
bout  vers  110'.  Son  odeur  se  rapproche  de  celle  de  l'ananas.  Sa  densité 
de  vapeur  est  de  &,0&.  La  Tormule  OH'0,(?H'0*  représente  4  volumes  de 
vapeur  d'éther  butyrique. 

BOTTRATE    DB    B^THYLÈNH.    C*H'0,C*ff'b'. 

L'éther  butyrique  de  l'esprit  de  bois  se  prépare  avec  la  même  facilité 
que  celui  de  l'alcool.  Il  a  pour  formule  (?IPO,C*H'Oi.  Cet  éther  est  liquide, 
incolore,  inflammable,  d'une  odeur  éthérée  particulière;  il  bout  à  102*. 
Sa  densité  de  vapeur  est  de  3,52.  La  Tormule  C'H^,C*H'0*  représente  U 
volumes  de  vapeur  de  butyrate  de  méthylène. 

BIITÏBINE. 

La  facilité  avec  laquelle  l'acide  butyrique  éthérifie  l'alcool  et  l'esprit 
de  bois,  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique  ou  de  l'acide  cblorhydrique, 
permettait  de  croire  que  cet  acide  produirait  des  phénomènes  analogues 
avec  la  glycérine.  En  eSet,  lorsqu'après  avoir  fait  passer  un  courant  de 
gaz  acide  cblorhydrique  dans  un  mélange  de  glycérine  et  d'acide  buty- 
rique ,  on  mêle  le  liquide  qui  en  résulte  avec  de  l'eau  ;  celle-ci  en  sépare 
une  matière  grasse,  à  peine  soluble  dans  l'eau ,  soluble  dans  l'étber  et 
dans  l'alcool ,  que  les  alcalis  hydratés  transforment  lentement  en  acide 
butyrique  et  en  glycérintï.  Cette  matière  parait  idenUque  avec  celle  que 
M.  Cbevreul  a  découverte  dans  le  beurre  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom 
de  buiyrine.  Toutefois  elle  retient  avec  opiniâtreté  une  petite  quantité  de 
l'acide  cblorhydrique  ou  sulfurique  qui  a  servi  à  sa  préparation  [Gelis  et 
Pelouze). 

L'acide  butyrique  forme  ainsi  avec  la  glycérine  les  7  ou  8  dixièmes  de 
son  poids  de  matière  grasse. 

BKTTRAMIDE.    G*H*AzO'. 

L'éther  butyrique  mêlé  A  l'ammoniaque  liquide  s'y  dissout  peu  à  peu 
par  l'agitation  :  le  mélange,  réduit  par  l'évaporation  au  tiers  de  son  volume 
primitif,  donne  par  le  refroidissement  de  larges  lames  incolores  et  trans- 
parentes de  batyraraide  C^H^AzO^.  Cette  substance  ne  diflère  du  butyrate 
d'ammoniaque  AzH',HO,C>H'0',  que  par  les  éléments  de  2  équivalents 
d'eau.  Elle  se  comporte  comme  une  amide.  Les  alcalis  cX  les  acides  by- 
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dratàs  la  transforment  facUenient  en  acide  butyrique  et  en  unmoniaque. 
Elle  a  été  découverte  et  étudiée  par  M.  Chancel. 

BUTTllONITRILE.  CffAï. 

Cette  substance,  qu'on  appelle  aussi  cyanhydrate  de  mèlacétmé,  est  un 
liquide  huileux,  d'une  odeur  agréable,  aromatique,  rappelant  un  peu  celle 
de  l'essence  d'amandes  amëres.  Sa  densité  est  de  0,795.  Il  bout  à  110*, 5. 

On  l'obtient:  l'en  distillant  de  la  butyramide  ou  du  butyrate  d'ammo- 
niaque avec  de  l'acide  phosphorique  anhydre  ;  2'  en  faisaut  passer  du 
butyrate  d'amndHiiaque  sur  de  la  chaux  ou  de  la  baryte  à  une  temp^- 
ture  rouge  ;  3*  en  traitant  la  butyramide  par  le  perchlorure  de  phos- 
phora. 

BtTTRONE.    C**H"0". 

Le  butyrate  de  chaux  se  décompose  par  la  chaleur  en  acide  cari>onique 
.  qui  reste  uni  à  la  chaux  et  en  batyrone  C"H"0'.  Cette  substance  est  li- 
quide ,  incolore ,  insoluble  dans  l'eau ,  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'étlier,  d'une  odeur  pénétrante,  d'une  densité  de  0,83.  Elle  entre  en 
ébullition  vers  ikh".  Sa  densité  de  vapeur  est  de  3,99.  La  formule 
CNHi'O^  correspond  à  k  volumes  de  vapeur  de  butyrone.  La  butyrone  est 
À  l'acide  butyrique  ce  qu'est  l'acétone  à  l'acide  acétique. 

BDITBAL  OU  BDTïKALDÉHTDB.    C*H*0*. 

Le  bulyral  ou  aldéhyde  butyrique  est  un  liquide  volatil ,  d'une  oAesat 
vive  et  pénétrante,  particulièrement  caractérisé  par  la  propriété  de  ae 
transformer  en  acide  butyrique  sous  l'influence  de  l'air  et  des  corps 
oxidants,  tels  que  l'acide  chromique  et  l'oxide  d'argent.  Il  a  pour  com- 
position CHK)*.  En  se  combinant  à  2  équivalents  d'oxigène,  le  butyral 
produit  1  équivalent  d'acide  butyrique  monohydraté,  comme  l'indique 
l'équation  : 

C«e«0*  +  20  ==  C*H'0»,HO. 

D'après  H.  Chancel,  à  qui  l'on  doit  la  découverte  du  botyral,  l'acid* 
sulfurique  se  comporte  comme  un  corps  oxidant  relativement  à  cette 
substance ,  et  forme  avec  elle  de  l'acide  butyrique  : 

c"iw)'  +  2S0»  =.  tfH'CHO  +  aso». 

Le  butyral  se  produit  en  petite  quantité  dans  la  distillation  sèche  des 
butyrates. 

Le  balyral  donne  avec  le  perchlorure  de  phosphore  une  substance  par- 
lieoliëre  que  H.  Chancel  a  nommée  bnlijrènt  chloré,  et  qui  n  pour  for- 
mule :  C*H'C1  =  4  volumes. 
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AcUoM  «■  chiare  au  u  boirral. 

Le  chlore  enlève  successivemeut  au  butyral  1,  2,  U  équivalents  d'hy- 
drogène et  donne: 

1'  Le  butyrai  monochioré  C'H'CIO',  composé  liquide ,  incolore ,  plus 
(knseque  l'eau,  d'une  odeur  pénétrante,  soluble  en  toutes  proportions 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Il  bout  à  M\i'  et  distille  sans  altération. 

2-  Le  fnttyrai  bicHaré  C>H*C1>0',  composé  huileux,  bouillant  vers  200". 

î*  Li  butyral  quadrkhloré  C'H'CI'O*,  liquide,  visqueux,  très  dense, 
insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

iCIDE  BCTYROniTHlQUE  OU  WITROBÉTArfTlQOB,  C*H*(AzO*)0^,HO. 

Le  butyral  et  la  bntyrone ,  traités  par  l'acide  aïotique ,  dounent  un 
acide  azoté  dont  les  sels  sont  fulminants.  Cet  acide  a  été  découvert  par 
H.  Cbancel,  qui  lui  a  donné  le  nom  d'acide  butyronitrigue .  Les  ana- 
lyses de  cet  acide,  faites  par  MM.  Laurent  et  Chancel,  lui  assignent  pour 
composition  la  formule  OH'fAzO'jCHO ,  qui  l'a  fait  considérer  par  ces 
chimistes  comme  de  Vacide  nitrométacétique. 

L'acide  nîtrooiétacétique  est  liquide ,  d'un  jaune,  foncé ,  d'une  saveur 
ni<7ée ,  d'une  odeur  aromatique.  Il  est  insoluble  dans  l'eau  et  soluble 
dans  l'alcool  en  toutes  proportions. 

Les  ■aitrométaeétatet  sont  crisUtlisables.  Celui  d'argent  Â^,C'H< 
(AiO')0<,HO  cristallise  en  tables  rhombotdales. 

Le  nitrométacétate  de  potasse  K0,C^H'(âeO')O^,H0  ne  perd  son  eau  de 
oùtallisatioD  qu'à  l&O*,  et  détone  vers  140°.  Il  est  isomorphe  avec  le 
nitrométacétale  d'ammoniaque. 


En  terminant  l'histoire  des  acides  volatils  du  beurre,  nous  ferons  te* 
marquer  que  leur  composition  présente,  avec  celle  des  autres  acides  gras, 
un  rapprochement  curieux.  Cette  composition  est  telle  qu'on  peut  tou- 
jours la  représenter  par  de  l'oxigène  et  un  carbure  d'hydrogène  isomé- 
rique  avec  le  gaz  olé&ant.  L'oxigène  qui  entre  dans  1  équivalent  d'acide 
gras  est  presque  toujours  représenté  par  U  équivalents.  Quant  au  carbure 
d'bydrogène,  celui  dont  l'équivalent  est  le  plus  léger,  a  pour  formule 
OH';  il  fait  partie  de  l'acide  butyrique;  le  plus  dense  C"!!'*  se  trouve 
dans  l'acide  mëtissique.  L'acide  acétique  C'H'  -|-  0*  et  l'acide  formique 
(?H'-|-0*,  qui  prennent  naissance  en  même  temps  que  plusieurs  autres 
aàdes  dans  certaines  réactions  des  acides  gras,  pourraient  jusqu'à  un 
certain  point  leur  être  assimilés ,  et  ils  formeraient  ainsi  la  fui  d'une  série 
dont  le  terme  le  plus  élevé  serait  l'acide  mélissique. 
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Le  tableau  suivant,  qui  présente  la  compositiou  des  principaux  acides 
gras,  met  en  évidence  le  rapprochement  dont  il  vient  d'être  question  : 

Acide  mélissique C*»!)"  +  O*. 

Adde  margarique C^»*  +  OK 

Adde  ëthallque. C»H»  +  O*. 

Adde  myrisllque CWlJ»  -f  O*. 

Adde  laurique &*H^  +  O*. 

Adde  caprlque C»H»  -j-  O*. 

Adde  caprylique C«H»  +  O*. 

Adde  œnaiilbylfqve C"»"  +  O*, 

Adde  caprolque. C"H"  +  O*. 

Adde  TalérUniqae C'0E1'«  +  O'. 

Adde  buijriquc <?H*    +  O*. 

Adde  acéUque C*H*    +  O*. 

Adde  formlque C*H*    -f  O*.  . 


BLANC  DE  BALEINE. 

La  matière  grasse  qui  se  trouve  dans  le  tissu  cellulaire  interposé  entre 
les  menobranes  du  cerveau  de  diverses  espèces  de  cachalots  est  fwmée 
d'une  huile  et  d'une  substance  solide  qui  porte  le  nom  de  cétîjie  ou  de 
sperma-ceti.  La  substance  huileuse  prés^te  le  plus  grand  rapport  avec 
les  huiles  végétales;  elle  est  Formée  de  mai^arine  et  d'oléine;  elle  con- 
tient en  outre  une  substance  neutre  que  M.  Chevreul  a  nomniée^iAoc^'w, 
et  qui  par  ta  saponification  se  transforme  en  glycérine  et  en  acide  pbo- 
cénique.  L'acide  pbocénique  a  pour  formule  Ci°irO>,HO.  Il  ressemble 
aux  acides  du  beurre. 

ciTINE,    C«*H'«0*. 

Cette  substance  foud  à  Ii9°,  et  donne  par  le  refroidissement  une  masse 
transparente  qui  sert  à  fabriquer  les  bougies  diaphanes. 

La  cétine  présente  toutes  les  propriétés  générales  des  corps  gras  :  die 
peut  cristalliser,  soit  par  fusion ,  soit  dans  l'alcool  ou  l'éther ,  en  belles 
lames  brillantes,  insolubles  dans  l'eau. 

La  cétine,  soumise  à  l'influeuce  des  alcalis,  se  transforme  en  ud  acide 
gras,  Yacide  étfiaiique,  et  ea  an  nouvel  alcool  découvert  parM.  ChevTHiI, 
et  qn'il  a  nommé  éthai  : 

C«H«0<  -f-  KO,HO  =  KO,C'»H"Oï  +  C^BMO.BO. 
EUuUle  de  polute.  EQiaL 

L'acide  éthalique  parait  identique  avec  l'acide  que  nous  avons  étudié 
précédetament  sous  le  nom  d'acide  palmitique,  et  qui  a  été  obtenu  en 
!>apomlïant  l'huile  de  palme  (Fremy). 
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ÉTHAL.  C'H^'O.HO. 

L'éthal  se  prépare  en  saponifiant  la  cétine  par  la  chaux.  On  traite  la 
masse  par  l'alcoo),  qui  ne  dissout  que  L'éthal  et  laisse  l'éthalate  de  chaux. 
L'éthal  doit  être  purifié  par  plusieurs  cristallisations  dans  l'éther. 

L'éthal  est  solide  :  il  entre  en  fusion  à  UQ'  et  se  volatilise  à  l'abri  de 
l'air  sans  éprouver  aucune  altération.  Chauffé  avec  de  l'acide  phospho- 
rique  anhydre,  il  donne  naissance  à  un  carbure  d'hydrogène ,  le  cétène, 
qui  bout  à  275*  et  dont  la  formule  C"H**  représente  k  volumes  de  va- 
peur. 

L'éthal  peut  être  considéré  comme  un  véritable  alcool.  Lorsqu'on  le 
traite  par  l'acide  sulfurîque,  on  le  transfonne  en  un  acide  que  MM .  Dumas 
et  Péligot  ont  nommé  acide  tulfbcétique ,  qui  correspond  à  l'acide  sulfo- 
ïinique.  et  qui  a  pour  formule  C^»0,(SO»)i,HO. 

L'éthal ,  distillé  avec  le  perchlorure  de  phosphore,  donne  naissance  à 
un  liquide  C^H^^ ,  qui  correspond  à  l'éther  chlorhydrique  ordinaiie 
C<H*CJ. 

Lorsqu'on  chauffe  l'éthal  avec  un  mélange  de  chaux  et  de  potasse,  ou 
détermine  son  oxidation ,  et  on  te  transforme  en  éthalate  de  potasse 
K0,C"Hï'O*.  On  voit  que  dans  ce  cas  l'éthal  perd  2  équivalents  d'hydro- 
g^e  et  gagne  2  équivalents  d'oxigëne. 

ETHALOXANTHATK  DE  POTASSE. 

Ce  sel  a  été  découvert  parHH.  La  Provostaye  et  Desains.  Il  a  pour  for- 
mule KO,C"H»0,(CS»)i,  et  correspond  au  xanthatede  potasse  KO,C*H*0, 
{CS'f. 

Pour  le  préparer,  on  dissout  l'éthal  dans  le  sulfure  de  carbone  jusqu'à 
saturation,  et  l'on  ajoute  à  la  liqueur  de  l'hydrate  de  potasse  et  de  l'alcool. 

Le  mélange,  après  avoir  été  chauffé  à  une  température  un  peu  infé- 
rieure au  point  d'ébullition  de  l'alcool ,  est  abandonné  à  lui-même  et 
décanté.  La  liqueur  claire  laisse  déposer  en  se  refroidissant  des  paillettes 
Itères  qu'on  lave  avec  une  petite  quantité  d'alcool  froid ,  et  qu'on  re- 
dissout en  dernier  lieu  dans  l'alcool  absolu. 

L'éthaloxanthate  de  potasse  est  blanc ,  inodore ,  insipide  ,  très  hygro- 
métrique et  facilement  altérable. 

BEURRE  DE  BOG.  —  ACIDE  BOGIQUE. 

M.  Lâck  a  trouvé  dans  les  tourbières  d'Irlande  une  matière  blanche, 
très  légère ,  d'une  odeur  particulière ,  très  soluble  dans  l'alcool  bouillant, 
fusible  à  51*.  C'est  un  acide  gras  natif  qui  a  reçu  le  nom  i'acide  hogique 
et  qni  a  pour  formule  C"H»0«  =  C"H»0»,HO. 
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Les  BBTons  sont  de  véritables  sels  formés  par  la  combioaisoD  des  acides 
gtèi  avec  les  oxides  métalliques  ;  ceux  dont  on  fait  le  plus  fréquent  usage 
dans  le  commerce  ont  pour  bases  la  soude  ou  la  potasse,  et  pour  acides 
les  acides  margarique,  oléique,  stéariqne  et  palmilique.  La  grande  res- 
sDmblanoe  que  présentent  entre  eux  les  direra  acides  gras  se  poursuit 
dam  leurs  combinaisons  avec  les  bases,  c'est-k-dire  dans  les  divers  savons. 
La  cotisistance  des  savons  est  d'autant  plus  grande  que  le  point  de  Tusion 
de  la  matière  grasse  avec  laquelle  ils  ont  été  préparés  est  plus  élevé.  La 
■6ude  forme  des  savons  beaucoup  plus  durs,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, que  la  potasse.  Cette  différence  est  même  tellement  tranchée 
qu'elle  peut  servir  à  caractériser  ces  deux  alcalis. 

Les  savons  à  base  de  potasse ,  de  soude  et  d'ammoniaque  stHtt  seuls 
•olubles  dans  l'eau  ;  tous  les  autres  sont  insolubles  dans  ce  liquide  et 
peuvent  être  obtenus  par  double  écliange,  comme  les  autres  sels  que 
t'eau  ne  dissout  pas.  C'est  ainsi  que  si  l'on  verse  de  l'oléo-margaratA  de 
potasse  ou  de  soude  dans  l'aiotate  de  cbaux  ou  de  cuivre,  on  obtient  un 
précipité  qui  consiste  en  oléo-margarate  de  chaux  ou  de  cuivre. 

Les  savons  à  base  alcaline  sont  solubles  dans  l'alcool  et  l'étber;  les 
savons  métalliques  proprement  dits,  à  l'exception  des  savons  de  cuivre, 
deprotoxide  de  fer  et  de  manganèse,  sont  insolubles  dans  ces  liquides. 
Les  huiles  grasses  et  l'essence  de  térébenthine  peuvent  aussi  dissoudre  ces 
derniers  savons. 

Les  acides  décomposent  les  savons  en  s'unissant  à  leurs  bases  et  en  éli- 
minant les  acides  gras  qui  viennent  nager  à  la  surface  des  dissolutions 
aqueuses  dans  lesquelles  ils  sont  insolubles. 

Les  savons  solubles  se  préparent  soit  en  unissant  direclem^t  les  acides 
gras  à  la  potasse  et  k  la  soude,  soit  en  traitant  tes  huiles ,  les  graisses  tà 
les  suifs  par  des  dissolutions  alcalines  bouillantes.  Cette  opération,  qui 
constitue  la  saponification ,  exige  beaucoup  de  temps  et  de  patience  pour 
être  amenée  à  son  terme.  Dans  les  laboratoires,  on  prépare  le  savon  de 
soude  ou  de  potasse  en  faisant  bouillir  dans  une  capsule  de  porcelaine  un 
mélangedelOOpartiesdecorpsgias  neutre  (huile  d'olive,suif,axonge,  etc.) 
avec  20à^5partiesdepotasseou  de  soude  caustique  et  200  à  350  parties 
d'eau.  Le  mélange  doit  être  sans  cesse  agité  avec  une  baguette  de  verre  : 
l'eau ,  à  mesure  qu'elle  s'évapore,  est  remplacée  par  de  l'eau  distillée 
bouillante.  On  reconnaît  que  la  saponification  est  terminée  quand  une 
petite  quantité  de  matière ,  essayée  avec  de  l'eau  pure,  s'y  dissout  entiè- 
rement et  sans  laisser  apparaître  aucune  trace  de  mali^  grasse.  On  ju^ 
nncore  que  le  savou  est  bien  préparé  quand  le»  acides  chlorbydrique  ou 
sulfurique  en  séparent  un  acide  gras  entiëivniMit  soluble  dans  l'alcool. 
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NouB  avons  dit  que  les  savons  insolubles  peuveut  ilre  obtenus  par 
double  décoiDpoailion  ;  mais  ceux  à  base  de  protoxide  de  plomb,  de  chaux , 
da  baryte  et  deslrontiane,  peuTent  aussi  être  préparés  de  la  même  manière 
que  les  savons  alcalins ,  c'est-à-dire  en  faisant  bouillir  directement  ces 
oxides  avec  de  l'eau  et  les  corps  gras  neutres.  Il  su  forme  ainsi  des  savoiiH 
insolubles  et  l'eau  retient  la  glycérine. 

L'empifttre  simple  de  plomb  se  prépare  toujours  dans  les  pharmacii>s 
en  soumettant  à  l'ébullition  ua  mélange  d'iiuile ,  de  litharge  et  d'éau. 

On  distingue ,  dans  le  commerce ,  les  savons  en  savotts  mou$  et  en  «o- 
ooHs  dure;  les  savons  mous  sont  toujours  à  base  de  potasse,  et  se  font  avec 
des  bulles  de  cbënevis,  de  lin,  de  colza,  etc. 

Les  savons  durs  sont  à  base  de  soude  ;  on  les  fabrique  avec  de  l'huile 
d'olive,  du  suif,  des  graisses,  etc.,  c'est-à-dire  avec  des  corps  gras  qui 
contiennent  une  grande  quantité  de  matière  solide. 

Ils  peuvent  être  coagulés  par  un  grand  nombre  de  sels  alcalins  ;  nous 
citerons  principalement  les  carbonates  de  potasse  et  de  soude ,  le  chlo' 
nii-e  de  sodium,  le  sulfate  de  soude,  le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  etc. 

Cette  propriété  est  mise  à  profit  dans  la  fabrication  des  savons.  Lors- 
qu'on juge  à  certains  caractèrt^  physiques  que  la  matière  grasse  est  coni- 
pléleraeiit  saponifiée,  pour  la  dt^arrasser  de  l'excès  d'alcali  avec  lequel 
elle  est  toujours  empalée ,  on  jette  dans  la  cuve  du  sel  marin  qui  déter- 
mine la  séparation  du  savon  et  de  l'eau  alcaline. 

On  interpose  souvent  dans  le  savon  ,  au  moment  où  il  va  se  solidifier, 
un  savon  d'alumine  ferrugineux ,  coloré  en  vert ,  qui  forme  ce  qu'on  ap- 
pelle la  madrme  ou  )a  marbrure  de  savon. 

La  présence  d'une  marbrure  dans  un  savon  a  l'avantage  d'indiquer  à 
peu  près  à  coup  sûr  la  proportion  d'eau  qu'il  retient,  car  cette  opération 
n'est  praticable  que  lorsque  le  savon  ne  contient  pas  plus  de  30  pour 
100  d'eau. 

Dans  la  préparation  des  savons  noirs  et  de  quelques  savons  de  toi- 
lette, otl  fait  réagir  l'alcali  sur  le  corps  gras;  mais  on  n'enlève  pas, 
comme  dans  le  cas  précédent ,  l'excès  d'alcali  en  ajoutant  du  sel  marin  ; 
aussi  les  savons  ainsi  fabriqués  contiennent-ils  toujours  un  grand  excès 
d'alcali.  La  proportion  de  l'eau  y  est  aussi  très  variable. 

Les  savons  mous  ont  une  réaction  beaucoup  plus  alcaline  que  les  sa- 
vons durs  ;  ils  se  dissolvent  dans  l'eau  avec  plus  de  rapidité ,  ce  qui  est 
uu  avantage  dans  quelques  cas;  ils  contiennent,  indépendamment  de 
l'oléate  et  du  margarate  de  potasse ,  un  excès  d'alcali ,  des  chlorures , 
des  sulfates  et  la  glycérine  mise  en  liberté  pendant  la  saponilication.  On 
les  emploie  surtout  dans  le  nord  de  la  France ,  en  Belgique  et  en  Hol- 
lande; ils  servent  non  seulement  au  savonnage,  mais  encore  au  foulage 
et  au  dégraissage  des  étoffes  de  laine,  et  comnmniquent,  en  général ,  au 
linge  une  odeur  désagréable.  Lorsqu'un  savon  mou  a  été  préparé  avec  de 
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l'huile  de  cUènevis,  il  a  itaturellement  une  couleur  verdàtie;  le  plus 
souYGQt  le  savon  est  jaune ,  et  pour  lui  «Hnmuniquer  une  couleur  vnte, 
qui  est  demandée  dans  le  commerce ,  ou  ajoute  à  la  masse  une  très  petite 
quantité  d'indigo. 

Les  savons  dé  toilette  doivent  leur  odeur  à  des  huiles  essentielles  dont 
on  met  une  petite  quantité  dans  la  pâle  au  moment  de  la  coulée.  Qoel- 
quefots  l'odeur  de  ces  savons  provient  directement  de  l'arôme  contenu 
naturellement  dans  les  huiles  employées  à  la  confection  de  ces  savcnu. 
Tels  sont  surtout  les  savons  faits  avec  les  huiles  de  palme  et  d'olive.  Le 
suif,  le  beurre  et  l'huile  de  poisson  communiquent ,  au  contraire ,  une 
odeur  désagréable  et  caractéristique  aux  savons  faits  avec  ces  corps  gras, 
et  celte  propriété  s'explique  par  la  présence  de  l'hircine ,  de  la  bntyrine 
et  de  la  phocénine  dans  ces  matières  grasses. 

Oit  trouve  dans  le  commerce  des  savons  transparents ,  incolores  on  de 
diverses  couleurs.  Pour  les  préparer,  on  dissout  ordinairement  dans 
l'alcool  le  savon  de  suif  bien  desséché.  La  masse  chaude  et  limpide  est 
coulée  dans  des  moules  ;  elle  ne  devient  bien  transparente  qu'après  li 
desûccation. 

lie  savon  de  toilette  ttiou  s'obtient  en  portant  graduellement  à  l'ébolli- 
tion  un  mélange  de  15  kil.  d'axonge,  et  de  22k,500  d'une  dissolution  de 
potasse  causUque  marquant  17'  au  pèse-sel. 

Le  savon  nacré  ou  crème  d'amande  s'obtient  en  laissant  refroidir  lente- 
ment un  savon  à  base  de  potasse ,  et  en  le  pilant  fortement  dans  on 
mortier  lorsqu'il  est  refroidi. 

Certaines  résines ,  et  particulièrement  la  colophane ,  forment ,  avec  les 
bases  alcalines,  des  sels  qui  ont  quelque  analogie  avec  les  savons  ;  aussi 
introduit-on  quelquefois ,  surtout  en  Angleterre ,  une  assez  grande  quan- 
tité de  résine  dans  la  composition  des  savons  de  qualité  commune. 

De  tous  les  savons,  le  plus  estimé  et  le  plus  employé  dans  le  com- 
merce, est  le  savon  de  Marseille.  11  se  distingue  particulièrement  par» 
marbrure  des  autres  savons  durs.  Sa  fabrication ,  que  nous  allons  indi- 
quer, diffère  peu  de  celle  des  autres  savons  à  base  de  soude. 

Les  éléments  qui  entrent  dans  la  fabrication  du  savon  de  Marseille 
sont  l'huile  d'olive  et  la  soude  caustique. 

L'huile  la  plus  estimée  est  celle  de  Provence;  les  huilesd'Aîxfour- 
nissent,  sous  le  même  poids  moins  de  savon ,  et  celui-ci  a  une  couleur 
légèrement  citrine.  Les  huiles  de  Galabre,  moins  riches  que  tes  précé- 
dentes en  margarine,  donnent  un  savon  plus  mou.  En  géuéral,  on 
préfère  les  huiles  fraîches  aux  huiles  vieilles. 

La  soude  factice  employée  à  Marseille  est  de  deux  sortes  ;  la  loude  douce 
ou  sans  mélange ,  et  la  smtde  talée ,  qui  contient  une  forte  proportion  de 
sel  marin. 
La  soude  douce,  réduite  en  gros  grains,  est  mélangée  à  12  pour  100 
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4ie  cbaui  éteinte,  et  chargée  dans  des  bassins  en  maçonnerie  de  2  mètres 
cubes ,  appelés  barquieux  ;  elle  est  soumise  à  plusieurs  lavages ,  et  donne 
la  lessive  ou  leaif,  qu'on  nomme  barille. 

Ce  lessif,  à  12",  sert  au  premier  empàtaye  des  corps  gras  ;  il  est  suivi 
d'un  second  et  d'un  troisième  service  à  1 5  ou  20",  qui  ont  pour  but  de 
serrer  l'empfttage.  Cette  opération  dure  ordinairement  vingt-quatre 
heures;  elle  a  pour  but  de  déterminer  une  émulsion  du  corps  gras  et  un 
commencement  de  combinaison  avec  l'alcali.  L'empfttage  se  fait  ordinai- 
rement à  chaud ,  dans  de  grandes  chaudières  à  parois  inclinées ,  en  bri- 
ques et  à  f(Hid  de  cuivre,  pouvant  contenir  12,000  à  13,000  kil.  de  savon 
fabriqué-.  Pendant  toute  la  durée  de  l'opération  ,  on  ne  cesse  d'agiter 
avec  un  râble  le  mélange  d'huile  et  de  lessive,  dont  la  température  est 
maintenue  à  l'ébullitiân.  L'emp&tage  est  d'autant  plus  prompt  que  la 
soude  contient  moins  de  sel  marin  ;  aussi  doit-il  être  fait ,  comme  nous 
en  avons  déjà  fait  la  remarque ,  avec  de  la  ioude  douce. 

Après  l'empfttage,  on  procède  à  l'opération  du  relargage.  Elle  a  pour 
but  principal  la  séparation  de  la  grande  quantité  d'eau  qui  a  dû  être 
employée  pour  déterminer  plus  facilement  l'empâtage.  Cette  séparation 
est  effectuée  au  moyen  de  la  soude  salée ,  fi'est-à-dire  d'un  alcali  chargé 
de  chlorure  de  sodium. 

On  fait  avec  cette  sorte  de  soude  une  lessive  marquant  20  à  25%  qu'un 
ouvrier  projette  peu  à  peu  à  la  surface  de  la  chaudière ,  et  qu'un  autre 
répand  avec  un  r&ble  dans  toute  la  masse.  L'addition  du  sel  marin  a 
pour  effet  immédiat  de  transformer  la  pâle  qui  était  homogène  et  vis- 
queuse ,  en  une  pâte  granulée  qui  se  sépare  de  l'excès  d'eau  :  après  deux 
ou  trois  heures  de  repos,  on  opère  le  soutirage  de  toute  la  partie  liquide. 
Ce  soutirage  ou  épinage  se  pratique  au  moyen  d'une  ouverture  placée  au 
fond  de  la  chaudière,  et  qui  &'4t  ordinairement  fermée  par  un  tampon  de  bois. 

La  plupart  des  fabricants  perdent  cette  lessive  ;  d'autres  la  conservent 
pour  le  lessivage  des  matières  :  elle  contient  une  assez  grande  quantité  de 
sel  qu'on  peut  utiliser,  mais  on  n'y  retrouve  que  fort  peu  d'alcali.  Elle 
marque  ordinairement  7  à  8  degrés. 

Après  l'épinage ,  on  fait  encore  deux  services  de  lessive  salée ,  et  deux 
fois  aussi  on  a  le  soin  d'épiner  le  recuit,  c'est-à-dire  la  lessive  qui  a  donné 
au  corps  gras  une  partie  de  son  alcali  :  cette  lessive  n'est  pas  perdue  ;  on 
la  fait  repasser,  après  son  refroidissement,  sur  les  matières  des  barquieux, 
afin  d'utiliser  la  soude  et  le  sel  marin  qu'elle  contient. 

La  levée  de  la  cuite  a  lieu  le  troisième  jour.  Lorsque  le  battage  de  la 
pâte  a  été  reconnu  nécessaire ,  au  moyen  d'une  pelle  en  bois  appelée 
rediable ,  on  ramène  la  pftte  de  bas  en  haut ,  pendant  une ,  deux  ou  trois 
heures.  Cette  opération  a  pour  effet  de  lier  la  pâte  que  l'on  mouille  sou- 
vent avec  de  petites  quantités  de  lessive  très  faible  ne  marquant  que  8 
à  10*,  et  quelquefois  même  avec  de  l'eau  pure. 
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de  l'eau  pure  ou  avec  de  l'eau  alcalina ,  et  c'est  là  no  point  trèi  impor- 
tant de  la  fabrication  du  savon.  En  effet ,  d  l'an  oturait  trop  la  ptte,  e'eat* 
Mireii  l'on  y  igontait  tn^  d'eau,  le  tavon  n'aurait  pis  àatMrbntrt;  u,  au 
contraire ,  on  ne  l'abrenTait'  pas  aeses  et  si  on  ns  le  battait  paa  suffisam- 
ment ,  le  savon  n'aurait  pas  ann  de  liant  ;  il  serait  friable ,  il  ae  brtacrait 
aaus  l'action  du  couteau  et  ne  donnerait  pas  au  falmoant  le  poids  sur 
lequel,  il  a  dû  calouler  le  bénéfice  de  son  opération. 

lia  morirutv  du  savon  de  Marseille  est  due  à  un  savon  à  basa  de  hr 
interpolé  dans  la  jpAte ,  et  quelquefois  à  du  sulfure  de  tbr  provenast  de 
l'aetion  des  sulfures  alcalins  contenus  dans  la  souda  sur  du  fer  qui  existe 
loujoarsdans  les  substances  eœpioyéeaà  la  fabrication  du  aavon,  oo  qu'on 
y  ajoute  quelquefois  soua  la  forme  de  sulfate  de  prototide- 

Dana  lea  meîlleurM  conditions,  c'est-à-dire  an  amplojant  les  msU- 
leures  huiles  d'olive  qui  composait  les  premiéras  qualités  de  savm ,  on 
obtient  17S  partiea  de  sav(Hi  martiré  pour  100  de  oorps  gras. 

Dans  les  oompositicea  mélangéca  d'huile  de  graine,  on  produit  17fl 
parties  de  savon. 

Ces  rendements  ne  s'obtiennent  néeniooins  qu'avec  des  bulles  h^lehas: 
car  ils  pourraient  s'abaisser  encore  de  5  à  6  pour  100 ,  ri  l'on  employait 
des  huiles  provenant  des  graines  éebauflées  par  la  fermentatioo,  des 
huiles  décolorées  par  des  acides,  ou  dss  huiles  qui  auraient  séjonraé 
pendant  longtemps  en  ^les. 

La  consommation  de  soude  factice  eat  de  72  parties  de  soude  pour  106 
de  corps  gras. 

Les  frais  d'exploitation  et  de  fabricatioB  sont  ealsalés ,  à  MarssiHe ,  à 
raison  de  17  fr.  35  p.  100  de  oorps  gras  aa^oyés. 

ANALVSB  vas»  UTOItft. 

On  doit  as  proposer,  dans  ces  analyses ,  de  déteroiiner  les  proporliow 
d'eau,  d'alcali  et  d'acides  grsH  que  coatienn^t  le»  savons- 
La  déteraûnation  de  l'eau  sa  fait  toqjour»  «i  desséchant  le  aavon  k  une 
température  de  100",  jusqu'à  ce  qu'il  ne  perde  plus  de  son  potda  ;  en 
trouve  que  le  savon  marbré  contioDt  environ  SO  pour  100  d'nu ,  la 
savon  blaae  45  pour  100,  et  les  savons  nuwu  en  renferment  jusqu'à  53 
pour  100. 

Lorsqu'on  veut  rechercher  la  proportion  d'alcali  ctuitemue  dans  un 
aavon ,  on  brûle  la  matière  grasse  qu'il  contieot  dans  une  cuillère  en  fcr 
ou  dans  une  capsule  de  platine.  Ou  transforme  ainsi  en  carbonate  de 
potasse  ou  de  soude  toute  la  potasse  on  la  soude ,  et  l'on  détermine  la 
quantité  réelle  d'alcali  par  un  essai  alcaUmétrique. 
Pour  reconnaître  la  quantité  d'acide  gras  d'un  savtm ,  on  le  décoin- 
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poK  par  uu  kcide  soluble  ;  les  acideg  gras  vîttnnont  nager  à  la  iurface  du 
liquide;  il  est  facile  alors  de  les  rwueillir  et  de  déterminer  leur  poids. 
Lwaqu'ils  oe  se  rassemblent  pas  facilement ,  on  les  mélange  avec  ub 
poida  connu  de  cire  qui  détermine  la  solidification  des  acides  gras;  on 
d>lient  une  sorte  de  g&teau  qui  se  solidifie  à  la  surface  de  la  dissolution , 
et  qu'il  est  facile  de  peser  après  l'avoir  desséché  avec  du  papier  buvard. 

Un  bon  savon  de  Haneille  contient  ordinairement  6  pour  100  de  soude, 
60  pour  100  d'huile,  3&  pour  100  d'eau.  Un  savon  vert  ou  mou  de  boum 
qnalilé  est  fonné  de  10  pour  100  de  potasse ,  de  Uh  pour  100  d'huile  et 
46  pour  100  d'eau. 

Les  savons  sont  souvent  fraudés  avec  des  substances  étrangères ,  telles 
que  les  résines,  l'argile,  dont  on  détermine  les  proportions  par  les  pro- 
oxlés  d'analyse  ordinaire. 

VABHIGATION  DBS  BOEGIBS  STÉ&IUQUB9. 

Lft  fabrication  des  bougies  stéariques  a  été  la  conséquence  des  travani 
deU-  Cbevreul  sur  les  corps  gras,  et  particulièrement  sur  les  tudes 
sléariqueet  margarique  Cette  industrie,  devonue  si  importante,  a  pris 
naissance  à  Paris ,  d'où  elle  s'est  peu  à  peu  propagée  dans  les  priDeifwlas 
villes  de  Fronce  et  de  l'étranger.  La  bougie  stéarique  remplace  aujour- 
d'hui d'une  manière  à  peu  près  absolue  les  bougies  de  cire  et  de  blanc 
de  baleine  dont  le  prix  est  beaucoup  plus  élevé  :  on  doit  regarder  celle 
itouvelle  application  de  la  chimie  à  l'industrie  et  k  l'économie  domes- 
tique comme  une  des  plus  utiles  qui  aient  été  faites  depuis  le  commen- 
cement de  ce  siècle. 

Jusqu'à  présent ,  il  a  été  impossible  de  retirer  industriellement  U  atét- 
rine  du  suif  et  des  autres  matières  grasses  neutres ,  soit  par  la  pression , 
soit  à  l'aide  des  dissolvants  ;  mais  lorsqu'on  saponifie  ces  matières  et  qu'on 
décompose ,  par  un  acide ,  le  savon  ainsi  produit ,  les  acides  margarique, 
sléarique  et  oléique  qui  résultent  de  cette  décompositiou ,  soumis  à  l'ac- 
tion de  la  presse ,  se  séparent  en  deux  parties  dont  l'une  est  liquide, 
taudis  que  l'autre,  formée  d'acide  sléarique  et  margarique,  oonttilue 
une  masse  solide  et  blanche. 

H.  Chevreul  avait  constaté  que  les  oxides  alcalins  et  alcalino-lerreux , 
et  particulièrement  la  chaux,  déterminent  la  saponification  des  matières 
grasses;  deux  habiles  fabricants,  HH.  de  Mîtly  et  Holard,  eurent  les 
premiers  l'idée  d'appliquer  la  chaus  à  l'extraction  industrielle  des  acides 
gras  du  suif.  Ils  constatèrent  que  cet  oxide,  dont  la  valeur  est  d'ailleurs 
si  minime ,  saponifiait  plus  promptemeiit  les  corps  gras  que  la  potasse  et 
U  soude,  parce  que  la  chaux  se  mêle  intimement  -  avec  les  mati^^s 
grasses. 

Nous  allons  décrire  successivement  lee  diUérentes  opérations  qui  se 
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pratiquent  dans  celle  fabrication .  La  première  consiste  à  trail«r  le  siùf  par 
la  chaux.  Elle  doit  être  exécutée  avec  le  plus  grand  soin.  Si  elle  est  &ile 
avec  négligence,  les  produits  sont  mélangés  de  corps  gras  non  attaqua  ; 
ils  brûlent  mal  et  ne  présentent  pas  la  sécberesse  et  la  demi-traDsparrace 
de  la  belle  bougie  stéarique. 

Pour  procéder  à  la  saponîâcation  de  la  matière  grasse  par  la  diaiu, 
on  verse  dans  une  cuve  en  sapin  du  suif  semblable  k  calai  qu'on  emplïûe 
pour  la  fabrication  de  la  chandell&  A  la  partie  inférieure  de  la  cuve  se 
trouve  un  serpentin  en  fer,  en  cuivre  ou  en  plomb,  percé  de  trous  et  des- 
tiné à  amener  dans  la  cuve  de  la  vapeur  d'eau  qui  provient  d'un  géné- 
rateur avec  lequel  le  serpentin  est  en  communication. 

Le  suif  étant  déposé  dans  la  cuve ,  on  le  fait  fondre  en  faisant  drcalo' 
dans  le  serpentin  de  la  vapeur  qui  s'en  écbappe  par  les  trous  dont  il  vient 
d'être  question. 

On  prépare  ensuite  un  lait  de  cbaux  en  arrosant  avec  de  petites  quan- 
tités d'eau  bouillante  des  fragments  de  chaux  vive  dont  le  poids  varie  de 
10  àlù  kil.  par  quintal  métrique  de  suif  à  saponifier  :  on  délaie  enscûte 
la  chaux  délitée  dans  une  nouvelle  quantité  d'eau  ^le  à  celle  de  la 
matière  grasse  même.  On  verse  ce  lait  de  chaux ,  par  petites  portiws , 
dans  la  cuve  à  saponifier,  en  ayant  soin  que  l'ébultition  soit  conslammeut 
maintenue  et  la  masse  continuellement  brassée. 

Le  mélange  peut  être  fait  avec  un  rabot  en  bois  ;  mais  dans  qndqoes 
fabriques  montées  en  grand  on  se  sert  de  l'appareil  suivant  : 

On  place  au  milieu  de  la  cuve  un  arbre  vertical  &i  fer  reposant  k  sa 
partie  inférieure  sur  un  dé  paiement  en  fer.  Cet  arbre  est  armé  à  droite 
et  à  gauche  de  bras  horizontaux  qui  sont  eux-mêmes  munis  d'aubes  ou 
palettes  en  tâle,  touchant  presque  le  fond  de  la  cuve.  On  met  facilement 
cet  appareil  en  mouvement ,  au  moyen  d'une  machuie  à  vapeur.  11  arrive 
un  moment  où  le  brassage  s'arrête  de  lui-même  par  la  solidification  du 
savon  calcaire. 

La  saponification  dure  ordinairement  une  journée  ;  mais  il  est  utile 
de  ne  retirer  que  le  lendemain  matin  l'eau  qui  est  dans  la, cuve  et  qui 
contient  la  glycérine. 

Pès  que  la  masse  est  suffisamment  refroidie ,  on  la  retire  de  la  cuve  et 
on  la  brise  en  morceaux ,  dont  les  plus  volumineux  ne  doivent  pas  ex- 
céder la  grosseur  d'une  noix. 

On  peut ,  pour  cette  opération ,  employer  la  batte  qui  sert  aux  maçens 
pour  battre  (briser)  le  plfktre  :  on  peut  aussi  employer  le  rouleau  des  jar- 
diniers ou  divers  autres  appareils  mis  en  mouvement  par  une  machine 
à  vapeur. 

Pour  décomposer  le  sel  calcaire ,  on  se  sert  d'une  cuve  en  bois  conte- 
nant k  sa  partie  inférieure  un  serpentin  en  plomb  ou  en  enivre ,  comme 
nous  l'avons  dit  pour  la  cuve  k  saponifier.  On  jette  dans  cette  cuve  le 
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savon  que  l'on  veut  déctMnposer  et  l'on  verse  sur  ce  savon  d^  l'acide  sul- 
fuiique  étendu  d'eau  et  marquant  20°  à  l'aréomètre  de  Beaumé.  Cet  acide 
est  versé  par  petites  porlJons  jusqu'à  parfaite  décomposition  du  savon 
calcûre  ;  ce  que  l'on  reconnaît  facilement  en  examinant  au  fond  de  la 
cuve  le  sulfate  de  chaux  qui  s'y  dépose.  La  décomposition  est  complète 
Icffsqne  le  dépôt  présente  l'aspect  d'une  pâte  homogène  ne  renfermant 
plus  de  morceaux  de  savon  non  décomposé. 

Toute  la  matière  grasse  étant  venue  à  la  surface  de  l'eaa  acide,  on  la 
décante  dans  une  autre  cuve  toujours  munie  d'un  serpentin  en  plomb  ou 
ea  cuivre.  On  lui  fait  subir  alors  un  nouveau  lavage  avec  l'acide  sulfu- 
rique  étendu  d'eau  et  marquant  20*  à  l'aréomètre  de  Beaumé.  On  com- 
plète ainsi  la  décoropoàtion  de  la  partie  du  savon  calcaire  qui  aurait  pu 
écb^per  àl'action  de  l'acide  sulfurique  contenu  dans  la  premièrecuve. 
Ou  laisse  alors  reposer  la  matière  grasse  pendant  quatre  heures  ;  ensuite 
on  la  décante  dans  une  autre  cuve  munie  d'un  serpentin  et  contenant  de 
l'eau  ordinaire. 

On  fait  bouillir  la  matière  avec  cette  eau  pendant  une  heure,  afin  de 
la  débarrasser  de  quelques  traces  d'acide  sulfurique  qu'elle  peut  contenir, 
tit  on  l'abandonne  à  elle-même  pendant  quatre  heuresl 

Le  sulfate  de  chaux  qui  reste  déposé  dans  la  cuve  dont  on  s'est  servi 
pour  la  décomposition ,  est  lavé  soigneusement ,  et  on  retire  :  , 

1*  Un  excès  d'acide  sulfurique  qui  est  mis  à  profit  pour  les  décom- 
positions ultérieures; 
2-  De  la  matière  grasse  qui  reste  engagée  dans  la  masse. 
La  quantité  théorique  d'acide  sulfurique  à  66°,  nécessaire  à  la  décom- 
position du  savon  calcaire,  est  de  11,8  pour  10O  ;  mais  la  pratique  exige 
l'emploi  d'une  quantité  d'acide  sulfurique  double  de  celle  de  la  chaux 
employée,  à  cause  de  l'excès  d'acide  qui  est  indispensable  pour  une  bonne 
décomposition,  et  en  raison  aussi  des  pertes  qui  résultent  d'une  exploita- 
tion en  grand. 

La  matière  grasse ,  provenant  de  la  décomposition  du  savon  calcaire , 
est  versée  dans  des  moules  en  fer-blanc  où  elle  se  refroidit.  Ces  moules 
doivent  être  de  la  dimension  des  plaques  en  fer  forgé  qui  servent  dans 
les  presses  à  chaud  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Ces  moules  ont  la  forme 
d'une  caisse  à  biscuit.  Les  acides  gras  se  montent  dans  ces  caisses  en  pla- 
qoesayant  environ  3  centim.  d'épaisseur  et  pesant  généralement  5  kilogr. 
Ces  caisses ,  dites  galettes ,  sont  percées  latéralement ,  c'est-ànjire  à  leur 
bord  vertical,  de  deux  ou  trois  trous  d'environ  1  centim.  de  diamètre.  Ces 
trous  sont  destinés  à  donner  écoulement  à  la  matière  grasse.  Les  galettes 
«ml  placées  les  unes  à  côté  des  autres,  de  manière  que  la  première  se 
déverse  dans  la  seconde ,  la  seconde  dans  la  troisième ,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  la  dernière  :  c'est  donc  un  véritable  système  de  cascades  au  moyen 
doqnel  il  suffit  de  verser  la  matière  grasse  dans  la  première  galette  pour 
lit.  'lO 
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les  remplir  toutes.  11  est  utile ,  en  hiver,  de  maintenir  à  tioe  dooce  tttn- 
p^ture  l'atelier  qui  contient  les  galettes;  le  froid  [lourrait  nuire  à  la 
cristallisation  des  acides  gras  et  l'espression  de  l'acide  olélque  deviendrait 
plus  difOoile. 

Lorsque  la  matière  grasse  est  refroidie ,  on  renverse  les  galettes  pour 
en  retirer  les  plaques  moulées  qu'on  appelle  tourteaux.  Ces  tourteaoi  sont 
enveloppés  dans  un  croisé  de  laine  appelé  malfiU  et  placés  les  uns  à 
c6té  des  autres  par  couches  de  quatre  ou  cinq  sur  le  plateau  d'une  presse 
hydraulique  verticale.  La  première  couche  est  recouverte  d'une  plaque  de 
tdle  de  la  dimension  du  plateau  ;  la  plaque  de  tdie  reçoit  à  son  tour  une 
couche  de  quatre  ou  cinq  tourteaux  ;  en  continuant  de  la  même  manière, 
on  monte  une  colonne  de  tourteaux  proportionnée  en  hauteur  à  l'espace 
compris  entre  le  plateau  de  la  presse  et  la  partie  inférieure  de  son  som- 
mier qui  fournit  la  résistance.  Les  tourteaux  étant  ainsi  disposés,  on  fait 
jouer  les  pompes  et  l'on  presse  graduellement  pendant  cinq  ou  six  hcareB. 
L'acide  olélque  se  sépare  des  acides  solides  :  on  le  recueille  et  on  le  trans- 
potie  dans  une  cave  où,  par  un  abaissement  de  température,  on  obtient 
des  dépôts  de  matière  solide,  qui  sont  ensuite  versés  dans  le  courant  de 
la  fabrication.  La  température  à  laquelle  on  soumet  les  matières  hui- 
leuses provenant  de  la  pression  k  froid  qui  vient  d'être  décrite ,  doit  se 
rapprocher  autant  que  possible  de  +  5",  afin  d'obtenir  par  les  dépôts  la 
plus  grande  quantité  possible  d'acides  solides.  La  pression  à  froid  étant 
terminée ,  on  procède  à  une  seconde  pression  qui ,  cette  fois ,  se  fait  & 
chaud  dans  une  presse  hydraulique  horizontale  munie  de  plaques  en  fer 
forgé  de  1  centim.  1/2  d'épaisseur.  On  chauffe  les  plaques,  soit  en  les  plon- 
geant dans  une  boite  en  fonte  contenant  de  la  vapeur  d'eau ,  soit  eu  les 
plaçant  dans  de  l'eau  bouillante  dont  on  a  élevé  le  point  d'ébullitifHi 
par  une  addition  saline  :  il  y  a  des  plaques  qui  sont  creuses  et  qui  re- 
çoivent duns  leur  cavité  un  jet  de  vapeur  qui  les  échauffe. 

On  place  les  tourteaux,  toujours  contenus  dans  leur  enveloppe  de  mal- 
tlle,  dans  des  matelas  de  crin  appelés  étreindMes.  Ces  étreindellee  sont 
également  einployées  dans  la  fabrication  des  huiles  de  colu  :  elles  tm 
composent  de  deux  feuillets  de  la  dimension  des  plaques.  C'est  un  tissu 
fait  avec  une  chaîne  et  une  trame  présentant  une  surface  très  rugoeuae, 
parsemée  de  cellules  qui  fixent  la  matière  grasse  du  tourteau  et  l'empé* 
chent  de  s'étendre. 

Les  tourteaux  étant  logés  entre  deux  feuillels  d'étreindelle ,  sont  pla- 
cés entre  deux  plaques  chaudes  qui  reposent  dans  la  bftche  de  la  presse; 
on  commence  alors  la  pression  très  graduée ,  qui  dui'e  environ  trois 
quarts  d'heure.  On  recueille  au-dessous  de  la  bftche  de  la  presse  des  résidos 
de  consistance  butyreuse  qu'on  fait  rentrer  dans  le  cours  de  la  fabrica- 
tion et  qui  fournissent  de  nouveaux  produits  solides. 

[.•es  tourteaux  blancs ,  qui  sont  un  mélange  d'aeide  stéorique  et  d'acide 
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margariqoe,  sont  retirés  de  leurs  enveloppes  de  malfile  et  éplucliés;  un 
ouvrier  les  passe  eu  revue  et  retranehe  avec  ud  couteau  les  borda  qui 
■unîent  édiappé  à  It  pressioD  et  seraient  restés  jaunes  ou  qui  s'auraient 
pas  acquis  le  degré  de  blancheur  voulue.  Cliaque  tourteau  blanc  pèse 
eoTiron  1  kil(^.  Le  tourteau  primitif,  formé  par  les  acides  gras  mous , 
pesait  5  kilogr.  11  y  a  donc  eu  réduction  au  cinquième. 

Les  tourteaux ,  ainsi  triés  et  épluchés ,  sont  portés  dans  une  cave  en 
biris  blanc,  munie  à  son  fond  d'un  serpentin  de  plomb.  On  leur  fait  subir 
alors  un  lavage  avec  de  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfnrique  maitfliant  7  ou  8°; 
de  celte  manière,  on  débarrasse  la  matière  grasse  des  impuretés  et  par- 
ticalièreroent  de  l'oxlde  de  fer  qu'elle  contient  sonrent.  Après  ce  lavage^ 
(m  la  fait  passer  dans  une  cave  remplie  d'eau  doucv.  On  verse  dans  cette 
cuve  des  blancs  d'oeufs  battus  (environ  100  blancs  d'œufs  pour  1000  kll. 
de  matière  grasse  ).  On  porte  toute  la  masse  à  l'ébullition  pendant  tiD 
quart  dlieure.  L'albumine  de  l'œuf  clarifie  le  corps  gras  en  s'emparant 
mécaniquement  de  toutes  les  substances  étrangères  qu'il  pouvait  tenir  en 
suspension.  Les  acides  gras  solides  sont  alors  sufSsamment  purs  et  peuvent 
être  éonvflrtis  en  bougies.  > 

Des  mècAet.  Les  mèches  des  bougies  stéariquea  se  composent  de  la  réu- 
nion de  trois  fils  de  coton  formant  une  treae  ou  naite  :  elles  doivent  êtm 
impr^néei  d'uue  dissolution  d'acide  borique  qui ,  eu  faisant  incliner  la 
mèche ,  facilite  sa  combustion  et  présente  en  outre  l'avantage  de  réduire 
les  cendres  à  un  très  petit  volume  en  les  vitrifiant.  Dans  100  parties  d'eaut 
on  fait  dissoudre  1,5  parties  d'acide  borique  très  pur;  on  immerge  les 
mècbes  dans  cette  dissolution  ;  on  les  retire  de  la  liqueur  ;  on  les  exprime 
fortement  ;  on  les  fait  sécher  et  on  les  emploie  dans  cet  état. 

Le  moulage  des  acides  gras  a  présenté  d'asses  grandes  dif^cuKés  à 
l'époque  de  la  création  des  premières  fabriques  de  bougies  stéariques.  Les 
acides  mai^rique  et  stéarique ,  versés  à  l'état  liquide  dans  des  moules , 
y  cristallisent  et  fournissent  des  bougies  k  surface  moirée,  d'un  aspect 
peu  agréable  et  d'un  débit  commercial  très  difficile.  Pour  parer  k  ee  grave 
inconvénient,  avant  de  couler  la  bougie,  on  fait  fondre  complètement 
la  matière,  et  on  laisse  la  température  s'abaisser  peu  à  peu  en  remuant 
le  corps  gras;  on  trouble  ainsi  la  cristallisation  en  amenant  le  corps  gras 
k  l'état  de  pftte  liquide  :  c'est  alors  qu'on  le  fait  couler  dans  des  moules 
qui  ont  été  préalablement  chauffés  dans  de  l'eau  ou  dans  une  étuve,  et 
portés  à  une  température  qui  est  à  peu  près  celle  du  point  de  fusion  ds 
la  matière  grasse. 

Les  acides  gras  passent  rapidement  de  l'état  liquide  à  l'état  scrfide  et 
dans  ce  cas  ne  cristallisent  point  :  ils  se  moulent  exactement  contre  la 
paroi  inleme  du  tube  qui  les  reçoit,  réchauffement  de  celui-ci  favorisant 
le  moulage  et  déterminant  l'expulsion  des  bulles  d'air  qui  se  trouveraient 
emprisonnées  sans  un  échanffement  préalable,  ijes  bougies  que  l'on  ob- 
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tient  alors  sont  parla ilemeiit  lisses,  unies  et  exemples  de  cristallisation. 

On  ajoute  ordinairement  aux  acides  gras,  qui  vont  être  convertis  en 
bougies,  (les  quantités  îtilîniment  petites  de  bleu  de  Prusse,  ou  mieux 
encore  de  bleu  d'outremer. 

Ou  donne  aux  bougies  le  dernier  degré  de  blancheur  en  lee  exposant 
à  l'action  de  la  lumière  solaire. 

Un  grand  nombre  de  fabricants  sont  dans  l'usage  d'ajouter  à  la  maliàre 
grasse  deux  à  trois  centièmes  de  son  poids  de  cire  avant  de  la  couler  dans 
des  moules .  Cette  addition  a  pour  but  de  rendre  les  bougies  moins  friables. 

On  peut  évaluer  à  A5  pour  cent  la  proportion  des  acides  solides  fournis 
par  le  suif.  Celui  de  mouton  en  donne  plus  que  toutes  les  autres  matières 
grasses  ;  après  le  suif  de  mouton,  vient  le  suif  de  bœuf.  Le  beurre  rance, 
ou  de  qualité  inférieure ,  pourrait  aussi  servir  à  la  f^ricatitm  des  acides 
gras  solides. 

DU  5AT0N  FAIT  AVEC  L'ACIDE  OLBIQDE. 

Le  complément  très  utile  d'une  fabrique  de  bougie  sté&rique  est  une 
fabrique  de  savon.  Nous  donnerons  ici  le  procédé  que  l'on  suit  pour 
opérer  la  conversion  de  l'acide  oléique  en  savon  dur  :  on  verse  dans  une 
chaudière  de  fer  1 ,000  kil.  d'acide  oléique  ;  cette  chaudière  est  chauffée , 
soit  à  feu  nu ,  soit  avec  un  serpentin  en  fer  partant  d'un  générateur,  et 
y  revenant  ensuite  après  s'être  enroulé  plusieurs  fois  sur  luinDoëme  au 
fond  de  la  chaudière.  La  vapeur,  enfermée  dans  un  circuit  continu , 
communique  une  partie  de  sa  chaleur  aux  matières  que  renferme  la  chau- 
dière et  les  met  en  rapport  de  température  avec  le  générateur. 

L'acide  oléique  ayant  été  introduit  dans  la  chaudière ,  on  commence  à 
chauffer,  et,  à  partir  de  ce  moment ,  on  verse  de  la  lessive  de  soude  ; 
la  combinaison  s'opère  immédiatement.  On  ajoute  de  la  lessive  jusqu'à 
ce  que  l'acide  gras  se  dissolve  complètement. 

Lorsque  la  masse  est  homogène ,  et  que  le  savon  a  acquis  le  degré  de 
causticité  nécessaire  pour  les  usages  auxquels  il  ^t  destiné ,  l'op^lion 
est  terminée.  On  laisse  alors  reposer  le  savon  pendant  vingt-quatre  heures 
en  contact  avec  sa  lessive. 

Les  lessives  qui  ont  servi  à  une  première  opération ,  sont  employées 
pour  dissoudre  de  nouveau  de  la  soude  et  Servent  aux  opérations  sui- 
vantes :  mais  il  arrive  un  moment  où  elles  se  trouvent  chargées  d'un 
excès  d'impuretés  de  toute  nature  ;  il  convient  alors  de  les  rejeter  de  la 
fabrication  ;  mais  on  oe  doit  le  faire  qu'après  s'être  assuré  qu'elles  ont 
perdu ,  pendant  leurs  passages  successifs  danS'  la  chaudière ,  tout  l'alcali 
qu'elles  contenaient. 

Quand  on  retire  le  savon  de  la  chaudière ,  on  le  verse  dans  de  grands 
vases  en  bois  appelés  wji'jm  ,  ayant  la  forme  de  carrés  allongés. 
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Le  savon  étant  froid,  on  démonte  les  mises,  on  enlève  les  parois  Intc- 
rales  ;  le  savon  est  mis  à  nu  ;  on  le  débite  en  grands  morceaux  en  lo 
coopant  avecun  fil  de  fer  enroulé  à  ses  deux  extrémités  sur  deux  poi- 
gnées ;  on  le  subdivise  en  morceaux ,  suivant  les  besoins  du  commerce. 
100  kilogr.  d'acide  oléique  donnent  ilx5  à  150  kik^.  de  savon  de  soude 
sortant  des  mises. 

FABBICATHM  DBS  BWGIES  PAR  L'ACEDIPICATim  BT  LA  DISTOXATUM 
DES  CORPS  GRAS  HEIITHES. 

La  saponification  des  corps  gras  neutres  [huiles  fixes,'  graisses, 
suifs,  etc.  )  peut  être  réalisée  de  trois  manières  prindpales  : 

1°  Par  les  alcalis  ; 

2*  Par  les  acides  énergiques  ; 

3*  Par  l'action  de  la  chaleur. 

Pendant  longtemps  la  fabricati<m  des  bougies  a  eu  pour  base  excludve 
le  premier  de  ces  procédés,  c'est-à-dire  l'emploi  des  alcalis  et  particuliè- 
rement de  la  chaux,  et  la  décomposition  du  savon  calcaire  par  un  acide 
faible.  L'application  à  l'industrie  des  recherches  qui  ont  été  faites  sur  la 
saponification  des  corps  gras  par  les  acides  ou  par  la  chaleur,  constitue 
une  véritable  découverte  dont  le  principal  mérite  appartient  d'une  part 
à  H.  Dubrunfaut,  et  de  l'autre  à  M.  Tribouillet. 

En  18&1  etl8fi2,  M.  Dubrunfaut  eut  l'idée  de  distiller  les  corps  gras 
neutres ,  sous  l'influence  d'un  courant  de  vapeur  d'eau  libre ,  injectée 
directement  au  fond  d'un  appareil  contenant  des  matières  grasses ,  préa- 
lablement portées  à  une  température  élevée.  H.  Dubrunfaut  reconnut 
qu'en  élevant  les  corps  gras  neutres  à  la  température  de  S35  à  3S0*,  il 
s'opère  dans  leur  constitution  une  modification  qui  permet  eusuite  k  ces 
corps  gras  d'être  distillés  avec  la  même  facilité  que  s'ils  avaient  été  préa- 
lablâoent  saponifiés. 

'  Cette  observation  s'accorde  parfaitement  d'ailleurs  avec  les  expériences 
faites  à  une  époque  déjà  éloignée  par  divers  chimistes,  et  particulièrement 
par  HM.  Dupuy,  Bussy  et  Lecanu ,  qui  avaient  examiné  les  acides  gras 
produits  par  l'action  de  la  chaleur  sur  les  corps  neutres. 

HM.  Tribouillet  et  Masse  ont  mis  en  pratique  le  brevet  de  M.  Dubrun- 
font ,  dans  une  usine  établie  à  Neuilly  et  dans  laquelle  ils  distillant  en- 
viron 6,000  kilogr.  de  graisse  par  jour. 

Les  matières  employées  sont  les  graisses  les  plus  communes  et  parti- 
culièrement celles  des  abattoirs,  des  intestins  d'animaux,  des  éplucbures 
de  suif,  des  eaux  de  lavage  des  vaisselles,  les  graisses  d'os,  celles  extraites 
des  eaux  provenant  du  lavage  des  laines  IjB  point  de  fusion  de  ces  graissds 
varie  entre  21  et  26°;  l'huile  du  palme,  qui  est  également  employée  en  très 
);randc  quantité  dans  celle  fabrication ,  fond  entre  30  et  31". 
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Dans  de  grandes  chaudières  ou  basaJos  chauffés  à  la  vapeur,  on  fait 
réagir  sur  !«■  corps  gras  une  quantité  d'acide  sulfurique  conclure  qui 
varie  de  6  à  15  p.  100,  suivant  la  nature  des  £orps  gras  que  l'en  empltrie; 
Les  huiles  de  palme  et  surtout  les  graisse*  extraites  des  eaai  provenant 
dn  lavage  des  laines,  qui  renferment  des  acides  gras  tout  formés,  exigent 
moins  d'acide  sulfurique  que  les  autres  matières  grasses. 

On  porte  la  température  du  mélange  4  plus  de  100*.  On  agite  vivement 
et  l'on  prolonge  l'opération  pendant  quinte  à  riugt  heures.  11  se  digige 
de  l'acide  carbonique  et  surtout  de  l'acide  sulfureux  :  il  se  produit  de  l'eau 
qui  abaisse  le  degré  de  l'acide  au  dessous  de  50°  de  l'aréomètre ,  et  il  se 
forme  au  fond  de  l'appareil  un  dépôt  charbonneux,  ordinairement  glntt- 
neux.  Cedépdt,  pour  les  graisses  d'os,  est  ordinairement  de  6  à  9  p.  100. 
Pour  l'huile  de  palme,  il  est  moins  abondant.  Ce  résidu  contient  encore 
des  acides  gras  que  l'on  peut  en  extraire. 

Par  te  traitement  à  l'acide  qui  vient  d'être  indiqué ,  les  corps  gras  se 
oolonAit  follement  ;  ils  prennent  une  apparence  cristalline  etse  solidifient, 
car  le  point  de  fusion  est  porté  : 

Pour  les  giaÎBM.s  d'os  et  autres  graisses  analogues  A  36'. 
Pour  les  iD^mes  graisses  apris  le  lavage  à  l'eau,    i  38*. 

Pour  l'Iiuile  de  Palrae i  3G*. 

Pourrhulledepalmeaprèsson  tarage  t  l'eau.  .    A  Itù'. 

Dans  la  solidification  des  corps  gras  neutres .  l'acide  sulfurique  ne  sé- 
pare pas  à  l'état  d'acide  sulfoglycérique  toute  la  glycérine  contenue  dans 
les  graisses;  car  cdles-ci,  après  l'action  de  l'acide  sulfurique,  foumiseent 
encore  une  petite  quantité  de  glycérine  lorsqu'on  les  saponifie  »vec  les 
alcalis. 

D'après  H.  Tribouillet,  la  solidification,  c'est-à-dire  l'élévatioa 
qu'on  observe  dans  le  point  de  fusion  des  matières  grasses,  après  levr 
acidiftcation ,  n'est  pas  due  uniquement  à  leur  transformation  en  acide 
gras ,  par  suite  de  la  destrucUon  ou  de  l'élimination  de  la  totalité  ou  de 
la  {dus  grande  partie  de  la  glycérine  ;  mais  il  faudrait  l'attribuer  princi- 
palement à  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'acide  oléique  ou  sur  la 
partie  liquide  des  corps  gras.  Un  fait  important  semble  venir  i  l'appui  de 
cette  assertion. 

Quand  on  traite  par  l'acide  sulfurique  concentré  l'acide  olâqne  obtenu 
par  la  saponification  du  suif,  au  moyen  de  la  chaux,  on  observe  un  dépAt 
charbonneux  comme  dans  l'expérience  indiquée  précédemment  ;  l'adde 
gras  se  solidifie  et  son  point  de  fiision  est  d'autant  plus  élevé  que  la  tem- 
pérature du  mélange  a  été  plus  haute  et  la  proportion  d'acide  sulfurique 
plus  considérable. 

Après  le  traitement  par  l'acide  sulfurique,  l'huile  de  palme  (fuableà 
30*  1/3]  n'a  gagné  que  3*  1/2  en  solidité;  mais  après  son  lavage  ii  l'eau. 
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elle  gagne  en  plus  6"  1/2  en  solicité ,  elle  est  fusible  à  liU*  1/2  et  pré- 
sente une  cristallisation  plus  prononcée.  Après  la  distillation,  le  point  de 
fusion  de  la  masse  âst  environ  AS*. 

On  doit  donc  admettre  que  Ja  haute  température  à  laquelle  s'opère  la 
distillation  peut  avoir  une  influence  sur  Ift  eolidilication  des  produits. 

L'eau  de  lavage  des  corps  gras  traités  à  l'acide  est  colorée  et  acide. 

La  distillation  des  corps  gras,  après  leur  acidification  par  l'acide  sul- 
forique  et  leur  lavage  à  l'eau,  s'opère  sous  l'influence' d'un  courant  do 
vapeur  d'eau  qui  traverse  des  tubes  chauffés  au  rouge  où  elle  est  soumise 
à  la  température  de  350  à  ^00"  :  à  une  température  moins  élevée ,  la 
distillation  serait  trop  lente.  C^tte  vapeur  surchauffée  est  injectée  au  fond 
de  l'appareil  distillatoire  où  elle  arrive  par  une  sorte  de  pomme  d'ar- 
rosoir ou  un  serpentin  percé  de  trous  qui  la  divisent. 

La  vapeur  n'agit  pas  seulement  d'une  manière  mécanique  pour  en- 
traîner les  vapeurs  très  denses  d'acides  gras;  elle  agit  chimiquement, 
d'après  H.  Tribouillet,  en  séparant  la  glycérine  des  corps  gras. 

Quand  la  distillation  est  en  activité ,  le  rapport  des  acides  gras  et  du 
l'eau  qui  passent  à  la  distillation  est  à  peu  près  comme  1  est  à  2 ,  nu 
Gommenceroent  et  a  la  fin  de  l'opération ,  et  comme  2  est  à  3  au  milieu. 

Au  commencement,  cette  eau  contient  quelquefois  un  peu  d'Iiydrogèno 
sulfuré ,  de  l'acide  sulfurique ,  des  traces  d'acides  gras  et  de  l'acroléjne. 

L'alambic  est  de  forme  lenticulaire. 

Les  produits  condensés  se  séparent  de  l'eau  immédîatamftnt ,  mais 
quelquefois  ils  s'y  émulsionnent  pendant  quelques  instants. 

La  quantité  de  matière  soumise  à  la  distillation  est  de  1,000,  n  1,100  i.   , 
L'opération  dure  treize  à  quatorze  heures.  Le  résidu  qui  reste  dans  l'ap- 
pareil est  inodore  et  sans  saveur.  Il  a  l'aspect  de  la  poix  noire. 

La  distillation  ne  commence  que  quand  la  température  est  à  300°.  Eller 
s'élève,  surtout  à  la  fin  de  l'opération,  à  260°  environ. 

Les  premi»^  produits  qui  passent  à  la  distillation  sont  colorés  par  une 
sorte  de  mousse  ou  d'écume  qu'entraîne  le  courant  do  vapeur  d'eau, 
f^x  qui  viennent  ensuite ,  sont  les  plus  beaux.  En  les  fractionnant  du 
commencement  à  la  fin ,  leur  point  de  fusion  est  : 
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Par  la  pression  à  froid,  Vhuile  de  palme  ne  donne  que  très  peu  d'acide 
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gras  liquide.  Les  pi-oduits  de  la  lîn  de  l'opéi-ation  peuvent  cependant  être 
pressés  avaDtageusement. 

Le  résidu  de  la  distillation  est  pour  l'huile  de  palme  de  &  à  5  p.  100  ; 
pour  les  graisses  d'os ,  il  est  de  6  à  7. 

Le  procédé  proposé  par  H.  Dubhinfaut  (c'est-à-dire  le  chauffage  des 
graisses  à  la  température  de  325  à  330°,  avant  leur  distillation  par  un 
courant  de  vapeurs]  donne  moins  de  résidu;  car,  pour  l'huile  de  palme, 
le  résidu  n'est  que  de  5  à  6  p.  100  :  mais  pour  toutes  les -diverses  espèces 
de  corps  gras,  la  solidification  est  moins  grande,  et  eu  cela  le  procédé 
est  moins  avantageux.  Cependant  les  produits  liquides  obtenus  sont  plus 
propres  à  la  fabrication  des  savons  que  ceux  qui  proviennent  du  traite- 
ment des  corps  gras  par  les  acides. 

CIRBS. 

Parmi  les  cires,  les  unes  appartiennent  à  la  nature  végétale,  et  se 
trouvent  sur  les  feuilles,  les  fleurs,  les  fruits,  les  tiges  d'un  grand  nombre 
de  plantes;  les  autres  dépendent  de  l'organisation  animale,  et  suintent 
à  travers  les  parois  de  l'abdomen  de  quelques  insectes  de  la  famille  des 
hyménoptères. 

On  avait  cru  pendant  longtemps  que  les  abeilles  prennent  la  cire  toute 
formée  sur  les  végétaui  et  s'en  servaient  pour  construire  leurs  cellules; 
Huber,  le  premier,  «'^mit  l'opinion  que  les  abeilles  pouvaient  transformer 
le  sucre  de  leurs  aliments  en  cire.  Cette  opinion ,  admise  par  Grundlach , 
a  été  vérifiée  dans  ces  derniers  temps  par  MM.  Milne  Edwards  et  Dumas 

En  séquestrant  des  abeilles  et  leur  donnant  du  miel  pour  nourriture, 
ces  chimistes  ont  pu  démontrer  que  la  quantité  de  cire  produite  par  ces 
insectes  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  que  contenaient  leurs  ali- 
ments, et  qu'elles  pouvaient  contenir  elles-mêmes,  lorsqu'on  les  avait  in- 
troduites dans  la  ruche. 

Les  recherches  de  sir  Georges  Stauntonetde  Stanislas  Julien  avaient 
déjà  démontré  que  la  cire  de  Chine  était  une  sécrétion  animale  produite 
par  un  insecte  autre  que  l'abeille  commune. 

Les  cires  ont  été  peu  étudiées  jusqu'ici,  et  nous  n'avons  de  données 
complètes  que  sur  la  cire  des  abeilles  et  sur  la  cire  de  Chine. 

CIRB    DBS   ABEILLES. 

La  cire  que  l'on  b-ouve  dans  le  commercese présente  sous  deux  aspects 
différants. 

Lorsqu'on  prend  les  cellules  des  abeilles ,  et  qu'on  les  fait  ftHidre  sans 
leur  faire  subir  aucune  f^pèce  de  purification,  on  obtient  une  cire  de 
œulcur  jaune ,  dont  le  point  de  fusion  est  à  62-  ou  63". 
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Celte  cire ,  exposée  à  l'air  et  à  ta  lumière ,  perd  sa  couleur  ;  elle  consti- 
tue alors  la  cire  blanche  dont  le  point  de  fusion  est  entre  6(i*  ou  65°. 
H.  Le^vy  a  analysé  comparativement  la  cire  blanchie  sur  le  pré  et  la 
cire  jaune  ;  il  a  trouvé  dans  cette  dernière  plus  de  carbone  et  moins 
d'oxigène. 

Tout  le  monde  sait  que  la  cire  est  surtout  employée  à  la  conrection  des 
bougies  ;  qu'elle  est  originairement  jaune,  et  que,  pour  la  blanchir,  on  U 
soumet,  eu  lames  minces,  à  l'influence  de  l'air  et  de  la  lumière. 

On  a  essayé  de  blanchir  la  cire  eu  la  soumettant  à  l'actioa  du  chlore. 
La  cire  se  décolore,  il  est  vrai,  mais  elle  retient  toujours  du  chlore  qui , 
pendant  la  combustion  de  la  bougie ,  présente  l'inconvénient  de  produire 
de  l'acide  chlorhydrique. 

G'est  en  eiaminant  l'action  du  chlore  sur  la  cire,  que  M.  Gay-Lussac 
a  constaté  le  premier  phénomène  de  substitution  ;  il  a  reconnu  en  effet 
que  la  cire,  en  abandonnant  au  chlore  un  équivalent  d'hydn^ne  qui 
se  dégageait  à  l'état  d'acide  chlorhydrique ,  conservait ,  à  la  place  de  cet 
équivalent  d'hydrogène,  un  équivalent  de  chlore. 

La  composition  de  la  cire  paraît  plus  compliquée  qu'on  ne  le  croyait 
il  y  a  encore  quelques  années.  MU.  Boudet  et  Boissenot  y  admettaient 
deux  substances  ;  l'une,  très  sotuble  dans  l'alcool,  était  \&cérit)e;  l'autre, 
beaucoup  moins soluble dans  ce  liquide,  était  la  myricine. 

Indépendamment  de  ces  deux  matières ,  M.  Lewy  admet  l'existence 
d'un  troisième  corps  qu'il  appelle  Céroléine. 

Ce  chimiste  considère  la  cérine  comme  une  substance  neutre  qui, 
traitée  par  la  potasse ,  donne  un  acide  qu'il  appelle  aciih  cérinique. 

M.  Brodie  pense  que  la  c  niue  n'est  pas  neutre ,  mais  qu'elle  constitue 
un  véritable  acide,  auquel  il  a  donné  le  nom  d'acide  cérotique. 

ACIDE   CÉHOTIQDE.    C^H'^'œ^C^H^W.HO. 

L'acide  cérotique  fond  à  78°,  et  prend  par  le  refioidissement  une  appa- 
rence cristalline  très  prononcée.  Lorsqu'il  est  pur,  il  se  volatilise  sans 
décomposition  ;  mais  lorsqu'on  le  soumet  à  l'action  de  la  chaleur  à  l'état 
impur  ou  à  l'état  de  mélange  avec  les  autres  éléments  de  la  cire ,  on  ne  le 
retrouve  plus  dans  le  produit  de  la  distillation. 

On  obtient  l'acide  cérotique  en  traitant  à  plusieurs  reprises  la  cire  par 
l'alcool  bouillant,  jusqu'à  ce  que  le  point  de  fusion  du  dépAt  obtenu  par 
le  refroidissement  aoit  à  TO".  L'acide  ainsi  préparé  n'est  pas  encore  pur  ; 
on  le  dissout  dans  une  grande  quantité  d'alcool  bouillant,  et  on  pré- 
cipite la  dissolution  par  l'acétate  de  plomb.  Le  dépôt,  épuisé  à  chaud 
par  l'alcool  et  par  i'éther,  est  décomposi^  par  l'acide  acétique  concentré. 
On  le  fait  cristalliser  dans  l'alcool ,  et  il  constitue  alors  l'acide  cérotique 
pur. 
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Du  reste,  en  faisant  cruiallber  h  plusieurs  rtJprises  la  cire  dans  l'alcool, 
on  finit  par  obtenir  l'acide  cérotique  sensibleineot  pur,  dont  le  point  de 
fusion  «Bt  de  78°,  ctmiiDe  celui  de  l'acide  obt4inu  par  le  procédé  qui  vient 
d'être  indiqué. 

La  cire  contient  les  22  centièmes  de  son  poids  d'acide  cérotique. 

ACIDE  CBLOBOCÉROTIQUB.    G"H"C1"0*  =  C"H*<CI"0\HO. 

L'acide  cérotique  perd,  par  l'action  du  chlore,  13  équivalents  d'hydro- 
gène qui  sont  remplacés  par  12  équivalents  de  chlore. 

L'acide  cblorocéroUque  se  présente  sous  la  fimne  d'une  matîëra  jaune, 
visqueuse  et  transparente. 

M.  Bnodie  a  pu  vérifier  la  formule  de  cet  acide  par  l'analyse  de  l'étlier 
efalorocérotique. 

ÉTHER   CÉROTIQUE.    C*H''0,C'*H'''0'. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  d'acide  chlorhydrique  dans  uiiedis- 
solution  alcoolique  d'acide  cérotique ,  ce  dernier  s'étbériûe. 
L'étber  ainsi  formé  est  solide  et  fond  entre  59"  et  60*. 

MYaiCINB.  C"H^O*. 

La  myricine  constitue  ta  partie  de  la  cire  qui  est  presque  insolubir 
dans  l'alcool.  Elle  exige  pour  se  dissoudre  20D  parties  au  moins  d'alcool 
bouillant.  Lorsque  la  cire  a  subi  plusieurs  traitements  par  l'alcool ,  I» 
myricine  encore  impure  qui  ne  s'est  pas  dissoute,  reprise  par  l'élher 
bouillant,  laisse  déposer  une  poudre  cristalline  dont  le  point  de  fusion  se 
fixe  invariablement  à  72%  d'après  tt.  Brodie.  Cette  poudre  est  la  myricine 
pure. 

La  myricine,  soumise  à  l'action  prolongée  des  dissolutions  alcalines 
concentrées  et  bouillantes ,  se  change  en  acide  palmttique  C^HnO*  et  «i 
un  alcool  particulier,  la  méihsive  ti^H^iO*,  qui  a  beaucoup  d'anak^ 
avec  la  cérotine. 

La  mélissine,  traitée  par  la  potasse  ou  la  chaux ,  se  change  en  acide 
mélissique  C^HwQ'.  Le  chlore  forme  avec  elle  un  composé  analogue  au 
chloral.  La  mélissine  se  décompose  par  la  distillation  &a  acide  palmilique 
et  en  un  carbure  d'hydrogène  solide  C"H",  qui  fond  à  62". 

CÉBOLéms. 

Cette  substance,  découverte  par  M.  Lewy  dans  la  cire,  s'obtient  par 
l'évaporation  de  l'alcool ,  lorsque  l'acide  cérotique  s'est  déposé  :  elle  est 
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iBolle ,  très  soluble  daus  l'alcool  et  l'étlier  »  froid  ;  elle  Soad  à  28*,5.  Elle 
est  acide.  La  cire  en  contient  ù  à  5  pour  100. 


La  cire  est  donc  formée  de  troit  substanoes,  qui  sont  :  l'acide  e^- 
ti(iae(oérine),  Uniyricine,  U  céndéine. 

D'après  M.  Brodîe,  les  ciro$  d'Europe  contiennent  constamment  de 
l'acide  oèrotique,  m»iB  il  n'a  paa  retrouva  cet  acide  daos  un  échantillon 
de  cire  d'abeille  provenant  de  l'Ile  de  Ceylaa. 

VM.  Boudet  et  Boisseuot  avaient  reconnu^'acida  mai^aFiqiie  parmi  les 
[mduits  de  la  distillation  sécha  de  la  cire. 

H.  Ettlîng,  et  plus  tard  H.  Gerfaardt,  onteenfirmé  la  préswce  de  mi 
acide ,  et  tronvi  que  l'hydrogène  carboné  «olida  qui  l'accompagne  ^t  U 
paraffine.  H.  Gerhardt ,  examinant  ensuite  les  produits  liquides  de  ta  dis- 
tillation de  la  cire ,  a  reconnu  que  les  hydrogènes  cailxtnés  huileus  qui 
s'y  trouvent  sont  isomères  du  gaz  oléliant. 

H.  Poleck  a  signalé  parmi  les  produits  liquidée  de  la  distillation  (Je  la 
die  Ja  présence  de  l'acide  acétique  et  de  l'aiùde  métacétîque,  et  parmi 
les  produits  solides,  un  acide  qui  parait  identique  avec  l'acide  palmi-' 
tique. 

En  faisant  beuillir  la  cire  avec  l'acide  azotique ,  H.  Gerhardt  a  (détenu 
de  l'acide  œnantbylique ,  de  l'acide  pimélique,  àp  l'acide  «dipique,  de 
l'acide  lipique  et  de  l'acide  succinique.  H.  Ronalds  avait  d^Â  constate 
la  formation  de  ce  dernier  acide  dans  la  même  réaction. 

CIRE   DE   CHINE.    C""'H"'«0*. 

Cette  RohetaDce  est ,  comme  la  eire  des  abeilles ,  un  [Htiduit  de  sécré . 
tioo  d'un  insecte  de  la  famille  des  hyménoptères.  Elle  se  confond .  par 
sa  blancbenr  et  aoo  aspect ,  avec  le  blanc  de  baleine.  Elle  fond  à  83-  ; 
elle  est  peu  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  bouillant;  mais  elle  se 
dissout  dans  l'huile  de  naphte  bouillante  et  cristallise  par  le  refroîdisge- 
ment. 

D'après  H.  Brodie,  cette  cire  peut  être  considérée  comme  un  cérotale 
ftoxide  de  cérotyle ,  ayant  la  formule  C'«H"«0'  —  C"B«0,C»^»03. 

Traitée  par  l'hydrate  de  potasse  fondu ,  elle  se  décompose  en  acide  ce- 
rolique  et  en  cérotîue  OHM}*  : 

OtmgiNo'  +  KD,IIO  a  KO.OMEH'O'  +  C4<BK0>. 

CÉBOTIMB.    C^H^O».     , 

La  cérotine  est  une  substance  neutre ,  fusible  à  79°.  Chauffée  avec  de 
la  chaux  potassée,  elle  dégage  de  l'hydrogène  et  se  transforme  en  acide 
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cérotique.  Celle  réactisQ  tend  a  faire  considérer  la  cérotine  comme  étant 

l'aicool  de  la  série  cérotique. 

Nous  avons  dit  que  la  cire  de  Chine,  traitée  par  la  ctiaax  potassée,  se 
décompose  en  acide  cérotique  et  en  cérotine.  La  masse  étant  reprise  par 
l'eau ,  on  précipite  l'acide  cérotique  à  l'état  de  cérotate  de  baryte.  La  cé- 
rotine reste  alors  dans  les  eaux-nières ,  d'où  on  l'extrait  en  les  traitant 
par  l'alcool  et  Taisant  cristalliser  la  liqueur. 

Le«hlore  agit  sur  la  cérotine;  mais  le  composé  qui  en  résulte,  parait 
être  un  mélange  de  plusieurs  produits. 

L'acide  sulfurique  se  combine  avec  la  cérotine  et  donne  une  combi- 
naison neutre,  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther. 

Lorsqu'on  soumet  la  cérotine  à  la  distillation ,  une  partie  passe  satu 
altération,  l'autre  se  décompose  en  eau  et  en  cérotène  C^H^. 

CéROTÈNB.    G"*!!". 

Le  cérotène  est  un  composé  solide,  cristallin.  Il  fond  à  57* et  pré- 
sente l'aspect  de  la  paraffine.  Lorsqu'on  le  prépare  en  distillant  la  céro- 
tine ,  il  est  mélangé  avec  de  i'aoide  cérotique  ;  on  sépare  ce  dernier  ai  le 
saponifiant  par  la  potasse  et  en  lavant  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  : 
on  fait  ensuite  cristalliser  le  cérotène  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

Par  l'action  du  chlore  humide,  te  cérotène  perd  19  équivalents  d'hy- 
drogène ,  qui  sont  remplacés  par  19  équivalents  de  chlore  :  il  se  fume 
ainsi  du  cérotène  chloré  C"Hï»C1'». 


Les  recherches  de  M.  Brodie  font  donc  entrevoir  une  nouvelle  s^ie 
alcoolique  parallèle  a  celles  de  l'esprit  de  bois ,  de  l'alcool ,  de  l'huile 
de  pomme  de  terre,  de  l'éthal ,  et  dont  les  termes  coimus  sont  : 

L'hydrocarbure C**H*<  cérotène. 

L'alcool C"a**0>  cérotine. 

L'adde cs»H*»Oï,Hp  acide  cérotique. 

L'éiUer cMHMO^.CMHMOéiliercÉroliqiit. 

CIRE  DES  AtVDAQUIES. 

La  cire  des  Andaquies  vient  d'Ântérique,  et  est  sécrétée  par  un  petit 
insecte  qui  dans  le  pays  porte  le  nom  d'Avesa,  et  appartient  au  même 
genre  que  les  abeilles.  On  purifie  cette  cire  en  la  traitant  par  l'eeD 
chaude  ;  elle  fond  à  77"  ;  sa  densité  à  0'  est  de  0.917 . 

D'après  les  analyses  de  M.  Lcwy,  elle  contient  trois  substances  difie- 
rentes  : 
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Céroxyllne.  , environ  50  p.  oyo. 

Cërosie .,...., —      Û5 

Vne  mailëre  huileuse —       5 

C'est  en  s'appuyant  sur  la  différence  de  leur  solubilité  dans  l'alcool 
t|u'on  sépare  ces  substances  les  unes  des  autres. 

cÉaosm.  C"H**0'. 

La  cérosie ,  ou  cire  de  la  canne  à  sucre ,  a  été  étudiée  successivement 
par  H.  Avequiu ,  M.  Dumas ,  et  dans  ces  derniers  temps  par  M.  Lewy. 

Elle  s'obtient  en  raclant  l'écorce  de  la  canne  à  sucre ,  surtout  de  la 
variété  violette,  et  se  pi'ésente  alors  sous  forme  de  poussière  blanche. 
Pour  l'oblenir  pure,  il  faut  ensuite  la  faire  cristalliser  à  plusieurs  reprises 
daus  l'alcool. 

La  cérosie  se  combine  avec  l'acide  sulfurique  pour  donner  un  acide 
sulfocérosigve.  Par  l'action  de  la  chaux  potassée ,  elle  fixe  1  équivalent 
d'oxigène  et  se  change  en  acide  cérosique  C*'H*'0'. 

ACIDE   CÉROSIQUE.    C**H**0'. 

Cet  acide  est  blanc ,  cristallin  ;  fusible  à  93"  ;  peu  soluble  dans  l'al- 
cool et  l'étlier  bouillants. 

On  l'obtient  en  chauffant  à  SSO"  la  cérosie  avec  de  la  cliaux  potassée. 
Pour  le  purifier,  on  le  saponifie  par  la  baryte ,  on  reprend  le  savon  par 
l'alcool  et  on  le  traite  par  l'acide  chlorhydrique.  L'acide  ainsi  mis  à  nu , 
est  dissous  dans  l'huile  de  naphte ,  d'où  il  se  dépose  à  l'état  cristallin  par 
le  refroidissement. 

cÉmxvufiE, 

La  céroxylîne,  ou  cire  de  palmier,  est  produite  par  le  ceroxylun 
andicola. 

Cette  substance  à  l'état  naturel  est  d'un  blanc  grisùtre  ;  ou  la  purifie 
par  plusieurs  traitements  à  l'alcool.  Privée  de  résine,  cette  cire  est  d'un 
blanc  jaunâtre.  Elle  est  presque  insoluble  dans  l'alcool  et  fond  à  72°. 

Elle  a  été  analysée  par  MM.  Boussingault  et-Lewy,  qui  ont  trouvé  : 

BoUSEiIagaull.  Le*]'. 

Cartmnc 80,liS  80,73 

Hydrogène 13,29  13,30 

Oxigènc 6,23  5.97 

aRB   DE   HTItlCA. 

La  cire  de  myrica  est  jaune  verdàtre ,  fusible  à  47°, 5  ;  elle  s'obtient  en 
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faisant  bouillir  dans  Veau  les  baies  de  plusieurs  espèces  de  myrica.  D'après 
H.  Boussingault ,  les  baies  du  myrica  cerifsra  en  contimnent  jusqa'à  2S 
pour  cent. 
D'après  M.  Ldwjt  cette  ùre  ceotient  : 

CarbeAA.  i  .  .  <  <  .  i  .  .  »    7k,U 

HTdroKine 13,07 

Oxlgintt  .  I  .......  .     13,70 

1M,0« 

il  résulté  des  espérieitca  de  M.  Chemul  qite  la  cire  de  ttiirrica  donne, 
par  la  saponification ,  de£  addes  margarîqae,  stéarique,  otéfque ,  et  de  la 
glycérine. 

CIRR   DE   GilRNAUBA. 

Cette  cire  foQd  à  8!>-,S  ;  elle  est  soliste  dans  l'alcool  et  l'éther. 
Elle  est  produite  par  tin  palmier  du  nord  du  Brésil. 
Suivant  H.  Lewy,  cetle  Cirfi  est  formée  dé  : 

CUbode 80,36 

HTdTOgëDe 13,07 

Ozlgènei 6,57 

CIRB  D'oCUBi. 

La  dre  d'Ocuba  est  d'une  couleur  blanc  jauufltre,  soluble  dans  l'alcool 
bouillant,  fusible  à  36*,5.  Elle  est  contenue  dans  le  noyau  des  frutls  de 
plusieurs  myristica,  et  entre  autres  du  myristica  ocuba. 
H.  Lewy  a  trouvé  à  cetle  cire  la  composition  suivante  : 

Carbone 73,90 

Hydrogène 11,A0 

Otlfcène ld,70 

166,011 

CIRE   DE   BICUIBA. 

Cette  cire  paraît  provenir  du  myristica  bîcuttiba. 
Elle  est  d'un  blanc  jaun&tte,  soluble  dans  l'alcool  bouillant  et  fusible 
it  35". 
D'après  M.  Lewy,  cette  cire  est  formée  de  : 

Cariwne 7â,38 

Hidrogin 11.12 

Oxlgène U,SO 

100,00 
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SUBÉRJNB. 

H.  Chevreul  a  retiré  du  liège  uoe  matière  cireuse  qu'il  a  soromée  su- 
hérine. 

Ou  l'âbUeDt  en  épuisant  le  liége  par  l'alcool  concentré  ou  l'étber  qui 
l'abandounent  à  l'état  cristallin. 

La  subérine  fond  à  100*,  ^t  le  liquide  ainsi  obtenu  est  plus  dense  que 
l'eau. 

L'acide  azotique  produit  à  chaud ,  avec  la  subérioe ,  d'abondantes  va- 
peurs rutilantes  et  un  dépdt  cristallin  d'acide  subérique. 


MATIÈRES  GRASSES  CONTEimES  DANS  LE  CERVEAU. 

t*lusieurs  chimistes  ont  examiné  successivement  les  substances  grasses 
que  l'on  peut  extraire  du  cerveau;  nous  citerons  principalement  Pour- 
croy,  John,  Cmelin,  Kuhn,  Vauquelin,  M.  Couerbe.  C'est  Vauquelin 
qui  démontra  le  premier  que  le  cerveau  contenait  une  substance  grasse 
pliosphorée.  H.  Gouerbe  retira  du  cerveau  des  quantités  considérables  de 
choies  térlne. 

On  avait  admis  pendant  longtemps  que  la  matière  grasse  du  cerveau 
présentait  une  composition  très  complexe ,  et  qu'on  pouvait  en  extraire 
quatre  principes  immédiats  neuti-es  qui  avaieut  été  nommés  sléaroconofe, 
eéphaiole ,  éléencéphole  et  cérébrote. 

De  nouvelles  recherches ,  entreprises  dans  ces  dernières  années  sur  la 
composition  chimique  de  la  graisse  cérébrale ,  ont  démontré  que  cette 
substance  présentait  une  composition  beaucoup  plus  simple  qu'on  né 
l'avait  pensé  jusqu'alors ,  et  qu'elle  contenait  (1)  : 

1*  Un  acide  gras  solide  et  phosphore  qui  aélé  nommé  acide  cérébrique  ; 

3*  De  la  choleslérine  ; 

5*  Un  acide  gras  liquide  et  phosphore  que  l'on  a  nommé  acide  oléa- 
pfiosphorique  ; 

h'  Des  traces  d'oléine ,  de  margarine  et  d'acides  gras. 

L'acide  cérébrique  est  blanc  ;  il  cristallise  en  petits  grains,  entièrement 
solubles  dans  l'alcool  bouillant ,  presque  insolubles  dans  l'éther  froid  ; 
plus  solubles  dans  l'étber  bouillant.  Cet  acide  présente  la  propriété  remar- 
quable de  se  gonfler  dans  l'eau  bouillante  st  d«  former  une  espèce  d'em- 
pois qui  se  coagule  lorsqu'on  y  ajoute  une  certaine  quantité  d'un  acide 
soluble. 

L'acide  cérébrique  entre  en  fusion  sous  l'influence  de  la  chaleur,  mois 
se  décompose  presque  aussitôt  en  répandant  une  odeur  particulière. 

,1)  l'remy,  Hecbtnhes  vhimiiiues  mr  la  rompoaitiott  du  ftitrau. 
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Cet  acide  présente  la  composition  suivante  : 

C  -=  66,7 

H  =  10,6 

A£  —  2,3 

Pli  =  0,9 

O  —  19,6 


100,0 


L'acide  cérébrique  se  combine  avec  toutes  les  bases,  nuis  produit  avec 
elles  des  composés  incrista11isabl<!s. 

L'acide  oléophospkorique  forme  la  plus  grande  partie  de  la  graisse  céré- 
brale; il  eat  visqueux,  ordinairement  coloré  en  jaune,  insoluble  dans 
l'eau ,  insoluble  dans  l'alcool  froid ,  très  soluble  dans  l'alcool  bouillant  et 
dans  l'éther. 

L'acide  oléophosphorique  se  ctmibiue  aux  baseâ  et  forme  des  sels  qui 
ont  une  consistance  visqueuse  et  qui  sont  incristallisables. 

Cet  acide  présenta  la  propriété  curieuse  de  se  décomposer  sous  l'iu- 
iluence  de  l'eau  et  de  se  dédoubler  en  oléine  et  en  acide  phospborique. 

Différents  corps  azotés,  agissant  «mune  des  ferments,  peuvent  opàro* 
également  la  décomposition  de  l'acide  oléophospliorique.  Sous  ce  rap- 
port, l'acide  oléophosphorique  présente  une  grande  analogie  avec  les 
addes  que  nous  avons  désignés  précédemment  sous  le  nom  d'acides  sul- 
fogras  qui  résultent  de  ta  combinaison  de  l'acide  sulfurique  avec  les 
corps  gras. 

Les  acides  cérébrique  et  oléophosphorique  paraissent  répandus  dans 
toute  l'organisation  animale;  ils  existent  dans  la  moelle  épinière,  dans 
les  nerfs ,  dans  le  foie  et  probablement  dans  le  sang. 

M.  Gobley  les  a  trouvés  récenunent  dans  la  matière  grasse  de  l'œuf.  Ce 
chimiste  a  reconnu,  en  oub%,  que  l'acide  oléophosphorique  pouvait,  dans 
plusieurs  circonstances ,  se  changer  en  acide  olélque  et  en  acide  pbos- 
phogtycérique.  Cette  observation  importante  établit  encore  un  rappro- 
chement plus  direct  entre  l'acide  oléophosphorique  et  les  acides  sulfo- 
gras  qui ,  en  se  décomposant  dans  l'eau ,  donnent  des  acides  gras  et  de 
l'acide  sulfoglycérique. 


MATIÈRES  COLORANTES. 

Les  matières  coforantes  sont  répandues  indistinctement  dans  tous  les 
organes  des  êtres  vivants  ;  on  en  trouve  dans  les  racines  des  plantes  ;  telles 
sont  les  matières  colorantes  de  l'orcanelte,  du  curcuma,  de  la  garance,  etc. 
On  peut  les  extraire  aussi  des  tiges  des  végétaux ,  comme  du  santal ,  du 
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campdclie ,  du  bois  de  Brésil ,  du  quercitron  ;  les  feuilles ,  les  Qeurs ,  les 
fruits  ou  semences  des  végétaui.  sont  riches  en  matières  colorantes.  Des 
animaux  entiers  peuvent  être  employés  comme  substances  tinctoriales  : 
tels  sont  la  cochenille  et  le  kermès.  Ou  sait  enfin  que  certains  liquides  de 
rorgantsatioD  animale,  teb  que  le  sang  et  la  bile,  sont  fortement  cokirés. 
Les  matières  colorantes  se  trouvent  rarement  isolées  ;  on  éprouve  même 
souvent  d'assez  grandes  dlfRcullés  pour  les  défjager  de  leurs  combi- 
naisons :  elles  ne  préexistent  pas  toi^ours  dans  l'organisatiou  végétale, 
et  ne  prennent  naissance  que  lorsqu'on  soumet  les  corps  organiques  à  la 
fermentation  ou  à  l'influence  des  forces  oxidantes;  d'autres  ne  se  for^ 
meut  qu'en  présence  de  l'ammoniaque. 

Les  matières  colorantes  les  plus  communes  sont  jaunes ,  rouges  ou 
vertes;  celtes  qui  appartiennent  aux  deux  premières  classes  sont,  en 
général ,  faciles  à  isoler.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  substances  vertes  ; 
on  ne  connaît  pas  encore ,  dans  un  état  de  pureté  absolue ,  la  matière 
colorante  verte  des  feuilles  qui  a  été  nommée  cMoropAylie,  et  qui  joue  un 
râle  si  important  dans  l'organisation  végétale. 

Avant  de  parler  des  principales  matières  colorantes ,  nous  donnerons 
ici  quelques  généralités  sur  leurs  propriétés. 

Les  matières  colorantes  ont  souvent  une  saveur  sucrée  et  légèrement 
acre  ;  elles  sont  inodores  ;  on  peut  en  citer  qui  cristallisent  facilement , 
telles  que  l'indigotine ,  l'aliïarine;  elles  sont  souvent  volatiles;  on  doit 
toutefois  les  distiller  avec  précaution ,  car  une  température  de  150*  suffit 
souvent  pour  les  décomposer. 

Toutes  les  matières  colorantes  sont  altérées  par  la  lumière;  sous  l'in- 
fluence  de  cet  agent  physique,  elles  absorbentde  l'oxigène,  éprouvent  un 
commencement  de  combustion  et  se  décolorent. 

Les  matières  colorantes  sont  dites  bon  ou  mauvais  teint ,  suivant  la  ra- 
pidité avec  laquelle  elles  se  décolorent  à  la  lumière. 

H.  Chevreul ,  à  qui  la  science  est  redevable  de  nombreux  travaux  sur 
les  matières  colorantes ,  a  déterminé  les  différentes  circonstances  qui  in- 
fluent sur  la  décoloration. 

Les  matières  colorantes  sont  souvent  solubles  dans  l'eau  ;  quelques 
unes  ne  se  dissolvent  que  dans  l'éther,  l'alcool  ou  les  huiles  essentielles  ; 
la  présence  des  acides  facilite  quelquefois  leur  dissolution  :  l'hématosine, 
l'indigotine ,  l'alizarine  et  la  purpurine  sont  dans  ce  cas. 

D'autres ,  comme  la  carthamine  et  la  santaline ,  se  dissolvent ,  au  con- 
traire ,  avec  facilité  dans  les  alcalis. 

Les  différents  agents  chimiques  modifient,  en  général,  la  teinte  des 
matières  colorantes  ;  cette  propriété  est  mise  souvent  à  profit  dans  la 
teinture  et  même  dans  l'analyse  chunique.  Nous  rappellerons,  en  efiêt 
ici ,  que  l'alcalimétrie  et  l'analyse  du  borax  sont  fondée  sur  les  différentes 
teintes  que  prend  la  teinture  de  tournesol  quand  on  la  met  en  présence 
m.  h\ 
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des  audes  faibles ,  comme  \e$  acides  borique  et  carbonique ,  ou  kHVqii'on 
laBiodiâspar  un  adde  énei^qne,  oommel'aci^  sntfiinque. 

Les  bases  eonoeutràes  déotmaposent  toulet  les  nutiàres  eolMantes; 
nais  Itwsqu'elles  sont  étendues,  elles  les  mediSrait  seulement,  an  leur 
faisaat  prmdre  des  nuancée  dont  la  leintufe  tire  un  grand  parti.  Dans 
qnelquescas,  les  matières  colorantes  prennent  naissaaoe  sous  l'inâneua 
des  bases  et  de  l'osigène;  nous  citerons  Id  le  Unnin,  qui,  d'kpiiès 
les  expériences  de  M.  CheTteul,.  forme  des  matiteeQ  colorantes  d'un 
iHiin  rougeàtre  lorsqu'on  le  soumet  à  l'influenco  de  l'oxigine  et  d'un 
alcali. 

Les  oxides  métalliques  peuvent  dans  quelques  cas  eonlraelw  dp  tM> 
tables  oombinaiscns  avec  les  matiàres  colorantes  qui  se  comportent  abus 
comme  des  acides;  c'est  sur  cette  propriété  qu'est  fisqdée  la  piépar»* 
tton  des  ia^ue»  qui  sont  des  eombioaisons  de  matines  oolOTaotes  avep 
l'alumine,  l'oxided'étain,  etc.  Plusieurs  sais  agissent  sur  lea  matiàres  co- 
lorantes par  leur  af^de  ou  bien  par  leur  base ,  sa  combiaest  a¥ao  eUes  et 
les  fixent  sur  les  étoffes  :  cette  propriété  sert  de  base  à  l'application  des 
nuHidants. 

Le  charbon  divisé  et  le  noir  animal  absori}ent  les  maUtoes  eolonnles, 
mais  ne  les  détruisent  pas  i  si  l'on  décolore ,  par  exemple,  par  du  noir 
animal  une  dissolution  de  bois  de  P^naeqbouc ,  on  peut  retirer  la  ma- 
tiàre  colorante  absorbée  en  soumettant  le  charbon  à  l'inSoenoe  d'uB) 
liqueur  légèrement  aloaline. 

On  ne  connaît  aucune  matière  colorante  qui  résiste  à  l'aotion  du  eblora; 
sous  l'inQuenca  de  cet  agent  énergique,  elles  éprouvait  une  vMtable 
combustion,  perdent  de  l'hydrogène  qui  se  transforme  en  aetde  chlorhy' 
drique,  et  prennent  dans  quelques  cas  du  chlore.  On  peut  admettre  aian 
que  sous  l'influence  du  chlore  humide  l'eau  est  décomposée,  qu'il  se 
forme  de  l'acide  chlorhydriqua  et  que  l'oxigèoe  de  l'eau  4e  porte  sur  Is 
matière  colorante  pour  là  décomposer  :  dans  ce  cas ,  l'action  du  chlore 
aeita.H  comparable  à  celle  de  l'oxigène.  Depuis  Ibs  bdies  expériences  de 
Berthollel,  les  tissus  qui  sont  destinés  à  recevoir  les  matières  ooloranlei 
Bcmt ,  d^ns  le  plus  grand  nombre  de  cas,  blanchis  par  le  chlore. 

L'acide  sulfureux  exerce  sur  les  matières  colorantes  une  action  dont 
les  arts  tirent  le  plus  grand  parti  ;  cet  agent ,  en  ^fet ,  détruit  ordinaire- 
ment les  matières  colorantes ,  sans  altérer  le  tissu.  L'acide  sulfureux  est 
surtout  employé  pour  blandiv  la  soie  et  la  laine.  Souvent  l'aeidemlfa- 
reux  agit  en  enlevant  l'oxigène  ;  souvent  aussi  il  se  o(Hlibiiie  avee  la  msr 
titre  colorante  et  forme  une  combinaiqon  loeoltwe.  On  peut  admettre 
aussi  que  l'acide  sulfureux  décompose  l'equ ,  s'empare  de  l'oxigène , 
tandis  que  l'hydrogàne  do  l'eau,  s'unlssant  à  la  mali^  colorante,  fonna 
un  hydrure  qui  est  incolore.  Tout  le  monde  sût  qu'<m  enlève  sur  le  iipgs 
les  taches  de  fruits  en  employant  l'acide  sulfureux  ;  dans  ce  eaq .  il  fiurt 
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avoir  le  soin  de  laver  le  litige  pour  dissoudre  l'acido  suiruriiiue  produit 
qui ,  à  la  longue,  pourrait  détruire  les  libres  du  tissu. 

Un  certain  nombre  de  corps  avides  d'oxigène  décolorent  les  matières 
colorantes,  en  opérant  sur  elles  une  modification  a£sez  faible  pour  quo 
ces  substances  puissent  reprendre  immédiatement  leur  coloration  primi- 
tive, lorsqu'on  les  expose  à  l'air-  Noua  citerons  ici,  comme  agents  de  dé- 
coloration, l'hydrogène,  l'acide  sulfhydrique ,  le  sulfhydrate  d'ammo- 
niaque, les  sulfures  alcalins,  le  protoxide  de  fer,  etc.  On  peut  admettre 
que  les  corps  précédents,  qui  ont  une  grande  affinité  pour  Toxigëne, 
décomposent  l'eau ,  absorbent  l'oxigène,  tandis  que  l'hydrogène  de  l'eau 
se  oombine  avec  la  matière  colorante.  Quelques  chimistes  peiiGeni ,  au 
contraire,  que  les  matières  colorantes,  sous  l'influaiice  des  corps  que 
nous  venons  de  citer,  éprouvent  une  véritable  désoxigénation. 

Nous  citerons  ici  une  expérience  très  remarquable  rapportée  par 
M.  Persoi,  et  qui  fait  entrevoir  un  des  rôles  les  plus  importants  des  vé- 
gétaux. Liorsqu'on  plonge  une  balsamine  dans  une  dissolution  d'une 
matière  colorante,  elle  décolore,  au  moyen  de  ses  racines ,  la  matière  co- 
lorante ;  on  voit  alors  circuler  dans  les  vaisseaux  capillaires  de  la  plante 
un  liquide  incolore  ;  mais  lorsque  le  liquide  arrive  aux  pétales  de  la  fleur, 
il  reprend  immédiatement  su  coloration  première.  On  peut  donc  consi- 
dérer les  racines  d'une  plante  comme  formant  un  appareil  de  réduction  , 
taudis  que  les  pétales  des  fleurs  opérant  de  véritables  combustions. 

Pour  retirer  d'un  végétal  des  principes  incolores  qui  peuvent  ensuite 
se  colorer  à  l'air,  on  épuise  par  des  dissolvants  la  matière  tinctoriale ,  et 
l'on  engage  la  substance  colorante  en  combinaison  nvec  l'acide  de  plomb, 
qui  forme  avec  cette  base  un  véritable  sel  insoluble  dans  l'eau  ;  ce  sel  est 
décomposé  par  l'acide  sulfhydrique  qui ,  en  s'emparant  de  l'oxide  de 
plomb,  désoiide  en  même  temps  la  matièrtt  colorante;  la  liqueur  peut 
alors  par  l'évaporation  abandonner  des  cristaux  incolores  qui,  sous  l'in- 
fluence de  l'oxigène  ou  des  corps  oxidauls ,  reproduisent  la  coloration 
des  substances  tinctoriales  dont  un  les  a  extraites. 

Les  tissus  absorbent  les  corps  colorés;  c'est  sur  ce  principe  qu'est 
fondé  l'art  de  la  teiniwe  :  il  se  fait  enti'e  la  matière  colorante  et  le  tissu 
une  espèce  de  combinaison  qui  difl'èie  des  combinaisons  chimiques ,  car 
elle  n'est  pas  en  proportion  définie. 

Les  matières  colorantes  n'ont  pas  une  égale  affinité  pour  les  tissus. 
Les  tissus  qui  absorbent  le  plus  facilement  les  principes  colorés  sont  en 
général  de  nature  animale,  tels  que  la  laine  et  la  soie.  Le  coton,  le 
chanvre  et  le  lin  paraissent  avoir  moins  d'aflinilé  pour  les  matières  co- 
lorantes. 

Quant  à  la  composition  des  matière.s  colorantes,  elle  est  assez  variable, 
quelques  unes  sont  formées  seulement  de  carbone,  d'oxigène  et  d'hydro- 
gène ;  d'autres  contiennent  de  l'aïote.  On  cite  plusieurs  substances  colo- 
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railles ([ui  pcuveulétre  repi-éscntées  par  du  carbone  et  de-l'eau.  Exemples  : 

L'euxanlhonC C"EI'*0". 

La  chrysorhamnlne C*'H"0". 

[.e  jaune  de  carlhaine C'^Hioo'*. 

L-alliarine. C*H«0». 

L'hëmatélie C'^B^O*. 

La  genUaulne C«HKt>. 

INDIGO  BLBU.   CH^AzO*. 

On  extrùt  l'iud^  de  pluiles  appartenant  au  genre  Indigofera,  culti- 
vées en  Chine,  au  Japon,  aux  Indes,  en  Egypte,  en  Amérique. 

L'indigofera  tinctoria  est  le  plus  riche  en  matière  colorante ,  mais  il 
donne  un  indigo  pen  estimé.  On  peut  extraire  de  l'indigofera  di^ema 
un  indigo  de  bonne  qualité;  mais  c'est  de  X'indigofera  argentea  qu'on 
retire  le  plus  bel  indigo.  On  trouve  aussi  Indigo  dans  le  pastel  [  ûofû 
tinctoria  )  et  dans  le  polygomtm  tinctorittm. 

L'indigo  n'existe  jamais  dans  la  plante  k  l'état  bleu ,  mais  dans  on 
état  de  modification  que  nous  examinerons  plus  loin  sous  le  nom  d'iMiigo 
A/oRC.  Pour  extraire  l'indigo,  on  fauche  la  planteà  lOou  15  Geatim.de 
terre  lorsqu'elle  est  en  pleine  fleur,  et  on  la  fait  macérer  dans  l'eau  peu- 
dant  douze  heures  environ  ;  il  s'établit  dans  la  masse  une  ecfiàoe  de  fer- 
mentation qui  détermine  la  séparation  d'une  écume  d'un  bleu  cuivré;  00 
soutire  alors  la  liqueur  dans  une  cuve  où  se  trouve  une  roue  à  palettes; 
la  liqueur  laisse  déposer,  sous  l'influence  de  l'air,  une  grande  quantité 
d'indigo  bleu  qui  augmente  encore  par  l'addition  d'unecertaine  quanlilé 
de  chaux  ;  on  jette  l'indigo  sur  des  toiles  et  on  le  comprime  en  pains  de 
95  gram.  environ. 

On  trouve  dans  le  commerce  des  indigos  qui  portentdes  noms  diKrenIs, 
MioB  leur  pureté  et  les  soins  apportés  dans  leur  préparation  :  le  plu 
estimé  est  l'iWijro  fiore  de  Guatimaia;  il  est  plus  i^r  que  l'eau,  et, 
d'après  les  analyses  de  H.  Chevreul ,  il  contient  k^  p.  100  d'indigo  par. 
On  a  donné  à  l'indigo  chimiquement  pur  le  noraA'indigotine. 

Pour  préparer  l'indigotine ,  on  soumet  l'ind^  du  commerce  i  b 
distillation  :  l'indigotine  se  volatilise  et  forme  des  aiguilles  d'un  bleu 
pourpré  présentant  la  forme  de  prismes  à  six  pans.  On  peut  encore  (^ 
tenir  l'indigotine  pure,  comme  l'a  conseillé  M.  Fritzsche,  en  intivdoi- 
sant  dans  un  grand  fUcon  bouché  à  l'émeri  SU  gram.  d'indigo  pulvé- 
risé que  l'on  mêle  avec  200  gram.  d'une  dissolution  concentrée  de  soude  ; 
on  ajoute  au  mélange  de  l'alcool  à  75"  saturé  de  glucose,  de  mani&«  à 
remplir  entièrement  le  flacon.  L'indigo  se  dissout  peu  à  peu  en  se  trans- 
formant en  indigo  blanc  :  on  décante  la  liqueur  claire  et  on  l'expose  i 
l'air;  bientôt  l'indigo  blanc  s'oxide  et  se  change  en  indigoline  qui  forme 
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un  dépôt  cristallin  qu'on  lave  à  l'alcool,  puis  à  l'eau.  H.  Fi'itzsche  a  retire 
par  cette  mélhode60grani.  d'indigotine  de  180  gram,  d'indigo  du  com* 
nierce. 

L'iudigotine  est  inaltérable  à  l'air,  inodore  et  insipide ,  insoluble  dans 
l'eau  et  l'éther  ;  elle  se  dissout  en  petite  quantité  dans  t'alcool  et  se  vo- 
latilise sans  décomposition  lorsqu'oB  la  jette  sur  une  lame  métallique 
préalablement  chaufTée.  L'indigotine  pure  a  pour  formule  C'*H*AzO». 
Nous  devons  faire  remarquer  ici  que  l'indigotine  est  isomérique  avec  le 
cyanure  de  benzoïle  C'*HK)',(?Az, 

Lorsqu'on  soumet  l'indigotine  à  l'action  de  l'acide  salfurique,  elle 
donne  naissance  à  trois  acides  doubles  ;  le  plus  important  de  ces  acides 
est  l'acide  sulfindigotique  ou  sulfindyliqye,  qui  est  employé  dans  la  tein- 
ture. L'acide  sulfindigotique  est  presque  toujours  accompagné  d'un  autre 
acide ,  qui  a  été  nommé  acide  suifopurpuriçw. 

Les  alcalis  altèrent  profondément  l'indigotine.  Lorsqu'on  fait  bouillir 
l'indigo  avec  une  dissolution  concentrée  de  potasse ,  l'eau  de  la  potasse 
est  décomposée ,  son  oxigcns  agit  sur  une  partie  de  l'indigo,  pour  le 
transformer  en  une  substance  que  l'on  a  nommée  isatine ,  et  l'hydrogène 
de  l'eau  se  porte  sur  une  autre  partie  de  l'indigo  pour  le  transformer  en 
indigo  blanc.  Si  l'on  continue  à  chaulîer  l'indigo  avec  un  excès  de  potasse, 
il  se  dégage  de  l'hydrogène ,  et  l'indigo  se  transforme  en  un  acide  azoté 
que  M.  Fritzsche  a  nommé  acide  anthranilique ,  et  qui ,  sous  l'influence 
d'une  température  plus  élevée,  se  dédouble  lui-même  en  acide  cartm- 
nique  et  en  aniline.  M.  Gerhardt  a  prouvé  que  lorsqu'on  chauffe  l'in- 
digo brut  avec  de  la  potasse ,  on  donne  naissance  à  du  valérianate  de 
potasse. 

ijes  corps  désoxidants  exercent  sur  l'indigo  une  action  dont  la  pratique 
tire  un  grand  profit  ;  ils  décomposent  l'eau,  absorbent  l'osigène,  mettent 
à  nu  de  l'hydrogène ,  qui  se  combine  à  l'indigo  bleu  et  le  transforme  en 
indigo  blanc  soluble  dans  l'eau  ,  qui  peut,  sous  l'influence  de  l'oxigëne 
de  l'air,  régénérer  de  l'indigo  bleu . 

Les  corps  qui  opèrent  la  transformation  de  l'indigo  bleu  en  indigo 
blanc  sont  principalement  le  soufre ,  le  phosphore ,  le  zinc ,  l'antunoine, 
le  sulfure  d'arsenic,  les  sulfites ,  les  sulfures  alcalins ,  les  protoxides  de 
fer ,  d'étain ,  etc.  C'est  sur  cette  propriété  remarquable  qu'est  basée  la 
teinture  en  bleu  par  l'indigo.  Ainsi  la  cuve  au  vitriol  est  une  pré|;>aration 
dans  laquelle  l'indigo  est  mis  en  présence  du  protoxide  de  fer  et  se  trans- 
forme en  indigo  blanc.  On  la  prépare  ordinairement  en  traitant  une 
partie  d'indigo  en  poudre  par  3  parties  de  chaux ,  2  parties  de  sulfate  de 
feretlSO  partiesd'eau. 

Certains  corps  organiques  peuvent  aussi  transformer  l'indigo  bleu  en 
indigo  blanc  :  tels  sont  le  moût  de  raisin,  la  gomme,  les  sucres,  le  tannin, 
la  garance,  le  sou,  l'urine  putréfiée,  etc. 
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INDIGO   BLANC.    G'^H^AsO^ 

La  composition  de  l'indigo  blanc  a  été  détennlaée  par  H.  Dumas.  On 
voit  que  l'indigo  blam;  ne  diffôre  de  l'indigo  bleu  qite  par  1  Suivaient 
d'iiydrogèiifl  qu'il  contient  en  plus  :  aussi,  sous  l'influence  de  l'oxigène, 
l'indi^  blanc  peut-il  régénérer  facilement  l'indifjio  bleu  : 
CWH'AiOi  4-  0  =  C"H*AiO«  +  BO. 
Indigo  blanc.  Indigo  bleu. 

M.  Dumas  prépare  l'indigo  blanc  ea  plaçant  dans  un  petit  tonneau 
d'environ  100  litres  de  capacité  1  demi-kilogr.  d'indigo,  i  kilogr.  de 
sulfate  de  fer  et  1  kilogramme  et  demi  de  cbaux  ;  te  tonneau  est  ensuite 
rempli  d'eau  chaude,  on  l'agite  et  on  le  ferme  hermétiquement.  Au  bout 
d6  deux  jours ,  le  protoxide  de  fer  éliminé  par  la  chaux  a  transffHrfné 
complètement  l'indigo  bleu  en  indigo  blanc;  on  siphonne  la  liqueur 
claire  dans  un  flacon  contenant  du  gaz  acide  carbonique  ,  et  dans  l'eay 
contenant  assez  d'acide  chlorbydrique  et  d'acide  sulfureux  pour  suru- 
turcr  la  chaux.  Au  contact  des  deux  liquides  l'indigo  Uanc  se  préùpite 
en  flocons  qu'on  lave  promptemeiit ,  d'abord  avec  de  l'eau  saturée  d'a- 
cide sulfureux ,  et  ensuite  avec  de  l'eau  pure;  on  dessèche  ensuite  l'in- 
digo blanc  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  en  rendant ,  au 
lieu  d'air,  de  l'acide  carbonique  ou  de  l'hydrogène. 

L'indigo  blanc,  ainsi  préparé,  est  solide,  cristallin,  soyeux,  plus  dense 
que  l'eau ,  inodore ,  insipide,  sang  action  sur  le  tournesol,  insoluble 
dans  l'eau ,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  Sous  l'influence  de  l'oxigâite, 
il  passe  rapidement  au  bleu.  L'acide  sulfurique  fumant  le  dissout  en  se 
colorant  en  pourpre.  L'acide  azotique  le  colore  d'abord  en  bleu  et  le  dé- 
compose ensuite. 

11  se  combine  avec  l'ammoniaque ,  la  potasse ,  la  soude ,  la  baryte ,  la 
chaux ,  la  magnésie,  et  forme  avec  ces  bases  des  sels  solubles  dans  l'eau, 
qui  sont  jaunes  et  que  l'air  bleuit  avec  une  graude  facilité  ;  les  sels  de 
peroxide  de  fer,  le  peroxide  de  mercure  et  de  cuivre,  d'argeut,  d'or, 
transforment  l'indigo  blanc  en  indigo  bleu. 

L'indigo  blanc  peut  être  considéré  comme  un  acide  très  faible;  otr 
tous  les  acides,  même  l'aide  carbonique,  le  s^iarent  de  ses  combiHÛ' 
sons  avec  les  bases. 


Les  combinaisons  qui  prennent  naissance  dans  l'action  de  l'acide  sul- 
furique sur  l'indigo  ont  surtout  été  examinées  par  M.  Berzéilbs,  et 
récemment  par  H.  Dumas. 

Les  combinaisons  d'acide  sulfurique  et  d'indigo  varient  suivant  les 
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proportions  d'ocjde  sult'urique  employé.  On  sait  que  l'indigo  se  dissout 
avec  d'autant  plus  de  faciliti)  dsns  l'acide  sulfurique ,  que  cet  acide  est 
plus  concentré;  mais  l'acide  sulfurique  de  Nordliausen  (SO^]',IIO  dissout 
l'indigo  beaucoup  plus  facilement  que  l'acide  du  commercf  SO^,HO  :  et 
l'indigo  n'est  plus  soluble  dans  nn  acide  sulfurique  qui  contient  la  moitié 
de  son  poids  d'eau. 

Lorsque  le  poids  de  l'acide  nulfurique  employé  n'est  pas  cinq  fois  plus 
fort  que  celui  de  l'indigo ,  et  que  le  contact  des  deux  corps  n'a  pas  été 
soraeamment  prolongé,  il  se  forme  un  composé  connu  sous  le  nom 
de  pourpre  d'indigo  ou  à'acide  sulfbpurpurique ,  qui  a  pour  formule 
C»H»AzO»,SO». 

Si  l'on  emploie ,  au  contraii'e ,  1 5  à  20  parties  d'acide  du  Commercv , 
ou  8  à  10  parties  d'acide  sulfurique  fumant,  il  se  forme  du  carmin  d'in- 
digo qui  a  pour  formule  C'WAzO»,  (SO»)». 

Lorsqu'on  a  fait  réagir  sur  de  l'indigu  de  l'acide  sulfurique  fumant , 
il  se  produit  toujours ,  d'après  H.  Bertélius,  un  troisième  acide  qu'il  n 
nommé  acide  hj/posul/itutigotiquc. 

Pour  préparer  en  grand  l'acide  sulfmdigotique,  on  traite  l'indigo  du 
commerce  par  8  fois  son  poids  d'acide  sulfurique  préalablement  débar- 
rassé d'acide  azotique,  et  l'on  expose  le  mélange  pendant  deux  ou  trois 
jours  A  une  température  de  50  i  60°  ;  dans  ce  cas ,  l'indigo  entre  en  dis- 
solution dans  l'acide  sulfurique  et  produit  de  l'acide  sulfmdigotique.  i>i 
l'on  traite  cet  acide  par  l'acétate  de  potasse ,  on  forme  du  sulftndigotnte 
de  potasse  insoluble  dans  un  excès  d'acétato  et  qui  se  précipite;  on 
lave  le  précipité  avec  une  eau  qui  contient  de  l'acétate  de  potasse  en 
dissolution.  Pour  enlever  l'excès  d'acétate ,  on  emploie  l'alcool ,  qui  difr- 
sout  l'acétate  et  précipite  le  sulfindigolate  de  potasse.  Ce  sel  a  pour  for- 
mule KO,C''H*AzO,[S(Pf.  On  peut  comparer  l'acide  sullindigotique  à 
l'acide  sutfovinique  ;  on  voit  en  etfet  que  l'indigo ,  semblable  à  l'alcool , 
perd  1  équivalent  d'eau  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique ,  et  se 
combine  ensuite  avec  3  équivalents  de  cet  acide  pour  former  un  acide 
double. 

L'acide  sullindigotique  sert  de  base  à  la  préparation  qui  porte  dans  les 
arts  le  notn  de  bleu  de  Saxe.  Pour  obtenir  l'acide  sullindigotique  à  l'état 
de  liberté ,  on  traite  le  sulfo-indigotate  de  plomb  par  l'acide  snlfliydrique. 
L'acide  sulfo-indigotique  reste  en  dissolution  dans  l'eau  :  cette  liqueur 
est  jaune  et  se  colore  en  bleu  par  le  contact  de  l'air  ;  on  peut  l'employer 
comme  un  excellent  réactif  pour  reconnaître  la  présenco  de  l'oiigène 
dans  un  mélange  gaieux. 

L'acide  sulfopurpurique  peut  être  préparé  en  traitant  l'indigo  par  3 
parties  d'acide  sulfurique  ordinaire  :  on  obtient  alors  une  liqueur  dont  la 
teinte  est  pourpre  ;  on  l'étend  d'eau  et  l'on  précipite  ainsi  de  l'acide 
suiropurpurique  qu'on  lave  avec  de  l'eau  contenant  do  l'acide  clilorby- 
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drique  Jusqu'à  ce  que  l'eau  ne  contienoe  plus  d'acide  sutfurique.  L'acide 
sulfopurpurique  est  soluble  duu  l'eau  pure,  mais  insoluble  dans  l'ean 
acidulée.  11  se  combina  avec  les  alcalis  et  tonœ  des  sels  qui  [wéEentent 
une  belle  coloration  pourpre. 

Dans  l'applicaUou  de  l'indigo  à  la  lanture,  poor  obtenir  ce  que  l'on 
appelle  le  sulfate  d'indigo,  on  verse  sur  1  kil.  d'indigo  finement  polvé- 
rLsé  un  mélange  de  i  kil.  d'acide  sulfurique  de  Nordhaoaen  et  de  1  kil. 
d'acide  sulfuhque  ordinaire;  ihi  abandonne  le  mélange  pendant  qua- 
rante-huit heures ,  ou  le  chauffe  au  baio^marie ,  puis  on  y  ajoute  aaaet 
d'eau  pour  que  la  liqueur  marque  18*  Baume. 

Le  sulfate  d'indigo  est  donc  un  mélange  d'acide  sulfo-indigotiqiie  et 
d'acide  sulfopurpurique. 

isAnm.  C'WAzO*. 

L(»:8qu'on  soumet  l'iodïgo  à  l'action  de  l'acide  azotique  ou  de  l'acide 
chromique,  on  le  transforme  en  une  belle  substance  cristallinequi  arec« 
le  nom  d'isatîne  (H.  Laureut). 

Pour  préparer  l'isatine  avec  facilité,  on  traite  par  600  ou  700  grammes 
d'acide  azotique  1  kil.  d'indigo  du  commerce  que  l'on  a  préalablement 
réduit  en  poudra  et  mis  ensuite  en  suspension  dans  une  petite  quantité 
d'eau  ;  on  chauffe  la  liqueur  avec  précaution  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  dé- 
colorée :  si  à  ce  moment  on  l'étend  d'une  grande  quantité  d'eau,  elle  lai«e 
déposer  l'isatine  par  le  refroidissement.  L'eau  mère  est  r^[>ortée  sur  ie 
résidu ,  par  une  nouvelle  ébullition  elle  se  sature  d'uue  nouvelle  quan- 
tité d'isatine  qu'elle  laisse  cristalliser  en  se  refroidissant  :  les  cristanx 
d'isatîne  sont  lavés  à  l'eau  faiblement  ammoniacale  et  ensuite  à  l'akooi. 
1  kil.  d'indigo  donne  jusqu'à  180  grammes  d'isatine.     . 

L'isatine  cristallise  en  beaux  prismes  brillants  d'un  rouge  brun;  elle 
est  inodore ,  inaltérable  à  l'air,  fusible  ;  elle  ae  volatilise  sans  ^NrooTtr 
de  déconposition  lorsqu'on  la  cbauffii  rapidonent  sur  une  lame  de  {la- 
tine. 

L'isatine  a  pour  formule  C'^H^AzO';  elle  contient  donc  2  éqniTaknli 
d'oxigène  de  plus  que  l'indigo  bleu.  En  donnant  la  conqMsition  de  l'ïit- 
digotine ,  nous  avons  fait  remarquer  que  ce  corpe  pouvait  être  représenté 
dans  sa  composition  par  du  cyanure  de  beniolle;  l'isatine  peut  être  i&- 
préseotée  elle-même  par  du  cyanure  de  salicyle  C"H>0',G*Az.  Aussi 
quelques  chimistes  placent-ils  riaatinedans  la  série  salîc^iqne. 

L'isatine  peut ,  sous  l'influence  de  la  potasse ,  se  combina  à  1  équiva- 
lent d'eau  et  se  transformer  en  acide  italinique  ou  itatique,  qui  a  pour 
formule  C>*H<0>Âz,HO. 

Le  chlore  agit  vivement  sur  l'isatine  et  produit,  parBub6titDtion,det 
composés  chlorés  qui  présentent  la  plus  grande  analogie  avec  l'isatine. 
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Le  premier  corps  qui  se  forme  sous  cette  influence  a  reçu  le  nom  d'im- 
tine  tnanôcbiomrée  ;  il  a  pour  formule  GhH^CIAzO'.  Il  cristalliw  en 
prismes  quadrilatères  d'un  jaune  rouge  et  d'une  saveur  «mèm  ;  il  se  prâle 
à  toutes  les  réactions  qui  caractérisent  l'isatine  et  donne  naissance  à  des 
produits  correspondants.  Ainsi  la  potasse  peut  hydrater  la  chlorisatine  et 
la  transformer  en  acide  chlorisatique  qui  a  pour  formule  C'*H'ClAzO*,HO. 

La  chlorisatine ,  sous  l'influence  du  chlore ,  perd  un  second  équivalent 
d'hydrogène  en  gagnant  1  équivalent  de  chlore ,  et  se  transforme  en 
biehlorûatine  C"B}C\'AïO*  qui  cristallise  en  petites  aiguilles  jaunes  d'un 
grand  éclat,  et  qui,  comme  les  corps  précédents,  s'hydrate  sous  l'influença 
de  la  potasse ,  et  produit  Yadde  btcMoriiatique  G"H<CliAzO,H0. 

En  décomposant  par  la  potasse  la  chlorisatine  et  la  bichlorisatine, 
H.  Hofinann  a  pu  produire  Vaniline  chlorée  et  l'aniline  bichlorée.  On  ob- 
tient encore  la  chlorisatine  et  la  bichlorisatine  en  soumettant  à  l'influence 
du  chlore  l'indigo  en  suspension  dans  l'eau. 

Le  brome  donne  avec  l'isatine  des  phénomènes  de  substitution  qui 
rappellent  ceux  que  nous  venons  d'examiner;  on  obtient  abisi  la  bromi- 
latine  et  la  bibromisatine. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  d'acide  sulfureux  dans  umi  dissolu- 
tiOD  d'isatine  dans  la  potasse,  on  obtient  un  sel  cristallisé  en  larges 
lames,  çt  que  l'on  a  awamé  itatotulfUe  de  potasse  ;  ce  sel  a  pour  for- 
mule KO.&sH'AzOXSO^j'.iiHO.  Les  acides  décomposent  ce  sel  et  repro- 
duisent de  l'isatine  et  de  l'adde  sulfureux.  L'isatosulfite  d'ammoniaque 
se  produit  dans  les  mêmes  circonstances  que  le  sel  de  potasse. 

L'anHuoniaque ,  mise  en  présence  de  l'isatine ,  donne  naissance  & 
une  sâie  de  composés  qui  présentent  une  grande  analogie  avec  les 
amides. 

Ces  composés,  que  Von  peut  appeler  ammoniaco-iwtiniques,  refffodui- 
sfflit  de  l'ammoniaque  et  de  l'isatine  lorsqu'on  les  soumet  à  l'action  des 
acides  on  des  alcalis. 

1MÉ8AT1SB.  C«'H"AzO%AzH. 

L'imésatine  s'obtient  en  saturant  d'isatine  l'alcool  absolu  et  bouilUnt, 
ajoutant  à  la  dissolution  un  excès  d'isatine  pulvérisée  et  faisant  passer 
dans  U  dissolution  chaude  du  gaz  ammoniac  sec.  L'imésatine  se  dépose 
en  prismes  droits ,  à  base  rectangulaire ,  incolores ,  inodores ,  insoltJ)les 
dans  l'eau  et  l'éther,  assez  solubles  dans  l'alcool  bouillant.  L'action  de 
l'ammoniaque  3Urrisatinechl(Hée,donneriin^jafinecA/oréeG'*HKUAz>0'. 

IMASATINE.  C^H'OAz'O^.AzH.. 

On  obtient  l'imasatîne  ai  faisant  bouillir  une  dissolution  d'isatine  dans 
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l'snUnoniaqut:.  L'imasatine  est  an  corpa  jaane  grIsAtra ,  ttrut  GOUTmt 
sur  le  brun  ou  le  Terd&trË ,  Insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'éOier,  peu  so- 
luble  dans  l'alcool  bouillant.  U.  Laurmit  a  obtenu  t'im&salïDe  tridilor^e 
et  rimasatme  quadrieMorée. 

A01D8  IBABIQUE.    C»H'*'Al'0*,A»H". 

Cet  acide  ae  produit  par  l'évaponitioD  de  l'isatinat^  d'uaoKHiiaquG  : 
il  se  forme  de  l'isamale  d'ammoniaque  qu'on  dissout  dans  l'alcDol  botiil- 
laat;  la  dissolution ,  traitée  par  l'aoîde  chlorhydrique ,  donne  l'dci'i^e  im- 
migue  qui  criatallise  en  tables  rbombes  ou  bexagonales,  peu  Bolables  dans 
l'eau  bouillante ,  aasea  solubles  dans  l'éther.  Si ,  dans  l'aeîde  ieainiqtle , 
on  remplace  3  ou  ^i  équivalents  d'hydrogtoe  par  2  ou  'i  équiTalenla  chl 
chlore ,  on  f<HmM  un  acide  iiamiqut  bUMori  et  on  ueiâe  Uamxgmt  ym- 
dricldoré. 

L'isamide  se  produit  par  la  distillation  de  l'isamate  d'ainflioniflqtte. 
CHte  substance  est  d'un  très  beau  jaune;  elle  est  pulvérulente,  Inodore, 
itisipide ,  presque  insoluble  dans  l'éther,  très  peu  soluble  dans  l'alcool , 
Insoluble  dans  l'eau.  L'isamide  bichlorée  est  une  substance  jaune,  polvé- 
rulenle ,  assez  soluble  dans  l'alcool ,  Insoluble  dans  l'eau  bouillante. 
L'isamide  bichlorée  n'est  pari  le  dernier  terme  de  la  substitution  du  dilore 
à  l'hydrogéné  dans,  l'isamide  :  on  a  obtenti  de  Yisomide  quadrichtorée. 

iSATiMiDE.  C"H"'Az»0*(AzH)». 

L'ammoniaque  anhydre,  en  réagissant  sur  l'isatine  mélangée  i  l'alcool 
absolu  ou  à  l'alcool  ordinaire ,  donne  de  l'isatlmide. 

Cette  siibstance est  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans  t'alcool  et 
dans  l'éther.  Il  se  forme  quelquefois,  dans  la  préparation  de  œ  corps, 
une  autre  substance,  X'isaSilime  C«H'sAz'0",AzH. 

ISATAÎDE.  C*«H«AzO*. 

Ce  corps  est  à  l'isatine  ce  que  l'indigo  blanc  est  à  l'indigo  bleu  ;  il 
difibre  de  l'isatine  par  t  équivalent  d'hydrogène.  On  le  prépare  en  trai- 
tant par  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  une  dissolution  alcoolique  d'isa- 
tine;  il  se  précipite  du  soufre ,  et  il  reste  dans  la  liqueur  de  l'isathyde 
qui  ne  tarde  pas  à  se  déposer  en  cristaux  lamellaires  ou  prismatiques. 
L'isathyde  est  insolable  dans  l'eau ,  peu  soluble  dans  l'alcool  ou  l'éther. 

Lorsqu'on  traite  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  la  cblorisatine  et  la 
Mchlorlsatllie ,  on  obtient  l'isathyde  chlorée  et  Visathi/de  bichlorée. 
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ii'isatine,  traitée  par  l'acide  sulfliydrique,  produit  un  corps  pulréru- 
leut  que  l'on  a  nommé  hisulfisoihyde,  et  qui  a  pour  formule  C'«H'AzO*S*. 
Ce  corps ,  soumis  à  l'action  d'une  dissoluliou  alcoolique  de  potasse ,  pro- 
duit de  la  sulfisathyde  G>«H^AiO%.  L'acide  sullhydrique  donne,  par  son 
action  sur  l'isatine  chlorée  et  l'acétine  bichlorée,  des  composés  chlorés 
qui  correspondent  aux  corps  précédents. 

Lorsqu'on  traite  la  bisulfisathyde  par  la  potasse  caustique,  on  en- 
lève les  2  équivalents  de  soufre ,  et  l'on  produit  un  corps  isoraériquc 
avec  l'indi)^  blanc  C*<HbAzO>,  qui  a  été  nommé  indtne.  L'indine  est  so- 
lide ,  pulvérulente ,  d'un  ton  foncé  ;  lorsqu'on  la  traite  par  le  brotne  ou 
l'acide  azotique ,  elle  donne  des  composés  dans  lesquels  une  partie  db 
riijdrogène  est  remplacée  par  du  brome  ou  de  l'acide  hypo-azotique. 
Par  l'action  de  la  potasse  sur  la  bichloriaathyde,  on  obtient  de  la  chlorin- 
dine  C'^RH!,\kiHfi,  corps  pulvérulent,  violet,  insoluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool ,  soluble  dans  la  potasse.  Le  brome,  en  réagissant  sur  l'indinfi , 
doime  de  la  bibromindint  C"«H*Br'AïOî.  La  bibromindine  est  une  poudre 
d'un  violet  noirâtre,  peu  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  M.  Laurent 
a  obtenu  la  nitrindine  en  faisant  bouillir  l'indine  avec  l'acide  azotique. 

Sous  l'influence  de  la  potasse  bouillante ,  la  combinaison  d'indine  et 
de  potasse  lixe  de  l'eau  et  se  convertit  en  hydrindine ,  qui  cristallise  en 
petits  prismes  courts,  transparent,  d'un  Jaune  pâle,  insolubles  dans 
l'eau ,  peu  solubles  dans  l'atcool  bouillant. 

Lorsqu'on  prépare  l'hydrindine,  la  dissolution  alcaline  d'où  l'on  a 
séparé  cette  substance  donne,  par  l'addition  d'un  acide,  un  précipité 
floconneux  jaunâtre  qui  contient  un  nouveau  corps,  la  (lavàidine ,  peu 
soluble  dans  l'alcool. 

L'isatine  n'est  pas  le  seul  corps  qui  prend  naissance  dans  l'action  de 
l'acide  azotique  sur  l'indigo  ;  on  obtient  en  outre  un  acide  blanc,  soluble 
dans  l'eau ,  volatil ,  qui  produit  avec  l'oxide  de  plomb  un  sel  soluble, 
et  qui  a  été  nommé  acide  indigotique  ou  anilique.  On  trouve  entîn  dans 
les  eaux  mères  de  l'acide  carbazotique. 

AOIDB   INDIROTIQUE.    G'*H*AzO^,HO. 

L'acide  indigotique  a  reçu  les  noms  successifs  à'aeide  indigotique , 
ncide  anilique  et  acide  nitrosalicylique.  On  l'obtient  :  1"  en  introduisant 
de  l'indigo  bien  pur  dans  un  mélange  bouillant  de  1  partie  d'acide  azo- 
tique et  de  10  à  15  parties  d'eau  ;  2°  en  traitant  l'acide  salicylique  par 
l'acide  azotique  fumant.  L'acide  indigotique  cristallise  en  aiguilles  jau- 
n&tres,  fusibles,  peu  solubles  dans  l'eau  froide,  solubles  dans  l'eau  bouil- 
lante. Sa  dissolution  aqueuse  se  colore  en  rouge  de  sang  par  les  persels 
de  fer.  Sa  saveur  est  acre.  L'acide  azotique  le  décompose  en  acide  oxa- 
lique et  en  acide  carbazotique.  Uis  en  contact  avec  do  l'eau  et  du  linc 
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métallique,  il  donoe  une  solution  rouge,  d'où  se  déposent  des  Bocous 
d'un  rouge  de  sang. 

ÉTHEB   INDIGOTIQDB.    C*RH), 0*h* KlO^.  ^TtmiGOtkTB 
DE  MÉTHTLèNB.    C»H*0,C"H*AzO«. 

L'éther  indigotique  s'obtient  en  tnitant  l'éthër  salicyliqne  par  l'acide 
aiotique  fumant  (Cahours).  Il  cristallise  en  aiguilles  jauu&tres.  La  po- 
tasse et  la  soude  caustique  dissolvent  à  froid  l'éther  tndigotiqae  :  à  U 
température  de  l'ébullition ,  les  alcalis  le  détruisent  en  régénérant  de 
l'alcool  et  de  l'acide  indigotique. 

Vindigàtate  de  méthylène  forme  des  aiguilles  jauniktres,  tr^  peu  solnbles 
dans  l'eau ,  assez  aolubles  dans  l'alcool  bouillant ,  fusibles  à  90°,  et  vola- 
tiles en  grande  partie  sans  décomposition.  Cet  étherprésente  les  caract^es 
d'un  adde. 

ANILAMIDE.    C"H«Àz'0*. 

L'anilamide  se  produit  par  l'action  de  l'ammoniaque  sur  l'indigotate 
de  méthylène  :  elle  se  dissout  facilement  à  froid  dans  l'ammouiaque ,  la 
potasse  et  la  soude.  EUb  est  à  peine  soluble  dans  l'eau  froide,  plus  soluble 
dans  l'eau  bouillante ,  et  très  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  Sa  dissolu- 
tion aqueuse  colore  en  rouge  cerise  les  sels  de  peroxide  de  fer.  L'anila- 
mide forme  de  petits  cristaux  jaunes,  très  brillants,  volatils  en  partie 
sans  déccunposition . 

AciMb  «e  la  pottiM  ivr  I'IbéIco  Ucb. 

L'action  d'une  solution  alcoolique  de  potasse  sur  l'indigo  bleu  produit 
deux  acides,  Vacide  anlhranitique  et  Vacide  chrysaniliquef  qui  ont  été 
étudiés  par  M.  Frilszche.  Si  l'on  traite  l'indigo  en  pondre'fine  par  de  la 
potasse  caustique  au  creuset  d'argent,  on  obtient,  suivant  Bt.  Cahours,  de 
l'acide  salicylique. 

ACIDE  ANTHRANILIQDE.   C"H*AzO',HO. 

Cet  acide  a  été  découvert  par  H.  FritSEChe.  Il  est  iaomériqae  avec  la 
salicylamide. 

On  produit  l'acide  anthranîlique  en  traitant  à  diaud  l'indigo  par  une 
dissolution  concentrée  de  potasse  et  en  remplaçant  l'eau  à  mesure 
qu'elle  s'évtqwre.  L'indigo  disparaît  peu  à  peu;  lorsqu'il  n'en  reste  plus 
que  de  petites  quantités  dans  la  liqueur,  on  y  ajoute  du  peroxide  de 
manganèse  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  laisse  plus  déposer  d'indigo  bleu  en  se 
refinidissant  :  la  masse  r^rise  par  l'eau  est  saturée  par  l'adde  sulfuriquc 
étendu  ;  en  filtre ,  on  neutralise  la  liqueur  par  la  potasse ,  on  évapore  ik 


DKR1V8S  DE  l'INDIRO.  652 

fïicciU^;  le  résidu  de  l'évaporation  est  repris  par  l'alcool ,  qui  ne  dis- 
sout que  l'antbraiiQate  de  potasse  ;  ce  sel  est  traité  par  l'acide  acétique 
{{ui  sépare  l'acide  authranilique. 

L'acide  anthraiiilique  cristallise  tanUt  en  lames  brillantes ,  tantôt  en 
aiguilles  à  quatre  ou  six  pans  ;  ïl  est  incolore ,  très  soluble  dans  l'alcool 
et  l'ëther.  Lorsqu'on  le  chauffe  lentement ,  il  se  sublime  sans  altération  ; 
mais  si  on  le  chauffe  brusquement,  il  se  dédouble  en  acide  carbonique 
et  en  aniline  : 

Adde  AnlUiK. 

uthranlUquc.   > 

L'acide  anthranilique,  chauffé  avec  de  la  cbaus,  éprouve  le  même 
dédoublement. 

ACIDB   CHRYSANILIQUE.    C"H"Az*0'',HO. 

L'acide  chrysaniliquc  est  peu  soluble  dans  l'eau,  plus  soluble  dans  l'al- 
cool hydraté  ;  il  se  dissout  dans  la  potasse  en  lui  donnant  une  teinte  jaune 
d'or.  Les  chrysanilates  de  plomb  et  de  zinc  sont  insolubles  et  d'un  beau 
rouge.  Les  acides  transforment  l'acide  chrysanilique  en  acide  anthrani- 
lique. 

CHLORANIL.    C'^d'O». 

Ce  corps  a  été  découvert  par  M.  Erdmann  dans  les  produits  de  l'action 
du  chlore  sur  l'indigo.  Il  peut  se  former  par  l'action  du  chlore  sur  l'in- 
digo ,  l'acide  phénique,  la  salicine,  le  quinon  et  leurs  dérivés. 

Le  cbloranil  est  insoluble  dans  l'eau ,  peu  soluble  dans  l'alcool  froid  ; 
il  se  dissout  dans  l'alcool  bouillant  avec  une  couleur  jaune  pâle,  cris- 
tallise par  le  retroidissement  en  paillettes  éclatantes  qui  ressemblent 
beaucoup  à  l'iodurede  plomb. 

Le  chloranil  se  dissout  aisément  à  chaud  dans  la  potasse  étendue,  en 
donnant  un  liquide  pourpre  qui  dépose ,  par  le  refroidissement ,  des 
prismes  pourpres  brunâtres  d'acide  efdormilique.  Chauffé  avec  de  l'am- 
moniaque, le  chloranil  se  transforme  en  cA/oronjVamiWe. La  chloranilamide 
cristallise  en  petites  aiguilles  aplaties,  couleur  châtain,  assez  brillantes, 
solublesdans  l'eau.  La  chloranilamide ,  traitée  par  les  acides  concentrés, 
se  change  en  ckloranilam. 

BIATIËRES  COLOBANTES  DES  LICHENS. 

ORSEILLE.  —  TOURNESOL. 
Lorsqu'on  soumet  à  la  putréfaction ,  en  présence  de  l'ammoniaque 
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et  dti  l'air,  cecUrâi  lùdienB  des  genres  Variolaria,  Leoaaora,  Hacetlla, 
Eoertûa,  eta.,  on  obtunt  à,m  subataacw  oâlorAntes  qui  portent  le  Dom 
d'orseilie  ou  de  tùumttol. 

La  matière  ooloraiila  ne  préeilste  pat  dana  las  llcbeni  ;  elle  se  forme 
pap  l'actioD  de  l'ammoniaque  sur  une  matièn  neutre  non  aio(ée,  Vorciiu. 
t'oniine  ellii-mtme  ne  préeiUla  pas  dans  leê  liehans  ;  elle  pravient  de  la 
décomposition ,  aons  l'inSuonee  des  alcali* ,  de  plusieurs  principes  inco- 
lores et  cristallisables  contenus  dans  certaines  espèces  de  liohens.  L'atide 
lecanoriqtie,  découvert  par  V-Scttunck,  donne,  sous  un  grand  nombre 
d'influences ,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'orcine. 

Les  composés  qui  proviemient  des  licbens  ont  él^  élndiés  par  HH.  Ro- 
bit)uet ,  Liebig ,  Pumas,  R-  Kaqe,  Schwnçk ,  RociilaOer  çs,  H^dt,  Knopp, 
Laurent  et  Gerbardt,  Stenhouse,  etc. 

4DIDB  LBqANÇpIQPE,  C"H'^0**  +  2B0. 

L'acide  léWQoriqu^  s'obtient  w  traitant  le  iaeçmar^  pçrelitt  p»r  l'éther  ; 
cet  aoide  »  ilépose  de  sa  solution  étbérét:  4  l'état  cï'jatâltiu.  On  purifie  les 
ci'istauï  en  les  faisant  dissoudre  dans  l'alcoal. 

L'4(:ifle  lécfinoriqiig  est  solide ,  cri3tfillin ,  blano  qu»pd  il  egt  très  pur , 
soluble dans  260  parties  d'eau  bouillante,  beaucoup  plus  soluble  dans 
l'alcool  et  l'étber.  Sa  dissolution  rougit  le  tournesol.  Le  perchlorure  de 
fer  détermine  une  coloration  pourpre-  foncé  dans  une  dissolution  alcoo- 
lique d'acide  lécanorique.  Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  des  acides  ou 
des  alcalis  concentrés,  l'acide  lécanorique  se  dédouble  en  adde  carbo- 
nique et  en  orcine  :  , 

AoUaUcMtpriqiw,  PKIbc. 

Sous  l'influence  de  l'aloool ,  il  se  transforme  k  chaud  -en  ilher  léetmo- 
rique  (C*H'0)»,C"fl"0".  Cet  éther  avait  été  obtenu  par  H.  Heeren  m 
faisant  bouillir  l'érythrine  avec  de  l'aloool ,  et  avait  été  appelé  pmt- 
dérythrine.  L'élha*  lécanorique  est  trte  soluble  dtuis  l'étber  et  dans 
l'aloool  ;  sa  solution  est  neutre  au  papier.  Il  est  IVisIble  et  peut  être  su- 
blimé sans  décomposition.  Bouilli  avec  les  alcalis ,  il  dégage  de  l'alcool 
et  de  l'orobie. 

H.  Scfaunek  B{A>tenii,  avec  i'e^itde  bols,  un  éthar  corraspcHidanl 
au  précédent ,  mais  plus  soluble  dans  l'eau. 

A.CIDI  âRTTHaïQUH.  —  ACIDB  darTBBINIQUB. 

L'acide  érythrique  C^H^W  a  été  découvert  par  M.  Schunck ,  en  trai- 
tant le  rocella  Montagnei  par  de  l'eau  bouillante  ;  il  se  forme  un  précipité 
floponneux  qui ,  repris  par  l'alcool ,  donne  une  massa  (cristalline  d'acide 
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ôrythrique.  H.  Steiiliouse  prépnre  l'acide érythiique  en  épuisaiil  1g  liclieii 
par  un  lait  de  chaux. 

Cet  acide  est  blanc ,  cristallin,  sans  saveur;  il  est  peu  soluble  dans 
l'eau  :  1  partie  d'acide  érythrique  exige  2fiO  parties  d'eau  bouillante  pour 
se  dissoudre.  Il  se  combine  avec  toutes  les  bases.  Sa  dissolution ,  traitée 
p»r  Ip  sous-acétate  de  plpmb,  donne  un  précipité  qui  a  pour  fprntple 
(PljO)*,C"H'^".  L'acide  érythpique  donne  de  i'ofcine  à  la  distillaïip» 
sëcbe.  Mis  en  ébuUition  avec  l'alcool  et  l'esprit  de  bois,  il  produit  d^uK 
élliers  qui  ont  pour  formules  (C'Ii'OJ',Ci''H»tl"  et  (C'H'0)',t:«H*H)". 

L'acide  érythrique ,  traité  par  l'eau  bouillaute,  donne  naissance  à  d^jL 
nouveaux  porps,  lapicroérythrine  et  l'^de  érythrini^.  D'après  M-  K^nu, 
l'upide  érythrique,  ens'oxidant,  pourrait  former  deux  substances  qu'il 
ilumme  amarylkrine  et  télérythrine. 

PICROÉRYXHBINP.    C'^H'^'O*, 

La  picroérytbrine  est  incoloi'e,  amëre ,  peu  soluble  dans  l'eau  froide , 
très  soluble  dans  l'eau  bouillante.  Elle  donne ,  par  l'évaporation ,  une 
pi&sse  cristalline.  Sa  solution  rougit  légèrement  le  tournesol;  elle  ii« 
s'altère  pas  par  l'ébullition  prolongée  avec  l'eau  et  ne  produit  pas  d'élbâi' 
avec  l'alcool.  Chauffée  dans  un  petit  tube,  elle  donne  un  sublimé  d'or- 
cine  ;  elle  se  dissout  à  frojd  dans  les  alcalis.  Cette  solution  rougit  pronip* 
tement  à  l'air.  Bouillie  avec  un  excès  de  chaux  ou  de  baryte,  la  picri>- 
érytlirine  se  transforme  en  orcine  et  en  érythroylmine. 

ÉRYTHKOGLUCINE.    C^H'^O*. 

L'érythroglucine  est  un  corps  cristallin ,  neutre  au  papier  de  tour- 
nesol,  d'une  saveur  sucrée.  L'ammoniaque,  lectiloruredechaux,  la  po- 
tasse et  le  carbonate  de  potasse  sont  sans  action  sur  l'érythroglucine.  £11» 
n'est  attaquée  ni  par  le  brome,  ni  par  l'acide  azotique  froid.  L'acide  az(^ 
tique  bouillant  la  transforme  en  acide  oxalique-  Aucune  dissolution 
métallique  ne  la  précipite.  Par  la  distillation  sèche,  l'érythroglucine 
produit  un  liquide  empyreumatique  accompagné  d'une  odeur  de  sucra 
brûlé. 

AUARYTHRINE.  — TÉLÉRÏTURINE. 

L'amarythrine  a  une  saveur  douce  et  amëre.  Elle  est  très  soluble  dans 
l'eau,  moins  dans  l'alcool,  et  insoluble  dans  l'éther.  Elle  se  change ,  par 
sou  exposition  à  l'air,  en  télérythrine ,  qui  est  très  soluble  dans  l'eau  et 
insoluble  dans  l'étber.  La  télérythrine  est  cristalline ,  neutre  aux  papiers 
réactifs;  elle  se  combine  avec  les  oxides  métalliques.  Par  l'ammoniaque, 
elle  devient  d'un  rouge  vineux  foncé. 
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ACJUli    ALPUA-OHSELLtQUE.  —  ACIDE    ALI'UA-OBSHLLIMQUE.  — 

ACïDB    BéTA-OaSELLIQUE. 

li'acide  alpha-orsellique  C^"0"  s'estrait  d'une  rariété  dfi  roeeetU 
tincioria  venant  de  l'Amérique  du  Sud.  Pour  l'obtenir,  on  coupe  le  lichoi 
ea  petits  morceaux  et  on  le  fait  macérer  dans  une  grande  quantité  d'ean, 
avec  de  la  chaux  éteinte.  Le  mélange  est  ensuite  agité  et  aliandonné  à  Inî- 
méme.  La  lîcpieur  étant  décantée,  on  épuise  le  résidu  p^r  une  nouvelle 
quantité  de  lait  de  chaux  ;  le  sel  de  chaux  ainsi  obtenu  est  décomposé 
par  l'acide  chlorhydrique,  qui  pi'écipite  l'acide  alpha-orsellique  sons  forme 
d'un  dépAt  gélatineux  qu'on  purifie  ensuite  en  le  décolorant  par  le  charbon 
animal  et  en  le  faisant  cristalliser  dans  l'alcool.  Cet  acide  est  presque  in- 
solnbledans  l'eau  froide,  peu  soiuble  dans  l'eau  bouillante,  soluble  dans 
l'alcool  et  l'éther.  Il  forme  avec  les  alcalis  et  les  terres  alcalines  des  sels 
cristallisahles.  Sa  réaction  la  plus  caractéristique  consiste  dans  la  colora- 
tion rouge  foncée  qui  apparaît  instantanément  lorsqu'on  le  traite  par  une 
solution  de  chlorure  de  chaux.  Cette  coloration  passe  rapidement  an  brun 
et  disparaît  ensuite. 

Une  solution  d'acide  orsellique  dans  l'ammouiaqiie ,  exposée  à  l'air, 
prend  une  belle  teinte  rouge  qui  se  fonce  de  plus  en  plus  et  devient  vio- 
lette. Par  la  distillation  sèche ,  l'acide  alpha-orsellique  donne  wie  hiûle 
empyreumatique  et  de  l'orcine. 

En  neutralisant  l'acide  alpha-orsellique  ayec  de  la  diaux  ou  de  la 
baryte ,  et  faisant  bouillir  la  liqueur  jusqu'à  ce  que  l'acide  soit  entièr&- 
ment  dissous ,  U  se  dégage  de  l'acide  carbonique  et  on  obtient  un  nonvd 
adde,  i'acide  alpha-anellmqae  C'*H*0",  qui  cristallise  en  prismes  d'one 
saveur  amëre,  plus  solubles  dans  l'eau  que  ceux  d'acide  alf^a-orsellique, 
très  solubles  dans  l'alcool  :  leur  solution  aqueuse  donne  de  l'acide  carbo- 
nique et  de  l'orcine  lorsqu'on  la  fait  bouUir.  H.  Stenbouse  a  obtenu  1'^/^ 
orsellinique  C*H*0,C"H'0^  par  l'éthérification  de  l'acide  orsellinlque. 

Acide  béta-orselligue.  On  retire  cette  substance  du  Roccella  ttnctoria 
provenant  du  cap  de  Bonne-Espérance.  L'acide  béta-orsellîque  C^H'^O** 
est  soluble  dans  l'eau ,  très  soluble  dans  l'alcool  et  l'étber. 

.    HOCCBLLINE,    C"flW. 

La  roccelline  w  trouve  dans  le  résidu  épuisé  par  l'eau  braillante  qui  a 
servi  i  la  préparation  de  l'acide  béta-orsellique.  Elle  est  insoluble  dans 
l'eau,  à  peine  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther;  elle  possède  les  carac- 
tères d'un  acide  fiùble.  Le  chlorure  de  chaux  lui  communique  une  tànle 
d'un  vert  jaunAtre.  L'acide  azotique  la  convertit  k  chaud  en  acide  oxaliqae. 
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ACIDE    ÉVBBNIQUB,  —  ACIDE    éVEBNINIQUB. 

M.  Steobouse  a  retiré  de  Vevernia  pmnastri  deux  acides,  l'acide  évemi- 
gtieet  Vacide  umiqtte. 

L'acide  érerniqne  CxH^O'*  est  insoluble  dans  l'eau  froide,  à  pane  so- 
luble  dans  l'eau  bouillante,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Par  la 
distillation  sèche,  il  donne  une  huile  empyreumatique  et  de  l'onùne  qui 
se  sublime. 

L'acide  évemique,  dissous  dans  un  léger  excès  de  potasse  et  sotunis  i 
l'ébullitioii,  donne  un  nouvel  acide  qui  a  reçu  le  nom  d'acide  éveminique 
C>*8>*0*.  L'acide  éveminique  est  inodore ,  insipide ,  peu  soluble  dans 
l'eau  froide ,  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante ,  très  soluble  dans  l'al- 
cool et  dans  l'éther.  Sa  dissolution  ammoniacale  ne  se  colore  pas  à  l'air  : 
M.  Slenhouse  a  obtenu  Vét/ier  éveminique  Ç*H»0,C'»H»0'. 

OHCiNB.  C»H»0*,2H0. 

Pour  obtenir  l'orùne,  on  fait  bouillir  l'acide  lécanorique  avec  un 
excès  de  baryte  ^ui  le  transforme  en  orcine  et  en  acide  carbonique. 
L'excès  de  baryte  est  ensuite  précipité  par  l'acide  carbonique.  L'orcine, 
qui  crJstAllisA  en  premier  lieu  ,  est  toujours  colorée  ;  on  la  purïfie  en  la 
faisant  bouillir  avec  de  l'alumine  et  de  l'oxide  de  fer. 

M.  Stenhouse  emploie,  au  lieu  de  baryte,  un  lait  de  chaux  pour  la  pré- 
paration de  l'orcine. 

L'orcine  est  isomère  de  le  saligénine;  elle  cristallise  en  gros  prismes 
qnadrangulaires  réguliers ,  légèrement  colorés ,  solubles  dans  Feau  et 
l'alcool ,  d'une  saveur  sucrée.  Elle  entre  en  fusion  à  100°,  et  distille  à 
287*.  Ls  densité  de  sa  vapeur  a  été  déterminée  par  H.  Dumas  :  elle  est 
de  5,7.  Sa  dissolution  est  précipitée  en  rouge  foncé,  tirant  sur  le  noir,  par 
le  perchlomredefer;  elle  forme  avec  l'oxide  de  plomb  un  composé  qui  a 
pour  formule  (PbO)*,CMH»0*. 

Le  chlore  agit  sur  l'orcine  et  produit  un  composé  cristallisable,  fusible, 
volatil  en  partie,  rougissant  le  tournesol  et  se  dissolvant  dans  les  alcalis 
(SchuDck).  Le  brome  donne  avec  l'orcine  un  composé  brome ,  la  bromor- 
nne  CH^Br^l,  cristallisable  en  aiguilles  soyeuses.  La  bromorcine  se 
dissont  dans  la  potasse  en  se  colorant  en  brun  violacé  très  foncé.  La  bro- 
morcine est  insoluble  dans  l'eau,  très  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 
Elle  est  trësfusibleetse  décompose  à  la  distillation  en  donnant  de  l'acide 
brOTuhydrique  et  laissant  beaucoup  de  charbon. 

Lorsqu'on  expose  l'orcine  à  l'action  de  l'ammoniaque  et  de  l'oxigène , 
elle  se  transforme  en  une  matière  colorante  appelée  oreéine  Oi^HMzO'. 
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L'orcéine  est  uicristallisable  ;  elle  se  dissout  d&oB  ]m  alcalit  fixes  m 
prodiiUBnt  (uw  couleur  rouge  violAcée  ;  sa  diasoluUou  dam  l'anuDoniaque 
est  d'une  couleur  pensée  très  riche.  Les  acides  séparent  l'orcéine  de  la 
combiittison  avec  les  alcalis;  elle  est  très  soluble  dans  l'alcoo)  qu'elle 
colore  en  écarlate.  Le  sullliydrate  d'ammoniaque  détruit  la  couleur  de 
la  dîsBolntion  anuniHiiacale  ou  alcaline  d'orcéina,  et  donna  un  liqaide 
brun  noirâtre  qui  redevient  rouge  à  l'air. 

L'orcéine ,  mise  en  coat^ct  avec  le  cbian ,  donne  la  eMororcHnt ,  qui 
est  soljoble  dans  l'alcod,  dans  Téther  et  dans  Veau  ammoniacale  qu'elle 
colore  eu  brun. 

ACIDE   DSMQDE.   C**H"0".  —  BÉTA^RCïNK.    C**H**0"». 

L'acide  usnique  provient  du  traitement  par  l'éther  des  difTérentes  es- 
pèces d'^'m».  Il  forme  des  cristaux  prismatiques  d'une  couleur  jaune  de 
souire,  fusibles  à  200"  en  un  liquide  jaune  transparent,  ré»noïde.  Ces 
cristaux  sont  cassants  et  produisent  par  la  pulvérisation  une  poudre 
électrique.  L'acide  usnique  est  très  soluble  dans  l'éther  bouillant,  à  peine 
soluble  dans  l'alcool ,  soluble  dans  l'essence  de  térébenthine  bouillante. 
Les  aels  neutres  hydratés  que  cet  acide  forme  avec  les  alcalis  sont  inco- 
lores, peu  solubles  dans  l'eau,  très  solubles  dans  l'alcool. 

Lorsqu'on  soumet  l'acide  usnique  à  la  distillation  sèche  ,  oa  obtient 
des  cristaux  jaunes,  et  une  liqueur  brune,  résineuse  qui  passe  dans  le 
récipient.  Cette  liqueur,  traitée  par  l'eau  bouillante,  donne  une  nouvelle 
quantité  d'une  substance  identique  avec  les  cristaux  qui  se  sont  sublimés. 
On  purifie  les  cristaux  par  l'expression  entre  des  feuilles  de  papier.  Us 
constituent  la  àélantrcitu  ChH^O"*  (Slenhouse). 

La  béta-orcine  se  distingue  de  l'orcine  ordinaire  par  la  forme  da  ses 
cristaux,  qui. sont  des  prismes  terminés  pvdes  pyramides  tronquées 
elles-mêmes  par  de  nombreuses  iacettes.  Elle  n'est  pas  aussi  soluble  dans 
l'eau  froide  que  l'orcine  ordinaû«  ;  elle  est  soluble  dans  l'eau  bouillaule . 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

La  béta-orcine  est  neutre  aux  papiers  réactifs  ;  sa  saveur  est  ud  pm 
sucrée;  elle  se  sublime  sans  laissa'  de  résidu.  Avec  l'anunooiaque ,  la 
béta^orciiwM  colore  promplemeaten  rouge  de  sang.  La  béta-orcioe  pro- 
duit, avec  la  potasse  caustique  ou  Je  icarbouate  de  potasse,  naeaaaiiëre 
ct^orante  pourpre  d'une  teinte  très  riohc.  Le  chlorure  de  chaux  produit, 
avec  la  béta-orcine,  une  coloration  d'un  rouge  de  sang,  tandis  que  l'or- 
cine ordinaire  donne  une  coloration  d'un  rouge  violet.  A  100*,  les  cris- 
taux de  héIs-o)f.ine  n^raent  de  l'eau  sans  se  fondre. 
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ACIDE    ÉRVTIIBOLKIQUK.  —  AZOényTRBINE. 

L'orseille du  commerce  contient,  suivant  H.  Kane,  outre  l'opcéine, 
àaxx  autre*  matières,  l'acide  érytkroléiqw  et  Vaxoérythrine. 

L'azo^jlbrine  est  insoluble  dans  l'eau ,  dans  l'alcool  et  dans  l'éthier  ; 
•oluble  dans  les  alealis,  qu'elle  colore  m  rouge  vineux. 

L'acide  érytbroléique  est  eolubledani  l'alcool  et  daps  l'étber,  presque 
insoloble  dans  l'eau ,  soluble  daiig  les  liqueurs  alcalines  :  il  est  d'une 
couleur  pourpre. 

ACIDE   CËTRARIQOB.  —  ACIDE   LICHENSTÉAIlIQUIt. 

MM.  Knop  et  Schnederoiann  ont  trouvé  deui  acides  particuliers  dans 
le  lichen  d'klande. 

L'acide  cétrarique  C^'K)"  se  présente  en  aiguilles  extrêmement  to- 
nnes, d'an  blanc  éclatant ,  d'une  saveur  fhinchement  amëre,  presque 
insolubles  dans  l'eau ,  peu  solublea  dans  l'éttaer  et  ti'ës  solubles  dans 
l'alcoul  bouillant. 

L'acide  lichenstéarique  C"H*'0*  «t  un  acide  gras  inodore,  d'une  sa- 
veur ftcre,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool,  surtout  à  chaud.  Il 
fond  à  120°  environ  et  donne  une  huile  limpide  qui  se  uoncrèle  par  le 
refroidissement  en  une  masse  cristalline 

TOURNESOL. 

Le  tournesol,  qui  est  employé  par  les  chimistes  pour  constater  la  pré- 
sence des  acides  et  des  bases  ,  se  foiine ,  comme  nous  l'avons  dit ,  dans 
l'action  de  l'oxigëne  et  de  l'ammcmiaque  sur  les  lichens.  Les  corps  qui  se 
trouvent  dans  le  tournesol  paraissent  résulter  d'une  action  prolongée  de 
l'oxigëne  et  de  Tainmoniaque  sur  l'orcine  ;  car  on  n'y  retrouve  plus  d'a- 
eidee  lécanorique  et  érythrique,  ni  même  d'orcéine. 

M.  R.  Kane,  qui  a  publié  un  travail  fort  étendu  sur  les  matières  colo- 
isoles  que  l'on  peut  extraire  du  tournesol,  admet  que  le  tournesol  en  pain 
contient  les  matières  colorantes  suivantes  : 

Aïolilmiue C>^H">htO"> 

SpanloUimiDC C"IJ'0'«. 

ErjthroHine C^HlO*. 

Erithrolitmlne :  C»H»0"». 

L'azolitmiae  constitue  eu  grande  partie  le  tournesol  ;  elle  Câl  dzot^ie. 

Les  corps  que  l'on  extrait  du  tournesol  sont  rouges ,  mais  bleuissent 

sous  l'influence  des  alcalis,  de  la  chaux ,  do  l'ammoniaque ,  etc.  Lnrs- 
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({u'uii  suture  ces  bases  par  un  acide,  les  matières  colorautes  repreiiuent 
leur  couleur  rouge  naturelle. 

M.  Gelis  a  soumis  récemment  le  tournesol  à  une  nouvelle  analyse ,  et 
en  employant  des  procédés  différents  de  ceux  de  H.  R.  Kane,  il  a  pu  re- 
tirer des  substances  nouvelles. 

On  donne  le  nom  de  tournetol  en  drapeaux  à  des  lambeaux  de  twle 
qui  sont  imprégnés  d'une  matière  colorante  bleue  que  l'on  obtient  au 
moyen  de  la  morelle.  Cette  matière  colorante  est  tout  à  fait  distincte  de 
celle  obtenue  avec  les  lichens  ;  elle  rougit  bien  par  les  acides ,  mais  n'est 
pas  ramenée  an  bleu  par  l'ammoniaque. 

HATIËRE  COt.(niAniTB  DU  BOIS  DE  CAHPÊCHE. 

HÉHATINB    OU   HÉMAT0XYI.1NE.    C"'H''0''. 

La  matière  colorante  du  bois  de  Campéche,  décourerte  récemmeoi 
par  H.  Cbevreul,  a  été  examinée  par  H.  O.-L.  Erdmauu. 

L'extrait  aqueux  de  bois  de  Campéche,  traité  par  l'alcool  ou  par  l'éther, 
leur  abandonne  une  matière  à  peine  colorée ,  qui  a  reçu  le  nom  à'bénut- 
toxyline;  cette  substance  peut,  sous  l'influence  simultanée  de  l'oxigène  et 
de  l'ammoniaque,  se  transformer  en  une  matière  colorante,  YkémtUiiM. 

L'hématoxyline ,  que  l'on  nomme  souvent  hémaline,  est  soluble  dius 
l'alcool  et  l'éther.  Si  on  l'expose  à  l'action  de  la  lumière  solaire  dans  un 
vase  de  verre  fermé ,  elle  se  colore  en  rouge  du  côté  tourné  vers  la  lu- 
mière ,  surtout  lorsqu'elle  est  à  l'état  pulvérulent.  L'hématoxyline  donne 
de  belles  couleurs  sous  l'influence  simultanée  des  bases  énei^iques,  sur- 
tout des  alcalis  et  de  l'oxigène  de  l'air.  La  saveur  de  l'hématoxyline  est 
légèrement  sucrée.  Cette  matière  ne  se  dissout  que  lentement  dans  l'eau 
froide  ;  elle  se  dissout  en  très  grande  quantité  dans  l'eau  bouUlanle  et 
cristallise  par  le  refroidissement  en  prismes  tétraèdres  rectangulaires. 

La  baryte  précipite  l'hémaline  de  sa  dissolution  et  donne  un  préci|Hlé 
blanc  bleuâtre  qui  passe  au  violet,  puis  au  brun  par  le  contact  de  l'air. 
L'acétate  de  plomb  forme  avec  l'hématine  un  précipité  blanc  qui ,  par 
le  contact  de  l'air,  se  colore  rapidement  en  bleu.  En  traitant  l'hématale 
de  plomb  par  de  l'acide  sulfhydrique ,  on  obtient  de  l'hématine  qui  est 
presque  incolore.  Les  acides ,  à  l'exception  de  ceux  qui  sont  doués  d'un 
pouvoir  oxidant  énergique ,  n'exercent  que  peu  d'action  sur  cette  sub- 
stance. L'acide  sulfurique  étendu  produit  une  couleur  rouge  jaunâtre 
qui  devient  jaune  par  l'addition  de  l'eau.  L'acide  chlorliydrique  colore  la 
liqueur  en  rouge  pourpre.  L'acide  azotique  très  étendu  rougit  la  disso- 
lution d'hématine.  S'il  est  concentré ,  il  décompose  la  matière  colorante 
et  produit  de  l'acide  oxalique. 

Un  kilogramme  d'extrait  aqueux  de  bois  de  Campéche  donne  environ 
125  grammes  d'hématine  cristallisée.  L'hématine  cristallisée  n  pour  for- 
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mule  C<«H)0<,SHO.  En  la  desséchant,  elle  devient  Ci<H'0«,HO,  puis 
CwH'O*. 

Lorsque  rtiématiiie  est  soumise  à  l'inlluence  simultanée  de  l'ammo- 
niaque et  de  l'oxigène,  olle  se  transforme  en  un  corps  qui  a  été  nommé 
bémaiéine  et  qui  a  pour  formule  C^HH)*.  L'héma^ne ,  en  se  transformant 
en  hématéine ,  perd  donc  simplement  1  équivalent  d'hydrogène. 

L'hématéine  est  cristatline ,  d'un  noir  violacé ,  à  reflet  métallique  ;  elle 
colore  l'eau  en  pourpre  très  foncé  ;  l'acide  acétique  la  précipite  de  sa 
dissolution  aqueuse  ;  l'acide  sulfhydrique  la  ramène  à  l'état  d'hématine. 
L'hématéine  se  dissout  dans  l'alcool  en  donnant  une  liqueur  colorée  en 
bruD  rouge;  elle  est  soluble  eu  petite  quantité  dans  l'étber  et  colore  ce 
liquide  en  jaune  de  succin. 

L'hématéine  produit,  avec  l'ammoniaque,  une  combinaison  très  soluble 
dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool,  qui  se  décompose  à  100* en  dégageant 
de  l'ammoniaque. 

MATIÈBES  COLORANTES  DE  LA  GARANCE. 

Les  chimistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  des  matières  colo- 
rantes qu'on  peut  extraire  de  la  garance.  Quelques  uns  pensent  que  les 
différentes  teintes  que  présente  la  garance  proviennent  de  la  modifica- 
lion  d'un  même  principe;  les  autres  admettent,  au  contraire,  dans  la 
garance,  l'existence  de  plusieurs  matières  colorantes  différentes. 

Dans  un  travail  remarquable  publié  sur  le  développement  de  la  ga- 
rance, H.  Decaisne  a  démontré  que  tant  que  la  racine  de  garance  n'est 
pas  séparée  de  la  tige ,  elle  ne  contient  pas  de  matière  colorante  rouge, 
mais  elle  est  remplie  d'un  liquide  jaunâtre  qui  est  d'autant  plus  foncé  et 
d'autent  plus  abondant  que  l'âge  de  la  plante  est  plus  avancé  ;  mais  dès 
que  la  racine  est  coupée ,  le  liquide  se  tniuvaiit  soumis  à  l'influence  de 
l'air,  se  brouble,  devient  granuleux  et  se  colore  en  rouge.  Cette  observa- 
tion intéressante  semble  démontrer  que  toutes  les  sobstances  que  l'on 
extrait  de  la  garance  ne  préexistent  réellement  pas  dans  cette  racine, 
mais  qu'elles  résultent  de  l'oxidation  d'une  sub^ance  première  qui  est 
jaone. 

Parmi  les  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  l'étude  chimique  de  la  ga- 
rance ,  nous  citerons  particulièrement  HU.  Kuhlmann ,  R(d)iquet ,  Colin , 
Gaultier  de  Claubry,  Persoz,  Girardin,  RungeetSchiel. 

M.  Kubhnann  a  extrait  de  la  garance  une  matière  colorante  jaune  qu'il 
a  appelée  xanikine.  Cette  substenee  est  très  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool ,  moins  soluble  dans  t'éther.  Les  alcalis  la  font  passer  au  rouge 
citron ,  et  les  acides  au  rouge  orangé.  Elle  teint  le  coton  mordancé  en 
orangé ,  tandis  que  l'alizarine  le  teint  en  bleuâtre  ;  sa  saveur  est  sucrée , 
puis  amère.  Les  sels  métalliques  ne  précipitent  pas  sa  dissolution  ;  elle 
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forme  avec  les  oxides  métalliques  des  laques  rouges  ou  roses  d'un  grand 
éclat.  La  santliine  se  trouve  dans  l'extrait  alcoolique  de  la  garance. 

M.  Schiel  a  retiré  de  la  garance  deux  principes  colorants,  l'un  pourpre, 
auquel  il  donne  la  formule  C^HiiK)'*  ;  l'autre  rouge ,  qu'il  représente  par 
OH'O*.  Le  principe  pourpre  ou  purpurine  ressemble  beaucoup  à  l'aliza- 
rine  ;  il  est  ccpenrlant  un  peu  plus  rouge  que  cette  deniière  substance  ;  il 
est  plus  soluble  dans  l'eau  que  l'allzarine  et  produit  une  dissolution  rou- 
gefitre  ;  il  est  à  iielne  soluble  dans  l'éther.  La  purpurine  est  colorée  en 
Touge  groseille  par  la  potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque  :  ces  dissolutions 
sont  précipitées  par  la  strontiane,  la  baryte  el  la  chaux.  Cette  matière 
colorante  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  et  produit  une  li(tuenr  ronge 
que  l'eau  précipite.  Une  dissolution  aqueuse  d'alun  dissout  facilement  la 
purpurine  et  se  colore  en  rouge  rosé  d'une  belle  nuance  :  la  purpurine 
fond  à  225°  el  se  volatilise  ensuite  en  produisant  des  cristaux  rougei  qui 
ont  pour  composition  C'H'O^.  On  prépare  la  purpurine  en  traitant  d'abord 
la  garance  pur  une  dissolution  d'alun  qui  dissout  la  purpurine  :  celte 
liqueur,  traiti'e  par  l'acide  sulfurique,  laisse  précipiter  de  la  purpurine 
que  l'on  dissout  dans  l'alcool  pour  la  faire  cristalliser.  La  puipurine 
donne ,  avec  les  tissus  mordancés ,  des  teintes  virant  au  rose  et  qui  sont 
plus  brillantes  que  celles  donuéss  par  l'aliEarine,  mais  qui  sont  moiss 
solubles.  Le  principe  rouge  se  trouve  dans  le  précipité  bmn  qao  la  dé> 
ooction  chaude  de  la  racine  donne  en  se  refroidissant  :  il  est  peu  solnUe 
dans  l'eau ,  très  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  ;  avec  la  potaau,  il 
donne  Une  dissolution  violette  ;  l'ammoniaque  et  les  carbonates  le  colo- 
rent en  rouge  ;  il  te  sublime  vers  233*  et  donne  des  cristaux  d'un  beai 
jaune  rouge,  volatils,  Insolubles  dans  l'eeu,  solubles  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther. 

D'après  H.  Schunck ,  la  racine  de  garuice  contiendrait  s(^t  Bubetances 
différentes ,  qui  sont  deux  matières  oolorautes ,  l'o/iRirt ne  et  la  rvàiaciae; 
un  principe  amer,  la  rubiane;  deux  rétines ,  de  l'acidA  pectiqne ,  et  une 
substance  brune  qui  est  probablraoent  un  résultat  d'oiidatiwt. 

Pour  isoler  les  matières  colorantes,  H.  Schunck  réduit  en  pondre  gros- 
sière les  racines  nouvellement  récoltées.  Il  les  fait  boaillir  avec  de  l'aui 
pendant  phjsieurs  heures,  et  il  filtre  la  liqueur  bouillante.  Cette  liqoMir 
a  une  couleur  brun  foncé  et  donne  par  les  acides  an  précipité  bran.  Ce 
précipité,  purifié  de  l'excès  d'acide  par  des  lavages  à  l'eau,  renferme 
toute  la  matière  colorante  de  la  dissolution.  Le  précipité  brun,  épuM 
psr  l'eau  bouillante,  lui  abandonne  l'allzarine,  la  rubiaue,  l'acide  pec- 
tique  m  une  petite  quantité  de  réaine;  le  résidu  contient  larubiaoîne.  la 
plus  grande  partie  des  résines,  wnsi  que  la  substance  brun  foncé.  Si  l'on 
filtre  la  dlMoluUân  bouillante  à  travers  une  toile ,  l'allzarine ,  mêlée  d'un 
peu  de  iMne ,  w  sépare  an  flocons  d'm  Mt^»  sèlc. 

M.  8clianch  in^ff^re ,  pmir  l'tttractiMi  des  prin«ifM»<tolonliitsdft  la 
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tjarance ,  le  traitement  par  l'eau  bouillante  à  celui  par  les  alcalis.  Pour 
séparer  l'alizarine  de  la  rubiacine,  il  emploie  le  procédé  Buivant  :  Après 
avoir  lavé  le  précipité  brun  foncé  obtenu  par  l'action  de  l'acide  sulfu- 
riqueoude  l'acide  clilorhydrique  sur  la  décoction  bouillante  de  garance,  ' 
on  le  fait  bouillir  dans  l'alcool  et  on  le  filtre  bouillaut.  La  solution  al> 
coolique  ainsi  obtenue  est  d'un  brun  Ibncé  ;  le  résidu  est  pourpre  et 
floconneux  ;  on  continue  à  le  traiter  par  l'alcool  bouillant ,  jusqu'à  ce 
que  le  liquide  filtré  ne  présente  plusqu'une  couleur  légèrement  jaune;  par 
le  refroidissement,  il  se  sépare  une  poudre  d'un  brun  foncé  qui  n'est  autre 
chose  que  l'une  des  deux  résines.  En  chauffant  de  nouveau  à  l'ébutlition, 
et  en  ajoutant  de  l'hydrate  d'alumine ,  on  sépare  l'alizarine ,  la  rubiane , 
la  rubiacine  et  une  partie  des  résines  ;  l'alumine  ainsi  colorée ,  ayant  été 
lavée  convenablement  avec  de  l'alcool ,  est  traitée  par  une  dissolution 
concentrée  et  bouillante  de  carbonate  de  potasse. 

On  déplace  ainsi  toutes  les  substances  axées  sur  l'alumine,  à  l'excep- 
tion de  l'alizarine.  La  laque  qui  reste  est  colorée  en  rouge  foncé.  L'acide 
clilorliydrique  bouillant  la  décompose,  en  laissant  pourrésidu  une  poudre 
cristalline ,  qui  est  de  l'alizarine  qu'on  lave  sur  un  filtre ,  et  qu'on  fait 
dissoudre  dans  l'alcool,  qui  l'abandonne  en  cristaux  rouges  brillants.  La 
dissolution  potassique  qui  renferme  la  rubiacine  et  les  autres  substances 
est  d'uue  couleur  rouge  foncé.  On  précipite  la  liqueur  par  l'acide  chlor- 
bydrique ,  et  on  lave  le  précipité  à  l'eau  froide.  Dès  que  l'acide  chlorby- 
drique  est  éliminé ,  la  rubiane  commence  à  se  dissoudre  :  on  enlève  ainsi 
la  rubiane. 

La  partie  du  précipité  qui  ne  s'est  pas  dissoute  est  réunie  au  liquide  al- 
coolique, d'oiioD  a  séparé,  au  moyen  de  l'hydrate  d'alumine,  l'alizarine 
et  les  autres  substances.  On  a  ainsi  la  rubiacine  mélangée  avec  les  deux 
résines.  Pour  séparer  la  rubiacine ,  H.  Schunck  conseille  de  transformer 
partiellement,  par  l'action  de  l'azotate  de  peroxide  de  fer ,  la  rubiacine 
en  rubiacate  de  fer,  qui  reste  dissous  ;  l'une  des  résines  se  combine  aussi 
avec  le  peroxide  de  fer  et  se  dissout  ;  mais  l'autre  se  sépare  à  l'état  inso- 
luble. L'acide  chlorhydrique  sépare  de  la  liqueur  Vacide  rubiacique,  la 
rubiacine  et  la  résine.  On  lave  le  résidu  avec  de  l'eau  et  on  le  traite  par 
l'alcool  bouillant  qui  dissout  la  rubiacine  :  cette  dernière  substance  se 
précipite  en  poudre  cristalline  d'un  jaune  citron. 

Pour  isoler  les  matières  colorantes  de  la  garance,  M.  H.  Debus  épuise 
la  raoine  par  de  l'eau  bouillante,  soumet  la  décoction  à  rébullition  avec 
un  excès  d'oxide  de  plomb  hydraté.  Les  matières  colorantes  forment 
avec  cet  oxide  des  combinaisons  insolubles  et  colorées  en  rouge  brun. 
Le  dépât  recueilli  est  lavé  et  décomposé  à  chaud  par  l'acide  sulfuriquc 
faible.  Les  matières  colorantes,  peu  solubles  dans  l'eau,  se  précipitent  avec 
le  sulfate  de  plomb.  On  fait  bouillir  la  précipité  avec  de  l'alcool,  qui  dis- 
sout la  plus  grande  partie  des  matières  colorantes.  Ou  peut  les  séparer  en 
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dieux  parties  en  agitant  la  dissolution  alcoolique  avec  de  l'oxide  de  nnc 
calciné.  Les  unes  se  précipitent  eu  combinaison  avec  l'oxide  de  zinc, 
tandis  que  les  autres  restent  en  dissolution. 

M.  H.  Debus  a  examiné  seulement  les  matières  colorantes  combinées 
avec  l'oxide  de  zinc.  La  combinaison  zincîque ,  chauffée  avec  de  l'acide 
sulfurique  faible ,  laisse  pour  résidu  un  mélange  de  deux  matières  colo- 
rantes Eolubles  toutes  les  deux  dans  une  dissolution  bouillante  d'alun , 
maïs  dont  l'une  se  précipite  par  le  refroidissement ,  tandis  que  l'autre 
reste  en  dissolution  :  la  première  constitue  Vacide  lizûrique;  la  seconde 
est  l'acide  oxyliiariqus. 

AUZàRINB.    C'"H«0'. 

L'alizarine  a  été  découverte  par  HH.  Robiquet  et  Colin.  On  peut  la 
préparer  par  deux  procédés  qui  sont  basés  sur  la  grande  stabilité  de 
l'alizarine  :  on  mêle  la  garance  en  poudre  avec  son  poids  d'acide  sutfa- 
liquu  qui  détruit  et  charbonne  les  matières  organiques  contenues  dans 
la  garance  sans  altérer  l'alizarine;  on  soumet  le  résidu ,  que  l'on  nomme 
charbon  ttiifitriçtie,  au  lavage  à  l'eau  froide  pour  enlever  l'acide  suifo- 
rique;  on  le  traite  ensuite  par  l'alcool  froid  qui  dissout  les  corps  gras  : 
l'alcool  bouillant  dissout  l'alizarine  qui  cristallise  en  longues  aiguilles 
par  le  refroidissement.  On  peut  aussi,  pour  pr^rer  l'alizarine,  $00- 
mettre  à  la  distillation  le  charbon  sulfurique  lavé  et  desséché;  l'alizarine 
se  sublime  en  belles  aiguilles  brillantes  qui  rappellent  par  leur  couleur 
le  plomb  chromaté  natif. 

L'alizarine  est  inodore,  insipide,  complètement  neutre  ;  elle  se  sublime 
sans  résidu  ;  elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  bouillante,  beaucoup  moins 
dans  l'eau  froide.  Sa  dissolution  aqueuse  est  rosée  ;  elle  se  dissout  dans 
l'éther  en  jaune  d'or  ;  la  présence  des  acides  la  rend  complètement  inso- 
luble. L'alizarine  est  colorée  en  pensée  par  la  potasse ,  l'ammoniaque,  les 
carbonates  alcalins.  Elle  s'unit  aux  tissus  mordancés  et  produit  toutes 
les  teintes  de  la  garance.  Quand  on  fait  passor  un  courant  de  chlore  dans 
de  l'eau  contenant  l'alizarine  en  suspension ,  elle  devient  jaune  et  alors 
elle  se  dissout  dans  les  alcalis  sans  se  colorer.  L'acide  azotique  faible  dé- 
compose l'alizarine  par  l'ébullition  ;  la  dissolution  contient  un  acide  nou- 
veau que  H.  Schunck  appelle  acide  alizosrique  et  qui  se  forme  égalemoit 
quand  on  fait  bouillir  l'alizarine  avec  de  l'azotate  ou  du  chlorhydrate  de 
sesquioxide  de  fer.  D'après  H.  Gerhardt,  l'acide  alizarique  serait  iden- 
tique avec  l'acide  pbtalique. 

L'acide  aHzarique  se  décompose  par  la  distillation  sécbe  en  un  nouvel 
acide  que  M.  Schunck  a  appelé  acide  pyro-alizariçue,  et  qne  M.  Gerhardt 
considère  comme  de  l'acide  pbtalique  anhydre.  Le  chlore  ne  décompose 
pus  l'acide  alizari(]uc.  L'acide  alizarique,  chauffé  avec  de  l'acide  sulfurique, 
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se  dissout  et  laisse  dégager  des  vapeurs  qui  déposent  des  aiguilles  d'acide 
pyro-alizarique. 

La  dissolution  aqueuse  d'acide  alizarique  précipite  le  perchlorure  de 
Ter  en  jaune  et  l'acélate  de  plomb  en  blanu.  L'ackie  alizanque,  distillé 
avec  de  la  chaux  vive ,  laisse  dégager  une  buile  odorante  qui.se  solidifie 
au  bout  de  quelque  temps. 

Les  aiizarates  sont  presque  tous  solubles  dans  l'eau. 


La  rubiaciue  cristallise  en  tables  rougeàtres  peu  solubles  dans  l'eau 
froide ,  solubles  dans  l'alcool  :  elle  forme  avec  les  bases  alcalines  des 
combinaisons  solubles  ;  les  autres  sels  sont  insolubles.  Elle  résiste  à  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfurique ,  même  bouillant. 

ACIDE  BtlBlACIQCK. 

L'acide  rubiacique  se  produit  en  traitant  la  rubiaciue  par  l'azotate  de 
peroxîde  de  ter.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  chaude,  qu'il  colore  en 
jaune;  sa  dissolution  dans  l'alcool  bouillant  est  précipitée  par  l'eau  qui 
en  sépare  l'acide  rubiacique  en  petits  cristaux.  Chauffé  dans  un  tube,  il 
fond  d'abord  et  donne  ensuite  des  vapeurs  qui  se  condensent  en  une  huile 
qui  se  solidifie  sans  devenir  cristalline.  L'acide  sulfurique  dissout  cet 
acide  sans  l'altérer.  L'acide  azotique  décompose  l'acide  rubiacique.  Le 
chromate  de  potasse  et  l'acide  sulfurique  ne  le  décomposent  pas  même  à 
l'ébullilion.  L'acide  rubiacique  se  dissout  dans  le  perchlorure  de  fer  qu'il 
colore  en  rouge.  Il  ne  colore  que  faiblement  les  étofi'es  mordancées. 

MATIÈRES  G(H.OBAMTES  DE  LA  COCBENILLE.  —  CARMINE. 

En  traitant  la  cochenille  par  de  l'éther  qui  enlève  les  corps  gras ,  et  en 
reprenant  le  résidu  par  l'alcool,  MM,  Pelletier  et  Caventou  ont  obtenu 
un  principe  colorant  qu'ils  ont  appelé  carminé. 

La  carminé  est  cristallisable,  d'un  rouge  pourpre;  elle  entre  en  fusion 
à  50°  ;  elle  est  soluble  dans  l'eau ,  dans  l'alcool ,  insoluble  dans  l'éther  ; 
elle  se  colore  en  rouge  vif  par  les  acides,  et  en  violet  cramoisi  par  les 
alcalis.  Le  chlore  ne  la  précipite  pas,  maisilla  jaunit  en  la  décomposant. 

Lorsqu'on  traite  une  dissolution  de  cochenille  par  du  bilartrate  de 
potasse ,  de  l'alun  ou  du  bi-osalate  de  potasse ,  les  matières  grasses  et 
albumineuses  se  coagulent  en  entraînant  la  matière  colorante  :  c'est 
à  ce  précipité  qu'on  donne  le  nom  de  carmin.  En  versant  dans  une  dis- 
solution de  cochenille  un  carbonate  alcalin  et  de  l'alun ,  on  obtient  uni- 
combinaison  d'alumine  et  de  matière  colorante  qui  porte  le  nom  de 
laque  carminée. 
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D'après  les  rechercbea  de  M.  Warren  de  la  Rue ,  la  mattère  colc«mte 
de  la  cochenille  serait  acide  ;  il  lui  donne  le  nom  A'acide  carminique.  Pour 
Voblenir,  il  ^uise  la  cochenille  par  de  l'eAu  boaillfinto  :  l'extrait  est  pré- 
cipité par  le  sous-aoétate  de  plomb,  qu'on  évite  d'employer  en  excès  ; 
on  lave  le  précipité  à  l'eau  distillée  et  <»i  le  décompose  par  l'hydrogène 
sulfuré  ;  on  évapore  ensuite  la  liqueur,  on  la  concentre  jusqu'à  consistauce 
de  sirop  et  on  la  dessèche  an  bain-marie  :  ou  c^tient  ainsi  un  produit 
d'un  pourpre  foncé  et  d'une  odeur  de  sucre  brûlé.  Ce  produit  est  traité 
par  l'alcool  qui  en  extrait  l'acide  carminique. 

Cet  acide  forme  une  masse  pourpre ,  fusible  ,  soluble  en  toutes  pro- 
portions dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Les  acides  sulfurique  et  chlor- 
hydriquc  le  dissolvent  sans  décomposition.  L'acide  carminique  est  très 
hygroscopique  ;  traité  par  Vacide  azotique,  il  donne  un  acide  isomère  de 
l'acide  anistque  trinitré  et  que  M.  Warren  de  la  Bue  a  appelé  acide  nitro- 
eoecuaique. 

L'acide  nitrococcusique  cristallise  en  tables  rhombes ,  d'une  coulenr 
jaune,  solubles  dans  l'eau  froide ,  plus  solubles  encore  à  chaud,  aolobles 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Tous  les  nitrococcusates  sont  solubles  dans 
l'eau. 

L'eau  mère  provenant  de  la  préparation  de  l'acide  carminique  contient 
une  matière  cristalline,  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  soluble  dans 
l'ammoniaque ,  et  qui ,  suivant  H.  de  la  Hue ,  est  ideutique  avec  la  sub- 
stance particulière ,  la  lyroitJie,  que  M.  Liebig  a  obtenue  en  traitant  la 
caséine  par  la  potasse. 

BRâsiLntB. 

Celte  matière,  découverte  par  M.  Chevreul,  existe  dans  les  bois  de 
Brésil ,  de  Fernambouc ,  de  Sainte-Marthe ,  de  SapEtn ,  de  Terre-F^me. 

La  brésiline  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther  ;  elle  cristallise 
en  petites  aiguilles  de  couleur  orangée  :  les  alcalis  la  colorent  en  pourpre 
violet  ;  les  acides  affaiblissent  cette  teinte.  En  présence  de  l'air  et  de 
l'ammoniaque,  elle  se  colore  en  pourpre  foncé  en  se  transformant  en 
6résiléine. 

MATlànBS  COLOfUinVS  DD  CABTBAHB. 

L«  principe  colwant  du  carthame  b  été  éiadié  d'abord  par  H.  Che- 
vreul :  son  étude  a  été  reprise  dans  ces  derniers  temps  par  H.  Schliepar. 

On  retire  des  fleurs  du  cartbamm  tinctoriui  deux  substances  colorées , 
l'nne  jaune,  soluble  dans  l'eau  et  sans  umité  pour  la  teinture;  l'autre 
rouge,  soluble  dans  les  alcalis,  précipilable  de  ses  dissoluticms  alcaliiuc 
par  les  acides  :  c'est  la  earihamine. 

La  cartliamine  produit  sur  les  étoffes  des  teintes  roees  de  la  plus 
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grande  fraîcheur.  Pour  l'appliquer,  on  commeoce  par  enlever  avec  l'eau 
ta  maliëre  colorante  jaune  conlenue  dans  le  carthame ,  on  dissout  en- 
suite la  csrthamine  dans  uu  carbonate  fdcalin ,  et  on  la  précipite  sur 
l'étoffe  par  un  acide.  . 

La  matière  jaune  du  Carthame  est  acide;  sasavenresl  amère;  elle  jouit 
d'une  grande  puissance  tinctoriale  ;  elle  se  combine  facilement  avec  l'oxi- 
gène  et  se  transforme  en  un  corps  brun,  M.  ScWieper  n'a  pu  examiner 
qu'une  conlblttciisoTi  de  celte  substance  avec  l'oxide  de  plomb ,  qui  avait 
pour  formule  (PbO)»,C»H'«0*». 

Pour  préparer  la  matière  colorante  du  cartbame,  la  carthamine,  on 
traite  par  une  dissolution  de  carbohate  de  soude  le  carthame,  débar- 
rasé  par  des  lavages  à  l'eau  de  sa  matière  jaune  ;  le  liquide  est  ensuite 
saturé  par  de  l'acide  acétique ,  puis  OU  y  plonge  du  coton  sur  lequel  la 
carthamine  Se  précipite  ;  on  enlève  au  bout  de  vlngt-qoatre  heures  le 
coton,  et  on  le  traite  par  une^ dissolution  de  carbonate  de  soude,  qui 
dissout  de  nouveau  la  carthamine;  en  ajoutant  ensuite  dans  la  liqueur 
de  l'acide  citrique ,  U  carthamine  se  prédpite  en  flocons  rougeâ  :  les  flo- 
cons sont  traités  par  l'alcool  qui  les  dissout;  la  liquenr  évaporée  dans  le 
vide  donne  de  ta  carthamine. 

La  carthamine  a  l'aspect  d'une  poudre  d'un  rouge  foncé  avec  un  cha- 
toiement verdàtre  ;  sa -dissolution' alcoolique  est  d'une  belle  couleur 
pourpre;  elle  est  très  soluble  dans  l'alcool ,  peu  sotuble  dans  l'eau,  inso- 
luble dans  l'étber.  Elle  absorbe  facilement  l'oifigène,  et  peut,  d'après 
M.  Scblieper,  produire  les  corps  suivants  : 

CHHSO"». 

Les  di«90liitiana  alcalines  diseolTent  facilement  )a  carthamltut;  ces  li- 
queurs absorbent  l'Otlgène. 

MATiâU  GOI.<nuiVCB  DU  QtinClTMMr.       . 

QUEKCJTftlHB,    C'WO'.HO. 

Ce  corps ,  découvert  par  H.  Cbevreul ,  a  été  étudié  récemment  pxr 
M.  Bolley. 

On  obtient  la  quercitrine  en  traitant  l'écoroe  pulvih-isée  du  ^uercus  nigta 
par  l'alcool;  précipitant  le  tannin  par  la  gélatine  ou  par  la  chaux;  la 
liqueur  est  évaporéiî  6t  li;  résidu  repris  par  l'atcOol. 

La  quercitrine  est  cristalline ,  Jaune ,  amère ,  peu  soluble  dans  l'eau  , 
très  soluble  dans  l'alcool  :  les  alcalis  la  fout  passer  au  vert,  puis  au 
jaune  orangé  :  elle  est  précipitée  en  jaune  par  l'ncétale  de  plomb,  le  pni- 
tochlorure  d'élaiii ,  l'acétat«  de  cuivre. 
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La  luléoliue,  que  H.  Chevieul  a  retirée  le  premier  de  la  gaude(rMnfa 
luteola],  est  volatile,  et  donne  par  la  sublimatioa  de  belles  aiguilles 
jaunes,  peu  solublesdans  l'eau,  très  solubles dans  l'alcool  etdansrélber. 
Sous  l'iDfluence  des  alcalis ,  elle  absorbe  t'oxigèse  et  derient  brune  ;  elle 
n'est  pas  altérée  même  par  les  acides  concentrés  :  la  lutéoline  produit  en 
teinture  des  couleurs  jaunes  qui  sont  d'une  grande  stabilité. 

G&AINR  DE  PBBS8. 

M.  R.  Kane  a  retiré  de  la  graine  de  Perse,  au  moyen  de  l'éther,  une 
matière  colorante  jaune  qu'il  a  nommée  chrt/sorkamniae ,  et  qui  a  pour 
formule  C*^H"0'i.  Cette  substance  cristallise  dans  l'étba  eu  bdl^  ai- 
guilles d'un  jaune  d'or.  Elle  est  soluble  dans  Vélher  et  l'alcool ,  insoluble 
dans  l'eau  ;  lorsqu'on  fait  bouillir  sa  dissolution  au  contact  de  l'air,  elle 
s'bydrate  en  s'oxidant,  et  produit  un  nouveau  corps,  la  xmUhftrkamniae, 
qui  a  pour  formule  C^H'H)'*. 

GBHTUNINB.  G'*H'œ. 

La  racine  de  gentiane  épuisée  par  l'eau,  sécbée,  puis  traitée  par  l'al- 
cool, donne  une  substance  cristalline  qai  a  été  analysée  par  M.  Baumert, 
et  que  l'on  a  nommée  gentiamne. 

La  gentianine  cristallise  dans  l'alcool  en  aiguilles  fines  d'uo  jaune  pèle, 
qui  sont  à  peine  solubles  dans  l'éther  et  dans  l'eau.  La  gentianine ,  sou- 
mise à  la  distillation ,  se  détruit  en  partie ,  mais  donne  Cependant  des 
vapeurs  jaunes  qui  se  condensent  en  aiguilles  satinées. 

La  gentianine  se  comporte  conmie  un  acide  faible  et  forme  avec  la 
bases,  d'après  M.  Baomert,  les  composés  suivants  : 

HiO,(G"H*0*)». 

H«0,{C"H»0*)>,8H0, 

NaO,{C»B*0*)», 

(K0)ï,(C"H«0»}*.16H0, 

K0,{C"H>0*)»,6H0, 

BaO,C"H>0*. 

La  gentianine  se  combine  k  l'acide  azotique,  avec  lequel  elle  Eume  on 
composé  vert  qui  a  pour  formule  C"H*O,Az0^. 

BAGINE  DE  CDRCUHA. 

La  racine  de  curcuma  contient  une  substance  résineuse  jaune  quel'on 
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a  iiûinméti  ctircumine.  Ou  obtient  la  curcumiDe  ea  traitant  cette  racine 
par  l'alcool  et  en  reprenant  l'extrait  alcoolique  par  l'éther. 

La  curcumiae  est  résineuse ,  plus  lourde  que  l'^a ,  presque  insoluble 
dans  ce  liquide;  elle  fond  à  &0°  et  se  décooapose  complètement  par  la 
distillation. 

Les  alcalis  la  colorent  en  rouge.  Les  acides  font  reparaître  la  couleur 
jaune  :  cette  propriété  fait  employer  le  curcuma  dans  les  laboratoires 
pour  constater  dans  une  liqueur  la  présence  d'un  alcali  ou  d'un  acide. 

JAUNE  INDIEN. 

Il  arrive  en  Europe  depuis  quelques  années ,  de  la  Chine  et  des  Indes , 
une  substance  colorante  jaune,  connue  sous  le  nom  de  purrée  ou  de 
Jaune  indien.  Cette  substance  a  été  examinée  récemment  par  HH.  Erd- 
manu  et  Stenhouse.  Elle  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ;  les  al- 
calis la  dissolvent  également  en  la  colorant  en  jaune.  Lorsqu'on  ajoute 
de  l'acide  chlorhydrique  dans  de  l'eau  qui  tient  en  suspension  du  jaune 
indien  ,  on  obtient  un  précipité  cristallin  formé  par  un  nouvel  acide  qui 
a  été  nommé  mxantbique.  L'acide  euxanthique  représente  à  lui  seul  la 
moitié  du  poids  environ  du  jaune  indien  et  s'y  trouve  combiné  à  la  ma- 
gnésie. 

ACIDE  EUXANTHIQUE. 

L'acide  euxanthique  a  pour  formule  C"H'W  (Erdmann),  ou  C"H" 
0^(Laurent).Cet  acide  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  très  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'étlier. 

L'acide  euxanthique  qui  a  cristallisé  dans  une  dissolution  alcoolique 
contient  de  l'eau  de  combinaison  qu'il  perd  à  130".  L'acide  qui  cristallise 
dans  la  liqueur,  après  avoir  été  précipité  de  sa  combinaison  ammonia- 
cale  par  l'acide  chlorhydrique,  contient  11  pour  100  d'eau. 

L'acide  euxanthique  cristallise  en  longues  aiguilles  soyeuses  de  couleur 
jaunâtre.  Sa  saveur  est  d'abord  douce ,  puis  amëre  ;  il  se  colore  en  jaune 
foncé  sous  l'influence  des  alcalis.  Soumis  à  la  distillation ,  il  donne  nais- 
sauce  à  un  produit  qui  n'est  plus  acide,  que  l'on  a  nommé  euxtmihme , 
et  qui  a  pour  formule  C"H'0'. 

L'acide  euxanthique ,  soumis  à  l'influence  du  chlore ,  du  brome ,  de 
l'acide  azotique,  donne  naissance  aux  composés  suivants  qui  dérivent  de 
l'acide  euxanthique  par  substitution  : 

C"H"CI'0»', 
CWfl'iBrW, 
C«'H»(AïO^O". 

L'acide  euxanthique,  traité  par  l'aride  snlfurique  concentré ,  produit 
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de  l'auuDthopB  et  un  aeide  double  nommé  acidg  hamathiimique ,  qui  i 
pour  formule  C'<H'0",$(y. 

L'acide  fiuwattùquB  forme  «vcc  les  alcali*  des  sels  jaanes ,  soluUes . 
qui  ne  crialallUeiit  que  très  difBdIement,  même  dans  des  dissolutions 

coucentrées.  On  counatt  des  euxant/iates  de  manganèse,  de  zinc,  àf 
nidifil ,  de  fei,  de  cuivre,  de  mercure  et  d'argeut. 

iCIDE  CHLOBEUXANTBIQUII. 

L'acide  cbloreuxanthique  s'obtieut  ||tar  l'action  d'un  courant  de  chlore 
sur  l'adde  euxanthique  en  suspension  dans  l'eau.  Il  cristallise  en  pail- 
lettes d'un  jaune  d'or,  brillantes,  insolubles  dans  l'sau,  solubles  dans 
l'alcool  bouillant  et  peu  solubles  dans  l'alcool  froid.  U  produit  avec  l«s 
bases  des  sels  jaunes  qui  afiecteitt  le  plus  souroit  l'état  gélatineux. 

ACIDE  BROMEUXANTHIQUB. 

Cet  acide  s'obtient  par  l'action  du  brome  sur  l'acide  euxanUiique  en 
[nréseoce  de  l'eau.  Il  est  soluble  dans  l'alcool  bouillant  qui  le  laisse  dé- 
poser, par  le  refroidissement ,  en  aiguilles  microscopiques  d'un  jaune 
d'or.  La  liqueur  abandonne  par  le  refroidissement  de  l'acide  bromeuxan- 
tbique  amorpbe.  La  modification  amorphe  est  beaucoup  plus  soluble 
.  dans  l'alcool  que  la  modification  cristallisable. 

L'acide  bromeuxantbique  forme  avec  les  bases  des  combinaisons  géla- 
tineuses ,  comme  l'acide  cbloneuxanthique  ;  toutefois  les  sels  de  potasse 
et  d'ammoniaque  affectent  à  la  longue  la  forme  de  cristaui  aciculaire» 
déliés. 

ACIDB    NITHËUKANTflIQUB. 

L'acide  nîtreuxautbiqueg'obtLsnt  en  traitant  àfroid  l'acide  euuuilliiqiie 
par  l'acide  azotique.  Cet  acide  est  peu  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool 
froid  ;  mais  il  se  dissout  dans  l'alcool  bouillanL  II  ciislallise  en  lamelles 
d'un  jaune  paille. 

Les  nitreuxaptbat^  ont  une  gronde  tendanoe  à  afEact»-  la  forme  géli- 
tineuse.  Quand  on  les  chauSe,  ils  déflagrent  avec  une  etçbce  d'explosion. 

ACIDB  K.0KE1MQUE. 

L'action  de  l'acide  azotique  à  chaud  sur  l'acide  euxanthique  donne  un 
nouvel  acide,  l'acide  kokkinique,  qui  cristallise  en  grains  jaunes  qui  de- 
viennent  très  électriques  par  le  frottamwt  :  il  produit  avec  les  alcalis  des 
sek  rouges  écarlates. 

Quand  on  prolonge  l'action  de  l'acide  azotique  sur  l'acide  euxanthique, 
on  obtient  de  l'acide  oxîpicrique. 
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ACIDE   OXIPICBIQUE. 

Cet  fteide,  découvert  par  U.  ErdmaDD  dans  l'action  de  l'acide  Biotique 
nir  l'aoide  euxanthique  et  l'euxaDthons,  a  été  obtenu  aussi  par  MH.  Bœt- 
ger  et  Will  ea  traitant  plusieurs  gommes  par  l'acide  aiotique.  HH.  Bœt- 
g»  et  Will  lui  avaient  donné  le  nom  d'acide  tlyphnique. 

L'acide  oxipicrique  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide ,  trèa  soluble  dans 
l'étlier  et  dans  l'alcool ,  d'une  saveur  astringente  ;  il  se  dissout  sans  al- 
tération dans  l'acide  azotique  et  l'acide  chlorhydrique  bouillants. 

lise  oxipicratee  détonoat  par  la  cbalear. 

BtlXiNTHONC. 

L'euxanthone  s'obtient  par  la  distillation  de  l'atnde  euxanthique  et  par 
l'action  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  même 
acide. 

Ce  corps  est  neutre  et  se  volatilise  sans  altération.  Il  est  insoluble  dans 
l'eau,  peu  soluble  dans  l'éthcr,  très  soluble  dans  l'alcool  bouillant.  On 
obtient  la  chloreuxanthone  et  ia  bromeuxcmthane  par  l'action  de  l'acide 
sulfurique  concentré  ^ur  l'acide  cbloreuxantbique  et  sur  l'acide  brom- 
euxanthique. 

ACIDIi  FORPDYRIQUB.  ~-  ACICK  OXIPOnPHYRIQUE. 

L'actionderacide  azotique  surreuiantbonedonne,suivantM.Erdmann, 
trois  acides  différents,  Vaeide  porphyrique,  Vacide  oxiporpkyrique  et  l'a- 
cide  oxipicrigue. 

L'acide  porphyrique  est  peu  soluble  dans  l'eaii  pure  et  dans  l'alcool 
froid  ;  il  se  dissout  dans  l'alcool  bouillant.  Il  produit  avec  les  bases  des 
sels  rouges. 

L'acide  oxiporphyrique  se  forme  en  traitant  l'euxanthone  par  l'acide 
azotique  bouillant,  tandis  que  l'acide  porphyrique  se  produit  par  la  même 
réaction  à  froid.  Les  oxiporphyrates  sont  d'une  couleur  rouge  foncé. 

ACEDB   HAUATHIOISIQUB. 

L'acide  hamatbionique  se  produit  en  même  temps  que  l'euxanthone 
par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'adde  euxanthique.  Il  se  réduit  par 
i'évaporation  en  un  sirop  incristallisable  ;  une  ébullition  prolonge!  avec 
l'eau  le  décompose. 

MATIÈRE   COIX>RANTB   DE    I.'ORCANHTTE    C*'*Ï1"*0''. 

L'orcanette  ect  la  racine  de  Vanckoia  tinctoria.  Son  éoorce  contient 
une  matière  colorante  d'un  rouge  noir,  qui  est  résinoïde,  fusible  à  60*. 
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L'anchuaine  est  insoluble  dans  l'eau ,  très  soluble  dans  l'&lcool  et  dans 
l'acide  acétique.  Las  alcalis  et  les  terres  alcalines  la  colorent  en  bleu; 
l'acétate  neutre  et  le  sous-acétate  de  plomb,  le  protochlorore  d'étain,  les 
sels  de  fer  et  d'alumine  la  précipitent;  le  chlore  et  les  acides  la  détrui- 
sent complètement.  Quand  on  fait  bouillir  une  dissolution  alcoolique 
d'anchusine ,  elle  se  décompose  en  acide  carbonique  et  en  un  corps  vert 
floconneux  qui  a  pour  formule  (?*fi''0*. 

MATIÂBE  COLOBINTE  DU  BOIS  DE  SANTAL. 

Le  bois  de  sanUl  rouge  provient  du  pterocar/m  santaitma.  Il  est  en 
morceaux  volumineux ,  que  l'on  disUngue  du  bois  de  Brésil  en  ce  que  si 
poudre  ne  colore  presque  pas  l'eau  bouillante.  L'alcool  en  extrait  une  ma- 
tière rouge  résinoïde,  d'une  composition  assez  complexe  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  santaline.  Elle  est  insoluble  d&us  l'eau ,  soluble  dans  l'sl- 
cool,  l'étber  et  l'acide  acétique.  Cessolntions  sont  rouges  si  la  proportion 
de  santaline  est  forte  :  cette  substance  colore  tes  lessives  alcalines  en 
rouge  violet  ;  elU  donne  des  prédpités  fortement  colorés  avec  la  plupart 
des  solutions  métalliques. 

HATIËRE  C1HX>RANTE  DU   MOBINOA  CITBIFOLIA.  —  H<»IIijDIlVE. 

Pour  obtenir  celte  substance  colorante ,  on  épuise  la  racine  par  l'alcool 
bouillant,  et  l'on  purifie  par  des  cristallisations  dans  l'alcool  étendu  la  ma- 
tière qui  66  sépare  par  la  concentration  et  le  refroidissement  des  liqueurs. 

Les  cristaux  de  morindine  pure  sont  d'un  beau  jaune  de  soufre  et  ont 
un  éclat  satiné.  Ils  sont  peu  solubles  dans  l'alcool  froid,  plus  solubks 
dans  l'alcool  bouillant,  surtout  étendu,  insolubles  daus  l'éther;  ils  se 
dissolvent  dans  les  alcalis  en  les  colorant  en  rouge  orangé.  La  morindine 
donne  parla  chaleur  des  aiguilles  rouges  d'une  nouvelle  substance,  qt- 
pelée  morindone,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  l'élher. 

SUC  d'aloès. 

Le  suc  d'aloès ,  et  les  produits  colorés  qu'il  peut  produire  lorsqu'on  le 
traite  par  l'acide  azotique,  ont  été  examinés  successivement  par  MM .  Br«- 
connot,  Scbunck,  etBoutiu,  M.  Boutin  a  démontré,  il  y  a  déjà  plu^urs 
années ,  que  l'aloès,  traité  par  l'acide  azotique,  produit  un  acide  qui ,  en 
présence  des  mordants  différents,  donne  naissance  sur  soie  et  sur  laine 
à  des  couleurs  n»narquables  par  leur  beauté  et  leur  solidité. 

Dans  ces  derniers  temps ,  M.  Bobiquet  fils  a  r^ris  l'étude  chimique 
de  l'aloès  et  est  arrivé  h  des  résultais  intéressants ,  dont  nous  donnerons 
ici  le  résumé. 

L'aloès  contient  une  substance  soluble  dans  l'eau ,  nommée  abxtine, 
et  qui  a  pour  formule  0*H'*Ow. 
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L'iilf^tinecst  incristallisablc,  h  peine  colorée  nn  jaimc,  soluble  dans 
l'eau  et  tlans  l'alcool.  Lorsqu'on  l'expose  au  contact  de  l'air,  elle  absorbe 
l'oxigène  et  devient  d'un  rouge  intense. 

L'aloctine  distillée  avec  de  la  chaui  produit  un  liquide,  Valoîsol  (?H"Oï, 
dont  ta  densité  à  15*  est  de  0,877,  et  qui  bout  à  130°. 

L'aloès ,  traité  par  le  chlore ,  forme  un  corps  chloré ,  blanc ,  cristallin , 
]ecAloralotleCH:\0'. 

Une  dissolution  alcoolique  d'aloès  produit  un  autre  composé  chloré 
qui  a  pour  formule  C'*HM^IO, 

L'aloès ,  traité  par  l'acide  azotique ,  donne  naissance  à  un  acide  préci- 
pîtableparl'eauquiaété  découvert  par  M.  Schunck.et  que  l'on  nomme 
chryxommique. 

Cet  acide  paraît  avoir  poui-  formule  C'*H*Az*0'*,HO  ;  il  dérive  proba- 
blement de  quelque  principe  immédiat  existant  dans  l'aloès,  dans  lequel 
un  ou  plusieurs  équivalents  d'hydrogène  sont  remplacés  par  un  ou  plu- 
sieurs équivalents  d'acide  hypo-azotique.  Il  se  produit,  du  reste,  dans 
la  réaction  de  l'acide  azotique  sur  l'aloès ,  plusieurs  acides  azotés  :  ainsi 
on  a  signalé  un  acide  chrysolépigue  qui  reste  dans  les  eau\  mères ,  el  qui 
paraît  avoir  la  même  composition  que  l'acide  carbazotique  ;  il  se  forme 
en  outre  des  acides  aloêtigue  el  aloérétimque. 

L'acide  chrysammique  cristallise  en  paillettes  d'un  jaune  d'or;  il  est 
soluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  Il  fait  explosion  quand  on  le  chauffe. 

L'anunoniitque  le  dissout  en  se  colorant  en  pourpre  foncé,  et  laisse 
déposer  de  petites  aiguilles  d'un  vert  foncé,  qui  contiennent,  d'après 
H.  ftobiquet ,  une  combinaison  d'ammoniaque  avec  l'acide  chrysam- 
mique. 

L'acide  chrysammique ,  traité  par  de  l'acide  sulfurique  concentré , 
produit  un  corps  cristallin ,  qui  présente  la  composition  de  l'acide  chry- 
sammique anhydre  C'H^Az'O". 

La  spiréiue  est  un  principe  colorant  ,  jaune  et  crislallisable,  que 
HH.  Lœwig  et  Weidmann  ont  trouvé  dans  les  fleurs  du  spirceatUmaria. 

MATIÈRES  COLtMlAKTES  DES  VÉGÉTAUX. 

Les  végétaux  vivants  présentent  des  couleurs  variées,  parmi  lesquelles 
domine  la  couleur  verte.  C'est  en  général  celle  des  jeunes  écorces,  des 
feuilles  et  des  autres  organes  qui  s'en  rapprochent  le  plus  par  leur  nature, 
comme  les  calices ,  les  carpelles  el  les  fruits  encon'  jeunes. 

Mais  les  feuilles  ne  sont  pas  constamment  vertes.  Il  y  en  a  qui  présen- 
tent d'autres  teintes,  soit  sur  toutes  leurs  surfaces,  soit  sur  quelques 
ui.  &3 
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points  seulement  (ou  les  dit  alors  panachées  (oortejjafa)),  soU sur  une 
seule  de  leurs  faces,  ordiuaireraent  la  face  inférieure.  Daua  le  p 
cas ,  la  jeune  écorce  participe  ordiDatrement  de  cette  coloratiMi ,  ' 
on  peut  le  vmr  dans  les  variétés  rouges  du  bétre,  de  la  bettorave,  de  Ttr- 
roche  des  jardins.  L'ancuba  présenltf  des  feuilles  panachées  de  jaune  ;  la 
caladium  bicolor,  des  feuilles  panachées  de  rouge  ;  certaines  espèces  de 
saxifrages,  de  cyclamen,  de  tradescantia ,  des  feuillea  vertes eo  desnis, 
rouges  ou  brunes  en  dessous.  Beaucoup  de  feuilles  vertes  presneat,  à 
une  certaine  époque  de  leur  existence ,  des  teintes  nouvellea  :  elles  de- 
viennent d'un  rouge  plus  ou  moins  brillant ,  quelquefois  foncé  de  bnm  ; 
souvent  d'un  jaune  plus  ou  moins  p&le.  Ces  chuigeoients  se  reproduisent 
toujours  dans  une  même  espèce.  C'est  le  plus  généralement  à  l'automne 
que  les  feuilles  perdeot  leur  couleur  verte  pour  en  reprendre  une  autre  ; 
les  feuilles  des  peupliers,  des  ormes,  des  bouleaux,  par  example,  jaunis- 
sent; celles  du  sumac  passent  à  un  rouge  éclatant;  celles  du  comouillw 
deviennent  sanguin ,  et  celles  des  viornes  passent  à  un  rouge  plus  iesrBB  ; 
celles  de  la  vigne  se  panachent  de  jaune  ou  de  pourpre,  etc.  11  est  à  re- 
marquer que ,  dans  la  plupart  des  cas ,  ces  nouvelles  couleurs  de  la  ieuilk 
correspondent  à  celles  que  prend  par  la  maturation  le  fruit  de  la  mâne 
plante.  Ainsi  c'est  dans  les  ceps  à  raisin  blanc  que  la  panachure  est  jause; 
dans  les  ceps  à  raisin  rouge,  elle  est  pourprée. 

La  mati^  colorante  verte  des  végétaux  a  été  nomutée  chion^aJ^fUt. 
Elle  est  soluble  dans  l'alcool  et  insoluble  dans  l'eau  ;  elle  parait  être  de 
nature  résineuse;  sa  dissolution  alcoolique  est  d'un  beau  vert  ;  souHÛaeà 
l'évaporation ,  ella  laisse  déposer  une  masse  amorphe  incristalluable  qui 
s'altère  sous  l'influence  des  acides  et  des  alcalis  :  cette  substance  est  dy 
reste  peu  connue. 

Dans  les  Ûeurs ,  le  blanc ,  le  jaune ,  le  rouge ,  le  violet ,  le  bleu  sont 
les  teintes  qu'on  rencontre  le  plus  fréquemment  à  des  à^grés  d'intensité 
extrêmement  variés,  ou  combinés  diversement  ensemble  de  manières 
former  des  nuances  intermédiaires  également  nombreuses.  On  a  remar- 
qué que  les  fleurs  jaunes  peuvent  passer  au  rouge  et  au  blanc ,  mais  ja- 
mais au  bleu;  les  fleurs  bleues,  au  roUge  et  au  blanc,  mais  jamais  au 
jaune;  queduts  beaucoup  de  genres  ou  même  de  familles  naturelles, 
toutes  les  fleurs  affectent  la  couleur  bleue  ou  ses  dérivées .  ou  la  couleur 
jaune  ou  ses  dérivées,  mais  non  l'une  et  l'autre  k  la  fois.  Lorsqu'on  exa- 
mine du  reste  les  propriétés  des  matières  colorantes  qui  existent  dans  les 
fleurs ,  on  reconnaît  d'une  manière  évidente  qu'il  existe  deux  matièfes 
bien  distinctes  l'une  de  l'autre.  Toutes  les  fleurs  rouges ,  bleues ,  vio- 
lettes, etc.,  traitées  par  l'alcool,  donnent  une  liqueur  rouge  qui  te 
décolore  sous  l'influence  des  corps  avides  d'oxigëne,  mai*  qui  peut  re- 
produire ensuite ,  par  l'action  de  l'oxigène ,  les  colorations  pnemiëres  des 
fleiurs.  L'alcool  extrait  des  fleurs  jaunes  une  substance  d'un  très  be»u 
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jauDe ,  qui  parait  résîoeuBe  ;  elle  parait  beaucoup  plus  stable  que  la  ma- 
lière  précédente ,  et  a'en  éloigne  par  toutes  ses  propriétés. 

COKHUSTE  SIUtJLTANé  DES  COVLEtStS. 

Avant  de  faire  connaître  les  priocipes  géoéraux  de  la  inolure,  nous 
présenterons  un  résumé  des  travaux  qu&H.  Ctuvreul  a  publiés  «ir  item- 
traite  timtiitané  des  couieurê. 

Ou  est  resté  jusqu'à  ces  derniers  temps  dans  l'impossibilité  de  déter- 
miner d'une  manière  fixe  le  classement  des  innombrables  nuances  que 
présentent  les  objets  naturels ,  ou  des  modifications  de  couleur  que  les 
arts  leur  font  subir. 

On  avait  pris  le  parti  de  les  comparer  à  des  coulews  type»  qui  elles- 
mêmes  pouvaient  éprouver  des  variations.  On  avait  ainsi  l'amarante,  le 
rose  rouge ,  le  cerise ,  les  couleurs  de  feu ,  de  grenade ,  de  langouste ,  de 
chair,  de  capucine,  de  souci,  d'orange,  de  brique,  de  marron,  de  ventre 
de  biche,  le  mordoré,  le  jonquille,  le  cassis,  l'olive,  la  tannée,  le  fauve, 
le  vert  canard ,  le  vert  bouteille ,  le  vert  perroquet ,  le  vert  pré ,  le  vert 
naissant,  le  vert  d'osier,  vert  énteraude,  vert  œillet,  les  nuances  bronze, 
tète  de  nègre ,  savoyard ,  pensée ,  gris  de  lin ,  etc. 

Souvent  Ica  dénominations  des  couleurs  types  ne  rappolaient  à  l'esprit 
aucun  rapport  avec  les  couleurs.  Nous  citerons  le  bleu  de  roi ,  le  Um 
Uarie-Lmûse,  le  bleu  de  France,  le  bleu  de  Berlin ,  le  bleu  d'azur ,  le 
pouTfwe,  la  oramoiù,  le  rouge  éearlate,  le  ronge  d'Andriaof^  on  dm 
Indes,  le  vert  russe,  le  v«t  américain,  le  vert  Céladon,  etc. 

U.  Cbevreol,  en  étudiant  l'inllueDce  que  les  coalaun  produiacot  sur 
l'organe  de  la  vue ,  a  établi  des  points  de  départ  beaucoup  plus  précM; 
Nous  parlerons  d'abord  des  types  invariables  auxquels  peuvent  être  np» 
portées  toutes  les  couienrs  que  la  nature  et  les  arts  produisent. 

Ces  couleurs  types  peuvent  être  disposées  dans  un  certain  ordre  et 
former  la  lailt  chramaîique  hémisphérique. 

Pour  construire  cette  table ,  on  divise  la  circonférence  d'un  cercla  eM 
72  parties  égales  (pi.  ti9,  fig.  1],  et  de  chacun  de  ces  points  on  mène  des 
rayons  jusqu'au  centre;  chacun  de  ces  rayons  est  diviaé  eu  21  partÎM 
égaies.  On  trace  des  cercles  concentriques  au  cercle  prinûtif  et  paaMiti 
par  chacun  de  ces  points  :  la  fï;.-ureestainsi  divisée  en  1,^61  surtiaMsdtinl 
72  triangulaires  comprises  entre  le  centre  et  la  plus  petite  des  ctreoo* 
iërencee. 

Sur  trots  divisions  de  la  circonférence  égaleoient  «pacéea  entre  elks  * 
c'eal-à-dire  contenant  vingt-lrois  autres  divisions  dans  l'intervalle,  nous 
ioscrirous  les  noms  des  trois  couleurs  que  l'on  appelle  singea  ou  pri~ 
mitisf,  le  ronge ,  à  la  droite  duquel  noua  placerons  le  jatme ,  puis  le 
b/eu. 

Sur  la  division  qui  sépare  en  deux  parties  égales  l'espace  conpris  «ntre 
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lerougeetle  jaune,  nous  écrirons  crofu;^,-  de  mente  entre  le  jaune  et  le 
bleu,  vert  ;  entre  le  bleu  et  le  rouge ,  violet.  Enfin ,  entre  le  rouge  et 
l'orangé,  rotige  orangé;  entre  l'orangé  et  le  jaune  orangé,  jaune:  ainsi  de 
suite,  jr'aune  vert,  vert  bleu,  bleu  violet,  violet  rouge. 

Entre  chacun  de  ces  points,  il  reste  cinq  divisions  atixqnelles  ooas 
donneroDs  des  clûffiw  comme  il  suit  : 

Entre  le  rouge  et  le  ronge  orangé  nous  aurons  : 

Le  1"  roage, 
Le  V  roDge, 
Le  3*  ronge, 
Le  4'  roage, 
Lg  6*  rouge.- 

Entre  le  rouge  orangé  et  l'orangé  nous  aurons  : 

Le  1"  roage  orangé , 
Le  S*  ronge  orangé , 
Le  3*  Togge  orange , 
Le  4'  rouge  orangé. 
Le  S*  ronge  orangé. 

Nous  diviaoDs'de  même  l'espace  compris  entre  chaque  couleur  inscrite 
sar  la  einxmféraiee  du  cercle  extérieur. 

Ces  diverses  couleurs,  inscrites  au  nombre  de  73  sur  la  circonférenoe 
de  la  table  portent  le  nom  de  nuaiteet,  et  les  diffiérmces  qu'elles  pré- 
sentent  entre  elles  sont  des  différewei  de  mumces. 

Toutes  les  nuances  comprises  entre  deux  couleurs  simples  ou  primi- 
Uves  sont  dites  binaire»  ou  composées,  car  elles  contiennent  dans  leur 
constitution  les  deux  couleurs  simples  dans  des  proportions  qui  varient 
avec  leur  éloignement  de  l'une  ou  de  l'autre.  Exemple  : 

L'orangé,  placé  à  distance  égale  du  rouge  et  du  jaune,  produira  sur 
l'œil  l'impression  du  mélange  de  ces  deux  couleurs  dans  des  proptartions 
égales. 

Le  rouge  orangé,  placé  de  même  entre  le  rouge  et  l'orangé,  produira 
sar  la  vue  l'effet  du  mélange  de  cbacune  de  ces  deux  couleurs  par  parties 
^les  ;  et  par  conséquent  si  l'on  voulait  le  rapporter  à  des  propcurtions 
rigoureuses,  le  rouge  orangé  contiendrait  ijU  de  rouge  et  ifk  de  janne. 
Hais  nous  ne  considérons  les  couleurs  que  sous  le  rapport  de  leur  action 
sur  l'oi^ane  de  la  vue  et  non  sous  le  rapport  du  mélange  pondéral  qoe 
l'on  pourrùt  faire  des  couleurs. 

Le  même  raisonnement  est  applicable  à  toutes  ces  nuances.  Le  vert 
est  un  mélange  de  jaune  et  de  bleu  ;  le  violet  est  un  mélange  de  bleu  et 
de  rouge.  Ce  que  nous  venons  de  dire  est  suffisant  pour  faire  comprendre 
ce  que  l'on  entend  par  nuance. 

Pour  former  avec  ces  couleurs  un  ensemble  de  types  invariables , 
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M.  Clievrmil  u  rapporté  les  couleurs  primitivesà  celles  qui  leur  r.orrcs' 
pondent  dans  le  spectre  solaire  et  dont  la  délimitation  est  déterminée  par 
les  raies  de  Fraueiihofer,  raies  que  l'on  observe  dans  le  spectre  dilaté  et 
(|ui  occupent  toujours  la  même  position  relativement  aux  diverses 
uuances. 

Chacune  des  72  nuances  de  la  table  circulaire  peut  varier  dans 
l'intensité  de  sa  couleur,  c'est-à-dire  qu'elle  peut  être  plus  ou  moins 
foncée.  Ces  variations  d'une  même  nuance  seront  indiquées  sur  les  sui^ 
faces  comprises  entre  deux  rayons  voisins  où  cette  couleur  se  trouve. 
Ainsi  la  première  petite  surface ,  en  parlantdu  centre ,  qui  est  un  triangle 
dont  le  sommet  est  au  centre ,  sera  occupée  par  du  blanc.  La  seconde 
surface,  comprise  entre  le  premier  cercle  et  le  second,  sera  couverte  par 
une  1res  faible  quantité  de  couleur  de  la  nuance  correspondante,  de  sorte 
qu'elle  aura  l'apparence  d'un  blanc  légèrement  teinté.  La  troisième  sur- 
face ,  comprise  entre  le  second  et  le  troisième  cercle ,  sera  un  peu  plus 
foncée,  mais  toujours  de  la  même  nuance;  et  ainsi  de  suite,  en  augmen- 
tant l'intensité  de  la  couleur,  on  arrivera  à  la  dernière  surface  voisine 
de  la  circonférence  dont  la  couleur  sera  si  foncée  qu'elle  semblera  pres- 
que noire.  Enfin,  à  l'extérieur  du  grand  cercle  de  la  table,  on  suppose  le 
noir.  L'ensemble  de  cette  dégradatbn  d'une  même  nuance  est  a(^lé 
gamme  OU  dégradaliojt,  et  les  parties  de  cette  gamme  se  nomment  tons 
(pi.  1x9,  fig.  3].  Ces  tuiis,  sous  le  point  de  vue  optique ,  sont  également 
espacés  ou  distincts  entre  eux,  c'est-à-dire  que  l'intensité  do  dnquième 
ton ,  par  exemple ,  est  à  celle  du  sixième  comme  cette  dernière  est  elle- 
même  à  celle  du  sepUème  ton. 

Chacune  des  72  nuances  de  la  table  est  dégradée  en  20  tons,  puisque 
les  surfaces  triangulaires,  ayant  pour  sommet  le  centre  de  la  table  sont 
blanches  dans  toutes  les  gammes.  Le  premier  ton  de  chaque  dégradation 
ne  commence  qu'entre  le  premier  cercle  et  le  second  ;  le  second  ton  entre 
le  secoud  cercle  et  le  troisième,  toujours  à  partir  du  centre.  Les  tons  com- 
pris, dans  chaque  gamme,  entre  deux  cercles  sont  dits  à  la  mène  haïUeur. 
On  voit  donc  que  les  gammes  de  la  table,  dégradées  en  30  tons,  fcH-ment 
l,ûûO  couleurs  d'intensité  ou  de  hauteur  différente.  Elles  prennent  le 
nom  do  couleurs  franches ,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  sont  pas  rabaituet  ou 
rompues,  comme  l'on  dit  en  teinture  ou  en  peinture,  par  du  gris  qui  en 
diminue  l'éclat.  Hais  il  est  très  rare  que  la  nature  préseule  les  objets  co- 
lorés dans  cet  état  de  pureté,  et  la  table  que  nous  venons  de  décrire  serait 
très  incomplète  si  elle  ne  donnait  pas  tous  les  changements  qu'éprouve 
chacune  des  gammes  franches  par  son  mélange  avec  des  proportions 
plus  ou  moins  grandes  de  gris. 

C'est  dans  la  partie  hémisphéiique  de  la  table  que  nous  trouverons 
tous  ces  tons. 

Supposons  que  l'on  tasse  passer  un  plan  pcrpuudîculaire  à  la  table 
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circoltiFe  précédente ,  par  le  ceotre  de  la  ^mme  rouge  qne  nous  pren- 
drons pour  exemple  ;  que  l'on  décrive  sur  ce  plan  une  série  de  31  demt- 
cercles  correspondante  à  ceux  de  la  table  horizontale  et  ayant  le  même 
centre  que  cenx-ci  ;  enfin ,  que  l'on  divise  la  demi-ciroHiférence  da 
plus  grand  de  ces  cercles  en  19  parties  égales  pour  mener  des  rayons  vers 
leveDtre(p1.&9,  flg.  3). 

La  fignre  amet  constmile,  on  remarquera  que  le  dixième  s^mentde  ce 
ctemi-cerole  sera  perpendiculaire  à  la  table  horicontale,  puisqu'il  con- 
tiendm  k  sa  droite  et  À  sa  gauche  9  autres  s^meiits  ^ux  ;  que ,  de 
plus,  il  scera  divisé  comme  les  gammes  de  la  table  horicontale  en  21  pai^ 
tifls  par  les  cercles  concentriques ,  et  l'ensemble  de  ces  tons  sera  formé 
par  la  dégradation  du  blanc  au  noir,  se  trouvant  en  dehors  du  grand 
eerde  et  passant  par  le  gris  dans  les  mêmes  conditions  d'équidîstance  de 
ses  tons  que  dans  les  gammes  ordinaires. 

Coneidéi^ons  actuellement  tes  9  autres  s^ments,  ou  gammes ,  compris 
dans  le  plan  vertical  entre  la  dégradation  rouge  de  la  table  horizon- 
tale «t  la  gamme  de  gris  qui  lui  est  perpendiculaire.  Ces  gammes ,  en 
s'élolgnant  du  rouge  pour  se  rapprocher  du  gris ,  perdront  de  la  pre- 
mière couleur  pour  prendre  du  gris  dans  la  proportion  de  leur  éloigne- 
mentdelapremièregammeetdeleurrapprochementdela  seconde.  La 
transition  ici  est  tout  à  fiiit  semblable  à  celle  dont  nous  avons  déjà  parié 
plus  haat ,  en  examinant  le  passage  du  rouge  au  jaune  par  l'orangé ,  au 
iDoy«n  de  2S  gammes  intermédiaires ,  tandis  qu'ici  il  n'y  en  a  que  9  pour 
que  le  rouge  passe  au  gris.  Ainsi ,  la  première  gamme  du  plan  vertical 
voisine  du  rouge  contiendra  9/10  de  rouge  et  1/10  de  gris;  la  deuxième 
gamme  en  «'éloignant  du  rouge  contiendra  8/10  de  rouge  et  3/10  de 
gris,  et  ainsi  de  suite.  Si  nous  considérons  un  «ton  de  cette  gamme ,  par 
exemple  le  sixième,  il  contiendra  8/10  de  rouge  du  sixième  ton  de  la 
gtnnme  rouge  et  2/10  de  gris  du  sixième  ton  de  la  gamme  grise. 

Si  l'on  fait  la  même  opération  pour  les  72  gammes  franches ,  on  recon- 
naît que  trente-six  plans  verticaux  passant  par  le  centre  contiendront 
toutes  les  gammes  rabattues  de  chacune  des  gammes  franches ,  ainsi  que 
la  gamme  de  gris  :  ainsi  un  de  ces  plans  contiendra  les  dix-huit  gammes 
tvlMttues  de  deux  gammes  franches  opposées  sur  le  même  diamètre  de  la 
tabla  horlEontale ,  plus  la  gamme  grise. 

Tontes  les  gammes  rabattues  au  même  degré,  par  exemple  celles  à  1/10 
de  gris,  peuvent,  dans  toutes  tes  nuances,  être  supposées  former  les  géné- 
ratrices d'un  cAne  dont  le  sommet  est  an  centre  de  1a  table  et  ayant  la 
gamme  grite  pour  axe.  De  même  pour  les  gammes  rabattues  k  3/10,  à 
3/10,  kàlia,  etc.,  de  gris,  qui  formeront  autant  de  cdnes concentriques 
et  de  pins  en  plus  aigus;  enfin,  l'ensemble  de  ces  oOnes  à  même  sommet, 
même  axe  et  génératrices  égales ,  formera  avec  le  cercle  des  coutems 
franctiee  la  taita  chromatique  kémisphérique  contenant  toutes  les  nuances 
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et  tous  les  tons  que  la  nature  peut  présenter  dans  leurs  diflërents  étals 
de  paret^  ou  d'éclat.  En  nombrant  les  nuances  et  les  tons  qu'elles  con- 
tiennent, nous  trouverons  : 

1*  73  gamines  rrauches 72 

3*  79  gamnies  rabatlues.  .    1/10  gris.  ■ 

n     —       -    . .  3/10  — 

73        —  —      ..    3/10    —  0 

73  ginmcs  rabaiiaes    x     9     —      6A8 

Nombre  de  (cammes 7S0 


ComposéesdiacuDedeSDIon».  I!i,ti00  lout. 

EttHa,  la  gaoune  de  pia  qui  forme  l'axe  des  cdnes ,  m&is  qui  n'est  qu'une 
dégradation  du  blanc  au  noir  sans  influence  de  conteur  ou  de  nuance. 

On  voit  que  la  délermination  du  ton  d'une  cooleurqueloonque  se  résu- 
men  en  une  formule  peu  compliqua. 

Supposons  que  l'on  veuille  rassortir  on  ton  d'une  couleur  donnée ,  on 
cberchBra  d'abord  dans  la  table  des  couleurs  frandies  à  quelle  nuance  il 
peut  appartenir.  Si  c'est  aux  ganimet  rouges,  jaunes  ou  bleues,  s'il  con- 
tient deux  de  ces  couleurs,  on  le  cherchera  dans  les  gammes  qui  sont 
composées  de  leur  mélange.  Enfin ,  la  gamme  trouvée ,  on  détermhwra 
bcilemeot  le  ton  semblable  à  l'édunlillon ,  en  parcourant  oett«  gamme 
d^Hiis  son  \oa  le  plus  clair  jusqu'au  plus  foncé.  Dans  ce  cas ,  la  formule 
qui  exprimai  ce  ton  sera,  per  exemple,  9R0  7,  deuxième  gamme  du  rouge 
orangé,  septième  ton. 

Si  maintenant ,  ce  qui  arrive  ordinairement ,  la  couleur  que  l'on  Veut 
classer  n'a  ni  la  pureté  ni  l'éclat  des  couleurs  franches ,  on  cherchera  sa 
nuance  correspondante  parmi  les  couleurs  rabatbiee.  Cependant  la  pre- 
mière observation  n'en  sera  pas  moins  u^le,  c'est-à-dire  que  si  la  couleur 
contient  du  ronge ,  aa  cherchera  sa  semblable  dans  les  ^mmes  rouges 
raboUues  ;  à  «lie  contient  du  jaune ,  on  cherchera  dans  les  gamnw» 
jaunes  rabattues ,  etc.;  enfin,  on  déterminera  la  hauteur  du  ton,  comme 
nous  l'avons  fait  pour  une  couleur  franche.  Dans  ce  cas,  la  formule  la 
plus  compliquée  sera  2R0  7  k/iO ,  deuxième  gamme  du  rouge  orangé, 
septième  ton  rabattu  h  A/^O  de  gris. 

Occupons-nous  maintenant  du  mélange  et  du  contraste  des  couleurs. 

On  sait  que  la  lumière  blanche  se  décompose  au  mo<ren  du  prisme  en 
diverses  couleurs,  que  l'on  peut  rapporter  à  trois  principales  couleurs 
simples  qui  sont:  le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu,  et  que  le  mélange  de  trois 
rayons  lumineux  colorés  chacun  d'une  de  c«s  trois  couleurs  reproduit  la 
lumière  blanche. 

En  teinture  et  en  peinture,  le  mélange  dans  des  proportions  convena- 
bles des  trois  couleurs  primitives  simples  donne  du  gris  plus  ou  moins 
foncé,  suivant  le  degré  d'intensité  des  trois  couleurs  élémentaires. 


..j.vCoo^^lc 


080  CUIfTBA&TE   SIMULTANE   DEâ  COULEORS. 

Le  mémo  résultatest  encore  obtenu  lorsque  l'on  mélange  une  couleur 
simple  et  une  couleur  binaire  (composée  de  deux  couleurs  simples)  ne 
contenant  pas  la  couleur  simple  avec  Inquello  elle  est  mélangée.  Ainsi  : 

f^ rouge ei lever) qui coDilenl.  .   j  j?)""*' 

Le  jauDc  et  le  vlolei [   1?^^ ' 


Le  vert,  le  violet  et  l'orangé  sont  dits  complémentaires  du  rouge,  do 
jaune  et  du  bleu,  et  réciproquement. 

Une  couleur  complémentaire  d'une  autre  couleur  est  donc  celle  qui, 
mélangée  avec  elle  dans  une  proportion  convenable,  donne  dn  gris. 

En  raison  de  la  disposition  donnée  à  la  table  chromatique,  ces  corn- 
pl^entaires  se  trouveront  avec  facilité ,  puisque  deux  gammes  com- 
plémentaires l'une  de  l'autre  parmi  les  couleurs  franches  contieodroDt 
toujours  UD  diamètre  du  cercle ,  et  deux  gauunes  complémentaires  dans 
les  couleurs  rabattues  seront  contenues  dans  un  des  plans  normaux 
passant  par  le  centre  de  la  table.  Pour  que  ces  deux  gammes  soient  com- 
plémentaires,  il  faut  aussi  qu'elles  soient  rabattues  au  même  degré. 

Le  rôle  des  couleurs  complémsnlaires  est  d'une  grande  importance 
dans  la  teinture  ;  il.  permet  eu  elTet  de  faire  des  couleurs  rabattues  sans 
ajouter  de  noir  aux  couleurs  franches,  mais  leurs  complémentaires  dans 
une  proportion  plus  ou  moins  grande,  suivant  que  l'on  veut  rabattre  plus 
ou  moins  complètement  la  couleur  ou  arriver  à  du  gm  par  neutralisa- 
tion complète. 

La  théorie  de  X'aztirage  des  blanct  et  celle  du  noir  sont  également  basées 
sur  les  eftels  produits  par  le  mélange  des  couleurs. 

Des  couleurs  juxtaposées  s'influencent  l'éciproquement  d'une  certaine 
manière,  tant  sous  le  rapport  du  ton  que  sous  celui  de  la  noauoe ,  et 
l'ensemble  de  ces  phénomènes  a  été  appelé  contraste  des  couieurt.  Il  se  di- 
vise en 

!de  Ion , 
de  nuances. 
CoDirMie  Miccenlf , 
CoBtraste  sDCcenlf  mixte.    - 

Nous  donnerons  quelques  explications  sur  ces  différents  effets,  dont  la 
connaissance  est  indispensable  pour  les  arts  qui  emploient  les  couleurs  > 
et  particulièrement  pour  la  teinture  et  la  fabrication  des  toiles  peintes. 

Lorsque  deux  tons  différents  d'une  même  gamme  sont  juxtaposés ,  les 
parties  des  deux  tons  qui  avoisineot  la  ligne  de  contact  sont  modifiées. 
Ainsi ,  le  ton  clair  est  plus  clair  qu'il  ti'cst  i-éellement ,  et  le  foncé  est  plus 


Contraste  simultaoé. 


sdbïGoO^^lc 


CONTRASTE  fiIHULTAMÉ   DES   CUULHUIIS.  6Sl 

foncé.  Cet  elTel  diminue  à  mesure  qu'on  s'éloigne  (te  la  jorictioa  des  deux 
tons.  Ainsi  le  ton  le  plus  l'oncé  semble  se  dégrader  de  la  ligne  de  jonctioa 
ab  à  la  ligne  cd,  et  le  ton  clair  de  la  ligne  efa  la  ligne  aè,  où  il  semble 
le  plus  clair,  bien  que  chacun  de  ces  tons  soit  d'une  teinte  uniforme  dans 
toutes  ses  parties  (pi.  A9,  fîg.  h). 

Lorsque  deux  nuance^s  différentes  sont  juxtaposées  ,  cliacune  d'elles 
est,  surtout  dans  les  parties  voisines  de  la  ligne  de  contact,  inQuencée 
de  la  complémentaire  de  l'autre.  Ainsi  le  gris ,  le  blanc  ou  le  noir,  placés 
à  côté  du  rouge ,  le  font  paraître  verdàtre  près  de  la  ligue  de  contact  ;  le 
jaune  le  rend  violet  ou  iilas  ;  le  bleu  le  rend  orangé  ou  roux. 

Lorsque  deux  couleurs  sont  placés  à  côté  du  gris,  du  blanc  ou  du  noir, 
la  complémentaire  qui  s'ajoute  à  chacune  d'elles  en  modifie  la  nuance; 
le  contact  est  appelé  alors  simnilané  et  mixte. 

Exemple  :  Le  rouge  placé  à  c<ïté  du  jaune  sera  violeté  par  la  complé- 
mentaire du  jaune ,  et  le  jaune  sera  verdi  par  la  complémentaire  du 
rouge. 

Si ,  dans  les  deux  couleurs  juxtaposées ,  il  y  a  une  couleur  commune 
aux  deux,  elle  tend  à  s'affaiblir. 

Exemple  :  Jaune  et  vert,  le  jaune  sera  plus  orange  à  cause  du  rose 
que  lui  donne  le  vert,  et  le  vert  plus  bleu  par  le  violet  que  le  jaune  lui 
apporte.  Mais  Le  vert  sera  un  peu  rabattu  par  le  violet  qui  rinfluèuceract 
qui ,  contenant  du  rouge,  neuti'alisera  une  partie  correspondanle  du  vert 
et  formera  du  gris. 

En  résumé,  on  voit  que  deux  couleurs  complémentaires,  juxtaposées, 
devront  s'embellir  et  se  conserver  réciproquement  dans  la  nuance  qui 
leur  est  propre,  puisque  les  couleurs  d'inOuence  viendront  encore  re- 
hausser l'éclat  de  chacune  d'elles. 


Lorsque  l'on  a  regardé  pendant  un  certain  temps  une  couleur,  et 
qu'ensuite  on  porte  les  yeux  sur  du  gris,  on  le  voit  teinté  de  la  complé- 
mentaire de  cette  couleur,  de  vert  par  exempte ,  si  l'on  a  regardé  du 
rouge,  etc. 

Le  blanc  et  le  noir  sont  également  influencés  comme  le  gris. 


Si,  au  lieu  de  gris,  de  blanc  ou  de  noir,  c'est  une  autre  couleur  que 
l'on  regarde  après  avoir  fixé  la  première ,  la  complémentaire  de  celle-ci 
s'ajoute  à  la  seconde  et  la  modifie  suivant  la  loi  du  mélange  :  ainsi  du 
bleu ,  regardé  après  avoir  longtemps  fixé  du  vert,  sera  violeté  par  la 
rouge ,  que  cette  seconde  couleur  lui  communiquera. 

Ces  principes  étant  une  fois  établis ,  nous  donnerons  quelques  unes  de 
leurs  applications. 
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Les  dessins  bliiiics ,  sur  des  Tonds  de  couleurs  foncées,  sembleront  plus 
vifs  que  sur  des  fonds  plus  clairs. 

Si  Ton  veut  prtxluire  des  dessins  blancs  sur  des  fonds  coloiés,  par 
exemple  sur  nn  fond  vert ,  il  faut  que  ces  dessins  soient  l^èrement  ver- 
dàlres ,  pour  former  du  gris  en  neutralisant  la  complémentaire  rose  que 
leur  donnera  le  fond  :  s'ils  étaient  blancs ,  ils  paraîtraient  roses. 

Lorsque  l'on  n^rde  longtemps  une  couleur  rouge  très  éclatante,  telle 
que  le  rouge  d'Andrinople  ou  le  rouge  écarlate  qui  est  flié  sur  tiue  asset 
lai^  surface ,  on  voit,  à  mesure  que  l'oril  se  ^tigue,  la  couleur,  dont  la 
pureté  et  la  vivacité  charmaient  d'abord ,  se  ternir  peu  à  peu ,  et  (aire 
place  6  une  nuance  briquette  très  différente  de  la  première.  Cet  effet  est 
dû  à  la  disposition  que  prend  l'œil ,  à  voir  la  complémentaire  du  rouge, 
qui  est  le  vert;  cette  couleur  s'ajoutant  au  rouge,  en  rabat  une  partie, 
ce  qui  donne  lieu  à  une  teinte  brique.  Cette  explication  est  si  vraie ,  que 
la  vue  fatiguée  par  du  rouge,  portée  sur  tous  autres  objets,  les  voit  mo- 
difiés par  du  vert ,  jusqu'à  ce  que  l'œil  se  soit  reposé  par  l'observation  de 
couleurs  variées. 

Ces  phénomènes ,  dont  nous  pourrions  donner  d'innombrables  eieœ- 
ples ,  Avaient  été  aperçus  depuis  longtemps ,  et  des  explications  plus  ou 
moins  satisfaisantes  en  avoient  été  données  par  plu^eurs  observateurs; 
mais  c'est  k  M.  Chevreul  qu'appartient  leur  coordination  et  leur  clasee- 
ment. 


TEEVTUBE. 

Les  substances  soumises  Ji  la  teinture  sont  des  fibres  textiles,  telles  que 
le  chanvre,  le  lin  ,  le  coton ,  la  soie  et  la  laine ,  qui  ont  été  converties  en 
fils  et  en  tissus.  Les  trois  premières  substances  sont  formées  en  gronde 
partie  de  cellulose  ;  quant  à  la  soie  et  à  la  laine,  on  ne  peut  les  con^dé- 
rer  comme  des  principes  immédiats.  Nous  donnerons  plus  loin  leurs 
propriétés  et  leur  composition. 

Pour  extraire  les  âbres  du  Un  et  du  chanvre ,  il  est  nécessaire  de  sou- 
mettre ces  plantes  à  une  opération  qui  a  pour  but  de  détruire  une  espèce 
de  vernis  insoluble  dans  l'eau ,  qui  fait  adhérer  les  fibres  les  unes  aux 
autres ,  et  dont  il  est  important  de  les  débarrasser  pour  obtenir  des  toiles 
de  bonne  qualité.  Le  procédé  employé  à  cet  effet  est  le  rouissage.  Pour  exé- 
cuter celle  opération ,  on  sépare  d'abord  du  chanvre  et  du  lin,  lorsqulls 
viennent  d'être  cueillis,  les  graines  qui  se  détachent  facilement  par  la 
dessiccation  à  l'air,  puis  on  place  les  fibres  dans  des  pièces  d'eau,  sowent 
sans  écoul^nent,  et  on  les  y  laisse  plongées  jusqu'à  ce  qu'il  se  manifeste 
un  commencement  de  fermentation  presque  putride ,  si  l'on  en  juge  par 
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le  d^agenient  gazeux  qui  s'opère  et  par  l'odeur  désagréable  et  insalubn: 
des  rouloirs.  Il  est  important  de  ne  pas  laisser  cetle  fenueotation  durer 
trop  longtemps,  car  après  avoir  opécé  la  décomposition  de  la  substance 
résineuse ,  elle  pourrait  altérer  la  solidité  des  libres  textiles.  On  retire  les 
boites  du  routoir,  on  les  laisse  sécher  à  l'air  et  l'on  sépare  les  fibres  des 
cbënerottes  au  moyen  d'un  appareil  appelé  broie. 

Il  est  probable  que  dans  le  rouissage  il  se  développe  de  l'ammoniaque 
qui  réagit  sur  la  substance  résineuse  du  vernis  et  la  dissout.  On  peut  du 
reste  opérer  te  rouissage  en  soumettant  les  plantes  textiles  h  l'action  faible 
des  alcalis  ou  en  plongeant  les  tiges  dans  une  eau  très  légèrement  aci- 
dnlée  avec  l'acide  sulfurique;  on  a  soin  dans  ee  cas  de  débarrasser  les 
fibres  de  l'eau  acidulée  par  de  nombreux  lavages  h  l'eau  pure. 

(hi  a  essayé  d'enlever  la  substance  résineuse  par  des  moyens  mécani- 
ques qui  auraient  eu  l'avantage  de  prévenir  l'altération  des  fibres  et  les 
émanations  insalubres  des  routoirs;  mais  ces  moyens  sont  inefllcaces.  A 
l'œil,  le  chanvre  et  le  Jin  ainsi  préparés  ont  une  apparence  satisfaisante  ; 
mais  si  on  les  touche ,  comparativement  avec  des  filasses  rouies ,  on  re- 
connaît Tacilement  qu'ils  n'ont  pas  autant  de  douceur  et  de  moelleux  et 
qu'ils  doivent  encore  contenir  àk  la  substance  résineuse.  Les  tissus  qui  en 
proviennent  sont  secs  ;  ils  perdent  sensiblement  de  leur  poids  au  lessi- 
vage, et  présentent  tous  les  inconvénients  des  toiles  creuses. 

En  Belgique  et  en  Allemagne,  dans  les  localités  éloignées  d'eaux  propres 
au  rouissage,  on  expose  le  chanvre  sur  la  terre  h  la  rosée  et  à  la  lumière. 
Sons  l'influence  de  ces  deux  agents  et  de  l'air,  il  se  fait  iln  désagrégation 
par  une  sorte  de  combustion  lente  de  la  matière  résineuse  qui  réunit  les 
fibres  ligneuses,  et  au  bout  d'un  certain  temps  on  peut  regarder  le  chanvre 
comme  convenablement  roui.  Ce  procédé  présente  pourtant  plusieurs 
Inconvénients  :  la  matière  résineuse  est  irrégulièrement  détruite  dans  les 
diSérentes  parties  qui  ne  peuvent  être  placées  dans  les  mêmes  conditions 
d'humidité  et  d'exposition  à  la  lumière,  et  il  reste  dans  les  filaments  des 
matières  solubles  qui ,  n'étant  séparées  que  dans  les  opérations  de  lavage 
que  i'an  fait  subir  an  chanvre  après  la  filature  et  le  tissage ,  laissent  une 
toile  d'un  tissu  lâche  qui  ne  présente  plus  une  résistance  suffisante. 

BASAGE  DES  ÉTOFFES. 

Les  tissas  de  coton  et  de  laine,  pour  conserver  la  pureté  du  contour 
des  dessins  qu'on  applique  à  leur  surface  au  moyen  de  l'impression , 
doivent  être  soumis  à  un  procédé  destiné  à  enlever  les  poils  et  les  aspé- 
rites  qui  pourraient  entraver  leur  blanchiment  et  rendre  leur  teinture 
imparfaite.  Le  rasage  des  tissus  de  laine  et  de  coton  s'opère  au  moyen 
d'une  machine  appelée  tondetae ,  formée  de  deux  cylindres ,  dont  l'un  est 
garni  de  brosses  qui  relèvent  le  duvet  et  les  aspérités ,  et  l'autre  de  cou- 
teaux placés  en  hélice  qui  les  enlèvent. 
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Après  le  rasage ,  les  tissus  de  laine  et  de  coton  sont  soumis  à  une  opé- 
ration desUuée  à  enlever  tout  le  duvet  qui  peut  avoir  échappé  au  rasage; 
on  la  nomme  grillage.  Pour  griller  une  étoffe,  on  la  fait  passer  très  ra- 
pidement sur  une  plaque  métallique  cliaufTée  au  rouge  blanc,  ou  tûen 
on  l'expose  au-dessus  de  tubes  en  plomb,  percés  de  trous  presque  capil- 
laires, d'oii  s'édiappe  une  flamme  continue  alimentée  par  de  l'alcool  en 
combustion  ;  souvent  aussi  on  la  présente  à  la  flamme  du  gaz  de  l'éclai- 
rage. 

Quel  que  soit  le  procédé  employé  pour  te  grillage ,  il  exige  de  la  put 
de  l'ouvrier  de  la  dextérité  et  de  l'intelligence.  Le  tisserand  de  toile 
commune  grille  ses  étoffes  en  passant  sur  les  pièces  tendues  une  po^ée 
de  paille  enflammée. 

Les  tissus  de  chanvre,  de  Un  et  de  coton,  ainsi  préparés,  ne  réunissait 
pas  encore  cette  condition  de  blancheur  eiigée  par  le  consomoiatair,  et 
qui  est  en  même  temps  indispensable  pour  que  les  tissus  de  coton  reçoi- 
vent enicacemeot  la  teinture;  il  couvient-donc  d& les  soumettre  à  mie 
opération  destinée  à  enlever  k  leurs  fibres  la  matière  colorante  qu'elles 
coDtiument. 

BUNCBIHENT. 

On  procéderait  immédiatement  à  la  décolora^on  des  tissus  destiiiés  à 
la  teinture,  si  l'on  n'avait  à  agir  que  sur  le  ligneux  et  la  matière  o(4o- 
raiile.  Hais  l'expérience  a  démontré  que  la  fibre  ligneuse  conUent  encore 
une  portion  de  cette  substance  résineuse  qui  n'a  pas  été  complétemoit 
enlevée  par  le  rouissage ,  et  que  le  filage  et  le  Ussage ,  opérés  au  ntoy» 
d'un  mélange  appelé ;»»-ou,  et  qui  est  destiné  à /xirfr  la  chaîne,  appâ- 
taient encore  dans  les  fils  et  tissus  une  certaine  quantité  de  corps  gras, 
de  gélatine ,  et  quelquefois  aussi  d'anaidon  et  de  farine.  Toutes  ces  sub- 
stances ,  étrangères  au  ligneux  et  à  la  matière  colorante ,  doivent  donc 
être  so^eusement  enlevées  pour  que  le  blanchiment  soit  efficace. 

On  a  donné  à  cette  opératiop  préliminaire  le  nom  de  dégraxuage. 

En  se  fondant  sur  l'action  qu'exercent  les  bases  alcalines  sur  les  ré* 
sines,  les  corps  gras  et  les  matières  colorantes  naturelles  des  étoffes  écrues, 
on  a  essayé  de  dt^raisser  les  fils  et  les  tissus  en  employant  la  soude  et  la 
potasse;  mais  on  a  bientôt  reconnu  que  ces  bases  altéraient  les  tissus. 
Depuis  deux  on  trois  années ,  on  emploie  quelquefois  une  dissolution  de 
colophane  dans  la  soude  pour  dégraisser  les  tissus  de  coton.  Cette  disso- 
lution de  colophane  dans  la  soude  dissout  les  résines  plus  facilement  que 
la  soudft  seule.  Les  toiles  blanchies  par  cette  méthode  présentent,  après 
la  teinture ,  un  fond  beaucoup  plus  blanc  que  «elles  qui  ont  été  blanchies 
sans  addition  de  colophane. 
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La  base  qui  est  principalement  employée  est  la  chaux  qui ,  à  l'abri  de 
l'air,  n'exerce  aucune  action  sur  la  fibre  lig^ieuse. 
DÉGIUISSAGE  A  LA  CHAUX. 

Cette  opération  s'exécute  dans  des  appareils  en  bois  fermés,  à  l'abri  de 
tout  contact  de  l'air  et  chauffés  à  ta  vapeur  au  moyen  d'un  lube  plongeur 
partant  d'uu  générateur  voisin. 

Par  ce  lesnvage  qu'on  répèle  un  certain  nombre  de  fois,  les  corps  gras 
sont  convertis  en  acides  et  les  tissus  se  trouvent  débarrassés  de  toutes  les 
substances  solubles  qui  constituaient  le  parou ,  ainsi  que  d'une  certaine 
quantité  de  matière  colorante  naturelle.  Mais  ces  savons  calcaires  sont  en 
partie  insolubles  et  restent  adh^uts  aux  fibres.  Pour  les  enlever,  on  dé- 
tache mécaniquement,  par  plusieurs  lavages,  l'excès  de  chaux  :  on  plonge 
les  tissus  dans  de  grandes  cuves  contenant  de  l'eau  acidulée  avec  les  acides 
sulfurique  ou  chlorhydrique.  Cette  opération  se  fait  ordinairement  à  froid  ; 
mais  H.  Persoz  pense  qu'on  obtiendrait  de  meilleui's  résultats  si  l'on  éle- 
vait la  température  du  bain  à  70  ou  80'.  Les  savons  calcaires  sont  dé- 
composés, leurs  acides  gras  restent  mélangés  avec  les  fibres;  dans  cet 
état ,  on  lave  soigneusement  les  tissus,  on  les  soumet ,  dans  des  appareils 
à  lessiver,  à  l'action  d'une  dissolutjon  de  carbonate  de  soude,  qui  con- 
vertit les  acides  gras  en  savons  solubles  :  ceux-ci  dissolvent  la  résine , 
et ,  après  plusieurs  lavages ,  les  tissus  et  les  fils  sont  disposés  à  recevoir 
le  blanchiment. 

BLANCHIMENT  SIK  LE  PRK. 

Le  procédé  de  blanchiment  le  plus  anciennement  connu  et  qui  est 
encore  pratiqué  dans  beaucoup  de  localités,  surtout  pour  les  tissus  de 
chanvre  et  de  lin ,  consiste  à  soumettre  les  tissus  à  l'action  réitérée  de 
l'air,  de  l'eau,  de  la  lumière  et  de  lessivages  alcalins.  Les  toiles  sont  éten- 
dues sur  une  prairie.  Si  elles  reçoivent  pendant  quelques  jours  l'influence 
simultanée  du  soleil ,  de  l'air  et  de  l'eau ,  ou  remarque  que  le  principe 
colorant  se  modifie  assez  promptement ,  et  au  moyen  de  lessivages  com- 
binés avec  l'exposition  sur  le  pré,  on  parvient  à  obtenir  un  Ussu  parfai- 
tement blanc. 

BLANCHIMENT  PAR  LE  CHLORE. 

Vers  l'année  1785,  Beilhollet  proposa  l'emploi  du  chlore  pour  déco- 
lorer  les  fils  et  les  tissus  de  nature  oi^nique  végétale.  Cette  belle  décou- 
verte ne  fut  pas  d'abord  généralement  appréciée  à  sa  juste  valeur.  Ber- 
thollet  avait  conseillé  l'emploi  du  chlore  liquide  ;  mais  à  cette  époque  les 
procédés  de  dégraissage  étaient  encore  inconnus;  de  plus,  l'action  du 
chlore  sur  les  substances  oi^niques  avait  été  peu  étudiée,  aussi  les  fa- 
bricants n'obtenaient  assez  souvent  que  des  tissus  inégalement  blanchis 
et  souvent  altérés. 
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Pendant  longtemps,  d'après  les  iDdicatians  de  Bertb(^t,  les  Gis  et  les 
tissus  étaient  soumis  à  l'actloQ  alternative  des  lessives  et  du  chlore  dissous 
dans  l'eau  jusqu'à  leur  complète  décoloration  ;  le  célèbre  chimiste  pen- 
sait que  l'oxigëne  du  chlore,  que  l'on  considérait  alors  comme  de  l'acide 
mumUque  oiigàié ,  agiMait  sur  la  matière  colonmte  en  toi  enleTsot  de 
l'hydrogène ,  et  que  la  natière  colorante  ainsi  modi&éê  avait  acquis  11 
propriété  de  se  dissoudre  dans  les  alcalis.  Cette  théorie  ae  peut  plus  être 
admise,  puisqu'il  est  prouvé  que  le  chlore  est  un  corps  simple  ;  nuis  le 
fait  de  la  décokHUtioa  des  âbres  ligneuses  par  le  chlora  est  resté  ecquii 
à  la  science  et  à  l'industria  La  préseuae  de  l'eaa  est  néceasaire  dans  eaU» 
réactMD  ;  car  le  chlore  sec  n'agit  pas  sur  des  toiles  compléteeieDt  sèdHS, 
à  naoios  cepotdant  qu'on  ne  fasse  intervenir  la  lomi^. 

On  admet  géuéraleoieDt  aujourd'hui  que  le  chlore  agit  sur  les  ma* 
tiares  coloranlea ,  décompose  l'eau  en  formant  de  l'adde  chlorhydiSque 
el  de  l'oiigène  à  l'état  naissant  qui  se  porte  sur  la  matiàre  colorante.  Dans 
cette  hypothèse,  l'actit»!  du  chlore  sur  la  matière  colorant»  peut  être  a«l- 
ntilée  à  celle  de  l'oxigène  ou  de  l'eau,  oxigénée  sur  ces  mtoies  substances. 

BLANCHIHENT  AU  CBLOBllBB  DS  CHAUX. 

Depuis  plusieurs  années ,  on  a  substitué  au  chlore  l'emplm  du  chlon 
uni  aux  alcalis ,  et  l'on  appliqué  te  chlorure  de  chaux  au  blanchiment 
des  Als  et  tissus.  Mais  le  chlorure  de  chaux  n'ayant  aucune  actioo  sur  les 
matières  colorantes,  il  est  nécessaire  de  faire  intervenir  dans  son  emploi 
l'acide  carbonique  de  l'ûr,  ou  tout  autreacide  pouvant  se  combiner  avec 
la  chaux  et  dégager  le  chlore.  M.  Persoz  fait  observer  que  le  chlorure  de 
chaux,  qui  n'altère  pas  les  matières  colorantes,  agit  très  éiiei^iquement, 
surtout  à  une  température  élevée ,  sur  les  fibres ,  lors  même  qu'il  est 
étendu  d'eau,  et  il  appelle  toute  l'attention  des  fabricants  sur  cette  action. 

Le  chlorure  de  chaux  employé  au  blanchiment  doit  être  dissous  dans 
l'eau  ;  souvent  le  chlorure  de  chaux  du  comnierce  contient  du  chlorate 
de  chaux  qui  s'attache  aux  tissus ,  et  lorsqu'on  les  plonge  dans  un  bain 
acide  il  se  produit  de  l'acide  chlorique  qui  altère  les  tissus,  surtout  aux 
points  saillants  et  ouvragés. 

La  dissolution  de  chlorure  de  chaux  n'est  pas  toujours  employée,  dans 
les  ateliers  de  blanchiment,  au  même  degré  de  densité;  elle  agit  avec  len- 
teur lorsqu'elle  est  étendue  d'eau  de  manière  à  marquer  1*  ou  2*  de 
l'aréomètre  ;  mais  alors  elle  présente  l'avantage  de  ne  pas  altérer  les 
tissus. 

Lorsque  la  dissolution  de  chlorure  de  chaux  a  pénétré  lutimemeot  les 
tissus ,  on  les  expose  à  l'action  de  l'acide  carbonique  de  l'air  eo  ks  lais- 
sant étendus  dans  l'atelier  sur  des  cailloux  siliceux ,  ou  bieu  on  les 
plonge  dans  un  bain  acidulé  d' acide  sulfurique,  ou  mieux  encore  d'acide 
chlorhydrique  :  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  chlore  du  chlorure  est  élimina 
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et  il  agit  sur  la  matière  colorante.  Les  tissus  sont  plongés  eu£uile  daui 
un  bain  alcalin  qui  dissout  la  matière  colorante  que  le  chlore  a  modifiée. 
Cette  opération  peut  être  recommencée  un  certain  nombre  de  fois ,  sui- 
vant le  degré  de  blancheur  qu'on  désire  obtenir,  ou  suivant  le  besoin 
des  opérations  de  teinture  subséquentes. 

VmtlOLAGE  DES  TOILES. 

Les  toiles  amenées  à  cet  état,  soit  par  le  procédé  que  nous  venons  de 
décrire ,  soit  par  l'exposition  sur  le  pré ,  subissent  une  dernière  opération 
appelée  vitriolage ,  qui  consiste  à  les  plohger  dans  un  bain  chaud  aci- 
dulé par  l'acide  sulfurique. 

Cette  opération  a  pour  but  de  détruire  et  de  dissoudre  les  dernières 
traces  de  matière  colorante  qu'on  voit  quelquefois  reparaître  au  bout  d'un 
certain  temps  sur  les  tissus,  et  d'enlever  les  oxides  métalliques  qu'auraient 
pu  laisser  les  substances  employées  dans  le  blanchiment,  ou  que  les  fibree 
auraient  puisées  dans  le  sol.  Les  tissus  doivent  en  dernier  lieu  subir  des 
lavages  réitérés  pour  qu'ils  ne  retiennent  aucune  trace  du  vitriolage. 
Comme  il  est  difficile  par  le  degorgeage  d'enlever  tout  l'acide  dont  l'étoffe 
a  été  imprégnée,  il  est  mieux  d'employer  l'acide  chlorhydrique  à  cause 
de  sa  volatilité ,  au  lieu  de  l'acide  sulfurique  qui ,  en  se  concentrant  sur 
l'étoffe  par  le  séchage,  l'altère  profondément.  Si  les  tissus  devaient  passer 
à  des  lavages  alcalins,  la  nature  de  l'acide  serait  indifférente. 

DÉCltEUS\GE,  DÉGOHHAGE,  CUITE   DE  LA   SOIE. 

L'action  énergique  des  alcalis  libres  sur  les  matières  animales  fait  em- 
ployer le  savon  pour  le  décreusage  de  la  soie.  Lee  quantités  de  savon  va- 
rient suivant  que  ta  soie  est  jaune  ou  blanche.  A  Lyon,  on  tait  iK>uillir 
pendant  quatre  heures  U  parties  de  soie  jaune  avec  i  partie  de  savon 
dissous  dans  l'eau;  la  soie  écru-blanc  est  soumise  à  deux  ébulliti(HM, 
l'une  de  quinze  minutes  et  l'autre  de  quatre  heures.  Dans  chaque  opéra- 
tion, on  emploie  30  parties  de  savon  pour  IDO  parties  de  soie.  H.  Roard 
a  constaté  qu'une  aussi  longue  ébullition  altère  la  soie  sans  opérer  le  dé- 
creusage; il  lui  a  substitué  avec  avantage  pour  les  soies  écm-btaiic  ou 
jaune,  après  une  macéiation  d'une  demi-heure,  une  ébuUilioi)  d'une 
heure  dans  15  parties  d'eau  contenant  une  quantité  de  savon  qui  varie 
avec  la  teinte  qu'on  veut  obtenir.  Lorsque  la  soie  écrue  a  été  soumise  aui 
opérations  précédentes ,  on  la  plonge  pendant  dix  ou  quinze  minute» 
dans  une  eau  contenant  là  gr.  de  carbonate  de  soude  par  pièce;  ou  dé- 
gorge ensuite  ;  on  immerge  les  soies  dans  une  eau  très  légèrement  aci- 
dulée d'acide  sulfurique,  et  l'on  termine  en  lavant  la  soie  à  l'eau  chaude 
et  à  l'eau  froide. 

Les  tissus  dont  la  soie  a  été  préalablement  blanchie  ne  sont  soumis 
qu'à  une  ébullition  d'une  heure  dans  un  t>ain  contenant  &0  grammes 
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de  savon  et  500  grammes  de  son  pour  1 0  mèbres  de  Ussa .  D'après  H.  Persoz, 
le  son  agirait  en  vertu  de  l'acide  qu'il  contient  et  qui  saturerait  l'excès 
d'alcali  du  savon. 

Les  tissus  de  soie  ainsi  préparés  sont  en  état  de  supporter  les  teintures 
foncées;  mais  ils  doivent  être  soufrés  lorsqu'ils  sont  destinés  k  recevoir 
des  couleurs  claires. 

DËGOHHAGE  DE  LA  SOIE. 

Les  soies  écrues  sont  mises  en  poches  et  plongées  dans  un  bain  de 
savon  dans  lequel  la  proportion  de  savon  est  à  la  proportion  de  soie  dans 
le  rapport  de  1  à  d.  Lors  de  l'immersion  des  soies ,  la  température  doit 
être  d'environ  80  à  90',  et  l'ébullition  est  prolongée  pendant  deux  heures. 
La  soie  est  sortie  des  poches,  tordue  à  la  cheville,  remise  en  poches  avec 
la  même  quantité  de  savon  et  bouillie  encore  deux  heures  ;  elle  est  re- 
tirée, tordue,  dégorgée  de  son  savon  à  l'eau,  lorsqu'on  veut  la  teindre, 
et  laissée  sur  le  savon ,  lorsqu'elle  doit  être  soufrée. 

La  première  opération  se  nomme  dégommage  et  la  seconde  cuite.  Dans 
ces  opérations,  la  soie,  qui  était  rwde  et  terne,  perd  environ  un  quart  de 
son  poids  et  devient  flexible  et  brillante. 

DéSUlNTAGE. 

La  laine,  dans  l'état  oii  l'agriculture  la  livre  au  commerce,  est  em- 
preinte d'une  substance  graisseuse  connue  sous  le  nom  de  luint ,  qui  se 
manifeste  au  toucher  et  surtout  à  l'odorat. 

La  laine  fine  ctutlent  plus  de  suint  que  la  laine  coomiune.  H.  Che- 
vreul  areconnu  qu'une  laine  peut  perdre  au  désuintage  58  pour  100  de 
son  poids.  Les  laines  communes,  suivant  H.  Tbénard,  contiennent  le 
quart  de  leur  poids  de  suint ,  et  celle  de  mérinos  les  deux  tiers. 

Pour désutnter  la  laine,  on  la  lave  d'abord  pour  enlever  les  matières 
solubles  qui  luj  sont  adhérentes ,  puis  on  la  plonge  et  on  la  remue  pen- 
dant un  quart  d'heure  dans  de  l'eau  à  fiO  ou  50*,  contenant  le  quart  de 
son  poids  d'urine  ammoniacale  ;  an  bout  de  ce  temps ,  on  la  met  dans 
des  paniers  qu'on  porte  dans  une  eau  courante  pour  ôtlever  la  comUntd- 
son  ammoniacale  soluble  qni  a  dO  se  forma-.  Souvent  les  laveurs  de  laine 
se  contentent  de  l'action  de  l'eau  de  suint  ou  de  celle  d'une  petite  quantité 
de  savon. 

La  laine  ainsi  dôsuintée  a  été  étudiée  par  M.  Chevreul  sons  le  rapport 
de  sa  composition.  Il  a  reconnu  que ,  lorsqu'on  la  fait  digérer  successi- 
vement dans  de  l'alcool  et  de  l'étber,  elle  perd  1 7  pour  100  de  son  poids, 
que  c<;tte  perte  est  due  à  la  dissolution  d'une  substance  grasse,  essentielle 
à  la  laine,  qui  est  composée  d'une  matière  solide,  grasse,  cristalline, 
fondant  à  60*,  et  d'une  autre  matière  grasse ,  fluide.  Ces  deux  corps  gras 
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supportent  sans  s'acidifier  i'acUoii  des  alcalis,  tandis  que  la  laine,  iraiiée 
à  chaud  par  des  dissolutions  concentrées  de  potasse  ou  de  soude  ',  donne 
naissance  à  un  acide  azoté. 

En  poussant  plus  loin  ses  investigations,  M.  Chevreul  a  reconnu  qu'une 
dissolution  de  carbonate  de  soude,  dans  laquelle  a  digéré  de  la  laine 
traitée  comme  il  vient  d'être  dit ,  donne  des  traces  évidentes  de  sulfure 
de  sodium ,  car  un  sel  de  plomb  noircit  lorsqu'on  le  verse  dans  cette  dis- 
solution et  l'acide  sulfurique  en  dégage  de  l'acide  sulfhydrique.  A  cette 
démonslradon  de  la  présence  du  soufre  dans  la  Jaine  déjà  si  évidente , 
M.  Chevreul  ajoute  ces  nouveaux  caractères  ;  la  laine,  traitée  d'abord  par 
un  alcali  faible,  laisse  dégager  de  l'acide  sulfhydrique  lorsqu'on  la  fait 
bouillir  avec  un  acide  faible  ;  mise  en  ébullition  avec  un  sel  de  plomb . 
elle  se  colore  en  noir;  enfin  elle  se  colore  en  brun  lorsqu'on  la  plonge 
dans  une  eau  tenant  en  suspension  de  l'acide  stannique  ou  quelques  unes 
de  ses  combinaisons  salines. 

11  «st  à  remarquer  que,  pour  obtenir  ces  résultate  d'une  manière  sen- 
âble,  il  est  nécessaire  que  la  laine  ait  subi  l'action  d'un  alcali  faible. 
M.  Chevreul  pense  donc  que  le  soufre  fait  partie  essentielle  de  la  laine^ 
et  que  sa  présence  ne  devient  appréciable  que  lorsque,  par  l'action  de 
l'alcali,  les  autres  principes  de  la  laine  ont  subi  un  commencement  de 
séparation. 

Dans  la  teinture  sur  laine,  il  est  important  de  ne  pas  confondra  la 
lune  provenant  d'animaux  vivants  avec  celle  qui  vient  d'animaux  morts 
on  malades;  cette  dernière  se  prête  difficilement  aux  opérations  de  la 
leiature. 


Le  soufrage  consiste  à  exposer  les  tissus  humectés  à  l'acuon  du  gaz 
acide  sulfureux  produit  par  la  combustion  du  soufre.  Le  soufrage  se 
pratique  ordinairement  en  fabrique  dans  des  chambres  bien  calfeutrées 
de  5  mètres  de  côté  sur  6  d'élévation  ;  les  tissus  sont  disposés  avec  soin 
pour  que  toutes  leurs  parties  soient  en  contact  avec  le  gaz.  Ihi  soufre 
brûlant  dans  des  capsules  est  introduit  dans  ces  chambres  par  des  ouver- 
tures pratiquées  aux  angles  inférieurs  de  la  pièce ,  et  la  combustion  est 
entretenue  au  moyen  d'ouvertures  à  clapet  placées  aux  angles  supérieurs 
du  bâtiment,  par  lesquelles  on  renouvelle  l'air. 

On  a  proposé  de  sobstituer  au  gaz  acide  sulfureux  une  dissolution  de 
cet  acide  dans  l'eau^,  qui  aurait  l'avantage  de  ne  pas  laisser  dans  les  pores 
de  l'étoffe  du  gaz  acide  sulfureux  qui  se  change,  à  la  longue,  en  acide 
sulfurique  et  détermine  l'altération  et  la  décoloration  de  l'étoffe.  Mais  ce 
procédé,  proposé  il  y  a  près  d'un  demi-siècle  par  Oreilly,  n'a  pu  encore 
pénétrer  dans  la  fabrication. 
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I^es  petites  pièces  île  laine  ou  de  soie  peuvent  Atre  Mufrées  au  moyen 
(le  paniers  coniques  enlourés  de  toiles ,  dans  l'intérieur  desquels  on  sus- 
pend les  tissus;  on  place  un  fourneau  sur  le  sol  et  l'ou  yjette  de  temps  à 
autre  de  petitts  quantités  de  fleur  de  soufre. 

HORDANÇAGIt. 

Les  fils  et  tissus  ne  sont  teints  que  sous  certaines  conditions  qu'il  con- 
vient d'accomplir.  La  substance  colorante  doit  devenir  insoluble  ;  car  st 
l'on  plonge ,  sans  aucune  préparation ,  un  tissu  diins  une  dissolution  de 
matière  tinctoriale ,  le  tissu  se  colorera ,  mais  cette  couleur  pourra  être 
enlevée  par  le  simple  lavage  du  tissu. 

Il  existe  des  matières  colorantes  qui  se  combinent  direclemeot  avec  les 
tissus  ;  mais  il  en  est  d'autres  qui  sont  solubles  dans  l'eau  et  ne  se  fiieni 
sur  les  étolfes  qu'au  moyen  d'un  intermédiaire  que  l'on  appelle  un 
mordant. 

Le  mordant  est  un  agent  chimique  qui  doit  avoir  pour  principales 
propriétés  de  former,  avec  les  matières  colorantes  et  les  tissus ,  une  com- 
binaison qui  soit  le  moins  possible  altérée  par  l'air,  le  soleil ,  l'eau  pure 
ou  l'eau  de  savon;  de  ne  pas  abandonner  un  acide  qui  puisse  attaqua 
les  tissus;  d'être  composé  de  manière  &  ce  que  l'oùde,  qui  doit  entrer 
en  combinaison ,  se  sépare  facilement  de  l'acide;  d'être  incolore  lorsqu'il 
s'agit  d'appliquer  le  mordant  sur  des  étolfes  auxquelles  on  veut  donuer 
des  teintes  qui  tiennent  de  la  couleur  propre  de  la  matière  colorante^,  ou 
de  ses  modifications  par  les  acides  ou  les  alcalis. 

Les  mordants  incolores  les  plus  employés  sont  :  l'alun,  l'acétate  d'alu- 
mine ,  les  cUlorures  d'étain  ;  les  mordante  colorés  sont  :  l'acétate ,  le  sul- 
fate de  fer,  la  noix  de  galle  et  les  sels  de  cuivre. 

L'alun  est  de  tous  les  mordante  celui  dont  on  fait  le  plus  d'usage;  nous 
allons  indiquer  conmient  on  pratique  Vdunaye  des  différentes  fibres  tex- 
fdes. 

ALUNAQE. 

Pour  opérer  l'alunaga,  on  élève  ordinairement  la  température  du  bain 
dans  lequel  on  plonge  les  tisEUB .  La  ioie  eepoidan  t  doit  Mre  aluoée  à  frwd . 
Avant  d'aluner  la  laine  et  dans  la  mainte  qu'elle  iw  retienne  quelques 
portions  de  matière  grasse,  on  la  fait  bouillir  pendant  une  heure  dans  tk 
l'eau  de  son  ;  on  la  dégorge,  puis  on  la  maintient  pendant  deux  heures  â 
peu  près,  en  la  remuant  fréquemment,  dans  une  dissolution  bouillaule  de 
250  parties  d'aluu  pour  8,500  parties  d'eau  :  on  ajoute  è  l'alun  de  la  créum 
de  tartre  qui  agit  sur  le  carbonate  de  chaux  que  l'eau  tient  en  disaolulicMi, 
et  probablement  aussi  par  voie  de  double  décomposition  eu  convertissant 
une  partie  de  l'aluo  en  tartrate  d'alumine ,  dont  la  base  est  plus  disposée 
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(|ue  l'alun  à  abuiidoimer  son  acide  pour  se  combiner  avec  les  libres.  La 
laine  ainsi  alunée  doit  être  abandonnée  pendant  deui  jours  à  elle-même 
pour  favoriser  la  combinaison  du  mordant  avec  l'étoSe. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  l'alunage  de  la  soie  se  fait  à  froid  ;  la  aoie , 
maintenue  pendant  quinze  ou  seize  heures  dans  une  dissolution  contenant 
1/60  d'alun ,  est  retirée  au  bout  de  ce  temps  et  lavée  avec  soin.  Ce  bain 
peut  servir  plusieurs  fois  en  ajoutant  de  temps  en  temps  de  l'alun  pour 
remplacer  celui  qui  est  absorl>é.  Cependant,  comme  la  soie  abandonne 
dans  cet  alunage  quelques  portions  de  sa  substance,  il  arrive  un  moment 
où  le  bain  exhale  une  odeur  putride,  et  alors  il  ne  peut  plus  servir  que 
pour  l'alunage  de  couleurs  foncées. 

L'alunage  du  coton ,  du  chanvre  et  du  lin  s'opère  en  plongeant  ces 
tissas  dans  de  l'eau  tiède,  qui  tient  en  dissolution  une  partie  d'alun  sur 
quatre  de  tissu  ;  au  bout  de  vingt-quaU'e  heures ,  on  retire  les  étoSes  du 
bain  pour  les  teindre  et  les  laver  k  l'eau  courante. 

On  emploie  pour  l'alunage  assez  généralemeut  l'alun  du  commerce  ; 
mais  comme  ce  sel  contient  une  certaine  portion  de  fer,  il  ne  peut  con- 
venir pour  obtenir  des  teintes  claires,  telles  que  le  jaune  de  gaude,  ainsi 
que  l'ont  recoimu  MH.  Roard  et  Thénard  :  on  lui  substitue  alors  l'alun 
de  Rome  ou  tout  autre  atun  dont  la  pureté  aura  été  préalablement 
constatée. 

MORDANTS  d' ALUMINE. 

On  mordance  souvent  les  fibres  textiles  avec  l'acétate  d'alumine  qui 
est  principalement  employé  après  avoir  été  empalé  avec  de  l'amidon  ou 
de  la  gomme.  Ce  sel  paraît  ne  pas  se  combiner  intégralement,  comme 
l'alun ,  avec  les  tissus  et  la  matière  colorante  ;  on  remarque  qu'il  se  dé- 
gage ,  pendant  le  séchage  des  étoffes ,  des  quantités  notables  d'acide  acé- 
tique; le  tissu  absorbe  d'abord  l'acétate,  il  en  conserve  une  certaine 
proportion ,  puis  se  combine  avec  une  partie  de  la  base  de  ce  sel. 

On  prépare  l'acétate  d'alumine  en  décomposant  l'alun  par  l'acétate  de 
plomb  ;  les  quantités  de  ce  dernier  sel  que  l'on  doit  employer  pour  cette 
décomposition  sont  variables;  il  parait  que,  dans  di0erentes  opérations 
de  teinture ,  il  importe  que  le  mordant  d'océtate  d'alumine  retienne  une 
certaine  quantité  de  sous-sulfate  d'alumine  dissous  par  l'acide  acétique. 

Comme  on  se  sert  de  l'acétate  de  plomb  pour  produire  des  mordants 
d'alumine,  il  importe  que  cet  acétate  soit  exempt  de  cuivre  et  de  fer;  les 
cristaux  doivent  être  très  blancs  :  ils  contiennenl  du  cuivre  ou  du  fer  s'ib 
sont  azurés  ou  chamois.  Comme  il  importe  de  s'assurer  de  la  pureté  du 
sel  de  plomb  pour  certaines  teintures  délicates,  M.  Persoz  conseille  de 
traiter  10  gram.  d'acétale  de  plomb  en  dissolution  très  concentrée  par 
3  gram.  d'acide  sulfurique  étendu  de  pareille  quantité  d'eau  ;  lorsque  le 
sulfate  de  plomb  est  formé ,  on  étend  d'eau ,  on  décante .  on  filtre  et  l'on 
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fiât  évaporer  ]u  liqueur  jusqu'à  siccité  pour  chasser  l'acide  acétique;  on 

essaie  ensuite  le  résidu  avec  l'acide  sulfhydrique  et  le  cyanoTemire  de 

potassium. 

Pour  la  préparetiOD  de  l'acéutc  d'alumiue,  on  a  substitué  avec  éco- 
nomie dans  beaucoup  de  ciïconstances  le  pyroHgnite  de  plomb  à  l'ftcétale 
de  plomb.  On  emploie  aussi  quelquefois  l'acétate  de  soude. 

MOBDANT  D'ÉTAIN. 

Le  protodilorure  d'étain  est  surtout  employé  dans  le  mordançage  en 
raison  de  l'affinité  de  sa  base  pour  les  tissus,  qui  est  telle  que  l'oxide 
d'étain  se  substitue  en  presque  totalité  à  l'alumine  contenue  dans  une  laque 
alnmineuee  déjà  fixée  sur  une  étoffe  ;  cette  affinité  est  d'autant  plus  forte 
que  le  prolochlorure  est  décomposé  par  l'eau  en  sel  acide  solubte  et  en 
sel  basique  qui  se  combine  avec  le  tissu,  Pour  éviter  l'altération  que  bit 
éprouver  aux  étofTes,  et  surtout  au  cotoli,  l'acide  chtorbydrique  mis  à  nu 
dans  cette  décomposition,  M.  Persoz  a  proposé  d'employer  un  acétate  al- 
calin qui  foncUonne  à  la  manière  d'une  base. 

Le  chlorure  d'étain  sert  surtout  à  fixer  sur  les  tissus  la  couleur  écarlate 
de  la  cochenille  et  quelques  couleurs  de  g&rauce  ;  il  est  employé  dans  ks 
applications  des  couleurs  sur  les  tissus ,  et  surtout  de  celles  qui  s'estèrent 
à  la  vapeur. 

Pouf  un  certain  genre  d'impression ,  on  mordante  les  toiles ,  s(Ht  en 
{KOtochlorure,  soit  en  deutochlonire  d'étain.  Il  suffit  alors  de  passer  à 
froid  les  toiles  dans  la  dissolution  de  ces  sels  dans  l'eau;  suivant  la 
concentration  du  bain,  on  les  y  laisse  s'imbiber  plus  ou  moins  longtemps, 
et  on  les  plonge  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fois  dans  le  baie .  On 
a  romarqué  depuis  longtemps  qu'une  addition  d'acide  sulfiirique  activait 
l'absorption  du  mordant.  Les  toiles  étant  suffisamment  imprégnées,  on 
les  enroule  autour  d'un  cylindre  en  bois ,  après  toutefois  les  avmr  expri- 
mées entre  deux  cylindres  très  rapprochés  et  recouverts  de  toiles.  Les 
rouleaux  autour  desquels  sont  enroulées  les  toiles  miwdancées  sont  dis- 
posés horizontalement,  et  l'on  a'soin  de  leur  faire  subir  de  temps  eu  t^oaps 
un  demi-tour  pour  que  toutes  les  parties  de  la  toile  soient  uniTormémest 
imprégnées.  Au  bout  de  quelques  heures ,  on  peut  déjà  dérouler  les  toiles 
et  les  laver  à  grande  eau.  On  a  remarqué  que  par  la  dessiccation  à  froid 
ces  étoffes  mordancées  se  combinaient  mieux  aux  maUërescoltM'aatesque 
si  elles  étaient  séchées  à  cband. 

MORDAIT   DE    FEB. 

On  fait  un  grand  usage  comme  mordant,  pour  les  teintures  foncées,  de 
l'acélale  de  fer,  dont  la  base,  comme  l'alumine ,  abandonne  assez  facile 
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ment  l'acide  pour  se  ruiiibitier  avec  les  tissus.  Ce  soi  peut  être  prépare, 
comme  l'acétate  d'alumine,  au  moyen  du  sulfate  de  fer  et  de  l'acétate  de 
plomb  ,  mais  on  l'obtient  généralement  en  faisant  agir  directement  l'a- 
cide acétique  ou  l'acide  pyroligneux  sur  de  vieilles  ferrailles  placées  dans 
des  touneaui. 

11  existe  encore  plusieurs  autres  mordants,  telsque  le  savon,  les  corps 
gras,  les  alcalis,  les  acides,  et  principalement  l'albumine,  qui  agit  d'une 
manière  toute  spéciale. 

UOBDANT   d'albumine. 

Si  l'on  délaie  dans  une  diss(Jution  de  blanc  d'œuf  des  matières  colorées 
insolubles,  telles  que  l'outremer,  les  oxides  de  fer,  de  cbrome  et  les  la- 
«[ues ,  que  l'on  imprime  sur  des  étoffes  avec  cette  espèce  de  pftte  et  qu'on 
expose  le  tout  à  un  courant  de  vapeur  d'eau ,  l'albumine  se  coagule  et 
son  mélange  avec  la  substance  colorée  attachée  au  tissu  a  perdu  entière- 
ment la  propriété  de  se  dissoudre  dans  l'eau. 

Ce  procédé ,  qui  a  pris  place  dans  l'art  d'appliquer  les  couleurs  sur  les 
tissus ,  est  maintenant  assez  apprécié  pour  qu'on  ait  cherché  à  le  pratï  - 
quer  d'une  manière  économique.  Ainsi  on  a  cherché  à  remplacer  l'albu- 
mine par  d'autres  matières ,  le  gluten  par  exemple.  M.  Paraff  s'est  servi 
avec  avantage  d'une  dissolution  de  gluten  dans  l'ammoniaque. 

La  colle  de  poisson  et  la  gomme  adragante  mélangées  se  prêtent  aussi 
k  ce  genre  d'impression.  M.  Persoz  a  constaté  que  du  lait  écrémé  très 
rapproché  produisait  un  très  bon  effet  lorsqu'on  y  ajoutait  une  certaine 
quantité  d'hydrate  de  chaux. 

BOtJSAGB,    DÉGOUHAGB,    FIXAGK. 

Avant  de  soumettre  les  tissus  de  coton  mordancès  à  Is  teinture  ou  à 
l'impression,  on  leur  fffit  subir  une  opération  qui  a  pour  but,  suivant 
M.  Kœchlin,  de  déterminer  l'entière  combinaison  des  mordants  avec  les 
tissus,  d'enlever  la  plus  grande  partie  des  substances  solubles  qui  ont 
servi  à  épaissir  le  mordant,  et  enfin  de  séparer  les  petites  quantités  de 
mortlants  qui  n'ont  pas  contracté  de  combinaison  avec  l'étotfe. 

Cette  opération,  connue  sous  le  nom  de  bouiage,  de  dégommage,  est 
désignée  souvent  sous  le  nom  de  fixage.  On  la  pratique ,  soit  au  moyen 
d'un  bain  contenant  du  phosphate  de  soude  et  de  chaux  ou  un  arséniate 
de  potasse  et  de  chaux ,  soit  en  soumettant  les  tissus  à  une  dissolution  de 
sel  ammoniac  ou  de  bicarbonate  de  soude,  soit  enfin  en  les  plongeant 
dans  un  bain  de  bouse  de  vache,  d'où  est  venu  le  nom  de  bousage. 

Nous  transcrivons  ici  l'analyse  de  la  bouse  de  vache  exécutée  par 
M.  Morin  : 
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Kau '. 70,00 

Bnballae. 1,60 

Matière  biliaire 0.60 

Rétine  verte  et  acides  gras   (batfrlqtie, 

oléique  et  margariqae) 1,52 

Aibmutne 0,M 

Hailèrt  Bbreuw ii.OS 

Matières  salloes,  carboDaiea,  phosphates, 

chlorures,  silice,  ammoniaqae  et  fer.  .  .  2,00 


Le  choix  de  la  bouse  ne  paraît  pas  indifTérent  ;  celle  d'animaux  nourris 
avec  du  fourrage  semble  mériter  la  préférence. 

Le  bousage  se  pratique  dans  deux  cuves  remplies  d'eau  contenant  de 
6  à  7  pour  100  de  bouse.  Au  bain  de  la  première  cuve,  on  ajoute  de  la 
craie  en  quantité  suffisante  pour  saturer  l'excès  d'acide  que  certains 
mordants  abandonnent  sur  les  tissus  ;  la  seconde  cuve  ne  contient  que  de 
l'eau  et  de  la  bouse.  La  température  des  bains  varie  avec  les  difierenls 
mordants  et  avec  la  nature  des  tissus. 


L'opération  de  la  teinture  se  fait  ordinairement  en  plongeant  les  fibres 
textiles  mordancées  dans  une  dissolution  de  matière  colorante  dont  la 
température  est  élevée ,  et  en  les  y  laissant  pendant  un  certain  temps. 

Lorsque  la  matière  colorante  est  insoluble  dans  l'eau ,  on  la  combine 
avec  un  agent  cbimique  qui  la  dissout.  Dans  cet  état,  elle  peut  pénétrer 
dans  l'intérieur  des  fibres ,  et  en  faisant  intervenir  un  corps  qui  dégage 
la  matière  colorante  de  sa  combinaison,  elle  reprend  l'état  solide,  et  se 
fixe  dans  l'intérieur  du  tissu ,  dans  lequel  elle  avait  pénétré  à  l'état  de 
dissolution  ;  il  est  possible  pourtant  qu'en  devenant  gélatineuse,  la  noa- 
tière  colorante  ait  une  légère  affinité  pour  l'étoffe,  et  se  fixe  en  petite 
quantité  à  sa  surface  (indigottne  de  cuve,  carthamine). 

D'autres  fois,  on  a  recours  à  des  dissolvants  particuliers  qui  abandoa- 
nent  ensuite  la  matière  colorante ,  dont  l'affinité  pour  le  tissu  surmonte 
alors  la  force  de  dissolution  du  liquide  (matière  colorante  de  l'orcanelte, 
anchusine},  (matière  colorante  de  l'orseille,  orcine),  (matière  colo- 
rante du  rocou ,  bixine). 

Dans  le  cas  le  plus  simple,  les  n^tières  colorantes  se  dissolvent  dam 
l'eau,  et  se  fixent  sur  les  tissus  lorsqu'on  élève  la  température  du  bain 
(racinede  noyer,  brou  de  noix,  etc.). 

La  teinture  des  fibres  textiles  peut  s'opérer  directeraeiU  sur  les  fibres, 
ou  lorsqu'elles  ont  été  converties  en  fils  ou  en  tissus  ;  mais  l'action  méca- 
nique qu'elles  ont  subie  dans  cette  conversion  les  rend  bien  moins  propres 
à  la  teinture  ;  leur  couleur  est  moins  riche  et  moins  solide  ;  et  dans  le 
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ranimerce,  on  fait  une  grande  diiféreilce  entre  les  étoffes  teintes  en  flbres 
et  celtes  teintes  en  pièces. 

L'art  d'imprimer  les  couleurs  sur  tissus  a  longtemps  consisté  daus 
l'application  d'une  substance,  telleque  l'indigo,  qu'on  rend  solubleet  qui, 
par  le  contact  de  l'air,  reprend  son  premier  état  en  se  combinant  au  tissu, 
ou  bien  dans  l'application  des  mordants  aux  places  sur  lesquelles  on 
voulait  fixer  les  couleurs  que  l'on  plonge  ensuite  dans  un  bain  de  teinture  : 
la  couleur  se  fixait  sur  les  portions  d'étoflbs  qui  avaient  été  mordancées. 
A  ce  procédé ,  qui  ne  pouvait  donner  que  des  dessins  uniformément  co- 
lorés, est  venu  se  joindre  l'application  directe  sur  les  étoffes,  au  moyen 
de  planches  ou  de  cylindres  gravés  en  reliefs  on  en  creux ,  de  la  matière 
colorante  mélangée,  soit  arec  un  épaississant,  soit  à  l'état  de  pflte  avec 
un  mordant ,  tel  que  l'acétate  d'alumine ,  disposé  il  abandonner  sa  base 
pour  former,  soit  à  firoid ,  soit  b  chaud,  une  combinaison  ternaire  entre 
l'étoffe ,  l'oxide  et  la  matière  colorante. 

ÉPAISSISSAGE. 

fV>tir  répandre  uniformément  une  matière  colorante  à  la  surface  d'une 
étoffe,  il  suffit  de  faire  passer  la  matière  colorante  à  l'état  liquide,  à  la 
hvear  d'un  dissolvant  convenablement  choisi.  Quand ,  au  contraire ,  une 
conleur  doit  être  appliquée  sur  des  points  déterminés  de  l'étoflè  pour  y 
contribuer  à  la  formation  d'un  dessin  plus  ou  moins  régulier,  il  faut  de 
toute  nécessité  qu'elle  soit  préalablement  épaissie  ;  autrement  elle  subirait 
btenldt  une  action  physique  déterminée  par  la  force  attractive  et  capil- 
laire du  tissu ,  qui ,  donnant  lieu  à  des  iDfiltratioBS  de  matières  colorantes 
eu  zones  plus  ou  moins  concentriques  et  à  des  tons  essenUellement  diflt^ 
renia ,  enlèverait  aux  ftmnes  leur  régularité  et  à  la  couleur  elle-même  sa 
onance  nalnrelle. 

La  première  qualité  qae  l'on  doit  chercher  dans  un  épaististant ,  c'est 
de  ne  point  partager  avec  le  tissu  le  pouvoir  de  s'unir  aux  matières  colo- 
rantes ;  autrement,  en  enlevant  l'épaississant ,  on  ferait  disparaître  aussi 
laeonleur. 

I>es  substances  que  Ton  a  reconnues  les  plus  propre  &  l'épaississage  des 
couleurs,  sont  :  i' l'amidon,  la  fécule  et  les  farines;  2*  la  gomme  Sénégal, 
et ,  pour  remplacer  cette  gomme ,  l'amidon  et  la  fécule  torréfiés ,  la  dex- 
Irine;  en  un  mot,  les  dérivés  des  substances  amylacées. 

Am  épaississaïita  qne  nous  venons  de  citer,  il  faut  ajouter  : 

La  tem  de  pipe,  qu'on  emploie  non  seulement  pour  prévenir  le  retrait 
trop  brusque  d'une  conleur  qui  contracterait  le  tissu ,  maïs  encore  pour 
s'op|)oser  au  coulage  d'une  couleur  trop  claire,  et  la  maintenir  sur  te 
point  même  où  ellea  été  déposée,  et  enfin  ponr  aider  au  nettoyage  de  la 
couleur,  qu'elle  rend  toujours  plus  attaquable  par  l'eau. 
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La  gélatine ,  qui  a  pour  e0et  de  donner  ç\us  de  corps  à  la  couleur, 
sans  augmenter  sensiblement  le  poids  de  la  matière  solide  qui  l'épaissit , 
tout  en  contribuant,  par  les  modifications  qu'elle  éprouve  en  présence 
d'un  acide,  à  rendre  cette  couleur  hygrométrique. 

Dans  le  même  but ,  et  surtout  pour  éviter  la  coagulation  d'une  cou- 
leur, on  emploie  aussi  le  chlorure  et  l'azotate  de  zinc,  et  enfin  le  saccha- 
rale  de  chaux. 

Il  faut  avoir  égard  dans  l'épaississage  : 

1°  A  la  température  qu'exige  l'épaississant  ; 

2*  A  l'état  de  saturatiŒi  de  la  liqueur; 

3'  Aux  doubles  décompositions  qui  peuvent  avoir  lieu  ; 

A*  An  degré  de  consistance  que  doit  avoir  la  couleur  à  imprimer  ; 

5'  A  l'intensité  de  la  nuanceque  l'on  veut  obtenir  ; 

6*  A  la  couleur  de  l'épaississant; 

7*  A  la  superposition  des  couleurs. 

Après  avoir  fait  connaître  la  nature  des  épaississants ,  nous  allons  dire 
quelques  mots  de  leur  emploi  : 

Gomme  Sénégal.  On  la  dissout  ordinairement  dans  l'eau ,  on  en  pase. 
au  tamis  la  solution  concentrée ,  puis  ou  l'ajoute  dans  de^  proportÎMis 
déterminées  aux  couleurs  qu'il  s'agit  d'épaissir.  Pour  éviter  t 
accidents ,  on  fait  disparaître  les  impuretés  qui  souillent  la  g 
la  lavant  préalablement  à  l'eau  froide  ;  mais  il  est  cependant  des  circon- 
stances où  on  la  fait  dissoudredirectement  dans  la  couleur  ou  le  mordant 
que  l'on  veut  épaissir. 

L'amidon  s'emploie  de  deux  manières  :  tantAt  on  en  forme  avec  de 
l'eau  un  empois  qu'on  délaie  ensuite  dans  la  couleur;  tantât  au  coutraiie 
on  l'emploie  directement. 

Dans  ce  dernier  cas,  l'opération  se  fait  à  feu  nu  dans  des  chaudi^^s 
en  cuivre,  on  bien,  ai  l'on  veut  éviter  les  altérations  de  la  couleur  sur  les 
surfaces  de  chaufi'e,  dans  des  vases  à  double  fond  chauffés  à  la  vapeur  : 
on  doit  toujours  remuer  avec  soiu  à  l'aide  d'une  spatule  en  bois. 

La  farine  s'emploie  comme  l'amidon  :  il  n'en  est  pas  de  même  de  ratni* 
don  grillé.  Quand  il  s'agit  d'employer  ce  dernier  corps ,  on  ajoute  peu  i 
peu  à  la  quantité  nécessaire,  pour  épaissir  un  c^tain  volume  de  couleur, 
une  portion  de  ce  volume  suiSsante  pour  former  une  p&te  molle  qu'on 
travaille  loogtemps,  et  que  l'on  amène  ensuite  au  degré  de  viscosité  voulu, 
en  y  ajoutant  le  reste  de  la  couleur. 

On  emploie  la  gomme  adragante  soit  en  mucilage ,  soit  en  poudre  ; 
dans  le  premier  cas,  on  la  fait  tremper  dans  un  volume  donné  d'eau ,  où 
aie  se  gonfle,  puis  on  l'ajoute  à  la  couleur;  dans  le  second,  on  l'incorpon; 
au  liquide  coloré,  après  l'avoir  délayé  avec  un  peu  d'alcool. 

Voici  les  rapports  dans  lesquels  ces  épaississants  entrent  dans  la  corn- 
posiUou  des  couleurs  : 
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Pourl  litre  de  couleur  à  épaissir,  oa  prend  : 
De  150  à  170  gram.  d'amidon  ou  farine; 
500  à  800  gram.  amidon  grillé; 
280  à  350  gram.  gomme  Sénégal  ; 
25  à    35  gram.  gomme  adraganle. 
On  doit  passer  au  tamis  de  soie  toutes  les  couleui-s ,  surtout  celles  qui 
sont  destinées  &  être  imprimées  au  rouleau ,  soit  pour  eu  séparer  les  im- 
puretés que  pouvait  renfermer  l'épaississant ,  soit  pour  détruire  les  gru- 
meaux qui  donnent  lieu  à  des  accidents  fàcheui. 

IMPRESSION  A   LA  VAPBUR. 

On  a  introduit  depuis  quelques  années,  dans  l'art  de  la  teinture,  l'ap- 
Y>lication  de  la  vapeur  à  la  fixation  des  matières  colorantes  sur  tissus. 

Depuis  longtemps  H.  Oievreul  a  appelé  l'attention  des  savants  sur  les 
modifications  qu'éprouvent  un- certain  nombre  de  corps  lorsqu'on  les 
soumet  à  l'influence  de  la  chaleur  :  il  a  comparé  ces  changements  à  la 
coagulation  de  l'albumine  et  les  a  désignés  d'une  manière  générale  sous 
la  dénomination  de  phénomènes  de  coclim. 

H.  Persoz,  qui  a  étudié  spécialement  l'impression  sur  étoffes,  signale 
les  circonstances  dans  lesquelles  ce  procédé  est  efficace  :  c'est  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  fixer  les  couleurs  au  moyen  de  mordants  à  acides  orga- 
niques ,  ou  de  chlorure  d'étain .  Mais  lorsqu'on  veut  fixer  des  substances 
telles  que  l'indigo,  qui  ne  peuvent  se  combiner  avec  les  fibres  qu'après 
avoir  subi  une  action  chimique  qui  leur  communique  une  solubilité  mo- 
mentanée, on  conçoit  que  la  vapeur  ne  peut  leur  transmettre  cette  pro- 
priété. 

L'action  de  la  vapeur  appliquée  à  l'impi-ession  des  tissus  est  complexe. 
Ce  n'est  pas  seulement  en  leur  communiquant  une  élévation  de  tempé- 
rature qu'elle  se  manifeste,  mais  c'est  en  leur  apportant  aussi  une  portion 
d'humidité  sans  laquelle  la  matière  colorante  n'est  pas  fixée.  M.  Schwartz 
a  soumis  deux  tissus  colorés,  l'un  sec,  l'autre  humide,  à  l'action  d'un 
fer  chauffé  à  100°  :  c'est  sur  ce  dernier  seulement  que  la  couleur  était 
liïée;  elle  se  détachait  de  l'autre  au  moindre  lavage. 

Si  l'appareil  qui  sert  à  fixer  les  couleurs  est  d'une  grande  dimension, 
on  peut  craindre  que  la  vapeur  n'y  arrivant  que  successivement,  ne  se 
condense  que  sur  certains  points,  produise  une  élévation  de  température 
sur  d'autres  et  une  grande  irrégularité  dans  la  fixation  des  couleurs;  de 
plus,  si  l'on  ne  s'est  pas  assuni  de  la  purett't  ries  mordants  relativement 
au  cuivre  qu'ils  peuvent  contenir,  l'opération  du  vaporisage  fait  ressortir, 
sur  les  tissus  de  laine  surtout,  des  taches  cuivreuses  bronzées.  M.  Clie- 
vreul  a  démontré  que  ces  taches  sont  généralement  dues  à  la  combinaison 
du  soufre  de  la  laine  avec  le  cuivre  et  quelquefois  l'étain. 
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A  cesdiflicultés  viennent  encore  s'en  joindre  d'aatrea,  relatives  à  la  quan- 
tité d'eau  et  à  la  température  nécessaire  pour  faciliter  la  réaction  chimique 
qui  fixe  les  couleurs;  et  enfin,  comme  le  fait  observa  M.  Persoz,  cette 
incertitude,  déjà  si  grande  pour  le  fabricant  lorsqu'il  s'agit  d'nne  seule 
couleur,  augmente  encore  lorsqu'on  doit  fixer  à  la  fois  plusteuis  couleurs. 

It  nous  re«te  à  faire  connaître  tes  procédés  qui  sont  employés  pour  ob- 
tenir les  trois  eonleurs  primitives  qui  sont  :  le  rouge,  le  jaune  et  le  bieg, 
ainal  que  les  couleurs  binaires ,  l'orangé ,  le  vert  et  le  violet  ;  celles  qui 
pourraient  contenir  les  trois  couleurs  primitives  en  diverses  proportions , 
ou  les  couleurs  dites  rabattues  ;  enfin,  le  noir  et  ses  dégradations  ou  le  gris. 


Pour  obtenir  la  oooleur  rouge,  or  emploie  prineipalament  la  garance, 
la  cochenille  et  le  bois  de  Brésil. 

GoTOHfoye.  La  teinture  en  rouge  sur  Un  et  sur  coton ,  au  moyen  de  la 
garance,  consiste  à  plonger  une  étoile  nwrdtmcée  dans  un  bain  de  garance  : 
te  temps  d'immersion ,  la  température,  la  quantité  de  garance  varient 
suivant  les  teintes  qu'on  veut  obtenir.  Il  est  indispensable  d'élerer  Is 
température  du  bain  très  graduellemeat  jusqu'à  l'ébullition;  car  si  l'on 
fcisait  bouillir  le  bain  immédiatanent ,  il  aérait  impossible  de  tândre 
d'une  manière  r^liëre. 

La  garance ,  pour  donner  one  teinte  vive  et  solide,  doit  contenir,  sui- 
vant M.  Persoi ,  une  certaine  quantité  de  craie  ;  si  elle  a  été  récoHée  sur 
un  terrain  siliceux ,  comme  celle  d'Alsace ,  on  doit  en  ajouter  au  bain , 
k  iDoine  que  l'eau  n'en  contienne  une  certaine  proportion.  Cette  addition 
doit  être  faite  avec  précaution  ;  un  trop  grand  excès  de  craie  enlèr^ait 
au  bftin  une  pwtion  de  sa  matière  çoloninle  en  aflhiblissanl  le  pouvoir 
tinctorial  du  bain.  On  fuit  usage,  dans  beaucoup  de  fabriques,  d'eau 
distillée  obtenue  au  moyen  de  la  condensation  de  la  vapeur  des  machines. 

Le  garançage  sur  laine  réclame  toutes  les  précautions  que  noua  venons 
d'indiquer  pour  obtenir  un  beau  rouge  franc. 

On  y  procède  au  moyen  de  deux  opérations.  L'une,  appelée  iomHrm, 
a  pour  but  de  mordancer  l'étolfe ,  qu'on  fait  bonillir  à  cet  effet  pendant 
trois  heures  dans  un  bain  contenant  pour  100  kilogr.  de  laine ,  35  kilogr. 
(faluii  et  6  kitogr.  de  tartre ,  et  qu'on  laisse  séjourner  pendant  sept  ou 
huit  jours  dans  un  endroit  humide  et  fermé,  après  l'avoir  retirée  du  bain. 

L'autre ,  désignée  sous  le  nom  de  nmgie ,  s'opère  en  plongeant  l'étoft 
dans  un  bain  contenant  50  pour  109  de  garance  d'Avignon  do  poids  de 
la  laine.  Cette  opératïMi  exige  toute  l'aoïivilé  el  Tattentioit  de  l'ooTrier 
pour  présenter  presque  au  même  moment  toutes  les  parties  de  l'étoffe  au 
bnin  de  ^rance  et  éviter  les  vergetures.  Il  font  s'arrêter  au  moment  où  le 
bain  va  eutrer  en  éfoullition  pour  éviter  ta  fixation  du  principe  jaune  de 
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la  garance  ;  on  termine  en  lavant  soigneusement  l'élolfc  soiiant  du  ga- 
rariçage.  Suivant  M.  Dumas,  on  obtient  une  couleur  rouge  plus  vive  et 
plus  brillante  en  ajoutant  au  bain  de  garance  quelques  kilogrammes  de 
eemposition  écarlate. 

Bouge  d'Andrinople.  C'est  avec  ia  garance  qu'on  obtient  le  roage  turc 
ou  à'Andrittople.  Les  tissus  sont  plongés  dans  un  bain  composé  d'huile, 
d'eau  et  de  carlnutate  de  soude  dans  U  proportion  de  S  parties  de  ce  sel  pour 
100  d'huile:  onvoitqu'it  nes'agit  pas  ici  de  saponiRer  l'huile,  mais  seu- 
lement de  l'émulsionner.  Lorsque  le  tissu  a  été  convenablement  fbulsrdé 
dans  le  bain ,  on  le  laisse  reposer  pendant  dix  à  donie  beures ,  puis  on  te 
met  sécher  à  une  température  de  60"  ;  on  réitère  cette  opération  sept  ou 
huit  fois ,  et  l'on  termine  en  dégraissant  le  tissu  au  moyen  d'une  dissoln- 
tioD  de  carbonate  de  potasse  à  3°. 

Le  tissu  doit  ensuite  être  soumis  à  l'engallage  ou  mordançage  qu'on 
effectue  avec  une  décoction  de  npix  de  galle  et  une  dissolution  d'alun 
portées  à  la  température  de  70*  ;  on  le  plonge  ensuite  dans  un  bain  de 
craie  chauffé. 

Amené  à  ce  point,  le  tissu  est  soumis  à  un  premier  garançage,  auquel 
on  procède  en  le  plongeant  dans  un  bain  de  garance  tiède  oii  on  le 
maintient  durant  trois  heures  ;  pendant  le  dernier  quart  d'heure  seule- 
ment ,  le  bain  doit  être  bouillant.  On  retire  l'étoffe  et  on  la  lave  soigneu- 

On  la  soumet  ensuite  à  un  second  engallage  ou  aiunage,  à  un  second 
bain  de  craie  et  de  garance,  puis  on  procède  aux  avimges.  Le  premier  i>st 
donné  aux  tissus  au  moyen  d'une  ébullition  à  vase  clos,  pendant  huit 
beureadans  un  bain  qui  tient  en  dissolution  du  savon  et  du  carbonate  de 
potasse  en  quantité  égale  au  quart  du  poids  du  savon  :  dans  le  second  et 
le  troisième  avlvage ,  on  substitue  le  chlorure  d'élain  au  carbonate  de 
potasse,  et  en&n  on  termine  en  passant  l'élofTe  au  bain  de  son  et  en  l'ex- 
posant à  l'air. 

Ècaiioie.  Cette  couleur  rouge  est  donnée  aux  tissus  par  la  cochenille. 

Avant  d'exposer  le  procédé  qu'on  emploie  pour  teindre  une  étoffé  en 
écartale,  nous  donnerons  le  moyen  dont  on  se  sert  pour  préparer  le  mor^ 
dant  spécial  de  cette  couleur.  Ce  mordant  est  un  composé  de  chlore  et 
d'étain  combiné  ou  mélangé  à  d'autres  sels  dont  la  composition  varie 
suivant  le  procédé  de  fabrication.  On  emploie  les  proportions  suivantes  : 

Acide  azotique Ù,OQ 

Cblorbydraïc  d'anuiODiaqiie  ptdviJEiaé  .  .  Q,5M 

ËtaiD  pur  laminé 0,500 

Eau 1,000 

On  verse  l'acide  azotique  sur  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  réduit  ni 
poudre  et  l'on  ajoute  l'étain  par  petites  portions,  pour  éviter  l'élévalioai  dr 
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température  de  la  liqueur;  puis  on  verse  l'eau  lorsque  la  dissolution  est 

complète. 

Le  bichlorure  d'ét^in  est  la  base  ite  cette  préparatiou.  Cependant  on 
ne  peut  nier  que  les  autres  sels  et  l'excès  d'acide  non  saturé  n'agissent 
paiement  sur  la  matière  colorante  de  la  cochenille  employée  pour  faire 
l'écarlate. 

Nous  décrirons  maintenant  le  procédé  employé  pour  obtenir  cette  belle 
couleur. 

Les  fUs  de  laine  sont  mis  en  macération  pendant  deux  jours  dans  un 
lait  de  chaus.  contenant  environ  un  quart  du  poids  de  la  laine  de  ch«u 
vive  et  300  litres  d'eau.  Ces  fils  sont  retournés  de  temps  en  temp«,  pois 
retirés  et  lavés. 
On  procède  ensuite  à  la  première  opération  appelée  bouillon. 
Dans  une  chaudière  d'étain  de  500  litres,  on  met,  lorsque  t'eauest 
portée  à  l'ébullition,  2^50O  de  crème  de  tartre  en  poudre,  puis  oiviron 
OSlOOdeoocheuitle.  On  fait  bouillir  quelques  minutes,  et  l'on  ajoute 
1^,250  de  la  dissolution  d'étain  décrite  ptus  haut.  Enfin  on  y  plonge 
les  10^,000  de  Ë\s  de  laine  qui  sont  maintenus  dans  la  bouse  au  moyen 
de  bAtons  passés  dans  les  écheveaux  et  dont  les  deoi  bouts  s'appuient 
sur  les  bords  de  la  chaudière.  Une  partie  des  fils  restent  donc  hors  dn 
bain ,  ce  qui  produirait  des  inégalités  de  fixage  sur  l'étofTe,  si  l'on  ne  les 
retournait  pas  souvent  bout  pour  bout  :  ce  qui  s'appelle  lister.  Jjes  bfttiHts 
portent  le  nom  de  li$toirt. 

Après  une  heure  ou  deux,  on  enlève  la  laiue  et  l'on  fait  un  nouveau  bain 
appelé  rougit,  qui  est  porté  à  l'ébullition  ;  on  y  ajoute  0',500  de  coche- 
nille réduite  en  poudre  et  O',SO0  de  dissolution  d'écarlate.  On  y  passe  la 
laine  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  d'une  belle  couleur  et  que  le  bain  soit  tiré, 
c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  la  matière  colorante  qui  y  était  dissoute  soit 
entièrement  fixée  sur  l'élofle.  On  retire  ensuite  le  tissu ,  on  le  laisse  re- 
froidir ;  on  le  lave  et  on  le  sèche. 

Parmi  les  diverses  matières  fixées  comme  mordants  sur  l'étoffe,  l'acide 
stannique  joue  le  principal  râle,  sa  combinaison  avec  la  carminé  étant 
d'un  beau  rouge  vif.  Les  acides  tartriqae,  chlorhydrique  et  azotique  don- 
nent à  cette  couleur  une  nuance  jaune  que  le  lavage  à  l'eau  peut  modifier. 
On  peut  faire  l'écarlate  avec  un  seul  bain  ;  mais ,  dans  ce  cas ,  elle  n'a 
pas  cette  nuance  violacée  qui  semble  glacer  le  fond  rouge  vif,  et  lui  doow 
un  aspect  remarquable. 

On  obtient  des  modifications  de  l'écarlate ,  \aponceau ,  les  nacaratt  et 
\escerisei,  en  faisant  entrer  dans  les  bains  du  carthame et  du  bois  de 
Brésil. 

Carmin.  On  prépare  pour  la  peinture  une  riche  couleur  rouge  désignée 
sous  le  nom  de  carmin.  Nous  donnerons  ici  les  différants  procédés  de 
préparation  de  cette  couleur. 
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1-  Ou  fait  bouillir  pendant  vingt  minutes  dans  une  cliaudiërt^  qui  ne 
reçoit  la  chaleur  que  dans  la  partie  inférieure: 

Cochenille 500  grammes. 

Soude  d'Allcante 7,6      — 

Eau 18  Htres. 

Daps  le  vase  retiré  du  feu ,  on  ajoute  : 

AluD  pur 34  gramines. 

Crtme  de  larlre à       — 

On  agite  le  mélange,  qui  passe  successivement  de  la  teinte  violacéeà  la 
teinte  rosée  et  rouge  vif  :  on  y  voit  déjà  en  suspension  quelques  flocons 
de  cannio.  On  décante  à  plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ne 
laisse  plus  déposer  aucune  portion  de  cochenille.  On  y  ajoute  alors  deux 
blancs  d'œufs  bien  battus,  on  agite  convenablement;  et  si,  comme  on 
le  remarque  quelquefois  ,  le  carmin  ne  nage  pas  en  flocons  dans  la 
liqueur,  on  la  chauffe  jusqu'à  ce  qu'il  se  produise  à  la  surface  ;  on  laisse 
reposer,  on  décante  avec  soin  ;  on  lave ,  oa  jette  sur  une  toile ,  et  l'on  fait 
sécher  dans  une  étuve  à  30*.  ' 

2'  Dans  la  préparation  que  nous  venons  de  décrire ,  on  ne  retire  guère 
que  2&  grammes  de  carmin ,  mais  on  en  obtient  encore  12  grammes  en- 
viron ,  si  dans  la  liqueur  décantée,  portée  à  l'ébuUition,  on  projette  deux 
blancs  d'œufs  battus.  Ce  carmin  est  presque  aussi  beau  que  le  premier  ; 
mais  comme  il  est  grenu ,  il  se  délaie  mal  et  convient  peu  pour  la  pein- 
ture. 

3*  Cftrmin  à  la  colle.  On  fait  bouillir  pendant  quelques  minutes  dans 
UQ  litres  : 

Codienille 600  grammes. 

Sous-carbonaie  de  poiasse 1&       — 

Dans  le  vase  retiré  du  feu ,  on  projette  32  grammes  d'alun  en  poudre  ; 
on  agite,  on  laisse  reposer,  on  décante  soigneusement;  on  remet  sur  le 
feu,  et  l'on  ajoute  1&  grammes  de  colle  de  poisson  dissoute  dans  une  suf- 
fisante quantité  d'eau  et  passée  au  tamis  de  soie.  Le  carmin  apparaît  à  la 
surface  du  bain  ;  on  retire  le  vase  du  feu ,  on  agile  pendant  un  quart 
(l'heure ,  on  laisse  déposer  ;  on  décante ,  on  lave  et  t'en  met  sécher. 

Le  carmin  qui  a  subi  une  ébulhtion  est  moins  vif  que  celui  qui  n'a 
supporté  qu'une  température  peu  élevée.  L'ébuUition  n'a  pour  but  que  de 
favoriser  la  combinaison  du  carmin  avec  la  colle  ou  l'albumine  et  d'en 
déterminer  le  dépôt  ;  pour  obvier  aux  inconvénients  de  cette  ébullition ,  on 
peut  verser  dans  la  liqueur,  qui  a  déjà  rpçu  la  colle  de  poisson  ,  une  dis- 
solution étendue  de  chlorure  d'étain.  Cette  addition  doit  être  faite  avec 
beaucoup  de  précaution ,  à  plusieurs  reprises  et  jusqu'à  ce  que  le  carmin 
se  sépare;  un  excès  de  chlorure  communiquerait  au  carmin  une  couleur 
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brune ,  tandis  que  le  carmin  qui  a  été  préparé  arec  tuin  est  aussi  beau 

et  plus  léger  que  celui  à  l'œuf. 

On  utilise  le  réeidu  de  la  cochenille  dont  on  a  retiré  le  carmin  pour  la 
préparation  des  laguet  carminées.  Dans  une  décoction  de  ce  résidu ,  on 
verse  une  dissolution  d'alun  et  quelques  gouttes  de  chlorure  d'étaio  ;  on 
filtre ,  puis  on  ajoute  dans  la  liqueur  claire  une  dissolution  de  carbonate 
de  soude. 

La  décoction  de  résidu  de  cochenille,  abandonnée  à  eUe-méme  pendant 
un  certain  tanps,  entre  en  fermentation  et  produit  alors  une  belle  ma- 
tière colorante  écarlate  dont  s'empare  facilement  l'alumine  en  gelée. 
Quand  on  a  mêlé  par  fraude  de  l'extrait  de  bois  de  Brésil  à  la  cochenille, 
on  le  reconnaît  en  traitant  la  cochenille  par  l'eau  et  soumettaot  ensuite 
cette  eau  à  l'action  du  bichromate  de  potasse  ;  en  faisant  légèr&nent 
cliaulïer,  l'extrait  de  cochenille  prend  une  teinte  brun  foncé. 

Rouge  de  Ùresil.  Oa  obtient  encore  une  belle  couleur  rouge  au  moyoi 
du  bois  de  Brésil.  Le  plx>cédé  pour  teindre  en  rouge  aTec  ce  bois  est  le 
même  que  celui  de  la  garance  ;  mais  le  rouge  qui  se  produit  est  détruU 
par  un  acide  et  vire  à  l'amarante  par  l'action  des  alcalis. 

Les  couleurs  données  par  le  bois  de  Brésil  sont  surtout  employées  sur 
soie  ;  elles  sont  peu  stables.  D'après  M.  Persoz ,  on  substitue  te  bois  de 
Brésil  à  la  cochenille ,  dans  le  genre  vapeur  et  i'aj^lieatim. 


Blfu  d'indigo.  L'indigo  est  une  des  substances  employées  pour  pro- 
duire ta  couleur  bleue  ;  d'après  ce  que  nous  avons  indiqué  sur  la  néoesàté 
de  rendre  solubles  les  matières  colorantes  pour  qu'elles  entrent  en  com- 
binaison a«ec  les  fibres  textiles,  on  doit  concevoir  que  l'indigo,  étant 
tout  à  fait  insoluble ,  doit  subir  une  modification  pour  être  employé  dans 
la  tbinture.  Nous  avons  dit  que  oe  corps  peut,  eu  s'hydrog^snt  tn  pré- 
sence des  bases,  passer  à  l'état  d'indigo  blano  soluble,  et  redevotir  in- 
digo bleu  par  son  contact  avec  l'iùr  ou  aveu  d'autres  corps  tels  que  le 
chlore,  qui  lui  enlèvent  de  l'hydrctgène.  C'est  sur  eu  principe  qu'est  btsé 
l'art  de  monfer  les  mves  dans  lesquelles  on  plonge  les  lissas  dettinés  i 
recevoir  le  bleu  d'indigo. 

La  cuve  vitriolique  est  composée  de  bOOO  litres  d'eau ,  20  kilogr.  d'in- 
digo, 16  kilogr.  de  protosulfale  de  fer  et  30  kilogr.  de  chaux  vive.  Le  sel 
de  fer,  décomposé  par  la  chaux ,  abandonne  son  oxide ,  qui  peut  passer 
à  l'état  de  peroiide  en  décomposant  l'eau,  puis  hydrogéuer  l'indigo; 
celui-ci,  arrivéà  l'état  d'indigo  blanc,  se  combine  avec  ta  chaux  et  fonne 
une  espèce  de  combinaison  saline  soluble. 

Pour  procéder  è  cette  opération ,  on  réduit  l'indigo  en  pondre  im^wl- 
pable  ;  on  éteint  soigneusement  la  chaux  ;  ces  sulisUnces ,  ainsi  que  le 
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sulfate  de  rer.  sont  projetées  dans  la  cuve  dont  on  élève  la  lempà-alure 
ïu  moyen  d'un  jet  de  vapeur. 

Daos  certaines  fabriques,  on  brasse  .vivement  ce  bain  pour  faciliter 
l'action  cbimique  et  déterminer  la  précipitation  du  sulfate  de  diaui. 
H.  PersoE  pense  qu'on  arrive  plus  promptement  au  but  par  l'interven- 
ttoo  de  la  chaleur,  qui  évite  rintroducUon  de  l'air  dans  la  cuve  et  la  pré- 
cipitatioD  de  l'indigo. 

L'opération  est  terminée  au  bout  de  dix  à  douze  heures  ;  vingt-quatre 
iieures  après,  le  sulfate  de  chaui  et  l'excès  d'oiide  de  fer  sont  précipités  ; 
la  liiiueur  qui  les  surnage  est  claire ,  d'un  beau  jaune,  et  si  on  la  laisse 
exposée  à  l'air,  elle  ne  tarde  pas  à  se  couvrir  d'une  pellicule  cuivreuse 
d'iodigo  oxigéné  appelée  fleurie.  Dans  cet  étet ,  la  cuve  est  disposée  pour 
Il  teinture.  On  doit,  si  l'on  ne  s'en  sert  pas  de  suite  ,  la  tenir  à  l'abri  du 
coLtact  de  l'air,  et ,  à  mesure  qu'on  en  fait  usage ,  il  faut  la  nourrir  par 
l'addition  de  nouvelles  substances  de.stiQées  à  remplacer  celles  que  la 
teinture  a  absorbées  ou  modifiées^  Les  matières  destinées  à  hjdrogéiwr 
et  il  dissoudre  l'indigotine  portent  le  nom  de  brevet:  il  devient  nécessaiM 
de  les  ajouter  aux  cuves  qui  ont  été  aérées  par  le  travail  de  la  teinture , 
afiD  de  désoxider  et  de  dissoudre  de  nouveau  l'iudigotine  précipitée. 

Dans  un  atelier  de  tebilure ,  on  élève  plusieurs  cuves  à  dilîéfenls  de- 
grés de  force ,  de  manière  à  faire  passer  les  tissus  succeaaivement  duu 
chacune  d'elles,  suivant  la  teinte  qu'où  veut-obtenir. 

Après  chaque  immersion  dans  la  cuve,  on  expose  le  tissu  à  l'air  ou  daiu 
une  eau  aérée,  pour  que  l'indigo  blanc  puisse  absorber  l'oxigèue,  et  l'on 
réitère  la  trempe  jusqu'à  oequ'cm  ait  obtenu  la  teinte  qu'on  recherche.  Il 
est  important  de  nettoyer  les  tissus  après  chaque  cuvage,  en  les  trempant 
dans  une  dissolution  très  légère  de  savon  ou  de  carbonate  de  soude,  et  de 
les  faiie  sécher  à  l'ombre  pour  préserver  l'indigo  de  l'influence  solaire. 

Pour  le  bleu  d'application  ou  d'impression,  on  emploie  également  de 
l'indigo  blano,  réduit  non  pas  par  l'oxide  de  fer,  mais  par  le  sulfure  d'ar- 
seuic  rouge  (réalgar). 

On  procède  à  cette  opération  avec  du  carbonate  de  potasse,  de  la 
chaui,  de  l'indigo  et  du  réalgar.  Après  avoir  fait  bouillir  ces  substanoec 
pendant  deux  heures  dans  une  quantité  d'eau  suffisante,.on  laisse  reposer, 
on  décante  et  l'on  fait  épaissir  en  ajoutant  250  grammes  de  gomme  ara- 
bique  par  litre  de  Uqueur. 

Les  étoffes  de  laine ,  avant  de  passer  à  la  cuve  d'indigo,  doiveiit  être 
dépouilléee  d'une  certaine  quantité  de  matière  grasse  qui  empêcherait  la 
fixation  de  l'indigotine.  On  les  fait  bouillir  dans  un  sac  de  toile  avec  do 
sou,  dont  la  quantité  est  égale  au  quart  du  poids  de  la  laine.  Au  bout 
d'un  quart  d'heure ,  on  retire  les  laines  qui  sont  lissées  et  on  les  plmige 
pendant  une  heure  environ  dans  ce  bain  ;  elles  soitt  ensuite  retirées ,  la- 
vées et  alunées.  Cette  opération  s'appelle  ébrouitsage. 
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Pour  la  teinture  de  la  laine  en  bleu ,  on  procède  autrement  que  pour 
le  Un  et  le  coton.  L'hydrc^énatioii  de  l'indigo  s'opère  an  moyen  de  sub- 
stances organiques  v^étales  hydrogénées ,  telles  que  le  pastel ,  le  Touède 
et  la  garance;  de  là  les  noms  de  cuves  de  pastel,  de  vouèdt,  etf . 

Cmede  pastel.  Pour  monter  une  cuve  de  pastel,  on  introduit  dans  une 
cuve  de  la  garance,  du  son  et  de  la  chaux  ;  après  quelque  temps  d'ébul- 
lition ,  on  ajoute  le  pastel ,  puis  on  pallie  la  cuve ,  en  la  remuant  avec  on 
râble. 

Au  bout  de  quatre  heures,  on  pallie  de  nouveau,  en  ayant  le  soîu  dans 
les  intervalles  de  maintenir,  au  moyen  de  couvertures  épaisses,  la  cave 
it  l'abri  du  contact  de  l'air.  Le  bain  pendent  quelque  temps  ne  se  fait 
remarquer  que  par  l'odeur  que  lui  ont  communiquée  les  substances  dont 
il  se  campose  et  par  sa  couleur  brune.  On  continue  de  pallier  toutes  les 
trois  heures  à  peu  près,  et,  au  bout  de  vingt  à  vingt-quatre  heures,  nne 
odenr  ammoniacale  se  développe,  la  liqueur  devient  jaune  et  à  la  sur- 
face se  manifestent  des  bulles  ;  il  se  produit  en  même  temps  une  couleur 
bleue  qui  annonce  l'oiigénation  de  l'indigo  du  pastel.  C'est  dans  ce  mo- 
ment qu'on  verse  l'indigo  convenablement  broyé  dans  le  bain ,  dont  les 
éléments  entrés  en  fermentation  peuvent  fournir  à  l'indigo  l'hydrogène 
qui  le  transforme  en  indigo  blanc,  tandis  que  la  chaux  et  l'ammoniaque 
que  le  bain  peutencore  contenir  le  font  entrerai  disaoluUon.  Après  trois 
heures  de  séjour  de  l'indigo  dans  la  cuve ,  on  ajoute  une  quantité  de 
chaux  à  peu  près  égale  à  la  première,  on  pallie  et  on  laisse  la  cuve  ai 
repos  pendant  trois  heures. 

On  remarque  alors  à  la  surface  du  bain  une  pellicule  cuivrée  atxHi' 
dante  ;  la  liqueur  a  un  aspect  rouge  priHioncé  ;  sa  transparence  accuse  un 
vert  àotieraude  qui  disparaît  pour  foire  place  à  la  couleur  bleue.  L'odeur 
de  la  cuve  est  fortement  ammoniacale  ;  dans  ce  cas,  elle  est  légèrnnrat 
rebutée,  et  c'est  alors  qu'on  y  plonge  pendant  une  heure  les  étoffes  dis- 
posées pour  recevoir  la  teinture  ;  on  les  retire  ensuite  pour  les  exposa- à 
l'air  (éventer).  On  i-eproduit,  suivant  le  besoin,  cette  immersion  qui 
donne  à  chaque  fois  une  teinte  plus  foncée,  dont  on  peut  atteindre  les 
limites  appelées  bleu  d'enfer. 

On  suit  pour  l&  cuve  de  vauède  ies  mêmes  procédés  que  pour  la  cave  de 
pastel;  on  attribue  aux  tissus  teints  dans  la  première  cuve  plus  de  bril- 
lant que  dans  la  cuve  au  pastel ,  et  à  celle-ci  plus  de  durée  que  la  <inve 
de  vouède. 

On  appelle  cuve  d'Inde  celle  pour  laquelle  on  emploie  des  coidres 
gravelées  (carbonate  de  potasse],  de  la  garance,  du  son  et  de  l'indigo. 
Après  avoir  fait  bouillir  pendant  deux  Heures  le  son  et  la  garance,  on 
ajoute  les  cendres  gravelées  qui  doivent  encore  supporter  une  ébullition 
d'une  heure  et  demie  ;  puis  enfin ,  l'indigo  broyé  et  délayé  dans  l'eau  de 
la  cuve  ou  dans  une  dissolution  alcaline  £i  6*.  On  maintient  la  cuve 
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rermée  à  une  douce  lempùrature  ;  ou  pailie  toutes  les  huit  lieures  jusqu'ù 
ce  que  la  liqueur  ait  acquis  cette  belle  couleur  jaune ,  et  présente  à  sa 
surface  cette  écume  bleue  cuivrée  que  nous  avous  déjà  indiquée. 

La  cuve  d'Iude  dure  moins  longtemps  que  celle  du  pastel  ;  on  est  sou- 
vent obligé  de  la  reprendre  et  d'y  ajouter  du  son ,  de  la  garance  et  de 
l'alcali  pour  réduire  l'indigo  quj  s'est  précipité,  tandis  qu'une  cuve  de 
instnl  bien  dirigée  peut  durer  plusieurs  mois  en  y  teignant  matin  et 
soir. 

Les  bleus  de  cuve  sont  quelquefois .  remontés  par  d'autres  madères 
colorantes  que  l'indigo,  c'est-à-^ire  que  l'on  avive  leur  couleur  ou 
qu'on  la  fonce  dans  un  but  d'économie. 

L'orseille  donne  au  bleu  de  cuve  une  nuance  violette  qui  lut  est  très 
favorable. 
Le  bois  de  santal  est  également  employé,  mais  durcit  beaucoup  la  laine. 
Le  bois  de  Campécbe,  qui  donne  avec  les  sets  de  cuivre  un  composé 
bleu  insoluble,  augmente  l'intensité  du  ton  des  bleus  faits  à  la  cuve  et 
permet  d'économiser  l'indigo;  mars  comme  ce  composé  n'est  pas  bon 
teint ,  il  ne  tarde  pas  à  se  détruire  et  à  altérer  la  pureté  de  la  nuance  de 
t'indigotine. 

Bleu  au  bleu  dePnase.  L'indigo  n'est  pas  ta  seule  substance  dont  on 
se  serve  en  teinture  pour  obtaiir  les  couleurs  bleues;  pour  la  teinture 
de  la  laine ,  de  la  soie  et  du  coton ,  on  fait  usage  du  bleu  de  Prusse  qu'on 
ipplique  par  différents  procédés. 

D'a{»ès  H.  Ghevreul,  les  soies  en  écheveaux  doivent  être  d'abord  bien 
dégoi^ées  de  leur  savon  de  cuite  par  plusieurs  rinçages  et  battages  ;  elles 
wint  tordues  et  plongées  à  froid  dans  un  bain ,  dans  lequel  on  a  versé 
une  dissolution  de  sulfate  de  peroxide  de  fer  ;  elles  y  sont  lissées  de  cinq 
en  cinq  minutes  pendant  les  premiers  temps  de  leur  immersion ,  pour 
que  l'absorption  du  sel  de  fer  se  fasse  uniformément. 

On  sort  ensuite  les  étoffes  du  bain ,  on  les  exprime  et  on  les  lave  avec 
soin  dans  une  grande  quantité  d'eau.  On  fait  ensuite  un  bain  dans  lequel 
on  met  j^  de  prussiate  jaune ,  et  lorsque  le  sel  est  dissous ,  on  y  plonge 
les  fils  en  employant  les  mêmes  manipulations  que  ci-dessus.  La  soie 
prend  d'abord  une  teinte  d'un  vert  sale  ;  puis  au  bout  d'une  heure  on 
enlève  les.  écbeveaui:  et  l'on  verse  dans  le  bain  environ  ^  d'acide 
chlorhydrique  pur. 

On  mélange  et  l'on  replonge  les  soies ,  qui  prennent  rapidement  une 
belle  nuance  bleue  ;  on  lisse  environ  pendant  deux  beures  ;  on  lave ,  on 
tord  i  la  main ,  puis  à  la  cheville ,  et  lorsqu'on  ne  fait  pas  subir  à  ces 
couleurs  de  nouveaux  bains ,  on  sèche. 

On  avive  ces  bleus,  qui  peuvent  être  trop  verdâtres ,  en  les  laissant 
macérer  plus  ou  moins  longtemps  dans  l'eau.  Une  certaine  quantité  de 
proMtiate  jaune ,  qui  verdissait  la  nuance ,  s'en  sépare  par  dissolution . 
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Des  eaux  dites  crues,  calcaires  ou  légèrement  alcalines  augnwnf  i 
l'intensité  de  la  teinture;  enlin  une  très  légère  solution  àti  otrbonite 
d'ammoniaque  produirait  un  ton  violacé ,  qui  pourrait  peut-étn;  auire  è 
la  couleur  en  la  rendant  trop  ardoisée,  si  l'on  exagérait  les  propw- 
tions. 

Une  exposition  h  l'air  pendant  quelques  Jours  embellit  les  blciu  sm- 
plement  lavés. 

En  ajoutant  dans  le  bain  de  sel  de  fer  au  maximum  une  certaine  quan- 
tité de  protochlorure  d'étain ,  les  bleus  prônent  une  très  belle  nuanee. 
Le  prussiaie  rouge  et  le  percblorure  de  fer  ont  douné  de  magnîfiqwi 
couleurs.  C'est  ainsi  qu'on  obtient  cette  belle  teinte  connue  sous  le  noui 
de  bleu  Hoymoiid. 

Pour  la  teinture  des  laines,  ou  n'emploie  pas  le  mordant  ferraginvui: 
on  plonge  l'élofTe  dans  un  bain  de  cyanoremire  qui  contient  uns  certaine 
proportion  d'acide  tartrique ,  de  chlorure  d'élain  et  de  sel  marin  ;  lu 
moyen  d'une  élévation  de  température  ,  le  cyanoferrure  passa  «  l'état  de 
bleu  de  Prusse ,  qui  se  fixe  sur  l'étoffe  avec  l'oxide  d'élain.  C'est  pov 
l'impression  surtout,  tant  sur  coton  que  sur  laine,  que  l'on  emploie  \r 
bleu  vapeur. 

On  forme  une  dissolution  des  acides  tartrique  et  oxalique  épaissis  à 
l'amidon ,  et  l'on  j  jette  la  quantité  voulue  de  cyanotemire  réduit  «n 
poudre,  en  ayant  soin  de  remuer  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  froid. 

La  couleur  imprimée  est  vaporisée  ;  le  cyanoferrure  est  alors  décompow 
par  les  acides  tartrique  et  oxalique  en  acide  cyanoferrhydriqae ,  qpi  lui 
même  se  décompose  en  bleu  dé  Prusse. 

Souvent  on  est  obligé  de  passer  les  toiles  imprioiées  en  bUu  vapoir 
et  déjà  vaporisées  dans  un  bain  de  bichromate  de  potasse ,  ou  da  les  ai- 
poser  pendant  quelques  heures  à  l'action  de  l'eau ,  afia  d'oxider  oomplé- 
tement  le  cyanure  ferreux  qui  se  forme  sur  la  (oile. 

Par  l'addition  d'un  sel  d'étain,  on  obtient  un  bleu  beaucoup  pluâ  bstu. 
et  appelé  bleu  de  France;  l'étain  s'ajoute  sous  forme  d'un  précipité  qui     , 
s'obtient  par  le  mélange  du  protochlorure  d'étain  et  du  cyanoferran  de    | 


Pour  teindre  en  bleu  de  Prusse  la  mousseline  de  laine ,  on  poit  em- 
ployer encore  le  procédé  suîvanl.  Le  bain  est  composé  de  eyanofarmN 
de  potassium ,  d'acide  sulfurique  et  d'alun.  La  pièce  est  déposée  sa  vu 
tourniquet,  de  manière  à  recevoir  «Itemativement  pendant  troisbewe» 
l'action  du  bain  et  de  l'air  à  une  température  commençant  à  36*  pour  41k 
élevée  au  bout  de  la  dernière  heure  à  100*.  C'est  à  cette  époque  qu'eu 
ajoute  au  b»in  une  certaine  i)roportion  de  clilorure  d'étain.  L'étoffe  leiaw 
di>it  être  lissée  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  froide ,  puis  on  l'avive ,  après  le  i*- 
vage,  dans  un  bain  d'alun,  d'acide  sulfurique  et  d'élain. 

Bieu  de  Caniche.  Le  bois  de  Campéche ,  dans  lequel  H.  OtevmtJ  i 
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découvert  Vhémaline ,  fournit  aussi  une  couleur  bleue  qu'on  applique 
fur  le  coton ,  la  soie  et  |«  laine ,  mais  qui  est  considérée  comme  de  peiit 
ttint.  La  Ûiité  de  la  couleur  bleue  du  campéche  dépend  surtout ,  quant 
au  coton ,  de  la  nature  des  mordants  qui  sont  alumiueux  ou  ferreux. 

Pour  teindre  sur  laine  au  bois  de  Campécbe ,  on  fait  bouilUr  légère- 
nenl  pendant  une  heure  et  demie  dans  un  bain  de  tartre  et  d'alup ,  puis 
on  verse  dans  le  bain  une  décoction  de  campéche ,  dont  on  détermine  la 
fixation  sur  l'étoffe  au  moyen  d'une  quantité  conv«iable  de  sulfate 
de  cuirre ,  qui  a  la  propriété  de  former,  avec  le  bois  de  Campécbe ,  uu 
précipité  bleu. 

Indépendamment  de  cette  teinture  bleue  faux  teint ,  on  teint  encore 
la  laine  en  demi-bon  teint  :  on  commence  par  donner  à  l'étoffe  un  fond 
d'indigo  bleu  de  ciel,  qu'on  recouvre  avec  la  couleiir  bleue  du  campéche, 
et  l'on  avive.au  moyen  d'un  bain  contenant  du  chlorure  d'él«in,de  l'alun 
et  du  tairlre  rouge  ;  quelquefois  on  substitue  le  sulfate  de  cuivre  au  chlo- 
rure, mais  l'avivage  précédent  est  plus  expéditif  et  donne  des  nuances 
plus  vives. 


Pour  prodairo  la  couleur  jaune ,  on  emploie  le  plus  ordinairement  bi 
gaude,  le  quercitrou,  le  bois  jaune  et  le  chi'omate  de  plomb. 

La  gaude  (raeda  luteola)  est  plus  souvent  employée  que  les  auli'ecj 
substances  tinctoriales  jaunes,  parce  qu'elle  supporte  plus- facilement 
l'action  des  alcalis  sans  passer  au  rouge  terne  et  altéré;  elle  donne  aussi 
une  couleur  dorée  fraîche ,  qui  n'a  pas  la  fixité  des  couleurs  produites  par 
la  garance  et  l'indigo ,  mais  qui  supporte  l'action  de  l'air  plus  longtemps 
que  les  jaunes  obtenus  à  l'aide  des  autrfis  subslanœs  tinctoriales.  La  gaude 
est  appliquée  à  la  teinture  du  colon,  de  la  laine  et  de  la  soie.  Pour  la  tain- 
turedu  coton ,  on  mordance  avec  de  l'acétate  d'alumine  ;  pour  les  autres 
fibres,  on  emploie  l'alun  et  le  tartre  rouge. 

Les  jeunes  sur  laine  faits  à  la  gaude  s'obtiennent  en  faisant  bouillir 
rapidement  la  gaude  vingt  minutes  environ  dans  l'eau,  qui  en  dissout  I4 
matière  colorante.  On  retire  de  l'eau  les  bottes  de  gaude,  puis  on  em- 
ploie de  la  laine  préparée  à  la  chaux  et  mordancée ,  comme  nous  l'avoRS 
dit,  avec  1/^  d'alun  et  une  moindre  proportion  de  tartre.  On  obtient  ainsi 
des  jaunes  vifs  et  solides. 

Jaune  nu  quercilron.  La  décoction  de  quercilron  [guercus  nigro]  sert  à 
produire  sur  des  tissus  de  laine  et  de  coton,  préalablement  mordancés 
avec  le  chlorure  d'étain  et  l'alun ,  une  teinte  jaune  qui  se  dégrade  assez 
facilement  en  passant  au  roux  ;  celte  couleur  s'applique  aussi  à  ia  vapeur 
en  épaississant  avec  la  gomme  arabique  une  décoction  de  quercitron 
aluDée. 
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Jaune  au  bois  jm»e  {murus  tiwtiMa).  Le  bois  jaune ,  dont  on  É'nit  uii 
graud  usage  eu  teinture  pour  obtenir  des  teintures  composées,  ne  donne 
pas  des  résultats  satisfaisants,  quant  à  la  couleur  jaune ,  en  raison  de  II 
réaction  que  lui  font  subir  les  alcalis. 

Le  bois  jaune  contient  une  proportion  de  tannin  telle  qu'on  se  dis- 
pense de  mordancer  les  étoffes  de  laine  que  l'on  se  propose  de  teindre 
avec  le  bois  jaune ,  en  raison  de  l'action  chimique  qu'exerce  le  tannin 
sur  l'étoffe  et  la  matière  colorante. 

On  ne  doit  se  servir  de  cette  matière  colorante  que  pour  des  couleurs 
composées  à  cause  de  sa  facilité  à  prendre  une  teinte  rousse  à  l'air.  Le 
bois  jaune  sert  à  faire  des  verts  et  est  employé  dans  les  noirs. 

Javne  au  fustet.  La  partie  ligneuse  du  rhus  «rftnus  est  en  très  grand 
usage  dans  les  fabriques  d'indiennes  ;  sa  matière  colorante  se  rapproche 
beaucoup  des  deux  précédentes ,  mais  elle  en  diffère  esseatiellement  par 
sa  propriété  de  former  un  beau  pourpre  avec  les  alcalis  et  de  précipiter 
eu  rouge  orange  par  les  acétates  de  cuivre  et  de  plomb. 

Pour  appliquer  le  chromale  de  plomb  sur  les  tissus,  il  suHit  de  plonger 
pendant  un  quart  d'heure  une  étoffe  dans  une  solution  faible  de  sous- 
acétete  de  plomb  à  55  ou  60  ',  de  la  laver  avec  soin  et  de  l'immerger  dans 
une  dissolution  de  chromale  de  potasse  peu  concentrée;  au  bout  de  dii 
minutes,  l'étoffe  est  teinte  en  jaune  d'une  couleur  belle  et  intense.  Si  l'on 
plonge  ces  étoffes  teintes  dans  uue  dissolution  d'acide  acétique ,  elles 
perdent  ainsi  tout  ce  que  leur  couleur  avait  d'incertain  pour  acquérir 
une  couleur  très  belle  de  jaune  citron . 

Comme  on  fait  maintenant  un  grand  usage  de  ce  procédé  de  tenture . 
on  l'a  varié  en  substituant  l'acétate  neutre  ou  l'azotate  de  plomb  au  sous- 
acétate;  on  obtient  ainsi  immédiatement  une  belle  couleur  bouton 
d'or. 

Si  l'on  passe  ces  étoffes  teintes  au  chromate  de  plomb  dans  une  eau 
de  chaux,  on  obtient  un  sous-chromate  de  plomb  qui  a  une  couleur 
orangée. 

Le  sulfure  d'arsenic  jaune  est  aussi  employé  en  impression  pour  pro- 
duire une  très  belle  couleur  jaune. 

L'art  de  la  teinture  serait  bien  restreint  s'il  n'avait  pour  objet  que  l'ap- 
plication des  trois  couleurs  que  nous  venons  d'étudier  :  mais  ,  indépen- 
damment de  leur  dégradation ,  on  obtient  par  leur  combinaison  des 
couleurs  composées  remarquables  par  la  variété  et  ie  brillant  de  leurs 
teintes. 

COULEURS   COHPOSÉBS   DE    BLBH    BT   DF.   ROUGE. 

Le  cramoùi.  Bien  que  l'on  n'emploie  pas  de  bleu  pour  obtenir  le  cra- 
moisi en  teinture ,  la  nuance  rouge  bleufttre  de  cette  couleur  doit  la  faire 
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pincer  panui  cellusqui  tuviitsuv  le  violet.  Leslaiiiespi'épai-éesàlachuux 
el  mordaocées  avec  un  qjiart  d'alun  et  un  huUième  de  tartre  sont  lavét^s 
el  plongées  dans  un  bain  bouillant  auqi^el  on  a  ajouté  un  vingtième  du 
poids  de  cochenille  pulvérisée  et  un  peu  de  tarti«  pour  faciliter  la  disso- 
ludon  de  la  matière  colorante.  On  lisse  les  étoffes  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
aquisle  ton  désiré. 

l'amarante  participe  moins  du  rouge  que  le  cramoisi  ;  c'est  en  effet  en 
combinant  le  rouge  avec  une  plus  grande  proportion  de  bleu  qu'on  l'ob 
ùeu  :  on  emploie  ordinairement  un  bain  de  campéche  mordancé  à  l'alun, 
au  tartre  et  au  chlorure  d'étaio  ;  on  termine  par  un  lavage  dans  un  bain 
tie  cochenille. 

Le  violei  résulte  de  la  combinaison  du  rouge  et  du  bleu  de  campéche  : 
OD  commence  par  teindre  en  bleu  les  tissus ,  puis  on  les  passe  successi- 
vement dans  deux  bains  de  cochenille  inordancés  avec  l'alun  et  le 
tartre. 

C'est  en  modifiant  les  proportions  de  bleu  et  de  rouge  qu'on  obtient 
les  couleurs  composées  :  lie  de  vi» ,  lilas ,  gris  lapis ,  fleur  de  pensée  et 
inurpn. 

LULLKUUS   UUHPOSiiË»   DK   J&UiNE   ET   DE   BLED. 

Les  verts  peuvent  se  faire  eu  deux  lois  ou  en  une  seule  opération.  On 
les  obtient  toujours  par  le  mélange  du  bleu  et  du  jaune  purs. 

Si  le  premier  tirait  sur  le  violet  et  le  second  sur  l'orangé ,  on  n'obtien- 
dnil  qu'un  vert  rabattu ,  c'est-à-dire  dont  la  vivacité  et  la  fraîcheur  ne 
seraient  pas  les  plus  grandes  possible:  il  suit  de  là  que  touteconleur  con- 
tenant du  rouge  et  qui  entre  dans  lu  composition  du  vert ,  doit  en  altérer 
Is  pareté.  * 

On  peut  teindre  en  vert  au  moyen  d'un  bain  de  bleu  plus  ou  moins 
foncé ,  d'un  alunage  et  d'un  autre  bain  en  jaune  de  gaude. 

La  teinture  en  un  seul  bain  consiste  à  aluoer,  puis  à  teindre  dans  un 
bain  contenant  une  décoction  de  bois  jaune  à  laquelle  on  a  ajouté  du 
carmin  d'indigo. 

Les  laines  qui  doivent  être  teintes  en  vert  dans  un  seul  bain  sont  pré- 
parées au  carbonate  de  soude.  On  les  passe  pendant  une  heure  ou  une 
heure  et  demie  dans  un  bain  de  75  à  80°  contenant  en  carbonate  de  soude 
le  quart  du  poids  de  la  laine.  Il  ne  faudrait  pas  que  la  température  s'élevât 
JDsqu'à  l'ébuUition,  à  cause  de  l'action  dissolvante  que  les  alcalis  exercent 
sur  la  laine.  On  retire  les  écheveaux ,  on  les  laisse  refroidir,  on  les  lave , 
puis  on  les  alune  pour  les  teindre. 

Le  uerl-dragon,  qui  est  considéré  comme  le  point  de  départ  de  la  nuance 
verte ,  s'obtient  en  plongeant  les  tissus  de  laine  dans  une  cuve  de  bleu  ; 
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Ift  pièce  bien  lavée  est  plongée  ensuite  dans  une  décoction  de  buis  jaune 
mordancé  à  ['alun  et  au  Urtre,  dans  laquelle,  après  l'addition  d'une 
très  légère  proportion  de  bleu  de  Saxe ,  elle  doit  bouillir  peudant  trms 
heures  ;  on  termine  cette  opération  en  mettant  la  pièce  dans  un  bain  de 
campêcbe  qui  lui  donne  la  nuance  vert-dragon.  Cette  nuance  est  encore 
plus  belle  lorsqu'on  ajoute  au  bain  une  petite  quantité  de  sulfate  de 
cuivre  ou  de  t^rotosulfate  de  fer. 

Le  V€ti  de  Saxe  diffère  du  précédent  par  une  couleur  pins  claire  et  plus 
bi-illante.  On  l'obtient  en  plongeant  le  tissu  dans  un  bain  iDordancé  tt 
l'alun  et  au  tartre  dans  lequel  on  a  fait  bouillir  pendant  un  quart  d'heure 
une  quantité  de  bois  jaune  dans  le  rapport  de  500  grammes  par  pièce; 
ce  bain  reçoit  ensuite  un  peu  de  composition  de  Saxe  qui  le  teint  lé^ 
rement  en  vert.  L'étotfe  doit  être  maniée  vivement  pour  la  répartition 
égale  de  la  couleur  et  maintenue  pendant  deux  heures  dans  le  bain  porté 
à  l'ébullition  ;  on  termine  en  plongeant  les  tissus  dans  un  second  bain 
pareil  au  premier,  mais  dans  lequel  on  a  fait  entrer  trois  fois  plus  de  bois 
jaune  que  dans  le  premier. 

Ainsi ,  toutes  les  nuances  de  vert  peuvent  être  obtenues  avec  le  bm 
jaune  et  le  bleu  de  Sase,  qui  est  une  dissolution  de  10  parties  d'indigo 
dans  60  parties  d'acide  sulfurique. 

COULBUttS  OBTENUES  PAB   LB  HÉLAPiGE  DU   BOUGE,   DD  JAUltR 
ET    DU    BLED. 

Par  le  mélange  de  ces  trois  couleurs  primitives,  ou  réalise  des  nuances 
qui  peuvent  être  classées,  en  raison  de  la  couleur  primitive  dominante. 
Ainsi  le  jaune  produira  le  bronze,  Volive  et  les  nuances  diverses  qui  en 
découlent. 

On  obtient  le  bronze  en  plongeant  la  laine  dans  un  bain  de  gaude ,  de 
bms  jaune,  d'alun  et  de  tartre  qu'on  maintient  en  ébullition  pendant 
trois  heures:  lalaineestretiréedecebaînet  portéeàlacnveoùon  ta  laisse 
pendant  six  jours  ;  on  la  lave,  on  lut  donne  le  fond  de  jaune  et  de  rouge 
au  moyen  d'un  t>ain  dans  lequel  entrent  une  nouvelle  proportion  de  gaude 
et  de  la  garance;  on  réitère  le  lavage  et  l'on  plonge  la  laine  dans  une 
cuve  de  bleu. 

Volive  exige  <]ue  la  laine  reçoive  d'abord  un  fond  de  bleu,  puis  on  la 
soumet  pendant  quatre  heures  à  l'ébullition  dans  un  bain  contenant  de 
l'alun,  dusumac,  du  bois  jaune,  delasuieet  ducampéche;  après  l'avtrir 
retirée  du  bain ,  on  y  ajoute  une  petite  proportion  de  protosullate  de  ter 
et  l'on  replonge  de  nouveau  le  tissu  dans  le  bain.  On  obtient  par  les 
mêmes  procédés,  le  vert  de  myrte,  le  réséda,  la  noisette  et  d'autres  nuances 
dans  lesquelles  le  jaune  domine. 
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Le  marivit  participu  surtout  de  la  couleui'  rouge.  On  obtient  cetl« 
DUanoe  an  préparant  un  bain  de  gaude  et  de  bois  jaune  mordancé  avet' 
l'alun  et  la  crème  de  tartre  :  après  une  ébullition  de  trois  beures  dans  ce 
bain,  l'étoffe  est  portée  à  la  cave  pour  y  rester  huit  jours;  on  lave  et  l'on 
garance  lelofleavec  une  légère  ébullition;  la  laine  est  ensuite  passée  à  une 
cuve  de  bleu,  d'où  on  la  retire  lorsqu'elle  estsufûsamment  nuancée.  Pour 
obtenir  una  nuance  plus  foncée,  après  le  garançage,on  ajoute  au  bain 
du  campéctie,  du  sumac  et  du  protosulfate  de  fer,  et  l'on  y  maintient  la 
laine  à  réI<uUition  pendant  deux  heures.  C'est  en  suivant  un  procédé  à 
peu  près  semblable  qu'on  obtient  les  couleurs  cannelle ,  brun  et  terre 
d'Egypte. 

Le  brun  marron  se  produit  après  une  ébullition  de  la  laine  pendant  trois 
heures  dans  un  bain  composé  de  noix  de  galle ,  de  bois  de  santal ,  de 
bréeiljauneetde  garance.  Cette  opération ,  appelée  engallage ,  se  termine 
par  une  addition  de  bois  deCampëcbe  et  de  protosulfate  de  fer. 

Le  noir,  foimé  par  )a  réunion  des  trois  couleurs  primitives ,  se  produit 
par  le  mélange  de  l'indigo,  de  plusieurs  substances  susceptibles  de  donner 
4u  jaune  et  du  tannin ,  de  noix  de  galle ,  de  sumac ,  de  sulfate  de  fer,  de 
cuivre ,  d'acétates  de  cuivre  et  de  fer,  de  crème  de  tartre,  etc. 

Le  noir  deSedan  est  conâdéré  comme  le  plus  beau  et  le  plus  durable  : 
on  le  donne  aux  étoffes  qui  ont  été  soumises  d'abord  à  un  fond  bleu  dans 
des  cuves  d'indigo  ;  l'étoffe,  soigneusement  lavée,  est  portée  dans  un  bain 
de  sumac  et  de  campécbe ,  où  elle  doit  subir  une  macération  de  trois 
beunts  à  80  ou  90°  ;  au  bout  de  ce  temps ,  on  la  retire  pour  verser  dans  le 
bfeio  du  protosulfate  de  fer  dans  le  rapport  de  335  grammes  par  mètre 
d'étoffe  :  celle-ci ,  plongée  dans  le  bain ,  doit  y  subir  pendant  une  heure 
l'action  d'une  température  de  38';  api-ès  avoir  répété  trois  fois  cette  opé- 
ration ,  on  obtient  le  noir  aveu  toute  son  intensité. 

On  teint  sur  plusieurs  points  de  la  France  des  étoffes  de  laine  en  noir 
petit  teint,  moins  solide  que  celui  de  Sedan  et  de  Louviers.  La  base  de 
bleu  est  donnée  par  le  bois  de  Campèclie  et  les  sels  de  fer  peroxidé  ;  c'est 
surtout  pour  ce  genre  de  teinture  qu'il  faut  employer  des  substances  riches 
en  tannin,  telles  que  la  noix  de  galle,  le  sumac,  etc.  Dans  quelques 
fabriques,  on  emploie  beaucoup  plus  de  matières  colorantes,  et  l'on  fait 
ange  du  verdet  en  raison  de  1  pour  100  d'étoffe. 

Dans  le  noir  de  Genève ,  on  emploie  du  sulfate  de  cuivre  dans  le  rap- 
p(»tde  3  pour  100  d'étoffe. 

Le  noir  de  Canne,  dont  on  a  fait  un  secret,  se  prépare  comme  les  noirs 
précédents  ;  leulemmt  on  ajoute  dans  le  premier  bain  du  sulfate  de  zinc 
qui  a  la  propriété  de  précipiter  la  dissolution  de  campécbe  en  bleu. 

Depuis  quelques  années,  on  se  sert  pour  obtenir  des  noirs  d'une  grande 
lolidité  d'un  bain  de  bichromate  de  potasse  chauffé  de  ^0  à  50°,  et  daa$ 
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lequel  ou  fait  pitsstii'  Itë  éloffe:;  teintas  en  caïupèdie  et  en  fer.  Le  Imin  doit 
être  e\trémei»ent  faible.  Ce  noir  est  des  plus  beaux  et  des  moins  coâ- 
teuï. 

Noir  sur  soie.  C'est  au  moyen  d'une  combinaison  de  îw  au  miaimuin 
et  de  tannin  qu'on  obtient  cette  nuance;  pendant  longtemps  on  a  em- 
ployé pour  l'engallage  de  la  noix  de  galle. 

H.  Michel  a  substitué  à  la  noix  de  galle  un  extrait  de  bois  de  chfttaigni^, 
qui  produit  de  très  bons  résultats  et  qui  offre  sur  la  noîx  de  galle  tue 
économie  de  50  pour  100.  L'engallage  s'opère  dans  des  cuves  en  cuivre 
dans  lesquelles  on  laisse  plonger  pendant  quatre  heures  la  soie,  qui  en 
sort  avec  la  nuance  jaune  nankin.  C'est  dans  cet  état  qu'on  la  plonge, 
après  l'avoir  lavée,  dans  le  bain  de  sel  de  fer  élevé  à  la  température 
de  SO». 

Les  sels  de  fer  employés  sont  le  protosulfate  et  le  pyrolignita  ;  le  baûi 
contient  encore  de  la  limaille  de  fer  et  du  sulfate  de  cuivr&  Le  bain, 
après  avoir  reposé  quelque  temps ,  abandonne  au  fond  de  la  chaudîto 
de£  substances  pesantes  inutiles  à  la  teinture;  mats  il  tient  en  suspension 
le  tannate  de  fer  qui  s'est  produit.  On  lui  donne  la  densité  nécessaire  an 
moyen  de  la  gomme  et  de  la  dextrine.  Les  sulfates  de  fer  décomposés 
abandonnent  leur  acide  :  pour  prévenir  leur  réaction  sur  la  soie,  on 
ajoute  au  bain  du  sous-acétate  ou  de  l'oxide  de  plomb. 

La  soie,  en  sortant  de  ce  bain,  a  une  couleur  rousse  qui  passe  bienUt 
au  noir  par  l'exposition  à  l'Hir.  Pour  obtenir  une  belle  nuance ,  on  est 
souvent  obligé  de  recommencer  jusqu'à  cinq  ou  six  fois  cette  opéralioD. 

On  donne  quelquefois  au  noir  sur  soie  un  reflet  bleu  au  moyen  du 
bleu  Raymond  et  d'une  teinte  de  violet  et  de  jaune. 

Pour  la  teinture  du  lin  et  du  coton  en  noir,  on  procède  généralement 
comme  nous  l'avons  indiqué  pour  la  laine.  Cependant  on  obtient  aussi 
un  noir  foncé  en  plongeant  les  tissus  dans  une  décoction  de  parties  égales 
de  noix  de  galle  et  de  campécbe ,  et  en  les  soumettant  pendant  deux  ou 
trois  heures  à  l'action  d'un  bain  à  90°,  dans  lequel  on  s  fait  dissoudre  1/15 
de  pyroligiiitfl  de  fer.  En  réduisant  de  moitié  les  proportions  de  galle,  de 
campéche  et  de  pyrolignite ,  on  obtient  le  gris  et  toutes  ses.  dégrada- 
tions. 

Pour  l'impression,  on  fait  un  noir  appelé  noir  faux  leinl  de  la  manière 
suivante  : 

3gr.  amidon, 
16  lilres  campêclie  pour  aoir  (du  commerce] , 
A  litres  pyrollgoiie  de  fer  conienant  U  kllt^r.  oxtde , 
11  litres  eau. 

.^prcs  avoir  porté  le  mélange  à  lébullition,  un  laisse  refroidir  et  l'un 
ajoute  âOO  grammes  de  chlorure  de  cuivre  en  dissolution  concentrée. 
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Après  le  vaptHriitace ,  tx  mu  a  atteint  la  beauté  el  lu  «ilidito  voulues;  il 
suffit  ensuite  de  le  bieu  laver. 

Les  différentes  matières  qui  entrent  dans  la  teinture  en  noir  joueut  uu 
râle  dont  on  peut  expliquer  l'intluence,  soit  pour  la  production  de  U 
couleur  noire  elle-même,  soit  pour  sa  stabilité. 

L'acide  gallique  et  le  sel  de  fer  au  minimum  donnent  un  composé  so- 
lubie  susceptible  de  pénétrer  dans  l'intérieur  des  pores  ds  l'étoffe  et  d'y 
déposer,  au  contact  de  l'air,  des  flocons  d'un  bleu  violet  qui,  à  proprement 
parler,  constituent  le  fond  du  noir. 

Il  faut  modifier  cette  couleur  qui  est  trop  violette.  C'est  dans  ce  but 
que  l'on  emploie  le  sumac,  le  bois  jaune  et  la  gaude,  qui,  indépendam- 
œent  de  la  matière  astringente  qu'ils  peuvent  contenir  dans  une  plus  ou 
moins  grande  proportion  et  qui  produit  du  noir  avec  du  sel  de  fer,  don- 
•ent  une  matière  jaune  qui  détruit  la  couleur  violette  du  noir. 

Pour  conserver  au  noir  sa  stabilité  et  empêcher  que  la  destnictitm  des 
acides  organiques  qui  le  constituentne  lui  fasse  prendre  une  teinte  rousse 
due  à  l'oiide  de  fer  mis  en  liberté,  ou  lui  donne  avant  la  teinture  en 
noir  un  pied  de  bleu  de  cuve  doat  la  couleur  neutralise  l'orangé  de  l'oxide 
de  fer. 

Enfin  l'emplM  du  sulfate  de  cuivre  et  du  campêclie ,  qui ,  comme 
nous  l'avons  va  aux  bleus  remontés,  donnent  une  couleur  bleue,  produit 
le  même  résultat  que  l'indigo. 

Il  est  probable  que  la  crème  de  tartre ,  que  l'on  emploie  dans  la  com- 
position du  noir,  cliangeune  partie  du  .sulfate  de  fer  en  tartrate,  qui  est 
plus  facilement  décomposable  par  les  acides  organiques  de  la  noix  de 
galle  et  des  maUëres  astringentes ,  <]ue  ne  le  serait  le  sulfate  de  fer  lui- 
même. 

Dans  chaque  atelier  de  teinture,  on  a  uue  forme  dite  au  twii-,  qui 
sert  a  rabattre  les  couleurs  et  à  faire  des  gris.  Elle  est  ainsi  montée  : 
Dans  une  feuillette  on  met  : 

Sulfate  de  fer 'i  kijugrainntcs. 

On  verse  sur  ce  sel  un  bain  qui  a  bouilli  deux  ou  trois  heures  avec  : 

CamptcUe 15  kilogramme^. 

SuoMC /i         — 

fialle 5         - 

On  brasse  le  mélange,  le  sulfate  de  fer  se  dissout  et  produit  le  gallatede 
fer.  On  agite  deux  on  trois  jours,  puis  on  laisse  déposer. 

Les  gris  se  font  en  alunant  la  laine  préparée  au  carbonate  de  soude. 

Il  est  bon  de  mettre  une  moindre  proportion  de  tartre,  un  seizième 
environ,  puis  après  le  lavage  on  pièle  deblei|»vcc  le  carmin  d'indigo, 
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on  rini2«  le  tissu;  on  luit  un  nouveau  bain  dans  lequdon  verse  un  êattiti 
(vase  couteiiutit  environ  2  kil.j  de  tonne  au  noir,  et  on  lisse  la  laine 
a  75°.  Si  le  gris  devait  être  jaun&tre ,  on  pourrait  ajouter  un  peu  de  dé- 
ooction  de  gaude  ou  de  garance ,  mais  cette  dernière  subetance  lui  enl^e 
de  la  légèreté;  la  cocliBiiilte  donnerait  du  rouge:  on  voit  que  l'on  pourra 
à  volonté  obtenir  des  gris  rouge&tres,  jaun&trea  ou  bleuâtres,  et  les 
foncer  plus  ou  moins ,  suivant  la  quantité  de  bruniture  que  l'on  ajoutera 
au  bain. 

Pour  obtenir  des  gris  claii-s  sur  colon,  il  est  indispensable  d'ajouter 
de  l'acétate  d'alumine  qui  a  pour  but  de  donner  une  teinte  violacée;  il 
est  bon  aussi  de  se  servir  d'acétate  de  fer  au  lieu  de  pyrolignite. 

On  fait  encore  sur  coton  de  beaux  fonds  pour  la  teinture  et  pour  l'im  - 
pi'ession ,  qui  sont  :  le  chamois ,  le  vert-mer,  le  rouille ,  et  des  nuancM 
appelées  couieurê-modes. 

Parmi  ces  couleurs ,  le  chamois ,  qui  est  une  des  plus  belles ,  se  pré- 
pare au  moyen  du  sulfate  de  fer  et  d'un  bain  de  chaux,  ou  plnlAt  de 
chlorure  de  chaux  ;  on  l'obtient  encore,  pour  l'impresûon  ,  fc  l'aide  de 
l'acétate  de  fer. 

Pour  préparer  le  bain ,  on  emploie  : 

Eau 3  liires. 

Sultiledtprotoxldedelter.  ■    540graU»«. 
Acéiale  de  plomb 606       — 

f>our  le  chamois  au  rouleau  ,  ou  se  sert  de  : 

6  lilre»  eau  de  gomme, 
I  litre  acéiaie  de  1er. 

La  couleur  vert-eau  s'obtient  en  teinture  au  moyen  d'un  sul  de  <AtoiM 
fet  du  carbonate  de  soude;  ou  d'un  lait  de  chaux. 

La  couleur  brun  jaunâtre ,  appelée  bistre ,  se  produit  au  moyen  d'une 
dissolution  de  manganèse  dont  on  imprègne  l'étoffe,  et  que  l'on  plonge 
ensuite  dans  un  bain  bouillant  et  alcalin.  Le  protoxide  de  manganèse  qui 
se  forme  ne  tarde  pas  à  produire  la  nuance  désirée  par  l'actioD  de  l'air 
ou  celle  du  chlore. 
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La  chimie  animale  se  compose  de  l'étude  des  principes  immédiats  (jue 
l'on  retire  de  l'organisation  animale  et  de  l'examen  chimique  et  physio- 
logique des  principaux  liquides  et  des  tissus  qui  constituent  les  animaux. 

Nous  commencerons  par  examiner  les  propriétés  des  principes  immé- 
diats qui  existent  dans  l'organisation  animale. 

URÉE.  C»Az'H*0*. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  belle  expérience  de  M.  Wœhler  qui  permet 
de  reproduire  l'urée  artiâciellement  en  mettant  eu  contact  de  l'acide 
eyaniqae  avec  de  l'ammoniaque. 

Pour  produire  de  grandes  quantités  d'urée,  M.  Liebig  conseille  de 
préparer  d'abord  du  cyanate  de  potasse  en  chauffant  au  rouge  naissant 
un  mélange  intiine  de  28  parties  de  cyanofemire  de  potassium  desaéehé 
et  de  14  parties  de  peroxide  de  manganèse.  Lorsque  la  masse  est  refroidie, 
on  la  lessive  à  l'eau  froide  qui  dissout  le  cyanate  de  potasse,  puis  an 
ajoute  dans  celte  liqaeur  30  parties  de  sulfate  d'ammoniaque;  on  évapore 
la  dissolution  au  bain-marie  jusqu'à  siccité ,  on  reprend  la  masse  par  de 
l'alcoot  qui  ne  dissout  que  l'urée  et  laisse  pour  r^idu  le  sUlfale  de  po- 
tasse. La  liqueur  alcoolique  donne  par  l'évnporation  de  très  beaux  cris- 
taux d'urée;  ou  peut,  par  cette  méthode,  obtenir  une  quantité  d'urée 
égale  à  peu  près  au  tiers  du  cyanoferrure  employé. 

L'urée  se  produit  tontes  les  fois  qu'une  réaction  donne  simultanément 
naissance  a  de  l'acide  cyanique  et  a  de  l'ammoniaque  ;  on  s'explique  ainsi 
sa  présence  parmi  les  produits  de  la  distillation  de  l'acide  urique,  de 
l'oxamide  et  parmi  ceux  de  l'urée  elle-même. 

Les  corps  oxidants,  comme  l'acide  azotique ,  produisent  de  l'urée  avec 
l'acide  urique.  Cette  substance  prend  encore  naissance  dans  la  décompo- 
sition du  cyanogène ,  au  contact  de  l'eau  et  de  la  lumière ,  dans  l'actÎMi 
de  l'acide  azotique  sur  l'allanloine  et  dans  celle  de  l'acide  plombique  sur 
l'alloxane. 

H.  Hillon  a  constaté  l'existence  de  l'urée  dans  les  liquides  de  l'ceil. 
L'humeur  vitrée  laisse  par  l'évaptH^tîon  un  résidu  de  1 ,89  pour  lOQ,  dont 
l'urée  constitue  à  peu  près  le  tiers. 

L'urée  forme  à  elle  seule  près  de  la  moitié  des  corps  solides  tenus  en 
^ssolution  dans  l'urine.  Un  homme  produit,  en  moyeime,  30  i40  gr. 
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d'urée  |)ur  joui',  et  vuiiune  cette  substance  ne  coiitieut  pas  moins  du  l'ier^ 
de  sou  poids  d'asote ,  on  peut  en  conclure  qu'une  ^nde  partie  de  l'azote 
des  aliments  introduits  dans  l'économie  animale  en  sort  à  l'état  d'urée. 

On  trouve  de  l'urée  dans  le  sang  des  animaux ,  lorsqu'on  leur  enlève 
tes  reins  et  qu'on  leur  fait  la  ligature  de  l'artère  rénale.  Cette  expérience , 
qui  est  d'un  haut  intérêt  au  point  de  vue  physiolc^que ,  est  due  à 
HM.  Dumas  et  Prévost. 

Pour  extraire  l'urée  des  urines ,  on  évapore  ce  liquide  au  bùii-marie , 
de  manière  à  le  ramener  environ  au  dixième  de  son  volume  primitif.  On 
y  verse  peu  à  peu,  et  jusqu'à  ce  qu'il  ne  s'y  forme  plus  de  précipité,  de 
l'acide  azotique  débarrassé  d'acide  azoteux;  il  se  précipite  une  combi- 
naison cristalline  d'urée  et  d'acide  azotique  que  L'on  nomme  azolale  d'urée. 
Cetle  combinaison ,  qui  est  d'abord  colorée ,  peut  être  purifiée  par  des 
cristallisations  et  par  l'action  du  noir  animal  préalablement  lavé  à  l'acide 
chlorhydrique.  On  décompose  l'azotate  d'urée  en  traitant  la  dissolution 
par  du  carbonate  de  plomb  ou  de  baryte  ;  on  évapore  la  liqueur  et  l'on 
reprend  le  résidu  par  l'alcool  bouillant,  qui  laisse  les  azotates  métal- 
liques et  abandonne  par  le  refroidissement  ou  l'évaporation  de  beaux 
cristaux  d'urée. 

L'urée  ainsi  obtenue  cristallise  ea  longs  prismes  à  quatre  pans ,  inco- 
lores, inodores,  d'une  saveur  fraîche  comme  celle  du  nitre  ;  elle  est  très 
soluble  dans  l'eau ,  moins  soluble  dans  l'alcool ,  à  peine  aoluble  dans 
l'éther. 

L'urée  se  comporte  dans  ses  principales  réactiœis  comme  uue  véritable 
base  organique  ;  elle  forme  avec  les  acides  des  sels  parfaitement  définis, 
qui  sont  anhydres  lorsque  l'acide ,  comme  l'acide  chlorhydrique ,  ne 
contient  pas  d'oxigène,  et  qui  renferment  1  équivalent  d'eau]quand  l'acide 
est  oxigéné  (H.  Renault). 

Cependant  l'urée  s'éloigne,  sous  quelques  rapports ,  des  autres  alcalis 
organiques.  Quoique  soluble ,  elle  ne  ramène  pas  au  bleu  le  papier  de 
tournesol  rougi  par  les  acides  ;  elle  est  sans  action  sur  les  réactif  «dorés, 
et  par  une  exception  assez  singulière ,  elle  ne  peut  être  OHublnée  à  cer- 
tains acides ,  tels  que  les  acides  lactique ,  hippurique ,  carbonique ,  snlf- 
hydrique,  etc. 

L'urée,  mise  en  contact  avec  certains  sels  hydratés ,  les  déshydrate , 
quoique  d'ailleurs  elle  ne  soit  que  très  peu  hygrométrique.  Lorsqu'on  la 
mêle,  par  exemple ,  avec  du  sulfate  de  soude  réduit  en  poudre  ,  le  mé- 
lange devient  subitement  liquide.  11  est  vraisemblable  que  l'urée  s'unit 
dans  ce  cas  avec  le  sel  déshydraté. 

L'urée,  en  agissant  sur  les  éléments  de  l'eau ,  se  transforme  en  carbo- 
nate d'arorooniaque  : 


sdbïGoo^^lc 


vntx.  717 

Celte  décomposition  a  lieu  direclemenl  eii  exposant  k  IbO*  une  disso- 
lution aqueuse  d'urée  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe.  Elle  ne  se  manireste 
à  la  température  ordinaire  qu'avec  une  extrême  lenteur,  lorsque  l'urée 
est  pure;  mais  si  elle  est  mêlée  à  certains  ferments  et  particulièrement 
avec  la  matière  animale  floconneuse  que  l'urine  laisse  déposa,  après 
avoir  été  exposée  pendant  quelque  temps  à  l'air,  sa  transformation  en 
carbonate  d'ammoniaque  se  fait  en  peu  de  jours.  Les  urines  putréfiées  ne 
coDtienneut  plus  d'urée,  mais  du  carbonate  d'ammoniaque  provenant  de 
sa  décomposition. 

Les  alcalis  et  les  acides  hydratés  dét^minent,  comme  les  ferments,  la 
transformation  de  l'urée  en  carbonate  d'ammoniaque  ;  aossi  peut-on  la 
considérer  comme  une  véritable  carbonamide. 

L'urée  fonda  120*;  à  une  température  un  peu  plus  élevée,  elle  se  dé- 
compose en  ammoniaque  qui  se  dégage  et  en  un  résidu  d'actde  cyanu- 
riqne.  Ce  dernier  acide,  chaufi^é  lui-même  plus  fortement,  subit  une 
transformation  isomérique  et  se  cbange  en  acide  cyanique  qui  distille  et 
qu'on  peut  obtenir  par,  en  le  recevant  dans  un  récipient  entouré  d'un 
mélange  de  glace  et  de  sel.  Dans  le  cours  de  cette  décomposition  ,  une 
certaine  quantité  d'urée  est  régénérée  par  suite  du  contact  de  l'acide 
cyanique  avec  le  gaz  ammoniac  qui  remplit  l'appareil  distillatoire. 

L'urée  dissout  l'oxide  de  plomb  et  s'unit  à  plusieurs  oxides  métalli- 
ques ;  elle  forme  aussi  des  combinaisons  définies  et  cristallisables  avec 
plusieurs  chlorures,  et  particulièrement  avec  te  sel  marin,  le  sel  ammo- 
niac et  le  bichlomre  de  mercure.  Elle  s'unit  également  avec  les  azotates 
d'argent,  de  chaux  et  de  magnésie. 

Le  chlore  détruit  rapidement  l'urée  et  donne  naissance  à  de  l'acide 
chlorhydrique,  à  de  l'acide  carbonique  et  à  de  l'azote.  L'acide  hypo-azo- 
tique  la  décompose  avec  plus  de  facilité  encore  et  en  dégage  des  volumes 
égaux  d'azote  et  d'acide  carbonique. 

D'après  M.  Millon  ,  l'azotite  de  mercure  dissous  dans  l'acide  azotique 
faible  ou  concentré  transforme  le  carbone  de  l'urée  en  acide  carbonique 
et  en  dégage  tout  l'azote  à  l'état  de  liberté.  Celte  réaction  peut  servir  à 
déterminer  la  proportion  d'urée  renfermée  dans  divers  liquides  et  parti- 
culièrement dans  l'urine.  Il  suffit  de  recevoir  l'acide  carbonique  qui  se 
dégage,  dans  un  tube  rempli  de  potasse;  on  arrive  ainsi  au  poids  de 
l'urée  en  multipliant  par  1,371  le  poids  de  l'acide  carbonique  absorbé 
par  l'alcali. 

L'acétate  de  plomb  produit ,  avec  une  dissolution  d'urée ,  de  l'acétate 
d'ammoniaque  et  du  carbonate  de  plomb.  L'azotate  d'argent  forme  avec 
elle,  à  chaud,  de  l'azotate  d'ammoniaque  et  du  cyanate  d'argent  qui 
cristallise.  A  froid ,  l'urée  forme  avec  l'azotate  d'argent  de  gros  cristaux 
incolores,  qui  ont  pour  formule  AgO.AzO'  -}-  C'Az'R*0*. 
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ii»)/(ilff6rur»eG*As*HW,AzO*,BO.OarabtiBntfinptiiUcn$Uuxgi«niu 
lorsqu'on  verse  de  l'acide  azotique  dans  une  dissolution  d'urte.  Ce  sel  est 
sDluble  dans  8  à  1 0  parties  d'eau  froide  et  ae  dépose  d'une  dissolution 
saturée  à  oli^ud  en  larges  lames  incolores  et  transparentes. 

L'ftiotate  d'urée  se  décompose  vivement  ven  IfiO*  ;  il  dégage  ud  mé- 
lange d'azote ,  de  protoside  d'azote  et  d'acide  carbonique,  et  laisse  un 
acide  azoté,  solide,  cristallin,  qui  a  pour  formule  C^Az'ÛH)*  (Pelouze). 

Oxaiate  d'urée  C*Aï*iIlO*,CW,HO.  Ce  se|  est  comme  l'azotjite  d'urée, 
peu  soluble  à  froid  dans  l'eau  et  Iras  soluble  à  chaud- 

M.  Berzélius  a  proposé  d'employer  ce  sel  à  la  préparaijon  de  l'iirée  en 
le  décomposant  pqr  U  craie  en  poudr»  ;  il  se  forme  de  l'osajats  de  cbaus 
insoluble  qui  reste  mêlé  à  l'excès  de  craie,  et  l'urée,  devenue  libre,  reste 
dissoute  dans  l'eau  bouillante  ou  dans  l'alcool ,  d'oii  ulle  se  dépose  en 
cristaux  par  le  refroidissement. 

C/UorAydraie  d'urée  C^Az*U^O',HCL  Ce  sel  se  farue  directement  par 
l'action  du  gaz  acide  cblorbydrique  sur  l'urée.  Cette  base  s'échauffe ,  de- 
vient liquide  et  forme  un  sel  cristallisé,  très  soluble  dans  l'eau. 

Nous  avons  dit  que  l'urée  ne  s'unit  pas-  à  certains  acides  et  particuliè- 
rement aux  acides  lactique  et  hippurique  avec  lesquels  quelques  chi- 
mistes avaient  supposé  qu'elle  était  combinée  dans  l'urine. 

En  effet,  lorsqu'on  décomposa  |e  lactate  de  chaux  par  l'oxalate  d'urée, 
il  se  forme  un  précipité  d'oxalate  de  chaux ,  et  la  dissolution  évaporée 
dans  le  vide  laisse  déposer  de  l'urée  qui  reste  libre  en  présence  de 
l'acide  lactique. 

L'urée  existe  sinon  en  totalité,  au  moins  en  grande  partie ,  à  l'état  de 
liberté  dans  l'urine  :  elle  cristallise  souvent  par  une  simple  évaporation 
de  ce  liquide.  Lorsqu'on  soumet  les  animaux  à  upe  diète  prolongée,  leurs 
urines  laissent  quelquefois  déposer  en  se  refroidissait  des  crïstaux  d'urée 
pure.  Dans  tous  les  cas,  les  urines  sont  tellementcbargéesd'urée,  même 
atorsqu' elles  ont  été  rendues  par  des  animaux  de  la  classe  des  herbivores, 
qu'il  suffit  d'une  légère  évaporation  pour  en  séparer  de  l'urée  et  qu'elles 
se  prennent  souventen  une  masse  cristalline,  lorsqu'on  y  verse  de  l'acide 
azotique  (KM-  Barreswil  et  Bernard). 

BlURET.  C*H''Az^Q*. 

Eu  soumettant  l'azotate  d'urée,  ou  simplement  de  l'ui-ée ,  à  l'action  de 
lu  clialeur,  H.  \Yiodeaiano  a  obtenu  un  corps  nouveau,  fort  soluble  dans 
l'eau  et  l'alcool,  auquel  il  donne  le  nom  de  biuret,  et  qui  a  pour  fonnute 
C'H^AzH)'.  Traité  par  une  lessive  de  potasse  et  par  une  solution  desul- 
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(U*  ds  cuivre,  ce eorpeiecoloretMi  rouge  intans*.  ILfoiid  pftr  l«chalcur 
«t  ae  Aonvertit  en  «cida  oyanurique,  eu  perdant  de  l'ammoniwiue. 

ACipB  uaïQUB.  C'Aî*!!*©*. 

h'nàâe  urique  se  trouTe,  comme  l'urée ,  dans  les  urii^es  des  an<n>aux 
carpivores;  il  est  sécrété  en  quautilé  considérable  par  les  oiseaux,  les 
iji94clç3  et  principalement  par  les  serpents  ;  il  se  trouve  fréquemment 
dans  lea  dépdts  urinairee,  les  calculs  et  les  concrétions  articulaires  de^ 
goutteux. 

Od  admet  généralement  qu'une  urine  normale  contient  pour  30  parties 
d'urée  1  partie  d'acide  urique.  Du  reste ,  la  quantité  d'acide  urique  con- 
tenue dans  l'urine  de  l'homme  varie  avec  l'alimentation  ;  oii  la  trouva  eu 
général  en  quantité  notable  dans  l'urine  à  la  suite  dp  mai^vaises  diges- 
tions ou  d'alimentations  très  écbaufl'antes. 

Les  excréments  de  certains  oiseaux  qui ,  sur  les  côtes  de  l'Amérique . 
forment  des  bancs  considérables  qui  portentlenomde^uono,  contiennent 
aussi  de  l'acide  urique. 

Pour  extraire  l'acide  urique  des  différents  produits  de  sécrétion  que 
nous  venons  de  signaler,  on  emploie  une  liqueur  alcaline  qui  dissout 
l'acide  urique  ;  en  décomposant  par  l'acide  liydrochlorique  la  dissolution 
bouillante  de  l'urate  alcalin,  on  obtient  un  précipité  blanc  d'acide  urique 
que  l'on  peut  laver  à  grande  eau .  Au  moment  de  la  précipitation ,  l'dcide 
urique  retient  2  équivalents  d'eau  qui  s'en  dégagent  par  la  plus  faibiti 
chaleur  et  même  par  l'exposition  de  cet  acide  à  l'air  libre. 

L'acide  urique  pur  se  présente  eu  pelitas  lames  cristallines ,  blanches, 
douces  au  toucher,  légères ,  sans  odeur  ni  saveur  sensibles,  qui  exigent 
environ  1,000  parties  d'eau  froide  pour  se  dissoudre  et  dont  la  solubilitt^ 
dans  l'eau  bouillante  n'augmente  que  très  peu.  Il  est  insoluble  dans 
l'alcool  et  l'éther;  il  rougit  légèrement  un  papier  da  tournesol  humide. 

L'acide  urique  se  combine  avec  toutes  les  bases;  les  uratee  alcalins 
sont  seuls  solubles  dans  l'eau. 

Les  borates  alcalins,  et  particulièrement  le  borate  neutre  de  soud«< 
(to-ox),  jouissent  de  la  propriété  de  dissoudre,  surtout  àobaud,  une  pro- 
portion considérable  d'acide  urique.  Cet  acide  se  dépose  à  l'état  de  pureté 
d'une  dissolution  bouillante  dans  le  borax.  Cette  propriété  pourrait  être 
utilisée  pour  la  purification  de  l'acide  ariqne. 

L'acide  urique  donne  avec  l'acide  azotique  une  dissolution  Jaune . 
laissant  par  l'évaporation  un  résidu  rouge  pourpre  qui  se  dissout  dans 
l'eau  sans  lui  communiquer  de  couleur.  ljikdîs.solution  azotique  de  l'acide 
urique  devient  violette  sous  l'influence  des  émanations  ammoniacales. 
Cm  deux  caractères  servit  souvent  à  reconnaître  l'acide  urique. 

D'après  M.  Fritzscbe,  l'acide  sulfurique  eoncenlré  et  chaud  dissout 
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l'ncide  urique  et  peut  in^me  s'unir  «n  proporlions  définies  avec  cet  acide. 
L'eau  décompose  cette  combinaison  et  en  s^re  les  deux  acides  ;  l'acide 
urique ,  à  peine  soluble  dans  l'eau  chargée  d'acide  suirurique ,  se  dépose 
en  presque  totalité.  Celle  propriété  fournit  un  moyen  d'extraire  l'acide 
urique  des  calculs. 

L'acide  urique  ne  parait  subir  aucune  altération  dans  le  chlore  sec , 
mais  il  est  décomposé  à  cliaud  par  ce  gaz,  et  la  réaction  donne  lieu  à 
de  l'acide  chlorhydrique,  ii  du  chlorure  de  cyanogène  et  à  une  proportion 
considérable  d'acide  cyanique.  En  présence  de  l'eau  ,  l'acide  urique  est 
aussi  décomposé  par  le  chlore  et  donne,  comme  produit  final,  une  grande 
quantité  d'acide  oxalique. 

Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  l'acide  urique  se  décompose  d'une'  ma- 
nière compliquée  ;  il  donne  de  raromoniaqne,  des  acides  caiiwnique, 
cyanhydriqne,  de  l'urée  et  beaucoup  d'acide  cyanique  qui  se  transToime 
rapidement  en  cyamélide. 

La  présence  de  l'urée  dans  les  produits  de  la  distillation  de  l'acide 
urique  est  due  à  la  réaction  d'une  certaine  quantité  d'acide  cyanique  sur 
l'ammoniaque  :  une  partie  de  l'urée  se  retrouve  en  combinaison  arec  de 
l'acide  cyanurique.  H  reste  constamment  dans  la  cornue  un  résidu  de 
charbon. 

L'action  que  les  corps  oxidants  exercent  sur  l'acide  urique  a  été  exa- 
minée par  HH.  Liebig  et  Wœhler  :  elle  constitue  un  des  points  les  plas 
importants  de  la  chimie  organique ,  et  donne  naissance  à  une  série  de 
corps  que  nous  allons  examiner. 

.         ALLAHTOÏKE.    C*Az«H'0\ 

Lorsqu'on  fait  réagir  de  l'oxide  puce  de  plomb  sur  de  l'eau  qui  tient 
en  suspension  de  l'acide  urique ,  il  se  produit,  d'après  MM.  Liebig  et 
Wœbler,  un  vif  dégagement  d'acide  carbonique.  L'acide  urique  se  dis- 
sout peu  k  peu,  et  la  liqueur  laisse  déposer  par  le  refroidissement  une 
substance  parfaitement  cristallisée,  qui  avait  été  découverte  par  Vauque- 
lin  et  Buniva  dans  les  eaux  de  l'amnios  de  la  vache ,  et  qu'ils  avaient 
nommée  allantoine. 

L'allantoïne  a  pour  formule  C'Az'HW  ;  sa  composition  peut  être  re- 
présentée par  2  équivalents  de  cyanogène  et  3  équivalons  d'eau. 

L'allantoïne  cristallise  en  prismes  blancs,  insipides,  sans  aucune  actîm 
sur  les  couleurs  végétales  et  plus  solubles  dans  l'eau  bouillante  que  dans 
l'eau  froide. 

L'allantoïne,  légèrement  chaufTée  avec  de  l'acide  asolique,  s'y  dissout, 
et  la  liqueur,  en  se  refroidissant,  laisse  déposer  une  quantité  considérable 
de  cristaux  d'azotate  d'urée.  L'acide  chlorhydrique  produit  aussi  avec 
l'allantoïne  du  chlorhydrate  d'urée. 
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Sous  l'influence  lie  c«s<leux  acides,  rnUiintoïne  se  dédouble  en  urée  et 
en  UD  corps  complémentaire,  Vaeide  allanturiqtie  C'*At*H'0*,  qui  prend 
aussi  uaissance  quand  oneoumet  l'acide  urique  ou  l'allantoïne  à  r«clJon 
del'oxide  puce  de  plomb  (Pelouze). 

L'acide  al) an turique  est  amorplie,  déliquescent,  presque  insoluble  dans 
l'alcool  concentré,  qui  le  sépare  de  ses  dissolutions  aqueuses.  Il  forme  des 
précipités  insolubles  dans  les  sels  de  plomb  et  d'argent.  L'eau  chautTée 
entre  110  et  120°  avec  rallantoïnedédoublececorps,  comme  l'acide  azoti- 
que, en  acide  allanturique  et  en  urée  ;  seulement  cette  dernière  substance, 
en  agissant  à  son  tour  sur  les  éléments  de  l'eau ,  se  change  en  carbonate 
d'ammoniaque. 

L'allantoïne  forme  dans  une  dissolution  d'azotate  d'argent  ammoniacal 
un  précipité  qui  a  pour  composition  AgO,C*H'Az'0^.  3  équivalenis  d'al- 
lantoîne  changent  donc  1  équivalent  d'eau  contre  léquivalent  d'oxide 
d'argent.  Cette  réaction  semblerait  indiquer  que  l'équivalent  de  l'allan- 
lolne  devrait  être  exprimé  par  la  formule  C*H*Az*0*,HO. 

L'allantoïne  correspond  par  sa  composition  k  2  équivalents  de  cyano* 
gène  et  3  équivalenis  d'eau  :  Ç*Az*HW  =  2(C*Az)  +  3H0.  On  pourrait 
aussi  la  regarder  comme  de  l'oxalate  anhydre  d'ammoniaque ,  moins 
3  équivalents  d'eau  : 

SfAiHî.CïO»)  —  3irO  -  Ç«Aï»HïO'. 

Ouille  Altanlolac. 

iTiinimoniaciiii:'. 

Du  reste,  l'allantoïne  se  comporte. avec  les  alcalis  et  les  acides  hydratés 
comme  une  véritable  amide,  et  se  change  peu  à  peu,  sous  leur  influence, 
en  acide  oxalique  et  en  ammoniaque. 

L'allantoïne  se  forme,  ^'après  H.  Schlieper,  lorsqu'on  fait  agir  un 
mélange  de  cyanoferride  de  potassium  et  de  potasse  caustique  sur  l'acide 
urique.  Elle  est  accompagnée  d'un  nouvel  acide ,  \acide  lim/anuri- 
qw  CeH*AzïO«,HO. 

ACTION  DE  L-ACIDE  AZOTIQUE  SUR  L'ACIDE  IWIQUE. 
ALL0X.1NB.    C«AZ»H*0"'. 

Lorsqu'on  traite  l'acide  urique  par  quatre  parties  d'acide  azotique 
d'une  densité  de  l,ii,  on  voit  cet  acide  se  dissoudre  avec  effervescence; 
la  liqueur  laisse  déposer  par  le  refroidissement  une  substance  qui  a  reçu 
le  nom  à'alloxane,  et  qui  a  jjour  composition  C'Az'H'O"'. 

L'alloxane  cristallise  en  prismes  rhomboidaux  obliques,  très  solubles 
dans  l'eau  ;  sa  saveur  est  salée  et  astringente  ;  rllr  rougit  les  couleurs 
T^étales  et  colore  la  peau  en  pourpre. 

lu.  '46 
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ACIDB   ALLOWMQIE.    C*AzHO*. 

L'alloicane,  traitée  à  froid  par  les  alcalis,  se  transforme  en  ud  adde, 
Vacide  alloxanigue,  qui  a  pour  formule  C^AzHO'.  Dans  cette  réacUfm,  la 
molécule  de  l'alToxane  se  dédouble  et  perd  1  équivalent  d'eau. 

L'acide  alloxanique  cristallise  en  aiguilles  solubles  dans  l'eau.  H  dis- 
sout le  zinc  en  dégageant  de  l'hydrogène.  C'est  un  acide  puissant  qui 
forme  avec  plusieurs  bases  des  sels  neutres  et  des  sels  acides. 

L'alloxanale  neutre  de  potasse  K0,C'AzHU^6H0  a  une  saveur  amère  ; 
it  est  très  soluble  dans  l'eau  et  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

Lé  bi-allosanate  de  potasse  KU,(G*AzHO^)i,HO  est  peu  soluble  dans 
l'eau.  Séché  dans  le  vide,  il  se  présente  sonsl'aspect  d'une  poudre  blandw 
et  cristalline  qui  se  colore  en  rouge  par  le  contact  de  l'air. 

L'alloxanate  neutre  de  soude  est  déliquescent;  il  en  est  de  même  de 
l'alloxanate  acide.  On  connaît  encore  des  alloxanates  d'ammoniaque,  de 
baryte,  de  chaux,  etc. 

L'alloianale  de  barjle  s'obtient  en  chauffant  à  60*  un  mélange  d'al- 
loiane  et  d'un  excès  de  baryte.  Ce  sel  porté  à  l'ébullïtion  se  transfonne 
en  carbonate  de  baryte  et  en  un  nouveau  sel  qui  a  reçu  le  nom  de  m'' 
soxalate  de  baryte. 

ACIDB   HÉSOXALIQUE.   C^O*,3H0. 

Vacide  mésoxalique  perd  ses  deu^  équivalents  d'ekusoos  t'iafliMBce 
des  baies,  et  doit  être  coosidéré  par  conséqueat  eomote  un  àeffé  iwfti- 
culier  d'oxidation  du  carbone. 

L'acide  uiésoxalique  est  solide,  criatallin,  solubla  dans  l'eau.  Il  prâd- 
(ite  eu  jaune  l'aaotate  d'argent.  La  prodiuttioe  de  l'acide  méuxal^nt 
est  presque  toujours  accompagnée  de  la  formation  d'un»  certune  quan- 
tité d'urée. 

ÀCISe   LKUCOTURIQDB.  —  DtFLUAM. 

L'acide  alloxaiiique,  soumis  à  l'ébultition,  laisse  dégager  de  l'acide 
.  carbonique  et  se  partage  en  deux  corps  solides ,  l'acide  leutotariçM  et 
la  difiuane. 

L'acide  leucoturique  C°H'Az*0^  est  une  poudre  blanche,  cristalline  el 
grenue,  insoluble  dans  l'eau  froide,  soluble  daiis  l'eau  bouillante. 

La  ditluaiieCTÏ'AzH)^  est  un  corps  neutre,  soluble  en  toutes  prupor- 
tioiis  dans  l'eau,  iusoluble  dans  l'alcool  auhjdre,  d'une  saveur  ainère  et 
en  même  temps  un  peu  salée;  par  l'action  de  l'acide  azotique,  elle  donne 
de  l'alloxanoi 
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AtlDE   MYCOMKUMyHE.    C'**Ak*'H"'0"*. 

Lorsqu'on  Iraile  l'alloxane  par  un  excès  d'animonioque,  et  qn'on  porte 
le  mélange  à  l'ébullition,  on  donne  naissance  à  un  nouvel  acide  azoté  qni 
a  été  nommé  acide  myomôlinique  C'*Az^H'*0'*. 

Cet  acide  est  jaune ,  gélalïneus ,  presque  insoluble  dans  l'esu  froide, 
soluble  «tans  l'eau  bouillante.  Ces  sels  sont  colorés  en  jaune. 

ACIDE   PARABANIQUE.    C^Az*0*,2H0. 

L'acide  urique  ou  l'alloxane,  traités  par  huit  parties  d'acide  azotique, 
se  transforment  en  acide  parabonique. 

ACIDE    OXALURIQIJE.  —  OXAUinANILIDE. 

L'acide  parabaiiique ,  soumis  à  l'inlluence  de  I  ammoniaque,  produit 
l'acide  oxalurique  C^Az'IW,HO.  L'aniline,  cliaurfée  avec  de  l'acide  pa- 
rabanique,  donne,  suivant  MM.  Laurent  et  Gcrhardl,  de  Voxalw-miitide 
C'^H'Az'O*,  inodore,  insipide,  insoluble  dans  l'eau  bouillante,  presque 
insoluble  dans  l'alcool  bouillant. 

ACrOE   TOIOPiOBIQDE.    —  ACIDE    ALtOXASOSULPUHEDX. 

l>orsqu'(m  traite  de  l'alloxane  par  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'ammo- 
niaque, il  se  dépose  un  sel  qui  a  été  nommé  tÂionvrate  rf  ammoniaque. 
L'acide  thionurique  C'Az*inO'*S*  cristallise  en  aiguilles.  Sa  saveur  et  sa 
réaction  sont  très  acides. 

Une  dissolution  aqueuse  et  saturée  d'alloxane  mêlée  avec  une  disso- 
lution saturée  d'acide  sulfureux  dans  l'eau,  produit  un  nouvel  acide  que 
M,  Gregory  a  appelé  acide  alloxanosulfurtux. 

CRAMILE.     C*'A/.^H''0".    -    ACIDE    IIHAMILIQLE.    C'Az^H'^O'". 

L'acide  thioimrique  se  décompose  par  l'ébullition  en  acide  sulfurique  et 
en  une  nouvelle  Isubslancc  cristalline  qui  a  rui^^u  le  nom  A'uramile.  et 
dont  la  formule  est  (^Az^HW. 

L'uramile  cristallise  en  houppes  soyeuses,  peu  solubles  dans  l'eau,  so- 
liiblesdans  les  alcalis.  Sa  dissolution  ammoniacale  se  colore  à  l'air  en 
Fouge  pourpre  et  abandonne  dt<s  aiguilles  cristallines  d'un  beau  vert. 

Lors4{u'on  ajoute  de  l'acide  sulfurique  à  du  thiouuratc  d'ammoniaque, 
il  se  dépose  au  bout  de  quelque  temps  un  acide ,  Vaciik  uramiliqw 
C"Az*H'"0",  qui  cristallise  en  prismes  à  quatre  pan.';  incolores. 
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ALI-OSAISTINB.    C'Az'H'O'". 

L'alloUHe,  soumise  à  raction  de  l'bydrogèoe  sulfuré  ou  (1'auIi«s 
corps  désoiidants ,  produit  une  nouvelle  substance,  l'alloxantine,  qui  s 
pour  formule  C'Az'llK)'*,  et  qui  ne  diffère  de  l'alloune  que  par  1  équi- 
valent d'hydrogène.  L'alloxantine  cristallise  en  prianMs  obliques  à  quatre 
pans,  qui  se  colorent  eu  roi^  sous  l'influence  de  ruuinoniaque  en  pft^■ 
uant  un  reflet  métallique. 

ACIDK  DUruBIQUE.    C^Az*B''(^. 

En  faisant  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  à  travers  une  disso- 
lutioD  bouillante  d'alloxantine ,  <hi  forme  un  nouvel  acide ,  Vacide  dtatu- 
rique,  qui  a  pour  fcwmule  C'A^HH)".  L'acide  dialurique  est  peu  solnUe 
dans  l'eau. 

MURBXIDE.    C'Az^H^y*. 

La  mnretide,  remarquable  par  sa  belle  coloration  rose,  prend  naissance 
toutes  les  foisque  les  dérivés  de  l'acide  urique  sont  mis  en  contact  avee 
l'ammoniaque.  La  murexide  a  été  obtenue  par  le  docteur  Prout  ea  traitant 
pv  l'ammoniaque  une  dissolution  d'acide  urique  dans  l'adde  azotique. 
Elle  sert  à  caractérisa  l'aoide  urique. 

Le  meilleur  procédé  de  préparation  de  la  murexide  est  de  faire  dis- 
soudre 1  partie  d'alloiane  et  2,7  parties  d'alloxantine  hydratée  dans  de 
l'eau  bouillante  etd'ajouler  à  la  dissolution  du  carimnale  d'ammoniaque. 
Lorsque  la  lempératare  est  à  70*,  la  liqueur  laisse  déposer  par  le  refroi- 
dissement la  murexide,  qui  a  pour  formule  C'Az'U'O*. 

La  murexide  cristallise  en  prismes  à  quatre  pans  à  reflets  métalliques 
et  présentant  les  couleurs  vertes  des  ailes  de  cautharides.  Elle  est  peu 
soluble  dans  l'eau,  qu'elle  colore  cependant  en  pourpre  magnifique  ;  elle 
est  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

HUBUXANB.    C«Az'H*0". 

La  murexide  est  décomposée  par  les  alcalis  et  les  acides  et  produit 
de  l'alloxane,  de  l'alloxantine ,  de  l'urée  et  une  nouvelle  substance  cris- 
talline que  l'on  a  nommée  nwrexane,  C'Az4{*0';  ce  corps  cristallise  en 
paillettes  soyeuses,  insolubles  dans  l'eau. 

La  murexane  est  incolore.  M.  Liebig  la  compare  avec  raison  à  l'OTCtne. 
En  la  soumettant  en  effet  à  l'influence  de  l'oxigène  et  des  vapeurs  am  - 
moniacales,  elle  se  transforme  en  une  belle  substance  rouge  qui  n'est 
autre  chose  que  la  murexide. 
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La  transloiinatioit  de  \a  murexaue  en  murexide  rappelle  doue  colle  de 
l' oreille  en  oicéiiie. 

ACIDE  AIXITUniQUB.   C*H'Az*0',HO. 

Lorsqu'on  évapore  rapidement,  à  l'aide  de  l'ébullition,  uue  dissolution 
d'AllozaDtine  mêlée  avec  de  l'acide  clilorhydrique  et  qu'on  laisse  refroi- 
dir, la  liqueur  laisse  déposer  par  le  refroidissemenL  un  nouveau  corps 
mélangé  avec  de  l'alloxantine  non  attaquée.  Le  nouveau  corps  est  acide 
et  a  reçu  le  nom  d'acide  allilurique.  Il  a  pour  formule  C'IPAz'O'iHO.  Les 
alcalis  le  décomposent  avec  l'aide  de  la  chaleur;  il  se  dégage  de  l'am- 
moniaque. 

ACIDE    DELlTCRIQUe. 

Datis  la  préparatioii  <te  l'acide  alliturtque ,  on  se  sert  d'acide  azotique 
pour  dissoudre  l'alloxantine  en  excès.  La  dissolution  il'alloxantine  ainsi 
obtenue ,  traitée  par  l'hydrogène  sulfuré ,  donne  de  l'alloicane.  En  mé- 
langeant ensuite  la  liqueur  décantée  avec  de  l'acido  azotique,  il  se  forme 
unprécipité  jaune  qui  est  du  dililurale  d'ammoniaque. 

Ce  sel  est  insoluble  dans  l'eau  froide ,  solubte  dans  l'eau  bouillante , 
insoluble  dans  l'ammoniaque  caustique. 

ACIDE   lirDllILUniQUK.   —  ACIRR   NITROHYDRILURIQOE. 

D«Ds  la  préparation  de  l'alloxane  au  moyeu  de  l'acide  urique  et  de 
}'acide  azotique,  M,  Schlieper  a  obtenu  un  sel  ammoniacal  formé  par 
un  nouvel  acide  qu'il  a  appelé  tiride  hijdrilurique  C"H*Az'0",  Ce  sel 
ammoniacal  traité  par  ia  potasse,  puis  par  l'acide  chJorhydrique,  donne 
Tacide  à  l'état  libre  :  l'acide  hydrilurique  est  insoluble  dans  l'alcool, 
insoluble  dans  l'eau  froide,  peu  sotuble  dans  l'eau  bouillante  :  traité 
par  l'acide  azotique,  il  donne  de  Xocide  nitrohydrilurtque. 

OXIDE   XANTHIQUB  ,    XAISTUIKE   OU   ACIDK    UREUX.    C'''A2*H*0*. 

Ce  corps,  qui  ne  difi&re  de  l'acide  uriqiie  que  par  2  équivalents  d'oxî- 
gène,  constitue  des  calculs  très  rares  qui  se  déposent  dans  la  vessie  de 
rbomme.  Il  est  blanc ,  peu  soluble  dans  l'eau ,  soluble  dans  les  carbo- 
nates alcalins ,  les  alcalis  caustiques  et  l'acide  sulfurique  concentré. 

CYSTINE   OU   OXIDE   CYSTIQUE.    C'^AzH*0*S*. 

Cette  substance  a  été  découverte  par  Wollaston  dans  un  calcul  vésical. 
Kilo  est  fort  rare  ;  cejiendant  elle  se  forme  dans  la  vessie  de  l'homme  plus 
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fréqiiftmmem  qu'on 'iic  l'avait  pensr  d'abord.  Elli'  curislitiii'  dt-s" calculs 

qui,  à  part  un  peu  de  mucus,  sont  toujours  formés  de  cystine  pure. 

La  présence  du  soufre  dans  la  cystine  a  été  constatée  pour  la  première 
fois  par  MM.  Baudriment  et  Malaguti.  Pour  la  mettre  en  évidence ,  il 
faut  décomposer  la  cystine  par  un  mélange  de  nitre  et  de  potasse  chauffé 
au  rouge  ou  par  de  l'eau  régale  concentrée;  il  se  forme  de  l'acide  sulfu- 
rique  qu'on  reconnaît  à  la  réaction  caractéristique  des  sels  solublcs  de 
barite. 

La  cystine  se  comporli;re)ativementà  certains  acides,  comme  un  alcali 
organiqui^  faible.  Elle  est  blanche,  cristalline,  demi-transparente,  insi- 
pide, inodore,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  très  soluble  dans 
l'ammoniaque.  Elle  se  dissout  aussi  dans  tes  acides  chlorhydrique,  azo- 
tique et  sulfurique  étendus,  et  forme  avec  ces  acides  des  sels  d'une  gnmde 
instabilité,  f^a  cystine  jetée ,  même  en  ti'ès  petite  quantité ,  sur  un  char- 
bon rouge,  développe  une  odeur  alliacée  et  arsenicale  bien  caractéristique. 
D'après  M.  Ttiaulow,  ells  laiaeerait  dégager,  quand  on  la  chaufTe  dans  un 
tube,  un  gaz  spontanément  inflanmiable  au  contact  de  l'air. 

Les  calculs  de  cystine  fournissent  cette  matière  pure  en  les  dissolvant 
dans  l'ammoniaque ,  filtrant  la  dissolution  et  la  concentrant.  La  cystine 
s'en  sépara  eu  petits  cristaux  qui  ue  retiennent  pas  d'ammoniaque. 

Les  sels  à  base  de  cystine  ont  été  jusqu'à  présent  peu  étudiés. 

ACIDB    IlOSACIQUB. 

Nous  signalons  seulement  ici  l'existence  de  cet  acide  qui  est  eanclè- 
risé  par  «a  coloration  rose.  On  ne  le  rencontre  que  très  rarement  dans 
les  urines,  «t  il  est  twijouri)  mélangé  à  l'acide  urique.  La  composition  de 
l'acide  rouùque  n'a  pas  été  déterminée  :  sous  l'influence  da  l'icide 
azotique ,  l'acide  rosacique  parait  se  transformer  en  acide  urique. 

ACIDE   HIPl'UBIQUE.    C"H*A20*,H0. 

H'.  Lîebiga  découvert,  dans  l'urine  des  animaux  herbivores  et  dans  celle 
des  enfants ,  un  acide  azoté  bien  différent  de  l'acide  urique ,  et  qu'il  a 
nommé  ùcide  hippurique. 

Pour  préparer  cet  acide,  on  évapore  de  l'urine  de  cheval  jusqu'au  hui- 
tième de  son  volume  et  on  la  traite  ensuite  par  une  certaine  quantité 
d'acide  chlorhydrique;  on  voit  bientôt  se  déposer  un  corps  jaune  rt 
cristallin  qui  est  de  l'acide  hippurique  impur. 

On  fait  redissoudre  cet  acide  dans  de  l'eau  et  on  décolore  la  liqueur 
par  du  charbon  animal  ;  l'acide  tiippurique  se  dépose  bientôt  en  cristaDi 
parfaitement  blancs. 

L'acide  hippurique  a  été  surtout  étudié  par  M.  Liebig  ;  il  cristallise  en 
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gros  prismes  blancs  et  linnsparents  lermiiiés  pHr  dus  summuls  dièdres. 
Cet  Hcide  est  très  soluble  dans  l'alcool  et  peu  soluble  dans  l'éther.  Lors- 
qu'on le  souibet  à  l'action  de  ta  chaleur  il  entre  d'abord  eu  l'usion  cl  se 
décompose  ensuite  en  donnant  naissance  à  une  substance  rouge ,  qui  a 
quelque  analogie  avec  les  résines,  puis  à  un  dépât  charljonneux,  à  une 
abondante  sublimation  d'acide  benzoique,  et  a  des  vapeurs  d'acide  cyan- 
hydrique. 

D'après  H.  Dessaignes,  l'acidf!  hippurique  peut,  dans  un  grand  nombre 
de  cas ,  éprouver  un  dédoublement  fort  remarquable.  Lorsqu'on  luit 
bouillir  la  dissolution  aqueuse  de  cet  acide  en  présence  des  acides  éner- 
giques ,  l'acide  hippurique  se  dédouble  en  sucre  de  gélatine  et  en  acide 
benzoîque  : 

C"»H»AeC^,HO  +  MO  =  CHW.HO  +  C*H*AiO»,HO. 

lcid«  fai|ipariqne.  JuMebntMiriu.     Sttcn  de  gétaUnr, 

Le  chlorure  de  chaux  petit  opérer  également  cette  Iransformaiion. 

L'acide  hippurique  donne  aussi  fiaissance  à  de  l'acide  benzoîque,  quand 
on  te  met  en  présence  de  certains  ferments  ;  mais  l'urine  de  cheval  qu'on 
laisse  putréfier  donne ,  par  l'évaporation ,  une  cristallisation  aboniianlc 
ri'acide  benzoîque  :  c'est  même  par  cette  dernière  méthode  que  l'on  pré- 
pare encore  actuellement  une  partie  de  l'acide  benzoîque  que  l'on  trouve 
tlaDS  le  commerce. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  de  l'acide  hippurique  en  dissolution  dans  l'eau 
8*ec  de  l'oxide  puce  de  plomb,  il  se  forme  de  la  benzamide  et  il  se  dégage 
en  même  temps  de  l'acide  carbonique. 

L'acide  hippurique  est  décohiposé  pnr  un  mélange  d'acide  sulfurique, 
d'eau  et  de  peroxide  de  manganèse.  Il  se  dégage  de  l'acide  carbonique . 
et  si  on  filtre  la  liqueur  bouillante ,  elle  laisse  déposer,  en  se  refi-oidis- 
sant,  une  cristallisation  abondante  d'acide  benzoîque,  tandis  qu'elle  re- 
tient en  dissolution  du  sulfate  d'ammoniaque  et  du  sulfate  de  manganèse 
(Pelouze). 

L'acide  sulfUrique  dissout  l'acide  hippurique,  sans  lui  faire  subir  au- 
cune altération  ;  à  une  température  qui  dépasse  120*,  l'acide  sulfbrique 
te  détruit  et  en  sépare  de  l'acide  bentoîque. 

Les bippuralesonl été récèmtnent  examinés  parH.  Schwartz  :  ces  sels 
retiennent  tous  1  équivalent  d'eau  et  sont  remarquables  par  leur  belle 
cristallisation.  ' 

M.  Liebig  s'est  assuré  que  t'urine  de  l'homme  contenait  une  petite 
quantité  d'acide  hippurique  dont  on  peut  constater  la  présence  en  y 
ajoutant  environ  on  vingtième  de  son  volume  d'acide  chlorhydriqoe 
et  en  abandonnant  le  mélange  au  repos  pendant  vingt-quatre  heures  ; 
Vacide  hippurique  se  dépose  en  longs  cristaux  blancs. 

L'acide  benzofque  mêlé  k  des  boissons  ou  à  des  alimenls  se  c^nge , 
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dans  l'acLt!  de  In  digestion,  eit  acide  hippurique  qu'on  retrouve  eu  pro- 
portion considérable  dans  l'urine. 

Nous  avons  dit  que  l'urine  des  herbivores  contient  un  ferment  parti- 
culier, sous  l'inlluence  duquel  l'acide  hippurique  se  transforme  rapide- 
ment en  acide  benzoïque.  Toutefois  il  parait  démontré  que  l'urine  du 
choval-et  de  la  vache  contient  quelquefois,  au  moment  même  où  elle  s<fft 
de  la  vessie  de  ces  animaux,  de  l'acide  benzoïque 

CRÉATINK.  C'H'AzW.aHO. 

La  créatine  a  été  découverte  dans  les  muscles  des  mammifères  par 
M.  Chevreul.  M.  Liebig  en  a  constaté  la  présence  dans  la  chair  des  ani- 
maux les  plus  divers  :  dans  la  chair  de  bœuf,  de  mouton,  de  cochon,  de 
cheval,  de  lièvre,  de  poule  et  de  brochet. 

La  créatine  est  neutre,  inodore,  insipide,  soluble  dans  75  parties  d'eau 
froide  et  dans  9li  parties  d'alcool  anhydre.  Elle  est  très  soluble  dans  l'eau 
bouillante,  d'où  elle  se  sépare  par  le  refroidissement  en  prismes  rectan- 
gulaires brillants  et  nacrés,  qui  perdent  à  100°,  18  pour  100  d'eaaoa 
■î  équivalents. 

La  créatine  se  dissout  sans  altération  dans  des  liqueurs  légèronent 
acides  ou  alcalines  ;  mais ,  en  présence  des  acides  concentrés ,  elle  perd 
&  équivalents  d'eau  et  se  change  en  une  nouvelle  base,  la  créatinine,  dtwt 
on  doit  la  découverte  à.H.  Liebig. 

La  créatinine  G'H'AzH)*  cristallise  en  prismes  incolores ,  plus  solnUes 
dans  l'eau  et  l'alcoul  que  la  créatine.  Elle  a  une  réactîen  alcaline  et  une 
saveur  caustique,  comme  l'ammoniaque.  Elle  forme,  avec  tous  les  acides, 
des  sets  qui  cristallisent  avec  facilité.  Le  chlorure  double  de  platme  et 
de  créatinine  cristallise  en  octaèdres  aplatis,  jaunes,  à  faces  très  larges, 
superposées  en  escalier, 

La  baryte  bouillante  et  en  grand  escës  décompose  la  créatinine  et  en 
sépare  une  nouvelle  base  oi^nique,  la  ^arAostne;  onvoitenmémelenqis 
ai^rattre  les  produits  de  la  décomposition  de  l'urée  par  les  alcalis, 
c'est-fl-dire  de  l'ammoniaque  qui  se  dégage  et  de  l'acide  carbonique  qui 
est  retenu  par  la  barjrte.  En  retranchant  les  éléments  de  la  sai^osine  de 
ceux  de  la  créatine  cristallisée,  le  reste  représenta,  en  eOet,  les  éléments 
de  l'urée  : 

C»H"Ai30«  =  C^HTAiO»  +  CïH'AÎb*. 
Cn'atiiir.  Surkosiiir.  Vn^. 

La  sarkosine  présente  la  même  composition  centésimale  que  la  laclt- 
mide  et  l'uréthune,  mais  elle  s'en  distingue  par  son  insolubilité  dans 
l'éther  et  dan.s  l'alcool.  Elle  cristallise  en  prismes  rhomboédriques  droits, 
d'une  ti-ansparcncc  parfaite;  elle  n'exerce  aucune  action  sur  les  réactifs 
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coloi'és  et  possède  une  saveur  douce,  faiblement  métallique.  Elle  forme, 
avec  lesdivers  acides,  des  sels  cristal lîsables,  et  se  comporte  à  leur  éganj 
comme  une  véritable  base  alcaline. 

Le  bouillon  de  viande  contient  non  seulement  de  la  créatine,  mais 
encore  de  h  créatinine  et  un  acide  particulier.  Vacide  imsigw. 

M.  Liebig  a  constaté  la  présence  d'une  petite  quantité  de  créatine  et  de 
créatinine  dans  l'urine  de  l'homme. 

100  kil.  de  viande  de  bœuf  fournissent  environ  60  gr.  de  créatine ,  et 
100  kil.  de  viande  de  cheval  en  donnent  73  gr. 

Pour  préparer  la  créatine,  on  pétrit  avec  de  l'eau  la  viande  hachée  et 
préalablement  dégraissée,  celle  surtout  provenant  d'animaux  maigres  ; 
on  exprime  le  mélange  dans  un  sac  de  toile,  et  le  liquide  qui  en  sort  sert 
à  traiter  de  la  même  manière  une  nouvelle  quantité  de  viande. 

Les  liqueurs  réunies  sont  portées  à  l'ébullition,  puis  séparées  par  le  fil- 
tre de  l'albumine  et  de  le  macère  colorante  qu'elles  contenaient.  On 
les  évapore  avec  précaution  jusqu'à  con.sistance  sirupeuse  ;  on  y  ajoute  de 
l'eau  de  baryte  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  de  précipité.  L'eau 
de  baryte  sépare  des  sels  insolubles  et  surtout  du  phosphate  de  baryte, 
du  phosphate  de  (magnésie,  du  phosphate  anmioniaco-magnésien  et  du 
sulfate  de  baryte.  Le  liquide  filtré  et  réduit  au  vingtième  de  son  volume 
par  l'évaporation  laisse  déposer,  dans  un-  lieu  chaud,  la  créatine  sous  la 
forme  d'aiguilles  ou  de  petits  cubes  incolores. 

ACIDE  i\osiQcii.  C"'H''Az*0"*,HO. 

On  ti-ouve  cet  acide  dans  les  eaux-mères  du  bouillon,  d'où  l'on  a  ex- 
trait la  créatine.  Cet  acide  est  incristallisable  ,  très  sotuble  dans  i'eau , 
d'une  saveur  de  bouillon  très  agréable.  L'alcool  le  précipite  de  la  disso- 
lution aqueuse.  11  est  insoluble  dans  l'éther  ;  il  ne  forme  pas  de  précipité 
dans  les  euux  de  chaux  et  de  barite  ;  il  trouble  au  contraire  les  sels  de 
cuivre  dans  lesquels  il  produit  un  précipité  vert  bleu,  insoluble  dans 
l'eau  bouillante. 

Les  inosates ,  chaulfés  sur  une  lame  de  platine,  se  décomposent  en  ré- 
pandant une  odeur  de  rôti. 


MATIÈRES  ALBUMINEUSES. 

rBOTéiNK.  C"'H''U7;'0'2. 

D'après  M.  Mulder,  toutes  les  substances  albumineuses ,  c'est-à-dire 
lalbumiue  végétale  ou  animale,  la  fibrine,  ta  caséine,  etc.,  résultent  de 
lii  combinuisun  du  soufre,  du  phosphore  et  de  quelques  shIs,  avec  une 
substance  azotée  qu'il  nomme pi-otéine. 
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Pour  obtenir  la  prolnne  pure ,  on  traite  l'Hlbumine  ou  la  caséine  suc- 
cessivement par  l'eau ,  l'alcool  et  l'ctlier  ;  on  ta  soumet  ensuite  à  l'actioD 
de  l'acide  chlorhydrique  étendu ,  aAn  de  la  débarrasser  des  sels  terreux 
qu'dle  peut  contenir  ;  on  la  dissout  à  une  température  de  SD"  dans  de 
la  potasse  étendue  ;  on  la  précipite  par  de  l'acide  acétique. 

Le  prteipité  doit  être  lavé  jusqu'à  re  que  l'eau  de  lavage  ne  contienne 
plus  d'acétate  de  potasse. 

La  protéine  ainsi  obtenue  est  blanche,  inodore,  insipide  ;  elle  attire 
rapidement  l'humidité  de  l'air;  elle  se  décompose  par  la  cbalenr  en 
donnant  naissance  à  tous  les  produits  qui  caractérisent  ta  distillation  des 
corps  aiotés. 

Elle  est  insoluble  dans  l'eau  ,  l'alcool  et  l'éther  ;  elle  forme  avec  les 
alcalis  et  les  acides  de  véritables  combinaisons.  Lorsqu'on  la  fait  bouillir 
aveti  la  potasse,  elle  se  décompose  en  dégageant  de  l'ammoniaque. 

Lecyanoferrareet  lecyanoferride  de  potassium  précipitent  la  protéine 
de  sa  dissolution  dans  les  alcalis.  Une  ébulUtion  prolongée  finit  par  dis- 
soudre complètement  la  protéine. 

Cette  sukâtance,  traitée|par  l'acide  chlorhydrique  concentré,  se  dissont 
en  produisant  une  belle  coloration  d'un  bleu  indigo.  La  protéine  traitée 
par  l'acide  azotique  se  colore  en  jaune  et  forme  un  àdde  que  M.  Mulder 
a  dMgné  sous  le  nom  A'acirle  xanthnprotèiquf. 

L'acide  xanthoprotéique  a  pour  formule  C>*IP*Az*0*i,HO.  11  est  \aaa- 
Inble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther;  il  se  combine  non  seulement  avec  les 
bases,  mais  encore  avec  les  acides.  Ses  combinaisons  sont  colorées  en 
jaune. 

L'acide  sulfurique  concentré  se  combine  à  la  protéine  et  donne  nais- 
sance à  UD  acidequeH.  Mulder  a  nommé  acide  iulfoprotiique.  Lorsqu'ou 
fait  bouillir  de  la  protéine  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  ,  il  se  fonoe 
une  substance  blanche  et  cristalline  que  l'on  a  désignée  sous  le  nom  de 
leucine  ou  apoiépédine. 

Le  chlorç  réagit  sur  toutes  les  dissoluUons  de  protéine  et  forme  un 
précipité  blanc,  insoluble  dans  l'eau,  dons  lequel  U.  Hulder  admet  l'exis- 
tence de  l'acide  chloreux. 

Le  tanniu  se  combine  avec  la  protéine,  avec  laquelle  il  forme  un  coid- 
posé  insoluble.  Plusieurs  sels  se  combinent  également  avec  la  protéine. 


La  fibrine  est  la  substance  qui  se  trouve  en  suspension  dans  le  sang  et 
qui  luidonnela  propriété  dese  coaguler.  C'est  die  qui  constitue  en  grande 
partie  la  substance  solide  des  muscles.  Elle  est  alors  traversée  par  des 
prolongements  de  vaisseaux,  par  des  artères,  des  nerfs,  des  aponévroses 
dont  il  est  impossible  de  la  débarrasser. 
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Lorsque  i(;sii[i|;  u^t  extrait  dts  vaisseaux  qui  le  cuiitieniient,  il  se  sépare 
en  deux  parties:  Tune  forme  une  espèce  de  gelée  que  l'on  nomme  aùtlot, 
tandis  que  l'autre  est  liquidé  et  constitue  le  shvm.  La  fîbrïiie  reste 
eniièrement  daiis,le  caillot;  c'est  elle  qui  retient,  comme  dans  un 
réseau,  les  globules  du  sang  qui  sont  colorés  en  ruuge.  Pour  retirer  ta 
fibrine  du  caillot,  on  le  coupe  eu  tranches  minces  que  l'on  écrase  et  qui 
sont  placées  ensuite  sur  une  toile  ;  on  les  soumet  à  un  filet  d'eau  froide  ; 
les  globules  sont  entraînés,  tandis  que  la  fibrine  reste  sur  la  toile,  £0ii5 
la  forme  de  filaments  blancs  et  élastiques. 

La  fibrine  peut  encore  être  obtenue  en  battant  du  sang  avec  un  balai, 
à  l'extrémité  duquel  viennent  s'attacher  de  longs  filaments  de  fibrine 
impure.  On  lave  d'abord  cette  fibrine  à  grande  eau  pour  la  débar- 
rasser des  principes  solubles  du  sang  qu'elle  peut  retenir,  on  la  sou- 
met à  la  dessiccation ,  puis  on  la  lave  avec  de  l'alcool  et  de  l'éther,  qui 
enlèvent  les  matières  grasses.  On  la  traite  ensuite  par  des  acides  faibles 
et  enfin  par  de  l'eau  distillée. 

La  fibrine  ainsi  purifiée  est  blanche,  complètement  insoluble  dans 
l'eau,  l'alcool  et  l'éther.  Lorsqu'on  la  brûle,  elle  laisse  toujours  de  2  li 
3  pour  100  de  cendres,  qui  consistent  principalement  en  phosphate  de 
magnésie  et  en  phosphate  de  chaus. 

La  fibrine  dépêchée  à  l'étuve  devient  cornée,  grise  et  opaque  ;  chaufiëe 
à  200*,  elle  se  décompose  en  donnant  naissance  à  des  produits  ammonia- 
caux et  en  laissant  un  charbon  brillant  et  volumineux. 

Une  longue  ébullition  altère  là  fibrine.  Une  partie  de  cette  substance 
devient  alors  soluble  dans  l'eau  ,  une  autre  reste  insoluble.  M.  Muldei- 
désigne  cette  dernière  sous  le  nom  de  bi-oxide  de  protéine.  La  partie 
soluble  constituerait  le  trit-oxide  de  protéine. 

On  a  reconnu  que  la  fibrine  extraite  du  sang  de  jeunes  animaux  peut, 
sous  l'influence  d'une  faible  chaleur,  devenir  complètement  soluble  dans 
l'eau  et  présenter  alors  toutes  les  propriétés  de  l'albumine  (MM.  Hageii- 
dieetFremy).  L'eau  oxigénée ,  comme  l'a  démontré  M.  Thénard,  est 
iiproédiatement  décomposée  par  la  fibrine  et  peut  servir  h  caractériser 
cette  substance.  Lorsqu'on  abandonne  pendant  quelques  jours  la  fibrine 
dans  de  l'eau  que  l'on  a  le  soin  de  renouveler  de  temps  en  temps,  cette 
substance  peut,  d'après  M.  Gay  -  Lussac,  se  dissoudre  complétemeitt 
en  dégageant  une  odeur  fétide  d'hydrogène  sulfuré.  M.  WurtE  a  re- 
connu que  cette  liqaetn'  contenait  une  matière  albumineuse  coagulable 
par  la  chaleur,  de  l'ammoniaque,  de  l'acide  acétique  et  de  l'acide  bu- 
tyrique. 

Les  acides  agissent  en  général  siir  la  fibrine  et  produisent  avec  elle  une 
masse  blanche  et  gélatineuse. 

L'acide  azotique  s'unit  k  la  fibrine  et  la  colore  en  jaune  :  si  l'on  fait 
chaufTer  légèrement  un  mélange  de  fibrine  et  d'acide  aEOtîque,il'»e  dé- 
gage de  l'azote  et  il  se  produit  de  Yacide  ;ca.jUhoprotéiqtte. 
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L'acide  sulfurique  se  comporte  d'une  manière difiereate,  suivant  qu'on 
le  mel  en  contact  avec  la  fibrine  des  muscles  ou  la  fibrine  du  sang.  La 
fibrine  musculaire,  traitée  par  l'acide  sulfurîque,  devient  gélatineuse  et  se 
dissout  ensuite  complélenu^t  j  lorsqu'on  étend  cette  dissolution  et  qa'on 
la  fuit  bouillir  pendant  quelque  temps,  il  se  produit  du  sulfate  d'ammo- 
niaque, de  la  leucine  et  une  substance  soluble  dans  l'alcool . 

LaTibrine  du  sang,  traitée  par  l'acide  sulfurique  concentré,  donne  une 
gelée  transparente  et  légèrement  jaunâtre,  insoluble  dans  un  excès  d'acide. 
La  fibrine  du  sang,  soumise  à  l'action  de  l'acide  sulfurique  étendu,  semble 
se  dédoubler  en  produisant  une  substance  gélatineuse ,  insoluble ,  et  un 
composé  soluble  dans  l'eau  ;  la  partie  gélatineuse  se  dissout  dans  l'eau 
lorsque  l'on  a  enlevé  par  des  lavages  l'excès  d'acide. 

L'acide  chlorhydrique  gazeux  est  absorbé  par  la  fibrine.  L'acide  chlor- 
hydrique  liquide  la  dissout  et  se  colore  en  violet.  La  liqueur  étendue  d'eau 
fcHiDe  un  précipité  blanc  que  l'on  considère  comme  un  chlorhydrate  de 
fibrine,  qui  est  insoluble  dans  l'eau  acidulée,  mais  qui  se  dissout  compliv 
(ement  dans  l'eau  pure.  Celle  dissolution  est  précipitée  par  tes  acides  et 
par  le  cyanorerrure  de  potassium. 

L'acide  chlorhydrique  très  a^ibli ,  et  ne  contenant  que  0',694  d'acide 
pour  1  litre  d'eau,  transforme  à  froid,  après  quelques  heures  de  contact, 
lu  fibrine  eu  une  gelée  transparente  qui  se  dissout  dans  l'eau  pure.  Cetle 
dissolution  secoagule  par  la  chaleur;  elle  est  précipitée  par  le  tannin,  par 
le  cyanoferrure  de  potassium  et  par  les  acides.  L'acide  chlorhydritpie 
étendu  dissout  encore  avec  plus  de  facilité  la  fibrine  lorsqu'on  le  mé- 
lange avec  quelques  gouttes  de  suc  gastrique.  Ces  propriétés  peuvent 
expliquer,  d'après  MM.  Bouchardat  et  Sandras,  la  rapidité  avec  laquelle 
la  fibrine  se  dissout  dans  l'estomac. 

La  fibrine,  mise  en  contact  avec  l'acide  acétique,  produit  une  gelée 
incolore  et  transparente  qui  est  soluble  dans  l'eau  Itouillante;  cette  dis- 
solution ,  soumise  à  une  douce  évaporation,  se  recouvre  d'une  pellicule 
blanche.  L'acétate  de  fibrine  est  précipité  par  les  acides  et  par  les  alcalis, 
mais  un  excès  d'alcali  redissout  le  précipité. 

La  fibrine  entre  en  dissolution  dans  la  (potasse ,  même  étendue  ;  les 
acides  peuvent  la  prédpiter,  mais  elle  a  éprouvé  dans  ce  cas  une  allé- 
ration.  Lorsqu'on  traite  en  effet  cette  dissolution  par  un  acide,  elle 
dégage  toujours  une  certaine  quantité  d'hydn^ène  sulfuré.  D'après 
H.  Denis,  quelques  sels,  tels  que  l'azotate  de  potasse ,  le  chlorure  de 
baryum ,  le  sulfate  de  potasse ,  etc.,  peuvent  opérer  la  dissolution  de  la 
fibrine.  Cette  dissolution  avait  été  considérée  par  quelques  chimistes 
comme  ^vésentant  les  propriétés  de  l'albumine ,  mais  il  est  facile  de  re- 
connaître qu'une  dissolution  de  fibrine  dans  le  nitre  ne  possède  pas  les 
caractères  de  l'albumine  ;  elle  peut  bien  se  coaguler  par  la  chaleur  comme 
l'albumine,  mais  elle  est  précipitable  par  l'aoide  acétique ,  ce  qui  la  dis- 
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tingtie  complètement  de  l'albumine  {MM.  Magendieel  Fi-emy).  La  fibrine 
absorbe  un  certain  nombre  de  sels  et  produit  des  composés  qui  sont  in- 
solubles et  imputrescibles. 

D'après  les  analyses  récentes  de  librine  publiées  par  MM.  Dumiiset 
Catiours,  la  fibrine  contient  en  centièmes  i 

Carbone  =  62,78 

Hydrogène  >"  6,96 

Azote  =■  16,78 

Oxigène  —  53,&8 

MH.  Mulder  et  Liebig  admettent  que  la  fibrine  présente  exactement 
la  même  composition  que  la  caséine  et  l'albumine.  D'après  MH,  Dumas 
et  Gahours,  la  fibrine  contiendrait  un  peu  plus  d'azote  et  moins  de  car- 
bone. 


L'albumine  est  répandue  en  abondance  dans  les  êtres  organisés.  Elle 
existe  dans  l'organisation  animale  et  végétale. 

L'albumine  est  considérée  par  H.  Mulder  comme  de  la  protéine  unie  à 
quelques  traces  de  soufre  et  de  phosphore.  Elle  se  trouve  à  l'état  de  dis- 
solution dansquelques  liquides  de  l'organisation  animale,  tels  que  le  sang 
et  le  blanc  d'œuf. 

Lorsqu'on  soumet  une  dissolution  d'albumine  à  une  température  de 
65°,  elle  devient  opaline,  et  si  on  porte  la  température  à  73°,  l'albumine 
se  coagule  alors  complètement.  M.  Clievreul  a  démontré  que  la  coagula- 
tion de  l'albumine  était  due  à  une  véritable  modification  isomérique  et 
qu'elle  se  produisait  sans  perte  d'eau,  L'albumine,  en  se  coagulant  par 
l'action  de  la  chaleur,  rassemble  dans  une  sorte  de  réseau  tous  les  corps 
qui  sont  en  suspension  dans  le  liquide  :  aussi  l'emploie-t-on  pour  clarifier 
les  différentes  liqueurs.  Lorsqu'on  chauiïe  de  l'albumine  à  une  tempéra- 
ture de  150'  dans  un  tube  de  verre  fermé  des  deux  bouts ,  l'albumine, 
qui  s'est  d'abord  coagulée,  se  redissout  ensuite  par  l'action  de  la  tem- 
pérature et  de  la  pression. 

La  coagulation  de  l'albumine  sous  l'influence  de  là  chaleur  est  incom- 
plète lorsque  la  dissolution  est  très  étendue.  Ainsi  une  liqueur  qui  est 
ibrméede  1  partie  d'albumine  et  de  10  parties  d'eau  ne  se  coagule  plus 
par  la  chaleur  et  devient  simplement  opaline.  Loi'squ'on  évapore  de  l'al- 
bumine à  une  température  qui  reste  nu-dessous  de  son  point  de  coagula- 
tion, on  obtient  une  masse  gommeuse  et  transparente  qui  peut  se  redis- 
soudre entièrement  dans  l'eau. 

L'alcool  détermine  la  précipitation  complète  de  l'albumine.  L'albu- 
mine coagulée  par  l'alcool  se  trouve  alors  dans  le  même  état  que  l'albu- 
mine coagulée  par  la  chaleur. 
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L'éUier  el  l'esseiicft^e  térébenthiue,  d'après  lesubservttlionsdeM.Ciie- 
vreul,  produisent  aussi  les  mêmes  phéuomëues  sur  la  coagulation  de  l'al- 
bumine du  blanc  d'œuf.  L'albumine  est  coagulée  immédiatement  par  la 
créosote. 

Le  chlore  et  le  brome  détermîneut  la  précipitation  de  l'albumine.  Il 
se  l'orme,  sous  l'influence  du  chlore,  une  combinaison  d'acide  cbloreuxet 
de  protéine  que  M.  Hulder  représente  par  la  formule  C*'H"Az*0'*,C10'. 

Presque  tous  les  acides  précipitent  en  blanc  l'albumine,  à  l'exception 
de  l'acide  phosphorique  tri-hydraté  et  de  l'acide  acétique.  Ce  dernier  acide 
l'ait  prendre  en  gelée  les  dissolutions  concentrées  d'albumine. 

L'anide  azotique  est  de  toos  le«  acides  celai  qui  coagule  le  ptus  tel- 
lement Tslbumme,  ce  q«i  permet  de  reconnaît»  ta  préseneedane  les  Ir- 
quides  de  l'organisation  animale. 

L'acide  chlortiydrique  concentré  dissout  l'albumine  en  produisant  une 
liqueur  d'uu  beau  bleu. 

L'albumine  paraît  se  combiner  avec  les  bases  alcalines  et  forme  avec 
elles  des  combinaisons  solubles. 

La  baryte,  la  cliaux  et  la  strontiane  précipitent  l'albumine  ;  les  com- 
binaisons ainsi  obtenues  sont  insolubles  dans  l'eau.  Quelques  sels  exercent 
sur  l'albumine  des  réactions  dignes  d'intérêt  ;  ainsi  la  présence  de  l'albu- 
mine dans  des  dissolutions  de  fer  et  de  cuivre  empêche  les  oxides  mélsl- 
liques  d'être  précipités  par  la  potasse. 

Presque  tous  les  sels  métalliques  sont  précipités  par  l'albumine  ;  nous 
citerons  princ'kpalement  le  bichlorure  de  mercure  qui  forme ,  dans  les 
dissolutions  d'albumine ,  un  précipité  blanc  insoluble  dans  l'eau.  Aussi 
l'albumine  est-elle  considérée  comme  le  meilleur  antidote  du  sublimé 
corrosif  (M.  Orfila).  D'après  M.  Lassaigne,  ce  précipité  serait  une  véritable 
combinaison  d'albumine  et  de  bichlorure  de  mercure.  L'albumiite  peut 
aussi  se  combiner  avec  d'autres  sels,  principalement  avec  le  sulfate  de 
cuivre. 

La  dissolution  de  noix  de  galle  précipite  complètement  l'albumine. 

Lorsqu'on  fait^bouiUir,  pendant  soixante  heures  au  moins,  de  l'eau  qui 
tient  en  suspension  de  l'albumine  coagulée,  le  précipité  disparait  peu  â 
lieu  et  se  transforme  en  une  substance  soluble  dajis  l'eau,  que  M .  Hulder 
nomme  tritoxidc  de  protéine,  et  qui  a  pour  formule  C*''H''Aï'0'',HO,  la 
protéine  étant  représeutée  par  la  formule  C*°H^'AiHJ'*. 

Si  l'on  abandonne  à  elle-même  une  dissolution  albumineuse ,  elle  ne 
taivie  pas  à  présenter  tous  les  phénomènes  de  la  putréfaction  ;  elle  éprouve 
dans  ce  cas  une  décomposition  complète ,  et  se  transforme ,  comme  Va 
reconnu  M.  Thénard  ,  en  un  ferment  qui  peut  produire  Ui  fermentation 
alcoolique  du  sucre. 

La  dissolution  d'albumine  est  naturellement  alcaline;  mais  si  l'on  y 
ajoute  <{ut!lques  ttouttcs  d'acide  sulfurique  ou  ar/'tiqiie .  comme  l'ont  re- 
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connu  MU.  Dutrodiet,  Aiidral  et  Gavarret,  oti  voit  la  tW{ueur  deTMiir 
opaque  au  bout  d'un  jour  et  se  rciuplii'  de  corpuscules  arrondis  qui  en  - 
gendrent  un  mycoderme  particulier,  appelé  penicillum  glaucum. 

Nous  venons  de  parler  des  propriétés  cbUniques  de  l'albumiae  es  dis- 
solution ;  mais  on  connaît  l'albumine  à  l'état  insoluble,  (elle  qa'oD  \'(A>- 
tient  en  soumettant  à  une  température  de  70°  la  dissolution  aqueuse 
d'albumine.  On  considère  généralement  ces  deux  espaces  d'albumine 
comme  isomérlques.  A  l'état  insoluble ,  l'albumine  n»  pourrait  être  con- 
Tondue  avec  la  fibrine,  car  elle  n'exerce  aucune  action  sur  l'eau  osigéDéo. 
D'après  les  analyses  de  MM.  Dumas  et  Caïiours,  l'aiburaine  a  pour 
composition  centésimale  : 

C    =  53,5» 

H   —    7,27 

Ai  =  15,72 

0    =  23,52 

On  troQTe  dans  nn  grand  nombre  de  plantes  une  substance ,  l'albu- 
mine régule ,  qu'on  avait  depuis  longtemps  comparée  à  l'albumine  ani- 
nale,  qui  préi^tait ,  en  effet ,  les  mêmes  propriétés  et  qui  se  coagulait 
à  la  Btdme  t«npérature  ;  l'identité  de  l'abumine  végétale  et  animale  a  été 
démcutrée  analytiquement  par  H.  Uulder  ;  ce  fait  est  d'une  grande  im- 
portance pour  la  physiologie  ;  il  prouve,  en  effet,  que  les  végétaux  con-  _ 
tiennent  tout  formés  quelques  uns  des  principes  que  l'on  retrouve  dans 
l'fwgaiiisaticm  animale,  et  que  les  animaux  ne  font  que  recevoir  l'alliu- 
miie  qui  existe  du»  leurs  aliments. 

CASélNE. 

Wcaséineest  une  substance  albumineuse qui  existe  dans  le  tait.  Pour 
l'obteulr  à  l'état  de  pureté,  on  peut,  d'a)Hès  M.  Itochleder,  traiter  d'abord 
le  lait  par  une  certaine  quantité  d'acide  sullurique;  il  se  formo  un  préci- 
pité qui  est  lavé  à  grande  eau,  et  soumis  ensuite,  à  froid,  à  l'action  du  car- 
bonate de  soude  qui  dissout  la  caséine  ;  la  dissolution  est  abandonnée  à 
une  température  de  30^,  afin  que  le  beurre  se  sépare  complètement.  On 
précipite  ensuite  la  dissolution  par  l'acide  sulfuriqoe  :  le  précipfté  est 
laxé  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  soient  plus  acides. 

La  casaoe  retient  encore  des  traces  d'acide  sulfurique  qu'on  lui  enlève 
par  du  carbonate  de  soude;  enfm,  on  traite  la  caséine  par  l'alcool  et 
l'éther,  qui  dissolvent  les  matières  grasses  qu'elle  peut  retenir. 

La  caséine,  ainsi  obtenue,  est  blanche,  à  peine  soluble  dans  l'eau,  in- 
soluble dans  l'alcool ,  elle  est  soluble  dans  les  alcalis  ;  les  acides  déler- 
oûnent  sa  précipitation  et  tendent  ensuite  à  se  combiner  avec  elle  :  elle 
rougit  faiblement  le  papier  de  toornesot. 

L'acide  phospborique  est  le  seul  acide  qui  ne  détermine  pas  la  coagu- 
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736  LinciNf. 

lation  de  la  caséine.  Les  acides  acétique,  (artrique  et  oxalique  forment 

dans  les  dissolulioiis  de  caséine  un  précipité  qui  se  dissout  dans  un  escès 

d'acide. 

Les  dissolutions  de  caséine  dans  les  acides  ou  les  alcalis  soumises  à 
l'évaporaUon  se  recouvrent  d'une  pellicule  blancbe  semblable  à  celle  qui 
se  forme  lorsqu'on  fait  évaporer  du  lait. 

La  caaéÎDe  est  précipilée  de  sa  dissolution  par  la  présure. 

Sacompofiition  centésimale  paraitâtrela  même  que  cêllederaltiumiiie. 

En  faisant  agir  la  potasse  sur  la  caséine ,  H.  Llebig  a  obtenu  une  sab- 
slance  cristalline ,  la  tyntine ,  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éUier,  très 
peu  scrfuble  dans  l'eau. 

LEUCIHE.  C"H"AzO*. 

La  castine,  abandonnée  à  elle-même ,  éprouve  une  décomposition  pu- 
tride pendant  laquelle  se  forme  une  substance  particulière  que  Proust  a 
décrite  sous  le  nom  d'oxide  catéique,  et  que  Braconnot  a  plus  tard  de- 
^née  sous  le  nom  d'iqiosépédine.  D'après  M.  Mulder,  cette  matière  est 
identique  avec  la  leuctne ,  produite  par  l'action  de  l'acide  sulfurique 
étendu  et  bouUlant  sur  la  viande,  ou  par  celle  de  la  potasse  caustique  sur 
tous  les  principes  protéiques  (albumine,  Sbrine  et  caséine). 

La  leucine  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ;  elle  se  présente  en 
pùlletles  blanches ,  semblables  à  la  cbolestérine.  Elle  est  insoluble  dans 
l'étber  ;  elle  se  dissout,  sans  la  moindre  trace  de  vapeurs  rutilanlcs,  dans 
l'acide  azotique,  et  la  dissolution  laisse  déposer,  par  la  concenlration  e( 
le  refroidissement,  de  belles  aiguilles  incolores.  Ce  composé,  identique 
avec  l'acide  nitroleucique  de  Braconnot,  doit  être  considéré,  d'après 
MM.  Laurent  et  Gerhardt,  comme  de  l'azotate  de  leucine  :  C"II"AzO*, 
AzO*,HO.  Cet  azotate  s'unit  avec  la  cbaux,  la  magnésie  et  forme  avec 
l'azotate  d'argent  une  combinaison  crïstallisable.  La  leudne  produit 
encore  un  sel  cristallisé  avec  l'acide  cblorhydrique  C"Hi*AzO*,HCI.  Elle 
se  ccunporle  donc  .relativement  aux  acides ,  comme  une  base  animale, 
semblable  à  l'urée  et  au  sucre  de  gélatine  (Laurent  et  Gerhardt). 

D'après  H.  Liebig ,  la  leucine  maintenue  en  Fusion  avec  soa  poids  de 
potasse  caustique,  jusqu'à  ce  que  l'ammoniaque  qu'elle  dégage  soit  mêlée 
d'hydrogène  libre ,  donne  successivement  naissance  à  l'acide  valérianique 
et  à  de  l'acide  butyrique  qui  restent  unis  à  de  la  potasse. 

On  prépare  la  leucine  en  laissant  putréfier  pendant  plusieurs  mois  du 
caséum  ou  du  gluten  que  l'on  a  soin  d'entretenir  constamment  humides. 
Lorsque  le  dégagement  des  gaz  a  cessé,  on  étend  la  masse  d'eau  ,  on  la 
âltre  et  on  l'évaporé  en  consistance  de  sirop  qu'on  traite  par  l'alcool 
bouillant.  Ce  liquide  laisse  déposer  par  le  refroidissement  la  leucine  qu'on 
purilie  à  l'aide  de  plusieurs  cristallisations  successives  dans  l'alcool. 
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PROTIDE.  737 

Ln  putréfaction  du  fromage  donne  naissance ,  indépendamment  de  la 
leucine ,  à  une  huile  acide ,  jaune ,  plus  lourde  que  l'eau  ,  et  à  un  corps 
soluble  dans  l'alcool,  de  composition  et  depropriétés  d'ailleurs  mal  con- 
nues ,  que  U.  Braconnot  a  désigné  sous  le  nom  d'ncide  caséiquf. 

ACTIfM  DBS  COBPS  OXIDAIVTS  SUR  LES  HATI^tES  ALBUHINEII8ES. 

L'albumine,  la  fibrine  et  la  caséine,  soumises  à  l'action  oxidante  d'un 
mélange  de  bi-oxide  de  manganèse  ou  d'acide  chroroique  et  d'acide  sul- 
furique,  donnent  des  composés  extrêmement  divers  qui  ont  été  signalés  par 
M.  G uckel berger. 

Voici,  indépendamment  de  plusieurs  substances  que  leur  faible  pro- 
portion n'a  pas  permis  d'examiner,  la  liste  des  composés  résultant  de 
i'oxidation  des  matières  albumineuses  : 

Les  acides  formique,  acétique,  métacétique,  butyrique,  Talérianique, 
caproïque  et  benzoïque  ; 

Les  aldéhydes  acétique ,  métacétique  et  butyrique  ; 

L'essence  d'amandes  amères  et  l'acide  cyanhydrique  ; 

Le  valéronitrile  C'H'Az  et  une  huile  pesante  d'une  odeur  de  cannelle. 

ACTION  DES  ALCALIS  Stllt  LES  MATIÈRES  ALBUM IPlEtlSES. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  la  caséine  ou  l'albumine  avec  une  dissolution 
concentrée  de  potasse  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  d'ammoniaque , 
la  dissolution  contient  alors  du  carbonate  et  du  formiale  de  potasse ,  de 
la  leucine  et  deux  autres  corps  que  M.  Mulder  a  désignés  sous  les  noms 
depioiide  eiA'érytroprotide. 

En  saturant  la  liqueur  alcaline  par  de  l'acide  sulfurique  et  évaporant , 
la  plus  grande  partie  du  sulfate  de  potasse  se  dépose  pendant  l'évapora- 
tion  ;  le  résidu  est  repris  par  de  i'alcool  bouillant  qui  laisse  déposer 
l'érytroprotide  en  se  refroidissant.  La  dissolution  alcoolique,  abandonnée 
à  une  évaporation  spontanée,  donne  une  cristallisation  abondante  de 
leucine,  tandis  que  les  eaux  mères  retiennent  la  protide. 

L'érytroprotide  est  brune  et  molle,  très  soluble  dans  l'eau  et  même 
déliquescente  ;  elle  précipite  la  plupart  des  dissolutions  métalliques,  ainsi 
que  le  tannin.  D'après  M.  Hulder,  en  analysant  sa  combinaison  avec 
l'oxide  de  plomb,  on  lui  trouve  pour  formule  C^H^Az^O*. 

La  protide  est  précipitée  de  sa  dissolution  par  le  sous-acétate  de  plomb  ; 
ce  sel ,  décomposé  par  l'acide  sulfhydrique ,  donne  la  protide  à  l'état  de 
pureté. 

Cette  dernière  substance  a  pour  formule  C'H'Az'O*.  Elle  est  amorphe 
et  solide,  d'un  jaune  paille,  précipitable  par  les  sels  de  plomb,  lebîchlo- 
rure  de  mercure,  l'azotate  d'argent  et  le  tannin. 
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MH.  Dumas  et  Cftbours  ont  d<Miié  le  oesà  de  vitelliie  k  une  substâBce 
aiotée  qui  se  trouve  cUds  le  jaune  d'œuf  ;  elle  présente  toutes  les  pro- 
priétés <ïe  l'albunùDe,  aaais  elle  diffËre  de  cette  nibetance  pu  w  cempo- 
sition.  On  peut  ta  considérer  comme  de  l'albumine  combinée  à  3  équi- 
valents d'eau. 


Lorsqu'on  soumet  à  l'action  d'un  fûble  courant  d'eau  certaines  fartnes, 
l'eau  entraîne  l'amidon  et  laisse  comme  résidu  une  substance  molle  a 
filante  dont  nous  avons  déjà  parlé  en  trfùtant  de  la  farine ,  qui  a  reçu  le 
nom  de  gluten. 

Le  gluten  a  été  examiné  par  HH.  Dumas  et  Cabours.  Lorsqu'on  le 
soumet  à  l'action  de  l'alcool  bouillant ,  on  eu  retire  trois  substances  dif- 
férentes :  l'une,  qui  est  soluble  dans  l'alcool ,  est  nommée  gtutine  et  pos- 
sède sensiblement  la  même  composition  que  l'albumine  ;  l'autre,  qui  est 
également  soluble  dans  l'alcool ,  a  été  nommée  caséine  végétale  ;  elle 
présente  la  même  composition  que  la  caséine  extraite  du  lait.  La  partie 
insoluble  dans  l'alcool  a  été  considérée  conmie  identique  avec  la  fibrine 
animale. 

AMANDINE. 

MM.  Dumas  et  Cabours  ont  donné  le  nom  d'omnmfine  à  voie  snbctuice 
que  l'on  trouve  en  grande  quantité  dans  les  vitaux  et  que  l'on  retiie 
{H-iucipaJIement  de  l'amaude  de  toutes  les  rosacées. 

L'amandiue  est  soluble  dans  l'eau ,  insoluble  daas  l'aloocl  et  l'étber  ; 
elle  se  coagule  par  la  chaleur  et  sous  l'inSuence  de  tous  les  acides,  mène 
de  l'adde  acétique  étendu  et  de  l'adde  pbo^oriquo.  L'acide  chlorfay- 
drique  produit  avec  elle  la  belle  teinte  bleue  qiû  caractérise  toutes  les 
substances  albumineuses. 

L'amaudine  peut  être  complètement  précipitée  de  sa  dissolution  par  la 
présure  ;  elle  se  dissout  avec  facilité  dans  les  alcdis.  Cette  ditsolutiim  ot 
coagulée  ensuite  par  les  acides.  Sa  c(wiq)OBitiofl  en  oerrtièaMs  a  été  déta*- 
minée  par  MM.  Dumas  et  Cahoun.  On  voit  qu'^  s'éloigne  de  csUe  des 
composés  albumineux  qui  contiennent  enviros  15,5  p.  100  d'uote, 
tandis  que  l'amandine  en  contient  18,5  : 

C  ->  50,9 
H  =  S,5 
Ae  =s  f»,S 
O    =  34,1 


sdbïGoo^^lc 


L^GUUINR. 

Cette  sulMtaDce  a  été  découverte  par  H.  Braconnot  dans  les  ptûa  et  les 
haricots  ';  elle  présente  une  grande  analogie  avec  la  caséine. 

La  légumine  est  solublednns  l'eau,  insoluble  dans  l'aloool  etrélber.; 
elle  forme  avec  l'acide  acétique  un  précipité  qui  se  rediasout  dans  ub 
excès  d'acide  végétal  :  c'est  là  en  quelque  sorte  son  caractère  disttnoltf.  La 
légumine  se  dissout  dans  les  alcalis  libres  ou  eariMHMtés  et  dans  les  eaux 
de  chaux  et  de  baiTte.  D'après  Ibs  analyses  ^  MH.  Dumas  et  Cahoura, 
la  légumine  est  isomérique  avec  l'amandiae. 


MATIÈRES  GÉLATINEUSES. 

La  peau,  le  tissu  des  os,  les  cartilages,  etc.,  abandonnât  à  l'eau  bouil- 
lante une  substance  qui  a  reça  le  nom  de  gélatine. 

On  a  cru  pendant  lougtemps  que  cette  substance  était  toujours  la 
Btéme  ;  mais  M.  Huiler  a  démontré  que  les  cartilages  donnent  naissance 
â  un  «nps  particulier,  qu'il  a  nommé  ckmdrine,  et  qui  est  difierent  de 
la  gélatine. 

CHONDHINE.   C"H"Az*0". 

Cette  substance  s'obtient  en  faisant  bouillir  pendant  quaranle-hiltt 
beures  environ  des  cartilages  costaux  d'homme  ou  de  veau  ;  on  évapore 
la  liqueur  à  consistance  gélatineuse,  et  ou  la  traite  par  l'éther  qui  enlève 
les  corps  gras. 

La  chondrine  est  précipitée  de  sa  dissolution  par  presque  tous  les 
addes  ;  mais  ce  précipité  est  soluble  dans  un  excès  de  précipitant.  L'acide 
carbonique  précipite  également  la  chondrine. 

Les  dissolutions  de  sulfate  d'alumine,  d'alun,  d'acétate  de  plon^,  de 
sulfate  de  fur,  fuiment  dans  les  dissolutions  de  chondrine  des  précipités 
volumineux  ;  ces  caractères  établissent  une  distinction  entre  la  cbotidrfne 
et  la  gélatine.  Cette  dernière  substance  n'est  pas  précipitée  par  les  réactif 
que  nous  venons  d'indiquer. 

Le  chlore  précipite  la  dissolution  de  chondrine,  et  donne ,  d'aprËs 
M.  Schrceder,  un  précipité  qui  a  pour  formule  C"IP*Aï*0'*CI. 

D'après  Mulder,  la  gclat'me  présente  la  composition  suivante  : 

C  =  60,7 

U  =    fi,35 

Az  =='  19,33 

O  -=  34,26 
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7&0  «UlTINE. 

Cette  composition  correspond  à'ia  formule C"H'»Az*0*. 
La  gélatine ,  qui  porte  souvent  dans  les  arts  le  nom  de  colle  forte ,  est 
incolore  et  transparente  lorsqu'elle  est  pure;  elle  est  remarquable  par  sa 
grande  cohéceoce  ;  elle  est  inodore,  insipide,  neutre  aux  réactifs  colorés. 
Lorsqu'on  la  soumet  à  l'action  de  la  chaleur,  elleentred'aborden  fusion 
et  se  décompose  ensuite ,  ai  répandant  une  odeur  désagréable  de  corne 
brûlée. 

La  gélatine  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau  froide  et  ne  fait  que  s'y  ra- 
mollir; dans  ce  cas ,  elle  s'hydrate  et  peut  {Hvndre  jusqu'à  six  fois  s<ni 
poids  d'eau. 

Sous  l'inlluence  de  l'eau  bouillante,  la  gélatine  entre  en  dissolution  et 
fait  prendre  par  le  refroidissement  l'eau  en  gelée  ;  un  liquide  qui  ne 
contient  qu'un  centième  de  gélatine  peut  former  une  gelée  en  se  refroi- 
dissant. Cette  gelée  s'altère  assez  rapidement  sous  l'inlluence  de  la  cbalenr 
et  devient  acide. 

La  gélatine  n'est  pas  sensiblement  soluble  dans  l'alcool.  M.  Thenard  « 
prouvé  que  les  dissolutions  de  gélatine  sont  précipitées  par  le  chlore  et 
donnent  naissance  àun  précipité blancélastique,  imputrescible,  qui  con- 
tient du  chlore,  et  que  H.  Hulder  considère  comme  une  comlHDaitoa 
d'aciile  chloreux  et  de  gélatine. 

H.  Hulder  admet  que ,  dans  la  réaction  du  chlore  sur  la  gélatine,  on 
peut  obtenir  les  corps  suivants  : 

C"H"AîïO»,C10», 
(C"iH"v\i*0»l',(CIO»)». 

Si  l'on  fait  bouillir  pendant  plusieurs  heures  une  dissolution  de  géla- 
tine ,  cette  substance  perd  la  propriété  de  se  prendre  en  gelée  ;  lorsqu'on 
traite  par  du  chlore ,  d'après  M.  Goiidœver,  la  gélatine  ainsi  modifiée, 
on  obtient  un  précipité  qui  a  pour  formule  (G"H'*'Az*0»)*,(C10')*.  Les 
alcalis  peuvent  aussi  iaire  éprouver  à  la  gélatine  une  modification  qui 
lui  fait  perdre  la  propriété  de  se  prendre  en  gelée. 

La  gélatine  peut  se  combiner  avec  quelques  sels  insolubles,  et  princi- 
palement avec  du  [^osphate  de  chaux  récemment  précipité. 

Le  sublimé  corrosif  s'unit  également  avec  la  gélatine. 

La  dissolution  de  tannin  précipite  c{»nplétement  la  gélatine  :  c'est  sur 
l'affînite  du  tannin  pour  les  substances  gélatineuses  qu'est  fondé  le  tan- 
nage de»  cuii^. 

Les  alcalis  et  les  acides  ne  paraissent  pas  contracter  de  combinaisons 
avec  la  gélatine;  mais  M.  Braconnot  a  reconnu  que  si  l'on  fait  digérer  de 
la  gélatine  avec  deux  fois  sou  poids  d'acide  sulfurique ,  et  qu'on  sature 
ensuite  l'acide  par  du  carbonate  de  chau\ ,  on  obtient  par  l'évaporalion 
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df  la  liqueur  une  substance  cristalline,  qu'il  a  nommée  sucre  de  gélatine 
ou  ghjcocdle. 

SUCRE   DE   GÉLATINE    OU    GLYCOCOLLE.    CWAzO*. 

On  peut  préparer  le  glycocolle  par  deux  procédés  dilférenls  : 

1>  On  l'ait  bouillir  l'acide  hippurique  avec  A  parties  d'acide  chlorhy- 
drique  concentré  :  l'acide  hippurique  se  dédouble  alors  en  acide  ben- 
z(Mque  qui  cristallise  par  le  refroidissement  de  la  liqueur,  et  en  glycocolle 
qui  reste  en  combinais<Hi  avec  l'acide  chlorhydrique  ;  en  décomposant  le 
chlorhydrate  de  glycocolle  par  un  alcali  en  présence  de  l'alcool  absolu , 
on  obtient  le  glycocolle  pur  en  petits  cristaux  blancs. 

2*  H.  Braconnot ,  qui  a  découvert  le  sucre  de  gélatine,  prépare  ce  corps 
en  mtiangeant  13  gr.  de  gélatine  avec  3C>  gr.  d'acide  sulfurique  concen- 
tré. Après  vingt-quatre  heures ,  il  ajoute  au  mélange  100  gr.  d'eau  ;  il  le 
fait  bouillir  pendant  cinq  heures,  salure  la  liqueur  par  la  craie,  l'évaporé 
à  consistance  sirupeuse  et  obtient,  au  bout  d'un  mois,  des  cristaux  de 
glycocolle.  Les  propriétés  et  la  composition  du  sucre  de  gélatine  ont  été 
déterminées  récemment ,  avec  le  plus  grand  soin ,  par  MM.  Boussingault 
et  Horsford. 

Le  glycocolle  possède  une  saveur  sucrée,  mais  ne  fermente  pas;  il  est 
soluUe  dans  l'eau  et  insoluble  dans  l'alcool  absolu  et  dans  l'éther.  Il 
n'exerce  aucune  action  sur  les  réactifs  colorés.  Chauffé  avec  un  excès  de 
potasse,  il  dégage  de  l'aounontaque. 

Le  glycocolle  se  décompose  sous  l'influence  des  corps  oxîdants,  tels 
que  le  cblive,  lliypemianganate  de  potasse,  l'acide  azotique  concentré, 
etdonne  naissance  à  un  acide  non  azoté. 

Le  glycocolle  s'unit  avec  la  potasse,  la  baryte,  l'oxide  de  plomb,  l'oxide 
de  cuivre  et  forme  souvent  des  composés  cristallins. 

]1  existe  des  combinaisons  de  glycocolle  avec  les  acides  chlorhydrique, 
azotique,  sulfurique,  oxalique,  acétique, etc.,  avec  lechlorurede  platine 
et  un  grand  nombre  de  seb  métalliques. 

ACTION  DES  CORPS  0\IDANTS  SUR  LA  GÉLATINE. 

H.  Schlieper  a  examiné  l'action  de  l'acide  chromique  sur  la  gélatine  : 
il  a  montré  qu'on  obtient  de  l'acide  cyanhydrique,de  l'acide  benzoïque, 
de  l'acide  valérianique  et  de  l'acide  acétique.  Outre  ces  acides,  il  a  re- 
connu, parmi  les  produits  de  cette  réaction,  la  présence  du  valéronilrile  et 
d'un  nouveau  corps  qu'il  a  appelé  valéracétonîtrile. 

Le  valéracétonitrile  C^H^Az^O"  est  incolore,  fluide  et  très  réfringeni, 
d'une  saveur  étbérée  et  brûlante,  d'une  densité  de  0,19.  Il  bout  à  69*. 
Il  est  inflammable,  assez  soluble  dans  l'eau,  solublc  dans  l'étlier  ;  l'acide 
sulfurique  concentré  le  décompose  en  acide  acétique,  en  acide  valéria- 
nique et  en  sulfate  d'ammoniaque. 


sdbïGoO^^lc 


fabuication  db  la  colle. 


FABRICATION  DE  LA  COIXE. 


La  gélatine  est  connue  sous  le  nom  de  coile  forte,  lorsqu'on  l'emploie 
dans  les  arts,  etàegélaCine  sèche,  lorsqu'on  la  destine  a  l'alimeutation. 

On  extrait  la  colle  et  la  gélatine  des  rognures  de  peau,  de  ootaines 
parties  mollets  des  animaux,  des  cornes,  des  sabots  et  des  os. 

Ces  substances  sont  employées  fratches  et  sèches.  Lorsque  les  tissas 
Frais  ne  peuvent  être  employés  tous  de  suite ,  on  les  imniei^  dass  un 
lait  de  chaux  pour  prévenir  leur  fermentation  ;  cette  imraenion  dure 
quinze  ou  vingt  jours;  on  les  expose  ensuite  à  l'air  pour  les  faire  des- 
sécher et  pour  pouvoir  les  expédier  facilement. 

Ces  substances  ainsi  préparées  portent  le  nom  de  colle-matiên.  On 
les  plonge  dans  l'eau  pour  les  faire  gonfler  et  leur  enlever  l'excès  de 
chaux  qui  pourrait,  au  moment  de  l'extraction,  réagir  sur  la  colle.  Lws- 
que  ces  ofiatlères  ont  été  complètement  dégagées  de  chaux,  on  les  porte 
daus  une  chaudière  à  double  fond ,  mobile  et  trouée  ;  la  chaudière  eal 
munie  d'uD  robinet  entre  les  deux  fonds.  On  arrose  les  matières  aux 
deux  tiers  de  la  chaudière  avec  de  l'eau  à  30'  ;  on  porte  vivement  la  li- 
queur à  l'ébullition  ;  on  brasse  de  temps  en  temps  pour  que  la  dissolu- 
tion soit  homogène,  et  lorsqu'une  portion,  mise  à  refroidir,  se  prend  en 
^lée  ferme,  on  soutire  daus  une  chaudière  voisine ,  dont  la  températare 
doit  être  à  peu  près  de  100*,  pour  que  les  substances  étrangères  à  la  ooUe 
puissentse  déposer  avant  le  refroidissement. 

Au  bout  de  quatre  ou  cinq  heures  de  repos,  on  introduit  le  liquide 
dans  des  moules  en  bois  de  sapin  bien  dressés  et  très  propres ,  an  moyen 
d'un  entonnoir  muni  d'un  tamis  destiné  à  retenir  les  impuretés.  Les 
moules  doivent  être  complètement  remplis  et  placés  dans  un  ateHar  dallé 
maintenu  à  une  basse  température. 

Au  bout  de  quinze  à  dix  -  huit  heures,  la  colle  est  prise.  On  trans- 
porte les  moules  dans  un  séchoir  ouvert  de  tous  cdiés ,  garni  de  per- 
siennes;  on  promène  sur  les  parois  des  moules  un  oostedu  fleuble 
mouillé  pour  détadier  la  colle  ;  on  reuveise  le  moule  sur  une  table  ^- 
lemeut  mouillée  où  se  dépose  le  pain  degélatine.  On  le  divise  en  plaques 
horizontales  au  moyen  d'un  fil  de  laiton  disposé  de  maniera  à  oe  que  ces 
plaques  soient  toutes  de  la  même  épaisseur.  On  les  divise  de  nouveau 
suivant  la  dimension  en  surface  qu'on  veut  donner  aux  feuilles  de  ocdie; 
on  les  étend  sur  des  châssis  garnis  de  cordes  qu'on  transporte  sur  des 
tasseaux  fixés  à  des  montants  qui  giirnissent  le  séchoir  :  ces  cbAssis  août 
placés  à  5  ou  G  centimètres  de  distance  les  uns  des  autres,  et,  poor  rendre 
la  dessiccation  plus  égale,  on  retourne  les  feuilles  trois  ou  «piatre  fois 
par  jour. 

Le  séchage  de  la  colle  est  la  partie  la  plus  délicate  de  cette  fabricalioa. 
Si,  daus  les  premiers  moments  de  l'exposititm  de  la  géJatine  car  les 
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cliàssis ,  lii  température  atmoGpliérique  est  trop  élevée.  U  ge)é«  coule  et 
iibuiidonne  les  filets  ;  par  des  lemps  de  gelée ,  les  feuilles  se  fendent 
et  se  déforment;  une  laflueiice  électrique  peut  occasiomier  de  grandes 
pertes;  uu  vent  sec  et  chaud  dessèche  trop  proinptement  et  fait  fendiller 
les  feuilles  ;  un  brouillard  qui  s'introduit  dans  le  séchoir  altère  la  surface 
de  la  colle  Pouc  prévuuir  tous  ces  accidents,  on  ne  fabrique  guère 
qu'à  l'automne  ou  «u  printemps ,  et ,  dans  tous  les  cas ,  ou  fait  on  usag« 
inlelligeut  des  persienues  qui  garnissent  lo  séchoir. 

Les  feuilles,  amenées  au  point  d'être  facilemeut  maniables,  soot  trans- 
portées dans  une  étuve  où  elles  acquièrent  le  degré  de  dessiccatiw)  cont- 
venable.  Il  suffit  alors  de  les  lustrer  en  les  plongeant  dans  de  l'eau  chaude, 
en  les  frottant  avec  une  brosse  mouillée,  et  de  les  reporter  pendant  quel- 
ques heures  dans  une  étuve. 

La  colle-Rtatière  ne  s'est  pas  dissoute  entièrement  daiis  l'eau.  Ajh^  un 
premier  soutirage,  on  verse  de  l'eau  chaude  sur  le  résidu  ;  on  fait  bouillir 
de  nouveau,  et  l'ou  procède  pour  cette  seconde  dissolution  comme  pour 
la  première.  Le  résidu  est  encore  soumis  à  une  troisième  ét>ullition,  puii 
porté  à  la  presse.  La  liqueur  est  clarifiée  avec  1/600  d'aluu  ;  elle  est  rame- 
néi!  ensuite  à  une  densité  convenable ,  et  est  employée  comme  premi^ 
eau  à  une  nouvelle  opératiou- 

On  pourrait  .se  dispenser  de  ces  trois  opérations  successives  en  em- 
ployant pour  la  dissolution  de  la  colle-matière  une  plus  grande  quantité 
d'eau  qu'on  ferait  évaporer  ;  mais  on  remarque  que,  par  ce  procédé  uaité 
dans  beaucoup  de  fabriques ,  on  obtient  une  colle  d'une  moius  bonne 
qualité.  La  gélatine,  comme  le  sucre,  parait  s'altérer  par  une  longue 
ôbulUtion.  La  colle  qui  en  provient  est  hygrométrique ,  et  si ,  soua  ce 
rapport ,  elle  convient  à  quelques  industries,  telles  que  la  cl)apelle^il^ 
elle  ne  pourrait  être  employée  efficacement  dans  les  arts  où  elle  doit  Agir 
un  raisoit  de  sa  ténacité  et  de  son  inaltérabilité  à  l'air. 

COLLE  d'os. 

Lorsqu'on  maintient  pendant  quelque  temps  un  os  dans  uue  dissolu- 
tion d'acide  cblorhydrique ,  il  devient  flexible,  mou  et  transparent; 
dans  celte  immersion ,  l'acide  dissout  les  sels  calcaires  et  laisse  il  nu  la 
substance  gélatineuse  qui  peut  ensuite  se  transformer  en  gélatine  sous 
l'iufiueuce  de  l'eau  bouillante.  C'est  sur  cettK  réaction  chimique  qu'est 
biisétï  l'extraction  de  la  gélatine  des  os ,  qui  a  été  pratiquée  en  grand  par 
d'Arcet. 

Les  06  destinés  à  la  fabrication  de  la  colle  sont  lavés ,  cassés  au 
moyen  d'une  hachette,  ou  divisés  au  moyen  de  cylindres  mus  par 
une  machine  à  vapeur,  comme  cela  s'exécute  dans  la  fabrique  de 
M.  Capdeville,  à  la  Glacière;  les  os  sont  portés  ensuite  à  l'ébullilion 
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dans  l'eau,  ariii  d'en  extraire  la  graisse,  qoi  vient  surnager  à  la  surface 
du  liquide. 

Ces  os  sont  mis  en  digestion  pendant  vingt-quatre  heures  dans  des  ba- 
quets contenant  de  l'acide  chlorhydrique  ramené  à  la  densité  de  6*  ;  on 
ràtëre  cette  opération  jusqu'à  oe  qu'on  ait  employé  un  poids  d'adde 
à  22*  égal  à  celui  des  os.  Cette  première  opération  dure  à  peu  près  dix 
heures  ;  les  eaux  de  lavage  sont  déverséessur  d'autres  baquets,  jtiaqu'à  ce 
que  l'acide  soit  entièrement  saturé. 

Les  os ,  privés  de  sels  calcaires ,  sont  lavés  avec  soin  pow  leur  enlever 
l'acide  qu'ils  peuvent  retenir  ;  à  cet  effet,  on  les  immerge  souvent  dans 
de  l'eau  de  chaux  ou  dans  une  dissolution  de  carbonate  de  soude  ;  on  les 
porte  ensuite  dans  une  chaudière  en  fonte ,  où  on  les  épuise  par  trois 
ébullitions  successives  :  on  n'emploie  dans  ce  traitement  qu'une  quantité 
d'eau  assez  faible  pour  qu'il  soit  inutile  de  faire  évaporer.  La  liqueur  est 
soutirée  dans  un  cuvier  ;  il  s'y  forme  un  précipité  abondant  ;  on  trans- 
vase la  liqueur  dans  des  moules  doublés  en  plomb,  et  l'on  procède  comme 
pour  la  fabrication  de  la  colle  de  peau.  Lorsqu'on  opère  avec  soin,  cot 
obtient  une  colle  qui  peut  être  comparée  à  la  meilleure  colle  de  peau. 
Les  comilIcHiset  les  os  de  la  tête  donnent  22  ou  2îpourl00  décolle;  les 
autres  parties  osseuses  n'en  rendent  que  ili  ou  15. 

Dans  les  localités  où  l'on  ne  se  procure  pas  facilement  l'acide  chlorhy- 
drique ,  on  procède  à  l'extraction  de  la  gélatitie  en  soumettant  les  os  à 
la  vapeur  à  haute  pression  dans  un  autoclave  ou  mamùte  de  Papio  ;  maïs 
on  n'obtient  par  ce  procédé  que  15  pour  100  de  colle  d'une  qualité  infé- 
rieure ;  à  la  vérité ,  les  os ,  privés  d'une  partie  de  leur  graisse  et  de  leur 
substance  gélatineuse,  sont  employés  à  la  fabrication  du  noir  animal. 

Pour  la  préparation  de  la  gélatine  alimentaire ,  d'Arcet  a  proposé  un 
appareil  dans  lequel  les  os  sont  placés  dans  un  cylindre  a  mailles  grillées 
et  ne  sont  eu  contact  qu'avec  de  la  vapeur  qui  ne  doit  pas  d^>asser  106*. 
On  évite  ainsi  la  production  d'ammoniaque. 

Les  os  de  boeuf  sont  les  seuls  qu'on  doive  employer  pour  la  préparatiiHi 
de  la  gélatine  alimentaire;  ceux  de  porc,  de  veau  ou  de  mouton  domieut 
un  bouillon  qui  retient  une  écume  noirâtre  et  qui  présente  une  saveur 
de  suif  et  une  appar^ce  laiteuse. 

On  trouve  dans  le  commerce  une  colle  forte ,  blanche,  transparente, 
insipide ,  en  feuilles  extrêmement  minces ,  qui  porte  le  nom  de  grenétitu 
et  qui  est  fabriquée  par  H.  Grenet,  de  Rouen.  Ce  fabricant  extrait  cette 
colle  des  peaux  de  jeunes  animaux  et  de  cartilages  de  veau. 

Cette  gélatiue  est  préparée  avec  beaucoup  de  soin;  elle  provient  de 
matières  fraîches  ;  aussi  peut-elle  être  employée  avec  toute  sécurité  dans 
l'atim^tation ,  pour  le  collage  des  vins,  au  lieu  de  colle  de  poisson. 
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ICHTHYOCOLI.E   {C0LI,E    DE   POISSON). 

On  donne  le  nom  de  coUe  de  poisson  à  une  substance  gélatineuse  qu'on 
retire  de  la  Tésicnle  aérienne  de  l'esUirgeon  doot  on  a  enlevé  la  peau  e\- 
téri^ire.  On  la  livre  assez  souvent  au  commerce  en  plaques  minces,  sèches, 
dilflcUes  à  diviser  ;  on  lui  donne  aussi  la  fonne  de  tablette  ou  de  lyre. 
Cette  substance  est  soluble  dans  l'eau  ;  elle  se  combine  avec  le  tannin , 
l'acide  g&lliqueet  plusieurs  osides  métalliques  ka  formant  des  précipités 
insolubles.  Les  acides  coagulent  la  colle  de  poisson ,  qui  entraîne  alors 
avec  elle  toutes  les  substances  tenues  en  suspension  dans  le  liquide;  aussi 
s'en  sert-on  pour  la  clariCcation  des  vins  blancs,  de  la  bière,  etc.  Pour 
conserver  à  la  colle  de  poisson  sa  blancheur,  on  l'expose  à  la  vapeur  de 
l'acide  sulfureux  :  ce  procédé  n'est  peut-être  pas  sans  inconvénient,  car 
ricbthyocolle  retient  assez  longtemps  l'odeur  de  soufre  brûlé. 

La  colle  de  poisson  est  employée  pour  certaines  impressions  de  tissus , 
pour  la  préparation  du  carmin  et  pour  la  clarification  des  liqueurs;  pour 
être  propre  à  ces  différents  usages ,  elle  doit  être  divisée  au  moyen  d'une 
forte  percussion  avec  un  marteau  ou  avec  un  pilon  dans  un  mortier  de 
fer. 

On  la  place  ensuite  dans  un  vase ,  on  l'arrose  avec  de  l'eau  froide ,  qui 
la  fait  gonfler  en  lui  faisant  perdre  sa  cohésion.  Lorsqu'elle  présente  un 
aspect  gélatineux,  ce  quia  lieu  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  la 
manie  avec  les  mains;  on  continue  à  la  mouiller  avec  de  l'eau,  du  vin  ou 
de  la  bière,  et  lorsqu'elle  est.  presque  liquide,  on  la  passe  à  travers  un 
linge  avec  une  forte  torsion  ;  on  l'étend  ensuite,  suivant  l'usage  auquel 
on  la  destine. 


CORPS  DÉRIVÉS  DU  CYANOGÈNE. 

Nous  avons  placé  dans  la  chimie  minérale,  à  côté  du  chlore  et  du 
brome,  un  corps  composé,  le  cyanogène  C^Az ,  qui  se  comporte  dans 
la  plupart  de  ses  réactions  comme  un  métalloïde ,  mats  qui  cependant 
appartient  k  la  chimie  animale  et  se  forme  lorsqu'on  calcine  des  sub- 
stances azotées  en  présence  des  alcalis. 

Pour  compléter  l'histoire  du  cyanogène,  il  nous  reste  è  parler  de  quel- 
ques uns  de  ses  dérivés  qui  n'ont  pas  d'analogues  dans  les  séries  des 
métalloïdes. 

SULFOCÏANURES. 

On  a  obtenu  des  composés  sulfurés  qui  correspondent  aux  cyanales 
MO,CyO,  et  dans  lesquds  l'oûgène  de  la  base  et  l'oxigène  de  l'acide 
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cyaniqiie  se  trouvent  remplacés  par  des  quantités  équivalentes  de  soufre. 
Ces  corps  ont  pour  formule  générale  MS.CyS  ou  bien  M.CyS*.  On  peut 
les  considérer  comme  des  combinaisons  de  sulfure  de  cyanogène  CjS 
avec  les  sulfures  métalliiiues,  en  leur  donnant,  dans  cette  hypothèse,  le 
nom  de  sulfocyanures  de  sul/ures  métalliques  ;  on  peut  aussi  les  eavisa- 
ger  comme  résultant  de  la  combinaison  des  métaux  avec  un  sulfure  de 
cyanogène  CyS^,  se  comportant  comme  un  radical  composé  et  auquel  oh 
a  donné  le  nom  de  mlfocyanogéne.  Les  composés  ll,CyS*  seraient  alws 
des  sulfocyauuree.  Ce  qui  du  reste  sentie  confirmer  cette  théorie ,  c'est 
i'exislence  d'un  iMside  sulfocyanhydrique  qui  a  pour  formule  HiCyS*.  On 
n'a  pas  jusqu'à  présent  isolé  à  l'état  de  pur^  le  sulfocyant^ène  CyS*. 

ACIDR   SOLPOCTANHTDHUÎDB.    H.CyS*. 

On  obtient  l'acide  sulfocyanhydrique:  1°  en  distillant.du  snlfocyanure 
de  potassiuQ  avec  de  l'acide  phosphorique;  2°  ea  décomposant  le  soi- 
focyanure  de  plomb  par  l'acide  sulfurique  ou  par  l'acide  sulfhydrîque. 

L'acide  sulfocyanhydrique  est  incolore;  son  odeur  est  piquante,  sa 
réaction  est  fortement  acide.  11  parait  très  vénéneux,  même  à  petitet 
doses.  Il  donne  avec  tes  sels  de  ter  au  maximum  une  coloration  d'un 
l'ouge  de  sang. 

SOLFOCYANORE  DE   POTASSIUM.    KCyS'. 

On  préparefacilementlesulfocyanure  de  potassium,  d'après  M.  Liebig, 
en  feisant  fondre  et  en  calcinant  un  mélange  de  â6  parties  de  cyano- 
ferrure  de  potassium,  17  parties  de  carbonate  de  iwtasse  et  16  parties 
de  soufre  ;  la  masse  est  reprise  ensuite  par  de  l'alcool  bouillant  qui  aban- 
donne par  le  refroidissement  une  belle  cristallisation  de  sulfocyanure  de 
potassium. 

Ce  sel  cristallise  en  prismes  très  allongés,  incolores,  anhydres  et 
déliquescents;  il  est  employé  pour  reconnaître  la  présence  des  sels  do 
fer  au  masimum.  Une  liqueur  qui  ne  contient  que  des  traces  de  sel  de  fer 
prend  une  coloration  d'un  rouge  très  intense,  sous  l'influence  de  ce  réactif. 

SULFOCTANOGÈNE.  —   CYAWOXlSDLPrDE. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  clilore  dans  une  diasolutioi  de 
sulfure  de  potassium,  il  se  produit  un  précipité  d'un  très  beau  jaune  qui 
avait  été  considéré  pendant  longtemps  comme  du  sulfocyanogène  CyS'. 
Mais  MM.  Parnell  et  Woelckel  ont  démoutré  qu'il  contient  de  l'hydro- 
gène et  de  l'oxigène.  Ils  le  nomment  cyanoxisulfide ,  et  le  représentent 
par  la  formule  C?\t*0Sfi,2WS. 

Ce  corps  est  insoluble  dans  l'eau ,  l'alcool  et  l'étiier  ;  il  se  dissont  dans 
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la  potasse  et  forme  uiie  combinaison  qui  a  probablem^tt  pour  formalc 
C*Ai40S*,2K6.  Lorsqu'on  fait  bouillir  la  dissolution  de  cyanoiLi&ulfide 
danslapot&sse,  il  se  produit  du  sulfocyanure  de  potassium,  du  sulfure  de 
potaasiiim ,  de  l'hypoeulfite  de  potasse  et  un  acide  jaune  que  H.  Pamell 
nomme  tkiocyanhydri^e. 

Le  cyanoxisulfide,  cbaul^  vers  200°,  donne  nû&sance  à  un  corps  qae 
H.  Liebig  a  nommé  tneZ/ox. 

ACIDE  PEBSUI,FOCy AN UVD BIQUE.    H,CyS'. 

On  obtient  l'acide  persulfocyanhydrique  en  mélangeant  une  dissolution 
de  sulfocyanure  de  potassium  avec  six  ou  huit  fois  son  volume  d'acide 
chlorhydrique  concentré  ;  l'acide  se  précipite  sous  la  forme  d'aiguilles 
très  fines. 

Cet  acide  est  très  soluble  dans  l'eau  bouillante,  plus  soluble  dans  l'al- 
cool ou  dans  l'éther  que  dans  l'eau.  Il  cristallise  eu  belles  aiguilles 
jaunes.  Il  précipite  plusieurs  sels  métalliques,  tels  que  ceux  de  plomb,  de 
cuivre,  de  mercure,  d'argent,  pour  former  des  persuifricyaDures  inso- 
lubles MCy^.  Tous  les  persulfocyamires  insolubles  sont  colorés  en  jaune. 

L'acide  persulfocyanhydrique  provient  du  dédoublement  de  l'acîde 
sulfocyanhydrique  : 

3(CïSîH)     =     2(CïSîH)     -t-    CjB. 


L'action  de  la  chaleur  sur  l'acide  persulfocyanhydrique  a  été  examinée 
par  H.  Woeickel. 

Lorsqu'on  chauffe  cet  aciilc  ii  140' ,  il  se  forme  du  soufre  et  un  cai'ps 
C'Az*H*S*,  qui  a  été  nommé  sulfide  de  méléne.  A  1 50»,  il  se  produit  un 
autre  composé  pAz'H'S*  que  l'on  a  nommé  sulfide  de  xanlhène- 

Le  sulfide  de  mélène  peut  se  transformer  en  sulSde  de  xantliëne  çn 
dégageant  du  sulfure  de  carbone  : 

C'Ai<H<S«  —  2(C*AiïH^  -H  es*. 

k  100*,  il  se  forme  d'autres  corps  solubles  et  insolubles  dans  l'eau. 

On  trouve  dans  les  produits  insolubles  un  composé  jaune  soluble  dans 

tes  alcalis,  précipiCable  par  les  acides,  qui  a  été  Ttotamé  sulfide  dephatèm  : 

C«AieHSS'  —  CAbSU'Sî.HS. 

Ce  corps,  en  dissolution  dans  l'ammoniaque  et  traité  par  l'acétate  de 
plomb,  fonae  un  composé  qui  a  pour  formule  : 
C^AiïH'Sï,!!)?. 

A  180°,  il  se  produit  un  nouveau  corps  insoluble  dans  r&mmoni;K|U(' 
et  nommé  3uifide  de  xuibène. 


îdbyGoOgIc 


lia  COaPS  DtBIVfiS  DU  CïlNOGiltlE. 

Lorsque  la  température  dépasse  180°,  <hi  obtîeot  surtout  des  corps  so- 
lubles  daus  l'eau  :  l'un ,  blatic  et  crislallin  ,  a  pour  formule  (?Az^H'S>, 
et  l'autre  est  représenté  par  C^Az"H'*S'.  Vers  200',  les  produits  devien- 
nent très  complexes.  M.  Woelcliel  en  a  retiré  cependant  un  composé 
CAz^H'S',  qu'il  désigne  par  le  nom  de  sidfide  de  leucène.  Enfin ,  à  la 
température  de  300",  on  obtient  un  dernier  corps  de  composition  assez 
simple,  qui  ne  contient  plus  de  soufre,  que  H.  Woelckel  a  nommé po/téne, 
et  qui  a  pour  formule  C*\z*ll'. 

AcUon  de  la  ehalenr  tur  le  iniroeTaBliydrate  d*««inMnla««e. 

Les  produits  qui  se  forment  dans  la  distillation  du  sulfocyaubydrate 
d'ammoniaque  ont  été  étudiés  par  HM.Liebig  et  Woelckel.  Lorsqu'on 
chauffe  le  sulfocyanhydrate  d'ammoniaque  à  170°,  ce  sel  entre  d'abord 
en  fusion  ;  vers  270°,  il  dégage  successivement  de  l'ammoniaque,  du  sul- 
fure de  carbone,  du  soufre,  du  suirhydrate d'ammoniaque:  il  se  forme 
en  même  temps  un  corps  cristallin  qui  parait  résulter  de  la  combinaisoD 
du  sulfure  de  carbone  avec  le  sulfhydrate  d'ammoniaque.  La  masse  qui 
reste  daus  la  cornue ,  traitée  par  l'eau  bouillante ,  laisse  déposer  succes- 


1*  Un  corps  blanc  représenté  par  la  formule  Cî'A^fl''S*  ; 

2°  Un  second  co^  blanc,  nommé  par  H.  Woelckel  suifide  d'alphèm, 
et  qui  a  pour  formule  C"'Az"'H"'Sï  ; 

3'  Un  composé  cristallin  C"Az'H)"S',  nommé  sidfide  de  phalène  ; 

û'  Un  corps  C'*H'*Az"S',  appelé  mlfide  depkélêne. 

On  voit  que  les  corps  précédents  contieiment  un  multiple  de  CAiH 
combiné  avec  du  soufre  ou  du  sulfure  de  carbone. 

Lorsqu'on  chauffe  à  300°  le  sulfocyanhydrate  d'ammoniaque,  il  se 
forme  du  sulfide  d'argèue  C'«Az"'H'"S ,  et  du  poliène. 

Le  poltèiie  est  insoluble  dans  l'alcool  et  l'pther  ;  sous  l'influence  de  k 
chaleur,  il  perd  1  équivalent  d'ammoniaque  et  se  cliange  en  un  dernier 
produit  C<Az»H  que  M.  Woelckel  a  nommé  glaueène  : 
Ca'kt*  =  AiII»  +  C'Ai'H. 


yBLLON    ET   SES   DÉRIVÉS. 

Lorsqu'on  distille  dans  un  courant  de  chlore  le  sulfocyanure  de  po- 
tassium, on  produit,  d'après  H.  Liebig,  un  composé  très  intéresssnl 
OAz*,  qui  a  été  décrit  sous  le  nom  de  metion.  Ce  corps  s'unît  à  l'hydro- 
gène pour  former  l'acide  mellonhydrique  ;  il  se  combine  aux  métaux  cl 
produit  des  mcUonures. 

Le  mellon  est  un  corps  pulvérulent  d'un  jaune  clair,  insoluble  dans 
l'eau ,  l'alcool  et  l'éther;  il  est  soluble  à  chaud  dans  l'acide  sulfurique 
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concentré.  Lorsqu'on  le  chaufTe  avec  de  l'iodure  depolassium,  il  déplace 
l'iode.  Le  mellonure  de  potassium ,  traité  par  de  l'acide  azotique  ou  de 
l'acide  chlorhydrique ,  laisse  déposer  une  masse  pâteuse  qui  serait  de 
l'acide  tiydromellonique  H,C^Vz'. 

Le  mellonure  de  potassium  K,C^Az\5H0  est  très  soluble  dans  l'eau  et 
insoluble  dans  l'alcool,  et  cristallise  facilement;  il  est  efBorescent  ;  lors- 
qu'on le  chauffe  à  120-,  il  devient  K,C»Az*,HO. 

M.  Liebig  a  décrit  les  mellonures  suivants  : 

AzH3,C»Ai<H, 
Ba,C6Aï',6HO, 
CaC*A£J,£jHO, 
Ca,C«Ai\5H0, 
Pb.C^Az*, 

ACIDE   CYAMLIQUE.    Cy'0*,HO. 

H.  Liebig  a  obtenu  un  acide  isomérique  avec  l'acide  cyanurtqae,  et 
qu'il  a  nommé  acide  cyanilique,  en  traitant  le  mellon  par  l'acide  azotique  ; 
il  se  fisc  dans  ce  cas  4  équivalents  d'eau  : 

C6Ai*  +  4E10  =  Ail|î,HO,CyïO'. 

HeIkHi.  Cyinllaled'ammoniaq. 

L'acide  cyanilique  cristallise  en  octaèdres  à  base  carrée  ;  il  se  transforme 
en  acide  cyanurique,  sous  l'inRuence  de  l'acide  sulfurique. 

UÉLAHmE.  —  AMUÉLtNE.  —  AUMÉLIDB. 

M.  Liebig  a  produit  plusieurs  corps  non  sulfurés  fort  intéressants ,  en 
soumettant  à  l'action  des  acides  ou  des  alcalis  le  composé  qui  se  forme 
dans  la  décomposition  du  sulfocyanhydrate  d'ammoniaque  et  qu'il  avait 
désigné  sous  le  nom  de  mêlant . 

Lorsqu'on  traite  le  mélam  par  des  alcalis  ou  des  acides  affaiblis,  on  ob- 
tient un  corps  cristallisé  en  lames  brillantes,  qui  est  la  mélamiue  C*Az'H*, 

La  mélamine  cristallise  en  octaèdres  volumineux  et  anhydres  ;  elle  est 
peu  soluble  dans  l'eau  froide  et  su  dissout  mieux^  dans  l'eau  bouillante  ; 
elle  est  insoluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  et  inaltérable  à  l'air.  Soumise  à 
la  distillation,  elle  donne  du  mellon  et  de  l'ammoniaque.  Sa  dissolution 
est  amère  et  n'exerce  aucune  action  sur  les  réacUl's  colorés.  Elle  présente 
les  propriétés  générales  des  bases  organiques  et  forme  avec  les  différents 
acides  des  sels  cristallisables. 

La  mélamine  est  accompagnée,  dans  la  l'éiiction  précédente,  d'une 
autre  base,  qui  est  Vumméline  CH'Az'O*. 
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L'ammélinecriGlallise  en  aiguilles  soyeuses;  elle  est  insolobledaasreaii, 
l'alcool  et  l'i^her.  Ou  l'obtient  en  traitant  par  un  acide  la  liqtMur  alcaline 
qui  a  laissé  prédpiler  )a  mélamîne. 

L'amméline  se  combine  aux  acides  et  forme,  comme  la  bue  précé- 
dente, des  aels  cristallisables. 

Lorsqu'fHi  fait  bouillir  de  la  mélepaide  avec  des  acides  ou  des  alcalit 
étendus ,  il  se  forme  de  l'ammoniaque  et  use  nouvelle  stdKtnace  qoe 
M.  Liebig  a  nommée  ammélide,  et  qui  a  pour  fbnnule  CWA^O^. 

L'aromélide  est  blanche,  amorphe,  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et 
l'éther;  elle  se  dissout  dans  les  alcalis  et  dans  les  acides  :  elle  se  con- 
vertit alors  en  acide  cyanique  et  en  ammoniaque.  Du  reste ,  la  mélamine 
et  l'amméline  éprouvent  la  même  décomposition. 

FLU©ES  ANIMAUX  ET  FONCTIONS  ANIMALES. 

L'entretien  de  la  vie,  chez  l'homme  et  les  animaux,  exige  l'accomplis- 
sement d'un  certain  nombre  de  phénomènes  chimiques  qui  se  passent 
dans  tontes  les  parties  du  corps  ,  mais  plus  spécialement  dans  le  tube 
intestinal,  dans  le  poumon,  dans  les  glandes  et  dans  le  sang. 

Les  aliments  introduits  dans  les  voies  (jig^tives  y  sont  modifiés,  puis 
portés  dans  le  torrent  circulatoire.  L'air  introduit  dans  le  poumon  aban- 
donne son  oxigëne,  qui  passe  dans  le  sang  pour  y  brûler  les  principes 
alimentaires  provenant  de  la  digestion  et  les  rendre  aptes  aux  phéno- 
mènes de  la  nutrition  de  nos  organes. 

Comme  on  le  voit ,  les  fonctions  de  la  digestion ,  de  )a  respiration ,  de 
)a  circulation  et  de  la  nutrition  se  trouvent  étroitement  liées  les  unes  aux 
autres.  C'est  le  sang  qui  est  leur  théâtre  commun.  Dans  ce  fluide  arrivent 
l'air  et  les  aliments ,  qui  sont  ensuite  répandus  dans  toute  l'économie 
animale  ;  et  c'est  également  du  sang  que  dérivent  toutes  les  sécrétions  et 
les  excrétions.  Ces  considérations  nous  détermineront,  dans  l'exposé  qui 
va  suivre ,  à  tracer  d'abord  les  propriétés  chimico-pbysiologiques  do 
sang.  Après  cette  étude  préliminaire  se  placeront  tout  naturellement  les 
l^nomènes  de  la  digestion,  de  la  re^iratiou  et  de  la  nutrition. 


Le  sang  de  l'homme ,  des  mammifères  et  des  oiseaux  est  un  liquide 
alcnliii ,  rouge  brun  ou  rouge  écarlate ,  un  peu  épais  et  visqueux ,  d'une 
ppsanlpur  spécifique  plus  grande  que  celle  de  l'eau.  Il  a  une  saveur  sa- 
line repoussante  et  une  odeur  fede  particulière,  caractéristique  chez 
quelques  animaux.  Sa  chaleur  est  la  ra<*me  que  celte  du  corps. 

Alcaltnilé  du  sang.  Rouelle  dcmonb-a,  en  1776 ,  que  l'alcalinité  du 
sang  était  due  k  de  la  soude.  Cette  propriété  est  essentielle  au  sang  pour 
qu'il  paisse,  servir  à  l'accomplissement  des  phénomènes  de  la  vie.  On  n'a 
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jamais  tu  oe  liquide  présenter  une  autre  réectio»  chei  l'homme  ou  les 
animaux  vivauls.  Chez  ces  derniers ,  on  ne  peut  pas  parvenir,  à  l'aide 
d'injectiODS  directes ,  à  rendre  le  fluide  sanguin  acide  ;  la  vie  cesse  long^ 
tempe  avant  qu'on  soit  airivé  à  ce  résultat. 

La  eottlew  du  Mng  présente  quelques  variations  chez  les  animaux 
placés  an  bas  dej'échelle  zoologique.  Il  est  d'un  rouge  pur  foncé  chez  les 
reptiles  et  d'une  couleur  bleuâtre  chez  les  poissons.  Parmi  les  animaux 
sans  vertèbres,  les  sangsues  ont  seules  le  sang  rouge.  Il  est  incolore  chez 
certains  mollusques  [  biphores  )  et  légèraBent  nuancé  et  bleu  lactescent 
dans  d'autres  (gastéropodes).  Chez  les  insectes,  le  sang  du  vaisseau  dorsal 
et*  transparent  et  olIi«  une  teinte  verdàtre  dans  plusieurs  orthoptères  ;  il 
est  jaune  dans  le  ver  à  soie,  orangé  dans  la  chenille  du  saule;  il  est  brun 
(bnoé  dans  la  plupart  des  coléoptères.  Dans  les  échinodermes ,  le  sang 
est  jannfttiv  ou  mangé,  d'après  Tiedemann. 

Chez  l'honune  et  les  animaux  k  sang  chaud ,  on  distingue ,  quant  k  1b 
couleur,  denx  espèces  de  sangs  :  lemnjar^nW,  d'un  rouge  vermeil;  2-  le 
itmg  wmeax,  d'un  brun  foncé.  Cette  coloration  spéciale  des  deux  sangs  ne 
commence  qu'après  la  naissance,  lorsque  la  respiration  s'efiéctnc.  Pen- 
dant la  vie  inira-ntérine  le  sang  est  de  !a  méraé  couleur  dans  le  système 
artértet  et  dans  le  système  veineux,  et  la  rougeur  qu'il  présente  est  d'un* 
teinte  intermédiaire  à  celle  des  sangs  veineux  et  artériel  cbez  l'adulte. 

Petantevr  spécifique  du  sang.  Le  sang  est  plus  dente  et  plus  visqueux 
cbee  les  animaux  à  sang  chaud  que  chez  ceux  à  sang  froid.  La  densité  H 
la  viscosité  du  sang  peuvent  varier  dans  certaines  limites  par  l'effet  de 
l'aHmeirtation ,  des  hémorrhagîes ,  des  émissious  sanguines,  etc.  Bien 
pins,  les  portions  difiérentee  d'une  même  saigtiée  peuvent  offrir  des 
densités  difiiirenles.  Ces  circonstances  expliquent  la  diversité  des  nombres 
donnés  par  les  observateurs.  Toutefois  à  15°  la  pesanteur  spécifique  du 
fluide  sanguin  de  l'adulte  ne  varie  guère  que  de  1,050  à  1,058.  CeAte 
densité  est  en  général  plus  élevée  chez  l'homme  que  chez  la  femme.  Pen- 
dant la  grossesse,  elle  diminue  encore  et  n'est  plusquedel,0&5  àl,0(i6. 
Cbex  le  foetws ,  d'après  Charles  Denis ,  la  pesanteur  spécifique  du  sang  de 
l'artère  ombilicale  est del,075. 

Les  phénomènes  de  la  circulation  sont  d'autant  plus  faciles  et  pivs 
compatibles  avec  l'état  de  santé  que  le  sang  est  plus  dense.  Quiuid  oe 
fluide  perd  sa  visooàlé  et  devient  plus  aqueux,  il  s'imbibe  dans  les  tissus 
et  ne  «ircnèe  que  trèn  ditificilement  dans  les  capillaires,  ainsi  que  l'a 
prouvé  H.  Magendie. 

L'odeur  du  tang  sertît  caractéristique  dans  chaque  espèce  animale , 
suivant  qudques  observateurs ,  et  elle  serait  plus  marquée  chez  le  mule 
que  chez  la  femelle.  Cette  odeur  spéciale  se  développe  et  s'exalte  en  trai- 
Uni  le  sang  par  l'acide  sulfurique.Ce  caractère,  dont  M.  Barruel  a  essayé 
de  tirer  puti  dans  la  médecine  légale,  est  d'une  valeur  généralement 
contestée. 


sdbïGoO^^lc 


752  StKG. 

La  chaleur  du  tang  prise  dans  le  cœur  est ,  cbez  l'honune  et  les  mam- 
mifères, environ  de  38  à  fiO".  Chez  les  oiseaux,  elle  est  plus  élevée  de&  ou 
5'.  L'exercice,  la  digestion  augmenteul  la  chaleur  du  sang;  le  repos, 
l'abstinence  la  diminuent.  Les  expériences  de  J.Davy,  Becquerel  et  Bres- 
chel,  Hayer  et  Saissy  tendraient  à  établir  que  la  chaleur  du  sang  artériel 
dans  le  cœur  gauche  est  plus  élevée  de  1"  et  1/8  que  celle  du  sang 
veineux. 


Quand  on  observe,  sous  le  microscope,  la  circulaticm  dans  la  mon- 
brane  natatoire  de  la  patte  d'une  grenouille ,  ou  dans  la  membrane  de 
l'œil  d'une  diauve-souris  vivante ,  on  constate  que  le  sang  ainsi  vu  en 
mouvement  dans  te  corps  animé  est  un  fluide  incolore  dans  lequel  nagent 
des  corpuscules  particuliers  appelés  gloàulei  du  tawj. 

Le  liquide  dans  lequel  ces  corpuscules  sont  tenus  en  suspension  pen- 
dant la  vie  est  une  dissolution  d'albumine,  de  fibrine  et  de  sels,  noounée 
liçttor  sanguinis.  Ces  globules,  invisibles  à  l'œil  nu,  à  cause  de  leur 
ténuité,  donnent  au  sang  sa  couleur  rouge  caractéristique.  Indépen- 
damment de  ces  corps,  le  fluide  sanguin  peut  encore  tenir  en  suspension 
des  globules  de  graisse  et  des  corpuscules  de  la  lympbe  et  du  diyle. 

Les  globules  du  sang  existent  dans  le  sang  de  tous  les  animaux  v«'- 
lébrés.  Cbez  l'homme  et  la  plupart  des  mammifères,  ib  sont  circulaires, 
aplatis  en  forme  de  disques  et  renflés  sur  les  bords.  Chez  les  oiseaux  et 
les  reptiles,  ils  sont  elliptiques  et  également  aplatis.  Il  existe  deux  sortes 
de  globules  du  sang.  Les  uns,  colorés,  simt  beaucoup  plus  nombreux, 
demi-transparents  et  d'une  couleur  jaun&tre ,  quand  ils  sont  isolés;  ils 
offrent  une  couleur  rouge&tre,  quaud  il  y  en  a  plusieurs  réunis  ensemble  ; 
les  autres  sont  incolores  et  beaucoup  plus  petits. 

Le  diamètre  des  globules  circulaires  colorés  du  sang  varie  dans  les 
difiërentes  espèces  animales.  Chez  l'homme,  il  est  de  1/130  de  millimètre. 
Dans  les  animaux  à  globules  elliptiques,  il  se  présente  également  des  dif- 
férences relatives  au  volume.  Chez  tous  les  animaux,  les  globules  du  sang, 
quels  que  soient  leur  forme  et  leur  volume ,  {«présentent  des  corpuscules 
lisses ,  flexibles  et  élastiques ,  ce  qui  leur  permet  de  pouvoir  circula  en 
glissant  facilement  les  uns  sur  les  autres  et  de  se  former  ou  de  s'alluiga- 
temporaironent  pour  traverser  des  capillaires  plus  étroits  que  leur  dia- 
mètre ordinaire.  Quand  le  sang  circule  dans  les  vaisseaux,  les  corpuscules 
du  sang  paraissent  simples  et  homogènes,  mais  dès  qu'ils  sont  sortis  au 
dehors  de  la  veine,  on  y  aperçoit  une  tache  centrale  «t  l'on  volt  sur  leurs 
deux  faces  un  bombement  qui  y  correspond  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le 
voyau  du  globule  sanguin. 

Au  point  de  vue  de  la  constitution  physique ,  le  globule  du  sang  est 


sdbïGoO^^lc 


composé  d'une  enveloppe  extérieure  qui  renferme  le  noyau,  et  delà' 
matière  colorante. 

Lorsqueles  globules  du  6ang  sont  conservés  dans  te  Sérum  ou  dans  un 
liquide  albumineus,  ils  ne  s'altèrent  que  très  lentement  ;  mats  si  l'on  ajoute 
de  l'eau ,  il  se  produit  un  phénomène  d'endosmose  en  vertu  duquel  l'eau, 
pénétrant  dans  i'enveloppeduglotmle,  la  distend  et  donné  au  corpuscule 
une  forme  sphérique.  Dans  cet  état,  on  voit  que  le  noyau  intérieur  devlenf 
de  plus  en  plus  apparenta  mesure  que  l'enveloppe  pfttit  et  que  lamatière 
colorante  Se  répand  dans  le  liquide. 

AMUAUX'  A  GLOBDLBS  CinCUtAlIlBS. 


llomiDC l/lSn 

ïiijiiges  divers,  chien,  laplB,  codtoii,  ttértsMH, 

eochend'lDde.miiKadln 1/150 

Ane,  eb>i,Muriigrl(e,  souris  blanche.  .  .  .  1/170 

HoDlon, oreillard, cheval,  iBDiei.lMEaf.  ,  ,_  1/390 

Chamois,  cerf 1/31K 

Chèvre , 1/288. 

Kscarp>i  lie»  vifines l/lOd 

AMHAUX.   A   GLODUUiS   F.LLlPTlQlIli:». 

Granldiaintlre.     Petit  dlwiMi 

Dromadaire ,  alpaca 1/125  1/330 

Orfraie, pigeon,  diode,  canard.  .......  1/7S  1/100 

Potitet. i/80  I/IBO 

Pmd,  oie,  corlwau,  moineau, «bsTdiMuieret  .  1/86        '     1/100 

Mésaofe 1/iOO  1/150 

TOTlae  terrestre iM  1/77 

Vipère .  .' J/60  1/100 

Orvet 1/66  1/115 

Coaleuvre. 1/50  1/100 

Uiard  gris 1/66  1/110 

Salamandre 1/SO  1«5 

Crenoutlle  commnne iy&5     .  1/75 

Lotte,  v«rOD,  dormille .  1/75  I/1S6 


L'enveloppe  et  le  noyau  du  globule  rouge  du  sang  se  dissolvent  en  en- 
tier dans  l^  alcalis  caustiques ,  tels  que  la  potasse,  la  chaux,  l'ammo- 
niaque, la  soude  ;  l'enveloppe  seule  du  globule  est  dissonle  par  l'eau,  par 
les  acides  pbosphorique,  oxalique,  citrique,  acétique.  Ce  dernier  acide 
tinît  cependant  par  dissoudre  le  noyau  si  l'on  »^lève  la  température  A  80". 
III.  W 
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IjGB  globales  ne  sont  j^  dessous,  mais  m  o^Qtiaiie  crispés  et  raooinis, 
par  les  acides  sulfurique,  azotique,  par  l'alun  et  le  clilore.  EnRn  ils  se 
cons^rve^,^  sans  se  dip^udre  et  ^s  s'altérer  sejuiblenient  daoa  l'eau 
«IbumiaeuEe,  V^u  aierée  et  l'eau  gommée,  dans  les  acides  borique,  car- 
bonique ,  daos  l'azotate  et  le  sulfate  de  potasse ,  daos  l'azotate  et  le  sul- 
fata de  »Qude,  dans  le  chlorure  de  sodium ,  etc. 

Les.  çorp^ulça  incolores  du.  sang  cbes  Tbomme  et  les  mammîQres 
■çQt  en  très  petit^  quantité.  Ce  sont  des  globules  rouds,  paies,  j^eDos, 
un  peu  plus  gros  que  les  globules  coItH^.  Us  ont  an  Qoyaa  8ijn|>le  m 
composé  qui  souvent  n'est  visible  qu'après  l'action  del'Mu  ou  de  l'acide 
acétique.  Comme  pour  les  globules  colorés  du  sang,  l'acide  acétique  dis- 
sout l'enveloppe  des  globules  incolores,  après  l'avoir  d'abord  ramollie 
et  rendue  lisse  et  IransparMite.  Les  noyaux  sont  au  coutnûre  insolubles 
dans  l'acide  acétique. 

Les  globules  blanos  ou  iiiçolorea  du  sang  différent  des  globules  co- 
lorés ordinaires  :  l°parce  qu'ils  sont  ronds  et  Eioa  aplatis;  2*  parce  qu'ils 
sont  plus  groB^  3*  parce  qu'ils  sont  ânemeot  granulés  à  leur  suKaee; 
A"  par  leurnojrau,  qui  ât  simple  ou- conwosédedeui  ou  trois  grannia 
dont  les  plus  gros  présentent  au  miUeà  une  dépresion  qui  produit  l'ap- 
parence d'une  tache  obscure.  Il  y  a,  du  reste,  beaucoup  d'analogie 
entre  les  globules  blancs  du  sang  et  les  corpuscules  bien  développés  de 
la  lymphe. 


Lorsque  le  sang  a  été  eitrait  des  vaisseaux  vivants  et  qa'U  est  laissi 
en  repos ,  il  subit  bientAt  un  changement  en  verUi  duquel  il  sr 
sépare  en  un  liquidé  limpide  jaune  verdàtre  et  en  une  masse  solide  nm- 
gefttre  qui  emprisonne  les  globules  sanguins;  Ce  changement  constitue  le 
phénomène  de  la  coagulation  do  sang.  La  partie  soliditiée  compose  le 
caillol  sanguin,  et  la  portion  restétt  liquide  est  désignée  sous  le  nom  de 

La  coagulation  du  sang  eommence  à  s'effectuer  plus  ou  ipoins  long- 
temps après  sa  sortie  de  la  Tein,e.  C'est  habituellement  au  bout  de  cinq 
à  dix  minutes  que  Ja  coagntation  du  sang  conunsnce,  eA  c'est  au  bout 
de  huit  à  douze  heures  qu'elle  est  terminée.  Quand  oq  examine  avec 
soin  le  phénomène  de  la  coagulation,  voici  ce  qu'on  observe  :  D'abtwd  le 
sang  devient  épais  et  dé  la  conâîstan'ce  d'ifne  gelée  molle  ;  puis,  à  la  snr- 
face  de  ce  s«ng,  on  voit  suinter  ordinairement  par  gouttelettes  uu  liquide 
clair  ci^rin,  le  s^rum,  qui  est  comme  exprimé  de  la  masse  du  caillot. 

lj(i sérum  est  un  lici|i^e  légèrement  visqueux,  d'une  couleur  jaune 
verdfttreou  jniine  rouge,  due.  suivant  iiuclqups  auteurs,  k  de  petit» 
quqnti^  d'tiématosine,  de  pigment  biliaire  teitu:^  en  dissolution.  Peo- 
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dnut  la  digestion,  le  sérum  contrac/e  une  apparence  laiteuse  provenant 
des  parlicules  de  graisse  qui  y  sont  apportées  par  iechyle.Lesépitni  pré- 
sente une  saveur  salée,  fade.  Sa  pesaiileurspèeifiqueest  de  1,027  à  t,l)29. 
Il  tient  eu  dissolution  de  l'albumine  etde^  sels;  et  il  réagit  constamment 
à  la  manière  des  alcalis  sur  le  papier  de  tournesol.  Lorsqu'on  )e  chauffe 
jusqu'à  76',  il  se  coagule  sans  laisser  dégager  de  gai,- 
D' après  Berzélius,  le  sérum  de  l'homme  contiendrait  : 

Eau 90,&» 

Altiomtne B,00 

Extrall  de  viande  ei  lacute  de  soude 0,àO 

S«\  marin 0,60 

Albumine  modinie ,  carbonate!  et  phosphates 

alcalins 6,H 

100,00 

D'après  Harcet,  on  trouve  dans  le  sérum  de  l'homme: 

Eau BO,eo 

Albumine 8,60 

Chlorures  de  pota»iiuiDel  de  sodium 0,60 

Maiitres  mncu-ettracUves. 0,/iO 

Carbnnaie  de  soude 0,05 

Sullaie  de  potasse. 0,36 

Phospliaies  terreni 0,W 

100,00 
D'après  Lecanu ,  le  sérum  du  sang  de  l'homme  renferme  : 

Eau 90,60  90,10 

Alltumine 7,60  i,n 

Mail&re»  exiraellves 0,38  OM 

MaUËres  graàses 0,92  0,84 

CliloDires  de  pota^isium  et  de  sodium  ...  0,60  0,58 
Carbonate  \          ' 

Phosphate  [  de  soude O.fil  0,30 

Suir.ile       ) 

Carbonate  "i 

„     ,^      ]  de  chaux  et  de  magnéde  .  .  0.09  0,D9 

Phosphate) 

Perte 0,10  0,14 

100,00        100,00 

SérolîM.  Laséroline  est  une  matière  blanche  et  légèrement  nacrée  qui 
se  précipite  par  le  refroidissement  de  la  décoction  alooolique  du  sérum 
desséché.  Elle  a  été  découverte  par  H.  F.  Boudet.  Elle  fond  à  36°,  ue  fait 
point  émulsion  avec  l'eau  froide,  et  se  transforme  par  la  chaleur  en  une 
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huile  iiicotore  moins  dease  que  L'eau.  Ëtlii  eal  soluble  dans  t'étber,  inso- 
luble dans  l'alcool  froid,  peu  soluble  dans  l'alcool  bouillant 

Le  sailtot  est  une  masse  rouge  de  la  consistance  d'une  gelée  ferme  qui 
se  laisse  pénétrer  par  le  doigL  Le  caillot  est  constitué  par  une  trame  fi- 
brineusequi  maintient  dans  ses  réseaux  les  globules  sanguins,  et  il  est 
imbibé  par  une  certaine  quantité  de  sérum.  Sa  surface,  exposée  à  l'air, 
*st  d'un  rouge  clair,  tandis  que  son.  intérieur  est  d'un  rouge  tirant  sur 
le  brun,  il  est  plus  pesant  que  le  sérum  et  occupe  ordinairement  le  fcMid 
du  vase.  Le  caillot  est  habituellement  contracté,  parce  que  la  fibrine,  en 
se  solidifiant,  se  contracte  m  mêms  temps,  et  c'est  à  cette  circonstance 
qu'est  due  l'expulsion  et  la  séparation  du  sérum. 

La  fibrine  et  les  corpuscules  sanguins  se  trouvent  distribués  d'une  ma- 
nière inverse  aux  différentes  liauteurs  du  caillot  sanguin.  Ainsi  les  par- 
ties inférieures  du  caillot  sont  ti'ès  riches  en  globules  et  très  pauvres  en 
fibrine  ;  les  parties  supérieures,  au  contraire,  sont  très  riches  en  fibrine 
et  très  pauvres  en  globules.  Cette  disposition  dans  ces  deux  «lémenls 
s'explique  très  bien  par  leur  densité  respective.  Avant  la  coaguli- 
doudu  sang,  la  fibrine,  à  cftuse  de  sa  densité  moindre,  tend  à  montera 
la  GBrface,  tandis  que  les  globules,  à  cause  de  leur  pesanteur  spécifique 
beaucoup  plus  grande,  tendent  à  descendre  au  fond  du  vase.  La  solidi- 
fication du  caillot arriveet  sun>rend  la  fibrine  et  les  globules  se  dirigeant 
en  sens  exposé.  Il  peut  arriver  même  que  les  corpuscules  sanguine  s'a- 
baissent avant  la  coagulation  et  qu'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de 
fibrine  se  coagule  it  la  surface  sans  ea  emprisonner  aucun.  Dans  ce  cas, 
qui  peut  dépendre  de  cd  que  la  fibrine  monte  plus  vite  ou  de  ce  que  les 
globules  descendait  plus  rapidement,  i)  se  forme  à  la  snrfoce  du  caillol 
une,  pellicule  plus  ou  moins  épaisse,  dépourvue  de  globules,  à  laquelle 
lin  donne  le  nom  de  cmienne  du  sang. 

La  proportion  en  poids  du  sérunieldu  caillot  présente  de  nombreuses 
difli^râcesquiUennentsoitàdes  états  particuliers  del'organisme,  soit  àœ 
que  la  fibrine  se  contracte  plusou  moins  énergiquement,  et  qu'ellectaasse 
hors  de  ses  maillesdes  quanti^  plus  ou  moins  considérables  de  sénim. 
Toutefois  Berzélios  donne  comme  évaluation  ordinaire  que  le  sénmt 
constitue  k  peu  près  les  3/&  do  poids  du  eeng ,  tandis  que  le  caillot, en- 
core humide  et  non  exprimé,  formerait  1/&  de  ce  poids.  , 

La  quantité  du  cAillot  varie,  en  g^éral,de6$,3fi9  à  1fi6,ù50;  die  est  en 
moyennel08,3tt9.Ellevariechezlesbomme8del15,S50aiU,&50;cfaales 
fénunes,  de68,3&9  iilS7,99U.  Le  sang  des  hommes  contient  doDcenvirai 
33,960  plus  de  principes  ocK»tituaolBdu  caillot  que  celui  des  femmes. 
Mais  la  quantité  du  caillot  ne  paraît  pas  augmenter  prcq>ortionnelleinent 
k  l'&ge,  du  moins  de  vingt  à  soixante  ans.  Elle  est  plus  considérable,  au 
■UMitraire,  chez  les  tempéraments  sanguins  que  chez  les  lymphatiques. 
La  |»oportton  du  caillot  dnns  lOOO  parties  de  sang  a  pu  varier  de 
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l'21,720  à  129,^63  chez  quatre  femmes  sanguÎDes,  et  de  93,070  à  129,990 
viiST  cinq  Temmes  lymphatiques  ;  ce  qui  donoe  pour  moyenne,  chez  les 
premières,  126,17&  ;  chezies  autres,117,3fl0:  difTérence,  S,87ù.  Chez  les 
hommes,  la  proportion  du  cfliUot  dans  1ÏIQ0  parties  de  sang  varie  de 
I2t,fib0à  U8,â5U  chez  cinq  hommes  sanguins,  115,650  à  117,ù8&  chez 
'deux  hommes  lymphatiques. 

Le  sang  de  tous  les  animaux  ne  se  coagule  pas  également  bien  :  il  est 
l'-tabli  que  de  tous  les  sangs  celui  des  oiseaux  se  coagute  avec  le  plus  de 
rapidité,  tandis  que  celui  des  poissons  et  des  reptiles  se  coagule  avec  une 
tr^  grande  lenteur.  Il  en  serait  de  même  du  sang  des  animaux  hiber- 
nants pendant  leur  sommeil  Chez  les  animaux  invertébrés,  1s  coagula- 
tion est  très  imparfaite  et  niée  même  par  quelques  auteurs. 

Cii'constancef  t/tù  influettl  sur  la  coagulation  du  .lang.  I.a  cause  qui  déter- 
mine le  sang  à  se  coaguler  est  inconnue.  Cette  coagulation  a  lieu  dans 
un  vase  exposé  à  l'air  ou  placé  dans  le  vide  sous  la  machine  pneuma- 
tique.  Elle  s'effectue  également  dans  l'oxigène,  l'acide  carbonique  et  l'hy- 
drogène. Cependant  nous  devons  mentionner  un  certain  nombre  de 
causes  dont  les  unes  retardent  et  les  autres  accélèrent  la  coagulation  du 
sang. 

Suivant  les  observations  de  Hewson ,  Schuitz  et  Hambruger,  la  coa- 
gulation de  la  fibrine  est  empêchée  par  le  sulfate  de  soude,  le  chlorure 
de  sodium,  l'azotate  de  potasse,  te  chlorure  de  potassium,  l'acétate  de 
potasse ,  le  borax ,  pourvu  que  l'on  ajoute  ces  substances  dans  la  propor- 
tion de  30  grammes  pour  180  grammes  de  sang.  D'après  Hamburger,  les 
carbonates  et  les  acétates  empêcheraient  la  coagulation,  q^uel  que  soit  lenr 
degré  de  concentration ,  tandis  que  les  sulfates  en  solution  concentrée 
retarderaient  !a  coagulation  et  la  favoriseraient  à  l'état  de  solution  diluée. 
La  même  chose  paraîtrait  avoir  lieu  pour  les  tartrates  et  les  borates. 
M.  Magendie  a  recoinm  que  les  acides  minéraux  dilués  empêchent  la  coa- 
gulation du  sang  en  même  temps  qu'ils  l 'épaississent  et  lui  donnent  uije 
apparence  huileuse.  Ces  résultats  ont  été  confirmés  par  Siimon.  Les  azo- 
tates de  strychnine,  de  morphine  et  la  nicotine  empêchent  également  la 
coagulation  du  sang,  d'après  M.  Magendie,  Hunter  avait  vu  le  même 
effet  produit  par  une  solution  d'opium. 

La  température  exerce  une  influence  non  douteuse  sur  la  coagulation 
du  sang.  Le  froid  la  retai'de  et  l'arrête  dans  certains  cas.  C'est  ainsi  que 
du  sang  venant  d'être  extrait  de  la  veine  et  exposé  à  un  grand  froid,  gèle 
sans  se  coaguler,  puis  redevient  liquide  à  la  chaleur  et  se  coagule  alors, 
comme  le  ferait  du  sang  frais.  La  chaleur  est  donc  nécessaire  pour  opérer 
la.  coagulation.  Suivant  Hewson  ,  une  température  de  38  à  &0%  ^ale  à 
œlle  du  corps  vivant,  est  celle  qui  est  la  plus  favorable. 

La  coagulation  du  Simg  est  encore  retardée  par  son  contact  avec  les 
nwmbranes  ou  parties  animales  ,  et  c'est  par  cette  cause  qu'on  cxpliqiir 
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que  le  sang  infiluv  dBDs  le  tissu  cellulaire  reste  fluide  très  longtemps,  et 

quelquefois  plusieurs  semaines  avant  de  se  coaguler. 

La  coagulation  du  sang  est  accélérée  par  la  température.  Elle  le  serait 
égaleoMnt  sous  l'influtnce  d'un  courant  galvanique.  Par  un  air  sec ,  la 
coagulation  est  plus  rapide  que  par  un  temps  humide ,  sans  doute 
parce  que  l'évaporaLion  de  l'eau  du  sang  le  rend  plus  coagulable.  C'est 
par  la  même  cause  .qu'il  faut  expliquer  l'assertion  de  Scudamore,  qui  dît 
que- la  coogulaticNii  est  plus  rapide  dans  le  vide  de  la  machine  pnemna- 
tiqiie.  Suivant  H.  Magendie  el  Hamburger,  une  dissolution  de  gomme, 
de  sucre  ou  d'amidon  accélère  la  coagulation.  Les  décoctions  de  digi- 
tale, de  tabac  .l'étlier  et  l'alcool  produiraient  le  même  résultat. 

COMPOSITION  CHUHQVE  DU  SANG. 

Les  notions  physiologiques  les  plus  simples  doivent  faire  supposa  que 
le  sang  n'est  point  un  liquide  chimiquement  identique  dans  toutes  la 
parties  du  coips.  Toutefois,  comme  on  va  le  voir,  cette  remarque  est  re- 
lative seulement  au  sang  veineux  et  elle  ne  sauraitélre  appliquée  an  sang 
çrtériel  En  eJfet,  le  sang  artériel  qui  sort  des  poumons  passe  dans  le 
cœur  gauche  et  circule  dans  le  système  aortique  pour  aller  se  rendre  à 
tous  les  tissus  et  à  tous  les  organes  du  corps.  Dans  ce  trajet,  il  n'est  sou- 
mis H  aucune  cause  capable  de  changer  sa  composition;  c'est  seulement 
en  traversant  les  tissus  capillaires  de  chaque  organe  qu'il  se  modifie  â 
devient  veineux ,  comme  on  le  dit.  Or  il  est  évident  que  celte  dénomi- 
nation ne  saurait  exprimer  un  changement  chimique  qui  serait  partout 
le  même ,  et  il  est  clair  que  le  satig  veineux  qui  a  traversé  le  rein  après 
avoir  fourni  l<^  matériaux  de  l'urine  doit  dîRerer  du  sang  veineux  qui  ■ 
traversé  le  pancréas  après  avoir  fourni  les  éléments  du  suc  pancréa- 
tique ,  etc.  Cette  diversité  de  composition  des  sangs  veineux  est  une  ctiose 
aujourd'hui  parfaitement  prouvée  par  les  analyses.  Cependant,  comme 
pour  étudier  le  sang  de  Vliomme  il  faut  toujours  se  reporter  à  l'examen 
chimique  du  sang  extrait  des  veine$  du  hras ,  nous  donnerons  d'abord  la 
composition  du  sang  veineux  de  l'homme,  et  plus  lard  nous  exposerc»u 
les  résultats  qu'on  a  obtenus  en  analysant  comparativement  les  difiërwls 
sangs  veineiix  chei  les  animaux. 

Voici ,  d'après  H.  Dumas ,  la  compodtion  du  sang  veinaix  de  l'homme 
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[                 I  Matières  aUnimiDeuMS  ...  125 
/  Eaa 

AlbamliK. 

OxlRène.. ' 

AEOte -  .  . 

Addc  carbonique 

Ualièiea  eiiractlves 

Graine  pbo«id]orëe 

Cbokaiérine 

Sén^ne. 

Acide  oKIqoe 

—     margarlque. 

Cblorure  de  sodinm 

—  de  poiaraiuin 

—  d'ammonium 

Cirboaaie  de  soude 

—  de  cbaus 

-~        de  magnésie 

Pbospbate  de  chaux 

—  de  soude.  .  ,,. 

—  it  maguésie 

Sulfate  de  pousse 

Laciate  de  soude 

Sels  ï.acIclEs  gras  fixes 

Sels  A  acides  gras  *olailts 

Madère  colorante  janoe . 


lOM 

Le  sang  de  l'homme  et  celui  de  la  femme ,  dans  l'état  de  santé  et  daiu 
l'Age  iBoyeD  de  la  vie,  offriraient  les  diflerences  suivantes,  d'après 
MH.  Becquerel  et  Rodier. 

La  densité  du  sang  défîbriné  est  : 

ata  U  femme 1057 

'    Ghei  l'bomaie i  .  .  .    1060 

La  densité  du  aénim  est  : 

Cbes  la  femme .    1037 

Ubei  rtaonme 103B 
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COHPOSITMM  MOTENNB  DES  VOIX  SANQS. 

UWnroa.  Ftmma. 

Eau 780,0  791,00 

Globidn UO.O  137,00 

Albomlne 69,0  70,00 

Fibrine 2,3  2,M 

Matières  exIracliTés  et  seh  .....  .  6,8  7,A0 

SéroUne. '. 0,02  0,03 

Matltre  graue  ;d)oq>borée 0,^9  0,fi6 

CbtdesKrlDe. 0,09  0,97 

Savon 1,00  i,05 

S>DB 1000,00      1000,00 

Cblotnre  de  sodium 3,10  3,90 

Sds  solobles 2,50  3,90 

P&osptiaUs 0.330  0,3SA 

Fer 0,565  0,541 

Seb  pour  1000  de  sang S.Ù95  7,695 

La  aHDppsitioi)  do  saog  ofire  également  quelques  diOérencee  dans  les 
Ag8B  extrêmes  de  la  -vie. 

Ghes  le  fœtus ,  d'afirès  M.  Denis ,  le  sang  aurait  la  même  compo»iti«i 
que  le  sai^  plooeniatre  fottrUi  pur  le  cordon.  Or  vmci  la  cfflnpositKMi  du 
sang  pkcentaite  : 

Eaa s 70.15 

Fibrine 0,30 

Aibomine 5,oe 

Globales 32,ù0 

Sels,  inatiËresextncUves,  etc.  .  .  .        3,35 
100,00 

Suivant  le  même  observateur,  chez  l'enfqnt  nouveau-né,  depuis  deux 
semaines  jusqu'à  cinq  mois,  la  proportion  d'eau  augmente  et  la  propor- 
tion de  globtdes  diminue.  De  cinq  mois  à  quarante  ans,  la  proportion 
d'eau  diminue  et  la  proportion  des  globule»  augmente.  De  quarante  > 
soixantenlix  ans ,  la  proportion  d'eau  augmente  de  nouveau  et  tes  glo* 
bules  diminuent. 

L'albumine  ne  varie  pas  sensiblement  dans  le  sang  considéré  dans  t'en- 
fance,  l'âge  mftr  ou  la  jeunesse. 

Le  sang'présente  encore  quelques  différences ,  .suivant  la  coustitutioii 
et  le  tempérament  individuels. 

Chez  les  individus  d'un  tempérament  sanguin,  forts  et  robustes,  \f 
snng  renferme  une  proportion  plus  grande  de  globules.  Chez  les  individus 
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d'un  luiiipùriimeiit  Ijinpimtiquu,  le  sang  est  plus  pauvit;  en  mutériaux 
solides  el  spécialement  en  globules. 

Indépendamment  d'une  certaine  quantité  des  trois  gaz  de  l'air,  savoir  : 
l'oxigène,  l'azote  et  l'acide  carbonique,  le  sang  contient  encore,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  un  grand  nombre  de  principes  chimiques,  qui  sont: 

1°  L'eau  ; 

2°  Les  globules  composés  d'hématosine  et  de  fer  ; 

3°  La  tibrine  ; 

/i"  L'albumine; 

5"  Des  matières  extractives  de  nature  mal  déterminée  ; 

6*  Des  matières  grasses  qui  sont  :  la  aéroline,  la  cholestérim ,  les  acides  ' 
oléique  et  margarique ,  combinés  à  la  s6ude  ou  à  l'état  de  savon  ; 

7°  De  la  soude  libre  ; 

ft-  Des  sels  solubles ,  tels  que  :  chlorare  de  sodium  en  grande  quantité , 
phosphates,  sulfates  tt  carbonntes  de  soude ,  de  potasse ,  etc.;  de  plus,  quel- 
ques sels  insolubles,  tels  que  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie  et  peut- 
être  des  traces  de  silice. 

Il  s'agit  donc  de  déterminer  qualitativement  et  quantitativement  ces 
difTérenles  substances  qui  constituent  le  liquide  sanguin.  Nous  devons 
dire  que  la  science  est  loin  encore  d'olTrir  une  précision  suitisanle  en  ce 
qui  regarde  surtout  l'analyse  quantitative  du  sang.  Nous  donnerons 
néanmoins  le  procédé  le  plus  employé. 

Le  sang,  comme  nous  l'avons  vu,  se  coagule  spontanément  par  l'ex- 
position k  l'air  et  se  sépare  en  deux  parties  :  te  caillot  et  k  sérum. 

Le  sérum  contient  l'albumine  du  sang  et  les  matières  s(dubles. 

Le  caillot  contient  la  portion  insoluble  du  sang  :  la  fibrine  et  les  glo- 
bules qui  retiennent  un  peu  de  sérum. 

Pour  obtenir  lalibrine,  on  bat  le  sang,  soit  avec  un  balai,  soit  avec 
la  main  :  on  la  jette  sur  une  toile  serrée ,  on  la  lave  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  parfaitement  blanche  ;  on  la  dessèche  à  l'étuve  et  ensuite  au  baiu- 
marie  jusqu'à  ce  que  son  poids  ne  varie  plus. 

Si  l'on  prend  ensuite  le  sang  frais  et  privé  de  fîbrine ,  si  on  le  délaie 
avec  trois  ou  quatre  fois  son  volume  d'une  solution  saturée  de  sulfate  de 
soude ,  et  si  l'on  filtre,  les  globules  l'eslent  sur  le  filtre,  et  on  les  lave 
rapidement  avec,  une  solution  de  sulfate  de  soude ,  en  faisant  passer  à 
travers  le  liquide  qui  est  sur  le  filtre  un  courant  d'air  constant  et  rapide  : 
si  l'on  cessait  de  faire  passer  un  courant  d'air,  leï  globules  s'altéreraient 
et  passeraient  au  travers  du  fdtrc. 

Les  globules  ainsi  lavés,  séchés  dans  le  \ide  sur  l'acide  sulfurique, 
^nt  repris  par  l'éther  et  l'alcool  bouillants,  puis  par  l'eau,  dans  laquellf 
ils  sont  devenus  insolubles  et  qui  en  sépare  le  sulfate  do  solide. 
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H.  Dumas  a  analysé  Its  globules  du  sang  et  a  trouvé  pour  leur  com- 
position eu  centiënies: 

Ookaiéi  doHui9 

detEDDe.         dedMn.  i»h^m, 

Gart»iie 66,1  66,1  66,4  S&4 

Hydrogèn* 7,1  7,2  7,1  7,1 

Aiote 17,2  17,3  17,3  17.5 

OilgèDe,etc  ....  30,6  2U,A  20.3  M,3 

L'eau  du  sang  se  délermine  par  l'évaporation  d'une  cataîne  quantité 
de  sang.  La  quantité  de  sérum  s'obtient  en  te  séparant  avec  soin  et  le 
desséchant.  Les  matières  minérales  qui  restent  après  l'incinération  sont 
déterminées  ensuite  par  les  procédés  ordinaires. 

H.  Scharlau  a  desséché  le  sang  et  l'a  analysé  par  l'oxide  de  cui>ie 
en  tenant  compte  des  cendres  ;  U  a  trouvé  : 

Stag 

û'iamtot.  «fuigniUe.  d*  grEDogUI*.  deiortae. 

Carbone 63,7  5S,3â  63,8»  63,06 

Hydrogioe. 7,5          6,q0  7.53  7,66 

Aïoie ,     18,6  18,71  18,58  18,36 

Oïlgine 31,3  31,00  31,03  31,06 

COMPOSITION  DU    SAKG  EXAMINÉ  DANS  LES  DirrÉBENTS  VAISSBAHI 
PKUDANT  L'ÉTAT  DE  SANTE. 

«MtlTM  eaHpanUn  d«  «M  >rUrM  ci 

le  baeat.  la  brekU ,  le  cUn. 

Sug  da  cbani-  Sing  artérW 

-  prIsdMs' ■^'- 

AiulyM  de  Blnwa.  StarlOOOmvtlM. 

Bao 7W,08A  767,351 

Aéiidas  Mlldei 339,953  3^3.649 

Fibrine. 11,300  11,350 

Graisse. 1,856  3.390 

Aibumiae 78,880  85,875 

Globuline 136,lâ8  133.698 

eéroaloslDe. 4,873  6,176 

Mattères  exiracllTes  et  sub  .  6,960  ^,178 

augdalHmt.  Sur  imparties.  Sur  <DSO|aftta. 

AulTM  d^értog.  Sanfl  wttiM.  Sêb^  vtbMX. 

Ean 798J>  78û,9 

Hbdne 7,6  6.6 

Albumine 36,1  35,8 

HématO-slobuUne tih,7  170/i 

UitKrei  eUrecUna  et  sels.  .  %'J  3>' 
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Siagttelabrebti.  Sur  f K»  lurtiea.  Sur  1000  pirtta. 

Analfse  d'Uérins.  s»ng  uUheL  suig  vcineiu. 

Eau 850,2  Bùl,2 

Fibrinfi 6,1  5,8         * 

Albumine 33,6  26,& 

Uémaio-plobuline 106,1  13M 

Matières  exiracllves  et  sets.  A,(l  2,7 

Ssng  du  diien.  sor  (000  parliM.      Snr  ^W  partie». 

Analjsede  IH:»!!.  SanfcarlMcl.         sangvHnmi. 

bau 830,0  830,0 

Fibrine 2,6  2,Ù 

Albumine 57,0  58,6 

H<Sm»iO'Eilobiitlne 99,0  37,V 

Mali^r«8  i-xtractives  et  sels .  11,0  |3,0 

De  ces  analyses,  il  résulte  que  le  sang  veineux  donnerait  toujours, 
cliez  le  clieval,  le  bœuf  et  la  brebis,  une  plus  l'orte  proportion  de  résidu 
soli<le  (jue  le  sang  iirtêriel.  Quant  a  la  librine,  elle  s'est  montrée  plus 
abondante  dans  le  sang  artériel  otiez  le  bœuf  et  cbez  la  brebia ,  tandis 
que  l'inverse  (lélé  observé  sur  Je  clieval .  La  même  remarque  doit  éire  faite 
a  ri'j;;ard  de  l'albumine. 

Chez  le  chien,  le  siing  veineux  et  le  sang  artériel  renfermeraient  tous 
deux  la  même  quantité  de  orps  solides.  Néanmoins,  MM.  Denis  et  Simoa 
s'accoiileiJt  pour  recoiniattre  que  la  quantité  d'albumine,  de  matière 
extraclive  el  de  sel  est  chez  le  clilen,  comme  cliez  les  autres  animaux, 
plus  faible  dans  le  sang  artériel  que  dans  le  sang  veineux. 

AnalTM  eu  HBK  et  la  Telnc  p«rie.— ••  comfOBlIlan  «rnuparéct  celle  4> mus 
arurlU. 

Sang  du  cberaJ.  Sang  artérid.     Saog  de  la  veine  porte. 

Analyie  de  SimuD.  Sur  1000  iiarties.        !<Dr  1000  puitkM. 

tiiau 7(iO,084  72l!i,972 

ll«si<lus  sutides 2^9,952  357,028 

Fibrine ll,2i>o  8,370 

(iraisse  ..........  1,856  3,l»6 

Albumine 78,880  92,^00 

Uémaiosloe 4,827  6,600 

Matières  eilracilves  et  sels.  6,960  11,880 

AB*l)«e  du  laDB  de*  veine*  btinilqno.  —  Sa  compsililOD  CMMiMirte  à  ecllc 
da  une  de  la  reine  parle. 

SaogdadievaL           Sïog  de  la  veine  porte.  SangdesfniuallïpallqiK». 

ÀiulTMdesiiBaD.                SurlMO  partiel.  Sur  IOOD pulie*. 

Ean 815,000  SU.OOO 

Résidus  soUdes 195,Vbc  IgS.OOO 

Fibrine.  . 3,285  3,630 
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liraim 1,8A5  1,&08 

Albumine 92,350  303,393 

Globullne 73,690  &7,13A 

«        HémalosfiK 3,900  3,000 

Maiitres  eitraciltea  etsets.  11,633  13,313 

Nous  ne  faisons  que  signaler  ces  essais  d'analyses  diffôrentielles  des 
sangs  entre  eux,  sans  insister  sur  les  résultats  obtenus.  En  effet,  laissant 
même  de  câté  les  difficultés  que  peut  présenter  l'analyse  quantitative  des 
matériaui  du  sang ,  nous  sommes  convaincus  que  les  résultats  obtenus 
doivent  recev«r  des  modtflcatioDS  nombreuses ,  suivant  les  étals  physio- 
logiques divers  que  peuvent  oSKr  les  animaux.  De  plus,  pour  recuâllir 
le  sang  de  la  veine  pcHie  et  des  veines  hépatiques,  il  faut  suivre  un 
procédé  tout  diOërent  de  celui  qui  a  été  mis  en  usage  par  Simon ,  parce 
que ,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  Bernard ,  les  conditions  de  la  circulation 
hépatique  et  intestinale  se  trouvent  instantanément  modiâéee  quand  on 
oavre  largement  l'abdomen  dee  animaux. 

DBS  MOfHFiC&THHIS  QUE  LE  SANG  PRTI  PBÉSBNTEB  DiUTS 
LES  aULAMBS. 

Cette  question  est  sans  doute  d'une  haute  importance  pour  la  méde- 
cine. Hais  il  faut  le  dire ,  elle  est  entourée  de  diflHcultés  innombraUee. 
Toutefois  des  résultats  intéressants  ont  déjà  été  obtenus. 

En  comparant  les  analyses  du  sang  de  l'homme  à  l'état  normal  et  k 
divers  états  pathologiques,  on  remarque  des  différenoes  pouvant  pOTter 
sur  plusieurs  éléments  du  sang.  C^ndaut  les  variations  notables  et 
réenetoeilt  appréciables  se  sent  surtout  fait  remwquw  relativement  à 
la  proportion  des  globules  et  de  la  fibrine. 

La  fibrine  présente  tantAt  une  augmentation ,  tanidt  une  diminntion, 
selon  les  états  pathologiques.  Dans  les  inflammations  ou  phlegmasies, 
ainsi  que  cela  a  été  très  bien  établi  par  MM.  Andral  et  Gavarret,  la  quantité 
de  fibrine  augmrate  d'une  manière  constante  et  très  notable.  Ce  ré- 
sultat a  été  pleinement  confirmé  par  les  analyses  de  HH.  Becquerel  et 
Hodier.  Toutefois  it  serait  aussi  nécessaire  dans  ces  appréciations, 
comme  l'a  dit  H.  Hagendie ,  de  faire  intervenir  les  conditions  de 
qualité  de  la  fibrine.  En  effet ,  en  soustrayant  la  6l»'ine  à  des  cbkns, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  en  leur  faisant  sabir  des  saignées 
souvent  répétées ,  on  voit  la  fibrine  augmenter  de  quantité  dans  lear 
sang.  Mais  cette  fibrine  n'offre  pas  les  mêmes  propriétés  qu'à  l'état  nor- 
mal. Elle  est  molle,  peti  élastiqQe,  semblable  à  du  papier  mAché; 
on  sait  que  dans  cet  état  la  fibrine  se  dissout  dans  l'eau  tiède  en  vingt- 
quatre  à  trente-six  heures,  et  que  cette  dissolution  oHre  alors  les  ca- 
ractères chimiques  d'une  dissolution  albumineuse.  Ce  sont  ces  observa- 
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lions  qui  ont  conduit  à  donner  à  cette  modificatioo  de  la  fibrine  le  nom 
de  pieudo-fibrine  (HH.  HageDdie  et  Fremy). 

Dans  certaines  maladies  graves ,  telles  que  la  fièvr«  typhoïde ,  le  scor- 
but, etc.,  la  fibrine  diminue  dans  le  sang;  d'après  MH.  Becquerel  et  Ro- 
dier,  la  même  chose  arriverait  dans  les  fièvres  intermittentes. 

L'albumine  du  sang  diminue  considérablement  dans  la  maladie  de 
Brightetdans  certaines  maladies  du  cœur  compliquées  d'hydropisie. 

Les  globules  diminuent  dans  la  chlorose,  dans  Les  pertes  de  sang,  dans 
la  diète.  Dans  la  pléthore,  le  rapport  de  cet  élément  du  sang  ne  serait 
pas  modifié,  suivant  HM.  Becquerel  et  Rodier. 

Indépendamment  des  modifications  pathologiques  que  nous  venons  de 
signaler  dans  le  sang,  il  peut  airiver  que  ce  fluide  contienne  des  produits 
accidentels  qui,  ï  l'état  normal,  sont  éliminés  par  un  organe  excréteur. 
C'est  ainsi  que  dans  les  rétentions  d'urine  ,  dans  l'absence  de  l'excrétion 
urinaire,  comme  dans  certains  cas  de  choléra,  on  a  trouvé  de  l'urée  dans 
le  sang  (Marchand] .  Dans  l'ictère ,  avec  rétention  de  bile  et  décoloration 
d«s  évacuations,  on  trouve  dans  le  sang  une  proportion  considérable  de 
cholestérine  (Becquerel  et  Rodier). 

Nous  ne  parlerons  pas  des  substances  toxiques  ou  roédicanienteu.s^.'i 
qui  peuvent  se  rencontrer  accidentellement  dans  le  sang. 
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Maladies  dans  leiqvelUs  la  fibrine  augmente  {Andral  et  Gavarret). 


Rhnmalisme  anlciilaire  aigu. 
Rhiimaiisme  ariiciilalr»   subaigi 

et  chroDiijue  .... 

Pneumrtnip , 

Broiictille  capillaire  algufi. 
Bronchlie    clirna|qii«    a' 

p  h  vue  me  pd  mon  aire. 

!l'leurési« 

l'ërilO'iitR  aigué.     .     , 
Arai|Edallte.   .... 

ErysIpèJe 

Tubercules  pulmnnaires. 
l'hlesma^ies  diverses.   . 


43  6,8 
10  3,R 


108,2  95,3  7!i2.7 
HJ,0'8l.6;797,7 
123,9  76.6  7K,9i 


a    5  3,0  121,2 

13  15  II,»  110,5 

8  5.0    V9,0 


^1  lO 


,0  792,8  76.3^ 
H6,3  798.Ù  7S,9, 
85.2  HIO.«  77.7 


gl5.9!  99,2    K-i  8ui<,7  81,6 
•J2|ii.4ll00.5  85,ii  8IJ9.7  79," 

»  5.Ù  lll.il  97,ii|78a,8|  - 


Différence  du  sang  chez  les  animaux  (Prévost  et  Dumas). 


100  PARTIES  DE  SANG. 
UMiiiIps.      Albiimlnr 


Hnmme.  .  .  . 
SImia  calliidche . 
Chien  .    .    .    . 

(.haï 

Ui.ïal,      .     .     . 

Veau 

BrebU  .  .  .  . 
Illièvre.     .    .     . 

Cflbiaf  '.'.'.. 
Coi  beau.  ,  .  . 
H«ri.n  .  .  .  . 
Canard.  .  .  . 
l'ouïe  .  .  .  . 
.Pigeon.  .  .  . 
Truiie  .     .     .     . 

Loue 

Anguille.  .     . 
Toriup  de  mer.   . 
Grenouille.     .     . 


78,39 
77.60 
81,07 

79.53 
81,83 
S3.G 
82.93 
81,^6 
H3.79 
71.48 
79.70 
80,82 
7e.5'J 
77.99 
79,7û 
80,37 
88.6a 
H!,M 
7t).KS 
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■ATIÈBE  COLOXANTEPUMBiQ. 

La  matière  colorante  du  sang  «reçu  le  nom  à'Mémaioêttte.  Sa  dissolu- 
tion ,  mêlée  à  des  corps  albuioincux  «uxquâls  elle  est  associée ,  prend 
par  son  agitation  aveo  l'oxig^ie  une  teinte  rouge  qui  se  rapproche  de 
celle  da  sang  artéi-iel ,  mais  qui  se.modifie  rapidement.  On  peut  l'évapo- 
rer an-deasMisdc  50°  sans  qu'die  se  modifie  ;  elle  laisse  alors  pour  réddu 
une  masse  noire,  sutweptibie  de  se  pulvériser  et  qui  peut  dire  maintenue 
pendant  plusiears  heures  à  100°  sans  perdre  sa  so'nbilité  dans  l'eau.  Sa 
«lîssolution ,  portée  à  la  température  de  75»,  se  congnle  à  la  manière  du 
sMvn»  :  si  elle  est  tr^  concentrée,  le  liquide  coloré  qui  surnage  le  coagu- 
lom,  séparé  de  cedernia',  se  coagule  à  son  tour. 

Le  chlore  décolore  la  disaolutiou  de  cette  matière  colorante;  l'aleoul 
la  coagule  comme  ta  chaleur;  les  acides  agissent  de  la  même  manière; 
les  alcalis  et  les  acides  se  combinent  avec  elle. 

Pour  obtenir  l'hématosine ,  on  prend  du  saug  parfaitement  délibriné 
par  le  battage  .  et  l'on  y  ajoute  peu  à  peu  de  l'acide  sulfurique  étendu , 
jnaqu'à  ce  qu'il  se  prenne  en  une  bouillie  épaisse,  brun&trc.  Cette  mass<! 
est  délayée  dam  un  peu  d'alcool  et  jetée  sur  une  toile  pour  la  laissej' 
égoutter  ;  ensuite  on  la  soumet  à  la  presse.  Le  gâteau  brun  ([u'on  obtient 
est  repris  par  de  l'alcool  acidulé  par  l'acide  sulfurique.  Ou  continue  a^ 
traitement  tant  que  les  liqueurs  se  colorent.  L'alcool  dissout  la  matièn> 
colorante,  et  laisse  un  résidu  presque  incolore.  Lee  teintures  alcooliques 
liltrées  sont  sursaturées  pur  de  l'ammoniaque,  filtrées,  puis  évaporées  à 
siccité.  l.e  Eésidu  desséché  se  compose  d'hématosine,  de  sels,  de  matières 
grasses  et  d'un  peu  de  matière  estractive  dont  on  le  débarrasse  en  le  pul- 
vérisant ,  et  en  le  traitant  successivement  par  de  l'élher,  de  l'alcooL  et 
de  l'eau.  Le  résidu  consUtue  déjà  la  matière  colorante  presque  pure;  on  Ki 
reprend  par  de  l'alcool  ammoniacal  ,oii  filtre  et  l'on  évapore  à  siccité.  Ou 
lave  ce  résidu  à  l'eau  pure,  et  on  le  dessèche  k  une  lempératu  re  peu  élevé<- . 

Obtenue  de  cette  manière,  l'hématosine  est  un  corps  solide,  bnma(n', 
sans  saveur  et  sans  odeur.  Sa  dissolution  dans  l'alcool  ammoniacal ,  évn- 
porée  au  bain-marie,  dtHine  une  masse  d'un  rouge  uoirfitre  ayail  l'aspect 
métallique. 

L'hématosine  est  insoluMe ,  soit  à  chaud ,  toit  à  froid ,  dans  l'eau ,  l'al- 
cool ,  l'éther,  les  huiles  grasses  on  volatiles  ;  cependant  elle  se  dissout  à 
chaud  dans  l'huile  de  térébenthine  et  l'huile  d'olive. 

L'eau ,  l'alcool  contenant  une  très  petite  quantité  d'ammoniaque,  de 
potasse  ou  de  soude  caustique ,  donnent  avec  l'hémaimine  des  dissolu- 
tions d'un  ronge  de  sang  ;  on  excès  d'alcali  modifie  a  chaud  l'IiéniHto- 
sine;  l'alcool  feible,  chargé  de  sulfate  de  soude,  dissout  la  matière  colo- 
rante du  saug-  L'acide  azotique  détruit  l'hématosine  à  chaud  ;  elle  e'^I 
ilécolorée  par  le  chlore  et  doiue  par  la  diatdlatîon  sèche  les  mêmes  pro- 
m.  A9 
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duits  que  les  maires  azotées.  Quand  elle  est  parfaitemeat  pure ,  «lie  n« 
Uisse  d'autres  cendres  que  le  peroxide  de  fer  : 
OiUadehr 


Sang  humain 10,00  6,93  Lecanii. 

'         ^      ,  f    13.8S  8,90  Leeuta. 

.^S''"*'"'- (    11.60  7,07  F.ai»o«. 

Saog  >rtirid  de  bcDoT.  ...  9.60  6,00  UuUer. 

Suis  vdneiiK  de  bceoL  .  .  .  D.62  6.75  Halder. 

Sug  de  mouloD 9,30  6,&5  Unldei; 

Sai^  de  poule ■    .  8,3&  5,78  Lecana. 

H.  F.  Simon  a  retiré  du  sang  une  matière  colorante  qu'il  a  app^ 
hémaphœine,  et  qui  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  i'éther. 

H.  Sarison  en  a  retiré  une  matière  colorante  bleue,  VhémacyaniM, 
insoluble  daus  l'alcool .  I'éther  et  l'eau  froide ,  soluble  dans  l'alcool 
bouillant. 

DIGESTION. 

La  dit^tion  est  une  fonction  qui  a  pour  but  Af:  faire  subir  aux  ali- 
ments une  certaine  série  de  modifications  qui  les  rendent  aptes  à  passer 
dans  le  sang  et  à  servir  aux  phénomènes  de  la  nutrition . 

Les  changements  que  les  aliments  éprouvent  dans  le  tube  alimenlaire 
sous  l'influence  des  sucs  intestinaux  constituent  les  phénomènes  digettifi 
proprement  dits,  tandis  que  les  modifications  qui  leur  arrivent  ensuite 
dans  le  sang,  au  contact  de  l'oxigène  puisé  dans  le  paumon,  constituent 
les  phénomènes  de  Yassimilaiion.  Nous  examinerons  successivement  ces 
deux  périodes  de  la  fonction  nutritive. 

i"  Aliments.  Toutes  les  substances  qui  peuvent  servir  d'aliments  sent 
en  général  d'origine  animale  ou  végétale.  Elles  ne  possèdent  pas  ordinai- 
rement des  caractères  chimiques  âaillants  et  elles  se  distinguent  par  leur 
neutralité. 

Malgré  la  diversité  de  leur  origine  et  de  leur  forme  physique,  toutes 
les  substances  alimentaires  peuvent  être ,  au  point  de  vue  chimique  et 
physiologique,  rangées  en  deux  classes,  suivant  qu'elles  contiennent  oo 
non  deVaiote. 

ALIMENTS  8IHPLBS  AZOTÉS. 

D'origine  animalE.  D'origine  vég^Ule. 

Alburaiae Albambw  vëg^le. 

FttriM Fibtiiw  vëgétale  (gtotcD}, 

UémiUMln* finnlalK,  eic' 

CaséiDe Gaséjne  v^ule  (Kgmniiie}. 

OsmiizOuie Fuueiiie ,  gliadioe  ,  uuicine. 

Online Gëlaiiue  végétale  (pectine). 


ALIMBHTS  81HPLES  NON  AZOTÉS. 


D'odsinc  végéUle. 

Sacre  de  lait Amidon. 

Adde  lacil(]ue .......    Deitrlne. 

Graiaws  «t  huDes Sucres. 

Gommflt. 

Suça  acides. 

HoUea  grasses. 

Fluides  digeitifs.  Cest  en  définitive  sur  les  principes  alimentaires  ci- 
dessus  mentionnés  que  les  liquides  intestinaux  doivent  agir  successive- 
ment. Quand  on  observe  les  instincts  variés  des  animaux  qui  les  portent 
à  senourrirtantdt  de  substances  vestales,  tantAtde  substances  animales, 
et  quand  on  examine  les  dispositions  particulières  qui  alTecIent  leur  tube 
intestinal,  on  pourrait  croire  qu'il  existe  chez  eux  des  différences  pro- 
fondes dans  les  phénomènes  digestifs.  Cependant  ces  différences  De  sont 
qu'apparentes  et  (ont  à  fait  secondaires;  car  chez  l'homme  et  chez  les 
animaux,  on  rencontre  toujours  un  certain  nombre  de  liquides  sécrétés 
qui  agissent  chimiquement  de  la  ménie  manière  sur  les  substances  ali- 
mentaires simples. 

Ces  fluides  intestinaux  sont  :  - 

1*  La  salive; 

2*  Le  suc  gastrique  ; 

3°  La  bile; 

II*  Le  suc  pancréatique  ; 

5*  Le  suc  intestinal. 


La  salive  eet  un  fluide  qui  e$t  versé  à  peu  près  contmuellement  dans 
la  bouche,  mais  en  plus  grande  abondance  au  moment  de  la  mastication 
et  de  la  déglutition  des  aliments.  Chez  l'homme,  elle  est  fournie  par  six 
glandes  qui  sont  :  les  deux  parotides,  les  deux  sooB-maxillaires  et  les 
deux  sublinguales  ;  il  faut  y  joindre  encore  les  glandutes  labiales  et  mas- 


Le  fluide  salivaire,  tel  qulF^t  rejeté  par  la  bouche ,  est  composé  par 
on  mélange  de  salive  et  de  mucus.  Cette  salive  mixte  constitue  un  li- 
quide filant,  spumeux,  opalin,  qui,  pur  le  repos  dans  un  verre,  se  sépare 
.  en  deux  parties  :  l'une  supérieure,  claire  et  liquide  ;  l'autre  inférieure, 
troublée  par  des  parcelles  de  mucus  et  des  débris  d'épithélium .  Par  la 
fittration,  on  enlève  les  parties  tenues  en  suspension ,  et  alors  la  salive 
est  claire  comme  de  l'eau  et  présente  soucent  une  légère  teinte  bleufttre. 
Son  appareoceest  un  peuvisqueose  et  filtraule.etsa  pesanteur  spécifique 
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varie  de  1  fidU  à  1 ,003.  Par  t'ébullition,  la  salive  filtrée  se  couvre  d'abord 
d'écume  en  même  temps  qu'elle  se  truuble  faiblement.  Par  le  repos,  il  s'v 
l'orme  un  dépAt  floroimeux ,  le  liquide  devient  trës  clair,  un  peu  jaunktrr 
et  cesse  d'être  filant  entre  les  doigts. 

Lorsque  la  salive  coule  abondamment  dans  la  boucbe ,  elle  frfTre  con- 
stamment une  réaction  alcaline.  Si  parfois  on  trouve  la  muqueuse  bac- 
cale  acide,  il  ne  faut  pas  l'attribuer  &  une  sécrétion  salivaire  acide,  nuis 
tout  simplement  à  une  alb'-ration  spéciale  du  mucus  buccal  au  «mlact 
(le  l'air. 

I^  salive  est  misciblo  incomplélement  à  l'eau.  Les  acides  y  produisegl 
un  léger  précipité,  lundis  que  les  alcfilis  n'y  déterminent  aucun  Iroublc 
appréciable.  Les  azotates  d'argent,  de  plomb  et  de  mercure,  ledeulo- 
chlorure  de  mercure  et  l'acétate  de  ploinb  y  forment  des  précipités  aboo- 
dants.  L'alcool  et  la  teinture  de  noix  de  galle  déterminent  des  précipil« 
moins  considérables.  Quand  on  abandonne  la  salive  à  l'air  libre,  ellesf 
trouble,  dépose  des  fktcons  et  subit  bientôt  la  putréfaction.  A  ce  moment, 
elle  répand  une  odeur  d'abord  ammoniacale ,  qui  bientôt  contmcte  ow 
fétidité  très  grande  et  tout  à  fait  spéciale. 

COMPOSITIOni  DE  LA  SALITS  DUHAINE  A  L'ÉTAT  DE  MftTé. 
r  AmIjm  <e  lerMUm. 


Eau. 


»9Î,9 


Ityaline 2,9 

Mucus ^fi 

KilraU  de  viaade  avec  laciates  alcaliiw.  .  «,(> 

(dilonirc  de  sodium 1,7 

Snu<li> 0,2 

1000,0 

s*  itMIllM  de  SbBOB. 

I':>il 991,995 

Mil^rlaux  aolides 8,775 

(IraisseconteDant  delacboieglérlne.  .  .  0,5i& 

l'iyallDeavecmaliireextriciive 4,375 

Matière  exinciivc  et  sels 3,450 

Alliiimine,  anucoset  épithélium I,A0U 

s*  AmIth  tm  «acuar  Wrtchi. 

Ua 988,1 

Plialiui- l.s 

Acide  gras 0,5 

Cldorurts  de  iMUuin  et  de  poiassiaai  .  .  l,â 

Albumine  avec  sonde »fi 
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l.DCtales  de  potiiï»;  cl  du  snudv  , 
Siilfocyaniirc  de  potassium  .  . 

.Mucint  avec  plyalEnc 


artule  dlneteoNM  ■•r  le  ca»<>ll  de  KIMaa 


Lu  quantité  de  cette  salive  soumise  à  l'asalyse  était  de  66«,5.  Par  !'<■- 
vaporation  dans  le  vide,  un  obtint  un  résidu  de  1(,121,  dont  Q',2Si 
l'-taient  insolubles  dans  l'eau  et  l'alcool,  D,353  solobles  dans  l'esu  d 
insolubles  dans  l'alcotd,  et  enfin  0*,192  solubles  dans  l'eà'u  «t  l'alcool. 
Pour  neutraliser  100  parties  de  cette  salive  parotidienne,  il  fallait  de 
Osf  9S  à  0>,323  d'Hcide,  ce  qui  correspond  à  0,153  et.Q.l.Tft  pour  100  do 
soude.  Par  l'incinération,  100  parties  de  la  inéme  salive  ont  laissé  environ 
l/!2  pour  100  de  résidu  contenant  : 

r.lilonti-c  de  calcium 0,1H0 

Isolasse  primilivtoteut  combinée  à  l'acide  lactique.  0,095 
:?oude  probaUemeai  combinée  dans  la  salive  au 

mucus 0.16â 

l'Iioiipliate  di^  cliau\ 0,017 

Silice 0,015 

r-  Mélliodc  d'unulifse  de  la  Mlioe ,  d'api-ès  Simon.  On  opère  de  la  ma- 
nière suivante:  On  évnpore  une  quantité  connue  de  salive,  afin  de  dé- 
lermiiicr  la  proporlion  d'en»,  l-c  résidu  sec  est  traité  avec  l'éther  pour 
.séjiarer  la  viatière  t/rasse.  Ce  second  n'sidu  insoluble,  qui  a  résisté  à  l'ac- 
tion (le  l'eau  et  de  l'étlier,  constitue  l'albumine  et  le  mvcut.  Une  antre 
|K)rtioii  de  salive  liltréc  ou  décuntrà  ayant  été  concentrée  par  évapora- 
lion,  on  ca  précipite  par  l'alcool  la  ptyaline  et  une  petite  quantité  de 
tnaiière  extiactive.  Pour  déterminer  la  quantité  de  mode  libre  dans  la 
siilive,  on  ta  traite  par  l'alcool ,  puis  on  prend  \c.  résidu  alfxiolique  qui 
ritnlcrme  de  la  soude  libre  et  on  le  sature  avec  de  l'acide  acétique.  L'a- 
•yjlale  de  soude ,  traité  par  l'alcool  évaporé  et  incinéré,  se  réduit  en  car- 
honate  de  soude. 

La  matière  salivaire  précipilablc  (tar  l'alcool  et  soluble  dans  l'ean 
.serait  donc  la  ptya  ine.  Toutefois  cette  subsunce  ne  parait  pas  être  iden- 
tique pour  tous  les  chimistes,  ce  qui  tient  probablement  aux  tempéra- 
lures  variables  qu'on  a  fait  subira  la  salive  pour  Icvaporer  avantd'en 
fxtraire  la  ptyaline  par  l'alcool.  Suivant  Berzélius,  qui  l'a  ainsi  déDOm- 
iiiée ,  la  ptyalino  est  une  matière  incolore,  transparente,  qui  se 
dissout  dans  l'eau  tiède  en  lui  donnant  un  peu  de  viscosité  et  de  con- 
sistance. Cette  dissolution  ne  se  trouble  pas  par  t'ébullition,  ne  précipite 
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pas  par  la  teinture  de  noix  de  galle,  par  le  chlorure  mercurique,  le  sous- 
acplate  plombique  ni  par  les  acides  foris,  caractères  qui  distinguent  cette 
substance  d'un  grand  nombre  de  matières  animales. 

H.  Miahle  prépare  la  ptyaline  en  traitant  la  salive  humaine  (î-alcbe  eL 
liltrée  par  S  ou  6  fois  son  poids  d'alcool  absolu.  U  se  ionse  uo  léger 
précipité  qu'on  recueille  sor  on  filtre.  Cett«  matière  ainsi  obtenue  et  des- 
séchée est  blanche  ou  d'un  gris  blanchâtre,  amoipfae  et  soluble  dans 
l'eau.  Elle  possède  la  propriété  de  tranrfonner  an  bout  d'un  temps  aseet 
court  t'iimtdon  en  deitrine  et  glucose,  ce  qui^a  déterminé  H.  Mishle  à 
lui  imposer  le  nom  de  diottax  taiivain. 

La  salive  possède  )a  propriété  de  se  colorer  en  ronge  par  le  perchlomre 
de  fer.  Tréviranus  .  qui  le  premier  remarqua  cette  réaction ,  l'attribue 
à  un  acide  particulier  qu'il  appelait  acide  sanguin.  Les  recherches  de 
MM.  Tiediniitim  pi  Gmeliri,  Simon,  etc.,  ont  démontré  que  cette  {no- 
priété  que  possède  souvent  la  salive  de  rougir  par  les  dissolutioiudesd 
le  peroiide  de  fer,  est  due  à  la  présence  d'un  sulfocyonure. 

2°  Composition  de  la  talive  à  l'état  morbidf.  D'après  Simon ,  la  salive 
morbide  contient  souvent  un  acide  libre  qui  est  l'acide  lactique  et  qoe^ 
quefois  l'acide  acétique.  Cmelin  a  eiaminé  ta  salive  fournie  par  le  ptya- 
lisme  mercurieJ.  Elle  était  trouble,  contenait  beaucoup  de  graisse  et  bis 
peu  d'alluiuine.  Il  y  découvrait  nettement  dans  plusieurs  cas  des  traces 
de  mercure.  Dans  une  analyse  de  salive  d'un  homme  afTec té  de  ptya- 
lisme  mcrcuriel,  le  docteur  Wright  trouva  une  quantité  considérable  de 
mucus,  mais  ne  put  y  découvrir  aucune  trace  de  mercure.  Yoîci  ces  ré- 
sultats : 

Eau. 988,7 

PlyallDe 1.» 

Acide  graa 0  J 

Albuminate  de  sonde 1,8 

Macus M 

LBotate& I  \ 

„t     ^  1  poiasM    ] 

PDosntaHea f         .      f 

\    wude    > 3^ 

MnriaUs (  1 

..  j       ..  \   chaux    1 

Hydrosulrucyanaies .    J  } 

il  arrive  quelquefois  que  tes  glandes  saliraires  on  leurs  conduits  rat- 
ferment  des  concrétions  ou  calculs  salivaires.  Les  dents  se  recouvrent 
^airssi  quelquel'ois  à  leur  bord  d'un  dcpdt  auquel  on  donne  le  nom  de 
tarire.  Ces  productions  sont  en  général  composées  par  un  mélange  de 
carbonates  et  de  phosphates  insolubles  avec  du  mucus,  et  elles  dmvent 
habituell£ment  d'une  aUératioa  dans  la  sécrétiou  salîvaire. 
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Ptjallae 1,0 

Mucus 12,5 

Phosphares  lerreni 79,0 

Mitière   animale    diasoate    par    l'acide 

cbktrbydrlqne 7,& 

100,0 


Eau 0,07 

Mucus  Insoluble  dans  l'eau  et  le»  ïddes  .  0,13 

Phosphates  de  chaux,  iracesde  magoésie.  0,66 

CarbonalP  de  chaux 0,09 

Matière  oi^oique  dissoute  daui  l'adde 

chlorhydrique 0,06 

1,00 
Les  calculs  salivaires  existent  quelquefois  chez  l'homnie ,  mais  oh  les 
observe  plus  fréquemment  chez  les  animaux  hwbivores.  On  a  surtout 
analysé  les  concrétiou»  salivaires  du  cheval  et  de  r&ue. 


ADaljM  d'un  caim  Milralrc  Ai  ckenl.  par  H.  Waraa. 

CarboDBie  dechanx 80,50 

Pbospbaie  de  cbaux 2,75 

Matières  animales  solubles.  .,.,..  .  8,90 

Matières  aaimales  insoliiblea il,ùO 

Oiides  de  fer  et  de  maDgauèae. 1,00 

Carbonate  de  soude 1,75 

AnalTM  «•(■■  caMBl  «anvalra  «•ioe.  par  M.  (kMalpo. 

Carbonate  de  cbaux 91,6 

l'hospbate  de  chaux A,8 

Matière  aaimale 3,6 

3*  Composition  de  la  solive  chez  les  animaux.  La  salive  qu'on  obtient  chei 
les  animaux  ne  provient  pas  ordinairement  de  la  cavité  buccale ,  parce 
qu'on  l'extmitdans  la  plupart  des  cas  par  la  division  d'un  conduit  glan- 
dulaire. Or,  M.  Bernard  a  reconnu  que  les  glandes  salivaires  fournissent 
des  salives  diffôrenles.  Ainsi,  chez  le  chien,  la  salive  quedonne  la  glande 
sous-maxillaire  par  h  division  du  canal  de  Warthon  est  un  liquide  gluant 
et  filant  comme  du  blanc  d'œuf ,  tandis  que  la  salive  fournie  par  la  pa- 
rotide, quand  on  divise  le  canal  de  Sténon ,  est  un  liquide  clair  comme 
de  l'eau  et  dépourvu  de  viscosité.  Les  analyses  de  la  salive  du  cheval 
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et  de  la  brebis  ont  été  fuites  par  HM.  Gmelin  et  Lassaigiie  sur  la  salive 
parolidienne  de  ces  hhiihhux.  MM.  Magendie  etRa;*»*  ont  les  premiers 
étudié  comparativement  les  propriétés  de  la  salive  mixie  du  clieval.  lia 
l'ont  obtenue  en  faisant  manger  aux  chevaux  du  son  bien  la%-é  à  l'eau 
distilla  Imuillante,  puis  séc^é.  Le  son  ayant  été  imbibé  de  salive  tnij:ie 
dans  la  cavité  buccale,  étaiteusuite  recueilli  par  une  plaie  fait^  à  l'œso- 
phage, pu»  exprimé  afîii  d'oblenii-  le  liquide  sallvaire  qui  l'humectait 
On  recueille  la  salive  mixte ,  chez  le  chien  ,  en  le  faisant  baver  à  l'aide 
d'une  substance  irritante. 

D'après  Tiedemann  «t  Goieflin  ;  ]a  salive  du  chien  est  pins  riche  en 
principes  solides  que  celle  de  l'homme.  Elle  possède  du  reste  une  compo- 
sition chimique  entièrement  semblable  à  celle  du  la  salive  humaine.  II  en 
est  de  même  pour  la  salive  de  la  brebis  et  du  cheval ,  d'après  BIM.  Tie- 
demann et  Gmelin,  Leuch  et  Lassaigne,  Simon,  Magendie  et  Rayer. 
Toutefois  Simmi  signale  dans  la  s^ive  parolidienne  du  cheval  une  cer- 
taine quantité  de  matière  caséeuse, 

&*  Propriétés  pJiysiologiqws  et  usages  de  la  salive.  La  salive  favorise 
l'opération  mécanique  de  la  mastication  et  de  la  déglutition  des  Aliments; 
c*e9t  un  nsa^  qui  lui  a  ilé  reconnu  par  les  physiologistes  de  tous  les 
temps.  Mats,  indépendamment  de  cette  action  physique  bien  évidente, 
la  salive  a-t-elle  enoore  un  rôle  chimique  à  remplir  dans  la  digestion  des 
matières  alimentaires?  Cette  opiniou ,  qui  a  été  soutenue  surtout  dam 
ces  derniers  temps ,  a  eu  pour  point  de  départ  un  fait  découvert  par 
Leuch.  Cett^Mervateur  remarqua  que  la  salive  humaine,  mise  en  contact 
avec  de  l'amidon  hydraté  k  une  t«ropénKnre  voisine  de  celle  du  corps . 
avait  la  propriété  de  la  transformer  eu  glucose. 

Gâte  expérience ,  réitétée  avec  succès  par  Huiler,  Schwan ,  Sébas- 
tian, etc.,  a  été  reprise  plus  tard  par  H.  Miahie,  qui  a  constaté  le  même 
tait.  Seulement ,  Il  a  ajouté  que  cette  propriété  de  la  salive  résidait  dans 
une  matière  or^niquc  salivaire  soluble  dans  l'eau  et  précipiiable  par 
l'alcool,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  àediaxtase  so/ivaire.  Toutefois  cette 
diastnse  salivaire  serait  improprement  nonmiée,  car  les  expériences  de 
HH.  Lassaigne,  Hageiidie  et  celtes  de  M.  Bernard  démontrent  clairement 
que  la  salive  mixte  ou  buccale  possède  seule  cette  action  de  transforma- 
tion sur  l'amidon ,  tandis  que  les  salives  pHrotidit^naa  et  sous-oiaiillaire, 
isolûesou  réunies,  sont  totnlementdépourvues  de  cette  propriété. 

En  étudiant  ce  phénomène  avec  attention,  il  pi!rd  beaucoup  de  sa 
valeur  En  effet ,  on  voit  que  celte  faculté  de  transformer  l'amidon  en 
dexliine  el  glueoee  n'est  pas  spédale  à  la  salive*  mixte ,  et  qa'e/f* 
appartient  à  une  foule  d'autres  liquides  non  digestifs.  M.  HageDriie  a 
montré  que  le  sérum  du  sang  avait  la  même  action.  M.  Bernard  a  vu 
<lti  son  cùlé  que  les  liquides  pathologiques  provenant  des  hydropistes  de 
l'ovaire  ou  du  péritoine ,  etc.,  ti-ansfc^maient  l'amitloa  en  glocose  Avec 
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uuegnadtM'aiiùlilà.  L'infusion  (Its  membranes  i»u{jueust«juuitÀgcilen]oiil 
de  la  même  propriété.  Avec  la  salive  comme  avec  la  muquijusc ,  la  tratts- 
formationdc  l'amidon  ne  s'arrête  pas  à  la  foTniaiîoa  du  glucose,  etbicntdt 
les  fermentations  lactique  ou  butyrique  se  montrent.  Mais  la  salive  agit 
sur  l'amidon  comme  une  muqueuse  au  contact  de  l'air,  et  les  faits  qu'on 
observe  dans  ces  cas  ne  dilTërenl  pas  de  ceux  qui  ont  été  signalés  sur  !« 
formation  de  l'acide  lactique  au  moyen  des  membranes  animales.  Nous 
ajouterons  encore,  pour  compléter  la  similitude,  que  ta  salive  bouillie  ou 
devenueacide  ne  transforme  plus  Tamidon,  Or,  quand  il  s'agit  du  pouvoir 
digestif  de  la  salive  examiné  sur  l'animal  vivant,  il  ne  faut  pas  oublier 
cette  dernière  circonstance,  parce  que  le  bol  alimentaire  insalivé  ne  i-cste 
pas  au  contact  de  l'air,  mais  est  au  contraire  avalé  et  porté  dans  l'esto- 
mac qui,  offrant  constamment  uneréection  acide,  supprime  aussitdt 
l'action  de  la  salive  sur  l'amidon. 

L'action  de  la  salive  sur  l'amidon  ne  s'exercerait  donc  que  dans  le 
temps  excessivement  rapide  de  la  mastication  et  de  la  d^luUtion.  Les 
autres  matières  alimentaires  grasses  ou  albuminoïdes  n'éprouvent  aucune 
action  de  In  part  de  la  salive.  En  résumé,  d'après  tous  ces  faits,  l'actiou 
Ju  fluide  salivaire ,  dans  les  phénomènes  chimiques  de  la  digestion ,  dwt 
être  excessivement  restreint.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  liquides 
intestinaux  qui  vont  suivre. 

■   SIC  <;AhTHJmi:. 

Lu  suc  (pistriquB  &A  UM  sécrétion  spéciale  de  l'estornac,  qui  exist<; 
cfaez  tuis  les  aniniaui  vertébrés,  et  dont  la  production  ett  iatcnniU«nte 
comme  les  phénomènes  digestifs  wx^roéoies. 

Débarrassé  par  la  liltration  du  mucua  et  des  débris  d'épithélium  qnll 
entraîne,  le  suc  gastrique  est  un  liquide  clair,  limpide ,  d'une  apparenoo 
et  d'une  coosistance  aquauses.  11  offre  une  odeur  faible  nû  yenerit  qui  se 
rapproche  en  général  de  l'odeur  eilialée  par  l'aninwl.  Sa  saveur  est  salée 
et  faiMement  «cidule;  sa  densité  est  un  p«u  supérieure  à  celle  de  l'eau. 
La  réaction  du  suc  gastrique  est  constamment  acide  au  papier  de  tour- 
seBol. 

Exposé  k  nue  température  ao-desMHude  U*,  lu  fluide  gastriqua  se  out- 
gèle  uns  se  troubler  ;  par  l'ébullilion,  it  se  trouble  légéremeut.  Le  tannin, 
l'alcool,  les  sels  ipélatliques,  f(Hinent  un  précipité  dans  le  sue  gas- 
trique. 

Abandonné  au  contact  de  l'air,  il  ne  s'altère  pas  quand  on  a  eu  préa- 
lablèmeut  le  eda  de  le  débarrasser  du  mucus  auquel  ii  se  trouve  mêlé  ; 
il  peut  se  emserver  des  mois  et  méroe  des  années,  sans  perdre  ses  pro- 
priétés chimiquea  et  physiologiquas. 

Le  auc  gastrique  «st  un  liquide  k  réaction  acide  qui  est  composé  d'eau , 
de  leU ,  de  matUrt*  «rgmi^m*  et  d'un  acide  Ul^rt. 
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Eau.  La  propoMion  d'eau  est  considéralile ,  elle  est  de  98  à  99  pour 
100  ;  de  sorte  que  les  mat^aux  solides  du  suc  gastrique  n'estreut  que 
pour  1  ou  2  pour  100  dans  la  composition  de  ce  fluide. 

Sels.  Le  suc  gastrique  du  chien  él^nt  incinéré ,  ses  cendres  cèdent  fa 
l'ean  beaucoup  de  chlorures  et  un  peu  de  sulfate  alcalin ,  mais  jamais 
de  carttonates  ni  de  phosphates  alcalins.  L'alcali  qui  s'y  trouve  est  en 
grande  partie  de  la  soude.  Le  reste  des  cendres  contient  encore  un  peu  de 
carbonate  et  de  phosphate  de  chaux,  quelquefois  aus^  du  sulfate  de  chaux 
et  du  chlorure  de  calcium. 

Les  sucs  gastriques  des  différants  animaux ,  dans  les  conditions  ordi- 
naires, renferment  les  mfimes  sels. 

Matière»  organiques.  C'est  à  la  présencedes  matières  organiques  que  le 
suc  gastrique  doit  ses  propriétés  physiologiques,  et  elles  oflrenl  par  cela 
même  beaucoup  d'intérêt  II  existe  deux  sortes  de  matières  oi^niques 
dans  le  fluide  gastrique  :  1*  du  muma;  2*  une  matière  animale  spéciale 
qui  est  décrite  par  les  auteurs  sous  les  noms  de  chymosine ,  pepsine  ou 
gastérate.  La  pepsine  peut  être  extraite  du  suc  gastrique  par  l'alcool 
ikbsolu  on  l'aoétate  de  plomb.  M.  Payen,  qui  lui  a  donné  le  nom  de  gas- 
térate, l'obtieut  en  faisant  d'abord  évaporer  le  suc  gastrique  sous  la  ma- 
chine pneumatique. 

La  pepsine  est  le  principe  digestif  qui  agit  sur  les  matières  alimen- 
taires ;  elle  jouit  de  la  propriété  des  ferment8«t  elle  perd  définitlTement 
son  activité ,  quaud  on  la  soumet  à  l'ébulUtion. 

Acide  libre.  La  réaction  acide  constante  du  suc  gastrique  a  toujours 
été  attribuée  i  la  prtsence  d'un  ou  de  plusieurs  acides  libres.  H .  Blondiot 
est  le  seul  qui  ait  soutenu  que  l'acide  du  fluide  gsstrique  fût  du  au  tâ- 
pbosphale  de  chaux.  Le  fait  prindpal  sur  lequel  cet  obsesraieur  s'ap- 
puyât pour  nier  l'exiatence  d'un  acide  libre  dans  le  ano  gastrique, 
et  pour  y  admettre  aeul«»eirt  la  préaenoe  du  bipbospbate  de  cbanx , 
eoDsistdt  en  ce  que  le  me  gasb^e  peut  être  traité  par  le  car- 
bonate de  diaux  en  excèe  sans  produire  de  dégagemoit  d'acide  car- 
bmique. 

MH.  Bernard  et  Barreswil  ont  reccHinu  que  si  les  choees  se  paaaaient 
»i3ui,  cela  tenait  à  la  dilution  excessive  de  t'a<nde  du  suc  gastriqoe ,  d'oà 
il  suivait  qoe  les  petites  quantités  d'adde  carbonique  éliminé  pouvaient 
se  dissoudre  an  fur  et  à  mesura  de  leur  formation.  En  eftt ,  par  la  con- 
centration du  suc  gastrique ,  on  obtient  avec  la  craie  une  effervescence 
manifeste.  De  plus ,  on  reoûonalt  que  le  suc  gastrique  diasost  te  phos- 
phate neutre  de  chaux,  et  l'on  («tt  que  ce  sel  est  cnQjdétënwot 
insoluble  dans  le  bipbospbate  de. la  même  base.  On  peut  ctmdure  de 
ces  expériences ,  que  le  suc  gastrique  doit  sou  acidité  non  pas  ta  ià- 
^o^bate  de  chaux ,  mais  à  la  présence  d'un  acide  libre.  Les  recberdies 
auxqufdles  HH.  Bernard  et  Btrreswil  se  «ont  livrés  ace  sujet  dénoulreni 
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que  la  substance  qui  donne  l'acidité  au  suc  gastrique  du  cbien  est  con- 
stamment de  l'acide  lactique  uni  k  une  petite  proportion  d'acide  phospho- 
rique.  MM.  Bernard  et  Baireswil  n'ont  jamais  rencontré  les  acides  acé- 
tique et  butyrique  signalés  par  MM.  Tiedemann  et  Gmeiin  dans  le  fluide 
gastrique  du  cheval.  Quant  à  la  présence  de  l'acide  chlorhydrique ,  qui 
était  admise  par  beaucoup  d'auteurs,  ces  observatfurs  ne  l'ont  rencontré 
que  vers  les  derniers  instants  de  la  distillation  du  suc  gastrique ,  et  ils  se 
sont  assurés  que  cet  acide  était  alors  le  produit  de  la  décomposition  des 
chlorures  qui  se  trouvent  dans  le  fluide  gastrique.  L'existence  de  l'acide 
lactique  libre  avait  déjà  été  indiquée  par  Berzéllus,  par  MM.ChevreuI, 
Leuret  et  Lassaigne. 

L'acide  libre  qui  existe  dans  le  suc  gastrique  communique  à  ce  liquide 
des  propriétés  chimiques  de  l'eau  acidulée.  En  efl'et ,  le  suc  gastrique  at- 
taque la  limaille  de  fer  avec  rapidité,  décompose  les  carbonates  et  les 
cyanures,  etc. 

D'après  ce  qui  a  été  dit,  la  composition  chimique  du  suc  gastrique 
normal  peut  être  formulée  de  la  manière  suivante  : 


Eau ' 

Ipfaosphaiedectiaiii 
chlorhydrate  d'ammoniaque 
chlorure  de  sodinni 

Imoctu 
Badère  orfanique  tpt- 
dale 

Acide  iKUque  111h« 


On  ne  connaît  pas  les  variations  chimiques  que  le  suc  gastrique  est 
susceptible  d'éprouver  aous  l'influence  des  différentes  maladies. 

PROPHIËTÉS  PBYSIOLOGIQUES  DU  SUC  GASTMQUE. 

Le  suc  gastrique  imbibe  et  hydrate  toutes  les  matières  alimentaires  qui 
sont  soumises  à  son  action.  Mais  son  influence  digestive  s'exerce  exclu- 
sivement sur  lés  matières  alimentaires  azotées.  Si  l'on  met  des  matières 
^Rsse?  ou  Hmicfonnées  en  contact  avec  le  suc  gastrique,  elles  n'y  éprou- 
vent aucune  altération  chimique,  tandis  que  les  matières  alburoinoîdes 
y  sont  complètement  modifiées  ou  digérées.  Ooand  on  examine  ce  qui  se 
passe  dans  la  digestion  d'un  morceau  de  fibrine  ou  d'albumine,  on  ob- 
serve que  d'abord  ta  matière  alimentaii'e  est  hydratée ,  gonflée  et  devient 
fK>mme  demi-transparente  quand  elle  est  coupée  en  lanières  minces. 
Puis ,  après  ce  premier  phénomène ,  en  commence  un  autre  en  vertu  du- 
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quel  la  subsUiice  se  d<isagrége  et  se  diesout.  Vs  piiiicipes  du  suc  gas- 
trique qui  interviennent  dans  celte  action  sont  :  t*  la  pepsine  ;  2*  l'acide 
libre  qu'il  renferoie. 

La  réaction  acide  constitue  une  propriété  essentielle  du  suc  gastrique  ; 
on  en  acquiert  la  preuve,  parce  qu'en  neutralisant  œ  fluide  par  un  alcali 
ou  par  un  carbonate  idcalin,  on  lui  fait  perdre  tout  à  fait  sa  faculté  di- 
gestîve  qu'on  peut  lui  rendre  toutefois  en  rétablissant  la  réactioa  acide. 
D'un  autre  cdté,  on  reconnaît  aussi  que  l'acidilé  n'est  qu'un  desétéments 
de  l'activité  du  suc  gastrique  ;  car,  en  soumettant  ce  fluide  à  une  tem- 
pérature voisine  de  l'ébollition,  il  perd  également  sa  acuité  digeelîve, 
non  plus  par  l'absence  de  la  réaction  acide  qui  reste  la  même,  mais  parce 
qu'on  agit  alors  sur  la  pepsine  qui,  comme  les  ferments ,  est  destnictible 
par  la  chaleur. 

Bien  que  dans  leurs  recherches  sur  le  sua  gastrique  HH.  Barresnîl  et 
Bernard  aient  trouvé  que  l'adde  lactique  était  la  cause  canstante  de  l'aci- 
dité du  suc  gastrique,  ils  n'ont  pas  copclu  que  c^  acide  était ,  par  sa 
nature,  doué  de  certaines  propriétés  spéciales  qui  le  rendaient  indispen- 
sable à  l'action  des  phénomènes  de  la  digestion.  11  résulte,  au  contraire, 
des  opinitHM  de  H.  Blondlot  et  de  celles  de  MH.  Bernard  et  Barreswil,  que 
si  une  réactionacideesl  indispensable  pour  que  la  propriété  dissolvante  da 
suc  gastrique  se  manifeste ,  la  nature  d£  l'aide  qui  produit  cette  réaction 
est  indifEârente.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  saturer  du  suc  gastrique  de  phos- 
phate de  ohaux  neutre,  ou  Lui  ajouter  las  acides  acétique  ou  pho6pho- 
rique  en  grand  excès,  et  même  de  l'acide  chlorb^riqœ,  «n  quantité 
sufAsante  pour  qu'il  fût  réellem«)l  It  l'état  de  liberté  dans  le  liquide,  et 
toujours  le  suc  gastrique  a  conservé  ses  propriétés  digesUvei.  Cette  équi- 
valence des  acides ,  pour  l'activité  du  suc  gastrique ,  parait  même  néo»- 
saire;  car,  par  le  fait  même  de  l'alimentation,  les  sels  les  plus  diK- 
xeaiê  sont  introdaits  dans  l'estooiao  au  moment  de  la  formalîoa  du  suc 
gastrique.  Oo  oomprend  que,  si  parmi  cessels  il  s'en  trouvait  un  dont 
l'acide  put  être  déplacé  par  l'adde  lactique,  les  fonctions  digestives  se- 
raient infailliblement  troublées ,  si  l'acide  nouveau  mis  en  liberté  ne 
pouvait  remplacer  l'acide  normal  de  l'estomac. 

En  résumé,  le  suc  gastrique  est  le  fluide  digestif  spécial  des  matières 
alimentaires  azotées.  Les  matières  non  atolées,  amylacées  ou  grwaseuses 
passent  d*ns  l'estomac  sans  être  modifiées,  et  c'est  ultérieoreiBtRit  dans 
l'intestin  qu'elles  rencontrent  des  fluides  capables  de  les  altôvr  chimiqse- 
nmtt,  ouicomvteon  ledit,  de  les  digt^ror. 


OcHwdérée  au  pouit  de  vue  do  sa  composition ,  la  bile  offre  un  ialérét 
chiflùqœ  très  grand.  Noos  ne  reiaminerous  ici  que  comme  un  fluide 
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pouvant  intervenir  dsns  les  phéuomènes  de  la  digestion  ou  de  la  nutrition. 

La  bile  est  un  liquide  sécrété  par  le  Toie  qui ,  ches  l'homme  et  beau- 
coup d'animaux ,  est  recueilli  dans  an  réserrotr  particulier,  la  vésiculK 
du  Rel ,  d'où  ensuite  il  est  déversé  dans  la  partie  de  l'intestin  qui  suit 
immédiatement  l'estomac. 

La  bile  ainsi  retirée  de  la  vésicule  du  fiel  constitue  un  liquide  visqueux, 
filant,  ordinairement  coloré  en  vert  jaun&tre  chez  l'bomme.  La  bile  du 
bœuf  est  d'un  vert  brun  ;  celle  des  potsscHia,  des  oiseaux  et  de  la  plupart 
lies  amphibies,  d'un  vert  émeraude.  Son  odeur  est  particulière  et  nauséa- 
bonde; sa  saveur,  d'abord  amère»  laisse  souvent  un  arrière-goùt  dou- 
ceâtre. D'après  M.  Thénard ,  la  pesanteur  spécifique  de  la  bile  du  bœul' 
est  de  1 ,026  k  6°.  Versée  dans  l'eau .  la  bile  gagne  le  fond  du  vase ,  mais 
par  l'agitation  elle  se  mélange  avec  l'eau  et  devient  mousseuse.  ËxamuuV 
au  microscope,  elle  préseule  habituellement  des  débris  d'épithélium. 

La  réacijon  de  la  bile  est  souvent  alcaline  et  quelquefois  neuti«.  On  a 
observé,  du  reste,  que  ce  caractère  est  variable ,  et  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  la  bile  avec  une  réaction  acide  au  papier  de  tournesol.  C'est 
un  fait  constant  chez  les  animaux  auxquels  on  a  pratiqué  la  secUon  des 
nerfs  pneumogastriques.  Exposée  à  l'air,  la  bile  s'altère  et  se  décompose 
avec  promptitude;  elle  devient  d'abord  fétide  et  passe  bienldt  à  une  dê- 
cmiposition  complète.  La  bile  ne  se  coagule  que  par  l'ébullilion.  1.^ 
acides  faibles  ou  concentrés  y  forment  un  [»^ipité  abondant. 

coyposmoN  chinique  de  la  bile. 

Ce  fluide  a  été  l'objetd'un  grand  nombre  d'analyses  de  la  part  des  chi- 
mistes, parmi  lesquels  il  faut  citer  spécialement  AIM.  Berzétius,  Thénard, 
L,  (ïmelin  et  Demarçaj,  ^ 

iuifM  «e  Bcn«ll«s  (hil«  «c  httmt). 

Kau 99M 

Matière  biliaire  (j  compris  la  BTalMc)  .  .  8,00 

IMiicus  de  ia  vésicule 0,3t 

Extrait  de  viande,  clilonire  ci  hclaw 

sodiqne 0,74 

.Sonde O.il 

l'hnsphate  sodiqiie  et  pliosphaie  cakiqiie  .  e,âl 

100,00 
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lMl)MM  MU  IMMH«tHHM  hmmt). 

Eu S7^- 

lUrfHbUUra 3.W 

Piennel 7^ 

Sonde «^ 

I^wphile  de  aonde 0,3& 

Cfalorure  de  sodium ,  .  Ov&O 

Snl&te  de  loude 0,10 

Solbte  de  chaux 0,16 

Traeea  4'oxlde  de  fcr. • 


100,00 


1*  Dd  principe  odorant  qui  passe  à  la  distillation  ; 
2*  La  choline ou  graisse  biUsire,  ou  cholestérine  ; 
3*  La  résine  biliaire; 
b'  L'asparagiue  biliaire  ; 
5*  Le  picromel  ; 
0"  Coe  matière  colorante  ; 

7*  Une  matière  très  azotée ,  faiblement  soluble  dans  l'eau ,  insolQbic 
dans  l'alcool  à  tcoià ,  mais  solubte  dans  ce  réactif  chaud  ; 

B*  Une  matière  aDimaie(giIadine?]  insoluble  dans  l'eau ,  maissdable 
dans  l'alcool  k  chaud  ; 

9°  Dne  matière  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool ,  et  précipitable  par  Ii 
teinture  de  noix  de  galle  [bsma/^me?  )  ;  ' 
10*  Une  matière  qui  répand  une  odeur  urineuse  quaud  on  la  chanOé; 
11*  Une  matière  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool  et  précipi- 
table par  les  acides  (matière  caséuse,  peut-être  avec  de  la  matière  sali- 
vaire?); 
12*  Du  mucus  ; 

13*  Du  bicarbonate  d'ammoniaque; 

l/i°  Des  niargarate,oléate,  acétate,  bicarbonate,  pltosphate  et sulfale 
de  soude  (avec  peu  de  potasse)  ;. 
15°  Du  chlorure  de  sodium  ; 
16*  Du  phosphate  de  chaux  ; 
t7*Dereaa4uis'étèveà.91^1  pom-lOO.. 

AMirae  *e  H.  btMUfar  (Me  «e  feMt). 

Eau 876,0 

Gkeléate  de  soude 110,0 

Matières  colorantes ,  matièret  grasses  di- 
verses, mucus,  eic 6,0 

Sels  divers 10,0 

1000^ 
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H .  Denurçay  t  rerenaitt  à  l'idée  ancieime  qui  assimiUit  la  bile  à  im  saroo, 
a  essayé  de  prouver,  dans  un  travail  remarquable  pac  sa  netteté,  que  la 
bile  était  essMitieUement  formée  par  la  combinaison  de  la  soude  avec  un 
acide  résineux  et  azoté  qu'il  a  nommé  acide  choléique.  En  traitant  la  bUe 
par  de  U  potasse  ou  de  l'acide  chlorbydrîque  concentré,  IL  Demarçay 
obtiot  deux  nouveaux  acides,  Vacide  choléique  et  Vacide  choloîdique. 
Comme  dans  ces  réactions  U  se  dégage  toujours  de  l'ammouiaque, 
M.Demarçay  considéra  les  deux  dernieis  acides  que  ïtoa&  venons  de 
nommer,  ainsi  que  la  taurine  découverte  par  H.  timelin,  comme  des  pro- 
duits de  métamorphose.  H.  Berzélius  reprit  ensuite  le  travail  de  H.  De- 
marçay  et  trouva  que  lorsqu'on  Tait  agir  de  l'acide  chlorbydrîque  sur  la 
bile,  an  lieu  de  former  un  sel  acide  résineux,  l'acide  choloidique,  comme 
l'avait  admis  M.  Demarçay,  il  se  formait  deux  acides  particuliers  qu'il  a 
nommés  aeidei  fellique  et  choHrtiqw,  et  qu'il  se  produisait  eu  outre  une- 
substance  neutre  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  dyslysine, 

H.  Berzélius  admet,  en  outre,  que  dans  la  bile  fraîche  il  existe 
une  substance  qu'il  (lomtae  bilitte ,  qui  ,j  en  se  combinant  aux  acides 
fellique  et  cholinique,  produit  les  acides  bUifeiliqite  et  cftolinifelUque, 
Lorsque  la  bile  est  ancienne,  H.  Berzélius  y  trouve,  en  outre,  les 
acides  fellique,  cbolinique  et  deux  acides  nouveaux  qu'il  nomme  acides 
cholantgue  et  fellmique.  Ainsi,  d'après  H.  Berzélius ,  une  bile  nouvelle 
traitée  par  l'acide  ctilorhydrique  donne  un  mélange  de  biline  ,  d'acides 
bilifellique ,  fellique  et  cbolinique;  une  bile  ancienne  produit  sous  la 
môme  influence  un  mélange  d'acides  bilifellique,  fellique^  cbolinique, 
fellanique,  cbolanique  et  cbolique. 

H.  Liebig,  ayant  repris  après  M.  Berzélius  l'examen  de  la  bile ,  arrive 
à  des  résultats  beaucoup  plus  simples,  et  considère  ce  liquide  comme 
formé  essentiellement  par  la  combinaison  de  la  soude  avec  un  acide  ré- 
sineux qu'il  nonmie  àilique. 
Dans  un  travail  récent,  M.  Mulder  est  arrivé  aux  résultats  suivants  : 
La  bile  est  essentiellement  formée  par  une  substance  qu'il  désigne  par 
le  nom  de  biline . 

La  biline,  soumise  à  l'influence  des  dîtTérents  réactifs,  se  décompose 
toujours  en  ammoniaque  AzH>,  en  taurine  C'H'AzO%*  et  en  un  grou- 
pement moléculaire  CH^O*,  qui,  suivant  son  état  d'hydratation, 
produit  les  corps  observés  par  les  chimistes  que  nous  avons  cités  précé- 
demment. 

Dïsljsloe (?»awo*,HO, 

Acide  cbolinique CMH^^.aua 

—  fellanique C»H»0«.3H0. 

—  fellique CWd'sos.ûHO. 

—  cholique. -_  C**H»0«,5II0. 

H.  Mulder  admet  en  outre  que  la  biline  peut  se  comb iuer  en  difCé- 
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rentes  proportions  avec  les  acidee  précMcuts  pour  ronoer  les  acides 

bilifeltiqne  et  biticholinique. 

D'après  MM.  Berzélius  et  Hnlder,  la  bile  fratcbe  se  composerait  de 
blline  et  de  bilircliate  de  sonde  ;  ce  dernier  sel  prendrait  naîssanoe  par  la 
décomposition  dé  la  bitine  en  présence  du  caiiMnate  de  soude.  La  trile 
peot  donc  être  encore  envisagée  comme  une  sorte  de  savon. 

Le  travaille  plus  récent  sur  la  Nie  est  dû  à  M.  Slrecker.  Il  tend  à  faire 
considérer  ce  liquide  conune  un»  combinâiscHi  de  soude  avec  deux  acides 
azotés,  dont  l'un,  qu'il  appelle  aride  chalique ,  he  contient  pas  de  soufre, 
tandis  que  l'autre,  qu'il  nommetuide  eholéiqve,  en  renferme  une  propor- 
tion assez  considérable. 

L'acide  cholique  de  H  Strecker  vonstiiue  la  majeure  partie  de  la  bile: 
Il  se  transforme  par  l'action  prolongée  d'une  dissolution  de  potasse 
bouillante  en  sucre  de  gélatine  et  eu  nn  troiisiéme  acide  identique  avec 
l'acide  AoliqnedeU.Demarçay,  eique  M.  Slrecker  nomme  acide  chota- 
ligue. 

L'acide  cbotalique  C''H''d*,6R0  inislallise  dans  l'alcool  ou  dans 
l'étber  en  tétraèdres  ou  en  octaëdres  ii  base  catrée,  d'un  éclat  vitreux, 
d'une  sa^-eur  amère  avec  un  arrière-goût  sucré.  Il  devient  opaque  à  Taîr 
en  y  perdant  une  partie  de  spn  eau  de  ci'IstalHsation.  11  est  sotuMe  dans 
730  parties  d'eau  bouillante,  dans  fi, 000  parties  d'eau  froide  et  Att 
pariJeâ  d'étlier.  L'alcool  bouillant  le  dissout  en  proportion  cousidé- 
rable. 

Il  arrive  quelquefois  que  l'aùde  cbolalique,  en  se  déposant  de  ses  dis- 
solutions, ne  contient  qae  S  équivalents  d'eau,  au  lieu  de  Q.  II  crislallUe, 
dans  ce  cas,  en  tables  rhomboïdales  dérivant  d'un  prisme  oblique,  et 
sous  cette  dmiiére  forme ,  M  est  beaucoup  plus  fkcileroenl  attable  par 
la  chaleur. 

L'acide  cboUliqne  se  dissont  aisément  dans  les  alcalis  et  dans  les  car- 
bonatesalcalius.  La  dis8<4ution  d'un  cbolalate  alcalin  cristallise  lorsqu'on 
l'abandonne  au  refroidissement,  après  l'avoir  convenablement  conceo- 
Uée;  par  Une  évaporation  spontanée,  elle  laisse  une  espèce  de  vernis, 
très  soluble  dans  l'alcool. 

Lescholalates  à  base  de  potasse  ou  de  soude.ne  précipitent  pas  les  dis- 
Bolutlobs  étendues  de  chlorure  de  barinm  i  ils  fornaent  avec  le  chlorure 
de  catcîiim  une  gelée  incolore  que  l'alcool  convertit  peu  à  peu  en  aigaîlloi 
cristallines.  Les  cbolalales  forment  dans  les  sels  de  enivre  un  {wécipili 
d'un  blanc  blenfttre,  et,  dans  les  sels  de  mercure  et  d'argent ,  des  pé- 
pites blancs,  sohibles  dans  l'alODol. 

Une  dissolution  alcoolique  d'ncide  cbolalique  neutralisée  par  la  po- 
tasse et  mélé«  avec  de  l'étlirr  laissé  déposer  des  aiguilles  incolores  de  cbo- 
lalate de  potasse ,  KO.C^H'b'.  Des  sels  analogues  peu^'ent  être  <^iteous 
avec  la  soude,  l'ammoniaque,  la  baryte  et  la  chaux. 
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L'adde  cholique,  maiot«ou  «i  ébullition  dans  l'eau,  en  présence d«! 
l'acide chlorhydrique  ou  de  l'acide  sulfurique,  se  transrornie  d'abord  en 
acide  choloîdigve  de  M.  Demarçay,  et  finulement  eu  sucre  de  gélatine  et 
en  dyslysine. 

h'acidit  cholotdique  est  solide,  inodore,  blanc,  insoluble  dans  l'eau , 
très  soluble  dans  l'alcool,  peu  soluble  dans  l'éther.  Il  fond  à  une  tempé- 
rature supérieure  à  150"  ;  l'eau  bouillante  le  ramollit  sans  le  dissoudre. 
Il  a  pour  formule  C<*H*0'.  Il  s'unit  avec  les  oxides  métalliques  sans 
perdred'enu.L'acide  choloïdiq  ue  ne  sedislingue  donc  de  l'acide  cholalique 
que  par  les  éléments  de  1  équivalent  d'eau  :  la  composition  centésimale 
de  leurs  sels  est  la  même,  mais  ils  diffèrent  par  leurs  propriétés.  Tandtit 
que  le  cholalate  de  baryte  est  soluble  dans  l'eau  et  cristaliisable ,  le  cho- 
loîdate  de  la  même  base  est  insoluble  et  amorphe. 

L'acide  cholalique  se  convertit,  à  200*,  en  acide  chololdïque ;  à  290", 
il  se  change  en  dyslysine.  Cetledouble  transformation  a  lieu  sans  qu'il  se 
produise  autre  chose  que  de  l'eau. 

L'acide  chaléiqve  est ,  comme  nous  l'avons  dit,  la  substance  sulfurée 
qui  accompagne  l'acide  cholique  dans  la  bile.  Il  n'a  pas  été  obtenu  il 
l'état  de  pureté  par  M.  Strecker.  Les  dissolutions  alcalines  bouillantes  le 
transforment  en  taurine  et  en  acide  cholalique  qui  se  trouvent  mêlés  à 
une  certaine  quantité  de  glycocolle  dont  on  doit  attribuer  la  producti<Hi 
8  la  présence  de  l'acide  chohque  qui  est  mélangé  avec  l'jcide  choléique. 
D'après  M. Strecker,  la  bile  de  poisson  est  presque  exclusivement  formée 
de  choléate  de  soude,  avec  des  traces  seulement  de  cholate  de  la  même 
base. 

La  bile ,  sous  l'Influence  du  mucus  de  la  vessie ,  de  la  levure  de  bière 
et  de  la  synaptase,  subit  une  fermentation  ou  une  putréfaction  pendant 
laquelle  elle  donne  naissance  aux  mêmes  composée  qu'avec  les  acides  et 
les  alcalis. 

En  résumé ,  les  nouvelles  expériences  de  M.  Strecker  semblent  établir 
que  la  bile  est  composée  presque  entièrement  de  deux  sels  alcalins ,  c'est- 
à-dire  de  cholate  et  de  choléate  de  soude.  On  y  rencontre ,  en  outre ,  dé 
petites  quantités  de  cholestérine ,  d'acides  gras  et  de  sels  à  bases  de  po- 
tasse, d'ammoniaque  et  de  magnésie. 

L'acide  cholique ,  sous  l'influence  d'un  certain  nombre  de  réactifs ,  se 
transforme  en  glycocolle  et  en  plusieurs  composés  non  azotés  qui  ne  dif- 
fèrent les  uns  des  autres  que  par  les  éléments  d'une  plus  ou  moins  grande 
quantité  d'eau.  Toutefois,  comme  M.  Strecker  a  trouvé  dans  les  équiva- 
lents des  acides  cholalique  et  choloïdique  et  de  la  dyslysine ,  AS  équiva- 
lents de  carbone ,  au  lieu  de  50  qu'on  avait  indiqués  d'abord  dans  les 
ziiémes  composés  ou  dans  d'autres  produits  analogues ,  une  révision  des 
divers  acides  biliques  est  encore  nécessaire. 

La  potasse  ajoutée  en  excès  dans  la  bile  détermine  sa  séparation  sous 
lu.  50 
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U  forme  d'un  sirop  épais  ;  l'alcali  agit  daus  ce  cas  sur  la  bîls  c 
une  dissolutioD  de  savou. 

Les  acides  ne  précipitent  pas  en  géoéral  la  bile  ;  toutefois  l'acide  acé- 
tique peut  former  un  précipité  dans  de  la  bile  andenne. 

D'après  H.  Thénard,  l'acétate  de  plomb  neutre  forme ,  dans  la  bile,  un 
léger  précipité  qui  consiste  en  une  combiniùsoii  d'oxide  de  plomb  avec 
les  acides  oléique  et  margarique ,  avec  les  matières  colorantes  et  det 
traces  d'acide  sulfurique  et  phosphorique.  La  liqueur ,  filtrée  et  traitée 
par  l'acétate  de  plomb  tribasique,  laisse  déposer  un  précipité  très  abon- 
dant  contenant  de  la  cbolestérine  et  le  composé  auquel  H.  Tliénard  avait 
donné  le  nom  depicromel.  Selon  H.  Strecker,  le  premier  de  ces  précipita 
serait  formé  presque  exclusivement  de  cholate,  et  le  second  de  choïéalc 
de  plomb. 

H.  Pettenkofer  a  fait  connaître  un  réactif  qui  accuse  la  présence  d'une 
peUte  quantité  de  bile  dans  les  liquides  de  l'économie  animale.  Cs  chi- 
miste a  reconnu  que  le  sucre  et  l'acide  sulfurique ,  mêlés  à  la  bile,  pro- 
duisent une  belle  coloration  violette.  Pour  faire  l'expérience,  on  mélange 
le  liquide  contenant  la  bile  avec  les  deux  tiers  de  son  volume  d'acide  sol- 
fuiique  concentré  ;  il  faut ,  dans  oe  mélange ,  évitœ  autant  que  possible 
l'élévation  de  la  température;  puis  on  y  ajoute  ù  ou  5  gouttes  d'une  diss»- 
lution  de  sucre  de  canne ,  faite  avec  1  partie  de  sucre  et  5  parties  d'eita. 

L'acide  azotique  nitreux  peut  aussi  être  emplojé  pour  reconnaîtra  la 
présence  de  la  bile  ;  en  agissant  sur  la  matière  colorante  de  1«  bile ,  il  loi 
fait  prendre  des  colorations  vertes ,  bleues ,  violeUes ,  rouges  et  jouMS. 

COBPS  PROVENANT  DES  TRANSF(«MATIONS  DB  lA  BItK. 

Lorsqu'on  maintient  pendant  plusieurs  heures  à  une  température  de 
ftO*  de  ht  bile  légèrement  acidulée  par  de  l'acide  chlorhydrique ,  oa  otK 
tient  un  acide  azoté  cristallisable ,  que  MU.  Plattner  et  Gmelin  ont  nomwi 
acide  ckoligue. 

Cet  acide  cristallise  en  longues  aiguilles  qui  sont  ordinsimoent  iso- 
lées; il  e«t  peu  soluble  dans  l'eau ,  trèa  soluble  dans  l'aloool  ;  Il  se  colon 
en  violet  quand  on  le  met  en  contact  aveo  un  mélange  d'totde  snlAiriqaf 
et  de  sucre.  Il  contient  : 

C  =•  46,96 
H  <=.  15,0D 
Aï  =  3,21 
O    —  33,93 

L'acide  chlorhydrique  concentré,  en  agissant  sur  la  bile,  produit  te 
dyslysine  et  les  acides  fellique  et  choliuique. 

Dyslysine.  Ce  corps  est  caractérisé  par  son  insolubilité  dans  l'aloool  et 
les  carbonates  alcalins;  il  se  présente  sous  1»  forme  d'une  masse  rési- 
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neuse,  blanche,  friable,  tout  à  fait  insoluble  dans  l'eau.  Il  peut  élra 
représenté  par  la  formule  C"H«0*,HO,  et  d'aprèsM.Strecker,parC"HW0*. 
M.  Mulder  a  obtenu  une  dyslysine  soluble  dans  l'éther  et  une  autre  inso- 
luble; ces  deux  corps  diffèrent  entre  eux  par  de  l'eau. 

Acides  cholinipie  et  fellique.  Ces  acides  sont  fusibles  dans  l'eau  bouil- 
lante ;  leur  saveur  est  amère.  Ils  sont  à  peine  solubles  dans  l'eau ,  so- 
lubles  dans  l'alcool ,  moins  solubles  dans  l'étlier. 

AUDE   CHOLIQUE.    —   CHOLOIqUE   DE   U.    DEHASÇAr. 

H.  Demarçay  a  obtenu  cet  acide  en  faisant  chauiTer  de  la  bile  avec  de 
la  potasse ,  jusqu'à  ce  que  le  dégagement  d'ammoniaque  ait  cessé  ;  en 
ajoutant  ensuite  dans  la  liqueur  de  l'acide  acétique ,  il  se  forme  un  pré- 
cipité cristallin  d'acide  clioloïque. 

L'acide  choloïque  se  dépose  de  sa  dissolution  dans  l'étlier  ou  dans 
l'alcool  en  pyramides  quadrangulaires  qui  présentent  tes  faces  du  prisme 
diagonal.  Il  est  soluble  dans  l'alcool  et  l'étlier  et  très  peu  soluble  dans 
l'eau.  Sa  dissolution  rougit  le  tournesol  et  décompose  les  carbonates. 
L'acide  choloïque  n'est  pas  volatil;  il  peut  être  représenté,  d'après 
MM.  Theyer,  Schlosser  et  Mulder,  par  la  formule  C«H»06,5HO. 

Les  choloates  alcalins  sont  solubles  dans  Veau  ;  les  autres  choloales 
sont  insolubles. 

Lorsqu'on  abandonne  à  l'air,  pendant  un  temps  très  long ,  de  la  bile, 
U  se  dégage  de  l'ammoniaque  et  tl  se  dépose  un  acide  cristallisable  qui 
paraît  être  de  l'acide  choloïque. 

Acide  ainmoni fellique.  Lorsqu'on  abandonne  la  bile  à  l'air,  pendant  un 
mois  environ ,  on  retrouve  dans  la  liqueur  un  acide  azoté  qui  peut  être 
représenté  par  2  équivalents  d'acide  fellique  et  1  équivalent  d'anuno- 
niaque  : 

(C»H»0»,iHO)»,AiU». 
Cet  acide  a  été  nommé  ammoni fellique. 

Biline.  Cette  substance,  d'après  MM.  Benélîus  et  Hulder,  existerait 
dans  la  bile  fralehe.  Elle  n'est  précipitée  ni  par  l'acide  sulfurique  ni  par 
le  sous-acétate  de  plomb  ;  elle  se  décompose  très  facilement,  M.  Liebig 
considère  la  biline  comme  une  combinaison  de  soude  avec  un  acide  rési- 
noide  préexistant  dans  la  bile ,  et  qu'il  nomme  acide  Inlique. 

TAURINE.   C'H'AzS'O". 

La  taurine,  dont  on  doit  la  découverte  à  M.  Gmelin,se  trouve  dans  les 
liqueurs  qui  proviennent  de  l'action  des  acides  sur  U  bile. 

La  taurine  cristallise  en  prismes  liexaèdi'es  réguliers,  terminés  par  des 
pyramides  à  quatre  ou  six  faces.  Elle  a  une  saveur  piquante  ;  elle  se  dé- 
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compose  lorsqu'on  la  chauffe;  elle  n'exerce  aucune  actioo  sur  les  réaciife 
colorés;  elle  est  très  soluble  dans  l'eau  bouillante  et  presque  insoluble 
dans  l'alcool  anhydre. 

La  taurine  a  été  considérée  pendant  longtemps  comme  une  substance 
quaternaire  ;  la  présence  du  soufre  dans  la  taurine  a  été  constatée  pour 
la  première  fois  par  M.  Redtenbaclter.  D'après  ce  chimiste ,  la  taurine , 
chauffée  avec  une  dissolution  très  concentrée  de  potasse  caustique,  laisse 
dégager  de  l'ammoniaque ,  tandis  que  les  autres  éléments  de  cette  sub- 
stance restent  unis  à  la  potasse. 


M.Redtraibacher  a  reconnu  que  la  bile,  traitée  par  l'acide  azotique, 
donne  naissance  à  des  produits  volatils  et  à  des  corps  fûtes.  La  parUe  vo- 
tutile  contient  des  acides  caprique ,  caprylique ,  valériaiiique ,  butyrique, 
eL ,  de  plus ,  une  huile  pesante  qui  se  dédouble  facilement  en  un  acide 
nouveau ,  qui  a  été  nommé  nitrucholique,  et  un  corps  neutre  qui  est  le 
eholacrol. 

La  partie  fixe  provenant  de  )a  réaction  de  l'acide  azotique  sur  la  bik 
est  formée  par  deux  acides  qui  ont  été  nommés  acides  ekoloïdaniçur  e( 
i-lmlestérique. 

L'acide  nitrocbolique  a  pour  formule  C'HAz^O^,HO  ;  il  forme  avec  b 
potasse  un  sel  cristallisable. 

Le  cholacrol  est  un  corps  neutre  qui,  lorsqu'on  le  chauffe,  se  dé- 
compose en  faisant  entendre  une  sorte  d'explosion.  Sa  fonnule  est 

1^  cholacrol  peut  se  dédoubler  en  acide  choleslérique  et  ea  acide 
hypo-azotique  : 

CSUSAbIO"  =  C«H*0«,HO  +  ÎAiO*. 
Cbobcrol.       AcIdecbolesUrique. 

L'acide  chololdanique  est  soluble  dans  l'eau  et  crisullise  en  longues 
iiiguilles  prismatiques.  Il  a  pour  composition  C'*H"0'. 

CALCULS   BILUIBES. 

11  existe  assez  fréquemment  chez  l'homme  des  concrétions  biliaires  qni 
se  logent  dans  la  vésicule  du  fiel  ou  dans  les  conduits  de  la  bUe ,  de  ma- 
nière à  devenir  quelquefois  la  source  d'accidents  en  s'opposaDt  à  l'écoo- 
iement  de  la  bile.  Ces  concrétions  biliaires  varient  dans  leur  volume,  leur 
formeet  leur  consistance  :  elles  sont  tanidt  d'une  couleur  brune  etse  bri- 
sent en  une  poudre  amorphe  ;  taotdt  elles  sont  btanchfttres  età  cassures 
cristallines,  etc.  Leur  densité  est  également  variable;  les  concrélkns 
biliaires  les  plus  molles  contiennent  plus  de  cbolestérine. 
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AaaliM  «e  (alcnlB  Milairci. 

(Hanbc.  Bniidn. 

OMriMlérine 56      81,35  69,76  81,77 

Bédoc  biUaire 8        3,12  5,66  3,83 

Madère  colorante 15        9,38  11,28  7,57 

Albumine  coagniée. 9            ■  ■  ■ 

MncM 13        6,25  13,20  i. 

AlbamlDesolable.mticasetsels.  .      »            >i  ■  3,63 
Quelquefois  on  rencontre  dans  les  calculs  biliaires  des  carbonates  de 
chaux  et  de  magnésie  et  des  matières  minérales. 

AnairM  d'DB  caleal  UllalK  par  MM.  Ballr  «I  Htmn  Leinne. 

Cartwoaie  de  cbauz  avec  irace  de  carbonate  de  magnésie.    72,70 

phosphate  de  chaux 13,61 

Mncns,  matières  colorantes,  fer  oxidé  - 10,81 

M.  Thénard  a  Uouvé  que  dans  la  chlorose  la  bile  perd  ses  caractères  et 
se  transforme  en  un  liquide  albumineux. 

Od  donne  le  nom  de  bézoard  oriental  à  des  calculs  biliaires  qui  sem- 
blent provenir  de  l'estomac  de  certaines  antilopes  et  qu'on  employait  au- 
trefois comme  médicament.  Ce  corps  contient  un  acide  qui  a  été  eiaminé 
récemment  par  H.  Wcshler,  et  que  l'on  nomme  acide  lithofellique.  Cet 
acide  a  la  plus  grande  analogie  avec  les  corps  gras.  11  a  pour  composi- 
tion C«H'«0». 

L'acide  lithofellique  est  insoluble  dans  l'eau  et  très  solubte  dans  l'al- 
cool ;  il  se  dissout  faiblement  dans  l'éther  et  fond  à  205".  ChauGfê  au- 
dessus  de  son  point  de  fusion ,  il  donne  une  masse  vitreuse  qui  peut 
foodre  alors  à  lOS".  L'acide  lithofellique  amorphe  repris  par  l'alcool 
donne  de  nouveau  de  l'acide  cristallisé.  MM.  Halaguti  et  Sarzeau  ont 
reconnu  que  l'acide  litliofellique  perd  2  équivalents  d'eau  quand  on  le 
soumet  à  l'action  de  la  chaleur.  Traité  par  l'acide  azotique ,  il  donne 
naissance  à  un  acide  azoté  qui  a  pour  formule  C^^H^AzCP. 

CHOLESTÉBINB.    C"H*^. 

La  cholestérine  est  une  substance  qui  se  distingue  des  autres  matières 
grasses  par  un  point  de  fusion  très  élevé  et  parce  qu'elle  est  insaponi- 
fiable.  On  la  rencontre  en  abondance  dans  le  cerveau ,  les  nerfs ,  la  bile 
et  le  foie  ;  elle  existe  aussi  dans  le  sang  et  dans  le  jaune  d'œuf.  Les  cal- 
cals  de  la  vésicule  du  foie,  qui  portent  le  nom  de  calculs  biliaires,  sont 
formés  de  cholestérine  dans  un  état  souvent  voisin  de  celui  de  pureté. 
Ces  calculs ,  traités  par  l'alcool  bouillant  et  un  peu  de  charbon  animal , 
flonnent  de  la  cholestérine  pure. 
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La  formule  de  la  cholestérine  n'eet  pas  encore  définidrem^it  fixée, 
parce  que  cette  substance  n'est  ni  acide  ni  basique ,  et  qu'elle  se  prét« 
mal  à  des  réactions  nettes. 

H.  Chevreu) ,  qui  a  fait  la  première  analyse  de  la  cholestérine,  lui  a 
trouvé  par  sa  composition  élémentaire  des  nombres  correspondant  avec 
la  formule  C"H"0.  Cette  formule  s'accorde  aussi  avec  une  analyse  faite 
par  M.  Payen  ;  mais ,  d'après  MM.  Schweudler  et  Meîssner,  la  cholesté- 
rine aurait  pour  équivalent  un  nombre  beaucoup  plus  éleré  et  qui  cor- 
respondrait à  la  formule  suivante  :  C"H"0^ 

Nous  adopterons  la  formule  O^ÎVO,  qui  est  la  plus  simple  et  qui  se 
rapproche  le  plus  de  la  composition  centésimale  de  la  cholestérine. 

La  cholestcrioe  est  blaoclie ,  insipide ,  inodore ,  insoluble  dans  l'eau , 
peu  soluble  dans  l'alcool  froid,  mais  très  soluble  dans  l'alcool  bouillant, 
qui  la  laisse  déposer,  en  se  refroidissant,  sous  forme  de  belles  lames  cristal- 
lines, douces  au  toucher,  fusibles  ^137*.  La  cholestérine  est  soluble  dans 
l'éther,  dans  l'esprit  de  bois,  dans  l'essence  de  térébentliine  et  dans  l'eau 
de  savon.  Les  corps  gras  neutres  peuvent  aussi  la  dissoudre.  Elle  réasle 
à  l'action  des  alcalis  concentrés  et  bouillants,  mais  la  chaux  la  détruit 
vers  250°,  en  dégage  de  l'hydrogène  et  la  transforme  en  une  matière 
grasse  emorphe ,  presque  insoluble  dans  l'alcool. 

Une  dissolution  de  cholestérine  dans  un  mélange  de  2  volumes  d'aV 
cool  et  de  1  volume  d'éther,  laisse  déposer  par  une  évaporatlon  spon- 
tanée des  cristaux  feuilletés,  transparents,  d'bydrate  de  cholestérine: 
(C^HiK))',2H0.  Ces  cristaux  perdent  toute  leur  eau  vers  lOO". 

La  cholestérine  est  attaquée  par  le  chlore  et  le  brome,  qui  lui  oilèvent 
de  l'hydrogène  à  l'état  d'acide  ohlorhydrique  ou  bromhydrlque  et  {ro- 
duisent  des  composés  chlorés  et  bromes  dans  lesquels  rhydrogfen«  tii- 
miné  se  trouve  remplacé  par  une  quantité  équivalente  de  chlore  ou  de 
brome.  La  combinaison  la  plus  chlorée  a  pour  formule  C^H**CI*0. 

La  cholestérine  donne,  lorsqu'on  la  distille  dans  unecomne,  un  riMn 
de  charbon  et  un  liquide  oléagineux,  neutre,  insoluble  dans  la  poluw 
et  dont  une  seconde  distillation  avec  de  l'eau  sépare  une  huile  volatils 
d'une  odeur  agréable  de  géranium. 

Lorsqu'on  ajoute  peu  à  peu  de  l'acide  sulfurique  concentré  dans  un 
mélange  de  cholestérine  et  d'acide  sulfurique  étendu  de  son  volume  d'eau 
et  légèrement  chauffé,  la  cholestérine  devient  molle  et  d'un  rouge  foncé; 
elle  se  décompose  en  perdant  tout  son  oxigène  à  l'état  d'eau,  et  se  change, 
sans  dégagement  de  gaz.  en  trois  carbures  d'hydrogène  qu'on  pent  sé- 
parer de  l'acide  sulfurique  en  les  lavant  avec  de  l'eau  dans  laquelle  ils 
sont  insolubles. 

Ces  carbures  sont  facilement  cristalUsables  et  se  font  remarquer, 
comme  la  cholestérine  dont  ils  dérivent,  par  un  point  de  fusion  très 
élevé.  L'un  fond  k  127°,  l'autre  à  255"  et  le  troisième  à  2i0*.  Ce  dernier 
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carbure  produit  fncilement  de  l'acide  cholestérique  par  l'action  de  l'acide 
azotique. 

ACIDE  CHOLESTÉRIOUE.   C*H*0*,HO. 

La  cholestérine,  traitée  i  plusieurs  reprises  dans  ud  appareil  distllla- 
toire  en  verre  par  l'acide  azotique  faible ,  se  change  en  une  masse  rési- 
neuse d'un  jaune  brun ,  qui  se  dissout  lentement  par  l'ébullition  avec  un 
excès  d'acide  azotique.  La  masse,  apr&savoiréti^concentrée  dans  la  cornue 
même,  présente  un  aspect  gommeux  et  une  réaction  acide;  elle  contient 
une  très  grande  quantité  d'acide  cholestérique  mêlé  à  de  l'acide  chololda- 
ntque  et  à  une  matière  résineuse.  Cette  masse  refroidie  présente  deux 
couches,  dont  l'une  supérieure,  légère,  est  formée  par  un  corps  cristallin, 
Vaeide  citoloidaitîque  ;  l'autre ,  épaisse ,  d'un  jaune  brun ,  d'une  saveur 
amëre,  consiste  principalement  en  acide  cholestérique.  Le  mélange  est 
filtré  sur  du  verre  pilé,  qui  retient  le  premier  acide  et  laisse  passer  le 
second.  Ce  liquide  visqueux,  mis  en  contact  avec  de  l'eau,  se  sépare 
d'une  réaine  insoluble,  et  donne ,  après  plusieurs  évaporalions  et  Iraite- 
ments successifs  par  l'eau,  une  eau  mère  qui  ne  contient  plus  que  de 
l'acide  cholestérique  et  de  l'acide  oxalique.  On  unit  ces  deux  acides  avec 
de  l'oxide  d'argent  et  l'on  traite  ces  deux  sels,  préalablement  lavés  à  froid, 
par  l'eau  bouillante,  qui  laisse  l'oxalate  d'argent  et  dissout  le  cholesté- 
rate  de  la  même  base  :  ce  sel  se  dépose,  par  le  refroidissement,  en  une  masse 
cristalline  dont  on  retire  l'acide  cholestérique  au  moyen  de  l'hydrogène 
sulfuré. 

L'acide  cholestérique  est  solide,  incristallisable,  très  soluble  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool,  déliquescent,  d'une  saveur  acide ,  amère  et  astringente. 
Il  est  détruit  par  la  distillation. 

I>es  cholestérates  alcalins  et  terreux  sont  solubles  et  incristallisables. 
Les  cholestérates  métalliques  proprement  dits  sont  en  général  insolubles 
et  ont  pour  formule  M0,C9H*0*. 

Indépendamment  de  l'acide  cholestérique,  l'acide  azotique  produit, 
soit  avec  la  cholestérine,  soit  avec  la  bile  même,  des  acides  volatils  et 
des  composés  très  divers  ,  tels  que  les  acides  capriqne  ,  caprylique,  valé- 
rianique,  butyrique,  choloidanique,  nitrocholique  et  une  substance  neu- 
tre, \6thdaerol. 

PBOPBléTËS  PRYSIOLOGIQLES  ET  USAGES  DE  LA  BILK. 

Depuis  longtemps  les  avis  des  physiologistes  sont  partagés  relative- 
ment aux  usages  de  la  bile  dans  l'acte  de  la  digestion.  Les  uns  soutien- 
nent que  le  fluide  biliaire  est  entièrement  destiné  a  être  t'vacué  et  qu'il 
ne  concourt  en  rien  à  la  modilication  des  aliments;  les  autres  regardent, 
au  contraire,  le  rôle  de  ta  bile  comme  indispensable  aux  phénomènes  de 
la  nutrition.  ït'aprfes  les  expériences  de  Schwann.  [«animaux  dépérissent 


sdbïGoo^^lc 


792  suc   FIHCBÊATIULIB. 

et  meurent  rapidement  quand  on  fait  écouler  leur  bile.au  dehors  par  \c 
moyen  d'une  fistule.  La  bile,  mise  en  contact  avec  les  matièrrs  grasses 
alimentaires  neutres,  n'exerce  sur  elles  aucune  modification .  On  observe, 
du  reste ,  la  même  inactivité  du  fluide  biliaire  à  t'é^rd  des  substances 
alimentaires  amylacées  et  albuminoïdes.  Ce  ne  serait  donc  point  eu  agis- 
sant directement  sur  les  aliments  que  ce  fluide  interviendrait  dans  les 
I^iénomèDes  digestifs.  Mais  il  est  prouvé  qu'une  partie  des  éléments  «le 
la  bile  sont  réabsorbés  dans  l'intestin,  et  l'on  ne  retrouve  jamais  l'acide 
choléique  dans  les  matières  excrémentitielles.  Il  est  très  probable  dès  lors 
que  les  éléments  biliaires  qui  sont  reportés  dans  le  sang  doivent  plutAt 
concourir  aux  pbénomënes  de  l'assimilation  ;  toutefois  leur  rôle  n'est 
point  encore  précisé, 

EXAMR\  DE  LA  BILE  CHEZ  LES  A\IMAUX- 

La  àiie  de  porc  a  été  examinée  par  HM.  Strecker  et  Gunddat^,  qui  v 
ont  trouvé  un  acide  particulier  qu'ils  ont  appelé  acide  hyocholéiçm  :  cet 
acide  y  est  uni  avec  Ja  soude  et  a  pour  formule  C'^H"AzO'*,HO. 

La  bile  de  porc  est  un  liquide  visqueux  d'une  couleur  jaune  tirant  sur 
le  brun,  d'une  saveur  d'abord  douce&tre ,  puis  très  amëre.  Elle  ocHitiart 
en  moyenne  88,8  pour  100  d'eau ,  tandis  que  la  bile  de  bœuf  en  ooo- 
tient  92  ii  93. 

La  quantité  de  soufre  contenue  dans  la  bile  de  porc  est  très  faible. 

L'acide  hyocholéique  est  une  matière  résineuse,  blanche,  (iisible  dans 
Veau  chaude ,  très  peu  solubie  dans  l'eau ,  soluble  dans  l'alcool ,  inso- 
luble dans  l'éther.  Il  forme  avec  la  chaux  et  la  baryte  des  prédpités  in- 
solubles dans  l'eau. 

M.  Bensch  a  analysé  la  bile  de  différents  animaux.  Nous  donnons  le 
résultat  de  ses  analyses  : 
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Le  produit  de  la  sécrétion  du  pancréas  vient  se  déverser  dans  la  pro- 
micrc  partie  de  l'intestin  grêle  (  duodénum } ,  soit  par  un  conduit  isolé . 
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soit  par  un  cuiiiil  commun  avec  la  bile.  Cet  écoulement  du  suc  pancréa- 
tique a  HeuspéciatementpËndaiit  la  digestion,  et,  d'après  les  observations 
de  M.  Bernard,  il  s'en  écoule  environ  2  grammes  par  beufe,  en  moyenne. 

Le  suc  pancréatique  a  été  étudié  par  MM.  Magendie ,  Tîedemann  et 
Gmelin ,  Leuret  et  Lassaigne ,  Bouchardat  et  Sandras ,  et  surtout  par 
M.  Bernard. 

Le  suc  pancréatique  normal  et  non  altéré  est  un  .liquide  incolore ,  lim- 
pide, visqueux  et  gluant,  coulant  lentement  par  grosses  gouttes  perléeti 
ou  sirupeuses  et  devenant  mousseux  par  l'agitation.  Ce  fiuide  est  sans 
odeur  caractérislique  ;  placé  sur  la  langue ,  il  donne  la  sensation  d'un 
liquide  visqueux.  Son  goût  a  quelque  cbose  de  salé ,  qui  est  analogue  à  la 
saveur  du  sérum  du  sang.  La  réaction  du  suc  pancréatique  eut  constam- 
ment alcaline.  Exposé  à  la  chaleur,  le  liquide  pancréatique  se  coagule  en 
masse  et  se  convertit  en  une  matière  concrète  d'une  grande  blancheur. 
La  coagulation  est  entière  et  complète,  comme  s'il  s'agissait  du  blanc 
d'œuf;  tout  devient  solide  et  il  ne  reste  pas  une  seule  gouKe  de  liquider 
libre.  Cette  matière  blanche  du  suc  pancréatique  est  également  précipitée 
par  l'acide  azotique,  ainsi  que  par  l'acide  sulfurique  et  par  l'acide  cblor- 
hydrîque  concentré.  Les  sels  métalliques ,  l'esprit  de  bois  et  l'alcool  pré- 
cipitent enoore  d'une  manière  complète  la  matière  oi^anique  du  suc 
pancréatique.  Les  acides  acétique,  lactique  et  chlorhydrique  étendus  ne 
coagulent  pas  le  suc  pancréatique.  Les  alcalis  n'y  produisent  pas  de  pré- 
cipité et  r^issolvent  la  matière  organique  quand  elle  a  été  préalablement 
coagulée  par  la  chaleur,  les  acides  ou  l'alcool. 

En  résumant  ces  caractères  du  suc  pancréatique ,  il  semble  que  l'on 
soit  en  droit  d'en  conclure,  ainsi  que  cela  a  été  déjà  fait  par  MM.  Hagendîe, 
Tîedemann  et  Gmelin,  etc.,  que  le  fluide  pancréatique  se  comporte  avec 
les  réactifs  à  la  manière  des  liquides  albumineux.  Cependant  il  n'y  a 
aucun  rapport,  sous  le  point  de  vue  physiologique,  entre  le  suc  pancréa- 
tique et  un  liquide  albumineux.  M.  Bernard  a  trouvé  des  caractères  qui 
permettent  de  distinguer  chimiquement  la  matière  pancréatique  de  l'at- 
bomine;  nous  citerons  le  suivant  :  Lorsque  la  matière  du  suc  pancréa- 
tique a  été  coagulée  par  l'alcool,  puis  desséchée,  elle  se  redissout  en  tota- 
lité dans  l'eau.  Bien  plus,  en  se  dissolvant,  cette  matière  communique  à 
l'eau  la  viscosité  particulière  du  suc  pancréatique  et  toutes  ses  propriétés 
physiologiques.  Or,  lorsque  l'albumbie  a  été  coagulée  par  l'alcool ,  elle 
ne  se  redissout  plus  d'une  manière  appréciable  dans  l'ean. 

Indépendamment  de  cette  maUëre  organique  active,  le  suc  pancréa- 
tique contient  de  l'eau  et  des  sets. 

OBptMlfloacklmlqBeAiMKpaiierfsUqDedDeliirB,  par1HM.TIcdenMnnM6i»«lB. 

Ce  suc  pancréatique  était  visqueux  et  se  coagulait  très  abondammrait 
par  la  chaleur  et  les  acides  én^tques.  Il  contenait  : 
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81,28 

8,72 


100  parties  de  ptiacipu  solides  donaèrcDi  en  csadro.  .       8,38 

Ces  cendres  contenaient  des  carbonates  alcalins  en  très  grande  abon- 
dance ,  des  ehlomres  alcalins,  ane  petite  quantité  de  phosphates  alcalins, 
trfes  peu  de  sulfates  alcalins.  L'alcali  qui  prédominait  dans  les  ceodr» 
était  la  soude.  Il  y  avait  de  plus  un  peu  de  carbonate  et  de  phosphate 
calcaires. 

Les  matières  animales  étaient  : 

De  l'osmazôme  ; 

Une  matière  qui  rougit  par  le  chlore; 

Une  matière  analogue  à  la  caséine  et  probablement  associée  à  la  ma- 
tière salivaire  ; 

Beaucoup  d'albumine  constituant  environ  la  mottiéda  résidu  sec. 


Ce  suc  pancréatique  était  visqueux  et  se  coagulait  asseï  abondammott 
par  la  chaleur  et  les  acides  énergiques. 


U,81 
S,D» 


100  parties  solides  indaérées  donoèreot  eu  cendres .  ,  ,       2,97 

Quant  auK  parties  solides,  leur  composition  ne  parait  pas  diOihvr  sen- 
nblmient  de  celles  du  suo  pancréatique  de  idiien.  Cependant  tO»  ne 
contient  pas  de  matière  rougiasant  par  le  chlore. 

D'après  cet  deux  analyses ,  cm  voit  que  le  sue  peneréatique  est  bMo 
diSércBt  de  la  salive ,  au  point  de  vue  obimique.  Cette  (Uasamhlanoe  eat 
«neore  plut  flrappanta,  lorsqu'tm  oonsid^  les  prafKÏétéa  phyait^o^qoeE 
du  suo  panoréatique. 

On  remarquwa  encore  que  les  matières  animales  du  suo  panCréatîqne 
•ont  nMobreuaes.  On  pourrait  même  y  ajouter  oette  subatoaea  appfdée 
diaslase  salivaira,  car  HH.  Bouehardat  et  Suidns  ont  reoonnu  que  le  me 
paneréttique  transformait  l'amidon  an  glucoee. 

ALTÉRATION  SPONTANÉE  OU  JHORBmE  DU  SUC  PANCBÉATIQIIE. 

Le  suc  pancréatique  est  sans  contredit  le  plus  altérable  de  tous  les 
liquides  animant.  Lorsqu'on  abandonne  à  lui-même  du  sno  pancréatique 
normal  récemment  eKtmit  de  l'animal  et  possédant  les  eametèm  indf- 
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quée  plus  haut,  on  voit  que  ce  fluide  présente,  an  bout  ie  quelques 
hmraa,  des  ahérations  profondes.  Il  perd  d'abord  sa  viscosité,  pNnd  une 
apparence  aqueuse  en  même  temps  qu'il  se  trouble  et  contracte  une  odeur 
nauséeuse  qui  bionUt  devient  putride  et  très  désagréable.  A  mesure  qu'il 
se  modifie  ainsi,  le  suc  pancréatique  perd  la  propriété  de  se  coaguler  par 
la  chaleur  et  par  les  acides  ;  et  quand  il  est  complètement  altéré,  l'alcool, 
les  acides  ou  la  chalem-  n'y  produisent  plus  aucun  précipité.  La  réaction 
slealioe  du  liqalde  persiste  toujours  dans  ces  eirconstances^  Lorsqu'on 
expose  le  suc  pancréatique  normal  et  réeent  à  une  température  de  S'àtO", 
il  peut  être  conservé  pluneurs  jours ,  et  alors  on  remarque  que  par 
l'abaissement  de  la  température  la  viscosité  du  liquide  augmente  et  qu'il 
devient  d'une  consistance  analf^ue  à  celle  d'une  gelée  légère.  Si,  au 
contraire,  on  maintient  le  suc  pancréatique  à  la  température  de  40*  à  bb*, 
il  se  modifie  rapidement.  Pendant  les  chaleurs  de  l'été,  dans  les  temps 
orageux ,  cette  altération  du  suc  pancréatique  s'opère  quelquefois  eu  très 
pen  d'instants. 

Lorsqu'on  extrait  le  suc  pancréatique  par  l'ancim  procédé, qui  consiste 
à  pratiquer  dans  l'hypochondre  droit  une  incision  pour  amener  au  de- 
hors une  partie  du  pancréas,  afln  de  flxer  dans  son  conduit  un  tube  d'ar- 
gent desliné  à  recueillir  le  suc  pancréatique,  il  arrive  qu'au  bout  d'un 
oertaio  temps  après  l'opération ,  l'animal  est  pris  de  malaise  et  de  fièvre. 
La  quantité  de  suc  pancréatique  sécrété  augmente  oonaidérablemeiit  ; 
mais  ce  liquide  est  morbide  et  altéré ,  car  bien  que  toujours  alcalin ,  II  a 
perdu  sa  viscosité  et  ne  se  coagule  pins  par  la  chaleur  ni  par  laa  addes. 
Cbes  certains  chiens  et  chez  les  chevaux ,  où  l'opération  est  très  labo- 
rieuse ,  rétet  de  malaise  survient  immédiatement ,  de  sorte  que  les  pre- 
mières parties  du  suc  pancréatique  sont  déjà  altérées  et  dépourvues  de  la 
matière  active  coagulable.  C'est  pour  cela  que  le  sue  pancréatique  du 
cheval  obtenu  de  cette  manière,  et  analysé  par  HH.  Leuret  et  Lassalgne , 
offrait  les  caractères  du  sue  pauoréatique  altéré,  en  00  sens  qu'il  uHilenait 
excessivement  peu  de  matière  coagulable  et  beaucoup  d'eau ,  tinai  qu'on 
peut  s'en  convaincre  par  les  résultats  de  cette  analyse  : 

Eau 99,1 

Matière  animale  soluble  dans  l'alcoo)  . .  . 
Matière  animale  soluble  daDS  l'eau  .... 

Traces  d'albnmlne 

Hucus 

Soude  libre 

Chlornre  de  aodltiro 

Cblorare  de  potassium 

Phoipliaie  de  chanx 


W,t 
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D'après  celU:  aimlysc,  MM.  Leuret  et  Lassaigiie  uiiL  pa  croire  que. 
chez  le  cheval,  le  suc  pancréatique  était  analogue  à  la  salive.  Toutefoia, 
cela  ne  serait  vrai  que  pour  le  suc  pancréatique  altéré  ;  car,  en  recu^lant 
ce  liquide  chez  le  cheval  dans  d'autres  conditions,  on  constate  qu'il  est 
semblable  au  suc  pancréatique  des  antres  animaux ,  et  qu'il  oRre  une 
grande  viscosité ,  en  même  temps  qu'il  ae  coagule  en  masse  par  la  cha- 
leur et  les  acides  énergiques. 

C'est  pour  éviter  toutes  ces  différences  et  ces  incertitudes  dans  la  qua- 
lité d'un  fluide  aussi  altérable  que  le  suc  pancréatique,  que  H.  Boiiard 
a  imaginé  de  l'obtenir  en  pratiquant  des  fistules  permanentes  cbex  les 
animaux. 

Lorsque  le  pancréas  devient  malade  chez  l'homme,  le  suc  pancréa- 
tique  subit  la  même  altération,  et  il  perd  sa  matière  coagulable  active. 

On  a  quelquefois  rencontré  des  calculs  dans  les  conduits  pancréaUques 
chez  l'homme.  Ces  concrétions  étaient  formées  en  grande  partie  par  des 
carbonates  de  chaux  et  de  magnéàe,  unis  au  moyen  d'une  certaine  quan- 
tité de  matière  organique. 

PBOPRIÉTÉS    IWSlOLOGIQlIBa    ET   USAGES  W  SVC  PANCnBATIQIJE. 

En  raison  du  lieu  de  son  déversement  dans  l'int^tin,  le  suc  pancréa- 
tique ne  se  mélange  aux  matières  alimentaires  que  lorsqu'elles  ont  d^ 
subi  l'action  du  suc  gastrique  et  de  la  bile.  A  ce  point ,  les  substances 
albuminoïdes  ont  seules  été  dissoutes  par  le  suc  gastrique  ;  les  matières 
grasses  et  amidonnées  n'ont  encore  éprouvé  aucune  modification.  M.Bo-* 
nard  »  trouvé  que  le  suc  pancréatique  agit  sur  les  matières  grasses  d'une 
manière  toute  spéciale  et  très  énergique.  Il  a  démontré  que  ce  fluide,  mis 
en  contact  avec  les  matières  grasses  neutres,  les  émulsionne  instantané- 
ment et  les  modifie  de  manière  qu'elles  puissent  être  ultérieuremoit 
absorbées  par  les  vaisseaux  chylifères.  En  agissant  en  dehors  de  l'animal, 
on  peut  suivre  les  phases  de  cette  action  du  suc  pancréatique  sur  les 
matières  grasses  neutres. 

Quand  on  mélange,  à  la  température  de  38°  à  &0*,  du  suc  pancréa- 
tique avec  de  l'huile ,  du  beurre  ou  de  la  graisse ,  on  voit  que  la  matière 
grasse  se  trouve  instantanémeut  émuisîonnée  de  la  manière  la  plus  com- 
I^ète  par  le  suc  pancréatique.  11  en  résulte  un  liquide  blanch&tre  et 
crémeux  semblable  à  du  chyle.  En  examinant  de  plus  près  les  ca- 
ractères de  cette  émulsion ,  il  devient  bîentAt  évident  que ,  sous  l'in- 
fluence du  suc  pancréatique,  la  matière  grasse  n'a  pas  été  simplmieat 
divisée  et  émulsionnée ,  mais  qu'elle  a  été  en  outre  modifiée  chimi- 
quement. En  e&t ,  lorsqu'on  verse  de  la  matière  grasse  neutre  sur  le  suc 
pancréatique  alcalin,  le  mélange  possède  une  réaction  alcaline  très  nette, 
tandis  que  bientét  après  il  devient  très  manifestement  acide.  La  graisse  a 
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élé  dédoublée  en  adde  gras  et  ea  glycérine.  Quaud  ou  choiùt  du  beurre 
pour  opérer  l'émulaion  avec  le  suc  pancréaUque ,  bJenUt  l'acide  buty- 
rique est  reconnaissable  à  son  odeur  caractéristique.  D'où  il  résulte  clai- 
rement que  le  suc  pancréatique  possède  la  propriété  d'émulsioimer  ins- 
tantanémeat  et  d'une  manière  complète  les  matières  grasses  neutres,  et 
de  les  dédoubler  ensuite  en  acide  gras  et  en  glycérine. 

Le  suc  pancréatique  jouit  seul  de  cette  propriété  à  l'exclusion  de  tous 
les  autres  liquides  de  l'économie.  H.  Bernard  a  essayé ,  comparatiyement 
sur  les  matières  grasses  neutres ,  l'action  de  la  bile ,  de  la  salive ,  du  suc 
gastrique,  du  sérum  du  sang,  du  liquide  céphalo-rachidien,  et  aucun  de 
ces  liquides  n'a  émulsionné  ou  modifié  la  graisse. 

Cette  émulsion  instantanée  des  matières  grasses  neutres ,  et  leur  dé- 
doublement en  glycérine  et  en  acide  gras,  ne  sont  effectués  que  par  le 
suc  pancréatique  norrnal,  c'est-à-dire  par  le  suc  pancréatique  visqueux , 
alcalin ,  se  coagulant  en  masse  par  la  chaleur  et  les  acides.  Si,  au  con- 
traire, on  mélange  par  l'agitation,  avec  de  l'huile  ou  de  la  graisse,  du 
suc  pancréatique  morbide  ou  altéré ,  toujours  alcalin ,  mais  devenu 
aqueux ,  dépourvu  de  viscosité  et  ne  se  coagulant  plus  par  la  chaleur  ni 
par  les  acides ,  son  action  sur  tes  matières  grasses  est  nulle ,  et  il  s'opère 
bientôt  une  séparation  entre  le  suc  pancréatique  inerte  et  la  graisse  nen 
modifiée  On  peut  conclure  que  le  suc  pancréatique  agit  sur  les  maUères 
grasses  neutres  uniquement  par  sa  matière  organique  coagulable  et  non 
par  son  alcali. 

SUC   INTESTINAL. 

Jusqu'à  présent  le  suc  intestinal  n'a  pas  été  obtenu  pur  et  sans  mélange 
des  autres  fluides  digestifs  ;  de  sorte  qu'il  a  été  impossible  de  l'analyser  k 
part  et  d'étudier  ses  propriétés  physiologiques.  M.  Bernard  a  observé 
que  les  liquides  de  l'intestin  grêle  variaient  de  réaction  suivant  le  genre 
d'alimentation.  Ainsi,  dans  la  digestion  de  la  viande  et  de  la  graisse, 
la  réaction  des  liquides  intestinaux  est  acide,  tandisque  dam  la  digestion 
des  matières  sucrées,  amylacées  et  herbacées,  la  réaction  intestinale  est 
toujours  alcaline. 

Les  matières  amylacées  sont  surtout  digérées  dans  l'intestin  grêle, 
c'est^-dire  qu'elles  y  sont  transformées  en  glucose.  D'après  MH.  Bou- 
diardat  et  Sandras ,  le  suc  pancréatique  peut  servir  à  cette  transforma- 
tion .  Hais  quand ,  sur  des  pigeons ,  on  empêche  ce  liquide  de  couler  dans 
l'intestio ,  ainsi  que  l'ont  constaté  H.  Hagendie  et  H.  Bernard,  la  trans- 
formation de  l'amidon  en  glucose  s'effectue  néanmoins,  de  sorte  qu'il 
faut  bien  reconnaître  alors  qu'un  autre  liquide  intestinal  vient  agir  sur 
l'amidon.  Du  reste,  la  digestion  de  l'amidon,  c'est-à-dire  son  change- 
ment en  glucose,  est  une  transformatiop  si  facile,  qu'elle  ne  parait  être 
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afboté*  «pigUlamint  à  «oeun  liquida ,  oomme  cela  umwe  pour  let  ma- 
tlAree  albuminoldes  et  gniueiiui.  La  plupart  des  liquides  muqneux  et 
aéraui  de  l'i^oonomie  possèdeot  cette  propriété.  Les  subatances  dit» 
purgatitea  paraissent  agir  en  provoquant  surtout  la  réaction  da  suc  in- 
testinal ,  ce  qui  donne  lieu  à  l'évacuutton  d'une  grande  quantité  de  liquide 
ou  à  la  diarrbée.  H.  Bernard  a  observé  qu'en  irritant  les  gangUona  ner- 
veux du  plexus  solaire  sur  des  chiens  et  sur  des  lapins ,  on  provoquait 
une  abondante  séorétion  de  hic  intestinal,  qui  parfois  offrait  un  aspect 
sanguinolent. 

BXCRlilUNTS  ET  OAZ  INTESTINAUX^ 

Les  matières  excrémeutitielles  sont-«lles  le  résultat  d'une  production 
ou  d'une  sécrétion  parUculière  qui  aurait  lieu  dans  le  gros  intesUu ,  cw 
bien  ne  représentent-elles  simplement  que  les  résidus  des  matières  ali- 
mentaires non  digérées  par  les  sucs  digestifs? 

Chez  l'enfant,  pendant  la  vie  intra-utérine,  avant  que  l'ingestion  des 
aliments  s'eSéctue .  il  existe  des  excréments  dans  le  canal  intestinal  ;  ou 
leur  donne  alors  le  nom  de  méconium.  Le  méconium  est  une  matière 
molle,  d'une  couleur  brune  noirâtre ,  d'une  odeur  et  d'une  saveur  dou- 
cetoe  et  fade.  Examiné  au  microscope ,  on  y  voit  beaucoup  de  lamelles 
d'épithélium ,  puis  des  globules  plats  ressemblant  à  des  corpuscules  san- 
guins décolorés ,  et  enfin  on  y  rencontre  des  lamelles  nombreuses,  ajant 
l'apparence  de  la  cliolestérine  cristallisée.  On  en  extrait  une  autre  ma- 
l^sre  ayant  les  propriétés  de  la  caséine.  Voici,  du  reste,  l'analyse  du  mé- 
conium par  Simon. 

AHlTM  4M  ner«MMU  ■«•u  ■•  — liwe». 

Cholett^rine 16,00 

Matière  eilractiTeel  acide  bîUreUiDfqne  .  .  là.OI) 

Caséine Sâ,l» 

Acide  btlifellhiiqne  et  bllioe 6,0D 

BlIiTerdlae  itec  aCide  bllifelltolfiaa  .  .  ■  .  &,00 

Éplthétlam,  Bucm,  albamlne. SS.OO 

tBalIM  i'tsartuttmu  é'um  atttmt  de  aU  ](inn,n<rarrl«*eele  laliac  n  MCrc. 

Les  excréments,  i  oet  âge,  étaient  de  la  couùstance  d'une  bouillie 
jauu,  possédant  l'odeur  et  la  saveur  du  lait  aigri .  On  ne  remarquait  plus 
ni  débris  d'épitbélium  ni  de  cboleslérine ,  mais  beaucoup  de  globules  de 
matière  grasse. 

MaiUre  graue 52 

HaUère  colorante  de  la  bile  ei  graisse. .  .    IS 

AlbamiDS  on  caséine  ooagoMe IS 

Perte  et  ean U 
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Sur  100  parties  d'excréments  bumaius  rendus  par  un  lumime  qui  avait 
mangé  une  grande  quantité  de  pain  grossier  avec  des  aliments  de  nature 
animale ,  l'anal^  a  donné  à  Beraélius  : 


Albumine. 0,9   f 

Mil  eiL  pariicullirei 9,1   i       ' 

SélM 1,3   } 

RéaldusiDwlublai  du  illmenudigéria-  .         7,0 

HallËrei  inioluJalei  ijoaldcs  dans  le  cnnal 
intestinal ,  mucus ,  résine  biliaire  , 
graisse  animale  particulière. 13,0 

AbbI)m  éct  euMwMM  ée  thcnl ,  w*r  BM. 

Eau 690 

Résidus  d'aliments. 302 

Amidon  vert 63 

Plcromel  avec  sels. 20 

Matière  blUalre  stcc  extractif.  ...  17 

Perte,  i 8 

Avire  aiaiïM  ée*  eicrCwali  de  ehcral,  par  Zkl. 

Eau 670 

Résidus  d'aliments. lâO 

Amidon  verL 138 

Ptcromel  avec  sels 3h 

Matière  biliaire  avec  extractif  ...  19 

fene 0 

Les  excréments  humains  contiennent  constanunent  des  butyrates  alca- 
ins. 

iBBlrae  de  la  booM  de  «acke  w*  Ueri ,  fraot ,  Horin ,  Einkor. 

Eau. 6190  7000  6368  7500 

Fibre  végéule 15fi0  tUiOS  3693  IfilO 

AmIdoQ  vert  avec  albomloe  et 

mucus x  *  »  830 

MaUères  biliaires  et  sels  ...  3û0  »  »  » 

Bile  iodécomposée »  100  »  > 

Matière  amère »  «  75  " 

Résine  biliaire  avec  picromel.  »  <■  »3  » 
Matière  biliaire  avec  albumine.  ■•  160  ■  » 
Rétine  biliaire  et  graisse  bi- 
liaire  •;    »  152  -  - 
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Plcromd  et  sels. >  »  *  111 

Matière  biliaire  avec  extraciif .        ■  •  •  1D9 

AlbumiDC AO  «3 

Sels,  terre «  146 

Sables liO  *  "  !• 

■létlM»de  d'analTM  4tt  ncrtnenla. 

Berzélius  a  traité  les  excréments  humains  de  la  manière  suivante.  Il  a 
d'abord  délayé  les  matières  avec  de  l'eau,  puis  filtré  à  travers  un 
linge.  Le  liquide  trouble  bruii&tre  qui  en  résulte  s'éclaircit  au  bout 
de  quelques  jours  de  façon  à  pouvoir  se  filtrer  sur  du  papier.  Ce  liquide 
clair  se  colore  fortement  à  l'air ,  et ,  abandonné  à  l'évaporetion  sponta- 
née, il  se  recouvre  peu  à  peu  de  phosphate  ammoniaco-magnésien,  pro- 
veuant  de  l'ammoniaque  formée  par  la  décomposition  des  matières 
azotées  et  du  phosphate  de  magnésie  dissous  dans  les  matières  fécales. 

La  soluUoo  excrémentitielle  fut  évaporée  en  consistance  sirupeuse  et 
mélangée  avec  de  l'alcool  et  un  peu  d'eau  distillée.  Le  résidu,  traité  par 
l'acide  sulfurique,  précipita  une  matière  brune  cohéi-ente,  qui  se  compo- 
sait surtout  des  matériaux  de  la  bile.  Les  matières  albumineuses  et  les 
lactates  alcalins  étaient  restés  indissous  dans  l'alcool  ;  le  mucus  se  dé- 
posa du  liquide  trouble  filtré  dans  un  linge.  Les  matières  qui  restent 
dans  ce  linge  sont  composées  surtout  par  des  débris  d'aliments  restant  et 
des  parties  ligneuses,  etc.  Les  matières  excrémentitieltes  renferment,  du 
reste ,  une  combinaison  insoluble  de  la  matière  biliaire  avec  les  sécrétions 
du  tube  intestinal.  Cette  combinaison  peut  être  détruite  par  la  chaux. 

Pour  déterminer  les  sels  des  matières  fécales  ,  Berzélius  a  épuisé 
93,750  gr.  d'excréments  par  une  grande  quantité  d'eau.  La  dissolution 
aqueuse,  évaporée  à  sec,  a  laissé  un  résidu  qui,  par  la  calcination ,  a 
douné  0,837  gr.  de  cendres  formées  par: 

Carixinaie  de  soude  (provenant  du  laciaie) .  0,189 

Chlorure  de  10(11001 0,216 

Sulfate  de  soude 0,108 

Pbosphaie  de  maguéile.  . 0,109 

Phosphate  de  chanx .  0,316 

0,837 

En  résumé,  les  phénomènes  chimiques' de  la  digestion  résultent  de 
l'action  des  fluides  intestinaux  sur  les  matières  alimentaires. 

La  taiive  agit  spécialement  d'une  manière  mécanique  pour  favoriser 
l'introduction  des  matières  alimentaires  jusque  dans  l'estomac.  Son  réie 
chuuique  est  borné  À  la  transformatiwi  des  substances  amidonnées  en 
glucose. 
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Le  tac  gaslrique  n'a  pas  d'uèliw  chimique  iuv  les  principes  gra^et  sur 
les  matières  amidonnées;  il  n'agit  d'iUie  manière  spéciale  que  sur  les 
matières  azotées  albuminoides.  Cette  action  se  manilesie  par  deux  séries 
de  phénomènes  ;  1°  une  imbibition  de  la  matière  azotée;  2°  une  dissolu- 
tion de  cette  matière.    . 

D'après  les  expériences  de  Schwanii ,  la  bile  est  indispensable  dans 
l'uGle  de  la  digestion ,  mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  la  manière 
dont  elle  agit  ;  ou  peut  seulement  aflirmer  qu'une  portion  de  la  bile  eet 
absorbéK ,  et  que  la  bile  agit  sur  les  matières  azotées  dissoutes  dans 
le  suc  gastrique ,  et  les  transforme  en  une  albumine  partiadière.  Cette 
albumine  ne  se  coagule  pas  par  les  acides,  mais  se  coagide  parla  chaleur. 
Les  matières  azotées  ainsi  transformées  sont  absorbées  par  les  vemes 
dans  l'iutestin  grêle. 

Les  matières  grasses  traversentl'estomaceanséprouverde  modification, 
passent  dans  le  duodénum,  se  trouvent  en  contact  avec  la  bile  sans  sabir 
jusque  là  aucune  inodification.  Enfin  elles  se  trouvent  en  contact  avec  le 
suc  pancréatique  qui  les  modifie. 

Le  suc  /jancréatique  a  pour  effetd'émulsîonner  roslantanément  les  ma- 
tières grasses  et  de  les  rendre  absorbables  par  les  vaisseaux  cbylifères  :  U 
matière  grasse  ainsi  émulsioupée  par  le  suc  pancréatique,  est  absorbée  par 
les  vaisseaux  chylifères  et  constitue  le  chyle. 

Les  matières  amidonnées,  pour  être  digérées,  doivent  être  transformées 
en  glucose  :  cette  métamorphose  s'opère  surtout  sous  l'influenc  du  suc 
intestinal.  Après  l'action  de  ce  dernier,  les  matières  amidonnées  s<mt 
absorbées ,  et  il  ne  reste  plus  que  les  inatièrea  excrément it telles  qui  sont 
expulsées  de  l'économie. 

Nous  avons  vu  comment  |es  matières  grasses,  les  matières  amidonnées 
ou  sucrées,  et  les  matières  azotées  passent  dans  le  sang  et  servent  à  U 
vie  de  l'animal. 

Les  boissons  alcooliques,  introduites  dans  le  canal  digestif,  n'y  sulns- 
sent  aucune  altération  ;  l'alcool,  absorbé  par  les  veines,  est  porté  dans  les 
poumons ,  où  il  est  converti  en  eau  et  en  acide  carbonique  par  l'action 
de  l'oxigène  de  l'air  :  quelquefois  il  se  transforme  en  acide  acétique. 


Le  chyle  est  un  liquide  constamment  alcalin  qui  est  puisé  dans  l'in- 
testin grêle  par  les  vaisseaux  chylifères  :  il  parcourt  successivement  l'ap- 
pareil chylifère  depuis  l'intestin  jusque  dans  la  veine  sous-clavière  gauche 
où  il  se  déverse  dans  le  sang. 

Sur  le  trajet  de  l'appareil  chylifère  se  rencoutrcnt  des  gauylions  nom- 
més ganglions  méxeHléi-t^ues ,  qui  ont  une  certaine  initueuce  nav  lu  com- 
position du  cbyle. 

m.    "  51 
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Ondirtit^uBit  &ul»t'oii  dens  espèces  de  ebyle.  L'ua,  nHBmA  ckgle 
végétai,-  qui  ne  sa  remRiquail  que  ches  les  berbiTeNi,- avait  l'aspaet 
d'uu  liquide  clsir,  limpide  et  tnuispirent. 

L'autre,  qui  était  lu  ckyle  animal ,  se  renobntrait  (^es  lei  camhrom; 
il  était  formé  par  ud  liquide  blanc ,  laiteux ,  d'une  entaiiM  eooaistaBoe. 

Actuellement,  il  estreoontiu  que  la  teinle  opaline  et  bhiut^Ure  du 
ch^e  est  due  uniquement  &  la  présence  de  la  matifere  grane  exisUadt 
dms  le  t^yle  t  l'état  d'émulsion  (Hagendie);  il  n'eiiste  donc  qu'on  asit) 
chyle. 

On  arait  cru  aussi  que  la  oliyle  reprâtenlait  la  totalité  de»  maiûtre» 
alimantalrea  dissoutes  par  les  prooédée  digeatife,  et  que  par  eonséqileat 
le  chyle  devait  être  regardé  comme  le  liquide  nutriUf  par  eicellnice.  Il 
est  prouvé  mainleuaut  que  la  plus  grande  partie  de«  matières  nntrillve* 
n'est  pas  ebeoitiëe  par  les  vaisseaux  cliyllferes  :  toutes  tas  matières  tao- 
ii&eo,  amylacéesétsuci'ées,  sont  absorhAes  par  1m  veines  de  l'Iutestiti;  tei 
matières  grasses  seules  sont  absoiijées  par  les  vaisseaux  cbylifiree. 

Le  àtyle  provient  généralement  du  canal  thoraiâqùe;  pour  l'exMniner, 
on  doit  le  prendre  cites  un  animal  en  pleine  digestion.  Lé  diyle  qu'oa 
cAtient  alnk  est  limpide  ou  iaiteuii. 

-  Le  chyle ,  lorsqu'il  est  limpide ,  se  coagule  coiïtfie  le  aang^  p«i-  l'expo- 
sitîoQ  à  l'air,  et  le  liquide  se  divise  atcrs  ta  deux  portions  :  l'ime  ooi>> 
sHtae  le  sérum  ,  l'autre  le  caiilot.  9t  ce  cbyle  «t  laHeus,  ane  oanclw  de 
gtaiass  surnage  le  sérum. 

On  a  remarqué  de  plus  que  le  chyle ,  exposé  à  l'air,  prenait  une  teinte 
îégèrement  t-osée  n  sa  surface. 

Enimert ,  le  piemicr,  u  observé  que  le  cliyle  {Mr^sratalt  quelques  diGK- 
retices ,  suirant  qu'on  feiMninait  au  totnir  de  l'Intestin  avant  le  passage 
h  travers  les  ganglions  niésenténquas ,  ou  suiviint  qu'en  l'exandasit  ^m 
tard  dans  le  canal  thoracique. 

Le  Chj'le,  avant  d'avoir  U'aversé  IM  gtmgHons  méoetilértques ,  est 
blanchâtre  ;  il  se  coagule  dlFftoitenuHit;  son  cosgulum  est  moUi  la  fibrine 
y  est  peu  abondante.  Le  obyle  qui  présente  ces  caractères  im  roVglt  pas 
à  l'air, 

Haller  évalue  à  100  grammes  en  moyenne  la  quantité  de  chyle  qui  se 
forme  jounicllcmeut  chez  l'homme. 

cjkn&cTÈftE;s  HicKceGQHQiiKs  ou  CaVLB. 

Le  microscope  permet  de -distinguer  dans  le  chyle  des  globules  de 
deux  espèces  :  lés  globules  de  graisse  et  les  globules  particuliers  du  chyle. 

Les  globules  de  graisse  apparaissent  sous  forme  de  gouttelettes  plates 
et  de  petits  globules  arrondis  ou  un  peu  irréguliers,  diaphanes,  à  bcMiIs 
obscurs,  de  volumes  tr^  divers. 


sdbïGoogIc 


CHILI.  MS 

Les  globule»  parUoslien  du  cbyla  août,  suivant  H,  Sehulti,  grénas, 
«rroodis  et  peu  réguliers  :  leur  quantité  augmenta  en  rAisonde  la  dirai- 
nutioD  de  1b  graisse  ;  ils  sont  plus  abondante  après  le  passage  k  tm\ere 
les  ganglions  mésentériquco.  Du  reste ,  ces.  globulsa  aoat  sûablaUes  à 
oeux  de  la  lyni[^e. 

COMPOSniOlV  CBIMIQUE  DU  CBn.B. 

Nous  avons  dit  que  \e  chyle  se  coagulait  comme  te  sang ,  par  Teiposi- 
tion  à  l'air,  et  se  divisait  alors  en  deux  parties,  dont  l'une  constitue  le 
sérum  et  l'autre  le  caillot. 

Tiedemanii  et  Cmelin  ont  e^t&mlné  la  proportion  relative  du  caillot  et 
du  sérum  dans  le  chyle  de  différents  animaux.  Suivant  ces  chimistes,  le 
chj'le  du  cheval  est  celui  qui  se  coagule  le  plus  fortement  :  100  parties 
de  ce  liquide  donnent  l,0éà6,S5  de  caillot  frais,  et  0,19  à  1,75  de  caillot 
sec.  Le  chyle  du  chisu  ae  coagule  plus  faiblement  :  la  quantité  de  caillot 
frais  est  de  1,S6  h  5,75  pûup  100;  et  celle  du  caillot  sec  de  0,17 
à  0,56.  Le  ehyledes  brebis  est  le  moins  coagulable  de  tous;  il  ne  donne, 
pour  100  parties,  que- 2,56  à  h,Tj  de  caillot  frais  et  0,2Ii  à  0,82  de 
caillot  sec.  Le  liquide  contenu  dans  le  canal  thor^ctqlie  des  aaimaus  à 
jeun  se  coagule  d'une  manière  plus  complète  et  contient  plus  de  caillot 
frais  et  sec  que  le  chyle  des  animaux  nourris  avec  profusion  :  le  caillot  dû 
chyle  descbevBux  à  jeun  est  de  1,00  à  1,75  pour  100,  et  celui  des  chevaux 
nourriïd'avoine  de  0,19  à  0,78  seulement. 

D'aprèe  les  mêmes  diùmisles ,  la  quantité  de  parties  solides  tenues  en 
dissolution  dans  le  sérum  du  chyle  est  très  variable.  Le  sérum  desséché 
provenant  du  liquide  contenu  dans  le  canal  thoracique  d'animaux  tués  à 
jeun  contenait  plus  d'albumine  et  de  ptyaliae,  mais  moins  d'osmazdme  et 
plus  de  graisse  que  celui  des  animaux  qui  avaient  pris  de  la  nourriture 
en  abondance.  Gmriin  a  trouvé  dans  le  sérum  du  cheval  : 

Graisse  brune. ,,......,.    15,â7 

Graisse  jaune ,  ■■  ■      6>35 

OsmazOme,  acétate  de  soude,  cbiurure  de  sodium  cris- 
tallisé en  otltiMlres,  f  aqs  doute  ù  cause  de  la  présence 

d'une  maltiie  aalmale.  ,  .  .  .  .  .  •  .  .  c 16,02 

Uailëre  saluUe  dans  l'eai)  et  îasoluble  dansTalcoiri, 
avec  carbouale  de  soude  et  itës  peu  ije  phupbate 

de  soude 2,7» 

Albumine • 56.25 

Carbonate  et  on  peu  de  ptiospliaie  de  cbaur  obtenus 

par  la  combustion  de  l'albuminé 3,76 

98.61 
Kq  général ,  oh  ne  retrouve ,  dans  le  chyle ,  aucune  trace  des  matière» 
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quîoats^rviàl'elimentation  des  aaimaux  :  seol^neot,  après  l'usafiedH 
beurre ,  ce  liquide  était  fort  riche  eu  graisse ,  flt  après  celui  de  t'amidoo 
OD  découvrit  du  sucre  dans  le  cbyle  d'un  cbieu. 

Rees,  ayant  eu  l'occasion  d'analyser  le  contenu  du  canal  thoraciqiie 
d'un  homme,  une  heure  et  demie  après  la  mort  par  submersion,  le  trouva 
composé  de  :  Eau,  90,48  ;  albumine,  avec  traces  de  ûbrioe ,  7,06  ;  extrait 
aqueux,  0,56;  extrait  alcoolique,  0,52;  chlorure  de  potasaum,  csriio- 
nate ,  sulfate  et  traces  de  phosphate  de  potasse  avec  oxide  de  fer,  D,U; 
matières  grasses,  0,92.  Les  matières  grasses  avaient  le  même  canette 
que  celles  du  sang ,  seulement  elles  ne  contenaient  pas  de  pho^ihore  ;  Is 
cendre  de  l'extrait  aqueux  contenait  du  fer,  celle  de  l'extrait  alcoolique 
donnait  plus  de  carbonate  de  soude  que  le  sang. 

On  doit  aussi  à  F.  Simon  l'analyse  du  chyle  de  trois  chevaux  nonnii, 
le  premier  avec  des  pois ,  les  deux  autres  avec  de  L'avoine  : 

I.  II.  Ii[. 

Eau 9(i0,670  938,000  916,000 

Graisse i486  10,010  0,900 

AlbumiDe A3,717  A6,Ii30  60,6» 

Fibrine 0,&A0  .     0,805  0,900 

Hématoslne 0,&7&  uaces  5,691 

Matières  exuvctifes  et  ptyaliae  .      8,300  5,330  5,265 
GhlorhTdrate  «t  lacUte  de  soude 

aveciraces  de  sels  de  diMix.  .       —  7,300  6.700 
Sulfate  et  phosphate  de  cbaox 

avec  traces  d'oxide  de  fer.  .  .        —  1,100  0,860 

Nasse  donne ,  pour  l'analyse  du  chjle  du  chat  : 

Eau 905,7 

Principes  loUdes 9â,3 

Fibrine. 1,3 

Matière  grasse 33,7 

Albumine,  globnies   seuiblable» 
i  ceux    du   sang  et  mitl^ 

eitractive &8,9 

Chlorure  de  ■odinui 7,1 

Autres  sels  solubles.  .......  3,S 

Fer ' des  traces 

Sels  terreux 2,0 

LTHPEB. 

La  lymphe  est  le  liquide  contenu  dans  les  vaisseaux  lymphatiques;  elle 
a  un  grand  rapport  avec  le  chyle.  Ces  deux  liquides  contiennent  de  l'al- 
bumine et  de  la  fibrine  à  l'état  de  dissolution  ;  mais  la  lymphe  pawlt 
contenir  une  quantité  do  graisse  bien  moins  considérable. 
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Rees  a  donné  l'anolTse  comparative  du  chyle  et  de  la  lymphe  d'an  jeun» 
ftne  qui  avait  été  nourri  de  haricots  et  d'avoine  : 

Ean 90.237  96,536 

Albumloe 3.518  1,300 

Fibrine 0,370  0,120 

Extrait  soluble  dans  l'eau  et  l'alcooL  .  0,333  1,310  ' 

Extrait  Mlable  dans  l'eau  seulement.  .  1,S33  0,3â0 

Graisse 3,601  traces 

Seh  et  traces  d'<»lde  de  fer. 0,711  0,586 

100,000  100,000 

MH.  Marchand  et  Colberg  ont  analysé  la  lymphe  de  l'homme  ;  ils  y  ont 
trouvé  : 

Eau 96,926 

nbrbe 0,520 

Albamlne O.ASâ 

Osna>0n)eet|>erie.  .  .  .' 0,31'i 

Huile  grasse 

Graisse  crislaUlue. 

Gblomre  de  sodiiun 

Cblorore  de  potassium J       l,5i!|.'i 

Carbonates  et  lactales  alcalins. t 

Sulfate  de  chanx j 

Phosphates  de  chaux  et  oxide  alcalin .  .    ' 

100,000 

RBSP1RATI0^. 

Chez  les  manunifèa^s  et  les  oiseaux  ,  le  sang  ,  revenant  de  toutes  les 
parties  du  corps,  rentre  dans  l'oreillette  et  le  ventricule  droits  ;  puis  il  est 
lancé  du  ventricule  droit  dans  t'artère  pulmonaire,  et  de  là  dans  le  pou- 
moD,  où  il  subit  des  changementa  chimiques  qui  constituent  la  respira- 
tion oul'b^natose;  ensuite  il  est  emporté  par  les  veines  pulmonaires,  qui 
le  reportent  dans  les  cavités  gauches  du  coeur,  d'où  il  retourne  dans 
toutes  les  parties  du  corps. 

Le  sang  des  cavités  droites,  ou  sang  veineux,  et  le  sang  des  cavités  gau- 
dies,  ou  stmg  artériel,  diffèrent  l'un  de  l'autre  par  suite  des  changements 
que  l'acte  respiratoire  a  produits  sur  certains  éléments  du  sang  au  mo- 
meut  de  son  passage  dans  le  poumon. 

Les  phénomènes  dûmiqnes  de  la  re^iration  doivent  être  étudiés  dans 
les  modifications  que  ]e  sang  subit  ea  traversant  le  poumon  et  dans 
les  modifications  que  Valr  éprouve  {far  son  contact  avec  le  sang. 

On  sait  qaa  leaitelhiles  pulmonaires  permettent  l'endosmose  des  gaz,  et 
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par  suite  de  l'oxigène  de  l'air,  qui,  en  se  dniolvant  dans  le  smg,  apaise 
l'acide  carbonique  que  le  sang  contient. 

Laplace  et  Lavoisicr  avaient  comparé  le  phénomène  de  la  respiraticm  à 
une  combustion  dans  laquelle  l'oxigènede  l'air,  se  combinant  au, carbone 
du  sang,  produirait  de  l'acide  carbonique  avec  dégagement  de  cfaaieur. 
Plus  tard,  Lagraiige  démontra  que  l'Qxigèqe  ne  se  combinait,  pas  direc- 
tement dans  le  poumon  avec  le  carbone  du  sang,  mais  qu'il  se  dissolvait 
simplement  dans  le  sang  et  déplaçait  une  certaine  quantité  d'acide  car- 
bonique qui  est  exhalé  avec  l'air  par  la  respiration.  Dans  œtle  tbéerte, 
on  admet  que  lesangdîssout  une  certaine  quantité  d'oxigènequi  est  em- 
portée par  le  sang  artériel,  et  qui,  arrivée  dans  les  dernières  ramifications 
des  vaisseaux  capillaires,  forme  avec  les  silbetances  contenues  dans  le 
sang  des  composés  qui  finissent  par  se  changer  en  eau  et  en  acide  car- 
bonique :  ce  dernier  passe  dnns  le  torrent  circulatoire. 

Le  sang  contient  donc  de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxigène;  on  y  trouve 
encore  de  l'azote.  - 

D'après  Magnusi  il  n'y  a  pas  moins  de  gas  dissoua  dans  le  sang  vei- 
neux que  dans  le  sang  artériel. 


QiMnIUC»  d«  su  exlslanl  diDs  les  d«m  mm  i'aprte  in 


Saap  anériel  d'un  cheval 
Sangvclneuxdumêmecheval.  205 

Même  sing 195 

Sang  artériel  d'un  cheval.  .  .  130 

Heine  nng 133 

SaQgveipeaxdamemecbeval.  170 

Sang  ariËriel  de  veau 123 

Même  sang 108 


^^  I  S.AacîdecarboniqMe. 

laSdonnËreDt  9,8  de  gaz  '.   1,9  oxigène. 


/  S.SacldecartMKiiqne. 

*a,2  - 

1    2,3  oxigène. 

(.1,1  aiote. 

/-lO.Oacide  carbooiqtK. 

ii,2   - 

2,5oxi|îè|K. 

V  1,7  aiote. 

/ 10,7  acide  carbonique. 

16,5    — 

!  S.loilgène. 

'  i,6aHHe. 

7,0addeearbMlqM. 

io,a  - 

3,S  oiigtas. 

M  MOU. 

i|9.4>chbc«rlKifiiiise. 

18,9    — 

l  3,5oxigèDe, 

(  4,0aïoie. 

/  9, A  acide  carbonique. 

U,5    - 

î  8,5  Migèoe. 

'  1,0  aïoic. 

1    7,0  acide  carbonlqoe. 

IS.fl    - 

\  3,0  B»l((ène. 

1  M  ai«H. 
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r  r.  /iO,%  acide  carbonique. 

Sang  veineux  dd  mfiinc  veau.  153  donnèrent  13,3  de  gaz  |    1,S  oxlRène. 
\  1,5  atole. 

56,1  acide  carbonique. 
1,0  oxigÈnc. 
0,6  azoïe. 

On  a  cru  jusque  dans  ces  derniers  temps  qu'il  e\ÎEtait  un  rapport  con- 
stant entre  la  quantité  d'acide  carbonique  produit  et  la  quantité  d'oxi- 
gène  dissous  dans  le  sang,  et  l'on  admettait  que  la  quaiititéd'actde  carbo- 
nique était  un  peu  inférieure  &  In  quantité  d'oxigène  disparue,  parce 
qu'une  partie  de  l'oxigèiie  avait  été  employée  pour  faire  de  l'eau. 

MH.  Regnault  et  Reiset  pensent  que  cette  opinion  ne  saurait  être  abso- 
lue, car  ils  ont  trouvé  tantôt  plus,  tantAt  moins  d'acide  carbonique  exbalé 
par  le  poumon  que  d'oxigène  enlevé  îi  l'air.  Ces  différences  tiendraient 
aux  conditions  de  l'alimentation. 

MM.  Despretzet  Dulongonl  reconnu  qu'il  y  avait  également  exhalation 
d'azote  dans  l'acte  respiratoire,  et  que  la  quantité  de  ce  gaz  exhalée 
s'élevait  au  quart  de  la  quantité  d'oxigène  abandonnée  par  l'air.  Suivant 
MM.  Regnault  et  Reiset,  elle  ne  dépasserait  pas  ^J^.  La  respiration  chez 
les  mammifères  et  chez  l'iiomme  est  localisée  dans  le  poumon.  D'après 
les  observations  de  MM.  Raudrimont  et  Martin  Saint -Ange,  on  pouvait 
penser  que  l'air  subissait  par  son  contact  avec  la  peau  certaines  modifi- 
cations analogues  h  celles  que  l'air  éprouve  par  In  respiration.  Les  re- 
cherches récentes  de  MM.  Regnault  et  Reisiït  tendraient  à  prouver  qu'il 
n'en  est  pas  ainsi.  Cependant  lorsque  le  sang  ne  traverse  que  partielle- 
ment les  poumons  ou  l'appareil  respiratoire,  comme  cela  a  lieu  chez  les 
reptiles,  la  respiration  cutanée  parait  exister.  Chez  les  oiseaux,  où  les 
phénomènes  de  la  respiration  sont  beaucoup  plus  actifs ,  la  respiraticm 
par  !a  peau  n'existe  pas;  mais  l'air  est  mis  en  contact  avec  le  sang  non 
seulement  dans  tes  poumons,  mais  aussi  dans  des  cavités  séreuses  où  il 
éprouve  les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration. 

L'oxigène  est  la  partie  essentiellement  respirable  de  l'air  atmosphé- 
rique; cependant,  à  l'état  pur,  il  parait  moins  propre  à  le  respiration  que 
son  mélange  avec  l'azote  dans  les  proportions  qui  constituent  l'airatnaos- 
phérique. 

Si  nous  examinons  l'action  des  différents  gaz  sur  la  respiration,  nous 
voyons  qu'ils  peuvent  être  classés  en  quatre  catégories. 

1°  Les  gaz  qui  entretiennent  le  travail  chimique  de  la  respii'ation  (oxi- 
gène,  proloxide  d'azote)  ; 

2*  Les  gaz  qui  n'ont  aucune  action  délétère  et  qui  ne  déterminent  la 
mort  que  par  l'absence  du  seul  gaz  propre  Ji  alimenter  la  vie  (azote,  hy- 
drogène) ; 

3*  Les  gaz  qui  ont  une  action  délétère  sur  l'économie  (  hydrogène  car- 
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boue,  hydrogène  phospliorô,  sulfure,  iirsénié,  oxidc  du  carbone,  adde 
carbonique)  ; 

U°  Enfin  les  gaz  qui  produisent  de  l'irrilalion  dnns  les  oignes  de  h 
respiration  et  provoquent  la  toux  (  tous  les  gaz  acides,  excepté  l'acide 
carbonique  ;  le  chlore,  le  bioxyde  d'azote,  l'acide  fluobonqne,  l'acide 
flnosilicique et  l'ammoniaque]. 


La  sécrétion  urinaire  s'exerce  au  moyen  des  reins ,  qui  s 
sang  un  certain  nombre  de  corps  qui  sont  éliminés  par  cette  voie. 

On  sait  que  les  urines  varient ,  sous  le  rapport  physiologique ,  suivant 
le  genre  d'alimentation  ;  aussi  a-t-on  distingué  les  wines  en  uriwis 
d'herbivores  et  en  urines  de  carnivores. 

Chez  les  herbivores,  les  urines  tiennent  eu  suspension  du  carbonate  de 
chaux  et  du  carbonate  de  magnésie,  tandis  que,  chez  les  carnivores,  éks 
sont  acides,  cliùres  et  contiennent  beaucoup  d'urée. 

Tontes  les  variétés  d'urine,  considérées  au  point  de  vue  physiologi- 
que, peuvent  être  ramenées  k  des  conditions  de  lîxili  bien  délerminées. 
Chez  tous  les  animaux  privés  de  nourriture ,  les  urines  sont  identiques 
chimiquement  et  physiquement  ;  c'est  donc  l'alimenlatioii  qui  change 
la  nature  des  urines.  Le  rapport  de  l'urine  avec  l'alimentation  de  l'animal 
est  connu  depuis  longtemps.  M.  Chevreul  avait  vu  que  des  chiens  nourris 
exclusivement  avecdu  sucre  rendaient  des  urines  semblables  à  celles  des 
animaux  herbivores.  Lorsque  l'animal  est  à  jeun ,  on  peut  le  considérer 
comme  camivore;  car  alors  il  se  nourrit  de  sa  propre  substance  et  ses 
urines  présentent  tous  les  caractères  de  l'urine  des  carnivores. 

Sous  le  rapport  physique,  l'urine  se  présente  sous  beaucoup  de  formes. 
Chez  certains  reptiles,les  ophidiens  par  exemple,  l'urine  est  solide,  et  ces 
Tepttlesrendent  des  calculs  d'acide  urique;chez  d'autres,  les  batraciens, 
elle  est  très  liquide  et  contient  à  peine  des  traces  d'urée.  Chez  les  otseaoi 
et  les  poissons,  il  n'y  a  pas  d'appareilparticulierpour  la  sortie  de  l'urine, 
qui  est  évacuée  avec  les  excréments. 

La  quantité  d'urine  évacuée  ne  peut  être  soumise  à  aucune  apprécia- 
tion fixe  ;  elle  peut  être  augmentée  ou  diminuée  par  un  certain  nombre 
d£  conditions  physiologiques.  La  sécrétion  urinaire  augmente  quand  la 
transpiration  cutanée  et  puinfonaire  ^Uminue ,  tandis  qu'elle  diminue 
quand  la  transpiration  augmente.  Ainsi  elle  augmente  en  hiver  et  elle 
diminue  en  été.  Il  en  résulte  que,  chez  les  individus  des  pays  chauds, 
les  reins  fonctionnent  peu,  tandis  qne,  dans  les  pays  froids,  les  reins 
fonctionnent  beaucoup  ;  aussi  les  maladies  de  la  peau  sont  fréquoiles 
dans  les  pays  chauds,  et  les  maladies  des  reins  se  constatent  surtout  daœ 
Iss  pays  froids. 
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L'injection  des  substances  liquides  augmente  en  général  la  sécrétion 
de  l'urine.  L'injection  de  certaines  substances  particnlières,  dites  dittré- 
tiqiKs,  qui  nccéièrent  la  circulation  ,  déterminent  une  augmentation  de 
sécrétion.  D'autreediminuent  cette  sécrétion.  Les  canttiarides  diminuent 
la  sécrétion  et  agissent  d'une  manière  particulière  en  faisant  passer  l'al- 
bumine dans  les  urines. 

Les  sels  qui  sont  éUminés  par  les  urines  activent  aussi  pour  la  plupart 
la  sécrétion  de  ce  liquide. 

D'apiës  M.  Rayer,  le  minimum  d'urine  rendu  par  l'homme  en  vingt- 
quatre  heures  est  de  656  gr.  et  le  maximum  de  1656  gr. 

L'urine,  dans  les  conditions  ordinaires  cbez  l'homme,  eet  on  liiijuide 
clair,  d'un  couleur  ambrée,  d'une  densité  moyenne  de  !,M8.  L'urine 
peut  varier  suivant  le  moment  où  elle  a  été  sécrétée. 

Aussitôt  après  le  repos,  elle  est  plus  aqueuse  et  moins  dense. 

L'urine  rendue  le  matin  est  moins  aqueuse  et  chai^  d'une  plus 
grande  quantité  de  sels. 

Cbes  les  mfants,  l'urine  présente  une  densité  très  Taible,  contient 
beaucoup  d'eau,  très  peu  d'urée  et  de  sels. 

Au  bout  de  quelques  jours ,  l'urine  acquieri  une  odeur  ammoniacale, 
réagit  à  la  manière  des  alcalis  et  se  couvre  d'une  pellicule  mucïlagineuse, 
blanche,  et  laisse  déposer  de  petits  cristaux  blancs  de  phosphate  ammo- 


coHPOMTiON  chuuiqub  de  l-ubine. 

La  composition  chimique  de  l'urine  à  l'étatndrmal  aété  déterminée  par 
un  grand  nombre  de  chimistes ,  et,  dans  ces  derniers  temps ,  l'urine  de 
l'homme  aété  analysée  par  MM.  Lecami  et  Becquerel. 

Suivant  M,  Lecanu,  pour  retirer  l'urée  contenue  dans  l'urine,  op  fait 
concentrer  cette  urine,  on  la  traite  par  l'alcool,  qui  dissout  l'urée  et  pré- 
cipite l'acide  urique,  les  urates  et  les  sels  inoi^niques.  On  fait  ensuite 
passer  l'urée  à  l'état  d'azotate  et  on  la  dose  à  cet  étal.  On  peut  encore' 
doser  l'urée  par  l'azotite  acide  do  mercure. 

Pour  obtenir  l'acide  urique,  on  prend  le  résidu  du  trûtemcnt  do 
l'urée  par  l'alcool  ;  on  y  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique  pur  ;  les  sels  se 
dissolvent,  et  l'acide  urique  reste  en  suspension  ;  on  iîUre.  L'acide  urique 
reste  sur  le  filtre  et  peut  être  pesé  après  avoir  été  desséché. 

On  obtient  les  selsdC  l'urine  par  la  calcination  dans  un  creuset  de  pla- 
tiné, et  on  les  dose  ensuite  chacun  séparément  par  les  méthodes  ordinaires. 
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Noufl  allons  exsminer  suMMBivetnmt  1«3  varïationB  que  la  principec 
existants  dans  l'urine  peuvent  subir  à  l'état  normal  et  tes  iaSuences  acn% 
lesquelles  ces  variations  se  produisent. 

La  quantité  d'eau  contenue  dans  les  urines  est  très  comidéraUe.  D'&> 
près  M.  Becquerel,  l'homme  rend  en  moyenne  1228  gp.  d'eau  ea  vingt- 
quatre  heures,  et  la  femme  1397. 

L'urée  et  l'acide  urique  proviennent  des  matières  azotées  de  ralîmentt* 
tlon  des  animaux  ;  ilsseforment  dans  le  sang  et  sontéliminéspar  lesurine*. 

Une  alimentation  animale  abondante  augmoite  la  quantité  d'aeida 
urique.  Aussi  fait-on  disparaître  l'acide  uriqne  dans  les  urines  en  àtm- 
nant  à  l'homme  ou  aux  animaux  des  aliments  végétaux.  Ainsi ,  dans  la 
gravelle  urique,  on  fait  usage  constamment  d'aliments  végétaux. 

L'urée  existe  en  très  grande  proportion  chez  les  animaux  h  jeun  on 
nourris  avec  delà  viande.  Chez  les  herbivores,  elle  est  en  très  faible  pro- 
portion .  Les  herbivores  contiennent  un  élément  qui  o'exisie  paa  cbei  les 
oamivores  an  général  :  c'eat  l'acide  hippurique. 

Lorsqu'on  enlevé  les  reins,  l'urée  ne  peut  plus  trouver  issue  par 
les  voies  urinaires  ;  alors  elle  s'échappe  de  l'économie  par  d'autres  sé- 
crétions, et  surtout  par  les  sécrétions  intestinales,  sous  forme  de  sels 
ammoniacaux,  et  ce  n'est  que  dans  les  derniers  temps  de  la  vie  des  ani- 
maux, lorsque  l'urée  ne  peut  plus  être  évacuée ,  que  oe  prindpe  s'aeou- 
muledans  le  sang  et  peut  y  être  retrouvé. 

Les  carbonates  existent  dans  les  urines  alcalines. 

Dans  les  urines  des  animaux  it  jeun  ou  des  carnivores,  11  n'exista  pas  de 
carbonate.  En  général,  on  fait  disparaître  les  carbonates  pardes  aliments 
azotés. 

Les  phosphates  se  rencontrent  dans  les  urines  acides  des  animaux  car- 
nivores; ils  y  existent  à  l'élatde  phosphate  acide  eï  disparaissent  de  l'u- 
rine sous  l'influence  du  régime  végétai. 

L'urine  coiitJRnt,  suivant  M.  Liebig,  de  la  créatine  et  de  la  créatiuine. 

M.  Wahler  vient  de  signaler  la  présence  de  l'allantoïne  dans  t'urine 
des  jeunes  veaux. 

ORINB   A   l'état   PATOOLOGIQDB. 

Les  maladies  peuvent  apporter  dans  l'urine  des  changements  qui  se 
rapportent  soit  à  son  état.physique,  soit  à  son  état  chiinique. 

Sous  le  rapport  physique ,  l'urine 'peut  varier  de  densité ,  de  couleur, 
de  consistance  et  de  transparence. 

La  densité  minimum,  suivant  H.  Rayer,  est  de  1,001  dans  la 
polydipsie  ;  d'après  le  même  observateur,  la  densité  rpaximuio  serait  de 
1,0^0,  et  aurait  été  observée  par  lui  dans  le  diabète»  sucré.  L'urine  peut 
prendre  une  couleur  très  foncée  et  rougeàtre  dans  quelques  maladies: 
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dans  le  rtiumatisme  aigu,  par  exemple  ;  dans  d'«itres  cas ,  elle  peut  Stre 
entièrement  décotorée,  comme  dans  les  affections  a^reusâs  et  la  migniDe 
ea  particulier.  Le  passage  du  sang  dans  Tb^aturie,  le  passage  de  n 
matière  colorante ,  avec  une  certaine  quantité  d'albumine  dans  ploàeurs 
maladies,  rendent  l'urine  rouge  ou  rougefttre.  La  quantité  d'urine  éTaco^ 
augmente  dans  la  polydipsie  et  le  diabètes  :  elle  diminue  dans  la  fièm 
et  les  maladies  du  foie.  L'état  mori)ide  peut  avoir  de  l'influence  sur  U 
quantité  d'eau  évacuée  par  les  urines  :  pour  détoimner  cetia  quantité 
d'eau,  il  faut  évaporer  un  poids  donné  de  cette  urine,  l'aréomètre  pouvant 
dcMuier  à  cet  égard  des  indications  trompeuses;  car  la  pesantaur  de 
l'urine  n'est  pas  toujours  en  rapport  avec  la  quantité  de  sels  qu'elle  «»- 
tient,  et  peut  être  augmentée  par  certains  principes  accidentés,  tels  qw 
le  sacre,  l'albumine,  etc.  la  proportion  d'eau  augmente  dans  la  p(^;- 
dipste  et  dans  le  diabètes  ;  sous  certaines  influences  morbides,  la  pn^wr- 
tion  d'eau  peut  diminuer,  soit  par  l'angmentaticHi  des  autres  princîpei 
constituants  de  l'urine,  soit  par  le  présence  de  principes  actàdentels  ;  Il 
quantité  d'eau  évacuée  diminue  dans  la  fièvre 

Les  principes  solides  de  l'urine  croissent  dans  une  proportion  tni 
grande  dans  le  diabètes  ;  l'urée  diminue  dans  certaines  afi'ecti<HiB  lier- 
veuses  :  l'acide  urique  augmente  dans  la  goutte  et  disparaît  aouveat 
dans  le  diabètes  sucré. 

Outre  ces  principes ,  l'urine  peut  contemr  difiër^itee  substances  qui 
proviennent  d'une  cause  anormale,,  telles  que  les  principes  constituants 
du  sang,  du  chyle  et  de  la  bile,  la  cas^e,  le  glucose,  le  carbonate  d'am- 
moniaque, l'oxalate  de  obaux,  la  cystioe,  etc. 

Le  glucose  se  rencontre  dans  l'urine  diabétique. 

Awnnra  l'HiiBcs  di«MtmK«  par  MH.  8«nra  ci  ■■■rt»r*ii. 


I. 

Deniité 1,01S 

Eaa. 957,00 

Matériiox  solides ....  A3,00 

Urée traces 

Acide  ariqve  ......  traces 

Sucre 3»,80 

Extrait  alcoolique.  •  •  •  ) 

Estralt  aquEDS >    3,10 

Sels  .  .  , ) 

nio^ateB  et  mucus.  .  0,53 

AlbomlBe traces 

Oxldedefa .> 


1.016 

B 

960,00 

837,58 

ÛO.OO 

16S,A3 

7,99 

8,27 

traces 

> 

35,00 

13Û,ÛS 

6.60 

5.37 

8,69 

0.80 

0,24 

hnoet 

■ 

. 

o,U 
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COMPOSITION  UK  L'UBINE  CHEZ  LES  ANIMAUX. 

L'urine ,  étudiée  dans  tous  les  animaux ,  présente  des  différences 
notables.  Chez  les  manuoifëres  carnivores ,  elle  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  de  l'homme,  et  contient  : 

Eau 846,1 

Urée,  extrait  alcoolique  et  acide  lactique 133,3  \ 

Acide  urique. 0,22  \ 

Mucus 5,1    J 

Suibie  de  potasse ^'^   f 

Sel  ammoniac  avec  un  peu  de  chlorure  de  sodium.  .      1,16  \     i&3,9 

Phosphates  terreux 1,70 1 

Plioapbate  de  potasse  et  de  soude 8,03  1 

l'hosphaie  d'ammoniaque 1,03  1 

Lactaie  de  potasse 3,30/ 

153,98        1000,0 
Chez  les  mammifères  herbivores ,  l'urine  contient  de  l'urée  ;  mais  au 
lieu  d'acide  urique,  on  y  trouve  de  l'acide  hippurique. 
M.  de  Bibra  a  analysé  l'urine  de  cheval  qui  contenu!  : 

Eau 885,09         813,8^ 

Matière  extracilve  soluble  dans  l'eau.  .      31,33  19.25 

_  —  _     <|aiis  l'alcool.      25,50  18,36 

Sels  Golubles  dans  l'eau 33, AO  ^       . .  .. 

Sels  iDso lubies  dans  l'eau 17,80  )  ' 

Urée. ■  12,ù/|  8,i6 

Adde  hippurique 13,60  1,33 

Mnciu 0,05  0.06 

1000,00       1000,00 
BIU.  John  et  Lassaigne  ont  analysé  l'urine  de  cheval  diabétique  et  y 
ont  trouvé  : 

M.  Jobu.      M.  LMuigoe. 

Eau 9Ù8,50  980,0 

Extrait  aqueux  et  alcoolique 33,30  -< 

Urée. 33,30   i 

Macus  avec  un  peu  de  carbonate  de  chanx.        0,8*'    i 

Aciije  hippurique l,âe   , 

Chlorure  de  potassium Iracea 

Urates  de  chaux  et  de  potasse 0,1& 

Phosphate  de  chaux 0,70 

CarboDates  de  chaux  et  de  magnésie.  .  .  .        3,93 

Oxidcs  de  fer  et  de  manganèse traces 

Sulfates,  phosphates  et  chlorures  alcalins  .       1I,A0 

Sulfate  de  potasse n  5,0 

1000,00        1040*00 


15,0 
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L'urine  de  bceaf  &  été  analysée  par  HM.  ^trengel  et  de  Bibra. 


Êau.  . 629,4 

Drée ilO.OO 

Albumine. 'D,10 

MuciU 1,90 

Acide  beoiolque 0,90 

Adde  lacttqiK. 5,16 

Acide  carbonique. à,50 

PotMse. 6,6à 

Sonde. 5,5& 

*Um 0,36 

Alomloe 0,IU 

Oxide  de  DuaDgioèse 0,01 

Chaux 0,65 

Magnésie.  .  ; i  .  <  9,M 

Cblore  àt'Maldedilorare S,7I 

Acide  itAhlrlqM ù.os 

Pboiphore  à  rdtsi  de  phMpbale .    0,70 


1*00,00 


AMBiiH  de  de  Mkra. 

I.  U. 

Eau, ,  .    013,01  B35,10 

Mailèrea  exiracUves  solubles  daos  l'eau .  ,      ^IM  16,&3 

Matières  Insolubles  dans  l'akool lâ,31  10,20 

Sels  solubles  dans  l^eau 3a,Zi2  35,77 

Sels  iDMdubtes  .  .  i 1,50  3,23 

Urée 19,76  10,32 

Addè  hfppttrlqne 3,55  13,00 

Mucus 0,07  0.06 

1000,00  1000,00 


UfilNB  DB6  HEHBIVOBBS  VAB  M,   BOORSRfSAOLT. 


Urée. 

Bicarbonate  de  potasse. 
Carbonate  de  magnâsle. 
Carbonate  de  chaux, 
SaUale  de  potasse. 


Chlorure  de  sodium. 
Lac  ta  te  alcalin. 
Acide  blppuriqne. 
Silice. 

Cau  et  mailèreB  organiques 
indéierminéet. 
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CALCrU   tmiNAIBES. 

Orlne  é'nmt  nche  nourrie  ■ 

Uiée.  Sulhie  de  poUue, 

Hippunie  di  imuih.  Oblonre  de  ndlim. 

LacUte  de  poiuie.  Silice. 

Bicarbonale  de  potatse,  Acide  pho«idioriqtte. 

Carbonate  de  magoâsie.  Eau  et  matière*  iodétar" 
Carbonate  de  chaui,  minées. 

Vrint  d'OB  cbeval  nourri  iïm  ta  tetat  virt  cl  it  l'aTOlne. 

Urée.  Carbonate  de  magnésie, 

Ujppurate  de  potasse.  Sullate  de  potasse. 

Lactate  du  potasioi  ChlorortdBBodlum. 

Laciate  de  soude.  Silice. 

Bicarbonate  de  potasse.  Pbosphims. 

Carbonate  de  diaux.  Eau  et  maUèrea  indélcrmioiMi 

CALCULS    URINAIRES. 

L'urine  laisse  déposer  dans  la  vessie  des  substanow  solides  cristallines 
qui  portent  le  nom  de  calculs  aritiaires.  Ils  se  compoient  ordinairement 
d'acide  urique,  d'urate  d'ammoniaque,  de  plio^batade  chaux,  de  phos- 
phate ammoniaco-roaguésien,  et  d'oxalate  de  chaux. 

Les  calculs  de  cystine  et  d'oslde  xanUiique  sont  rares. 

11  est  souvent  important  pour  le  médecin  de  déterminer  la  nature 
chimique  de  ces  calculs. 

Les  caicuh  d'acide  urique,  qui  sont  les  plus  communs,  se  reconnaissent 
à  leur  solubilité  dans  l'acide  azotique  ,  et  à  la  coloration  rose  qui  se  pro- 
duit en  évaporant  cette  dissolution,  et  eu  exposant  le  résidu  à  l'in- 
tluence  de  vapeurs  ammoniacales. 

Les  calculs  d'nrale  d'ammoniaque  pr^ntent  d'abord  les  caractères  de 
l'acide  urique  et  dégagent  en  outre  de  l'ammoniaque,  lorsqu'on  les  traite 
par  la  potasse. 

Les  catcuit  de  phosphate  de  ckatoa  m  dissolvent  sans  effervescence  dans 
las  acides  ;  cett«  dissolution ,  traitée  par  da  perchlorure  de  fer  et  d'am- 
moniaque ,  donne  naissanoe  à  un  dépdt  de  phosphaté  de  fer,  et  il  reste 
dans  la  liqueur  de  la  chaux ,  dont  on  peut  reconnaître  la  présence  au 
moyen  de  l'oxalate  d'ammoniaque. 

Les  calculs  de  phosphate  ainmoniaco-magnésien  se  dissolvent  facilement 
dans  les  acides  ;  on  peut  précipiter  l'acide  phosphorique  de  cette  disso- 
lution au  moyen  du  perchlorure  de  fer  et  de  l'ammoniaque  ;  il  reste  alors 
un  sel  demngnésie  qui  ne  précipite  pas  par  le  carbonate  d'ammoniaque 
en  présence  du  sel  ammoniac,  et  qui  donne,  avec  le  phosphate  de  soiïde 
ammoniacal,  un  précipité  de  phosphate  ammoniaco-magnéslen.  Cesel 
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est  ordin^rement  m^angé  dans  les  'calculs  au  phosphate  de  chRoi. 

Les  calculs  d'oxalate  de  chaux  (calculs  muraux}  donnent,  lonqu'oii  la 
traite  par  l'acide  sulfuriqus  concentré,  de  l'oxide  de  carbone  bien  recon- 
naîssable  à  sa  flamme  blene;  ils  sonfrâe  plus  solubles  daiis  l'acide ato- 
tique  et  présentent  alors  tous  les  caractères  des  ssls  de  chaux. 

Les  calculs  de  cystine  sont-reconnaîssables  à  l'odeur  alliacée  qu'il) 
donnent  quand  on  les  jette  sur  des  charbons.  Il  est  facile ,  en  outre,  de 
reconnaître  la  présence  du  soufre  dans  la  cystine ,  au  moyen  des  réactif. 


La  peau  est  l'enveloppe  extérieure  du  coi^.  Soumise  à  une  ^llitim 
prolongée,  elle  se  résout  tout  entière,  ou  du  moins  pour  la  plus  grande 
partie,  en  gélatine.  Elle  est  recouverte  d'un  épiderme  résistant  qui.d'aprèa 
Schewer,  a  pour  composition  : 

Carbone &0,3& 

Hydix^ène. 6,81 

Awte. 17,22 

?f5*"*  ] 25.63 

Soufre     ) 

L'enveloppe  estàrieure  peut,  dans  certains  cas,  devenir  dure  et  formef 
les  écailles,  les  élytres,  les  coquilles,  etc. 

Les  élytres  des  hannetons  et  l'enveloppe  solide  des  crabes  contiauieal 
une  matière  particulière  qui,  suivant  M.  Schmidt,  caraclérUe  l'euTetoppc 
extérieure  de  presque  tous  les  articulés,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  Mae- 

La  peau  contient  deux  espèces  de  glandes  :  les  glandes  sudmfêra,  qui 
sécrètent  la  sueur,  et  les  glandes  sébacées. 

La  sueur  est  un  liquide  acide  qui,  suivant  AnseUnino,a,pour  onnpo* 
sition  : 

Matières  insolubles  dans  Teau ,  conalstant  pour  la  plupart  en  sels  calcaires.  .  3 

Haiière  aAimale  sdntdie  dans  l'eau ,  insoluble  dans  l'iloool  et  sulfates.   .   ■  H 

Hatitres  solubles  dans  l'akool  aqueux  (chlorure  desodlnin  et  osmaiAm^-  ■  ^ 

MailËrea  aolables  dans  l'alcool  aub]fdre  (osmazAoïe,  acide  Ucttque  et  lactiU*)-  * 


D'après  Berzélius ,  la  sueur  contient  encore  du  chloili^iNlrate  et  da 
lactate  d'ammoniaque.  Anselmino  a  trouvé  dans  les  cendres  de  b 
sueur,  des  carbonates,  des  sulfates  et  des  phosphates  de  potasse  ^ 
de  soude  ;  du  chlorure  de  sodium,  du  phosphate  et  du  cartxinate  dechaux. 
et  des  traces  d'oxide  de  fer. 

La  peau  contient  en  outre  des  bulbes  d^ndaut  du  système  nowa 


îdbyGoogIc 


CHtVBUS.  817 

et  qui  donnent  naissance  à  de&  pnxluctions  de  divenes  natures,  telles 
que  les  cheveux,  les  poils,  les  cornes,  les  plumes  et  les  dents. 

Cheveux,  poiU.  La  composition  des  cheveux  s  été  eiamînée  successi- 
vement pur  Vauquelin  et  Van  Laer. 

D'après  Vauquelin,  les  cheveux  noirs  contiennent  : 
1*  Une  matière  animale  qui  en  forme  la  plus  grande  partie  ; 
3*  Une  huile  blanche  concrète  en  petite  quantité  ; 
3*  Une  autre  huile  grise  verdfttre  plus  abondante  ; 
h'  Du  fer  dont  l'état  est  incertain  dans  les  cheveux  ; 
5*  De  petites  quantités  d'oxide  de  manganèse  ; 
6°  Du  phosphate  de  chaux  ; 
7°  Du  carbonate  de  chaux  en  très  petite  quantité  ; 
8°  De  la  silice  en  quantité  notable  ; 
9'  Une  quantité  iiotable  de  soufre  ; 

Les  cheveux  rouges  ne  diRerent  des  cheveux  noirs  qu'en  ce  qu'ils 
contiennent  une  huile  rouge  au  lieu  d'une  huile  grise  verd&tre ,  et  les 
cheveux  blancs  en  ce  que  l'huile  n'est  presque  pas  colorée  et  qu'ils  con- 
tiennent du  phosphate  de  magnésie  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  les 
autres. 

D'après  Van  Laer,  les  cheveux  contiennent  : 

Carbone 49,777 

Hydrogèue 6,369 

Aïoie 17,140 

0^'Stae  I 2g  „3 

Soufre     ) 

Le  même  chimiste  a  déterminé  la  quanlilé  de  soufre  que  contiennent  les 
différentes  espèces  de  cheveux,  et  il  a  trouvé  : 

Cheveux  bruns 4,0B  i  5,âà  p.  100  de  soufre. 

Cbeveox  noir». û,85    5,22        —        — 

Gbeveui  ronges 6,02  —        — 

Cheveux  eri» ù,63    /i,95        —        — 

Moyenne 5  p.  lOS. 

Les  cheveux  laissent  par  la  calcination  une  certaine  quantité  de  cendres 
qui  a  été  examinée  par  Van  Laer  : 

Cendres  sur  («00  lurtiea.             UUi^rcs  tohiblcs.  Oiide  de  (er.  Stlitcrraw. 

r  0,5ù            0,17  0,058  0,312 

Cheveux  bruns.  .  .  I    1,10          0,51  0390  0,200 

'    0,32               .  » 

Cheveux  noirs...!   ^'^^           0.2»  C,214  9,516 

t   1,15                 n  "  ■ 

f   1,30           0,93  0,170  0.200 

Cheveux  rouges.  .  .   |   0,5ù            0,27  0,270  0,000 


1,85 


52 


I  M5 


MENTE. 
0.3A 


0,S33  «,&98 


/,ainf.  D'après  H.  Chevreul ,  la  laine  de  niérînos  brute  sécliée  à  100* 
contient  : 

Matière  terreuse,  qnl  K  dé{iase  da»  1*6»,  aiec  liqMHei»  la  l»b  sa.M 

Suint  de  laine,  soluble  daiu  Peau  froltle. ■ 3S,7t 

riralsscspartlcnlièref  (iléarâriot;  ei  é]at!rii|e)  ,  , >  t  ■  •  9.^ 

Matières  lerreases,  fixées  par  la  gral^  ,  ........  .  >  >  <  t  t4> 

Lai  De  propre  mem  dite. •>  ■  ■  < 31,33 

Cùntes,  ongles,  griffés,  sàiots.  Les  conies  et  les  ongles  ont  été  examinés 
par  HM.  Scheerer  et  Tilanus ,  qui  ont  trouvé  pour  leur  composition  «i 
centièmes  : 

CpmeideTacbciXllIinii;.  (^ntki  (tclKera).     Cocve  de  bntOe  (SdMwnr). 


Carbone .  . 

50,80 

50,9Û 

51.089 

51,40 

Hydrogène. 

6.77 

6.65 

6,834 

6,779 

Oxigène  .  . 
Soufre  .  .  . 

23,48 
2,65 

23,48    1 
2.65    S 

25,186 

24,397 

Aiote.  .  .  . 

16.30 

16,80 

16,901 

17.284 

Plumes.  Les  plunfes  se  composent  de  deux  parties  :  la  barbe  et  le 
tuyau.  Lear  analyse  a  donné  à  H.  Scheerer  : 


Barbe  de  plume. 

Tyma  de  plnniir 

Carbone  .  . 

52,470 

5a,4fl7 

Hydrogène. 

7,110 

7,213 

Azoïe  .  .  . 

17.682 

17.893 

Oxlgènej 
aonfre    f 

.        ?2,Û38 

22,467 

Les  cendres  de  plumes  contiennent  une  grande  quantUé  de  silice. 

Denti,  fanons.  Berzéliitf  a  e^Laminé  la  composition  d>imique  des  dents: 
il  a  trouvé  que  Vénutil  contient  moins  de  matière  animale  que  la  substance 
osseuse  proprement  dite  ou  ivoire. 


Matière  animale , 

.  PliDsphaie  de  chanx  et  fluorure  de  caidnm. 

Carbonate  de  cbaux 

Phosphate  de  magD^sIe 

.  Soude  avec  un  peu  de  chlorure  de  eodlutn. 

Alcali,  ean  et  substance  animale.  ..... 


28,0 
64,3 


M.  Fauré  a  trouvé  dans  les  fanons  de  baleine  : 
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Uucas  animal  soluble  dans  l'eau  bouillante  et  conlfnant 

unpeudegélallne. 8.70 

Macna  animal  dissous  par  la  sonde  catislique 8D,80 

Matière  gras» 3,70 

Chlorures  de  calcium  et  de  sodium  ...,;. 1,90 

RiiHates  de  sonde  et  de  m^nésie 1,10 

Phosphate  de  cliaDi,  soufre,  oilde  de  fer,  Bilke.  .  .  .  1,10 

Perte 2,70 

100,00 


«ooiMÉltfaB  dca  4CIIU  des  uliMBi  par  M.  I-aMMJnp. 


Miti*rf 

Itolt»  orpiiir[iip. 

d'un  enâni  d^anjoar.  ...  35 

d'anesfant  desli  uis.  .  .  .  98,57 

d'un  homme  adulte 39 

d'um  f  ielUtrd  de  81  au .  .  .  33 

d'une  momie  d'apte   ...  39 

Dents  de  devant  d'uQ  lopin.  .  31,3 

Molaires  d'an  lapin  .....  28,5 

Molaires  de  sanglier 39,fi 

Défenses  de  sanglier 36,8 

Défenses  d'hippopotame.  .  .  25,1 

Molaires  de  cheval 29,1 

Dents  de  devant  de  cheval.  .  31.8 

Dents  de  devant  du  bffiiif,  .  .  28,6 

Dents  d'orjci«rope  .....  37,3 

Dents  de  faïkil 30,3 

Dents  de  couleuvre  à  collier. .  30 

Crocliets  h  venin  de  la  vip^^r.  21 

Denis  de  cnrpe 35 

Denis  (te  requin .'  .  ;!3,5 


55.5 

15,5 

59,5 

9,3 

G3,7 

7,8 

63 

G.H 

69 

û,2 

73 

3,9 

62 

0,9 

58,3 

10 

6û 

8 

65,0 

6,6 

61,6 

3,1 

7G,3 

3,7 

73,8 

5,2 

HBUBnAIWS  UCQUBUSES. 

Les  membi^nes  muqueuses  paraissent  entièrement  diiTérenles  <Iq  la 
peau  au  point  de  vue  chimique.  D'après  Berzélius,  elles  ne  donnent  pas 
(te  gélatine  par  la  coction  et  sont  tout  à  fait  insolubles  dans  l'eau  :  elles 
sont  recouvertes  d'une  membrane  qai  a  reçti  le  nom  A'épilhélium,  et 
elles  sécrètent  du  mucus  : 

D'après  Gorup-Besanez,  l'épithélium  contient  : 

CarboH ,..•..      6i,53  . 

Hydrogèoe 7,03 

Aïoie 16,6ù 
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820  CBAH  HnSCULiHII. 

OiigèDC «S^2 

Soufre 2^ 

L'analyse  du  mucus  a  donné  à  Scheerer  : 

Carbooe 62,A1 

HfdrogèlK. 6.07 

AMte 13,83 


Soufre. 

CHUR  MOSCOLilKB. 


}  27,8 


La  chair  musculaire  est  couslituée  princ^talcmeut  par  de  U  fibrine , 
luais  elle  contient  en  outre  différents  principes  qui  sont  interposés  entre 
les  fibras  du  muscle;  parmi  ces  principes,  nous  eiterrais  la  créatmt, 
Vacide  inotiqueeX  Vaeide  lactique. 

MH.  Berzélîus  et  Braconnol  out  analysé  la  ctnir  mnscalaire  du  bœaC 

Bcndiot.  giiLUMM 

Fibre cbirmie,  vaUgeatii,  nerfs 1S,8  ) 

titm  ceHolalre  réduit  en  colie  par  la  cocilon.  .  .     1,9  J       '  "^ 

Albamlne  lolable  et  fibrine 3,30  3,7( 

Extrait  alcooUqae  avec  sels 1,8*  1  Ji 

Extrait  aqueox  avec  sels 1,05  0,15 

Pfaospbate  de  chaux  oontenaDt  de  l'albuiDlite. 0,08 

Ban  (et  perte) 77,17  77.03 

M.  Grégory  a  détenniné  la  quantité  de  créadne  contenue  dans  la  dmr 
musculaire  de  plusieurs  espèces  animales  «t  a  trouvé  pour  100  de  cbâr 
musculaire  : 

Chair  musculaire  Je  poule 3,31         9,9 

—  —       dn  cœar  de  bœuf.  .  1.37       &l./ii8 

—  —        de  k  morue ....  0,935 

—  —        du  pIgeoD 0,835 

—  —       de  la  raie 0,607 


li.  Lid^  a  bronvé  : 


Chair  mntcnlilre  du  ctaeval ,  .    0,73 

—  —        du  bœuf. 0,6B7 


Les  oa  sont  de*  parties  solides  qui  servent  à  soutenir  les  parties  molle 
du  corps  :  ils  augmentait  en  longueur  et  en  grosseur  avec  l'Iige  àe 
l'animal. 
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D'après  M.  Flourans,  les  os  s'accroissent  en  grosseur  par  couches  su- 
perposées, et  en  longueur  par  couches  juxtaposées  :  le  canal  médullaire 
t'agrandit  par  ]&  résorption  des  couches  internes  de  l'os,  et  les  têtes  des 
os  sont  succeasivement  fonnées  et  résoriiées  pour  être  réformées,  et  ainsi 
de  suite. 

Les  os  se  composent  essentiellement  d'une  partie  inorganique  et  d'un 
tissn  organique  :  à  l'extérieur,  ils  sont  recouverts  par  ie  périoste. 
M.Berzéliusaanalysé  les  M  à  l'état  normal  et  a  trouvé  : 

Cartilage  complètement  toluble  dans  Teau .  32,17  )        33  jn 

ValMeanx 1,13  i 

Phosphate  de  chaux  basigue  avec  on  pen  de  . 

Ouonire  de  calcium 53,0&  57,36 

Carbonate  de  chanx 11,30  3,85 

Phosphate  de  inignM 1,16  3,05 

Sonde  avec  très  pea  de  chlorure  de  sodimn.  1 ,30  3,A5 

100,00  100,00 

Suivant  Schreger,  la  proportion  dés  {Hincipes  inorganiques  des  os  est 
de  moitié  du  poids  de  l'os  chez  l'enfant,  des  quatre  duquiëmes  chez 
l'adulte  et  des  sept  huitièmes  chez,  les  vieillards. 

H.  Rees  a  examiné  comparativement  la  matière  inorganique  et  la 
matière  organique  contenue  dans  les  os  d'un  homme  adulte  et  dans  ceux 
d'an  enfant  nouveau-né. 


tWd-MhwwnaadBlle. 

ifcd'uBmCuiU 

yjaMoami. 

Uaatu 

mutn 

''«âwr^"'^ 

■UHtte 

o^Mique. 

inorganique. 

org»nlqqe 

Tibia 

60,01 

39,99 

66,52 

Ù3,48 

Fimru.  .  . 

62,02 

37,51 

57,51 

42.» 

Hnmfnu.  . 

63,02 

26,»8 

58,08 

41,92 

Péroné.  .  . 

6o,ea 

39,98 

56,00 

M.0O 

CuUtn«. .  . 

60,50 

39,50 

57,59 

42,41 

Radias.  .  . 

60,51 

39,Û9 

56,50 

41,50 

Temporal  . 

03,50 

36,50 

55,90 

44,10 

Veritbres  . 

57,Û2 

S2,58 

a 

1. 

COlM.  .   .  . 

57,49 

Û2,51 

53,75 

46,25 

Clavicules  . 

58,52 

U2M 

56,75 

U3,1b 

Ottifon    .  . 

58,7» 

41,21 

68.50 

41,50 

Omoplate.  . 

54,51 

a5,A9 

56,60 

45,40 

Siernnm.  . 

56.00 

M.oo 

w 

■ 

MébtanieDs. 

66,52 

53,Û7 

>. 
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CoMpo^Um  dM  M  4e  «I 


Phospatc  de  cbaux  et 

fluorure  de  calcium.  61,76 

Carbonate  de  cliatnc .  .  6,66 

Plinsphale  de  magnésie.  1,00 

Sels 0,82 

CarUlage 2^,68 

Graisse ■  1,08 


59,82 

59,58 

59,ûl 

56,SS 

63,73 

10.89 

2,25 

7,82 

1,01 

S,» 

1,13 

0,99 

1,00 

0,90 

t,n 

0,97 

1,78 

0,78 

0,8ï 

ijti 

26,17 

30,13 

24.93 

21.80 

■&,n 

1,02 

5.3t 

6,11 

38,S3 

ï,Ti 

os  d«t>i  l«  raefelOnnr. 

É|>lnc      Épine  (yilcs.  Crjne.  Itadiiu.  VtmtS.  MA:. 
dorMie.  .dorule. 

Carlilage 79,75    7A,6ii  A9,77  65fi&  63,A3  69,77   70,« 

Pliosptaate  de  chaux.  ...  13,60     13.25  33,60  26,92  2S,11  23,50 

Pliospliate  de  magnésie.  .     0,82        h  »  0,»8  1,07  0,97     «,U 

CarboDOle  de  chaux.  ..  .     1,13      5,95  û,60  5.Û0  6,35  5,07 

.Soiraiedecbauxeldc soude.    hfiQ      0,90  O.ùO  >.            u  • 

Mallftrc  grasse.  ......      »          5,2G  -  11,63        »  ■ 

Soude,  fer,  mangantse.  .  .      »          i  »  0,85  1,05  0,69 


CaTlilages 75,23 

Graisse. 6,12 

Phosphate  de  cbaux 12,56 

Pltoepbate  de  magaésie.  .  .  0,92 
Cacbonate  de  chaux.  ....  3,30 
SuUaie  de  chaux .  •  .  . 
Sulfate  de  soude  .... 
Fluorure  de  calcium  .  . 
Sel  marin,  fer,  pejie.  . 


71,26 

72,20 

61,20 

7,5» 

7,20 

1,31 

15.11 

lù,78 

21,11 

0,78 

0,80 

0,?1 

3,15 

3,00 

3.11 

0,98 
1,00 


Compounon  d'M  d'tuilIflilBa  krlhridqHs  (Sebaadea). 

ris  0> 

de  I*  cokw.  àeïtOÊti» 

Substance  auimale à6,Z1  A5,M 

PhAsp)>>l^  <lc '^l'**"^ ■  •  '      A2,12  tS.18 

Carbonate  de  cbaux . s,iU  8,M 

Phosphate  de  magnésie 1.01  0,9* 

Fluorure  de  calcium,  soude,  sel  marin,  perte.        3,31  1,37 
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Le  lait  est  lin  liquide  habituellement  alcalin,  blanc,  opaque,  séci'êté  par 
les  glandes  mammaires.  Sa  densité  est  variable.  Brisson  a  déterminé  la 
densité  du  lait  de  quelques  animauit  : 

Femiue 1,0203 

Cavale. i,03&6 

Aoesse -,  .  .  1,03&S 

Chèfre l,03il 

Brebis l.OiïOd 

VKche l,032ù 

Le  lait  se  méte  en  toute  proportion  à  l'eau.  * 

Le  lait,  au  bout  de  vingt  -  quatre  heures,  se  sépare  en  deux  couches 

distinctes  :  la  première  qui  surnage  et  qu'on  nomme  rrème;  la  seconde  a 

reçu  le  nom  de  iatt  écrémé. 
D'après  Berzélitis,  le  lait  de  vache  écrémé  contient  : 

Casëloe  arec  un  peu  de  tKurre 2,600 

Sjcre  de  laiL 3,500 

Extrait  alcooliquâ,  adde  lactique,  laclates.  0,600 

Chlorure  de  potassium 0,170 

Phosphate  alcalia 0,025 

Phosphate  de  chaux,  cbanx  combiDée  â  la  i 

caséine,  magnésie  et  traces  d'oilde  de 

fer 0,230 

Eau  92,875 

La  crème,  analjsée  par  le  même  Chimiste,  lui  a  douné  :  ' 

Beurre  obtetiu  par  le  battage A,5 

Caséine  obleoue  par  la  coagulation  du  lait  de  beurre .  .      3,5 
Sérum 92,0 

100,0 
Le  lait,  alcalin  au  moment  de  la  traite,  subit  assez  promptement,  sur- 
tout en  été,  la  fermentation  acide  ;  il  se  développe  de  l'acide  lactique  et 
le  lait  se  coa^le  alors  par  la  chaleur  seule  ;  2  à  3  milliëmes  de  bi-carbo- 
nate  alcalin  suffisent  pour  arrêter  cette  fermentation. 

Lorsqu'on  examine  le  lait  au  microscope,  on  reconnaît  qu'il  contient 
des  globules  qui  donnent  au  lailtsa  couleur  blanche  et  qui,  par  l'etlet  du 
repos,  se  rassemblent  à  sa  surface  pour  y  former  la  crème. 

La  matière  grasse  suspendue  sous  forme  de  globules,  lait  seule  varier 
la  pesanteur  spécifique  du  lait,  et  après  l'avoir  séparée  par  filtration,  oit 
trouve  que  la  densité  du  tait  lîltré  ne  varie  pas  d'une  nisnière  sensible, 
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iiuelte  que  soit  la  diiféreDce  que  préseolent  les  laits  eux-mêmes  svuit  U 
filtratioQ. 

La  quantité  de  Uit  fourni  par  ud  animal  varie  suivant  tes  jAji  et 
suivant  l'époque  de  l'année  où  il  a  été  produit. 

Tableau  de  la  quantité  de  iait  qu'une  vacite  peut  prvduirt. 


rmce.  ^Li  PeuilItMe .  Ain).  .  . 
(HovT&,  UeiirllM).!  t  '. 


AilmtonTR  ■  ■ 
Autriche,  Carialbke.  . 
UocRlln.  . 


eavlrani  d«  HrlfQ. 


D'après  des  observations  faites  à  Bechelbnnm,  sept  vadtes,  coqmd- 
mantpar  jour  15  kilogrammes  de  foin,  ont  fourni  en  tuie  année  17565,S  li- 
tres de  lait  ainû  répartis  : 


Janvier. .  . 

1063,0 

FéTrier. .  . 

75B,0 

Mare.  .  .  . 

759,0 

Avril.  .  . 

842,5 

Mal. ...  . 

1436.0 

Juin.  .  .  . 

3117,5 

Jnlllei.  .  . 

2375,0 

AoÛL  .  .  . 

2080,5 

Septembre. 

1769,0 

Octobre..  . 

14»0,5 

Noïembre . 

1W8,8 

Décembre. 

1341.D 

Lilt  nodii        Jom  d«  rendeBiMit  Prudnit  pi 


A3 
4.» 

9,3 
11,1 
19.2 

13,8 
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Sil'onajoutequelquesgouttesd'acideau  lait  etsil'on  eu  élève  légèrement 
la  température,  le  lait  se  coagule  ;  le  caséum  se  sépare,  entraîne  la  niatière 
grasse  et  forme  avec  elle  un  coagulum  dont  on  sépare  le  petit  lait  par 
filtration.  L'alcool,  le  tannin,  la  présure,  dirTérentes  plantes,  telle  que  le 
pinguiada  vulyaris,  les  fleurs  de  chardon  et  d'artichaut  coagulent  le  lait. 

C'est  avec  le  coagulum  du  lait ,  qui  prend  le  nom  de  caillé ,  qu'on  fa- 
brique les  fromages. 


Le  lait  contient  de  l'eau ,  du  beurre ,  du  sucre  d 
l'albumine  et  des  sels  inorganiques. 


lait,  du  caséum,de 


AnalTie  dn  lait  Mt  il 

Vache. 

Eau 87,4 

Beaire Ufi 

Sucre  de  lait  et  sels 

solables 5,0 

Caséom,  albumine  et 

Mlsbsolubles.  .  .  3,6 


•  »BUn«i  «'»vr«i  11.  BOBaHanait. 

e.    CbËvre.       JumaiL       Chienne.  Foi 

.        82,0        89,63        66,30  SE 

ù,6      quantité      lû,75  3 
taapprédable 

I  â,5  8,76  2,95  ' 


D'après  M.  Poggiale,  le  lait  de  vache  contient  : 


Beurre  .  .  .  . 
Sucre  de  lait . 
Caséum.  ■   .  . 


862,8 
Ù3,8 
62,7 
38,0 
2,7 


i«oe,o 


M.  Reizet  a  reconnu  que  le  lait  est  plus  riche  en  principes  solides  à  la 
fin  de  la  traite  qu'au  commencement. 

D'après  H.  Dumas,  l'alimentalion  à  la  viande  pure  donne  un  lait  dans 
lequel  l'analyse  ne  permet  pas  de  reconnaître  la  présence  du  sucre  de  lait. 

AnaiTM  chtmlfae  4a  lall. 

Nous  avons  vu  que  le  lait  contient  de  l'eau ,  du  beurre ,  du  sucre  de 
lait,  du  caséum  et  des  sels  inorganiques. 

Pour  doser  ces  différents  principes,  M.  Péligot  fait  évaporer  au  bain- 
marié  une  quantité  connue  de  lait  :  lorsque  le  résidu  ne  change  plus  de 
poids,  il  le  pèse  et  obtient  ainsi  la  proportion  d'eau;  tl  épuise  le  résidu 
par  un  mélange  d'alcool  et  d'élber;  U  enlève  ainsi  toute  la  matière 
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grasse;  le  résidu ,  desséclié  et  pesé  de  nouveau  après  cette  opération , 
donne  le  poids  du  beurre.  Des  lavages  à  t'eau  froide  séparent  le  sucre  de 
lait  et  les  sels  solubles  du  caséum  et  des  sels  insolubles. 

H.  Raidien  S  modifié  ce  procédé  en  ajoutant  au  lait  un  cinquième  en- 
viron de  gypse  bien  sec.  Le  sulfate  de  chaux  a  la  propriété  de  coaguler 
le  caséum,  de  le  rendre  moins  soluble  dans  l'eau  et  de  fournir  une  masse 
plus  facile  à  pulvériser  et  àépuiser  par  l'éther.  H.  Haidlen  emploie  l'étber 
seul  dans  le  premier  traitement  et  ensuite  L'alcool  aqueux  qui  dissout  le 
sucre  de  tait  et  les  sels. 

D'après  M.  Dumas ,  si  l'on  ajoute  au  lait  du  sel  marin  jusqu'à  satura- 
tion ,  ta  filtration  de  oe  liquida  doime  on  sémm  parfaitement  limpide 
contenant  tout  le  caséum  soluble,  le  sucre  de  lait  et  les  sels.  Les  ^cdniles 
du  l»t  restent  tous  sur  le  filtre. 

Si  l'on  ajoute  ensuite  de  l'acide  acétique  au  lait,  et  qu'on  le  fasse 
bouillir,  il  suffît  de  l'agita  avec  l'étlwr  pour  lui  eoieyer  tout  le  beurre. 

fiosage du  sucre  de  lait.  H.  Poggiale  a  appliqué,  dans  ces  dentiers 
temps,  au  dosage  du  sucre  de  lait,  la  réduction  des  sels  de  cuivre  A 
l'action  delà  lumière  polanisée  sur  le  sucre  de  lait. 

Premier  procédé.  Pour  préparer  la  liqueur  d'épreuve ,  M.  Pt^ale 
prend  :  > 

Salfaie  de  cuivre  ciisultUé 10  grammes. 

Bitartrate  de  pousse  cristallisé 10       — 

Potasse  caustique 30       — 

Eau  dlstUlée 200        — 

La  liqueur  filtrée  est  limpide,  d'un  bleu  inleme,  et  décompose  2dé- 
cigrammes  de  petit-tait  par  centimàtree  cubes. 

Avant  de  doser  le  sucre  de  lait,  on  sépare  la  matière  grasse  et  le  ca- 
séum, par  coagulation  :  1000  grammes  de  lait  foumissrat,  d'après  M.Pog- 
giale,  923  grammes  de  petit-lait. 

Pour  essayer  le  petit-lait,  on  prend,  avec  une  pipette  de  20  c.  c.,de 
ta  liqueur  d'épreuve  et  on  l'introduit  dans  un  petit  ballon  ;  on  élève 
ensuite  la  température  du  liquide  jusqu'à  l'ébultition.  D'un  autre  cdté, 
on  remplit  de  petit-lait  une  burette  dont  chaque  division  égale  un  cin- 
quième de  centimètre  cube,  et  l'on  fait  tomber  le  petit-lail  goutte  à 
goutte  dans  la  liqueur,  enagitantcelle-ci  continuellement  et  en  la  chauf- 
fant à  chaqne  addition  de  petit-lait  ;  on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  la 
teinl«  ait  oomplétameat  dispara.  11  se  forme  d'abord  uu  précipité  de 
protoxide  de  cuivre  hydraté ,  qui  ne  larde  pas  à  devenir  rouge  et  à  se 
déposer  au  fond  du  ballon.  Lorsque  l' opération  at(  terminée,  <hi  lit  but  la 
burette  la  quantité  de  petit-taït  qui  a  été  employés,  et,  au  moyen  d'om 
proportion ,  on  détenniiie  le  poids  du  aêta»  o(Hilanu  dus  1000  gramme» 
depetit-Uit. 
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.  Deuxième  procédé.  H.  Poggiale  s  employé  siuai  le  sacdiBrimètra  de 
M.  Soleil  au  dosagflduBucre^  lait.  Pour  faire  cfltteoxpérifflice,  on  coa- 
gule d'abord  le  lait  au  moyâo  de  i'acide  acéUque ,  et  à  la  température 
de  40"  ou  50'  ;  ou  filtre  eusuite,  et  on  ajoote  au  liquide  filtré  quelques 
gouttes  d'acétate  de  plomb  qui  déterminent  un  précipité  assez  abondant. 
On  obtient ,  par  une  nouvelle  filtratien ,  une  liqueur  parfaitement  Irau- 
parenle ,  et  très  propre  à  ce  genre  de  recherches.  Le  sérum,  ainsi  pré- 
p^ ,  est  introduit  dans  un  tube  d'obserration  de  22  centimètres  de 
longueur;  et,  «près  l'avoir  fermé,  on  le  place  sur  l'instrument  pour  ob- 
tenir le  nombre  de  degrés  indiquant  la  déviation  que  la  lumière  polarisée 
éprouve  en  traversant  le  liquide  sucré  ;  si  l'on  a  trouvé ,  par  exemple , 
2S°,  il  suffira  de  poser  la  proportion  suivante  100  :  201,90  :  :  28  :  jï  d'où 
x^56,53;  dans  cette  supposition  lOODgrammesde petit-lait  contiennent 
56,53  de  sucre  de  lait;  201,90  est  la  quantité  de  sucre  de  lait  qni.dis' 
soute  dans  l'eau  distillée  et  portée  au  volume  de  1000  centimètres  cubes, 
produit  une  déviation  de  100*. 

D'après  les  observations  de  M.  Pt^gràle,  le  lait  vendu  dans  le  com- 
merce ne  marque  au  saccharimètre  que  19  à  23  ,  au  Ileii  de 28. 

Détermination  de  la  richciK  du  tait  par  le  lactoscope  de  M.  Donné.  Le 
lacloscope  consiste  en  une  sorte  de  lorgnette  composée  de  deux  tubes 
entrant  l'un  dans  l'autre ,  et  munis  de  deux  verres  parallèles  qui  se  rap- 
prochent jusqu'au  contact ,  ou  s'éloignent  plus  ou  moins  l'un  de  l'autre 
à  volonté,  au  moyen  d'un  pas  de  vis  très  fin.  Uu  petit  entonnoir,  placéà 
la  partie  supérieure,  conununique  avec  l'espace  que  les  deux  lames  de 
verre  peuvent  laisser  entre  elles  :  au  cdté  opposé  est  adapté  un  manche 
qui  sert  à  tenir  l'instrument.  Le  tube  intérieur,  se  vissant  dans  l'autre 
tube ,  porte  à  sa  circonférence  des  divisions  au  nombre  de  50,  et  des 
chiffres  qui  indiqueut  la  richesse  du  lait.  Lorsque  les  deux  lames  sont  en 
contact ,  l'instrument  marque  0°.  On  part  de  ce  point,  on  introduit  le 
lait  bien  mélangé  dans  le  petit  entonnoir  et  l'on  écarte  les  deux  verres 
l'un  de  l'autre  eu  faisant  jouer  la  vis  de  droite  à  gauche ,  le  lait  descend 
dans  l'espace  vide  et  forme  une  couche  proportionnelle  à  l'écartemeut 
des  deux  lames.  On  regarde  à  travers  cette  couche  la  flamme  d'une 
bougie  placée  à  un  mètre  de  dislance  de  l'œil ,  et  on  fait  marcher  la  vis 
daqs  un  sens  ou  dans  un  autre ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  le  point  précis 
où  la  flamme  cesse  d'être  visible.  On  lit  sur  les  divisions  du  tube  le  chiffre 
auquel  on  s'est  arrêté. 

COLOSTRUU. 


Le  lait ,  quelques  jours  avant  et  après  le  part ,  présente  des  particula- 
rités dignes  d'intérêt  :  il  a  reçu  Le  nom  do  colottrum;  il  diffère  du  lait  en 
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e  qn'il  contient  une  quantité  nptable  d'albamine;  ïl  renfeame  très  pe 
le  racre  de  lait ,  et  parait  être  plus  riche  en  sds  que  le  lait  ordinaire. 
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WDFS. 


L'œuf  se  compose  de  trois  parties  :  la  coqmlle,  enYeloppe  dure,  rerâtne 
à  l'intérieur  d'une  membrime  ;  le  blanc  et  \a  jaune. 

La  coquille  des  œufs  a  été  analysée  par  Vauquelin  et  Proust  ;  elle  raa- 
fenne ,  d'après  ces  chimistes  : 


Carbonate  de  chaux 89,6  91 

'  PkospfaatedecbauxaTcctiBpevdephMphitedeinagiiésie.      &,7  7 

-  Uatière  BDboale  renfécroant  du  «outre At?  3 

'  La  coquille  est  revêtue  à  l'intérieur  d'une  membrane  qui ,  suivant 
H-  Scheerer,  a  pour  compoûtitm  : 

Carbone 50,674 

Hydrogène 6,608 

Ame 19,761 

""Btnel     .,,,.....;..    25,957 
Soufre     j 

D'aprâs  Vauquelia ,  cfltte  memtvane  hisse  pnr  l'incinération  une  petite 
qiiaDtiléde  cendres  forpiées  de  pho^hate de  chaux. 

;  Le  blano  d'œnf  est  alcalin  ;  et  cette  alcalinité  est  due  au  carbonate  de 
soudej  il  contient  environ  lî  pour  cent  d'albumine.  MM.  Aldridgeet 
Barreswil  ont  reconnu  tft  présence  du  ^[lucosc  dans  1«  blanc  d'OBuf-  Les 
<:«ndres  du  blanc  d'œufconti^nent,  d'après  H.  Prout  : 

Aelde  Bulfurfque ,  ..,;,' 0,29          0,05  0,18 

Acfde  phosphorfqDQ  .  ;  . '.  .  .      0,â5         0,A6  0,a8 

'  CUore 0,9&          0,03  0.87 

Potasse  etsoude  en  |Hrtle  à)'£ui  de  carbenale.     3,02        3,83  3,7.1 

'  Cttaon  el  magDi^sle                 id.      ......      0,30          0,33  0,33 

Le  jaune  d'œnf  eat  la  partie  qui  occupe  le  centre  de  l'œuF.  M.  Gobley 
lui  ft  trouvé  la  oompowtioDsuivantei 

Bau .  .  .  .  , ; 51,186 

Vitelline. 15,760 

MargariiK  et  oléine 3t,30A 

'    ClMleMrbt». , 0,&3S  - 

Acide  mai^arlque  et  oUiqoe -. 7,236 

Acide phmphoglycériqae ,  .' 1,309 

Sel  ammoDlac 0,03& 

Chlorures  de  sodium  et  de  potassium ,  sulfate  de  potasse  ....  6,377 

■    Pho^hate  de  chaux  et  de  magnésie 1,0!3 

Extrait  de  viande (i,âOO 

Aminonlaqiie,inallËre9aE0tées,inaIlèrecolorai|ie,ecidelactique .  0,35.^ 
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CHIMIE  AGRICOLE. 


AtfNiRALlTBS  SVR  L'AftSIlHLATHMlf  MJ  CAIlBOIffi^'DB  LmriMlWàNE, 
ns  I.'OXlGàNB,  B*  L'AXWE,  ET  DES  SEtS  DWMAAMQUBft  DANS  US» 

VÉGÉTA VX. 

Jusqn'à  présent  noua  mas  sonunes  e^'oroés  de  consigner  dans  cet  ou- 
vrage les  principales  applications  de  la  chimie  aux  arts  industriels,  nous 
allons  aussi  essayer  de  faire  coan«ltre  las  rapporta  que  M  clùiaie  prisante 
avec  i'art  agricole. 

La  gennination  qui  est  la  première  période  de  la  vie  végétale  ne  peut 
W  dévelo^XT  que  sous  l'influence  de  certaines  circonstances  pbjsiques. 
Ainsi  1^  graine,  ou  etiU>ryon,  rest«  inerte  tant  qu'elle  n'a  pas  reçu  l'action 
de  l'humidité  de  l'air  et  d'une  température  BuRlsante;  maie,  bous  g«s  io- 
Buenc«s,'la  graine  se  gonfle;  sw  epvdoppe  se  rompt  ;  ta  radicule  ae «li- 
nge vers  lesol,  tandis  que  la  plamulese  développe  en  ptenant  la  forme 
el  la  direction  de  la  tige  sur  laquelle  des  feuilles  ne  tardent  pas  à  eppa-i 
rftttre.  Ce  n'est  pas  seulement  pur  l'action  physique  de  l'eau  et  d'une  cer- 
taine tanpérature  qu'apparaît  le  phénomène  de  la  germint^tiou;  l'air  n'eat 
pa»  moins  iDdiq)enBable  à  son  développement  que  l'humidité  et  la  cha-* 
l«ur  ;  car  si  on  met  à  germer  des  grajnes  bumidee  dan»  upe  aUnospbève 
privée  d'oxigëne,  la  germination  ne  tarde  pas  à  s'arréten 

Cette  action  de  l'ostgëne  a  été  étudiée  par  H.  de  S4Uffure  dam  um 
suite  d'expâiences  eudiométriquesqui  démontrent  que  dans  la  gemûww 
tioQ,  il  se  produit  de  l'acide  carbonique  aux  dépws  de  l'osigèoe  de 
Vair  et  d'une  portion  du  carbone  de  la  graine.  Cette  perte  ne  parait  pas 
dtre-  la  seule  qu'éprouve  la  graine,  eai;  la  déUtrmiuation  du  poids  de  carv 
bons  de  l'acide  carbonique  fonné  ne  rend  pas  contpte  de  la  perte  qu'â^ 
-prouve  la  graine  dans  la  germination  ;  aussi  H-  de  Saussure  l'attribue-t-il 
à  une  évaporation  d'eau. 

Uwaqufi  la  racine  et  la  tige  renfermées  dans  la  graine  ont  commencé 
k  se  développer,  les  cotylédons  qui  leur  ont  fourni  la  première  nourriture 
ae  dessèchent  et  ne  fonctionnent  plus.  Cependant  la  plante  se  développe 
et  son  poids  d^asse  de  beaucoup  celui  de  la  graine,  au  point  que 
M.  Boussingault  a  constaté  qu'une  grainede  betterave  du  poidsdeÛ',OQ& 
ftfoiuDi  avec  sa  racin«  et  ses  feuilles,  une  plante  pesant  10'',500.  Il  cou- 
vient  maintenant  de  rechercher  comment  s'opère  une  si  puissante  assi- 
milation sous  t'influence  de  l'eau,  de  l'air  et  du  sol. 

Ilestcertaio,  ô'aprës  lesexpériences  de  MM.  deSaussureet  Boustûngault, 
que  des  graines,  convenablement  humectées  avec  de  l'eau  distillée,  mises 
à  germer  daua  de  petite  cailloux  de  silex  ou  dans  de  la  brique  pilée  ne 
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coiitenaul  pas  de  traces  de  matière  orgaoîque,  (Hit  parcoui^ ,  sans  le  se- 
cours du  sol,  toutes  les  phases  de  lavégélatioD  depuis  le  déveli^pecoeiit 
de  la  graine  jusqu'à  la  ^ctification ,  en  puisant  dans  l'eau  et  dans  l'air 
seulement  le  carbone,  l'oxigène,  l'hydrogène  et  l'azote. 

Nous  exaininerens  succesBivemen^  les  difEéreots  modes  d'assinûlstioB 
dans  les  végétaux  du  carbone,  de  i'oxigèae,  de  l'hydrogène,  de  l'azote  et 
des  sels  inoi^taniques. 

ASSIULATIOM   DU  C&BBONB. 

L'asnmiUtiOn  du  carbone  dans  l'acte  de  la  végétation  s'opère  an 
moyen  de  ta  décomposition  de  l'acide  carbonique  contenu  dans  l'air. 
Cette  décomposition,  observée  par  Priestley,  Sennebier  et  Ingen-Housi, 
a  pris  UB  caractère  d'évidence  incontestable  depuis  les  belles  expériences 
de  Théodore  de  Saussure.  Nous  citerons  ici  textaelloneiit  quelques  uns 
des  résaltals  obtenus  par  ce  célèbre  physicien. 

n  J'ai  composé,  dit  H.  de  Saussure,  une  atmosphère  artificielle  qui  oo 
cupait  290  pouces  cubes  (5,71i6  centimètres  cubes) ,  avec  dti  gaz  acide 
carbonique  et  de  l'air  commun,  où  l'eudiomètre  à  phosphore  indiquait 
31/100  de  gas  oxigène  ;  l'oau  de  chaux  y  dénonçait  7  1/2  centimètres  de 
gaz  a(»de  cariwnique.  Le  mélange  aériforme  était  renfermé  daDS  un  ré- 
àpièntfimné  par  du  m^cure  humecté  oa  recouvert  d'une  très  mince 
couche  d'eau  pour  empêcher  le  contact  de  ce  métal  avec  l'air  qui  envi- 
ronnait les  plantes  ;  car  j'ai  bien  constaté  que  ce  ccmtact ,  ainsi  que  l'ont 
annoncé  les  chimistes  hollandais ,  est  nuislUe  à  la  végétaticHi  dans  des 
expériences  proliwgées. 

i>  J'ai  introduit  sons  ce  récipient  sept  plantes  de  pervenche,  hautes 
chacune  de2  décûnètre6;elle8  déplaçaient  en  loutlO  centimètres  cubes; 
leurs  racines  plongeaient  dans  un' vase  séparé  qui  contenait  15  centî- 
mètres  cubes  d'eau.  La  quantité  de  ce  liquide,  sous  le  récipient,  était  in- 
suffisante pour  absoilter  une  quantité  sensible  de  gaz  acide,  surloat  è  la 
température  du  lieu,  qui  n'était  jamais  moindre  que  +  ^^*  Réaumur. 

»  Cet  appareil  a  été  exposé  pendant  six  jours  de  suite,  depais  cinq 
heures  du  matin  jusqu'à  onze  heures,  aux  rayons  directs  du  soleil ,  afTai- 
Mis  tonleTois  lorsqu'ils  avaient  trop  d'intensité.  Le  septième  jonr,  j'ai 
retiré  les  plantes,  qui  n'avaient  pas  la  mohidre  attératiou.  Leur  atmo- 
sphère, toute  correction'  faite,  n'avait  point  changé  de  vcriume,  du  mùns 
autant  qu'on  en  peut  juger  dans  un  récipient  de  0~,13  de  diamètre,  oà 
unedifférence  de  20  centimètres  cubes  est  presque  inapfHréùable,  mais 
l'erreur  ne  peut  aller  au  delà. 

»  L'eau  de  chaux  n'y  a  plus  démontré  de  gaz  acide  caittonique  :  l'eu- 
diranètrey  a  indiqué  Ht  1/2  centimètres  de  gaz  oxigène.  J'ai  établi  un 
appareil  semblable  avec  de  l'air  atmosphérique  pUr,  et  le  même  nombre 
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,   de  ptanles  h  ta  même  exposition  ;  celui-ci  n'a  cliangé  ni  en  piirelé  ni  en 
volume. 

a  II  résulte  des  observaUons  eudiométriques  éDoncées  ci-dessus  que  le 
mélaoge  d'air  et  de  gaz  acide  contenait  avant  rexpérience: 
A199  cenlimèires  cnbes  de  gaz  aEOte 
1116        —        —       àtf»t  oxtgène 
A31       —       —       de  gaz  acide  carbonique 
5746 
n  Le  même  afr  cootenait,  après  l'expérience  : 

â338  cenilmètres  cubes  de  gai  szoïe 
i&08        _        —        de  gaz  oxigène 

»         ~        —        rte  gai  acide  carl>anlque 

57Û6 

«  Les  pervenches  ont  donc  fait  disparaître  UH  centimètres  cubes  de 
gaz  acide  carbonique  ;  si  elles  eussent  éliminé  tout  le  gaz  oxigène ,  elles 
en  auraient  produit  un  volume  égal  à  celui  du  gaz  acide  qui  a  disparu  ; 
mais  elles  n'ont  dégagé  que  292  centimètres  cubes  de  gaz  oxigène  dans 
h  décomposition  du  gaz  acide ,  et  elles  ont  produit  1 39  centimètres  cubes 
de  gaz  azote.  » 

M.  de  Saussure  ne  s'est  pas  borné  à  démontrer  cette  décomposition  de 
l'acide  carbonique  par  les  plantes;  il  a  encore  prouvé  qu'elle  se  faisait 
auprofitdes  végétaux.  En  effet,  des  graines  de  fèves,  du  poids  dË6",368, 
ont  été  placées  en  plein  air  dans  des  capsules  de  verre  contenant  du 
silex  qu'on  arrosait  d'eau  distillée  ;  après  trois  mois  de  végétation  au 
soleil,  les  plantes  vertes,  qui  avaient  fleuri,  pesaient  %T',ili9  et  i0",721 
sèches,  ce  qui  prouve  que  dans  la  végétation  des  grains  il  s'est  fait  une 
augmentati(»i  de  poids  de  &'',353.  M.  de  Saussure  reconnut  en  outre  que 
les  plantes  précédentes  contenaient  3'',  703  de  charbon ,  tandis  que  des 
graines  de  fèves  du  môme  poids  n'en  donnaient  que  l'',209  ;  d'où  il  ré- 
sulte que  les  plantes  mises  en  expérience  ont  reçu  pendant  leur  végéta- 
lion  W,lt(iti  de  carbone ,  qu'elles  n'ont  pu  puiser  que  dans  l'atmosphère , 
puisqu'elles  étaient  tout  à  fait  isolées  du  sol . 

Cette  décomposition  de  l'acide  carbonique  par  les  végétaux  estsoumise 
à  des  conditions  qui  paraissent  avoir  échappé  à  Priestley  ;  car,  bien  qu'il 
e&t  reconnu  que  l'air  vicié  par  la  combustion  et  la  respiration  était  amé- 
lioré par  les  feuilles,  il  ne  pouvait  pas  toujours  produire  ce  phénomène  à 
volonté.  Ce  furent  Ingen-Housz  et  Sennebier  qui  prouvèrent  qu'en  expo- 
sant des  feuilles  fraîches  et  vertes  à  l'ombre  et  au  soleil  dans  de  l'eau 
contenant  de  l'acide  carbonique ,  il  se  manifestait,  sous  l'influence  so- 
laire, un  dégagement  d'oxigëne  dfl  à  la  décomposition  de  l'acide  car- 
bonique. 
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M.  de  Saussure  paraît  avoir  prouvé  que  la  décomposition  de  l'amde  ■ 
carlKtniquc  par  les  plantes ,  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire ,  exige 
le  concours  de  l'oxlgène.  Des  plantes  placées  dans  un  mélange  d'air  et 
d'acide  carbonique  en  différentes  proportions  n'ont  commencé  à  végéter 
que  dans  une  atmosphère  contenant  un  onzième  d'acide  carbonique  ;  leur 
végétation  était  plus  vigoureuse  que  dans  l'air  atmoapfaérique  pur,  et 
après  diit  jours  d'expérience,  l'acide  carbonique  avait  presque  en  tota- 
lité disparu  pour  faire  place  à  de  l'osigëne  et  avait  abandonné  son  car- 
bone aux  plantes. 

Après  avoir  démontré  cette  action  chimique  dans  la  végétation,  sons 
l'influence  de  l'acide  carbonique ,  de  l'oxigéne  et  du  soldl ,  H.  de  Saus- 
sure a.reconnu  que  cette  action  était  tout  à  fait  nulle  sans  le  concours 
du  soleil ,  puisque  des  plantes  exposées  à  l'ombre  dans  une  atmosphère 
ne  contenant  que  de  très  faibles  proportions  d'acide  carbonique ,  n'oni 
vécu  que  peu  de  jours ,  ou  se  sont  accrues  beaucoup  plus  lentement  que 
dans  l'air  ordinaire. 

H.  de  Saussure  a  encore  examiné  les  phénomènes  qui  se  produisent 
lorsqu'on  expose  pendant  la  nuit,  sous  une  cloche  pleine  d'air  atmosphé- 
rique, des  plantes  fraîchement  cueillies;  le  volume  de  l'air  diminue,  une 
partie  de  l'oxigène  disparaît,  et  il  se  foime  de  l'acide  carbonique  dont  b 
quantité  ne  représente  pas  celle  de  l'oxigène  disparu. 

Si ,  dans  cette  circonstance ,  une  partie  de  l'oxigène  a  été  absorbée  par 
les  plantes  pour  la  combustion  d'une  partie  de  leur  carbone ,  il  paraît 
évident  que  les  mêmes  plantes  en  condensent  l'autre  partie. 

Ces  phénomènes,  du  reste,  ne  se  reproduisent  pas  toujours  avec  la 
même  intensité  :  ils  sont  subordonnés  à  la  nature  des  feuilles.  Ainsi , 
celles  des  cactus,  qui  sont  épaisses  et  aqueuses,  condensent  l'oxigène  en 
ne  laissant  apparaître  qu'une  petite  quantité  de  gaz  acide  caiiwnique  ;  il 
est  probable  que  i'eau  qui  existe  en  assez  grande  quantité  dans  les  feuilles 
retient  l'acide  carbonique  en  dissolution. 

Lorsqu'on  expose  à  la  lumière  solaire  ces  mêmes  plantes  qui  ont  pré- 
senté dans  l'ombre  le  phénomène  que  nous  venons  de  décrire ,  elles  res- 
tituent la  plus  grande  partie  de  l'oxigène  qu'elles  avaient  condensé  ou 
qui  avait  été  employé  pour  produire  de  l'acide  carbonique ,  et  l'atmos- 
phère reprend  son  premier  volume  et  sa  première  composition. 

Nous  venons  de  démontrer  que,  dans  l'obscurité,  les  plantes  verles 
absorbent  de  l'oxigène  en  donnant  naissance  à  de  l'acide  carbonique  ;  il 
était  utile  d'examiner  si  l'oxigène  exerce  la  même  influence  sur  les  or- 
ganes des  plantes  qui  sont  dépourvues  de  parenchyme  vert. 

D'après  M.  Boussingault ,  lorsqu'on  place  sous  une  cloche  remplie 
d'oxigène  une  racine  détachée  de  sa  tige ,  le  volume  du  gaz  diminue ,  ei 
il  se  forme  du  gaz  acide  carbonique  dont  la  racine  absorbe  une  partie  au 
moyen  de  son  humidilé.  Dans  cette  circonstance,  à  l'ombre  ou  à  la  lu- 
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mière,  les  raciiwg  se  comportent  comme  les  feuilles  vertes  qui  végètent 
dans  l'obtcurité.  Si  la  racine  est  encore  pourvue  de  sa  tige  et  de  ses 
féuillea  et  qu'elle  communique  avec  une  quantité  limitée  d'oxigène ,  les 
feuilJM ,  restant  à  l'air  libre ,  an  remarque  que  cette  racine  absoi-be  plu- 
sieurs fois  son  volume d'oxigène.  Dans  ce  cas,  l'acide  carbonique prodni 
est  porté  dam  tout  le  végétal,  où  ii  éprouve  une  décomposition. 

La  nécessité  de  )a  présence  de  l'oxigène  autour  des  racines  est  démon- 
trée par  l'expérience  qui  consiste  à  faire  communiquer  a^-ec  de  l'ecide 
carbonique,  de  l'hydrogène  ou  de  l'azote,  les  racines  des  plantes,  munies 
de  leurs  feuilles  et  de  leurs  tiget  vertes  végétant  b  l'air  libre  :  ces  plantes 
ne  tardent  pas  è  périr. 

Si  toutes  ces  expériences  tendent  à  démontrer  que  sous  l'influence  de 
la  lumière ,  les  végétaux  eu  moyen  de  leur  matière  verte  décomposent 
l'acide  carbonique  dont  ils  s'assimilent  le  carbone ,  Il  est  intéressant  de 
connaître  si  cetlâ  assimilation  se  fait  aux  dépens  de  l'acide  carbonique 
(je  l'air  ou  de  celui  que  renferment  les  eaux  qui  imbibent  le  soi. 

Lorsqu'on  pense  à  l'immense  consommation  d'oxigène  opérée  parla 
combustion  et  la  respiration,  et  cependant  à  la  proportion  invariable  de 
ce  gaz  dans  l'air  atmosphérique,  et  que  l'on  se  rappelle  que  cette  con- 
wmmatioD  d'oxigène  a  pour  objet  de  produire  un  volume  de  gaz  carbo- 
nique égal  à  celui  de  l'oxigène  absorbé  dont  la  quantité  dans  l'air  ne  dé- 
passe guère  i  à  5  dix-millièmes ,  on  est  disposé  à  croire  que  la  perte  de 
l'oxigène  ne  peut  élre  réparée  que  par  la  décomposition  d'un  corps  ga- 
zeux existant  dans  l'atmosplière  et  qui  lui  rendrait  continuellement  les 
volumes  d'oxigène  que  la  combustion  et  la  respiration  lui  enlèvent  con- 
tinuellement. 

Dans  une  savante  argumentaUon  sur  l'assimilation  du  carbone  de 
l'acide  carbonique  de  l'air,  M.  Liebig  a  admis  que  l'assimilation  du  car- 
bone est  une  des  plus  importantes  fonctions  de  la  vie  végétale  en  ce 
qu'elle  a  pour  conséquence  de  rendre  à  l'atmosphère  l'oxigène  enlevé  par 
la  combustion  et  la  respiration.  Ce  chimiste  établit  ensuite  que,  d'npràs 
le  poids  de  l'atmosphère  dont  l'acide  carbonique,  contenant  27  centièmes 
de  chbrbon  ,  est  la  millième  partie ,  il  existe  dans  cette  atmosphère 
1500  billions  de  kilogrammes  de  carbone,  quantité  bien  plus  que  suffi- 
sante à  la  nutrition  des  plantes. 

M.  Boussingault  est  venu  déposer  dans  la  discussion  de  cette  question 
des  expériences  qui  doivent  en  avancer  la  solution  ;  dans  un  appareil 
convenablement  di^)Osé,  il  a  fait  pénétrer  uue  branche  de  vigne  en  pleine 
végétation ,  sur  laquelle ,  par  la  disposition  particnlière  de  son  appareil , 
passaient  par  heure  douze  litres  d'air.  On  s'assurait ,  avant  de  soumettre 
la  vigne  à  i'actiou  de  l'air  atmosphérique,  de  la  quantité  d'acide  carbo- 
nique que  cet  air  contenait,  et  par  une  autre  analyse,  on  appréciait  celle 
qui  restait  dans  l'air  qui  avait  traversé  la  vigne. 
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Deux  expériences  consécutives  ont  prouvé  t^ue  l'air,  en  traversant 
l'espace  où  vivait  la  branche  éclairée  par  le  soleil ,  se  dépouillait  des  trois 
quarts  de  son  acide  carbonique ,  tandis  qu'il  se  mélange  au  double  de 
son  poids  d'acide  carbonique ,  lorsqu'on  fait  fonctionner  l'apparàl  dans 
la  nuit. 

Les  considérations  exposées  par  H.  Liebig  et  les  expériences  de  M.  Boos- 
siugault  prouvent  donc  que  le  carbone  assimilé  par  les  plantes  est 
Tourni  en  grande  partie  par  la  décomposition  du  gaz  acide  cari>ooique  de 
l'atmospltëre.  il  est  probable  aussi  que  l'acide  carbonique  provenant  de 
la  décomposition  des  substances  organiques  qui  existent  dans  le  sol  diHt 
être  absorbé  par  les  plantes  et  servir  ensuite  à  leur  développement. 

ASSlMlLiLTJON    DB    l'OXIGÈNB. 

Les  expériences  de  H.  de  Saussure  démontrent  que  le  volume  de 
l'oxigëne  éliminé  par  les  végétaux  n'est  pas  égal  à  celui  de  l'acide  car- 
bonique décomposé  ;  une  partie  de  l'oxigëne  provenant  de  ta  décompo- 
sition de  l'acide  carbonique  est  donc  absorbée  par  la  plante. 

Indépendamment  de  ce  mode  d'assimilation  de  l'oxigène,  il  faut  en- 
core tenir  compte  de  celui  qui  doit  nécessairement  résulter  de  la  décom- 
position de  l'eau  qui  s'opère  probablement  sous  les  mêmes  inflooices  que 
l'assimilation  du  carbone. 

Quoique  cette  décomposition  de  l'eau  dans  l'acte  de  la  végétation  ne 
soit  pas  aussi  rigoureusement  démontrée  que  celle  de  l'acide  carbonique, 
il  est  difficile  de  ne  pas  l'admettre,  lorsque  l'on  considère  que,  si  l'oxigène 
absorbé  par  la  combustion  et  la  respiration  n'était  pas  r^du  en  entier 
à  l'atmosplière  par  la  décomposition  de  l'acide  carbonique,  il  arriverait 
un  moment  où  l'oxigëne  ne  serait  plus  en  rapport  suffisant  dans  l'atmos- 
phère pour  rendre  l'air  respirable.  On  peut  donc  admettre  qu'une  cer- 
taine portion  d'oxigène  versé  dans  l'atmosphère  provient  de  la  décom- 
position de  l'eau  par  les  vitaux. 

ASSIMILATION    DE    l'uYDROGÈNB. 

L'hydrogène  qui  se  trouve  dans  les  végétaux  parait  provenir  égalemeDi 
de  la  décomposition  de  l'eau.  Pour  le  démontrer,  il  suffît  de  rappeler  les 
expériences  de  H.  Boussiugault,  qui  prouvent  que  des  graines  genneot 
facilement  sur  un  sol  artificiel  privé  de  toute  substance  organique  et  ar- 
rosé avec  de  l'eau  distillée.  Il  est  évident  que  dans  ce  cas  l'eau  s'assimile 
elle-même  ou  qu'elle  apporte  aux  végétaux  ses  éléments  désunis,  mais 
dans  un  état  naissant  qui  est  éminemment  propre  it  l'assimilation. 
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ASSIUILATIO.N    Bl!    L  AZOTK. 


Od  a  considéré  pendant'Iongtemps  l'azote  comme  ne  l'aisant  pas  partie 
essentielle  de  ta  composition  de  tous  les  végétaux  ;  mais  des  travaux  ré- 
cents et  rigoureux  ayaDt  démontré  qu'il  n'existe  pas  un  seul  végétal  qui 
n'en  contienne  une  plus  ou  moins  grande  proportion,  il  convient  encore 
de  rechercher  comment  ce  corps  s'assimile  par  la  végétation . 

Il  est  c^tatn  que  lorsque  l'on  considère  l'action  des  engrais  azotés  sur 
les  plantes,  on  est  disposé  à  leur  attribuer  la  principale  cause  de  l'assi- 
milation de  l'azote  ;  cependant  il  est  avéré  qu'après  la  culture  des  plantes 
Hméliorantes ,  on  obtient  des  récoltes  abondantes,  riches  en  principes 
azotés.  Ces  plantes  améliorantes ,  qui  n'ont  pas  reçu  d'azote  et  qui  ce- 
pendant en  ont  versé  dans  le  sol  en  quantités  notables ,  ont  donc  dû  en 
prendre  ailleurs  que  dans  les  engrais. 

M.  Liebig  admet  que  l'azote  doit  être  fourni  aux  plantes  par  l'ammo- 
niaque qui  existe  dans  l'atmosphère  ou  dans  l'eau.  Puisque,  d'après 
M.  Liebig,  l'ammoniaque  estsi  essentielle  à  la  vie  des  végétaux,  il  était  im- 
portant de  savoir  si  les  plantes  l'absorbent  dans  cet  état  ou  si  elles  s'as- 
similent seulement  son  azote.  A  cet  égard,  H.  Liebig  cite  des  observations 
qui  lui  sont  personnelles  et  qui  établissent  que  le  suc  de  l'érable  saccha- 
rifère,  celui  des  betteraves,  celui  d'un  bambou  fort  éloigné  de  toute  habi- 
tation, les  pleurs  de  la  vigne,  les  eaux  distillées  des  pharmacies,  les 
feuilles  de  tabac  fraîches  et  une  infinité  d'autres  plantes  contiennent,  non 
pas  de  l'azote,  mais  de  l'ammoniaque. 

A  l'appui  de  ces  considérations,  qui  tendent  à  démontrer  le  rôle  nu- 
tritif de  l'ammoniaque,  M.  Liebig  prouve  que  la  quantité  de  gluten  dans 
les  céréales  varie  avec  la  proportion  d'ammoniaque  que  contiennent  les 
engrais  qu'on  donne  aux  céréales. 

Des  expériences  exécutées  par  M.  Boussingault,  en  vue  de  reconnaître 
si  l'azote  nécessaire  à  la  végétation  est  apporté  dans  les  plantes  par  les 
engrais,  ou  si  ces  plantes  le  reçoivent  de  l'atmosphère,  semblent  confir- 
mer les  idées  de  M.  Liebig. 

Ces  expériences  prouvent  en  outre  que  l'assimilation  de  l'azote  peut 
être  indépendante  du  concours  du  sol  arable,  puisqu'elles  ont  éié  exécu- 
'ées  dans  desconditionsquiavaient  fait  disparaître  du  sol  toute  trace  de 
substance  organique. 

Ainsides  graines,  dont  on  avait  dosé  les  éléments,  ont  été  mises  à  ger- 
mer dans  de  l'argile  culte  ou  du  sable  siliceux  calciné ,  humecté  d'eau 
distillée.  Après  une  culture  de  trois  mois,  on  a  constaté  parVanalyseiles 
plantes  qui  avaient  accompli  tout  leur  développement,  que,  dajis  une 
expérience  sur  du  trèlle,  l'azole  avait  augmenté  d'un  quart,  et  que,  dans 
ruie  autre  sur  des  pois,  la  quanUté  d'azola  avait  plus  que  doublé. 
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M.  Boussingault  a  encore  constaté  qu'en  plaçant  dans  les  mêmes  cir- 
constances des  plants  de  trèfle  développé  dans  un  sol  fertile,  les  plants 
avaient  acquis  en  deux  mois  le  double  de  leur  poids  d'azote. 

Nous  rappellerons  ici  que,  d'âpre  H.  Kuhlmann,  les  aeotates  répan- 
dus sur  des  récoltes  augmentent  notablement  leur  produit.  Ce  ehimigbi 
est  porté  à  croire  que  l'aEOte  des  aiotates  est  ordmairement  assimilé  par 
les  plantes  après  avoir  été  transformé  en  ammoniaque  par  l'action 
désoxigénante  de  la  fermentation  putride. 

ASSIUILATION    DBS    SELS    ET    DBS    OXIDES    UÉTALLIQUBS. 

Les  plantes  ne  sont  pas  formées  exclusivement  d'éléments  organiques, 
elles  contiennent,  en  outre,  des  matières  inorganiques  qui  sont  indispea- 
sables  à  leur  développement.  On  sait,  en  eiTet,  qu'une  plante  qu'on  tn^le 
laisse  toujours  une  certaine  quantité  de  cendres  qui  sont  formées  par  des 
matières  inorganiques. 

La  quantité  de  cendres  n'est  pas  constante  non  seulement  pour  des  vê- 
gétau\  différents ,  mais  encore  pour  des  végétaux  d'une  même  espèce, 
et  même  pour  les  diverses  parties  d'un  même  végétal.  Ainsi ,  suivant 
Kirwan  et  Pertuis,  les  plantes  herbacées  doiment  plus  de  cendres  que  les 
végétaux  ligneux.  Deux  arbres  d'espèce  semblable ,  provenant  de  si^s 
différents,  ne  donneront  pas  la  même  quantité  de  cendres,  et,  dans  un 
même  arbre,  le  tronc  donne  plus  de  cendres  que  les  branches , qui  eu 
fournissent  moins  que  les  feuilles. 

Les  cendres  contiennent  ordinai l'ornent  des  sels  et  des  chlorurée  à  base 
de  soude  et  de  potasse,  des  phosphates  terreux  et  métalliques,  de  la  dwux 
et  de  la  magnésie  caustique  ou  carbonatée ,  suivant  le  dt^ré  de  caldna- 
tion  des  cendres,  des  silicates  et  des  oxides  de  fer  et  de  manganèse. 

Les  substances  contenues  dans  les  cendres  des  plantes  se  retrouvent 
également  dans  les  engrais,  bien  que  les  plantes  qui  croissent  sur  ud  ter- 
rain siliceux  soient  plus  riches  en  silice  que  celles  d'un  terrain  calcaire. 
H.  de  Saussure  a  reconnu  que  les  cendres  partiapent  plus  de  la  nature 
des  engrais  qu'ont  reçus  les  vég^tHUx  que  du  sol  sur  lequel  ils  se  sont 
développés  ;  il  a  vu  également  que  les  principes  des  cendres  provenant 
de  végétaux  différents  cultivés  sur  le  même  sol  n'y  existent  pas  dans  k 
même  rapport,  ce  qui  semblerait  prouver  que  les  plantes  peuvent s'^ 
proprîer  dans  le  sol  les  principes  qui  conviennent  le  mieux  à  leur  déve- 
loppement. Il  est  important  de  tenir  compte  de  cette  observation  pour 
l'établissement  des  assolements. 

Les  observations  précédentes  ne  s'appliquent  pas  aux  bois  ;  le  sol  re- 
prend alors  toute  son  influence,  et  elle  est  telle ,  que  les  cendres  d'arbres 
fie  même  espèce,  mais  qui  ont  crû  sur  des  sols  de  nature  différente,  va- 
rient comme  le  sol  d'où  elles  dérivent.  Ainsi  M,  Bertbiïr  a  trouvé  qu'on 
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chéiie  venu  sur  un  sol  émiuemment  calcaire  a  donoé  des  cendres  qui 
ne  contenaient  presqueque  du  carbonate  calcaire ,  tandis  que  les  cendres 
d'un  autre  chêne  renfermùent  beaucoup  de  magnésie  et  de  phosphate 
calcaire ,  elque  de  deux  mûriers  venus,  l'un  à  Nemours  et  l'autre  en  Pro- 
vence ,  l'un  contenait  plus  de  C'^O  d'acide  suif  urique,  tandis  que  l'autre 
en  contenait  à  peinequelques  traces. 

Avant  d'étudier  le  mode  d'assimilation  de  ces  substances  inorçaniques, 
nous  derous  faire  remarquer  que  quelques  unes  d'entre  elles  qui  entrent 
dans  la  composition  des  cendres ,  (elles  que  les  carbonates  insolubles , 
n'existent  pas  à  cet  état  dans  les  vitaux,  leurs  bases  étant  évidemment 
CMnbinées  avec  des  acides  organiques  qui  se  décomposent  pendant  la 
eombuslioD.  On  ne  peut  considérer  comme  inaltérables  que  les  phos- 
phates, les  silicates,  les  chlorures  et  les  sulfates,  et  encore  une  partie  dés 
Bulhtes  se  changent  en  sulfure  par  Tactiondu  oharbon. 

C'est  par  leurs  radicules  ou  spongioles  que  les  racines  aspirent,  pour 
tes  transmettre  aux  plantes,  les  liquides  qui  tiennent  en  dissolution  les 
tubstances  inorganiques  propres  k  leur  développement.  M.  Boussingault 
eompara  les  spongioles  à  des  filtres  parfaits  qui  ne  laissent  filtrer  que  des 
liquides  extrémementlimptdes;  aussi  tous  les  essais  pour  leur  faire  absorber 
un  corps  solide,  quel  qu'ait  été  son  état  de  division  et  de  ténuité,  ont  été 
inftuctueui.  La  susceptibilité  de  ces  spongioles  est  telle,  que  M.  de  Saus- 
sure a  r^narqué  que  des  plantes  plongées  dans  des  dissolutions  salines, 
contenant  toutes  les  mêmes  quantités  de  sels  difléi'ënts ,  absorbent  des 
proportions  variables  de  sels,  et  que  cette  absorption  paraissait  dépendre  de 
la  viscosité  que  certains  sels,  tels  que  l'azotate  et  l'acétate  de  chaux,  com- 
muniquent à  l'eau.  Si,  au  contraire,  on  opère  avec  des  racines  dont  on 
a  supprimé  les  spongioles ,  ou  qui  en  ont  été  privées  par  l'action  cor- 
rostve  de  certains  sels ,  tels  que  le  sulfate  de  enivre ,  la  racine  agit 
alorsà  la  manière  d'une  tige,  et  l'absorpdon  est  prompte  et  régulière. 

H  était  intéressant  de  constater  si  cette  faculté  absorbante  des  spon- 
gioles était  absolue  pour  toutes  les  dissolutions  salines  dans  lesquelles  on 
les  plongeait.  H,  de  Saussure  a  reconnu  par  une  série  d'expériences, que 
les  plantes  absorbent  toutes  les  substances  qu'on  leur  présente;  mais 
qu'elles  absorbent  l'eau  dans  une  plus  forte  proportion  que  les  sels  ;  de 
telle  sorte  que  si  on  leur  fait  absorber  la  moitié  du  liquide  salin,  celle 
qui  reste  contient  la  plus  forte  proportion  de  sel.  M.  de  Saussure  a  en- 
suite recherché  dans  quel  rapport  deux  plantes,  un  polygotium  et  un  bi- 
dem ,  plongés  dans  différentes  solutions ,  absorbent  le  principe  dissous. 
Les  corps  employés  sont  les  suivants  : 

Chlorure  de  potisdnm 15 

—     de  sodium 14 

Azotate  de  chaux.- U 

Sulbte  de  soude i  •  •  ■    ^^ 
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CI ilurliyd raie  d'ammoniaque 12 

Acétate 8 

Suer»! 29 

Gomme 9 

Eitraii  de  terreau 5 

Sulfate  de  cuivra UJ 

Les  résultats  des  expériences  du  bidens  sont  à  très  peu  de  chose  près 
concordants  avec  ceux  du  polygonum;  les  plantes  ont  constammrat  ab- 
sorbé plus  de  sels  alcalins  que  de  sels  calcaires. 

Mais  les  spongioles ,  qui  jouent  un  râle  important  dans  l'acte  de  la 
végétation  ,  auraient-elles  aussi  la  faculté  de  laisser  pénétrer  dans  les 
plantes  telle  substance  dissoute  plutôt  que  telle  autre?  M.  de  Saussure  a 
encore  résolu  cette  question  par  des  eipériecces  faites  sur  des  dissols- 
tions  contenant  deux  ou  trois  sels ,  ou  sur  des  mélanges  de  sucre  et  de 
gomme. 

Dans  le  tsbieuu  ci-joint ,  M.  de  Saussure  a  supposé  que  chaque  disso- 
lution représentait  100  parties  du  sel  ou  de  la  substance  dissoute.  A{vès 
avoir  fait  absorber  à  la  plante  la  moitié  de  la  dissolution ,  on  analysait 
celle  non  absorbée,  qui  devait  contenir  50  parties  de  sel  ;  la  différence  in- 
diquait la  quantité  absorbée. 

Poidi  det  tuhsIaiiciM          Poids  do  xQbilaïKa  Poidi  de*  nibftmcn 
dam  la  dli'wluUoii             |irit»  \ar]e  polygoiiam    prisa  par  Irfetdrni 

aounÙK                        en  aiuiranl  la  moitié  en  K|4nBt  la  moilK 

i  l'eipérienco.                   ilc  b  ûvaAuOoa.  de  la  diwohitian. 
100  parties  en  poids. 

Sulfate  de  soude  efllcuri 13  7 

Chlorure  de  «odtum 32  30 

Sulfate  de  soude  effleurJ 13  10 

Chloruredepotassium; 17  17 

Acétate  de  cliaux 8  5 

Chlorure  de  potassium 3S  16 

Azotate  de  cbaui A  3 

Chlorhydrate  d'ammoniaque  ...            IS  15 

Acétate  de  chaux 31  35 

Sulfale  de  cuivre 3li  39 

Azotate  de  chaux 17  9 

.Sulfate  de  cuivre 3â  56 

Sulfate  de  soude 6  13 

Chlorure  de  sodium 10  16 

Acétate  de  chaux traces.  traces. 

Comme 26  21 

Sucre 3A  à6 

Ces  résultats  ont  été  confirmés  par  des  expériences  de  même  uature, 
que  M.  de  Saussure  a  faites  sur  une  menthe  poivrée,  un  piu  d'Ecosse  et 
un  genévrier. 

Un  pourrait  penser,  d'après  les  observations  précédentes  ,  que  les 
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spoDgioles  exercent  une  véi'i  table  faculté  élective;  et  cependant  M.  deSaus- 
sure  ne  parait  pas  disposé  à  admettre  cette  faculté  :  il  attribue  plutdt  les 
différences  qu'il  a  observées  dans  l'absorption  à  la  viscosité  des  disso- 
lotions,  qui  filtraient  h  travers  les  spongioles  avec  plus  ou  moins  de 
facilité. 

On  voit  donc  que  l'assimilation  des  substancesioorganiques  solubles 
se  fait  facilement  au  moyen  de  l'eau  qui  les  fait  circuler  dans  les  plantes. 
Ilparatt,aupremier  abord,  plus  diilicile  de  se  rendre  compte  del'absorp- 
liOQ  des  substances  inorganiques  insolubles,  telles  que  le  phosphate  de 
cbaus ,  la  silice  et  quelques  oxides  métalliques  ;  mais  on  peut  admettre , 
avecH.  de  Saussure,  que  cette  insolubilité  du  phosphate  de  chaux  et  de 
magnésie,  par  exemple,  peut  être  atténuée  par  leur  conversion  en  sels 
doubles  :  ensuite  l'acide  carbonique ,  dont  les  eaux  d'imbibition  con- 
tiennent toujours  une  certaine  proportion,  exerce  une  action  dissolvante 
sur  ces  substances  ;  celles  que  nous  considérons  comme  insolubles  dans 
nos  laboratoires ,  ne  le  sont  probablement  pas  pour  les  sucs  v^élaux  , 
qui  les  prennent  dans  un  plus  grand  état  de  division  que  celui  que  nous 
pouvons  obtenir;  enfin ,  ainsi  que  le  fait  observer  H.  Boussingault,  il 
peut  arriver  que  certains  sels  insolubles,  par  une  action  réciproque  de 
sels  solubles ,  ne  prennent  naissance  que  dans  le  tissu  même  des  plantés. 

11  est  impossible  de  considérer  comme  purement  accidentelles  et  con- 
séquemment  inutiles ,  en  raison  de  leur  petite  proportion ,  les  substances 
inorganiques  que  contiennent  les  végétaux.  M.  de  Saussure  fait  obser\'er, 
à  cet  égard,  que  personne  n'a  contesté  l'utilité  du  phosphate  de  chaux 
dans  l'organisation  animale ,  bien  qu'il  n'y  existe  guère ,  relativement  à 
la  masse,  que  dans  la  proportion  de  1/500. 

Nous  rappellerons  ici  les  expériences  de  M.  Boussingault,  qui  démon- 
trent que  des  plantes,  seulementarrosées  d'eau  disUI1ée,viveiitet  croissent 
sur  un  sol  privé  de  matières  salines  ;  mais  qu'elles  n'acquièrent  jamais  la 
vigueur  que  leur  donne  le  sol  qui  les  contient. 

II  est  avéré  que  des  plantes  marines ,  dont  les  cendres  sont  riches  en 
carbonate  de  soude ,  languissent  dans  un  sol  privé  de  sel  marin  ;  la  bour- 
rache ,  l'ortie ,  le  soleil  et  d'autres  plantes  affectionnent  les  lieux  oii  se 
rencontrent  des  azotates  dont  on  démontre  facilement  la  présence  dans  les 
plantes  desséchées ,  et  la  vigne  cesse  de  prospérer,  lorsqu'on  ne  rend 
pas  au  sol  dans  lequel  elle  croît  la  potasse  que  lui  enlève  le  bitartrate  de 
potasse,  dont  les  vins  contiennent  une  plus  ou  moins  grande  proportion. 

Tout  semble  donc  prouver  que  les  substances  inorganiques  des  végé- 
taux ne  concourent  pas  moins  à  leur  développement  que  les  autres  élé- 
ments qui  constituent  leur  matière  organique. 
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L'agriculture  a  pour  objet  de  produire  économiquement  une  quantité 
de  végétaux  plus  cousidérable  que  celle  qu'on  a  confiée  à  la  lerre  par  kt 
eusemencemeuts ,  les  serais  et  les  plantations. 

Les  moyens  que  l'on  emploie  sont  le  sol ,  les  migrais ,  et  souvent  ks 
végétaux  eux-mêmes,  lorsqu'ils  puisent  dans  l'atmosphère  des  élénteoti 
de  fertilisation  qu'ils  donnent  ensuite  au  sot. 

11  importe  beaucoup  à  l'agriculteur  de  savoir  apprécier  la  valeur  de 
ces  moyens  ;  ce  n'est  que  lorsqu'il  a  acquis  cette  coantiasanoe  qu'il  paot 
IJaire  le  partage  de  son  exploitation  en  portions  qu'il  affecte  aux  diSë- 
rentes  cultures  y  suivant  la  nature  et  l'état  du  soH  auivaut  l'espèce  det 
plantes  qui  peuvwt  l'améliorer  ou  l'épuiser  par  leur  accroissematt,  et 
c'est  alors  seulement  qu'il  dirige  judicieusement  l'emploi  des  eugfais 
dont  il  peut  disposer. 

C'est  à  ce  partage  des  terres  d'une  ferme  en  cultures  différ^iitea  qu'on 
a  donné  le  nom  A'oitolemtnt. 

L'assolement  est  triemud,  lorsque  la  terre  est  partagée  de  manière  à 
produire  en  trois  ans  trois  récoltes  de  nature  dif^reole  : 
1*  Pommes  de  terre  ; 
3'  Froneot; 
3°  Trtaei 

ou  comme  c'est  le  cas  dans  beaucoup  de  contrées  : 
1°  Jachères; 
3°  Froment; 
3°  Avoine. 

11  est  quadriennal,  quinquennal,  etc.,  quand  quatre  ou  cinq  réotritet 
différentes  se  succèdent  avant  que  la  même  récolte  revienne  sur  le  sol. 

Chaque  partie  de  la  division  porte  le  nom  de  sole  :  sole  de  pommes  da 
terre ,  de  froment,  de  trèBe. 

On  appelle  roIdfi'oR  le  mouvement  cul  tural  qui  fait  succéder  le  froment 
à  la  pomme  de  terre  ,  le  trèfle  au  froment,  pour  revenir  «isuite  à  U 
pomme  de  terre.  Une  culture  alterne  est  celle  qui  consiste  à  foire  suc- 
céder, les  unes  aux  autres,  des  plantes  de  nature  différente,  sans  jamais 
laisser  le  sol  improductif. 
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Le  sol  doit  être  considéré  comme  étant  destiné  à  suppoiier  les  plantes, 
à  permettre  le  développement  de  leurs  racines,  à  leur  transmettre  quel- 
ques uns  des  principes  qu'il  contient  ;  à  absorber  dans  l'atmosphère  de 
l'eau  hygrométrique ,  des  gaz  que  les  plantes  peuvent  s'assimiler  ;  à  recd- 
ïDJr,  B  conserver  ou  à  laisser  écouler,  suivant  son  plus  ou  moins  de  per- 
méabilité, Veau  nécessaire  à  la  végétation  ;  à  emmagasiner  les  engrais  et 
les  amendements  jusqu'à  la  transmission  de  leurs  éléments  aux  plantes; 
à  recevoir  la  chaleur  nécessaire  au  développement  des  végétaux ,  k  la 
répartir  ensuite  au  moyen  de  sa  faculté  conductrice. 

Il  est  rare  de  trouver  un  sol  qui  réunisse  toutes  les  conditions  néces- 
saires à  l'accomplissement  de  ces  diETérentes  fonctions;  l'agriculteui'  a 
donc  à  étudier  le  sol  qu'il  doit  exploiter  pour  apprécier  ses  qualités ,  et 
suppléer  par  la  culture,  les  engrais  et  les  amendements  à  celles  qui  lui 
manquent. 

Les  sols  arables  ont  généralement  pour  composition  le  sable ,  l'argilé , 
le  calcaire ,  et  une  substance  organique  connue  sous  le  nom  d'hvmus  ou 
de  tetreau. 

Il  faut  encore  ajouter  à  ces  aliments  du  sol ,  mais  en  plus  faible  pro- 
portion ,  des  sels  magnésiens,  dos  oxides  métalliques  et  des  phosphates. 

Sous  la  dénomination  de  sable ,  il  faut  concevoir  un  agrégat  de  silice  , 
d'alumine  et  de  sels  calcaires  coloré  par  l'humus  et  l'oxide  de  fer  dans 
lequel  la  silice  se  trouve  en  grande  proportion.  L'argile ,  qui  est  aussi  on 
agrégat  des  substances  qui  existent  dans  le  sable  ,  est  surtout  remar- 
quable par  la  quantité  d'alumine  qu'elle  contient.  Par  sol  calcaire,  on 
entend  un  sol  qui ,  entre  autres  éléments  ,  contient  une  substance 
blanche,  crayeuse ,  effervescente  avec  les  acides ,  composée  d'acide  car- 
bonique et  de  chaux.  Enfin,  l'humus  ne  peut  pas  être  considéré,  danshos 
contn^es ,  comme  faisant  originairement  partie  essentielle  du  sol ,  comme 
le  sable,  l'argile  et  lecalcaire,  car  il  est  probable  qu'il  y  a  été  apporté  par 
les  eugrais ,  par  les  plantes  amélitu-antes ,  et  les  terrains  défrichés ,  pu* 
les  feuilles  des  arbres  qui  y  préexistaient. 

Les  agriculteurs  appellent  terra  légèret ,  ou  sablonneuses ,  celles  dans 
lesquelles  la  silice  domine;  eitemt  fortet,  ou  argileuses,  celles  qui 
se  distinguent  par  une  forte  proportion  d'alumine. 

Cette  division  du  sol ,  en  terre  sablonneuse,  argileuse  et  calcaire,  n'est 
cependant  pas  absolue  :  entre  des  terres  toutes  sablonneuses ,  argileases 
ou  calcaires,  il  existe  des  terres  intermédiaires  provenaut  du  mélange  du 
sable  et  de  l'argile  en  différentes  proportions.  La  qualité  des  terres  arables 
dépend  presque  toujours  du  mélange  naturel  de  ces  diSérwts  sols  en  piv- 
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portions  convenables ,  ou  des  modilications  que  leur  fait  subît  1h  1 
de  l'homme. 


SOL   SABLONNEUX. 

La  base  des  terrains  sablonneui:  est  la  silice  (acide  silicîque),  sub- 
stance blanche,  pulvérulente,  insipide,  qui  existe  rarement  pure  dans 
les  sols  arables  :  on  lu  trouve  presque  toujours  colorée  par  l'oxide  de  fer 
ou  l'bumus,  et  mélangée  avec  l'argile  et  le  calcaire.  La  silice,  en  ruson 
de  sa  forme  granuleuse ,  est  peu  disposée  à  retenir  l'eau  dans  les  sols  oii 
elle  domine  :  les  racines  des  plantes  qu'on  y  cultive  se  dessèchent  promp- 
tement  ;  la  facile  circulation  de  l'air  entre  ses  parUcules  augmente 
encore  la  sécheresse.  Les  terres  sablonneuses  sont  peu  disposées  à  absor- 
ber et  à  conserver  les  principes  fertilisants  de  l'atmosphère  et  ceux  des 
engrais  :  aussi  exigent-elles  une  plus  grande  quantité  de  fumier  que  les 
autres  terres,  et  l'on  ne  peut  guère  leur  confier  que  des  plantes  pouvaul 
prendre  à  l'atmospliëie  une  partie  de  ses  éléments.  Les  terres  trop 
sablonneuses  sont  peu  estimées  des  cultivateurs. 

Hais  lorsque  les  terres  principalement  sablonneuses  sont  alliées  con- 
venablementavecde  l'argile,  du  calcaire  et  de  l'humus,  elles  constituait 
un  sol  d'une  bonne  qualité ,  meuble ,  facile  à  labourer  en  toute  saison  , 
laissant  circuler  l'air  et  l'eau,  de  manière  à  tenir  fraîches  les  racines  dts 
plantes,  perméable  aux  influences  atmospliériques ,  conservant  assez 
longtemps  les  engrais  pour  que  les  végétaux  puissent  s'assimiler  les  ré- 
sultats de  leur  décomposition ,  et  pouvant ,  avec  l'aide  du  fumier  et  de  la 
culture  alterne,  produire  toute  espèce  de  récolte. 

SOL    ARGILEUX. 

L'aigle  doit  ses  princ)pale6  propriétés  à  l'alomine  qu'elle  omtJMt. 
On  sait  que  cette  base  happe  à  la  langue,  absorbe  l'eau  et  ia  retient  avec 
persistance;  elle  forme  [M&te  avec  elle,  et  constitue,  par  son  mélange 
avec  le  calcaire,  une  substance  connue  sous  le  nom  de  morne ,  qui  est 
bien  appréciée  par  les  agriculteurs. 

Les  terrains  argileux  sont  tout  à  fait  opposés  aux  sols  siliceux.  Ces 
terrains  absorbent  l'eau  abondamment;  l'espèce  de  p&te  qui  en  résulte  se 
dessèche  ensuite  avec  peine  :  cette  pftte  est  en  quelque  sorte  imperméable. 
Aussi  les  terres  qui  contiennent  une  trop  forte  proporticm  d'argile  sont 
parfois  inondées;  elles  sont  froides  et  ne  peuvent  guère  être  cultivées 
qu'au  printemps.  Cette  espèce  de  sol  offre  souvent  de  grandes  difficultés 
au  cultivateur  ;  le  soc  l'entame  difficilement,  il  se  lève  en  grosses  mottes 
qui  ae  prêtent  peu  à  l'ensemencement. 
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Les  sols ,  en  se  desséchant ,  sont  sillonnés  de  fissures ,  de  crCTasses  ;  et 
même,  lorsqu'ils  tiontiennent  de  l'alumine  en  excès,  ils  se  refusent  à 
toute  espèce  de  culture ,  et  ne  peuvent  être  employés  que  dans  la  fabri- 
cation des  poteries ,  des  briques  et  des  carreaux. 

C'est  cependant  dans  les  sols  argileux  que  se  trouvent  les  meilleures 
terres ,  lorsque  les  propriétés  de  l'alumine  sont  modifiées  par  celles  de  la 
silice,  du  calcaire,  des  oxides  métalliques  et  de  l'humus.  Celte  variété  de 
terre  est  remarquable  par  sa  couleur  d'un  brun  noirâtre ,  et  par  la  faci- 
lité de  son  ameublissement  :  elle  a  en  outre  la  propriété  de  retenir  l'eau 
d'imbibition  en  proportion  convenable  pour  maintenir  les  plantes  daus 
un  état  de  fraîcheur  favorable  à  leur  développement ,  d'absorber  les  ma- 
tières fertilisantes ,  liquides  et  gazeuses  des  engrais ,  et  d'empêcher  leur 
dispersion.  M.  Caillot  a  reconnu  que  du  jus  de  fumier  très  concentré  , 
traité  à  chaud  par  l'argile ,  se  décolore  en  peu  de  temps ,  et  que  l'argile 
absorbe  le  gaz  ammoniac  ,  qui  peut  ensuite  être  décomposé  par  les  vé- 
gétaux. Enfin  les  terres  argileuses  jouissent  de  la  propriété ,  bien  pré- 
cieuse pour  la  végétation  ,  d'absorber  facilement  l'oxigène  de  l'air, 
comme  l'a  démontré  M.  de  Humboldt. 

SOL    CALCAiaB. 

On  donne  le  nom  de  sol  ealcoire  à  une  terre  dans  laquelle  domine  le 
carbonate  de  chaux.  Ces  sortes  de  sols,  qui  occupent  souvent  une  très 
grande  étendue,  ont  un  aspect  blanchâtre,  comme  l'argile  et  le  sable 
pur;  ils  se  refusent  à  toute  espèce  de  fertilisation;  ils  ne  deviennent 
propres  âlaculture  que  lorsqu'ils  sont  mélangés  avec  d'autres  parties  du 
sol  :  ils  sont  alors  faciles  à  cultiver,  ainsi  qu'on  le  voit  en  Champagne 
et  dans  le  midi  de  la  France.  Toutefois  ils  sont  peu  estimés  en  raison 
de  leur  facile  dessiccation  et  de  leur  température  froide ,  qui  est  due  en 
grande  partie  à  leur  couleur  blanche. 

Le  calcaire  cependant  produit  d'excellents  effets  en  agriculture  :  il  agit 
souvent  d'une  manière  mécanique ,  en  divisant  les  sols  par  trop  sableux 
ou  trop  argileux;  et  de  plus,  en  raison  de  sa  porosité,  il  absorbe  les  gaz 
de  l'atmosphère  et  peut  déterminer  la  production  des  azotates. 

C'est  également  en  raison  de  cette  porosité  qu'il  absorbe  les  émanations 
liquides  et  gazeuses  des  engrais  et  retient  l'eau  plus  facilement  que  les 
sols  sablonneux ,  sans  présenter  l'inconvénient  des  terres  argileuses.  Le 
calcaire  peut  aussi  remplacer  le  sable  pour  diviser  les  terres  trop  argi- 
leuses, et  améliorer  les  terres  à  blé  ;  il  fournit  aux  plantes ,  dont  la  crois- 
sance est  rapide ,  la  chaux  qui  leur  convient. 
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11  existe  dans  les  sols  arables  une  subsUpce  Doire,  «sanique,  •  I»- 
quelle  les  terres  doivent  en  partie  leur  coloratiiai;  cette  substance, 
appelée  souvent  extrait  de  terreau,  étant  mélangée  avec  le*  dîfféraBtes 
espèces  de  sols ,  constitue  l'Iiumut ,  le  terrtai ,  U  terre  végétede.  Elle  a  i*è 
apportée  dans  les  sols  par  les  enfouissements  naturels,  ctMnme  dans  ke 
forêts  de  l'Amérique ,  ou  par  las  enfouisBementa  exécutée  avec  iataitioD 
par  l'agriculteur,  en  abandonnant  dans  les  («^tbs  des  racines,  des 
feuilles  et  des  ti^çs  de  végétaux  ou  des  engrais. 

Cet  extrait  de  terreau ,  quoique  soluble  dans  le?  alcalis ,  ne  dùl  piE 
être  confondu  avec  l'acide  ulmique  :  il  fonctionne  dans  l'acte  de  U 
végétation ,  en  contribuant  h  échauffer  rapidement  le  sol  qui  le  eoo' 
tient ,  eu  absorbant  l'eau  hygrométrique,  en  s'approf^iant  les  déments 
de  l'atmosphère  et  ceux  des  engrais ,  pour  constituer  des  composés  am- 
moniacaux dont  les  végétaux  s'assimilent  facilement  l'azote;  et  enfin  eu 
donnant  naissance  à  de  l'acide  carbonique  que  l'esu  dissout. 

Dans  cet  état ,  l'acide  carbonique  favorise  le  premier  développement 
des  plantes  qui  n'ont  pas  encore  de  feuilles  ;  il  détermine  la  dissolutioa 
des  phosphates  insolubles ,  il  convertit  en  bicarbonates  solubles  les  car- 
bonates terreux  insolubles ,  et  les  dispose  ainsi  à  fournir  aux  plantes  les 
principes  magnésiens  et  calcaires  qui  leur  sont  essentiels. 

Le  sol  qui  contientl'extrait  de  terreau,  l'humus,  peut  être  considéré 
comme  un  réservoir  qui  absorbe  leurs  principes  fertilisants,  qui  les  abau- 
donne  successivement  aux  végétaux  dans  l'état  qui  convient  le  mieui 
à  l'assimilation. 

On  peut  supposer  ,  en  outre ,  que  le  terreau  contient  une  substance 
organique  qui,  par  sa  nature,  est  comparable  aux  ferments,  et  eu 
agissant  par  sa  présence,  détermine  les  phénomènes  d'assimilation. 


L'oxide  de  fer  exista  dans  presque  tous  les  sels;  il  est  un  de  leur^ 
principes  colorants,  et  doït  p«r  conséquent  oontribuer  à  leur  éefaaulfe- 
ment.  De  plus,  cet  oxide  n'est  peut-être  pas  ubs  influence,  comme  le 
pense  M.  Boussingault ,  sur  la  production  de  l'ammosiaque  dans  l«6  ter- 
rons ferrugineux. 

Nous  reproduirons  ici,  d'après  les  traités  agriooles  de  MH.  de  Ga^rin 
et  Boussingault,  des  tableaux  qui  indiquent  daiis  quels  rapports  se 
trouvent  les  éléments  qui  constituent  les  terres  de  bonne  qualité.  - 

Nous  adoptons,  avec  M.  de  Gasparin,  pour  désigner  le  mélange  des 
principaux  éléments  des  terres  arables,  le  mot  anglais  loam ,  qui  parait 
exprimer  l'idée  d'une  terre  grasse  et  fertile. 
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COMPOSITION  DES  DIFPÉBEKTBS  TEBBFS. 


Terre  excellegie  de  Gabet,  pris  Onoge  . 

Ij)am ,  riche  terre  argileuse 

ValWe  de  Lavun  en  ADgleierre 

Vallée  (le  Tiviot  en  Angleterre 

Loam  dt  Russie.  Ce  IcrraJD  ,  appclif 
lehernoystn ,  (iccapt  une  élendue  de 
80,000,000  d'iiecures;  il  esl  reconnu 
comme  le  champ  ei  le  potag«r  de  la 
Rufiiiie < 

Terre  de  jardin  feillle ', 


33,5 
68,0 
3â,0 


13,5 
S3,â 


|je  tableau  suivant  est  de  MM.  Thaer  et  Einhoff. 

M.  Boussmgault  fait  observer  avec  raison  que  les  analyses  de  ce  tableau 
sont  toutes  mécaniques,  et  qu'elles  seraient  peut-f;tre  rectifiées,  surtout 
en  ce  qui  concerne  le  dosage  de  l'humus,  par  des  procédés  analytiques 
plus  exacts. 

I  )>)']<;  M  \TinK  r>É\(>ui\,iTiii\s 

',  Sabk.  Calcaire.  Ibiniii'. 


IIH'ICWTION 

DENOMINATIONS 

Affilie  avec  humus.  .  ,  . 

.  Riche  Icrrc  ifromenl  . 

Id.              .... 

Id. 

Id 

Id. 

Terre  marneiise 

Id. 

Terre  Itfgùre  avec  humus. 

.  Terrain  de  prairies.  .  .  . 

Tvrrain  Kiblonneus,  liumu 

.   Riche  lerrciorge.  .  .  . 

T«rra|[i  argileux 

.  Donne  terre  à  (roriient.  . 

Terrain  marneux ..... 

.  Terre  à  froment 

■lerrain  aryilcux 

Id.      ,       

Terrain  glaiseux 

Id 

Id                  .  .      . 

T.;rrain  glaiseux 

,  Terre  a  orge  de  1"  classe. 

Id.            

Id.        de  2*  das.fe. 

GlaiMe  sablonneuse  .... 

Id.               Id. 

Id. 


Id. 


H7,5 


S'il  est  important  pour  la  science  agricole  d'apprécier  les  propriétés 
cliimiques  de  quelques  éléments  du  sol ,  il  faut  reconnaître  aussi  que  ta 
fertilité  des  sols  dépend  souvent  de  leurs  propriétés  physiques. 

Un  conçoit,  en  etl'et,  toute  l'inlluence  que  peut  exercer  sur  une  culture 
la  facullé  de  certains  sols  d'absortier  l'eau  hygrométrique  et  les  substan- 
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ces  gnzeuses  ;  il  faut  tenir  compte  également  de  leur  densité,  de  leur  té- 
nacité, de  leur  propriété  d'absorber  le  calorique  et  de  l'abaudonner. 

L'étude  de  ces  propriétés  pbysiques  des  différents  sols  a  été  l'ol^  d'un 
travail  complet  que  l'on  doit  à  H.  Schiibler.  Nous  reproduirons  idses 
principaux  résultats. 

RétolUU  4M  tntrltaet»  lor  ta  «oïdlC  et*  urrci. 


DÉSIGMATION  DES  1EHHES. 

Sable  calcaire 

Sable  siliceux 

GypK 

Argile  maigre 

Argile  grasse 

Argile  pure 

Terre  calcaire  fine,  carbonate  de 

chaux 

Humas. 

Terre  de  jardlD 

Terre  arable  d'Boffwyll 

Terre  arable  da  Jura  (1) 


POIDS  DD  m 

MDETH 

spicingi'i 

„,- — -^^ 

iîîï— 

uiog. 

Homidr. 

2.823 

2,085 

i.m 

2,753 

2,0M 

ij&i 

2,358 

1,676 

2,850 

2,701 

1,79B 

•i.m 

2,652 

1,621 

S.Wi 

2.591 

1,376 

2,1» 

2,468 

i,eo6 

1,758 

1.225 

0.632 

l,â3B 

2.332 

i,ù99 

l,7Sù 

2,Û01 

1,537 

î,18« 

2.526 

1,731 

a.iïB 

EAl"    ABSORBÉE    LS  LITBE  DETÏHBE 


DÉSICNATIO^  DES  TERRES. 

Sable  siliceni 

Gjpse  (ï  l'Ëlat  hjdratéj  .... 

Sable  calcaire 

Argile  maigre 

Ai^le  grasse 

Ar^le  pure 

Terre  calcaire  (ioe 

Humus 

Terre  de  jardin 

Terre  arable  d'Hoffwyll  .... 
'l'erre  arable  do  Jura 


0,4«9 

1,9» 

0,501 

1,8SS 

0,S82 

Ï,M1 

0.683 

1,SM 

0,730 

I,M1 

0,876 

1,341 

0,808 

0,9» 

0,935 

0JJ3 

0,831 

IMI 

0,7Û5 

1J3S 

0,689 

M37 

(1)  «A  celle  llsIe.U.SchUbleraJoiite  la  magnésie  carbonatée.  mais  j'ai  qwlqK 
raiEon  de  penser,  dit  M.  Bousstngauit,  que  l'auteur  a  opéré  sur  la  mo^nuiB"'^ '4*" 
ne  répond  point  du  lout  au  carbonate  de  magnésie  qui  se  rencontre  cITecIiveaMl 
dans  cerlains  sols.  J'ai  cru  devoir,  par  conséquent,  supprimer  tonles  les  abservatiw 
qui  se  rapportent  à  celte  magnésie  cnrtmnatée.  » 
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■     «cUedel'i 
tUatU 

Sable Mnut .  .  .\ » 

'  Silile  calnhfe •  •  •  •  » 

Terre  cakaJre  fine 5,0 

njpif  ....  . .  V  .--.:..-■■    7,s 

Hnmiii 0,7 

Argile  ndgre .........  &7,3 

Argile  fraaM  ..<....<.  68,8 

Terre  argHeme.  .......  83,3 

Argue  piire IM.0 

Terre  de  jardin  ...,,..,.  7,6 

Terre  d'HoffwylI.  ^  .....  .  33,0 

Terre  du  l«ra  ,  ........'  33,0 

MflMWtt  «ta  CMBb  laiii  •«>  ta  t 

DéaiOIUTION  DES  TlftHE 

Sable  ilUcenJ. ;  .  .  . 

Sa|>le  calcaire 

Gypae.  ..;..._. 

Argtie  maigre 

Argile  grasae ' 

Terre  arglleuite 

Argile  pare .'  .  .  . 

Calcaire  en  pondre  ine 

Umtraa 

Terre  de  Jardin 

-Terre  arable  d^offvyll 

Terre  arable  dn  Jura 


bËSIGNATION  nESTEHIES. 


S*t^  sllfwut  ........  > 

SaUecalcabY.  .- ,  1,0 

OïPie P,5 

ATglk  maigre. 10,5 

ArgUe  graaK 13,5 

lierre  argiienw.  .......  15,0 
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I  PBOnilÉtËS  DBS  DlFPiReNTBS  TERMè: 

500  cenllnanuno  de  Utrei  Af» 

■     "'  • HitftbrVM.aODMnrMtthAoïi 

DfelG.'<.\T1<>N  DES  TERRES.  a--^ |- 

13  beatm.     2t  hcona.     U  knira 

Argile  pure 18,5         21,0         SS.O 

CKlci»re«OpoudfetM.  .  .  .        13,0  15,S  17,5 

«nmi» 60,0  lii.b  55,0 

Terre  de  jardin 17,5  33.5  35,0 

Terre  arikie  d'HofTwyll.  ...  8,0         .1J,&        .  11,5 

Terre  ankh  du  Jura 7,0     .      0.6    .  .  10,0 


.17,5 
60,0 
3S,0 
U,5 
1».0 


DÉSIGNATION  DES  TERMES. 


"Sfii 


.TcmpiqaeiVScc. 


Sable  calcaire  ...... 

Sable  silicCDi  ...... 

Gypw .  .  .  . 

Argile  maigre 

Argile  ^mx.  .'.':... 

Terre  ai^lleuae. 

Ar^le  piire 

Calcaire  en  pondre  One.  . 

Ilnmua 

Terre  de  jardip 

Terre  arable  d'Hoffwfll  . 
Terrearabiedu  Jura.  .  . 

TaMsM 


DEStG NATION  DES  TERRES. 


IM.O 

3,30 

«5,6 

9,n 

73.» 

5,3» 

76.» 

IM 

7M 

S,3« 

M.» 

3,2t 

M.» 

J,l» 

61,» 

5,10 

49,0 

1,43 

64.8 

3.16 

70,1 

.2,»7 

74,3 

0.36 

nrMéei 

•■■MtU. 

Sable  siliceux  grla  jauDiire  .  .' 
Sal)le  calcaire  pis  blapçliaire  . 
Gypse  dair  gris  blaochître  .  . 
Argile  naigrejauiiaire.  .  .    . 

Argllcj^rasse 

l^re  argileûie  ...  ...  ... 

Argile  pure  gris  bleuAire  .  .  . 

Terre  calcaire  blaacbc 

Itumus  gris  noir  .  < 

Terre  de  jirilin  gris  noir  .  .  . 
Terre  arable  d'UoOWyll  grise.  . 
Terre anUe du Jar> grise.  .  . 


37,25 

44.75 

37.38 

..«*.» 

36,M 

43,62 

36.75 

44,« 

37,36 

44,60 

37,38 

44,63 

37,60 

46,» 

36,63 

OJH 

30,76 

47  J7 

37,56 

4546 

36,88 

4».3i 

36.66 

48,7» 
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U'iiprÈs  ces  gériéralKas sur  tes^aractèies  des  bonnes  terres  arables ,  on 
doit  conœvoir  qu'il  existe  un  grand  nombre  de  sols  qui  exigent  des  mo- 
difications notables  pour  devenir  propres  à  la  culture.  En  effet,  nn  sol 
Ipop  argileux,  trop  tenace,  doit  nécessairementiître  modiiié  et  ramené  par 
son  mélange  avec  du  sable  calcaire  à  un  état  plus  léger,  plus  propre  b  la 
culture.  Le  sol  sablonneux,  sec,  retenant  dif&cileraent  l'eau ,  peu  propre 
à  s'assimiler  les  émanations  atmosphériques,  doit  être  amélioré  par  son 
mélange  avec  des  éléments  du  sol,  tels  que  l'argile,  le  calcaire,  doués  des 
propriétés  qui  lui  manquent. 

C'est  par  l'introduction  des  substances  organiques  qu'on  parvient  à 
donner  à  un  soi  la  quantité  d'humus  nécessaire  pour  le  rendre  fertile. 

Quoique  un  agriculteur  expérimenté  discerne  facilement  à  la  simple 
inspection  d'ua  sol ,  et  peut-être  aussi  en  observant  comment  se  com- 
portent les  différentes  récoltes  qu'il  lui  a  confiées ,  le  genre  d'améliora- 
tion qu'il  réclame ,  il  agirait  plus  rationnellement  s'il  «mnaîssait  d'uiie 
manière  précise  la  nature  et  la  quantité  de  ses  éléments. 

ANALYSE  DES  TEItRES  ARABLES. 

L'examen  des  terres  arables  peut  être  fait  mécaniquemait  par  une 
simple  lévigation ,  au  moyen  de  laquelle  on  dose  approximativement  le 
sable  et  l'argile  qui  est  entraînée  par  l'eau.  Mais  les  cultivateurs  éclairés 
doivent  avoir  recoui-s  à  l'analyse  chimique  qui  leur  permet  de  déterminer 
exactement  les  parties  constitutives  du  sol. 

Par  l'analyse  chimique  d'un  sol,  on  a  pour  but  de  déterminer  princi- 
palement les  quantités  de  sable,  d'argîle,  de  calcaire  et  d'humus  que 
peut  contenir  une  terre  artdile. 

Avant  de  procéder  au  dosage  de  ces  éléments,  il  faut  d'abtHPd  expulser 
de  la  terre  à  analyser  Is  quanUté  d'eau  qu'elle  peut  contenir,  en  procé- 
dant à  une  température  qui  ne  soit  pas  assez  élevée  pour  détenniner  la 
décomposition  de  l'humus.  On  opère  cette  dessiccation  en  chauflànt  pen- 
dant deux  ou  trois  heures,  dans  un  tube  de  verre  placé  verticelenaent  dans 
un  bain  d'huile,  un  poids  connu  de  terre  dont  on  aura  séparé,  par  un 
criblage  préalable ,  quelques  débris  organiques  et  des  graviers  qui  ne 
peuvent  être  considérés  comme  faisant  partie  du  sol  arable.  On  peut 
cependant  déterminer  leur  rapport  avec  la  terre  réelle,  en  les  pesant 
d'abord ,  en  calculant ,  puis  en  pesant  le  résidu  de  la  calcination  ;  le 
poids  sera  celui  des  graviers,  et  la  perte  indiquera  celui  de  la  matière 
organique. On  retire  de  temps  en  temps  le  tube  du  bain;  on  le  pèsA 
après  l'avoir  bien  essuyé ,  et  l'on  r^tère  cette  opération  jusqu'à  ce  que 
deux  pesées,  faites  à  quelque  distance  l'une  de  l'autre,  n'accusent  pins 
aucune  perte,  La  différence  de  poids  entre  la  terre  chauffée  et  non 
cbauffée  indique  la  quantité  d'eau  que  contenait  le  sol . 
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La  terre ,  ainsi  desséchée ,  doil  être  rnifennée  dans  on  ftacon  bouchant 
eiactement  pour  ériter  les  efiebs  hygnnnétriqueB  :  die  Benrira  aux  opé- 
rations analytiques  subséquentes  que  noos- allons  indiquer. 

ANALYSE  PAB  I^TIGATION. 

S)  l'on  se  proposait  seulement  de  déterminer  1^  quantités  approii' 
maUves  de  sable  et  d'argile  contenues  dans  le  sol ,  ce  qui  peut  suffire  à 
l'agriculleur  lorsqu'il  s'agit  d'un  marnage,  on  soumeitrait  la  terre  à  une 
simple  lévigatlon  en  opérant  de  la  manière  suivante  : 

Dans  un  flacon  à  goulot  renversé,  on  introduit  un  poids  déterminé  de 
terre  desséchée  ;  on  verse  de  l'eau  ctiaude  pour  enleva  les  substances 
solubles,  on  agite ,  on  laisse  reposer  p^idant  quelques  instants ,  puis  on 
décante  :  le  sable  se  précipite  et  l'argile  resta  en  suspen^on  dans  l'eau, 
On  réitère  cette  opération  tant  que  l'eau  ne  s'éclaircit  pas  promptement; 
alors  on  laisse  reposer  l'eau  dans  laquelle  l'argile  était  eo  8Uspensi(H); 
on  filtre,  on  sèche  le  filtre  et  l'on  enlève  l'argile  pour  ta  sécher  au  bain 
d'huile  k  lEiO'.  On  opère  de  la  même  manière  pour  le  sable ,  et  Von  dé- 
termine par  des  pesées  la  quantité  de  ces  deux  corps.  L'argile  et  le  sable, 
ainsi  séparés  l'un  de  l'autre,  retiennent  la  partie  insoluble  de  l'huiBiis  ; 
il  suffit  de  les  chauffer  jusqu'au  rouge  dans  un  creuset  pour  faire  dispa- 
raître cette  matière  organique  avec  laquelle  ils  étaient  mélangés.  La 
différence  de  poids,  avant  et  après  la  calcination,  fait  reeonnaitre  ta 
proportion  dé  substance  organique  contenue  dans  la  terre. 

ANALYSE  CBIMQVB  DBS  TERBES  ABABLES. 

Une  analyse  chimique  régulière  a  pour  t^jet  de  déterminer  le  poids  de 
chacune  des  substances  que  contient  le  sol  arable ,  telles  que  les  carbonates 
calc^res  et  magnésiens,  la  silice ,  l'alumine ,  llmmus ,  les  oxldes  métal- 
liques et  quelques  sels  dont  l'analyse  des  cendres  indique  ta  présence. 

Pottr  déterminer  le  poids  des  Carbonates  calcaires  ou  magnésiens ,  on 
vene  avec  précaution  de  l'acide  acétique  ou  de  l'acide  azotique  étends 
«ur  an  poids  déterminé  de  ten«  placée  dans  une  capsule  en  porcelaine 
«tdélayée  dans  de  l'eau  distillée  ;  on  fait  bouillir  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  raa- 
oifBEteplusauetiadégagementd'acîde  cartHtnique;  on  laisse  déposer,  on 
déoBDte  sur  un  filtre  la  liqueur  qui  surnage ,  on  lave  le  dépdt  avec  de 
l'eau  dBtiUée  ;  on  rénnit  k  la  liqueur  filtrée  lés  eaut  de  lavage ,  et  l'on  y 
verse  de  l'ammoniaque.  Cette  addition  détermine  un  précipité  d'alo- 
mine  et  d'oxides  métalliques;  on  le  recueine  sur  un  filtre,  on  le  lare, 
et  l'on  verse  dans  les  liqueurs  une  dissolution  d'oxalate  d'ammonî»- 
que  en  excès,  qui  forme  un  précipité  si  les  terres  contiennentde  la  chaux. 
On  jette  sur  un  filtre  l'oxalate  insoluble,  on  le  lave,  et  on  le  calcine  dans 
un  creuset  de  platine  jusqu'à  ce  que  le  charbon  dn  filtre  ait  tout  à  fait 
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tiis))ai-u  ;  un  \ersc  sur  le  résidu  Iroid ,  qui  est  de  la  cliaux  caustique,  une 
dissolution  conœnti-ée  de  cai'bonate  d'ammoniaque  pour  coiivortJr  ce  ré* 
sidu  ea  carbonate  ;  ou  dessèchcâ  un  feu  doux  pour  éviter  toute  projec* 
tion  liors  du  creueet;  on  chauffe  au  rouge  naissant,  et  ton  pèse  le 
creuset,  dont  l'excès  de  poids  exprime  la  quantité  tle^carbouate  de  cluiax 
contenue  dans  le  sol  analysé. 

Pour  connaître  le  poidsducarbonatede  magnésie,  on  réunit  toutes  les 
liqueurs  desquelles  s'est  précipité  l'oialale  de  chaux,  et  qui  tiennent  en 
dissolutiou  l'azotate  ou  l'acétato  de  magnésie;  on  les  évapore  jusqu'à 
siccité,  on  calcine  te  résidu  dans  un  vase  de  platine  jusqu'à  lu  tempé- 
rature du  rouge  obscur,  à  laquelle  se  décompose  le  sel  magnésien;  ou 
verse  de  l'eau  distillée  sur  le  résidu,  on  filtre,  on  lave,  et  l'on  calciae 
pour  obtenir  la  magnésie, 

Nous  avous  dit  qu'après  avoii'  traité  par  un  acide  la  terre  à  essayer, 
on  versait  dans  la  liqueur  tUtrée  de  l'ammoniaque  qui  pouv«it  déter- 
miner un  précipité  d'alumine,  d'oxide  de  manganèse,  et  surtout  d'oxide 
de  l'er. 

Pour  déterminer  le  poids  do  ces  oxîdes,  on  fait  bouillir  le  filtre  qui  les 
a  reçus,  ainsi  que  l'alumine ,  dans  une  dissolution  de  potasse  caustique 
qui  dissout  l'alumine;  on  étend  d'eau,  et  l'oa  verse  sur  un  filtre  qui  retient 
les  oxides  de  t'er  et  de  manganèse  que  l'on  sépare  par  des  métLodes  qua 
nous  avons  décrites  précéilemmeul. 

Les  sols  contiennent  aussi  quclquerois  du  sulfate  de  chaux.  M.  Boufr> 
singault  conseille,  pour  en  déterminer  !a  quantité,  de  réduire  en  poudre 
(le  la  terre  préalablement  privi-e  de  son  humus  par  un  grUlage ,  d'en 
l'aire  bouillir  dans  une  capsule  de  cuivre  ou  d'argent,  pendant  quelque 
temps,  lUOgram.  dans  un  deini-btre  d'eau  distillée,  en  ayant  soin  <par 
des  additions  d'eau  de  la  mam tenir  toujours  au  même  volume  ;  de  filtrer, 
de  laver  et  de  rameuci  la  liqueur  par  l'évaporation  à  1  ou  2  déci- 
litres ,  dans  le3(|uels  on  ^  erse  un  égal  \  olume  d'alcool ,  qui  ne  dissout  pas 
le  sulfate  de  chaus;  il  suflit  alors  de  le  filtrer,  de  le  lavM  avec  de  l'alcoot 
l'aible,  de  le  dessécher,  de  le  calciner  et  de  le  peser. 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Boussingault ,  on  peut  avoir  un  grand 
îiit<-rët  à  constater  la  présence  des  phosphates  dans  un  sol  arable,  et  mémo 
â  les  doser,  car  les  céiàdes  contiennent  des  phosphates  de  chaux  et  de 
magnésie  en  quantité  assez  considérable.  M.  Liebig  pense  même  qu'elles 
ne  peuvent  se  développer  et  parvenir  à  maturïté  sans  phosphate  de 
magnésie. 

La  détermination  ties  phosphates  |>eut  ètie  faile  par  la  inétliode  de 
M.  Bertbicr,  que  nous  avons  l'ail  coriuattre  en  traitant  de  l'analyse  des. 
l'unies. 

On  opère  la  séparation  de  la  silieo  contcuue  dans  un  sol  arable  «m  trai- 
tant dans  un  creuset  d'argent  un  poids  déterminé  de  ce  sol  i-éduit  en 
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poudre  impalpable  psr  trois  fois  son  poids  d'hydrate  de  potasse  ou  de 
GOiide.  On  chauiTe  jusqu'à  ce  que  le  mélange  devienne  eu  ])àle  liquide. 
Lm'squ'il  est  refroidi,  on  place  le  creuset  dans  une  capsule  de  porcelaine 
contenant  de  l'eau  distillée  et  de  l'acide  chlorhydrique  ;  on  élève  la  tem- 
p^tura  :  toute  la  matière  abandonne  le  creuset  et  se  dissout.  On  é^-a- 
pore  alors  à  sec  pour  chasser  l'excès  d'acide  ;  on  traite  ensuite  par  de 
l'eau  distillée,  qui  dissout  les  chlorures  en  laissant  k  silice  isolée,  qu'il 
suffira  de  recueillir  sur  un  filtre,  de  dessécher  et  de  peser. 

Si,  dans  la  dissolution  dont  on  a  séparé  la  silice ,  on  verse  de  l'ammo- 
niaque, on  précipite  l'alunaine ,  l'oxlde  de  fer,  etc.  ;  on  recueille  le  pré- 
<Hpité  sur  un  filtre,  qu'on  introduit  dans  un  vase  oontenant  une  dissola- 
tiMi  concentrée  de  potasse  ;  on  fait  bouillir  pour  faciliter  la  dissolution 
de  l'alumine;  on  étaid  d'eau,  on  6Ureeton  lave  pour  séparer  l'oxidede 
fer.  Dans  la  liqueur  filtrée,  qui  est  une  dissolution  d'alumine  dans  U 
potasse,  on  verse  de  l'acideazotique  jusqu'à  saturation;  on  fait  évaporer 
jusqu'à  siccité  ;  on  calcine  pour  décomposa  l'azotate  d'alumine,  et  l'on 
obtient  ainsi  le  poids  de  l'alumine. 

Pour  déterminer  avec  précision  laquantité  d'humus  qui  existe  dans  une 
terrearable,  comme  l'humus  est  une  véritable  substance  organiqae  qui 
contient  ordinairement  de  l'oxigène,  de  l'hydrogène ,  du  cartwne  et  de 
l'azote,  le  mieux  est  d'avoir  recours  aux  procédés  d'analyse  oi^niqoe 
que  nous  avons  fait  connaître  au  commeneement  de  ce  volume,  en  insn- 
t«nt  surtout  sur  la  détermination  du  cartrane  et  de  l'asote. 


Après  avoir  indiqué  les  procédés  qui  permettent  d'apprécier  la  valeur 
d'un  sol  sous  le  rapport  des  éléments  qui  le  constituent,  nous  parlerons 
des  modifications  qu'on  peut  lui  faire  subir  lorsque  sa  constitution  n'est 
pas  de  nature  à  remplir  l'objet  de  l'agriculteur,  ou  lorsque  des  cultures 
ràtéréet  l'ont  épuisé.  Cette  partie  de  le  science  agricole  doit  être  conà- 
dérée  sous  deux  rapports  diffêrents  : 

1"  Lorsqu'il  s'agit  de  modifier  la  nature  du  sol  trop  sableux,  trop  aboD- 
daat  en  silice^  de  le  rendre  plus  apte  à  absorber  les  émanations  atm«- 
pbériques  ou  à  conserver  l'eau  qu'il  laisse  trop  facilement  écouler. 

2"  Loisqu'oii  se  propose  de  rendre  une  terre  trop  argileuse  plus  meuUe, 
moios  humide,  moins  compacte,  etd'augmenter  ses  facultés  absorbantes. 

Ces  modifications  ne  peuvent  être  apportées  que  par  l'introduction 
d'éléments  doués  de  propriétés  opposées  à  celles  de  l'élément  qui  do- 
mine dans  l'un  ou  l'autre  sol.  Ainsi ,  dans  un  terrain  trop  sableux ,  il 
faudra  introduire  du  calcaire  ou  de  l'argile,  et  presque  toujours  l'un 
et  l'autre  ;  la  terre  ti-op  forte ,  au  contraire,  devra  recevoir  du  sable ,  et 
surtout  du  calcaire.  Ce»  moyens  mécaniques  de  modiner  des  sols  arables 
porleut  le  uom  d'amendemeitts  minéraux. 
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Lorsque  les  terres  arable»  ne  contieunent  plus  ijue  de  pertes  quantités 
d'humus ,  et  qu'on  remarque  par  la  quantité  et  la  qualité  des  récoltes 
qu'elles  ont  p^u  de  leur  fertilité  ;  si  on  leur  confie  des  plantes  qui  ont 
puisé  dam  le  sol,  et  non  dans  l'atmosphère,  leurs  moyens  d'alimentation  ; 
si  enfin,  par  des  labours  profonds,  on  a  ramené  à  la  surface  un  50us-s«l 
dans  lequel  la  végétation  n'a  pas  encore  pénétré,  il  est  certain  qu'uD  par 
reil  sol  est  épuisé  et  qu'il  faut  lui  rendre  des  substances  organiques 
azotées  connues  sous  le  nom  i'engrais. 

AUUNDEUKNTS   KINBItAUX. 

Les  amendements  minéraux  sont  h  chaux  et  lu  marne. 
La  chaux  employée  comme  amendement  dans  le  ehmtlage  absorbe 
l'eau  atmosphérique  jmur  passer  à  l'état  d'hydrate  ;  de  plus,  elle  se 
combine  à  l'acide  carbonique  de  l'air  et  des  engrais  pour  former  dn 
carbonate  qui  conserve  toujours  le  même  état  de  l^uilé  que  l'hydrate. 
Elle  décompose  les  sels  ammoniacaux  et  fournit  ainsi  aux  plantes 
de  l'ammoniaque  ou  ses  éléments.  Elle  peut  réagir  sur  les  éléments 
de  l'air  pour  produire  des  azotates  qu'on  trouve  en  quantité  notable 
dans  plusieurs  plantes;  elle  s'interpose  wtre  les  particules  des  sols 
trop  abondants  en  silice  ou  en  alumine  ;  enfin ,  par  son  mélange  avec  de 
la  terre  et  différentes  substances  organiques ,  elle  forme  un  engrais  fer- 
tilisant appelé  compost,  très  apprécié  dans  plusieurs  localités. 

Selon  M.  Liebig,  l'eflicaetté  du  chaulage  des  taralns  argileux  peut 
encore  se  justifler  par  la  mise  en  liberté  de  la  potasse  et  de  la  sonde  pro- 
venantdessilicates  de  ces  bases  qui,  dans  les  ar^ples,  sont  combinés  avec 
t'alomine ,  et  qui ,  au  contact  de  la  chaux,  se  transforment  en  silicate  de 
chaux. 

U.  Kuhlmann,  dans  des  recherches  relatives  à  la  production  des 
ebaux  hydrauliques,  après  avoir  constaté  la  rapide  et  complète  décom- 
position des  silicates  de  potasse  ou  de  soude  par  1»  chaux,  a  reconnu  qu« 
le  carbonate  de  chaux  lui-même  agit  énergiquament  sur  ces  silicates  par 
la  voie  humide,  en  les  transformant  en  carbonates  et  en  donnant  nais- 
sance à  du  silicate  de  chaux  hydraté.  Os  faits  viennent  à  l'appui  de 
l'opinion  de  H.  Liebig,  et  doivent  conduire  à  admettre  l'efficacité  de  la 
chaux  caustique  pour  déplacer  la  potasse  et  [a  soude  des  silicates  doubles 
engagés  dans  l'argile  et  sur  lesquels  l'eau  .seule  n'aurait  qu'une  action 
très  lente.  Par  suite  de  ces  transformations  attribui'^s  au  cliaulnge,  l'ar- 
gile perdrait  de  sa  plasticité,  et  la  potasse  et  la  soude,  mises  en  liberté, 
concourraient  à  augmenter  la  fertilité  de  la  terre- 
On  connaltdans  les  arts  plusieurs  espèces  de  chaux ,  la  chaux  grasse, 
la  chaux  maigre,  la  chaux  hydraulique  et  la  chaux  magnésienne.  La 
chaux  grasse,  qu'on  considère  comme  la  plus  pure,  parce  qu'elle  pro- 
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vieiif  û'au  carbdunte  qui  coulient  peu  de  BUbstanees  étrangères,  est  celle 
(totitoti  fait  usage  en  agriciiKure. 

Son  emploi  nécessile  quelques  précautions.'  Il  faut  se  rappeler  qae  la 
plupart  de  fies  propriétés  ailles  à  l'agrîcùltnre  se  développent  sons  la  cod- 
flitton  d'une  grande  division.  Pour  obtenir  cas  réeuhat»,  on  doit  «dtanler 
iitee  de  la  cliaux  fraîchement  calcinée  ou  conservée  k  l'abri  de  l'ean  hy- 
grométrique ;  sans  celte  précaution,  oiimultiplierflii  inutilement  les  fnls 
de  transport,  car  l'hydrate  dediauK  eonlient  un  cinquième  d'eau.  Il 
fout  s'abstenir,  en  outre,  de  chauler  par  un  temps  humide,  car  alors  la 
chaux  se  grutnèle  ;  sa  répartition  eai  beaucoup  plus  difficile,  die 
absorbe  moins  promptement  l'acide  caiiKtoique ,  eUe  conserve  plus  loug- 
tempe  sa  causticité,  et  elle  peut  dans  cet  état  exercer  une  ûifluence  ft- 
diètue  sur  les  racines  des  ptantes.  C'est  ordinairemmt  à  1«  fin  de  1'^, 
lorsque  les  lârrei  sont  sèches,  qu'on  procède  au  chauUge.Pourcertaiaffi 
Qutturea ,  telles  que  celles  de  la  betterave  et  de  la  pomme  de  terre ,  on 
chauleavantla  [^fltaUou. 

Pour  incorporer  la  chaux  vive  dansuo  «ri,  on  en  forme  des  tas  de  K 
à  80  litres,  espacés  d«  5  ou  4  mètres.  Lorsqu'elle  est  réduite  en  poudare  im- 
palpable par  rhy<h'atatioii,  ou  l'élend  aussi  réguli^tmient  que  poaùble 
avec  des  pulles  ;  oa-achève  la  répartition  en  faisant  passer  la  hârse  sur  le 
tarroio  chaulé  et  en  le  soumettant  à  qudques  légers  labours. 

On  ouploie  quekjuefois  des  quastités  de  chaux  très  variables  sur  des 
sols  qui  ont  cependant  quelque  similitndes.  Ainsi ,  Iwsqu'en  France  on 
Bwten  moyenne  anitudlemeut  deS  à  5  hectolitres  de  chaux  par  hectare, 
ou  en  répaiMl  de  Sàlfl  euAllemagoe,  et,  «oAngieterre,  la  quantité  s'é- 
Uvede  160  à  600  hectolitres. 

Il  est  prudeitt,  ei&si  que  le  recommande  BL  Boussingault ,  de  ne  se 
dét^rmioer  pour  uu  chaulage  quantitatif  qu'après  quelques  essais  préa- 
UtOes. 

,  Le  moment  où  les  terres  réclament  4e  dtaula^  est  cdui  où  l'on  voit  ie> 
paraître  les  mauvaises  plantes  acides  des  terramt  siliceux. 

Xorsqull  s'agit  d'introduire  l'^àoeat  calcaire  dans  un  soi  qui  an  est 
privé,  ou  qui  n'en  contient  qu'une  faible  pn^xMlion,  on  ea^rfoio  arec 
quelque  avantage  de  la  craie  poreuse  ou  délitaÛe  ;  mais,  dans  ce  cas ,  il 
ÛM  que  ce  calcaire  ait  subi  l'infimmce  des  pluies  d'atittMnseetdes  gelées 
pour  arriver  b  un  éUl  de  désagrégation  convenable. 


Il  est  rare  que  l'iigi-ioulleur  soit  fAAieé  de  recourir  à  l'emploi  du  cal- 
caire setU  pour  nuxlilior  le  sol  qu'il  exploita.  Il  existe  dans  un  grand 
nombre  de  sous-sol^,  à  une  plusou  moins  grande  profondeur,  ua  mé- 
laugede  craie  et  d'argile,  connu  so«s  le  nom  de  marne,  qui  fournil  à 
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l'agriculturu  uu  du  aes  plut;  {luissants  moy^its.  Suivant  M.  de  tiaspariii, 
tous  les  eiTorte  pour  imiter  cette  productîou  géol(^ique  naturelle  oat  été 
infructueui: ,  et  l'on  n'a  obtenu  que  des  produits  ayantdes  propriétés  tout 
à  fait  dittcrentes  de  celles  de  la  mai'ne  uatui-elle. 

Le  carbonate  de  chaux  existe  dans  les  marnes  depuis  15  jusqu'il  90 
pour  100;  dans  certaines  marnes,  l'argUeest  remplacée  par  le  sable:  d'où 
la  désignation  de  mante  argileuse,  marne  sablonneuse.  11  est  important 
de  s'assurer,  par  l'analyse  du  sol  à  marner  et  par  c^le  de  la  marne,  des 
éléments  quantitatifs  du  l'un  et  de  l'autre  ;  car  ce  serait  une  opértlion 
inutilement  dispendieuse  d'introduire  dans  un  sol  calcaire,  argileux  ou 
sablonneux,  une  manie  qui  ne  lui  apportâ^it  que  des  éléments  dont  il 
est  suffisamment  pourvu. 

De  quelque  nature  que  soit  la  manie  destinée  k  modifier  un  sol,  elle 
doit  avoir  pour  principale  propriétii  d'être  sensible  aux  inSuencea  atmos- 
phériques et  de  se  déliter  promptemeut  ;  car  qu'elle  agisse  mécanique» 
ment  en  s'interposant  dans  un  sol  trop  argileux  ou  trop  sablonneux,  ou 
chimiquement  en  raison  de  la  faculté  absorbante  de  son  calcaire,  ou  enfin 
qu'elle  apporte  avec  elle,  ainsi  que  l'ont  observé  MM.  Boussîngault,  Payen 
et  de  Gasparin,  une  proportion  notable  d'azote  (  1  et  2  millièmes] ,  cette 
action  sera  d'autant  plus  assurée  que  la  marne  sera  dans  un  plus  grand 
état  de  division. 

Il  existe  des  marnes  qui  subissent  les  intlueiices  atmosphériques  en 
très  peu  de  temps,  tandis  qu'on  en  trouve  qui  ne  se  délitent  qu'après 
une  exposition  à  l'air  d'une  année  et  plus  ;  ou  remarque  que  ce  ne  sont 
pas  les  marnes  compactes  ,  à  aspect  marbré ,  qui  préseutent  cet  inconvé- 
nient ,  mais  celles  à  forme  de  poudingue ,  dans  lesquelles  le  carbonate  de 
chaux  se  réunit  en  noyaux  qui  ne  se  déliteut  pas. 

Il  n'existe  pas  de  documents  positifs  sur  la  quantité  de  marne  à  em- 
ployer sur  un  sol  à  marner;  il  parait  que  souvent  on  abuse  de  ce  moyen. 
M.  PuvJs,  dans  d'excellents  mémoires  sur  cette  questit»i  agricole,  éta- 
blît qu'il  est  inutile  de  recourir  au  marnage  pour  tout  sol  qui  contient 
plus  de  9  p.  100  de  calcaire,  tandis  qu'il  est  nécessaire  d' employa'  cet  élé- 
ment sur  les  terres  qui  n'en  contiennent  pas  des  proportions  convenables. 

On  doit  apporter  dans  l'emploi  de  la  marne  le  môme  soin  que  pour 
le  chaulage  :  ou  doit  en  faire  de  petits  tas  placés  à  égales  distances ,  ne 
tes  répartir  que  lorsqu'ils  sont  complètement  délités,  ce  qui  exige  assez 
souvent  le  concours  alternatif  de  la  chaleur  de  l'été  et  des  gelées  ;  l'eau 
pénètre  alors  les  marnes ,  les  divise  et  les  fait  éclater. 

L'effet  du  marnage  est  incontestable  :  on  a  vu  les  produits  en  céréales 
d'un  sol  niarno  doubler  et  presque  tripler  par  celle  opération  agiicole; 
mais  l'etfet  de  cet  amendement  doit  être  llmilé  par  la  quantité  de  chaux 
que  les  plantes  enlèvent  au  sol  marné ,  et  par  la  richesse  de  la  marne 
eu  clomout  calcaire. 
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Ou  cite  quelques  départâments  (Ain  ,  Saône-et-Loire,  lura)  dont 
une  partie  des  terres  trop  tenaces  e  été  modifîée  par  l'addition  d'une 
certaine  quantité  de  sable  ;  mais  cette  opération  a  l'inconvénient  d'intro- 
duire dans  le  sol  une  substance  presque  inerte ,  ne  contenant  pas  desab- 
stances  organiques  ,  qu'il  faudrait  en  quelque  sorte  aioter  par  son 
expansion  dans  les  écuries  ou  dans  les  cours  de  fernie. 

U.  Caiilat  cita  l'emploi ,  en  Angleterre  et  en  Ecosse ,  de  l'argile  ca\à- 
née  ,  dons  le  raf^>ort  de  270  à  'ilid  bectolib«8  par  hectare  sur  des  tara 
très  fortes,  lorsqu'on  ne  peut  disposer  demarnes  calcaires  ou  ar^tenscs. 

C^le  opération  peut  être  faite  avec  assez  d'économie ,  lorsqu'on  peut 
&ire  servir  à  la  calcination  de  l'argile  les  végétaux  qui  ont  poussé  sur  le 
sol  même ,  comme  dans  Vécobuage  :  on  a  même  ainsi  l'avantage  dermdrt 
au.  toi  des  éléments  minéraux  des  végétaux  mis  à  nu  par  l'incinéraiioa 

L'argile  ainsi  pr^pai^  peut  encope  agir  à  la  maniëre  du  sable  et  ds 
oalcaise  sur  las  terres  tenaces ,  et  si  la  calcination  n'a  pas  Ht  U«p  nre, 
aile  peut  avoir  cfaiservé  assez  de  porosité  pour  absorba  qnelqoes  bib 
deS'priacipesftjrUliBants  de  l'atmospb^. 


Le  gypse  est  formé  de  80  parties  de  sulfate  de  chaux  et  de  20  parties 
d'eau.  Dans  cet  état ,  il  est  appelé p/d(re  cru  :  on  lui  donne  le  nom  deplàtn 
euit  lorsqu'on  lut  a  enlevé  par  la  calcination  son  eau  de  cristallisâliMi- 
On  peut  l'employer  dans  l'agriculture  sous  l'un  ou  l'autre  état  ;  seule- 
ment le  plâtre  cuit  se  réduit  facilement  en  poudre ,  et  son  expansion  sur 
les  plantes  ne  présente  pas  autant  dediffîcuttés  que  le  plâtre  mi. 

Bien  qne  dans  certaines  localités  on  fasse  usage  du  pl&tre  en  l'incorpo- 
rant dans  le  sol  au  moment  des  labours  d'automne ,  on  l'emploie  plus 
généralement  eil  saupoudrant  les  plantes  le  matin ,  lorsqu'elles  sont 
encore  bomides.  H,  Boussingault  pense  que  cette  métbode  a  pour  eifet 
de  répartir  [))us  également  le  plâtre ,  qui  ne  se  détache  des  planta  qw 
lentement ,  Ji  mesure  qu'elles  se  dessèchent  ou  que  fe  vent  les  agile. 

C'est  un  fait  acquis  à  l'agriculture,  que  le  plâtrage  ne  doit  être eim 
que  sur  des  terres  convenablement  engraissées ,  et  qu'il  est  sans  »uain 
effet  sur  lés  terres  maigres  et  appauvries. 

Les  quantités  de  plâtre  employées  par  hectare  de  terre  \'arienl  de  ÎH" 
à  2000  kilogrammes  ;  la  limite  de  cet  emploi  parait  être  la  valeur  de 
cette  substance. 

L'efficacMé  du  plâtrage  sur  Ira  plantes  n'est  pas  géni^rale.  Le  pWf 
convient  aux  légumineuses,  au  trèllc,  au  sairiloin,  âla  luzerne; mais sw 
action  est  presque  nulle  sur  les  prairies  naturelles,  les  récoltes  sarcfe 
et  les  céréales. 

Si  l'on  a  pu  Se  rendre  un  compte  assez  satisfaisant  du  mode  d'xctio» 
des  amendements  minéraux  et  des  eugrais  dans  la  végétation ,  il  i>'^  ^ 
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pas  ainsi  de  celui  du  plâtre  sur  lequel  les  m^Ueurs  esprits  sont  encore 


Ainsi ,  H.  Liebig  n'attribue  au  pifttre  d'autre  foculté  que  celle  de  con- 
vertir en  sulfate  d'ammoniaque  le  carbonate  de  cette  base,  tenu  ea 
dissolution  dans  les  eaux  de  pluie ,  ou  provenant  des  engrais ,  et  qui 
tend  toujours  à  se  volatiliser  en  privant  le  sol  de  la  plus  grande  partie 
de  ses  principes  azotés. 

M.  de  Gasparin  pense  qu'il  faut  tenir  compte  de  cette  opinioD;  moisit 
croit  qu'elle  est  insufiisanle  pour  expliquer  l'efiet  du  pl&tre,  quineae 
manifeste  pas  sur  toutes  les  plantes ,  et  surtout  sur  les  céréales. 

U-  de  Gasparin  admet  que  le  plfttre  agit  sur  un  certain  nombre  de  vé- 
gétaux en  leur  fournissant  un  des  principaux  éléments  de  leur  com- 
position. 

II.  Boitssingauft ,  ayant  examiné  les  cendres  de  trèfle  provenant  de 
récoltes  plâtrées  et  non  pl&trées ,  s  trouvé  que  la  quantité  de  sulfote  de 
çbaux  n'était  pas  en  rapport  avec  l'amélioration  produite  par  le  pià- 
trage  ;  il  a  reconnu ,  en  outre ,  que  les  plantes  qui  éprouvent  ie  meilleur 
effet  du  plâtrage  lie  sont  pâs  celtes  dont  la  constitution  exige  l'ioterveiiliop 
des  sulfates.  Considérant  en  outre,  qu'en  Flandre,  on  substitue  au  pl&tl* 
la  cbaux  éteinte,  tes  cendres  de  bois  et  de  tourbe,  qui  contienaent  dv 
carbonate  de  cbaux  en  forte  proportion.  U.  Boussingault  est  disposé  h 
admettre  que  le  plâtre  n'est  efUcace  qu'en  apportant  de  la  cbaux  df»* 
lesol. 

Quoi  qu'il  «i  soit  de  ces  différentes  tliéories ,  l'emploi  du  pl^re  pro.-; 
duit  en  agriculture  des  elfets  extrêmement  remarquables  :  les  liantes  qui 
ont  reçu  cet  amendement ,  se  distinguent  par  leur  port  et  leur  vîgwur  t 
et  il  n'est  pas  rare  d'obleuir,  par  le  pliklrage  des  prairies  wtifLcieU«s ,  dw 
récoltes  doubles  de  celle&qui  n'ont  pas  reçu  cet  amendement. 

EHPLW  DU  SEL  {CHLORURE  DE  MHHUM)  EN  AGRICULTURE. 

Les  eSèts  que  le  sel  marin  exerce  sur  les  végétaux  ont  été  différçm- 
oient  appréciés  par  les  agriculteurs  :  les  uns  le  considèrent  comité  nutr 
sîble;  lee  autres  pensent,  au  contraire,  que  ce  corps  peut  être  employé 
avec  t»eaucoup  d'avantage  dans  certaines  localités. 

L'action  du  sel ,  comme  engrais  inorganique,  a  été  exànùnée  récemr 
inent  par  M.  Becquerel,  et  les  résultats  de  ses  expériences  sont  con- 
signés dans  un  ouvrage  spécial  sur  les  engrais ,  auquel  nous  renvoj^ons. 

11  parait  certain  que  le  sel  produit  de  bons  effets  lorsqu'on  le  répfujd 
sur  des  terrains  argileux  et  marnés;  il  agit,  soit  comme  corps  ejcitam, 
soit  comme  pouvant  fournir  aux  végétaux ,  à  défaut  de  potasse ,  la  S:Qyde 
qui  est  uéces^ire  à  leur  développement. 
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La<]uaiitUé  de  sel  que  l'on  doit  empbyer  dépend  de  ta  natuie  da  sd 
et  de  celle  <)u  sous-sol  ;  si  le  sous-sol  est  perméable ,  il  peut  arriver  que 
le  sal  ajouté  ne  produise  aucun  clfel,  et  i]u'il  suit  etitièremenl  «ilniiw 
par  les  ^uiea. 

Au  reste ,  comme  l'a  parfaitement  établi  M.  Cbevreul ,  le  sel  n'est  utile 
aux  végétaux  quedans  certaines  prcq>ortians,  audelà  desquelles  il  letirnutt 
évidemment.  Pour  évaluer  ces  proportions,  il  fuutavtHr égard  aux  quan- 
tité de  sel  déjà  contenues  dans  les  engrais ,  le  sol  et  l'eau  souiemiiie 
qui  peut  arriver  aux  racines. 

DRAINAGE. 

Nous  avons  signalé  les  inconvénients  que  présente  pour  la  culture  un 
Ml  I<»1«nQent  argileux  ;  ces  inconvénients,  déjà  biea  grands  lorsqu'il  s'a^ 
du  sol  labourable ,  ne  le  sont  pas  moins  lorsqu'au-dessous  de  celuî-d  x 
trouve  un  sons-so)  argileux ,  qui  présente  à  l'écoul^nent  des  eaux  nae 
espèce  d'impennéiibilité,  et  qui  rend  alors  le  sol  arable  bumîde ,  Troîdet 
marécageux.  Cette  circonstance  enlève  souvent  à  la  culture  des  -sols  de 
bonne  .qualité  qu'on  ne  peut  cultiver  et  récolter  qu'à  des  époques  de 
l'annâetrès  avancées;  les  prairies  ne  donnent  plus  qu'une  herbe  ftoe, 
dore, peu  succulente, et  souvent  m^angéede plantes impropresà  la  nour* 
riture  des  animaux, et  quine  croissent  qu'il  la  faveur  deThmaîdilé  du  sol. 

Pour  prévenir  les  effets  de  cette  imperméabilité,  on  a  essayé  de  pnti* 
qoer  à  la  surface  du  sous-Sol  des  rigoles  en  caîlloutis ,  destinées  à  laisser 
écouler  l'excès  d'eau  du  sol  arable ,  et  à  faire  ainsi  l'ofHce  d'un  sol  per- 
méable ;  ce  procédé  est  pratiqué ,  en  Angleterre  et  en  Ecosse ,  sous  le  Dom 
de  drainage.  Mais  il  arrive  souvent  que  les  interstices  du  cailloutis  se 
remplissent  de  terre,  s'obstruent  en  partie,  «que  l'écoulement  de  l'eau 
ue  s'opère  qu'imparfaitement. 

On  a  substitué  récemment,  à  ce  moderde  drainage  en  cailloutis,  des 
rigoles  pratiquées  à  1  mètre  33  centimètres,  et  séparées,  suivant  quel- 
ques auteurs,  de  10  à  12  mètres,  et,  suivant  d'antres,  de  16  à  18  niè- 
tres  ;  on  jdace  dans  ces  rigoles  des  tuyaux  en  terre  cuite  de  S3  centimètres 
de  longueur,  dont  le  diamètre  varie  de  2  à  3  centimètres;  ces  tuyaux 
s'ajustent  les  uns  dans  les  autres,  et ,  ^  ta  profondeur  oiï  ils  se  trouvent 
placés ,  ils  ne  peuvent  être  atteints  par  la  charrue.  L'eau'  s'introduit  an 
point  d'ajutage  et  s*écoule  d'une  manière  continue  lorsque  le  aol  est 
humide.  Pour  augmenter  la  porosité ,  et  par  conséquent  la  faculté  absor- 
bante de  ces  tuyaux ,  on  a  proposé  d'ajouter  à  la  terre  qui  sert  à  la  con- 
fection des  tuyaux ,  une  certaine  quantité  de  charbon  en  poudre  ;  mais 
ce  procédé  est  peu  employé . 

La  dépense  qu'occasionne  le  drainage  dépend  de  la  nature  du  sol 
et  de  la  confection  des  tuyaux.  Cette  fabrication  se  fait ,  en  Angtelene. 
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av«c  une  grande  économie;  elle  s'exécute  souvent  sur  la  Terme  mime, 
au  moyen  de  machines  très  sini{des  :  le  raille  de  tuyaux  de  3  à  3  centi- 
mètces  de  diamètre ,  sur  23  centîraètrea  de  longueur,  rerieot  à  6  ou  8  fr.. 
Ln  dépense  de  cet  assainissement  est  évaluée  moyennement  à  320  fr. 
l'hectare. 

Le  drainage  produit  en  Angleterre  des  résultats  si  avantageux ,  que  le 
parlement  anglais,  en  votant  75  millions  de  francs  pour  Ira  eneoumge- 
ments  à  donner  à  l'i^ieulture ,  a  recommandé  qu'une  partie  de  cette 
somme  fût  consacrée  au  drainage. 

H  serait  à  désirer  qu'une  mesure  semblable,  prise  en  France,  pût 
rendre  à  l'agriculture  des  terrains  qui  sont  fflicore  incultes. 


Quelle  que  soit  la  nature  des  amendements  minéraux  qui  ont  ét«'^  em- 
plcytis  pour  fertiliser  les  terres  arables ,  il  arrive  une  époque  où  les  en- 
grais deviennent  tout  à  fait  insuffisants,  en  cequ'ils  ne  donnent  aux  plantes 
qu'une  partie  des  substances  nécessaires  à  leur  développement  :  les  végé- 
taux croissent  dans  un  sol  ainsi  amendé,  mais  ils  sont  maigres  et  diétifs; 
leur  récotte  ne  dédommage  que  très  impurfaitement  le  cultivateur  de  ses 
soins  et  de  ses  dépenses.  Pour  nitablir  dans  le  sol  une  fertilité  conve- 
nable, il  faut  y  introduire  ce  mélange  de  matières  organiques  végétales 
et  animales  en  décomposition ,  auquel  on  a  donné  le  nom  d'wjraû,  qui 
apporte  dans  le  sol,  avec  le  carbone,  l'oxigène,  l'hydrogène  et  l'azote,  des 
phosphates ,  des  carbonates ,  des  azotates,  des  sulfates,  des  silicates, 
des  chlorures,  etc.,  que  les  plantes  s'assimilent  et  qui  conviennent  à  leur 
développement. 

M.  Boussingault  considère  comme  engrais  normal  cfilui  que  dans  une 
ferme  on  retire  des  étables  et  des  écuries,  dans  lesquelles  les  animaux  , 
convenablement  nourris,  reçoivent  une  litière  abondante  pour  absorber 
toutes  leurs  déjections. 

C'est  k  cet  engrais  desséché,  contenant  généralement  dans  cet  état 
2  pour  1 00  d'az»te ,  que  MH.  Payeii  et  Boussingault  ont  comparé  toutes 
les  substances  azotées  pouvant  être  utilement  employées  comme  engrais; 
ils  ont  pu,  d'après  les  nombreuses  analyses  auxquelles  ils  se  sont  livrés, 
dresser  un  tableau  d'équivalents  dont  l'agriculteur  appréciera  toute  la 
valeur,  lorsqu'ayant  à  sa  disposition  quelques  unes  des  substances  azo- 
tées indiquées,  il  voudra  connaître  quelle  quantité  il  doit  en  répandre 
sur  ses  terres ,  comparativement  à  l'engrais  de  sa  ferme ,  dont  l'expé- 
rience lui  a  fait  apprécier  la  fertilité. 

Il  ne  faut  toutefois  pas  perdre  de  vue  que  ce  mode  d'appréciation , 
basé  uniquement  sur  la  quantité  d'azote  que  les  engrais  renferment,  ne 
saurait  établir  d'une  manière  absolue  la  valeur  relative  de  ces  divers  en- 
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graiB  ;  car  les  engriis  n'agistent  pAs  seulement  par  l'azote  qn'ils  renfier- 
ment,  maiti  anssi  par  ledr  état  physique,  par  les  itiverses  matières  miné- 
rales et  salifiée  <(u'ils  ctuitiennent ,  «t  sans  doute  aussi  par  les  -matières 
organiques  non  azotées  qui ,  dans  leur  décomposition ,  dégagent  de  In 
chaleur  et  fournissent  aux  plantes  de  l'acide  carbonique. 

Nous  devona  etioore  faire  observer  que  la  qiiahlj  de  l'ctigraU  de  feitne 
peut  varier  saivant  tes  aiiin&Bux  qui  le  prodaisent,  la  aourritore  qu'ils 
reçoivent  et  lanaturedela  htiëre.  Ainsi,  pourne  parter  que  de  cette  der- 
nière, il  est  certain  que  l'engrais  de  fenme  dont  la  litière  sera  composée 
ABpaiUe  dé  céréales  contiendra  plus  de  principes  fertilisants,  notam- 
nwnt  d'azote,  qUe  l'engrais  dont  1&  htiëre  aura  été  formée  de  d^ris  or- 
ganiques de  toute  natura  Cet  engrais  k  litière  de  paille  de  froment  ap- 
portera dans  le  sol  des  quantités  très  appréciables  de  substances  alcalines, 
salines  et  siliceuses ,  dans  un  état  où  les  céréales ,  qui  les  contiennent  en 
proporticHis  notables ,  pourront  facilement  se  les  assimiler. 

La  production  du  fumier  est  une  partie  essentielle  de  la  chimie  agri- 
cole, à  tel  point,  dit  M.  Boussingault,  qu'on  peut  juger  de  l'intelligence 
d'un cottivaleur  par  le  soin  qu'il  donne  à  cet  engrais. 

Pour  obtenir  le  fumier  de  ferme,  on  répand  sous  les  animaux  de  h 
litière  qui,  pour  la  meilleure  qualité  de  l'engrais,  doit  être,  autant  que 
possible,  de  la  paille  de  céréales  en  quantité  suHïsante  pour  absorber  les 
déjections  des  animaux 

Cette  disposition  est  facile  à  exécuter  pour  les  chevaux  ,  mais  il  n'en 
est  point  ainsi  pour  les  bétes  à  corne,  et  surtout  &  l'époque  du  printemps 
et  de  l'été,  où  les  excréments  des  bestiaux  sont  extrêmement  liquides.  Il 
convient  alors  de  pratiquer  dans  les  étables  des  rigoles  destinées  à  con- 
duire dans  des  réservoirs  les  déjections  liquides  que  la  litière  n'aurait 
pas  absorbées. 

Les  étables  ii  moulons  iie  nécessitent  pas  cette  disposition;  car,  en 
raison  de  la  solidité  des  excréments  de  ces  animaux,  la  litière  suffit  tou- 
jours pour  absoriwr  les  urines. 

L'enlèvement  des  fumiers  des  écuries  et  des  étables  n'est  point  régu- 
lier, bans  certaines  localités,  comme  les  casernes  de  cavalerie ,  on  renou- 
velle tous  les  jours  la  litière,  après  avoir  enlevé  le  fumier  et  mis  &  part, 
pourla  faire  servir  de  nouveau,  la  litière  qui  n'est  pas  (rop  altérée;  sur 
d'autres  points,  on  ne  fait  cette  opération  qu'une  ou  deux  fois  par  se- 
maine; enlin,  dans  certaines  exploitations,  on  met  tous  les  jours  de  la 
litière  neuve  sur  l'ancien  fumier,  et  l'on  ne  s'arrête  que  lorsque  l'élévation 
de  l'écurie  ou  de  l'étable  ne  permet  plus  d'y  accumuler  le  fumier. 

Si  l'on  ne  devaitavoiren  vue  que  la  confection  du  fumier,  il  estc&tain 
que  par  ce  dernier  procédé  on  obtiendrait  de  très  bons  résultats  :  la  li- 
tière, brisée  par  le  piétinement  des  animaux,  s'imprégnerait  plus  sûremeol 
dé  leurs  déjections  et  subirait  plus  facilement  une  désorganisation  ulté- 
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rieiire  ;  mais  il  faut  considérer  aussi  la  santé  des  animaux ,  et  il  est  d^ 
montré  que  dans  les  écuries  et  les  étables  où  l'on  procède  ainsi,  l'air  est 
vicié  par  un  dégagement  notable  d'ammoniaque. 

Le  fumier,  enlevé  des  étaMes,  est  transporté  dans  des  Tosses  cfi  il 
ne  lardû  pas  à  s'échaufftr ,  à  eirtref  en  ffermentation  et  4  laisAr  dé- 
gager du  carbonate  d'ammoniaque.  Il  est  importent  de  modérer  cette 
termeniation  ;  car  ai  elle  était  trop  hiplde ,  elle  laisserait  dissipe*-  en  (iure 
IWtie  del'foote,  qui  est  l'élément  essentiel  de  la  ferlilisaliott. 

On  modère  la  fermentation  en  maintenant  dans  la  masse  un  certain 
degré  d'humidité,  en  répandant  tous  les  jours  sur  la  Tosse  de  nouveaux 
fumiers  qui  empêchent  la  température  de  s'élever  rapidement,  etqui  peu- 
vent agir  aussi  ea  absorbant  les  principes  volatils  de  la  fermentation. 

H.  SciiBltenmann  empêche,  dans  la  confection  du  iiinùer,  la  déperdition 
d'aiole,  en  convertissant  en  sulfate  d'ammoniaque  lé  caiiionate  d'am- 
moniaque volatil  qui  tend  &  se  dégager;  il  opère  cette  conversion  ten  sau- 
poudrant de  sulfate  de  chaux  les  tas  de  fumier. 

Un  doit  se  garder,  comme  <mi  le  fait  dans  certaines  contrées,  de  re- 
muer le  fumier  pourhUer  sa  décomposition;  on  perd  ainsi  une  quan^ 
tité  considérable  d'ammoniaque. 

Les  précautions  que  l'on  peut  prendre  pour  éviter  les  déperditions 
qui  ont  lieu  petidant  la  fermentation  des  fumiers  sont  toujouR  utiles. 
Gaizeri  a  prouvé,  en  effet,  qu'en  quatre  mois  le  fumier  de  cheval 
perdait  plus  de  la  moitié  de  la  matière  sèche  qn'il  contenait  avant  la  pu- 
Lt'éfaction  ;  H.  Payen  a  trouvé  également  que  du  fumier  de  couche  qui 
Hvait  cessé  de  fecmenter  avait  perdu  les  deux  tiers  de  son  azote  primitif. 
On  pourrait  croire,  d'après  ces  observations,  qu'il  y  aurait  avantage 
pour  le  cultivateur  à  transporter  directement  le  fumier  des  étables  sur  le 
sol  sans  lui  laisser  éprouver  la  fermentation  des  fosses  ;  mais  est-il  bien 
certain  que  cette  fermentation ,  dont  on  peut  du  reste  prévenir  les  hi- 
coiivénients ,  n'est  pas  nécessaire  pour  mettre  les  matières  organiqcres 
des  engrais  dans  un  état  d'assimilation  convenable? 

La  dispersion  du  fumier  frab  sœiant  des  écuries  sur  les  terres  ne  peut 
être  pratiquée  qu'en  petite  culture  :  le  transport  journalier  du  fumier 
frais  sur  les  terres  d'une  grande  exploitaUon  nécessite  de  grandes  dé- 
penses; tandis  que  le  transport  du  fumier  des  fosses,  dont  le  volume 
est  diminué  de  moitié,  s'effectue  d'une  manière  convenable  dans  l'hiver, 
où  la  main-d'œuvre  est  moins  chère,  où  les  attelages  n'ont  pas  d'antre 
occupation  et  où   les  terres,  presque   nues,  peuvent  être  fadiement 


Les  questions  qui  se  rapportent  a  l'emploi  du  fumier  frais  ou  fermenté 
ne  sont  pas  encore  résolues  ;  toutefois  les  agricnlteuis  les  plus  dlstin- 
Ijués  semblent  actuellement  donner  la  préférence  au  fumier  qui  n'u  pas 
encore  prouvé  de  fermentation. 
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PARCAGE. 

Dans  le, parcage,  les  exa^raenls  des  moutons  sont  iimnédiiteinent 
employésâausavoirépn>uvé  de  fermentation.  On  réonit  pendant  la  ch»- 
leor  du  jour,  et.  pendant  la  nuit ,  le  fuMipeau ,  sur  un  espace  resserré  et 
entouré  de  claies.  On  donne  ordinsirasent  à  fumer  &  chaque  mouton  un 
mètre  carré  :  ce  mode  de  fumure  est  très  efficace^  parce  qu'il  ne  comporle 
aucune  d^[m^ition  liquide  ou  solide  des  déjections  du  moaton. 

ENGBAIS  SUIS^. 


Dans,  quelques  pardes  de  la  Hollande ,  de  la  Bel^ue,  et  ssrtoat  es 
Suisse ,  on  fiait  peu  usage  de  la  litière  i  celle  qui  a  servi  est  enterée  et 
lavée,  pour  ôtre  de  nouveau  employée  sous  les  animaux,  mais  toujours 
en  petite  quantité. 

Pour  ne  rien  perdre  des  déjecUons ,  on  pratique  derrière  les  animaux 
une  ïiffAe  dans  laquelle  se  rendent  toutes  les  urines  ;  on  y  dirige  aussi 
les  matières  solides  qu'on  délaye  avec  de  l'eau.  Cette  rigole,  dont  on  lève 
la  vanne ,  communique  avec  des  dterses  placées  duis  ta  terre  ;  la  di- 
menùoR  de  ces  cfternes  est  telle ,  que  chacune  d'elles  suffit  au  service 
d'une  semaine ,  et  souvent  à  celui  d'un  mois.  Lwsque  la  fermentatioD 
^s'annonceparledégaganentdequdqveshulles,  on  jette  dans  laàterue 
du  sulfate  de  «baux  pour  convertir  le  carbonate  d'anmonisqafl  eu  tul- 
fole;  ou  vide  la  citerne  au  moyen  d'une  pompe  communiquant  avec 
des  tonneaux  qui  conduisent  le  produit  de  chaque  semaine  sur  les  terres 
en  culture.  - 

Le  awvioe  h^Mlomfldaire  pour  l'enlèvement  de  cet«ngrux  liquide, 
qu'en  ^pelle  liiier,  y^esai  avoir  quelques  inconvénients  ,  mats  ausEi  le 
cnltivateur  a  constamment  à  sa  disposition  un  engrais  liquide  qui  ne 
nécessite  pas  de  litière ,  et  dont  les  bons  e&ts  sont  constatés  par  la 
{MTDsp^ité  agricole  des  pays  où  on  l'empItMe. 

ENGRAIS  FLAMAND. 

En  Flandre ,  on  fait  avec  les  matières  liquides  et  solides  provenaat  des 
di^stions  un  engrais  qui  paraît  puissamment  contribuer  à  ia  fertilité  de 
ces  contrées.  Cet  engrais  se  met  en  provision  dans  de  vastes  citernes,  où 
on  le  puise  à  mesure  des  besoins  et  où  l'on  apporte  de  nouvelles  naatièr» 
pour  remplacer  les  vides  ;  de  telle  sorte  qu'il  reste  toujours  dans  cescitemes 
une  certaine  quantité  des  anciennes  matières  qtù  concourent  k  détenntner 
une  fermentation  quidoit  durer  quelques  mois  pour  que  l'entrais  flamand 
ait  acquis  toutes  ses  propriétés  fertilisantes  ;  ce  qu'on  reconnalt,du  reste,  i 
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ENGRAIS. 

Ifi  viscosité  qu'il  coiilracte  par  son  séjour  prolo 
Cette  ferinentation  est  lente  et  elle  occasionne  peu  i 
M.  Kuhlmann,  on  ajoate  assez  souvent  à  cet  engro 
éprouvent  nne  désagrégation  faTorablc  ë  l'assimili 
fertilisants. 

Le  produit  des  vidanges  n'«st  cependant  pas 
fermentation  préalable;  lorsque  les  cheminE  se 
l'époque  de  la  fumure  est  arrivée ,  ce  produit ,  re^ 
centres  de  population ,  est  directement  conduit  s 
être  répandu. 

On  ne  conçoit  pas  que  l'exemple  du  bon  effet  • 
encore  détenmoé  l'emplœ  général  en  ngricultui 
qu'on  laÏAse  perdre  sur  presque  tons  les  points  de 
un  objet  de  d^oût  et  d'insalubrité. 

l'OUDRBTTB. 

Depuis  près  d'un  demi-siècle,  on  confectionne , 
rons  des  grandes  villes ,  avec  la  partie  solide  de: 
engrais  pulvérulent  appelé poudrettp ,  qui,  quoiqu 
munique  une  grande  activité  à  la  végétation.  I 
mode  de  préparation  de  cet  engrais  pour  reconnat 
qu'une  portion  des  matières  fécales  et  qu'on  lais» 
une  partie  importante  de  leurs  principes  lêrtilisan 

Dans  la  fabrication  de  la  poudrette,  tes  matière 
lides  sont  reçues  dans  des  bassins  superposés  m 
charge  ;  au  bout  de  quelque  temps,  il  se  fait  un 
vannes  pour  faire  écouler  dans  des  égouts  les  urine 
parti;  on  enlève  les  matières  solides  pour  les  ré] 
inclinés,  où,  à  mesure  qu'elles  se  dessèchent,  on  le 
poat  les  convertir  en  matières  pulvérulentes. 

Il  est  évident  qu'on  perd  ainsi  toute  la  substa 
azote,  et  qu'on  laisse  dégager  en  pure  perte  par 
la  dessiccation ,  par  le  remuement  fréquent,  une 
niacaux. 

L'odeur  des  matières  fécales  a  été  jusqu'à  préf 
obstacles  à  leur  emploi.  MM.  Salmon  et  Payen  ont 
les  matières  fécales  en  les  mélangeant  à  des  subi 
Tous  les  sels  métalliques  qui  agissent  sur  le  sulfh 
et  que  l'on  peut  se  procurer  &  bon  coînpte ,  tels 
chlorure  de  manganèse,  les  sels  de  plomb,  etc., 
des  matières  fécales. 

Nous  ne  saurions  trop  rprommniidH'  aux  agrici 
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«M  KNGRAIS- 

eoi  «pératkms  qui,  ea  détruisant  une  des  causes  d'iAulubritéfksgned» 

villes,  deoDeroBt  un  eng^raii  beaucoup  plus  sctif  que  la  poudreUe. 

Nous  nom  .foomeronB  k  l'indicatiiMi  jaaiBttire  ée  oes  }>roeédéB  de  pié- 
fparatioD  dcB  engraifi  aiiiiOBlisés.  On  peut  cepeodditt  eiaployer  «nowe 
comme  engrais  d'aulres  substances  azotées,  telles  que  les  os,  le  noir  des 
mffineries,  le  guano,  la  colombine,  le  sang  deasédié,  les  otùffoos  de 
laine ,  ks  ^grais  cosfecticHiaéfi ,  etc.  ;  mais  l'empln  de  ces  engrais  est 
trop  limité  pour  qae  nous  l'examiDicHiB  ici  avec  quelque  déUil.  N01K 
devons  préveoir  1^  coltivateurs  que  la  oupidîtéet  la  fraude  soDt  parve- 
nues h  dénaturer  à  tel  point  les  engrais  artificiels,  qu'on  poucrsit  leur 
«ttribuer  une  inefficacité  qui  ne  dépend  que  de  )a  faUificatïoD  qu'ils  Mit 
wibi.  Il  est  d<Hic  bien  impoplant ,  avant  de  faire  usage  de  la  plupart  de 
MS  engrais,  de  s'esauro*  par  l'analyse  s'ils  coadenumt  la  qvnlité  d'Unie 
qui  a  été  indiquée  par  MM.  Bôussiugault  et  Payen. 

ENFOUISSEMENT  DES   VÉGÉTAUX, 

Quoiqu'il  aoix  de  l'iotéiét  de  l'agriculteur  de  ^timulef  l'acte  de  la  vé- 
^talion  par  des  engrais  animalisés  qui  apportent  aux.  plantes  aœ  dose 
dd'aiote  nécessaire  à  leur  développement,  il  se  présente  cependautd^ 
^ircooBtauces  où  il  est  impossible  de  salisTaiie  à  cette  condition.  Aioû  il 
peut  arriver  qu'un  fermier  eotraut  reçoive  des  terres  négligées,  sans 
plantes  fourragères  pour  nourrir  les  animaux ,  et  qu'iln'ait  aucun  mojeo 
de  se  procurer  des  engrais  ;  dans  ce  cas ,  il  est  obligé  de  denuwder  aux 
plantes  l'azote  qu'il  ne  peut  obtenir  autrement  :  c'est  par  Veafouittemen/ 
des  récoltes  en  vert  qu'il  arrive  à  ce  résultat. 

Ce  mode  de  fumure,  pour  être  fructueux,  doit  être  praliquératiooiMl- 
lemoU.  Ainsi ,  le  sol  étant  épuisé ,  il  importe  de  ne  lui  donner  que  des 
végétaux  dont  il  cera  te  support ,  mais  qui  puiseront  dans  i'atflioc|ibèK 
l'eau,  le  carbcme  etl'aïQte  nécessaires  à  leur  dévelcipipeinent. 

On  emploie  généralement  pour  cee  enfouissements  des  jtlaotas  légu- 
wineuses,  telles  que  le  lupin,  les  fèves  et  les  vewies;  on  cultive  aussi 
pour  cet  usage  la  sp^gule ,  le  ta^ao ,  le  sarraain ,  le  madia  tatûn  et  les 
navets. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  leurs  facultés  hygrométriques,  et  ptnc 
^pi'elles  appwtent  dans  le  eol  des  matières  oiiganiques  azotées ,  (gae  les 
plantes  enfouies  contribuent  à  l'acte  de  la  végétation  ;  il  faut  tenir  compte 
aussi  des  matières  salines  qu'elles  renferment,  dont  la  présence  expliqae 
l'efScacité  de  l'enfouissement  de  toutes  les  plantas  marines  de  la  famille 
des  algues  qui  sont  recueillies  sur  les  cdtes  dé  Normaii'die ,  de  Bretagw. 
d'ÉcoBse  et  d'Irlande  pour  contribuer  à  la  fertilité  du  sol. 
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QUANTITES  D'£?IGitAIS   A   BMfXOrKB. 

Quoique  l'emploi  des  engrais  soit  justifié  par  la  fertilité  qu'iJa  cem- 
muoiqueut  aux  sols  arables  et  par  l'abûiidaitce  des  récoltes,  cet«niploi 
doit  cependant  être  limité  et  se  répartir  de  préi'érence  sur  plusieurs  an- 
nées, au  lieu  d'être  applique  à  une  seule  pour  obteoii'  plusieurs  récoltes 
successives.  M.  Kulhmann  a  prouvé  qu'eu  doublant  la  quantité  de  guano, 
c'est-à-dire  en  employant  pour  la  fumure  de  trois  aqs  en  une  aimée 
600  kilogrammes  de  cette  substance,  au  lieu  de  300  par  hecl«re,  les 
récoltes  avaient  été  loin  d'équilibrer  la  dépense ,  puisque ,  dans  les  .trois 
années  réunies,  U  n'avait  été  obtenu  qu'uu  excédant  de  récolles  de 
fiOU  kilogrammes  de  loin  pour  un  excédant  de  goauo  de  300  kUogrmamea. 
Vn  résultat  tout  differeut  eût  été  obtenu  si  les  600  kilogranuaes  de  guiun» 
eussent  été  répandus  par  tiers  chaque  année. 

Pour  les  plantes  enfouies  en  vei't,  telles  que  le  trèlle,  la  lueenie,  le 
colza  trausplauté ,  et  plusieurs  légumineuses  qui  puisent  dans  l'aUnoe- 
pbère ,  et  qui  par  leurs  tiges,  leurs  feuilles  et  leurs  racines,  rendent  m 
iiol  plus  qu'il  ne  leur  a  fourni,  les  engrais  doivent  être  méni^és  et  leur 
quantité  doit  être  sagement  calculée  par  les  cultivateurs  pour  ne  pas 
enfouir  inutilement  des  valeurs  qui,  sans  être  précisément  inutiles  au  sol, 
ne  seraient  pas  payées  par  ses  produits. 

Les  choses  doivent  être  considérées  sous  un  tout  autre  rapport ,  lors- 
qu'il  s'agit  de  cultures  qui,  tout  en  recevant  quelques  uns  de  leurs  prin- 
cipes fertilisants  de  l'atmosphère,  s'approprient  en  bien  plus  grande 
quantité  ceux  du  sol;  il  faut  réparer  alors  cet  épuisement  enrendaaiauK 
terres  par  d'abondants  engrais  les  principes  organiques  que  les  récoltes 
leur  ont  enlevés. 

Les  sols  qui  réclament  cette  indispensable  amélioration  sont  ceux  sur 
lesquels  on  a  cultivé  la  garance,  les  navets,  le  chanvre,  le  lin,  le  pastel, 
ies  choux,  les  betteraves,  les  pommes  de  terre,  le  froment,  les  différentes 
espèces  d'orge,  le  seigle  et  l'avoine. 

C'est,  du  reste,  sur  ces  considérations  que  repose  l'art  des  assole- 
ments, qui  consiste  à  établir  un  système  régulier  de  rotation  qui  donne 
le  moyen  de  fnire  alterner  les  plantes  améliorantes  qui  puisent  beaucoup 
dans  l'atmosphère  avec  celles  qui  épuisent  le  sol ,  et  à  disposer  avec  in- 
telligence des  engrais ,  afin  de  ne  les  employer  que  pour  des  terres  ap- 
pauvries dont  cependant  le  cultivateur  a  besoin  de  retirer  des  substances 
végétales  dans  un  temps  très  court. 

JACHÈRES. 
L'étude  approtondie  des  assolements  a  permis  de  supprimer  dans  plu- 
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S6a  CULTURE  HI   TIÎFLB. 

sieurs  pays  la  jachère ,  qui  consistait  à  faire  produire  au  sol  deux  récoltes 
de  céréales  et  à  le  laisser  improductif  pendant  la  troisième  année.  Les 
agriculteurs,  ayant  reconnu  qu'une  culture  de  céréales  continuée  pendant 
plusieurs  ann^  consécutives  ne  réussissait  pas  constamment,  pensûent 
qu'il  était  utile  de  faire ,  sur  trois  années ,  une  année  de  jachère ,  c'est- 
à-dire  de  laisser  reposer  le  terrain  pendant  une  année. 

Pendant  celte  année  de  repos ,  on  donnait  k  la  (erre  plusieurs  labtHui 
pour  enfouir  les  mauvaises  herbes,  et  l'on  fumait  ponr  restaurer  les  terres 
épuisées  par  les  récoltes  de  céréales. 

On  r^irochait ,  avec  juste  raison ,  à  ce  mode  de  culture  de  laisser  im- 
productif le  tiers  des  terres  arables  lorsque  ces  mêmes  terres  pouvaioit 
être  cultivées  utilemait ,  puïsqu'dles  laissairat  pousser  des  plantes  de 
mauvaise  qualité.  On  sulMtitue  maintenant  à  la  jadière  morte  one  cul- 
ture de  plfuites  légumineuses ,  qui  comporte  des  sarclages  et  qui  permet 
ainsi  d'extirper  les  mauvaises  herbes. 

ToutefcHS ,  dans  beaucoup  de  contrées  où  la  terre  n'a  pas  une  grande 
fécondité  et  où  les  récoltes  sarclées  ne  paient  pas  les  dépenses  qn'dks 
occasiiwnent ,  la  jachère  est  encore  un  excellent  moyen  de  rendre  au  sol 
la  fécondité  qu'il  a  perdue  et  qu'on  ne  peut  lui  rendre  par  beaucoup  de 
Aimia*  ;  c'est  aussi  le  moyen  le  plus  économique  d'expulser  les  plantes 
parasites.  La  culture  flamande  serait  ruineuse  dans  le  Berry. 

On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  les  rëcoltes-jachferes  épuisaient  le 
aol,  qu'elles  influaient  d'une  manière  fAcbeuse  sur  le  rendement  des 
céréales ,  et  qu'il  fallait  soit  revenir  à  la  jachère  morte,  soit  convertir 
en  prairies  une  partie  du  sol ,  ou  recourir  à  une  plus  grande  dose  de 
fumier- 

CULTURE    DU    TXàFT.E. 

On  a  btroduit  dans  la  culture  le  trèfle  qui ,  loin  d'épniaer  le  ad ,  lui 
rend ,  par  ses  débris  et  ses  racines ,  presque  tout  ce  qu'il  en  a  tiré. 

Cette  plante,  qu'on  sème  au  printemps  comme  une  céréale,  se  dévett^^ 
de  manière  à  ce  que  l'année  suivante  elle  remplace  la  jachère  en  procu- 
rant deux  ou  trois  coupes  de  fourrage,  dout  la  dernière  peut  être  enfouie 
pour  augmenter  la  fertilité  du  sol. 

C'est  une  véritable  source  d'oigrais  que  cette  réccJte  qui  d<Hine  à 
l'agriculteur  la  facilité  d'élever  un  grand  nomlnv  de  bestiaux. 

L'époque  de  l'introduction  du  trèfle  dans  la  grande  culture  a  été  celle 
de  l'adoption  d'un  système  d'assolement  alterne  qui  est  calculé  de  mi- 
nière à  ramener  sur  le  sol  des  plantes  dont  la  culture  ne  peut  nuire  aai 
récoltes  suivantes.  C'est  un  heureux  résultat  amené  par  la  classificatioa 
judicieuse  des  plantes  qui  épuisent  le  sol  par  l'action  de  leurs  racin»  el 
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de  celle»  i|ui  l'crincliisseiit  par  leur  furultù  de  puiser  Amn^  {'»lmot>\i\\itrK 
leiirsmoyensd'atimentation. 

Nous  devons  cependant  faire  observer,  avec  N .  Boussiiigault ,  qu'il  ne 
faut  pas  espérer  que  le  trèlle  puisse  revenir  t'ructueusemeut  dans  un  as- 
solement trieunal.  M.  Boussingault  pense  qu'il  est  très  avantageux  de 
le  faire  revenir  tous  les  quatre  ou  cinq  ans ,  ce  qui  nécessite  d'inti'oduire 
dans  l'assolement,  qui  serait  alors  quadriennal  ou  quinquennal,  des 
plantes  sarclées  qui  nettoient  le  sol. 

EMPLOI    UES    SULS    AZOTKS. 

Après  avoir  reuinnu  que  les  engrais  ont  la  propriété  d'apporter  dans 
le  sol  l'azote ,  cet  élément  indispensable  à  l'accroissement  des  v^étaux , 
on  a  été  amené  à  rechercher  s'il  ne  serait  pas  utile  de  présenter  l'azote 
aux  plantes  sous  une  autre  forme  et  dans  un  état  plus  assimilable ,  en 
«mployant  des  azotates ,  des  sulfates ,  des  chlorhydrates  et  des  carbonates 
d'ammoniaque. 

L'agriculture  prati([ue  n'est  pas  encore  entrée  dans  cette  voie  ;  nous  ne 
pouvons  donc  qu'appeler  seul  attention  sur  des  expériences  faites  par  des 
hommes  dont  l'autorité  scientifique  est  encore  rehaussée  par  l'expérience 
agricole. 

La  première  idée  de  l'emploi  des  sels  ammoniacaux  dans  l'agriculture 
est  due  à  M.  Liebig ,  qui  a  constaté  la  présence  des  sels  ammoniacaux 
dans  les  eaux  de  pluie  et  de  neige,  qui  ramènent  constamment  ces  sels 
au  sol ,  où  les  racines  des  plantes  en  absorbent  une  partie. 

L'action  remarquable  de  celte  subsUnce  fertilisante  connue  sous  le 
nom  de  guano,  que  des  oiseaux  déposent  sur  des  Ilots  de  la  mer  du  Sud , 
son  analyse ,  qui  indique  dans  cette  substance  la  présence  des  urates,  des 
oxalates ,  des  phosphates  et  des  carbonates  d'ammoniaque ,  sont  venties 
encore  démontrer  tout  ce  qu'on  pouvait  espérer  de  l'emploi  direct  de» 
sels  azotés  sur  les  sols  en  culture. 

M.  Schattenmann  a  étudié  d'une  manière  directe  les  eflets  du  sulfate 
et  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  sur  la  végétation. 

Ses  expériences ,  qui  datent  de  18fi3 ,  ont  été  faites  avec  des  dissolu- 
tions de  ces  sels  marquant  un  degré  à  l'aréomètre  de  Beaumé ,  dans  le 
rapport  de  100  hectolitres  par  hectare.  Les  effets  de  ces  sels  sur  le  fro- 
ment ont  été  des  plus  prononcés.etsurdes  prairies  naturelles  ilsoatélé 
tels  que  les  prairies  ont  rendu  10,000  kilogrammes  de  foin  par  hectare , 
tandis  queces  mêmes  prairies  n'en  donnent  que  5,000  lorsqu'elles  n'ontpas 
reçu  de  sels  ammoniacaux.  M.  Schattenmann  a  reconnu  en  outre  que  ces 
mêmes  sels,  si  eflicaces  sur  les  froments  et  les  prairies  naturelles,  n'exer- 
cent aucune  action  sur  le  trèfle  et  la  luzerne. 

M.  Kuhlmann  s'est  livré  aune  séiie  d'e\périi>nces  dont  nous  allons 
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essayer  de.  reproduire  ks  princtpeux  résultats.  Il  a  examiné,  sur  une  n^ 
prairie  dont  toutes  les  parties  étaient  dans  les  mêmes  conditions,  fic- 
tion des  sels  ammoniacaux  et  de  l'azotate  de  soude  :  les  effets  de  ces  sels 
ont  été  coi»parés  aux  productions  ordinaires  de  cette  prairfe  sans  «igrsis, 
à  celles  de  celte  même  prairie  ayant  reçu  pour  engrais  une  dissolutfop 
gélatineuse,  de  l'urine  de  cheval  et  de  l'engrais  flamand. 

La  dissolution  gélatineuse  provenait  de  l'éballition  des  os  dans  l'rair: 
ce  liquide  contenait  2  1/2  pour  100  de  gélatine  impure  et  altérée. 

L'eau  ammoniacale  des  usines  à  gaz  était  celle  dans  laquelle  on  fatsût 
passer  le  gaz  pour  le  purifier  ;  il  y  déposait  une  certaine  quantité  d'am- 
moniaque que  H.  Kuhlmann  a  convertie  en  chlorhydrate  par  l'additîan 
de  Vacide  chlorhydrique  provenant  de  la  décomposition  des  os  pour  en 
obtenir  la  gélatine  :  c'était  donc  une  solution  de  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque à  &*  qui  a  été  employée  dans  cette  expérience. 

Les  résultats  des  expériences  de'  H.  KuThmann  sont  consignés  dans  le 
tableau  suivant  : 
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En  considérant  cette  expérience  sous  le  point  de  vue  pratique ,  ai» 
que  l'a  fait  H.  Kuhlmann,  on  reconnaît  que  l'emploi  des  sels  ammo- 
niacaux et  de  l'azotate  de  soude,  tels  qu'on  se  les  procure  dans  fc 
commerce,  occasionne  une  perle  d'un  tiers  sur  la  dépense;  il  fiio!  ce- 
pendant faire  observer  que  cette  perte  serait  restreinte  si  l'on  tenait 
compte  du  produit  des  regains. 

Il  faut  ensuite  faire  remarquer  que  la  valeur  des  sels  employés  n'est 
aussi  élevée  que  parce  qu'on  ne  les  trouve  dans  le  commerce  que  <ta* 
un  état  de  pureté  convenable  aux  industries  qui  tes  emploient ,  oa  paror 
qu'à  leur  entrée  en  France  ils  sont  passibles  d'un  droit  de  douane  qoF 
l'État  perçoit  sur  l'azotate  de  soude  ;  tandis  que  si  leur  usage  en  agricrf- 
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tupe  se  propageait ,  on  utiliserait  les  urines  pour  leur  préparation ,  an 
bien  on  obtiendrait  sans  doute  du  gouvememeiit  une  diminution  des 
droits  qu'il  perçoit  à  la  frontière.  Hais  le  n*  5  du  tableau  doit  surtout 
fixer  l'attention  par  ses  résultats  remarquables  ;  car  avec  une  dépens* 
de  54  fr.  OB  a  obtenu  en  une  seule  recolle  un  bénéfice  net  de  130  fr. 
H.  Kuhlmann ,  au  moyen  de  cette  dissolution  de  sel  ammoniacal ,  a  pn 
effectuer  quatre  coupes  d'iierbe  dans  une  année.  A  la  vérité,  on  doil 
faucher  avant  la  floraison  :  c'est  un  fourrage  qu'on  donne  en  vert  aux 
vaches  et  aux  chevaux. 

M.  Kuhlmann  a  continué  ses  expériences  en  184A  :  les  résultats  ont 
confirmé  ceux  qu'il  avait  obtenus  l'année  précédente. 

On  remarque  en  agriculture  que  l'effet  des  engrais  n'est  pas  toujours 
limité  à  l'année  oii  on  les  répand  sur  les  terres;  il  était  donc  important 
de  s'assurer  si  l'emploi  des  sels  azotés  exerçait  une  influence  au  delà  àe 
l'année  où  on  les  avait  employés.  Cette  reclterchc  a  été  l'objet  d'expé- 
riences que  H.  Kuhlmann  a  faites  en  18^5 ,  en  tenant  compte  du  poids 
de  la  récolte  de  cette  année ,  sur  laquelle  il  n'avait  été  fait  aucun  usage 
d'engrais  :  il  a  constaté  que  ces  récoltes ,  qui  avaient  donné  un  si  grand 
excédant  en  1844,  en  raison  de  l'engrais  ammoniacal  qu'elles  avaient 
reçu ,  étaient  toutes  inférieures  en  poids  à  celle  qui  servait  de  terme  dt) 
comparaison  et  qui  n'avait  reçu  aucun  engrais. 

Ainsi  les  sels  ammoniacaux  exercent  sur  la  végétation  une  influence 
qui  cesse  d'avoir  son  effet  sur  les  récolles  suivantes  ;  mais  en  1840 , 
M.  Kuhlmann  s'est  assuré  que  l'emploi  de  l'engrais  ammoniacal  ranimait 
la  végétation  et  que  la  récolte  était  en  tout  comparable  à  celle  de  184'i. 

Après  avoir  ainsi  démontré  que  la  part  principale  de  l'action  des  en- 
grais appartient  aux  principes  azotés ,  M.  Kuhlmann  a  aussi  déterminé 
l'influence  des  principes  alcalins  qui  se  trouvent  dans  les  plantes ,  et 
dont  l'action  sera  d'autant  plus  efficace  qu'on  les  présentera  aux  végétaux 
dans  des  conditions  de  solubilité  telles  que  leur  absorption  se  fasse  gra- 
duellement  et  sans  que  les  pluies  en  fassent  perdre  une  partie. 

Dans  ces  expériences ,  l'auteur  a  surtout  démontré  combien  les  phos- 
phates et  le  sel  marin  ,  associés  aux  sels  azotés  sous  certaines  conditions 
d'humidité ,  étaient  favorables  à  la  végétation. 

Les  résultats  sont  exprimés  dans  le  tableau  suivant  : 


sdbïGoO^^lc 


EMl-LUI    DKfi  ÏKLS  tZUlK?. 


î  I  î  3  »  ï 


■li*iï|liiPi£iiigiîÈ|||.. 

-H- 1  -(-H-4-H-++-H-H-+  I  +  I  Mil 


-Î-BS- 


-iil-i-PPi.iSi.i-iis.. 


iiiië§iiigliiiiiiilllig|- 


I  *  I  i 


.is-pliiiiSiSiliSiâSiiP" 

++ 1 1 1 lî 1 1 1 1 1 1 iTi I + 1 1 [77 1 1 


f'I 


■SîS»?«-«»«- 


•8» 


553-: 


'E3i! 


.|ispiiliPi!p|.i.«i|s.. 


iiiiliiiiiiiiiiiliiiiiiil 


:i§liiliilMiiliH§iiiiilli 


i^iiiiiiiililiiiiigiiiliiiii 


-DISSES 


IIHIJMIii|SMI3ISS 

li.l.liii  liiiili  II.-:;:; 

■'•■  I  I  I  I  I  ■"  I  I     -SSi  'a 

îii  i  i  i  i  i  I  i  i  l|«ll 

Jf|i5i|iïiji|i|(fiï, i|||if 
8i  I  I  i  8  8  i  I  i    88I8Î 


;,>^jtx>'jie 


KMPLUt    DES  SKLÏ   AZUIt.-^ 

H.  Kutalmami  a  terminé  la  série  de  ses  belles 
rinces  qui  démontrent  que  dauâ  les  années  de  g 
des  sds  non  azotés  qu'on  rencontre  ordinaire! 
végétaux  tend  à  diminuer  la  récolte  plutM  qi 
sels  soient  employés  seuls  ou  qu'ils  soient  asst 
ou  à  acide  azoté. 

Les  résultats  consignés  dans  le  tableau  suivant 
aimée  fort  sècbe  ■  et  p^idant  laquelle ,  par  con 
Unes  employées  n'étaient  |>as  dans  des  condii 
nabie  pour  produire  un  efiet  continu  et  réguUer 
tat»  généraux  du  tableau  précédent,  et  ils  auraie 
autres  si  l'année  avait  été  pluvieuse. 


répandus  le  30  arril  liliH 
poar  1  hectare. 


AucuQCi^n^s.  . 


Sel  maria* 

Carbonate  de  soude  s«c  . 
Sulbie  de  soude .... 
Silicate  de  potasse  .    .    . 

Chaux  Tive 

Phosphate  de  chaux  des  os 


'  Sel  marin 

i  Azotate  de  eondr.  .  .  . 
)  Sulfate  de  Mude.  .  .  . 
j  Silicate  de  potasse   .     .    . 

f  Chaux  vive 

V  Phosphate  de  chaux  des  os 


i      Azotate  de  sonde. 


Nous  avons  essayé,  dans  cet  article,  d'étab 
croissent,  se  développent  et  parcourent  toutes 
taie;  nous  avons  indiqué  comment  la  culture, 
liencc  et  ses  moyens ,  concourait  à  ce  dévelop 
sente  le  résumé  des  expériences  récentes  en: 
constater  l'eRet  des  sels  azotés  sur  la  végétation 
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Qaoiique  les  résultats  obtenus  soient  déjà  satishisauts ,  nous  ne  pou- 
vons trop  répéter  que  ces  essais  ne  sont  pas  assez  nombres^  et  aasa 
génèmlement  concluants,  et  qu'ils  ne  font  pas  encore  assez  autorité  pow 
qfU'oA  en  bsse  une  application  absolue  dans  ée  grandes  esploitotioBa. 
fces  agriculteurs  doivent  expérimenter  em-mdmes  avec  réserve ,  sut  am 
petite  échelle  d'abord,  et  en  t«nant  compte  de  toutes  les  ^reoDStaBcee  et 
ée  tous  tes  Fésulrats. 

H  (biM  9e  rapp^w  que  just^u'à  présent  il  n'y  »  rien  de  phu  éceBo^ 
iSJque  et  de  plus  eertaîn  que  remploi  da  fumier  qui ,  en  se  (técotaponat 
hueesaimt ,  à  khhuk  que  la  végélatioB  fiiit  des  progrès ,  doone  saccesa»' 
wiD«nt  a  ta  ptante  qui  se  développe  les  s^ ,  tes  vapeerv  atMWBJaoate»! 
l'acide  carbonique  qui  sont  utiles  à  son  anavifieemeat. 
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Pour  compléler  les  généralités  que  nous  a^ 
de  cet  ouvrage  sur  les  théories  chimiques ,  ii 
blier  ici  un  article  de  mécanique  chimiqui 
geance  de  M.  Cbetïteul  (Ij. 


DES   FORC 

D'Oe  ÉHAMENT  LES  ACTIOl 

].  Dan»  towe  acttou  cMmfque  qiÂ  dooDR  lieu, 
une  décomposition,  U-Vep^re  un  mouTemeDl  pat 
qu'lb  parTiennent  à  leur  nouvel  élat  d'équilibre  :  i 
DomÈne  de  mécanique  ;  mouvement  pendanl  l'a* 
l'action. 

Pour  résoudre  une  question  de  mouvement  ou 
cdnnalire  les  forces  qui  agissent  sur  les  niasses  t 
licttent 

L'Intensité  d'une  force  se  mesure  par  l'effet  q 
être  la  vitesse  que  la  Torce  supposée  constante  in 
l'unité  de  temps,  on  la  vitesse  qu'elle  détruit  dan 
vemenl.  La  solution  d'nn  problème  de  mécanique  i 
rer  les  masses  et  les  espaces  que  ces  ma^ei  parco 

3.  Dans  les  actions  chimiques ,  on  ne  peut  mesu 
les  atomes,  ni  les  masses  de  ces  mêmes  atomes  ; 
voulons  remonter  aux  causes  des  pbénomtnes 
forces  qui  les  déterminent ,  nous  partons  de  con 
sur  l'élal  d'équilibre  qui  s'est  établi  entre  les  ator 
leur  action  mutuelle.  La  distinction  des  forces  chii 
quelles  on  ramène  les  combinaisons ,  repote  tm; 
pose  de  le  démontrer,  exclusivement  on  presque 
dont  on  a  interprété  les  arrangements  des  atomes  q 
Par  arrangeraeni,  je  ntmends  pas  des  arrangem 
géométriques  sensibles  que  nous  pouvons  définir, 
ments  définis  par  la  nature  et  les  proportions  des  é 
dère  l'eau  sucrée',  Je  m'en  représente  les  élément 
■  ules  de  sucre  bydraté  «0»Ci>[t  -f  3Mir  dissoutes 
molécules  d'eau. 

(i)  La  notation  aAipléï  Amt  cet  article  m  celle  dn 
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3.  l'ouï-  rcmunlttr  d«s  cHets  chimiques  i,  leara  cau«« ,  H  est  iDdispconUt  de 
prendre  en  considération  toutes  celles  que  I'od  croit  capable*  d'eiercet  im 
influence  quelMuque  sur  les  atomes  qui  preuneut  part  aui  inOuences  chhalqiK. 
Cette  recherche  conduit  i  disiitiivec  plusieurs  causes  asseï  différentes  les  unes  do 
aiiires.pourqu'on  sait  endroit  de  les  comprendre  en  trois  genres  que  le  lablï» 
suivant  présente  : 


Allracllou  moléculaiTc. 


!f  wce  eipsoùve  de  la  chaleur  «  Ibctt  de 
ccAésion. 
Force  éleetro-iiitaU*e  et  brce  tlectn- 
piwtlTe. 
Forcedelalamière. 
ForoeiiM 
I  l  Force  de  dlvition. 

(•.FoacHHtcANiQDia-) !  Force  de  compresalon. 

1  (  Force  de  pesantear. 


1".  OditrioD. 

S-,   ABoitéf'™'^ 

'  Forte  coBita- 

1    ranteetfara 

^d'antago- 

1      Disme 

iForoaacUeel 

iç^    ^ 

S'.  Foacas  pBvsiqitlK.  ^ 


J'exposerai  : 

1*  Comment  on  est  coDdult  k  admettre ,  à  définir  et  à  clasaer  C9  forcea; 

2*  Comment  on  peut  conceTOlr  la  Tormation  des  composés  atomiques,  et  le» 
décomposiilon  au  moyen  de  ces  forces. 

Le  tableau  précédent  fait  voir  dé|à  combien  les  effets  chimiques  «ml  commua, 
comparativement  aux  effets  physiques  et  mécaniques ,  lorsqu'on  cherche  â  remoiier 
■Qx  causes  d'où  Ils  dépendent- 

s  i- 

CCWMENT  ON  EST  CONDUIT  A  DÉPINIB,  A  CLASSBB  LES  FOBCES 
QUI  PRENNENT  PART  AUX  ACTKHiS  CaiHIQUES. 

pneUIER   GENRES.  —  FORCES   CHIHIQDES. 

4.  Nous  avons  dit  comment  on  a  été  conduit  i  dlsUngner  Vattractit»  moUat- 
l(Ure  de  l'attraclion  aslronomiqve  ou  de  pesanteur  :  nous  avons  vu  qne  e*ll^d 
f^tàdes  distances  considérables  et  proportionnellement  i  U  masse ,  tandis  qw 
l'attraction  moléculaire,  considérée  dans  un  solide  on  dans  un  liquide  dont  eBe 
i^nult  les  molécules ,  n'agit  qu'au  contact  apparent,  et  que  dts  iora  rinflnoKe*" 
nombre  des  molécules  ou  de  la  masse  se  trouve  par  IS  même  très  limitée  :  c'»t  « 
qui  résulte  de  ce  que  j'ai  dit  précédemment  en  parlant  de  l'adhésion. 

Mais  la  distinction  de  l'attraction  moléculaire  d'avec  l'attraction  de  pesanteur  k 
suffit  pas  pour  expliquer  les  actions  chlmiqties  proprement  dites.  En  effet ,  si  oa  h 
considère  comme  la  cause  de  l'agrégaUon  des  molécules  homopÈnes,coniii«lf 
sont  celles  qui  consUttient  un  agrégat  physique ,  par  exemple ,  un  Mt«  « 
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anultf ,  lin  lingot  d'or,  un  barreau  àt  Ter,  un  crittal  de  roche ,  un  morceau  de 
marbre,  etc. ,  il  CaDt  conildérer  le  cas  oi'i  des  atomes  de  diverses  espèce»  constituent 
UD  composé  chimique ,  tel  que  le  cristal  de  roche ,  représente  par  d^*  l'oxlgine  cl 
du  sllidum  (si  )  ;  lel  que  le  marbre  blanc ,  représenté  par  de  Tacide  carbonique  et 
delac)iaux(Ûlà).  Eh  bien,  la  cause  de  la  réunion  de  ces  atome*  est  ra|^rtée 
encore  i  raltraction  moléculaire,  parce  qu'elle  n'agit  qu'au  contact  apparent , 
comme  celle  qui  réunit  des  atonies  ou  des  molécules  homogènes.  Mais ,  afin  de  ne 
pas  confondre  deux  cas  sldifférents,  on  a  distingué; 

Sous  le  nom  de  coft^ion ,  l'attractloD  moléculaire,  réunissant  des  atomes  ou  de^ 
molécules  homogènes  pour  constituer  un  agrégat  physique  ; 

Et,  sous  le  nomd'a/'/fntf«,ratlraction  moléculaire,  réunissant  des  atomes  ou  des 
molécules  hétérogènes  pour  constituer  un  composé  ou  une  combinaison  chimique. 

I.  Parce  tfe  eohé*ta«. 

5,  La  force  de  cohésion  eniste ,  comme  je  l'ai  dit,  dans  tous  les  corps  solides 
et  liquides;  en  outre ,  Il  est  permis  de  croire  qu'elle  commence  déjà  à  se  manifester 
dans  les  Quides  élastiques,  lorsque  ceux-ci  sont  an-dessous  des  limites  de  tempé- 
rature et  de  pression  auxquelles  la  dilatation  derieni  uniforme  pour  tous. 

En  vertu  de  la  cohésion ,  les  molécules  homogènes ,  soit  simples ,  soit  complexes, 
s'agrègent  d'une  manière  symétrique  pour  coiulituer  des  cristaux ,  et  l'on  ne  peut 
trop  insister  sur  la  constance  de  la  forme  qu'affecte  une  mâme  e^èce  de  corps 
lorsque  sa  cristallisation  s'opère  dans  les  mêmes  circonstances  ;  car  que  les  circon- 
stances varient,  et  une  même  espèce  pourra  alfecter  des  formes  incompatibles, 
c'est-à-dire ,  des  formes  qui  dériveront  de  typ^  géométriques  dilUrents. 

Ainsi  un  même  corps  simple,  tel  que  le  soufre,  affecte  au  moins  deux  formes 
différentes,  l'ocloèdre  drotl  à  baie  rhombe  dérivé  du  prisme  droit  rectangulaire 
(ù  type  cristallin),  et  le  priim«  oAIf ^ue  d  bâte  rhom^  (5  type  crisiailin),  lesquelles 
constituent  pour  mol  deux  sous-espèces  et  non  deux  espèces,  comme  le  prétendent 
certains  cristallographes,  qui ,  ne  voulant  pas  prendre  en  considération  l'ensemble 
des  propriétés  des  corps,  montrent  par  là  qu'ils  n'ont  aucune  idée  de  la  classllka- 
tion  naturelle  des  €ti«s,  ou  bien  que,  s'ik  la  connaissent,  ils  en  méprisent  l'esprit. 

Les  corps  composés  des  mSmes  éléments,  et  en  mêmes  proportions,  peuvent 
également  h  mes  yeux  constituer  des  sous-espèces.  Par  exemple,  le  sous-carbo- 
nate de  chaux ,  dit  spath  calcaire,  cristallise  en  rhomboèdre  (  3  type  cristallin } ,  et 
le  carboDate  de  chaux,  dit  aragonite,  cristallise  en  prisme  droit  rectangulaire 
(à  type  cristallin). 

6.  Dans  l'hypothèse  où  l'on  considère  les  molécules  des  corps  comme  formées 
d'un  nombre  défini  d'atomes ,  lesquelles  ne  deviennent  sensibles  aux  organes  de 
nos  sens  que  lorsqu'il  y  en  a  plusieurs  d'agrégées  ensemble,  il  est  une  distinction 
ï  faire ,  qui  n'est  pas  superOue,  Elle  consiste  i  admettre  dans  les  corps  simples 
l'euslence: 

1'  D'une  force  de  cohitîon  alomiqiu ,  en  vertu  de  laquelle  un  certain  nombre 
d'atomes  d'un  même  corps  simple  forment  une  molécule  d'une  forme  déterminéei 

3°  D'une  force  de  cohésion  moléculaire,  en  vertu  de  laquelle  plusieurs  molécules 
d'un  rorps  simple  forment  un  agrétrai. 
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Dans  Im  Cftrpa  conpocës  m  tàwmt  l'cKitteKe  : 

i»  De  la  l«ce  à'affiaUi,  ei  ««rm  ><le  latfaelle  m  ceiMo  ««atee  i'aUMMdc 
diverses  Mpècu  de  «oq^  ainptes  Xor awat  une  moléaiie  d'o«e  tpw»  iiwwlBfc: 

3  '  La  force  de  cohéiion  moUculaiTe ,  en  vertu  de  laqoeUe  jittiileius  vaxUcakt 
àa  même  corps  forment  un  Rfcr^S^l- 

U  eM  qirelques  cas  où  l'on  peut  désigner  : 

Par  liépilhète  de  nioMcMiM*(mp(e»,  les  molécule»  des  corps  simple»;  p*rR[ii- 
Ihtte  ^  moléntUt  cofnpoféei  ,\es  molécules  des  corps  composés;  et,  daosceui, 
on  peut  distinguer  cellrs-d  en  moUcutes  incomplexet,  lorsqu'on  1rs  cousidèrr 
comme  fomnées  immédialemem de  deux, de  trois,  de  quatre  corps simpta, et cd 
moléevlet  complexée  ,  larsqu'on  les  considère  comme  foi-mées  de  plaûMin 
(frrtMpes lUilIncts  d*alames.  Ainsi,  une  molécule  desocre  anhydre  sera  unemoU- 
CHfe  incomplext ,  tandis  qu'une  molécule  de  sncre  hydraté  sera  une  moUcult 
complexe,  parce  qu'on  y  diillngae  du  sucre  et  de  l'eau;  il  en  sera  de  m^me  d'Hit 
'  molécule  de  sulfate  de  potasse ,  en  1ant  qu'on  la  considérera  comme  formée  d'i- 
clde  sulfurique  et  de  potasse. 

n.  F«rc«  <>Bnoiie. 

7.  Je  vais  coiHMërer  ta  force  d'afBnité  sous  trois  aspects  : 

Pi'furier  Mpecl.  Je  h  eonsNlër»'!!  en  elte-mênie  de  Ja  manière  la  plus  géDéralr. 
■batFBCtfoa  faite  île  tonte  Atéotle. 

i>«iur»émea«jMCf.  JetacensféércralTehtjvemeQl  i  l'anlagonisn»  de  propiWs 
^■e  les  corps  qui  lui  obéissent  peareni  présenter. 

froMt^mc  atpect.  Je  )a  considérerai  relativement  an  non-antigooisme  de  pm- 
priélés  qu'on  remarque  dans  les  corps  qui  im  ob^sseni. 

TtnHKK    ASPBCT.  —  H    LA   FORCB   D'iTFIinTi    COTfSIDÉBlÉK   IN  ELLt-liME 
D'iWE  UlHifiRÏ  GËNiRÂLG  ,  llSTHlCnOIl  FAlTK  DE  TOUTE  TH&ORIE. 

8.  La  fbree  d'nfflnité  agit  sur  tous  les  corps  ;  Il  t'en  est  aucun  qni  ne  w<' 
sœceptlble  de  s'unir  avec  quelques  autres,  et  In  Combinaison  chimique  pnii 
s'opérer,  quel  que  soit  l'étal  d'agrégation  des  atomes.  Ainsi  des  solides  s'anisaii 
aiec  des  solides,  avec  des  liquides,  avec  des  gai  ;  des  liquides  aTec  des  liqoia». 
avec  des  gax  ;  des  gaz  avec  des  gai.  Mais  on  se  tromperait  étrangement  de  peu" 
qxe  dans  tons  les  cas  Fa  combinaison  se  fait  également  Tadleme ni,  car  depuis  long- 
Kmp*  on  a  signalé  comme  y  étant  le  plus  bvorable  VHat  tiafjtanl ,  c'est-1-dirr 
l'étal  où  se  trouvent  des  atomes  en  présence  au  moment  où  ils  perdent  l'état irtM*. 
sans  cependant  én%  h  l'étal  aériTorme. 

9.  Mais  une  conséquence  de  la  rapidité  du  décroissement  de  raiEraciion  moKo- 
laire  avec  la  distance  qui  sépare  les  atomes  et  les  molécules,  est  que  te  nombre  te 
espèces  de  corps  slorplea  susceptibles  de  s'unir  ensemble  pour  Tormer  des  mmV>^ 
dénnis  est  tris  limité. 

Ainsi  on  connaît  des  composés  binaires ,  des  composés  ternaires ,  des  comp*»^ 
quaternaires,  mats  excessivement  pende  composés  quiniemalres.ei  encore  faiiH 
«Uttingner  dans  des  composés  ternaires  et  des  composés  quaternaires  des  corps  q»' 
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s(uufbnn^«aquij^r<U3seiil  fwmis  d'us  cor^  «iHpIe  et  d'^n  coipi  «^npoié  bi- 
naire au  lerunice,  ou  bien  qui  le  >on(de.ileiu-c«a^msésbiiialras,«tc. 

io.  Rappekuu  que  dao»  l'état  de  la  cntnbiHisoii  de»  coq»  d«iiié«.de  qn^ne 
éuergie  U  j  a  maiiiresiaiiofi  de  chaiew,  de  lumiâre  et  d'électricUé. 

11.  nappions  le»  grands  cbangeneuu  de  prei>fiété«  qui  tont ,  dans  ce  cw,  le 
résDitat  de  la  combinaison,  chiDgemenli  qui  bien  raremcpl  9«ti«ciM  «e  dédiihe 
des  proiniétës  des  pdncipes  du  coapaié  loraqn'U  s'agit  de  conburaolB,  de  coaAiiis- 
tibles  ou  d'acides  et  d'alcalis. 

1 2.  Rappelons  que  dans  cea  deraieu  con^wa^s  les  mèmet  axf»  m  «e  centaiMat 
qu'eu  un  très  peill  nombre  de  proportiaoB. 

13.  Quand  ou  considère  les  coiaWnaisons  qui  se  fanl  en  pHq;>ortittiH  iMUâHes. 
entre  certaines  limites  cependant,  on  remarque  qu'elles  ont  lieu  entre  >dM  wf  s 
dont  l'affinité  mutuelle  est  médiocrement  ou  peu  énei^que.  Exemples  ; 

CenAoniiis  peu  énerglqnes,  ou, s'il»  aoot  éiei^ues.  Ils  ont  ensemble  de  Ca- 
natogie. 

Composés  neutres,  tels  que  l'ean,  l'alcool,  l'éther,  etc.,  et  corps  neutre  solide, 
HqoMe,  gaCenx,  on  corps  médiocrement  acide  et  corps  médiocremeut  alcalin. 

Tissus  tels  que  la  laine,  la  sole,  et  liqnenrs  colorées pttr  dea  matStm  orfanl^es. 

Sttlide8,poreui  et  gac. 

Tissu»  du  corps  des  aDlnai»  et  .eau. 

ik  Lvs  mfmes  corpa  unis  en. mCmMjvc^rtionB,  mais  airangés dlOéreMmcni, 
peuvent  constituer  dea  sous-espèces  ou  des  espèces ,  suivant  que  les  propriMds  dM 
composés  qu'ils  forment  sont  plus  «u  moins  diffirentes. 

J'ai  dit  que  je  considérais  Je  spath  calcaire  et  l'aragoniie  comme  éeoK  «kk- 
eapèces  de  eous-carbonaie  de  cliaux,  par  la  raison  qu'excepté  la  Jorme-crtUatilne^t 
quelques  diiférences  tenant  paieillement  i  l'arrangement  des  moèéonles  ,  les  pio- 
priélés  chimiques  des  deux  corps  Bonlideutiquesou  à  peu  près;!)  «nctt -Mut  an- 
tnment  du  sucre,  d£  l'amidoD  et  de  k  dexirine.  Aussi  qmiqMe  «s  OMfe  4  l>Hai 
anhydre  soiei'.t  représentés  par  9  atomes  d'oxigèae,  12  de  carbone  et  46  41ifdM-- 
gène,  ils  dilTèrent  tellement  à  l'étal  anhydre  et  à  l'élat  hydraté,  que  je  les  considère 
comme  formant  trois  espèces  parbitement  distinctes  : 

Sacre *0>K'»E  +  AfOm). 

Amidon «O'^C-'H  +  O'H. 

DEilrioe '0"G"H  +  O'B. 

(a)  Les  corps  assez  analogues  pour  qs'on  puisse  les  regarder  comme  formant 
une  même  série  présentent  un  phénomène  extrêmement  remsrqnable  lorsqu'on 
les  compare  sous  le  rapport  de  l'iniensiié  respective  de  l'afânllé  qui  les  sollicite  k 
s'unir  k  un  même  corps.  Ainsi  tous  les  acides  qsi  séparément  se  combinent  i  une 
base  n'ont  p<rini  une  tendance  éfiale  i  y  rester  unis  ;  dès  lors  l'acide  le  plus  fort 
expalae  les  «rires  pow  en  prendre  la  place  ;  Il  «n  est  de  rnSme  d'ime  série  de  bases 
saMsMes  &  l'égard  d'un  nèrae  acide. 

Exemples  ;  L'aetde  arotlque  expulse  l'acMe  carbouiqoe  d'nii  csrbonaie  ; 

L'acide  sulfurtque  eipulae  l'acide  asoilque  d'un  asoiate  ; 

La  chaux  expulse  la  magnésie  vtàt  à  l'adde  aïoilqoe  ; 

La  baryte  expulse  la  chaux  unie  i  l'acide  azotique  ; 

La  potasse  expulse  la  baryte  mie  k  l'adde  MoUqite. 
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La  propriéié  «h  nno  de  laquelle  un  corps  en  expuliie  un  anlre  ponr  en  prendre 
la  plam  est  appelée  affinité  éltclive  ;  mats  remarquons  dès  à  présMt  que  l'aT- 
ffniiË  élective  d'un  corps  relatif eroent  à  d'antres  n'est  Jamais  absohic,  mais  bien 
relative  aux  circonstances  où  l'action  clilmiqne  s'exerce.  1)  ponm  donc  arrinr 
qu'il  j  ait  des  Inversions  d'afGnilé  élective  entre  deni  corps  agissant  dans  des  dr- 
oonstances  ditférenies, 

[b)  Va  cas  remarquable  d'afBDiléëlecim  a  lien  lorsqu'un  corps  entèie  en  partie 
ou  ta  eoder  an  des  principes  i  im  composé  ternaire  ou  quaternaire,  en  mène 
lempa  qu'une  autre  portion  du  corps  remplace  comme  équivalail  le  priiidpe 
expulsé.  C'est  ce  que  M.  Dumas  a  appelé  tubititution.  Par  exemple,  dans  m 
composé  d'oxigëne,  de  carbone  et  de  6  d'hydrogène,  il  pourra  arriver  que 
l'on  aura  : 

OxigètiP  +  carbone  +  j*  J^J^*^' [en  outre,  Sa qui  anroBt  enlevé  ÏH. 

11  ^to?*"*^  'jen  outre, iCl  qui  auroot  enlevé  IH. 
6  cklore   ...    en  outre,  5C1  qui  auront  «nlné  6H. 

Je  reviendrai  sur  ces  deux  cas. 

15.  Enfin  ,  pour  achever  de  considérer  l'afGnilé  en  elle-même,  il  faut  l'entisa- 
ger  encore  sous  le  rapport  de  la  guanliti  ou  de  la  matse  des  corps  qui  réagissent 
les  uns  sur  les  autres.  C'est  surtout  dans  les  afOnlIés  les  moins  énergiques  qoe  l'in- 
flaence  de  la  masse  est  évidente. 

Dans  tontes  les  actions  du  ressort  de  la  mécanique  proprement  dite,  on  lient 
compte  de  la  manie,  c'est-à-dire  du  nombre  des  parties  matérielles  dont  on  con- 
sidère les  actions,  ou,  en  d'autres  termes,  on  tient  compte  de  leurs  ma.tses  respec- 
tives, ei  la  mécanique  rationnelle  considère  ces  masses  comme  bomogènes. 

Dans  UD  système  departiet,  matérielles  à  l'état  solide,  une  Torce  donnée  s'y  diatri- 
bve  proportiontteUemenl  an  nombre  des  parités  ou  proportionnellement  à  la  masu 
du  système. 

:  Use  force  communiquant  1  de  vitesse  V  i  nue  masse  M 


\  communiquera 3         —       à _ 

Le  produit  de  l'action  ou  la  quantité  dn  mouvement  est  toujours  1  ; 
IV  X  IRI  1=.  4 
l     X  3M  =  » 


Si  dans  les  actions  chimiques  l'aiSoité  ne  croit  pas  Indéâniment  comme  la  masse 
d'un  des  corps  relativement  i  la  masse  de  l'antre  corps  qui  reste  constante,  ce- 
pendant l'inQuence  de  la  masse  évaluée ,  en  prenant  l'équivalent  de  duque  corps 
ponr  nnilé  de  sa  masse,  est  incontestable  dans  les  exemples  suivants  : 

Lp  carbonate  de  potasse  représenté  par  3  équivalents 
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Ursqu'on  (i<-ni  dans  un  Uillon  avfr.  de  IVaH  Imnilla 

Dans  te  premier  eittmpte,  IC  qnl  restent  Hnis  à  S) 
que  2C  qal  s'en  dëgagenl. 

OanH  le  deuxième  exemple  ,  Sc'qni  rcstenL  unis  »  ùi 
qae  C  qal  se  dégage. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  â  partie»  d'adde  soirurique  i 
d'nn,  OD  obMTTe  qii*ft  nesure  que  l'eau  se  vaporise .  Il 
lear,  parce  qne  b  in^pociiou  de  l'acide  va  en  aufFineiiu 
de  son  afftntlé  pomr  l'acide  que  l'eau  exige  plus  de  100" 
que  b  quantité  d'acide  croissant  reUUvenent  »  celle  d< 
ttmeni  «Itlrde,  et  dis  lors  il  faut  plus  de  chatctir  ponr  . 
lenpérMure  est  parveaue  à  U27",  l'acide  se  vaporlw  la 
d'eau  par  «^tfTaleiit  d'acide, 

2.  B.   DE  L*  FOKCF.  U'afFIMTË  CONStDÉRÉE  RELATl' 
DE  PROPRIÉTÉS  Qiii  LRS  r.OHPS  QUI  ï  OBÉISSENT 

16.  Lorsqu'on  envisage  les  corps  relativement  i  Uni 
de  leur  tendance  à  s'unir  ensemble  et  aux  propriétés  I 
trent  les  composés  ctiimiqucs  produits  en  vertu  de  ce 
à  la  combinaison,  on  est  conduit  à  considérer  l'aninllé 
niste  deTaflinlié  d'un  autre  corpsauqiiel  ils'imll;  11  y 
entre  les  deux  afTInltés  mutuelles,  causes  de  la  comblDi 

C'estde  cette  manière  que  j'ai  toujours  considéré: 
Dans  les  corps  composés,  h  fm-ce  acide  et  la  forera 
Dans  les  corps  simples,  la  force  rnmburantf  et  la  fi 

niree  acMc  M  tarée  alcali» 

17.  AbsinctlOR  faite  de  toute  vue  de  généralisation  ( 
phlque,ona  distingué  parmi  les  corps  composés  un  gr 
d'alcallfl,  parce  que  les  corps  d'un  groupe  agissent  aoti 
M  sur  les  couleurs  végétales  que  les  corps  de  l'autre  g 

Lorsqu'on  a  voulu  faire  entrer  celle  distinction  artlfi 
«tonnant  tout  i  la  fols  le  1rl|ile  caractère  de  la  généralis 
l'exiH'easloo  et  de  l'exactitude  dans  l'application  ,  on  a  < 
acides  et  les  alcalis  non  plus  copime  deux  groupes  dislii 
let  deux  eitrâmes  d'uue  série  dont  les  Intermédiaires 
des  addes  oa  des  alcalis  par  une  analogie  de  composit 
qu'Uses  postëdcat  les  caractères dlstlnctlb. 

18.  L'examen  de  ces  corps  Intermédiaires,  en  monir 
une  limite  absolue  entre  les  acides,  les  alcalis .  et  tes  o 
plus,  d'après  la  considération  de  la  saveur  aigrt  ou 
d'nae  certaine  manière  d'agir  sur  les  roidenrs  vrgéialer 
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propriété  vraimcDi  caraclériiilqoe  d«  acfdei  et  des  alcali*,  p«rc«  qn'elle  tcv  ot 
cweDtielle,  la  [acallé  qu'ils  odI  de  k  combiner  eoMBitile,  de  nuiiière  que  les  com- 
binaisons produites  eo  proporUons  coaveuaUes,  ne  gaaoifêsiaat  plas  les  prop^Miés 
caraciéri&liques  de  l'acide  et  de  l'alcili  qui  cuDSiltuent  la  coinbinaiioa  .  Il  y  a  neii- 
traUtatùM  muttulU  de  cet  propTiilù.  Dès  lor»  l'addité  et  l'alcaliaité ,  à  ce  peiDt 
de  Toe,  De  «ont  plus  que  des  prupriétés  actives  dëriféïs  d'imc  afOnité  moiatUe 
des  plus  fortes  appa  rien  an  t  il  des  curps  composés. 

Puisqu'il  ;  a  des  caiacLères  dlffiïrenticis  fort  prononcés  entre  les  acides  et  tei 
alcalis  énergiques,  it  que  ces  caracières  disparaUseiit  par  le  lait  de  l'onlon  mulurUe 
des  corps  composés  qui  les  posNèdeni ,  on  peut  regarder  l'addtté  et  l'alcaliBiié 
CMimedeus  forcée  aiHagoaittet  ;  el  cette  coudusiou  se  trouve  d'aiUeais  parfti- 
temenl  eonformeice  qui  arrlTe  dans  la  décompwitloffl  d'un  sel  par  le  couvai  élec- 
trique de  la  pile ,  lorsque  l'acide  va  au  pOle  positif  et  l'ulcali  au  pOle  né^uf. 

18.  Une  fois  l'aniagoalsme  des  addesel  des  alcali*  démontré  par  la  MUinU»- 
tlofidt  lesra  propriélé*  caractéristiques,  on  verra ,  eu  cousidérait  les  corps  ^m 
l'aUBloile  de  cotnposllioii  et  de  propriétés  place  entre  eux,  fti'il  est  InipnnJili 
d'établir  un  groupe  d'acides  et  un  groupe  d'alcalis  parfalteinent  circonacrlts,  d'afris 
la  propriété  qu'auraient  les  premiers  de  rougir  le  tournesol,  et  d'après  Is  pro- 
priété qu'auiaicDt  les  seconds  de  foi  mer  avec  l'acide  acétique  des  composés  neutres 
an  tournesol,  lesquels,  lan<qu'ils  seraient  i  base  d'un  oxide  binaire,  présenlenient 
le  rapport  de  1  d'oxigine  de  la  base  à  5  d'o\igèoe  de  l'acide  (L). 

En  effet,  le  tournesol  éianl  une  maiière  organique  rouge  unie  à  de  la  potasse,  il 
en  résulte  que  ta  propridlé  qu'il  a  d'éire  rougi  par  les  acides  tient  à  ce  que  l'iIS- 
niié  élective  de  ce  corps  pour  la  potasse  l'emporte  sur  celte  de  la  msti^re  rouge  lia 
tournesol.  Dès  lors,  on  conçoit  qu'il  peut  y  avoir  des  corps  très  analogues  aui 
acides  par  leur  tendance  à  s'unir  aux  bases,  et  qui  cependant  seront  trop  faibles 
pour  enlCTCr  la  potasse  au  lournesul,  surtout  si  ces  corps  ont  une  furte  coliésioQ  et 
sont  Insolubles  dans  l'eau.  C'est,  eu  effet,  ce  qui  a  lieu  pour  la  silice,  les  peroxfdes 
d'élaJn.d'aDtimolne,  etc.  S'ils  ne  rougissent  le  tournesol  que  lorsqu'ils  sont  excessi- 
vrmrnt  divisas  ,  il  n'est  pas  nioins  vrai  que  leurs  combinaisons  avec  les  base*  nll- 
fiables  ont  plus  de  rapport  avec  les  sels  qu'avec  aucun  autre  composé. 

L'observation  est  la  même  pour  des  oxides  bioaires  qui  forment  avec  l'ad^ 
atoilqne  des  composés  dans  lesquels  I  acide  renferme  cinq  fois  aniBBt  «t'oxlgèK 
qoe  la  ba-e  ;  évidemment  ces  combinaisons  sont  des  sel*  dont  les  oxides  poastdea 
l'aicalinlié,  quoique  à  m  degré  tropfuttile  pour  empêcher  l'acide  aiod^e  a«fMl 
lis  sont  unis  de  rougir  le  tournesol, 

19.  Ilsnil  île  ce  qui  précède  que  ponr  prendre  une  Idée  juste  de  Taddllé  et  de 
l'alcalinité  que  manifestent  au  plus  haut  degré  les  corps  extrêmes  d'attr  méae 
série,  par  exemple,  celles  des  oxacides  et  des  oiibases,  il  faut  concerutr  des  corps 
intermédiaires  dans  lesquels  les  propriétés  sont  excessivemeni  afAMilles ,  si  eUfs 
ne  sont  pas  nulles,  L'eatt,  par  exemple,  est  nenire  aux  réacilfc  coloré*  :u>fatM(k 
monde  reconnaît  qu'on  peut  la  considérer  comme  corps  hasigne  on  alcalis ,  diM 
ses  combinaisons  définies  avec  les  acides,  et  comme  corps  acide  dans  se*  c«bH> 
luisons  définies  avec  les  bases  alcalines.  Maintenant  les  termes  de  la  série  dMt 

tD  Celte  dMnlIioa  rsi^e  paml  les  slmlis  l'ttiiBieiiiaque,  la  «sfoésie,  la  ^mi,  k 
«nntlsoe,  la  baryte,  la  llthfne,  la  Mirieeiltpoiasse- 
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BOas  parlona  a'oni  polol  edire  enx  te  rapport  malli^mailque  qu'on  observe  cnire 
I»  Itma  d'ane  lërte  arlihinélique  ou  géométrique.  Enfin ,  It-s  composas  Tormés 
pir  l'unloQ  an  corps  extrêmes  de  ta  série  sont  neutre»  ,  tandis  que  les  coinposé.v 
formés  par  l'unioD  d'on  corps  eilrf  me  avix:  un  corps  Intermédiaire  ne  le  sont  pan. 

Poree  comltiiraBle  el  force  comlmsilUe. 

!f0.  La  coacliislon  à  laqnetle  on  est  arrivé  pour  les  corps  complexes  doués  de 
raetdiié  ou  de  l'alcalfolié  est  absolument  la  même  que  celle  oii  Ton  arrive  lors- 
qu'on Teut  établir  une  distinction  enire  les  corps  si^nplcs.  Muis  il}  a  une  dilTéi'ence 
MT  laquelle  nous  devons  [n^l.ster  :  c'est  qu'il  n'existe  pas  de  caractères  correspoo- 
dant  i  ta  saveur  et  à  l'aciion  sur  des  corps  colorés,  pour  dlsilnguer  les  corps 
ilmplra  qui  wnt  doués  au  plus  haut  di-gré  de  ta  propriété  comburanie  ou  de  la 
propriété  combustible ,  con>me  il  en  eviste  pour  disllnjiuer  les  acides  d'avec  les 
akalis;  dès  lors  vous  ne  pouvez  plus  ilédulre  immédiatement  l'antagonlsine  des 
Torces  comburante  el  combuïtllile  d*un  pllénonl^^e  de  oeutraliié ,  comme  nous 
ritoDS  faîi  pour  l'antagonisme  don  forces  acide  et  alcaline  d'après  les  considéra- 
dons  de  la  neutralité  des  composés  salins. 

SI.  Mais  l'antagonisme  de  la  force  comburante  el  de  la  force  combustible,  san^ 
avoir  été  expticiiemeni  définie  p.ir  Lavotsier,  a  été  implidlemtnl  admise  par  lui , 
lorsqu'il  a  fait  résiifer  la  combustion  dans  l'union  d'un  corps  simple  comburant, 
l'osl{[i'ne ,  avec  un  corps  combusillilc  ;  et  celle  manière  de  considérer  la  combus- 
tion n'a  point  été,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  renversée  lorsqu'on  a  considéré  le  ph tore, 
te  cblore,  le  brome,  l'iwle  ciimme  des  corps  anal'igui-s  i  t'oil^ëne. 

Ti,  Si  nonsaions  égard  maintenant  i  la  décomposition  par  la  pile  âes  composés 
Mnaires  formée  d'o\igène,  de  chlore,  de  phiore,  de  biome ,  d'iode,  imis  avec  des 
corps  décidément  combusiitilcs ,  nous  voyons  ceux-ci  se  rendre  au  pdie  négatif, 
tandis  que  les  premiers  corps  vont  an  pfile  positif;  dË'- 'ors  nous  sommes  conduits, 
d'après  ce  résultia,  â  admettre  l'aniagonisrae  entre  les  deux  forces  dont  noas 
parlons. 

23.  En  délinliive ,  nous  arrivons  donc  à  cette  conclusion,  que  la  force  combu- 
rante el  la  force  eombiittrbU  ne  tonl  pl^ti  que  de»  propriiiéi  acIU-ei  lUrîvées 
d'une  affiniU  mutuelle  det  plut  forlei ,  enentiellet  à  det  corps  limpleê.  Nous 
ajonions  que,  par  des  considérations  analogues  ù  celles  que  nous  venons  d'exposer, 
■ans  reconnaissons  un  anl^gnoi^mc  semblable  entie  des  corps  simples  et  descorps 
Mmpoaés,  Uls  que  le  cyunogène,  etc. 

3.    C   DE    LA    FORCE   D'AFFiniTË  CO^SlDÉnËE   RELATIVEMENT  AD  nOIt-AKTAGOniSl» 
DE  PROPRIÉTÉS  DES  COBPS  QU'ELLE   HËUNIT. 

'2U-  Si  à  mon  sens  la  distinction  de  l'aflinité  d'antagonisme,  comme  je  viens  de 
ta  présenter,  est  uille,  dans  le  cas  où  il  y  a  une  grande  affinité  mutuelle  entre  deux 
COI  ps  suit  composés,  soii  simples,  et  modlllcalion  profonde  de  leurs  propriétés  ca- 
raL'lérlstiques ,  il  y  aurait  un  véritable  Inconvénients  vouloir  ramener  toutes  les 
combinaisons  à  detii  forces  antagonistes  ;  c'est  pour  celle  raison  que  je  vais  eia- 
mioer  des  composés  définis  où  cet  antagonisme  ne  parait  pas  exister  dans  leurs 
principes  constituants. 


sdbïGoo^^lc 


Jt;  conçois  l'iiDiuu  de  df  ux  corps  simplea  1res  analogues  par  knrs  proprïilps,  et 
qui  n'étani  pas  d«dd<<meDi  comburanisou  décidémeoi  combustibles,  s'aotecai  en 
vertu  d'une  afiînilé  dans  laquelle  il  a'j  a  pas  d'anagoaiime  ;  snrtoul  si  on  grawl 
nombre  d'aiomes  sont  uécessalres  à  la  consiitutkm  d'ane  seole  molécule. 

La  plupart  des  composés  neutres ,  ternaires  et  qualernaires  d'origine  organiqm, 
me  paraissent  trts  probablement  formés  direciement  d'oiigëne,  de  carbone  et 
d'hydrogène,  et  d'oiigâne,  de  carbone  d'bydro^&oe  et  d'azote;  on  s'il  y  a  on  com- 
pose binaire  et  un  corps  simple  on  deux  composés  binaires  unis  ensemble,  ces 
composés  ne  penveni  eire  réduits  en  deoi  maiières  distinctes  dont  roue  senll 
comburante  ou  acide ,  par  rapport  a  l'autre  qui  serait  coubusiible  on  alcaliiK. 

Les  composés  dont  je  parte  contiennent  plus  d'atomes,  et  généralement  beaiicmp 
plus,  que  les  composés  formés  laconiesiablement  d'un  comburant  et  d'un  combot- 
lible.  Non  seulement  les  atomes  combustibles,  carbone  et  hjdrogine,  sou  mmi- 
toetii,  mais  leurs  propariions  relativement  aux  atomes  d'oxigène  sont  telles ,  qilb 
Kont  en  excès  aux  proponions  dans  lesquelles  ils  constitueraient  des  composé» 
stables  tels  que  l'acide  carbonique,  l'oxide  de  carbone,  l'eau,  etc. 

La  composition  des  corps  dont  les  éléments  ne  sont  pas  réunis  en  vertu  de  dem 
forces  autagonistes  se  conçoit  d'ailleurs  parfaitement,  lorsqu'on  a  égard  dau  la 
plupart  de  ces  composés  au  grand  nombre  des  alomes  constitnanls  et  ï  la  prédo- 
minance des  alomes  combusiililcs  ;  leur  formation  n'ayant  lien  que  dans  l'échoie  H 
température  1res  limitée  çù  la  vie  des  êtres  organisés  est  possible ,  on  coDqoit 
encore  très  bien  comment  i'affiniU  incomplexe  peut  s'exercer  au  lien  de  l'affimUi 
d'antagonitmt ,  ices  lempéntures  peu  élevées;  car  alors  les  équilibres  moléoh- 
lalres  de  trois  ou  de  quatre  étémenis  sont  possibles ,  tandis  qu'à  des  tempérautrti 
plus  élevées  leur  existence  est  impossible ,  des  composés  binaires  stables  comme 
l'eau,  l'acide  carbonique,  l'oxide  de  carbone,  des  carbures  d'bydrog^ie  ,  de  l'an- 
moniaque  tendant  alors  h  se  former. 

25.  U  me  semble  très  probable  que  les  alcalis  quaternaires  apparUeuneni  1  ceur 
catégorie  de  composés. 

Nul  doute  que  l'instabilité  des  composés  organiques  ne  tienne  en  partie  an  grand 
nombre  d'atomes  dont  leur  molécule  est  formée. 

Du  moment  oit  l'on  considère  l'attraction  moléculaire  comme  mie  forée  univer- 
selle régissant  toutes  les  matières  que  nous  étudions,  agissant  aussi  bien  comvr 
cohésion  que  comme  afiinité,  il  me  semble  incontestable  que  l'aotagonâane de 
force  animant  des  atomes  ou  des  molécules  de  diverses  espèces  de  corps  n'est  poiM 
une  condition  nécessaire  de  raffiuilé,  et  que  cela  est  vrai,  surtout  en  général. tan- 
qu'il  s'agit  de  molécules  composées  cbacune  de  trois  ou  de  quatre  éléments  et  d'as 
grand  nombre  d'atomes. 

DEUXIÈME   GENRE,  —  FORCES   PBTSIQUES. 

3I>.  L'Influence  des  forces  physiques  telles  qne  la  chaleur,  la  lumière,  l'éleciri- 
dlé  dans  tes  actions  chimiques,  est  incontestable ,  puisque  ces  agents  détennlneit 
des  combinaisons  des  décompositions,  et  à  la  fois  des  combinaisons  ei  desdéom- 
positions. 


iii«;AM(>ri^:  i:utMii^i:(i. 


77.  Pour  comprendre  loule  l'étendue  du  r6lu  de 
molécDtaireB,  11  tant  rsppder qu'on  loi  altiibiie  ntie  a 
ttiles  ei  kï  atomes  de  la  maii^rR,  de  raric  qu'elle  est  i 
de  toute  force atfraciîve  tendant  â  mettre  en  contact  n 
ces  mémeg  atomes.  .Si  nons  avons  distingné  trois  étati 
doit  les  molécules  d'nn  corpi,  en  tant  <;ii''il  ne  s'altèr 
deni  forces,  l'état  solide,  l'élat  liquide,  l'état  fiai 
moins  vrai  qu'il  existe  pour  ce  corps  autant  d'états  d 
inier  de  températures  dilTércnles  autquelles  on  l'expc 

SS.  La  force  attractive ,  considérée  au  point  de  v 
Qi^le  de  la  force  répulsive  de  la  chaleur,  est  appelée  , 

39.  ^  nous  considérons  la  chaleur  dans  ses  etTe 
qu'elle  uroduil  unis  genres  de  résultats  A ,  B ,  C. 

A.  Ladiaieurdêc(»iposecoinpléleroenllesoxides 
et  incomptétement  les  peroxides  d'hjdirocêfle  et  de  m 

B.  Elle  délevmiue  des  combinaisons,  piv  exemple, 
}tu  hjdrogène. 

C.  Elle  dëtennine  le  chlore  à  s'utiir  avec  lliydro 
sorte  que  la  premiftre  expulse  luxigène  de  la  eombf 
en  preutlre  la  place  ou  s'y  substituer. 


30.  La  lumière,  ou  plutôt  les  ragoas  appelés  ehiii, 
de  lnmièr«  solaire  ,  accompagnent  les  rajohs  qui  nai 
produisent  les  trois  geni-es  de  résultats  A ,  B.C. 

A.  Les  oxides  d'or,  d'argent  sont  décomposés  par 
mercnre. 

Ul  Le  chlore  et  l'hydrogène  se  combinent  à  volui 
VinOuence  directe  de  la  lumière  solaire. 

C.  Le  chlore  dlsMtus  dans  l'eau  la  décompose  sous 
laire;  il  y  a  production  d'acide  chlorhydrique,  dég 
tlon  d'acide  chloriquc. 

s.  tuttrtatt. 

3i.  L'éleciricilé,  soit  qu'elle  agisse  Instantanémeu 
par  commotion,  eolt  qu'elle  agisse  d'une  manière  co 
courant ,  produit  encore  des  eJItls  anatognes  aux  pr 

A.  L'étincelle  électrique  décompose  le  gai  ammonl 
que,  sélénitiré.ealfuré.phosphuré,  carburé, etc. 

R  Elle  détermine  l'unionde  rhydrt^ne  avec  l'ox 
h  chlore. 

C.  Le  coarant  étectriqne  étabU  par  la  pile ,  de,  ma 
se  rende  dans  une  coupe  de  sel  amnHiniK  humide, 
du  mercure  contenu  dans  In  coopc,  donne  Heu  1  u 
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wl ,  CD  venu  de  laquelle  le  cfalore  et  l'oxlicène  k  porieDl  m  pMe  positif,  tandii  qw 
l'ammoniaque  avec  l'hydrogène  de  l'eau  et  celui  de  l'acide  ctilorh; drique  vont  h 
[lAie  négatif,  oii ils consiiloeol  l'anoalfiame  amniOBlacaK mercure  4-A''E'*+'^' 

33.  Le  couraol  Tultalque  décompose  l'eau ,  et ,  cIidk  rumarquable ,  chactu  im 
ââmenis  «e  poNe  h  chacun  des  pAles  de  la  pile. 

Un  charbon  qui  sert  de  coudacteur  ï  an  pille ,  dana  un  flacon  d'oilgtne ,  brâk 
flTemenl  en-déeafceant  du  gai  acide  carbonique. 

Lf  fer  mis  dan^  l'eau ,  privé  d'air ,  n'en  dégage  pas  d'hfdrogène ,  mais  ail  ta 
nadn  électro-posilif  par  son  contact  avec  un  métal ,  fl  paasera  ù  l'état  d'oiide  !■- 
leriBëdialre ,  et  du  gaz  hydrogène  Kra  mis  en  liberté. 

4.  Fore«  pferilfoe  iBeopnnc  (4e  centael  tm  calairilqBc;. 

33.  Enfin,  on  connaît  anjoiirdiiuf  on  grand  nombre  de  ns,eB  cbimle,  oA  d» 
actions  moléculaires,  donnant  lieu  i  des  décompositions  ou  à  des  comblnafMMts.on 
enfin  nmullaDément  aux  vms  et  aux  autres,  sont  déterminées  par  la  présence  é^ 
corps  nui  paraît ,  après  l'action ,  être  dans  le  mftme  état  qn^:<n parafant ,  de  sortr 
qu'il  agit  snns  qu'on  soit  fondé  Bnjonrd'bnt  i  faire  dépendre  son  inflnpnce  d^ne 
propriété  pariiculière  parfaiiemeul  définie  ;  on  exprime  le  fait  en  disant  que  le 
corps  Fglt  par  *a  prénence ,  ce  qui  revient  i  dire  qu'on  ignore  abwlumeni  en  verm 
de  quelle  propriété  il  aglL  Exemples  de  ces  actions  :  Le  peroxide  de  manganèse 
décomposant  l'eau  oxigénée. 

L'oxide  de  cuivre  décomposant  Icchlorati^drpotaMeè  une  températore  de  IH*. 

Une  lame  de  platine  déterminant  la  combinaison  lente  des  gai  oxigène  et  fafdn- 
gtneiune  température  de  2  i  300-. 

3'i.  L'action  du  ferment,  dans  la  fermentation  alcoolique ,  est  rapportée , par 
quelques  physiciens,  &  une  influence  de  simple  contact. 

TftOISIÈHB  GENDB.  —  FORCES  uâCA.N1QDES. 

35.  Quoique  les  forces  mécaniques  soient  dans  une  catégorie  fort  dURrtntt  de 
celle  des  forces  physiques,  cependant  l'influence  en  est  Incontestable;  mais  on  It 
tromperait  ni  l'on  croyait  qu'elles  ont  quelque  chose  de  spécial ,  d'essentiel  à  l'ac- 
tion chimique ,  comme  les  forces  physiques  ;  c'est ,  an  reste ,  ce  qui  sera  plos  faeOi 
i  comprendre  lorsque  nons  aurons  clié  quelques  exemptes  dp  l'une  d'etin. 

36.  Si  l'on  comprime  rapidement  dans  une  pompe  foulante  un  méiangi>  de  1  to- 
lnm>>  d'oxij;^ne  et  de  3  volumes  d'hyd'OB^ne,  il  ;  a  Inflammation  produite  par 
l'union  de  ces  deux  gaz  et  de  l'eau  produite. 

Eat-ce  lé  rapprochement  ries  particules  gazeuses  par  ht  comprMsfonqtii  a  déler- 
miné  l'Inflammatton  T  Je  ne  le  p'nse  pas;  les  gaz  vivement  comprimés  M  loatuMi 
éclianlfi<s  pour  que  leur  union  s«  soit  opérée. 

Si  «ona  chauffée  dans  un  espace  fprmé  nn  composé  d'un  principe  Immédiat  %xt 
et  d'un  principe  immédiat  volatil,  lesquels  seront  séparément  iiMlécampM>blc*  1 
b  ehaleur  à  laqiirlle  on  les  expose,  le  composé  ne  sera  pas  altéré:  telle  ettihcTaic, 
qui.  fortement  bourrée  dans  un  canon  de  terre  réfractaire,  peut  être  chanlKeJi»- 
qu'A  la  fusion  sans  altération ,  tandis  qvm  sons  la  presdon  de  rMBMpMrc ,  «Dr 
auntiété  réduite  en  chaux  et  en  acida  carbonique.  One  pcesslo*  •idsMncM»' 
pèche  donc  la  craie  de  perdre  son  acide  catbonhpM 


nCklIIQDB  CBIIIIQUB- 
C'Hl  encore  an  moyen  4«  la  pressioB  qu'en  parv 
l'adde  arsénieux ,  en  les  cbanfTant  dâw  on  espaoe  où  I 
l«ap  ébolUlioa  M  tnnve  plus  élcféc  qu'elle  ne  le  serait 
l'atmosphère. 

87-  Si  riDdiience  de  la  pesanieur  ne  parali  pas  aussi 
cUnlqaes  qne  IMoBiMoce  de  ta  division  na'on  fait  subir 
afcasiqnes,  et  ^ne  l'est  suiioiit  celle  de  la  eompra 
pKpwtxlhlM,  oeptndant  11  est  incontestable  qn'elle  ne 
dans  l'adbMcn  rie  deui  dkiqDFs  places  horlEnBlalemenl 
pat  fMipnn ,  H  e>l  trident  qnc  la  pesantetir  de  toiites 
agifl  eonirela  force  de  eobéiloii  des  sorbces  en  conlict.  L: 
la  couche  uperficlelle  de  l'atmouphère  ponr  empecfaei  I 
KMKcuks  gaieuaei  qid  U  coasUloent. 

su. 

COMIHENT    ON    PEUT    rONCRVOIR   LA    FOBM^ 
CHIMIQUES  ET  LEURS  DHCOMPOSITIONS  AU  U' 

U.  rai  fait  reBwqner  qhe  yaf/inili  ittctive  n'est 
relative,  aux  eircontianat  dans  leaqoelle!!  lex  corps 
deni  corps  a  et  A  donnés  qui  sont  aasr^pilbles  de  s'iin 
trolsiènie  corps  y.  Il  pourra  arriver  que  a  dans  nne  ciri 
combinaison  y,  tandis  que  dans  une  circonsiance  difTt 
Conséquemment  H  est  vrai  qu'il  y  a  nne  affinité  ileeli 
U  ni  *ral  encore  qu'elle  n'est  point  absolue,  puisque  da 
appanienl  k  a .  tandis  que  dans  l'autre  pIIq  apparlienl  ï  < 
bien  rtfmdc  de  l'afllnil'  laisserait  à  désirer  si  l'on  se  bon 
cëdemmeniexpoiiés;  l'élude  des  cironslances  qui  ont  si 
suivant  leqntl  lea  corps  se  comtiinnnt  dans  leurs  acii 
ment  le  compMment  nécessaire  de  la  première  ëiuile. 
formémept  i  •'.elle  mnniëre  de  voir,  &  évaluer  rinlluciic 
le  pliud'énergie  dans  l'action  chimique,  qu'on  préparai 
finale.  Pet  eorpt  itanl  donné»  dçnt  du  proporliot 
dan»  dt»  eireontlanee»  de  température ,  de  preaion ,  i 
d'état  élrctrique,  pareillement  donnée»,  dire  ce  qui 
Crquilibri  chimique,  en  déterminant  le»  composêi 
rtutim  d'autre»  compote»  qui  leraient  tuncptiblei 
maliires  gaitonl  tnpréfenat  ti  les  circon»lanrt» 
donc  ih  une  mécanique  toute  diJTérenie  de  U  mécaniqi 
des  clrconstancs  qui  n'ont  aucune  InDnence  sur  les  g 
sont  loules'puis.'-aules  diini  la  mécanique  cliimlqne, 

30.  Hous  allons  envisager  les  aciions  ciiimiques  les  g 
ment  i  l'cnscjnble  des  rorc<-s  que  nous  avons  éiudléei 
maDlËri>  générale  pour  en  diTiniv  les  effets ,  et  nous  au: 
pondérables  sulvani  lesquelles  les  corps  réagissent. 

àO.  A  ce  priini  de  vue,  nous  consldi^rerons  les  aci 
Mpecis  :  l'aspect  lynthilique  et  l'aspoci  analyt<<]ur. 
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r  Àiptd  «jfHlMifue.  SoucelMpect,  mut  éludieroaa  aurlwil le  prodirit  d« 
racikm  chmtqne  doonanl  Kea  à  d««  combhutioi». 

T  Aipeel  analytique.  Soaa  cet  itpeci ,  noua  étudierons  mnoat  l'actloadii- 
nii(|ue  rnlaiivcmenl  >ux  décompositions  auxquelles  elle  doone  lieu. 

âl.  U  «fnthffse  et l'iMlyseMHit deux  opéraUonsséBéraksqne  !■  chlnrieempMe 
pour  oKiiiattre  les  corp*  ua  pcrint  de  vue  de  leur  (Ufinlttou  en  eaçtcnttta 
point  de  vne  ilc  l'eunien  de  leurs  propriétés.  Il  n'est  aooae  science  oi  te 
idées  que  ce*  mois  expriment  sotoot  aussi  claires  et  an»!  précise*  dans  tenr  apfli- 
eaUoB  :  partou:  oà  il  y  a  acJon ,  U  f  a  s; ntlièse  ;  partout  oA  il  r  s  sépantioa ,  il  y  i 
aoalrse.  Mah  c^t  à  cause  de  celte  précisioB  mène  dans  ks  Idées  qti1l  eu  liaa 
dtntister  inr  ce  que  la  plupart  des  «MstincUons  dans  les  scieBces  tiennent  i  ta  U- 
UoM  même  de  notre  esprit  ;  que  dés  lors  11  fout  le*  prendre  pour  ce  qu'cnea  «M 
réellenienr.  Aussi ,  sons  le  premier  asiKCt  où  non*  «Honi  élodler  les  acUonsdil^ 
(tues,  il  y  aura  souvent  k  la  fois  synihése  et  analyse,  mais  noas  fixerons  partie»- 
llèrenieni  noire  attention  sur  le  produit  syulhél)<|iie ,  comme  sous  ie  second  asprd 
H  y  aura  ii  In  lah  analyse  et  synititse .  mais  alors  nous  fixerons  particalièrenicBl 
noUe  alleiillon  sur  len  produits  que  l'analyse  aura  séparé*. 

Smts  cliiicun  des  deux  aiipecln,  où  iioos  envisageon»  les  actions  cbiniiqnes. 
nous  parkrmis  successivement  de  l'affinité  de  tobuion,  de  l'affinilé  capiUmrt, 
de  rafliDllé  A'antagottume  et  de  Vaf/hiiti  sans  aiUagmtitnv. 

riBIII»  ASPECT.  —  DK  l'action  CHIHtQIIB    AC  POINT  K   VlUt  SYlTTBTIQa. 
1.  Affimtt  DE  sottjrio». 

Ù3.  C'est  l'aflinlté  eu  venu  de  laquelle  un  liquide  dissoiil  iinso)ide,nBBueiai 
autre  liquide  sans  éprouver  d'altération  dans  sa  nature. 

Aiosi  l'enu  dissout  le  sacre  et  le  sallate  de  potasse. 

Elle  dissout  le  gai  acide  solfiu'eux  et  le  gaz  ammoniaque. 

Elle  dlOont  l'alcool ,  l'élher,  IV.Ide  sulfuriqne. 

D'aprts  cela  l'afBniié  de  Mlailoo  i]*exlste  pas  lortqn'un  métal  est  dissous  par  m 
acide,  pataqu'il  y  a  décomposition  d'une  poriloa  du  dissolvant,  soit  de  l'acide, 
soltderean.soitâla  fols  de  l'acide  et  de  l'eau.  Les  chimistes  de  Téct^  de  LaToWcr 
disaient  que  dans  ces  cas  11  y  adûtolud'o»,  tandis  que  dans  tes  précédents  0  y  a 
$olution. 

a.  Solution  d'un  ioUde  par  un  {iqaide. 

113.  Deux  cas  se  présentent  dans  la  snluUon  des  solides  par  un  liquide  :  daas  le 
premier,  on  n'a  aucune  raison  de  croire  que  les  mcdécules  du  solide  soieni  chaneén 
dans  leur  constitution  ;  elles  mjA  simplement  désagr^es.  L'action  dissoIraDlc  Pea- 
portesur  la  force  de  cobésion  moiécnlaire.  Dans  te  deuxième  cas,  les  oKriécales  du 
solide  éprouvent  nn  cliangement  de  composition. 
^  kh-  Premier  cas.  Dans  ta  lutte  de  la  force  dlssolvanie  d'im  liquide  coatfe  la 
rorcedecobéstonmolécalalrc  d'un  solide,  El  n'y  a  pas  de  phénomène  parTalwiNm 
déflnl  au  moyen  duquel  on  puisse  distinguer  un  état  d'équilibre  entre  les  fon» 
opposées  qui  correspondrait  i  la  nenirallté  que  nous  ont  oOerte  les  composa  fwt 
acide  et  d'un  alcali  énergique ,  et .  pour  parler  d'une  manière  plus  générnie .  fé 
correspondrait  aux  différentes  proporilons  que  des  corps  doués  de  propriétés  in- 
lasnnisies  préwnlcnt  dans  leur»  combinaiiions  définies.  A  l'égard  de  l'actioa  d'an 
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liqukli!  sur  un  Milidc ,  il  cxisle  aulaai  d'éUts  d'équilllire  qu'oD  peut  dhtJDgtier  de 
wluiions  saiiirjes  d'un  même  corps,  relativement  aux  proporlioDS  dttKrentea qui 
consliluent  cliacune  d'elles ,  el  qui  résultent  de  la  diveraji^  des  tfmpéralures  où 
elles  ont  été  respectJTement  faite». 

En  cela ,  1)  ï  a  aualotiie  entre  les  dilTérents  étais  d'équilibre  que  manifestent  les 
molécules  d'un  même  corps  observés  â  des  températures  différentes,  lorsqu'elles 
sont  sollidiées  par  ta  force  de  cohésion  et  la  force  répulnîve  de  la  chaleur  ;  mais  il 
y  a  celle  différence  que  la  force  dissolvante,  agissant  par  aninilé,  ne  lend  pas  comme 
la  force  répulsive  de  la  chaleur  k  écarter  indéllnimeni  les  molécules  qu'elle  sotlldle. 

Si ,  en  général ,  la  force  dissolvante  s'accroît  par  l'élévation  de  température ,  Il 
existe  des  substances  qui  sont  plus  soltibles  h  froid  qu'à  chaud,  comme  l'est 
l'hydrate  de  chaux  et  le  buiyraie  de  celle  base  relativement  â  l'eau;  Il  reste  à  savoir 
si  les  précipités  qui  se  forment  ont  la  même  composition  que  les  corps  avant 
d'avoir  été  dissous. 

lia.  La  foret  de  cohésion  moUcaiaire ,  étant  simplement  surmontée  dans  une 
Mriuilon ,  lorsque  la  force  dissolvante  viendra  à  s'aDalblir,  les  molécules  des  corps 
dissous  se  réuniront,  et  souvent  elles  cristalliseront,  »i  la  séparation  se  fait  len- 
tement. 

Ad.  Dmxirnie  cas.  .Si  l'on  conçoit  facilement  le  cas  où  une  solution  s'opère 
>ans  que  les  molécules  éprouvent  de  changements  dans  leur  constitution,  parce 
que  lu  dissolvant  les  dissout  en  s'y  unissant,  en  les  enveloi^nl  de  toutes  parts, 
soit  qu'il  ne  pénètre  pas  entre  les  atomes  de  la  molécule ,  soll  qu'il  y  pénètre ,  on 
concevra  des  solutions  où  les  molécules  dissonies  éprouvent  un  changement  dans 
leur  composition  spécifique,  parce  qu'il  y  aura  addition  d'une  portion  du  dissol- 
vant qui  se  fixera  en  proportion  délinie  à  chaque  molécule ,  ou  qu'il  y  aura ,  an 
conlraire ,  dissociation  d'une  partie  des  atomes  des  molécules. 

'.il.  Lorsque  le  sulfate  de  soude  auhydrc  est  dissous  '*  froid  dans  l'eau ,  Il  y  a 
combinaison  d'eau  accusée  par  un  dégagement  de  chaleur,  pub  solution  d'vnr 
molécule  de  tulfale  de  toude  hydraté. 

La  solution,  cristallisant  à  la  température  ordinaùe  par  évaporailoo  spontanée, 
lionne  du  sulfate  de  soude  hydraté  5  So  -{•  lOHH.  De  sorte  qu'avant  la  soIuUod  une 
molécule  de  sullàie  de  soude  a  pris  10  d'eau. 

Mi^me  n'sullat  pour  des  chlorures  binaires,  qui ,  en  se  dissolvant  dans  l'eau ,  pas- 
sent à  l'état  de  clilorhydrale. 

„      .      .  ..  (acidecblorhydrique-l-diloruralsolutioo). 

(.Mnrurc  il  anlimojne,  un peudean  ,  .  -   i      ..  .  , 

(  oiide  il  an lioioine-t- chlorure  (précipité). 
.—  —  beaucoup  d'eau.  .      solution  6Clil-|- ÀiÀl 4- aqua. 

ClilOFUre  de  chrome  et  ea chloriiyJnite  de  dirome. 

Chlorure  d'aluminium  et  eau cblorbyilrate  d'alumine, 

Biddorure  d'étain,  peu  d'eau cristaux  bjdralés. 

—  —  beaucoup  d'eau  ...  acide  chlorliydrique  et  peroxiile  d'étain. 
i8.  Lorsque  le  dissolvant  agit  éga'ement  sur  les  principes  immédiats  d'un  com- 
posé dans  henucoup  de  cas,  surtout  lorsque  ces  principes  n'ont  pas  une  grande  af- 
tînlié  naturelle,  le  composé  seul  éprouvera  de  grandschangementsdansla  solution. 
l'eu  d'eau  dissout  l'azotate  de  bismudi. 
l'iu!.  d'eau  sépare  de  la  solution  du  soiut-azotatr. 
riusd'c.iu  i-nore  faisant  disparaître  le  précipité  ,  on  doit  considérer  le  hquIdF 
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non  plus  comme  uae  aolution  d'atoute  de  blamoUi  neutre,  malt  camtat  An  toas- 

uoUle  dlsMos  dans  de  l'eaii  ei  d«  l'acide  uotiqne. 

b.  Solution  d'un  gax  dant  un  liquide. 

Ii9.  Lorsqu'un  gaz  esi  dissous  par  un  liquide,  la  lorce  antagoniste  de  l'afBatté  eut 
la  force  rt'puldf  «  dant  le»  mal^cales  des  f^z  sont  animées,  ou  la  lorce  qa'i  tand  1 
maintenir  l'éiat  gaieax,  fora  Qu'on  peut  appeler  txpatuive  avec  ptudeore  aniean. 

EviUenjaient  l'âlévalluD  de  température  sera  contiaireàratlinllé  du  liquide  pear 
le  gai- 

Deux  cas  généraux  peuvent  avoir  lien  dans  ia  soluUon  d'un  gaz  par  nn  Ilq^Me  : 

i°  Le  gai  est  dissous  sans  que  sa  molécule  forme  une  cuablnaisoii  définie  av«c  la 
liquide; 

2°  Le  gai  est  dissons  de  manière  que  sa  molécule  forme  une  coHbliMlstm  défak 
avec  le  liquide. 

50.  Premier  cat.  Les  gaz  pen  solubles  dans  l'eau,  teb  que  l'amM,  l'Adglne, 
Tscide  carbonique ,  sont  dans  ce  cas.  La  congélation  d'IJIl  la  soIhIhhi. 

51.  Di-vxiime  cas.  Les  giz  très  stduble»  lormeot  très  probablement  des  camH- 
Diisons  délinles  qui  peuvent  se  dissoudre  en  proportion  iodéHnie  dans  l'eau. 

Le  f.liiore  lormedans  l'eau  refroidie  au-dessous  de  8*  des  cristaux  d'hydrate;  à 
nu«  certaine  température,  la  solution  n'est  plus  qne  celle  du  cblore  dans  l«  liquide. 

C.  Solulionmuluellt  de  deuiC  Uqaidet. 

63.  Il  (aut  distinguer  deux  circonstances  qui  peuvent  se  présenter  duuk  soln- 
Uon  de  deux  liquides  :  celle  où  ils  s'unissent  en  lotîtes  pnqwrilvos  sans  Torvier  de 
CQilibinaisoB  déHnie ,  ei  le  cas  où  tue  combinaison  déQni* ,  formée  d'abord ,  «M 
dlsaoute  eiuuite  en  proportion  indéiinle  dans  un  des  liquides. 

2.    ArFIHtT*  CAPILLAIRE. 

13.  J'appelle  attollé  capillaire,  l'aOnlté  exercée  par  nn  corpssollde,  i(ol  emsem 
sa  forme  apparente  ei  qui  agit  surtout  par  les  molécules  de  sa  anr^ce  ;  de  H  l'épi- 
diète  de  capillaire  que  je  donne  à  l'afllnité  exercée  daiu  cette  tilrCDBSlanee. 

L'aMniié  capillaire  peut  avoir  lieu  : 

1>  Entre  deux  corps  solides; 

a*  Entre  nn  solide  et  d^s  corps  à  l'état  liqvide  : 

3°  Entre  un  solide  et  des  corps  à  l'état  gaseux. 

Lc3  combinaisons  produites  sous  l'influence  de  l'aflînlté  capillaire  sont  générale- 
ment en  proportions  indéfinies,  mais  elles  pourraient  A  la  rigueur  avoir  li<!ii  en  pro- 
portions déDnies,  dans  le  cas  où  il  cxble  une  affluJlé  prononcée  entre  le  corps  so- 
lide et  celui  qui  s'f  combine. 

a.  Affinité  eapiUaire  entre  devx  sotidei. 

5Û  Lf  cas  le  plui  remarquable  de  celle  nffinité  est  celui  qui  se  mantFesiedansIe 
grocédéde  l'aciératlon  du  fer  par  vnie  de  cémen'alion. 

h.  Affinité  capîUaire  enire  un  corps  solide  et  un  corps  à  l'état  li'f  uidc. 

Ô5.  Celte  aflinité  m  extrêmcmeni  fiéquente  :  tous  les  composés  c)iimiqae:>  qoc 
''on  piéparedaoslesarisdela  teinture  et  du  tannage  en  sont  des  eiemples. 

56  On  peut  attribuer  enuore  à  raffioiié  capillaire  l'élaL  oà  se  trouve  sinon  ton!'- 
l'eau  qui  donne  aux  tissus  frais  des  animaux  les  propri^lds  pbyiiiqui-s  donl  il" 
j»iiis.4ent.  àfi  moins  iine  pariion  de  ce  liquide. 
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t.  AffbUtétOfiUairt  tntrt  mt  udiie  «t  on 

57.  Tous  tes  corpi  poreux  qal  absorbenl  des 
«ou  des  exemples  da  l'affinllï  capillaire. 

3.  AFFiniTi  p'AHTAfl 

58.  Dans  l'érai  aciael  de  dos  coimaissaoce«,  1' 
akalls  éiant  la  plus  forte  que  nous  connalaûons 
nn  corps  acide  m'a  en  présence  de  corps  qui  pi 
baae  saliOaUe  déterminera  la  formation  de  ce  dei 

Force  acMe  et  force  a 

a.  Porte  acide. 

69.  Premier  exemple.  L'eau  n'est  pas  décom 
OFdlnalre  pendant  nn  contaci  de  quelques  heures 
cide  sntfiirlque ,  du  gaz  hydro^fine  se  àtgagt  pen 
ht  et  l'acide  suirnrîqne  du  sulfate  de  proioxide  i< 

On  faii  donc  dépendre  la  décomposition  de  I' 
rique  pour  l'oxlgtne  et  le  fer  ciii'-tiiuanl  le  proioi 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  plus  le  fer  est  d 
d«  1er  produit  se  trouve  dans  des  candllioDB  de  h 
raphle. 

La  diminallon  de  la  force  de  cobésloadafer  opf 
physique) ,  et  la  disioInliDn  par  Ttrie  cliiniquc  du  t 
l'action  cbiinique  de  l'acide  de  l'ean  et  du  fer. 

60.  Deuxième  exempU.  L'état Oerno-po^ltlfq 
est  Bn$ce|)llble  de  prendre  peut  encore  concourir  t 
alcali  et  déterminer  la  formalioD  de  cet  alcali  aax 
^•erve  snrtout  lorsqu'on  met  du  ilnc  parfailemei 
faible,  à  peine  pst-ii  attaqué  ;  mais  s'il  est  allié  d' 
positif,  alors  la  décomposition  sera  plus  ou  moins 

LVtaln  dans  l'acide  nitrique  à  6'  de  l'aréomi 
marquabie  d'une  dissolntlon  sans  déjuaitemeni  An 
gèoe  prov<7nant  de  l'eau  ilécomposi'e  forme  de  l'a 
portion  d'acide  décomposée  ;  d^s  iors  on  peut  dl> 
formation  de  deui  bases,  le  proto\ide  d'étain  ei  1 

61.  Il  est  des  cas  où  l'acide  S'OlIque  très  conc 
métal  qu'il  dissoudrait  s'il  était  moins  concentré.  I 
pour  déterminer  l'action .  Il  est  difficile  de  donner 
corps  dans  cette  circonstance  ;  cependant  on  peut 
pur,  pins  sa  cohésion  est  grande  relaifvement  a  la 
le  métai. 

b.  Force  alcaline. 
CeqnenousaTonsdiidela  force  acMe  pour  détc 

ullOable  peut  s'appliquer  an  cii  contraire  oil  un  a 
capables  de  produire  un  acldt. 
Exemple»  :  V  Ainsi  la  potasse,  mise  cit  contact 
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à  un  (légagtniL-iit  d'hydrogioe  «t  à  mie  foraiBlion  d'oxide  de  zinc  qui  joue  lu  rAtc 

d'acide  lelitivemeni  à  la  potasse. 

2"  Ln  changemeot  de  la  stéaiine,  de  l'oléine,  elc,  en  glycérine  e[  en  stéarate  et 
oiëatc  soun  l'inOueDce  ^Icallne. 

3'  La  tendance  du  sulfure  de  polasHlnm  i  sv  changer  en  ^mlfaie  par  ton  unioD 
aiPidc  ro.ii(t''iie. 


63.  Si  une  lempératunt  plus  élevée  que  celle  de  l'atmosphère  peut  favoriser  Tac- 
liOD  de  la  force  acide  ou  de  la  force  alcaline,  cependaol  il  oe  faut  pas  dépasKr  une 
cenaine  limite,  du  moins  lonles  les  fois  qu'il  ;  a  en  présence  des  atomes  de  direnn 
espèces  susceptibles  de  donner  naissance  à  des  composés  doués  i  ditrérenLi  d^i^ 
^,  la  volatilité  ;  car  alors  les  composés  saljni  qui  ne  sont  pas  formés  de  princtpei 
immédiats  fixes,  tels  que  l'acide  phosphorique ,  l'acide  borique,  l'acide  sillcique, 
Ja  chaux ,  la  sliouiiaue ,  la  baryte ,  etc. ,  tendent  à  se  réduire  eu  composés  Unaire» 
représenlés  par  un  comburant  et  un  conibusiible  ou  i  la  fois  par  on  de  ces  corn 
posés  el  un  corps  simple. 


Force  eombaranle  cl  lOree  e 


'  63.  Lei  produits  matériels  de  ces  deux  forces  étant  généralement  des  composé* 
binaires,  U  doit  arriver  que  ceux  qui  résultent  de  Tunion  d'un  comburant  éner- 
gique avec  un  combustible  énergique  auront  nue  grande  stabilité,  et  cuBséqoen- 
dMDl'  pourront  se  produire  à  des  températures  très  élevées  ;  dès  bn  il  mt  sen 
pas  surprenant  qu'en  faisant  réagir  des  acide*  oxigénés  sur  des  combuiiiMes  1 
des  températures  fort  élevées,  an  lieu  d'obtenir  des  sets  on  n'(Atieoneqiied« 
oxides. 

Il  est  évident  encore  qne  dans  les  réactions  d'un  corps  simple  snr  un  composé 
binaire,  où  II  y  a  substitution  du  premier  A  un  des  éléments  du  composé,  l'élénieat 
expulsé  doH  être  l'analogue  du  corps  expulsant. 


6â.  La  force  expanslve  de  la  chaleur  peut  inlervertb-  l'ordre  de  plus  grande  affi- 
nité qu'on  puisse  observer  entre  des  corps  antagonistes. 

ExempUt:  1°  Un  comburant  volatil  médiocrement  énergique,  tel  que  i*ïode, 
pourra  être  expulsé  de  sa  combinaison  avec  un  combustible  Qxe  par  un  comburant 
jMaucoup  (dus  faible  que  lui.  mais  qui  est  capable  de  former  un  composé  fixe  avec 
le  combustible. 

2*  L'acide  borique ,  qui  a  nne  acidité  très  faible ,  mais  qui  est  fixe .  est  siucepUlitr 
d'éllmhier  au  f?u  l'acide  sulfurique  des  sulfates  â  bases  fixes. 

a.  AFFINITÉ  SAKS  ANTAGONISME. 

65.  Une  des  conséquences  de  la  manière  dont  nous  avous  envisagé  la  fiurrt 
d'affinili  considérer,  relaiivement  ait  non-ataagonitnie  det  eorpt  qu'elle  rrunil 
(pages  8S3  et  suiv.) ,  c'est  que  cette  affinité  agit  snrtont  dans  llniérieur  des  végé- 
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UÉCANI4UE  <:|tlMIUllE.  H<ài 

laii:t  <'l  (les  animaux  pour  former  les  pi'indpei  immédiats  doul  les  alojiies  aoui 
itomhreuK  et  daon  lesquels  ceux  qui  sont  cnmbusiibles  piédomlDent  !4ur  les  ature*. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'influence  de  la  tempéraiure  dans  l'acllen  des 
corps  explique  commeot  ces  unions  sont  possibles ,  puisque  la  température  est 
peu  élevée  dans  les  êtres  vlvanu,  et  que  les  corps  réagissent  ea  général  h  l'éiat 


DEIIXIKHE  ASPXCT.  —  Dl  L'iCTION  CHtHtUUE  AU  POINT  Dt  VUE  AN1I.TTIUD8. 
1.   APFtKiTÉ  DE  SOLliTtON. 

66.  Si  l'on  se  rappelle  la  manière  dont  nous  avons  envisagé  l'alfiBilé  de  solution 
au  point  de  vue  sjothétique,  les  deux  forces  que  noas  avons  distinguées  dans  les 
cas  où  te  corps  à  dissoudre  est  solide  ou  bien  gaieux ,  il  sera  facile  d'expliquer 
l'influence  des  circonstances  où  ces  deux  sortes  de  solutions  se  défont. 

A.  67.  Eu  effet,  dans  le  cas  de  la  solution  d'un  solide  dans  un  liquide,  rafBnllé 
duliquidca  surmonté  la  force  de  cohésion  en  veitu  de  laquelle  le  solide  existait  h 
cet  élal  ;  en  outre,  nous  avons  vu  l'influence  de  la  cbaleur  pour  favoriser  ce  résul- 
tai. £ti  bieu,  que  la  température  de  la  solution  s'abaisse  ou  que  l'évaporatlon  di- 
minue la  proportion  du  liquide  par  rappoit  au  solide,  et  l'on  coitcevra  très  bieu 
coiaroeot ,  la  force  dissolvante  s' affaiblissant,  le  corps  dissous  tndra  i  repasser  à 
l'état  solide,  et  pourquoi  11  se  précipitera  dès  que  le  liquide  sera  parvenu  au-dessous 
de  la  saturation.  Maintenant  si  les  molécules  qui  se  séparent  en  vertu  de  l'insolu- 
bilité sonl  dans  une  condition  convenable,  elles  cristalliseront  en  vertu  de  leur 
cohésion  mutuelle. 

B.  68.  Pour  le  cas  de  la  solution  d'un  fluide  élastique  dans  un  liquide,  on  con- 
çoit que  l'élévalioR  de  la  température,  la  diminution  de  la  pressioQ  de  l'atmosphère 
quelconque  qui  comprime  la  solution,  favoriseront  la  séparation  de  ce  Qutde;  dès 
lors  il  es[  fdcile,  d'après  celte  considéra  lion,  de  s'expliquer  l'effet  du  vide  sur  nue 
tioluiion  de  ce  genre. 

C  69,  Les  vues  précédentes  sont  applicables  au  cas  OÙ  deui  liquides  élant  dis- 
sous l'un  par  l'autre.  Ils  différenl  par  la  disposition  à  se  coaguler  ou  par  la  dispo- 
sition i  prcntfre  l'état  élastique.  En  effet ,  on  coni^oit  que  l'action  du  froid  pourra 
opérer  la  congélation  de  l'un  à  l'eiclusion  de  l'autre,  et  qu'un  résultat  analogue, 
quant  à  la  séparation  des  deux  liquides,  pourra  avoir  lieu  par  une  élévation  de 
température  qui  vaporisera  l'un  des  deux,  soit  à  l'eiclusioa  de  l'autre,  soit  en  une 
proportion  beaucoup  plus  forte. 

3.    AFFINITÉ  CAPILLAIRE. 

A.  Deux  corps  qui  le  sont  vnU  par  affinité  capillaire  à  tétai  tolidr. 

70.  Deux  corps  qui  se  sont  combinés  par  cémentation  dans  im  espace  limité 
peuvent,  dans  nn  espace  Illimité ,  éire  séparés  par  la  chaleur,  si  l'un  est  volatil  et 
l'atilre  ti\c ,  goil  absolument,  soit  relallvemeni  au  premier.  ' 

71.  Deux  corps  qui  se  sont  combinés  par  cémentation  dans  une  atmosphère 
neutre  ou  dans  le  vide  peuvent  être  séparés  par  l'action  d'un  gas  comburant  qui 
agira  exclusivement  sur  l'un  d'eux  pour  former  nn  composé  volatil.  Ainsi  dn  pla- 
tine qui  se  sera  arséniuré  par  cémentation,  de  l'argent  qui  se  sera  sulfuré  par  cé- 
mentaliou,  reviendront  à  l'état  de  pureté,  lorsqu'on  les  chanflera  au  mllien  de  l'air 
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B.  V*  eorft  toMt  9«f  ('Ml  tmf  d  wi  totft  fui  tàait  m  totxttion  dtMt  «n 

7*1.  IMb"  beftuFOUp  de  ets,  et  en  tebiinre,  p>T  eMmpIe,  oh  des  ^lotTea  om  enlert 
de-s  corps  <iul  éiatent  en  soluîion  dans  an  liquide  ea  se  combinaal  intégral ement 
avec  Irs  corps  dissous,  comme  cela  a  lieu  pour  le  cotOD  et  l'alua ,  la  combloaboo 
peut  tire  déiniite  en  jl«vnnt  la  letnpërature  de  l'eau  et  en  ta  r^lMoi  agir  en  grande 
quaoïlté. 

Lorsque  le  siilTale  de  cuivre  s'est  uni  ï  la  laine  k  froid ,  on  peut  l'en  séparer  du 
nolM  pour  \t,  plus  graule  parile,  en  htsani  réagir  une  grande  masse  d'eau  fntide 
par  dea  lange*  sueeesalb.  Si  Ton  élerail  la  leDipérMnre ,  la  séparation  deTtcnArrt 
ImpMiible ,  parce  que  le  NUirrc  de  la  lalae  for merall  atec  le  cuivre  on  sulfure 
fnsolabie. 

d'eau  peut  enlever  parelliement  des  matières  coloraniei  nentm  qnt  se  smit 
IsCCs  aui  etoOn,  et,  I  |rii»  forte  raiion ,  des  acides  et  des  bases  qui  sout  pareiile- 
oMBt  sttKeptii>les  de  s'f  combiner. 

73.  SI  une  étoffe  l'est  unie  I  l'ielde  on  &  la  baseinsoluble  qd  faisait  panle  d'us 
Sri,  on  pourra  séparer  de  l'étoffe  ce  principe  en  recourant  ï  on  corps  qui  en  sera 
l'uBiagmiiaie ,  mais  qui  jimin  de  la  propriété  de  former  avec  lui  an  composé  so- 
l«Ue  dans  l'eau.  C*csl  aiasi  que  de  ta  laine,  de  la  soie,  du  coton  qui  se  sont  unis  1 
d«  peroiide  de  fer  par  levr  lram«-sion  dans  nn  bain  fËrragineux  ,  peuvent  tire 
Mpouitléa  de  cet  oilde  en  les  plmgeant  dans  de  l'eau  acidulée  d'acide  cUorbT- 
drlque.  Lorsqu'il  s'agit  de  la  latnc ,  ii  ne  Ëiui  paa  opérer  au-dessns  de  h.b°;  aolre- 
■•nt  on  ^rcratt ,  par  l'effet  de  la  chaienr ,  une  combinaison  de  laine  et  d'oidde 
da  fer  qui  serak  trt*  stable. 

'ik.  Il  est  des  cas  eft  Ton  peut  séparer  un  corps  qui  i  été  fixé  par  aflnllé  ca- 
^Haireàan  autre  corps,  en  recoorant  li  nne  afflniié  élective.  Je  citerai,  pour 
eicmi'les  de  ce  cas ,  les  faits  suivants  :  On  expose  une  gravure  dans  Tean  d'iode  ; 
cdal-cl  se  porte  sur  les  noirs  de  la  gravure,  de  préférence  lu  blanc  dn  papier.  Ca 
appliquant  ta  gravure  dont  les  noirs  sont  Iodé»  sur  rmdait  am  jlacé  d'une  plaque 
de  veive  ,  l'Image  de  la  uravitrc  apparaît  en  bien  d'todnre  d'an.Idon  ;  pals  en  ap- 
pllqitatti  celte  image  blene  mouillée  sur  nne  plaqne  de  coltre ,  l'amidon  se  déco- 
Mre,  il  cède  Itode  an  «Htre,  rt  les  mita  de*  destins  soitl  reproduits  snr  ce  méM 
ett  iodure  culvteux.  Ces  firits  remarquables  ont  été  découverts  par  M.  Nlepce  de 
Saint- Victor. 

C.  Vn  corps  toliàe  unr  par  affinité  à  un  corps  fui  itail  d  VHai  gattux. 

75.  Les  gai  et  les  vapeurs  qui  ont  été  absorbés  par  des  solldM  peuvent  en  être 
séparés  en  lotaillé  ou  en  grande  partie ,  au  nojren  de  k  chakur  qui  augmente  la 
Uosiaa  des  fluides  ilaitlqnei,  condensés  A  la  surface  da  tolide,  oa  bien  en  eipaaaat 
k*  solides  an  ttde.  Il  est  «atendaque  eeluf-cldoU  être  cnueienu  detaanièreqv 
la  Tapeur  ne  s';  accinnnle  pas. 

76.  La  présence  d'un  liquida  dimioiie  beaueonp  la  bciriK  qn'ooi  cenatns  corps 
porciik  d'abwtber  Ita  gas  t  ainsi  l'eau  niae  en  contact  stcc  le  ehariKm  siur<  d'à 
pa  pau  lolaUc  net  en  Uberid  one  portion  de  oe  gaa. 
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3.   AFFIMIÉ  DiRTALONISUE. 

77,  L'afliniléiraniagonlsme,  consîdétëeau  puinidc  vue.  analïlfque,  c'est-à-dire 
an  point  de  tue  (les  décompositions  que  ks  corp»  ^proiiv^ni,  comprend  lesfdilsles 
plus  i-oniplexps  de  la  mécanique  chimique  ;  ei  ce  qui  airlve  toujours  dans  les  sujeis 
compliques,  la  dinicMllé  inhilrenle  à  llnlerprélallon  lliéorique  de  ces  faits  a  été 
augmentée  par  le  défaut  deprécinion  du  laiiKagK  dont  on s'esi  servi  pour  exprimer 
celle  interpiétaiiou.  Celle  remarque  s'applique  surtout  à  la  manière  dont  on  ■<, 
parlé  : 

1*  De  la  subsiitution  d'un  acide  ou  d'nne  base  à  nn  antre  acide  on  k  une  autre 
base,  lorsqu'il  y  a  précIpiiaiioR  d'un  corps  pxpuisé  dans  une  solution  raline  ; 

2°  [)e  l'édiangu  mutuel  opéré  entre  les  principes  immédiats  antlogiies  de  deni 
Mlutions  salines  que  l'on  inde,  lorsqu  il  peut  te  produire  hii  sel  moins  «oluble  que 
ceux  qui  existaient  avant  te  mélange. 

7ti.  En  remplaçant  l'expresition  de  furce  de  coh^lon,  dont  Bertholl  et  s'est  sem 
pour  expliquer  la  réaction  par  le  mot  intolubifité ,  je  liiomplierai  de  la  dincnlté 
dont  je  parle. 

Il  est  impoiiant  de  remarquer  que  le  mot  Insolubilité  employé  dans  le  sem  ab- 
solu déslKue  le  néant  4'affiniti  d'un  liquide  pi>ur  nn  certain  corps  ;d$s  lors  on  ne 
peut  employer  l'expicssion  de  forée  d'influbililé  ou  même  celle  de  font  dr 
coh^tion  pour  eip  iquer  tliéoiiquement  rinsolubillié  d'un  corps  dans  tiu  liquide. 
Car  Hi'pposous  l-olée  une  moticuU  de  gomme  arabigvt  :  elle  est  solubte  dans  IVaii 
et  insoluble  dans  l'alcool.  Il  en  est  de  même  d'ime  molécule  de  rétine,  elle  est  (n~ 
toluble  dans  l'eau  et  solnble  dans  l'alcool,  ^ous  prenons  ces  Tails  comme  des 
propriétés  essentielles  à  une  molécule  de  Romme  nu  k  unenwlécule  de  résine;  Ils 
relurent  dans  le  cas  (général  de  l'arrinité  élective  dont  nous  n'expliquons  pas  la  catise 
première,  mais  dont  nous  capriniuns  l'exlateuce  en  disanl  qu'il  f  •  alDnilë  entre 
1  eau  et  la  gomme,  entre  i'alcoul  et  la  rOsinc,  et  néant  d'ariintté  ou  insolublUlé 
absolue  entre  l'alcool  et  la  gomme ,  entre  l'eau  et  la  résine.  Dans  le  cas  de  solution, 
il  ra  force  d'aFlinité  ;  dans  le  cas  d'Insolubilité,  Il  y  a  nrantde  forte. 

Si  miiintenant  von»  considérez  un  ensemble  de  molécules  de  gomme  ou  de  ré- 
sine, il  etit  certain  que  ta  force  de  cohésion  qui  les  réunit  en  agrigal  tend  A  let 
maintenir  contre  tout  chan);ement ,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  «olailon  de  Vapt- 
gal  sans  que  cetie  force  soit  surmontée  ;  mais  évidemment  d^ns  le  cas  d'imotu- 
bilité  absolue  t'influence  de  la  force  de  cohésion  est  nulle  dans  le  phénomène , 
puisqu'on  le  conçoit  clairement  avec  une  seule  molécule  libre  de  tome  force  de 
ijoiiésiou  tout  uiiïsi  bien  qu'avec  un  ensemble  de  molécules  (li), 

79.  Je  vais  examiner,  au  point  de  vue  tliéorlque,  les  six  cas  suivants ,  oil  il  y  a 
décomposition  chimique ,  alin  de  reriiercher  les  causes  auxquelles  on  peut  lea  at- 
tribuer : 

Premier  eu».  Action  des  dissolTanis  sur  les  principes  immédiats  d'un  tel ,  qui 
sont  illégalement  solubles. 

Deuxième  cai.  De  la  force  d'expansibilité  ou  de  la  volatilité  considérée  relatl- 
«emeni  à  la  décomposition  d'un  tel  par  un  acide,  par  un  alcali  ou  par  oti  sel. 

TroitUme  cai.  InQuence  de  l'insolubililé  comidérée  dans  la  ^édpltatbw  pr»- 
duite  par  l'addition  d'un  ucide  ou  d'un  deall  li  k  sotailon  d'ua  tel 
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896  MliCtNIQlIE  ilBUlUJlll- 

ijMMHéwf  fOM.  lunucnce  de  l'IusoluMIilé  dam  U  déam^tosilbin  nnlotillf  drs 
sels  wlubles. 

Cinquième  eut.  InierTeoiiea  d'un  corps  combastUrie  dans  ladécompiMitload'w 
sel  dlssoos  dans  l'eau. 

Sixième  c<u.  Intervealion  d'un  corps  cQiiibaraol  dus  la  décoinpo»ilion  fv- 
délie  d'an  composé  ternaire  ou  quaiemaJre ,  doDt  les  élémeois  sont  unis  ea  venu 
A'af/dntit  simples  non  aniagooistes  {nubUUution). 

raiiiiRK  Cki.  —  Action  des  dissolvants  sur  les  principes  immédiats  d'm  »! 
qui  sont  inégalement  solubles. 

80.  Sil'action  des  dissolvants  est  généralenieul|dua  faible  qoeTsIBBlié  d'antatv- 
nlsme  existant  entre  un  acide  et  one  base  sallflable,  ce  serait  oDeemnrd'a 
atacian  qne  Va ffitUU  qui  produit  u»e  ntutralitarto»  étaHtvne  font  luflitt- 
ttment  lupirieurt  à  VaffinUi  d'un  diitotvant  pour  k»  eorps  qu'il  dttMWl.tf 
n'y  aura  aucun  sel  susceptible  d'élre  décomposé  en  tout  ou  en  partie  parmi 
dtMolcanf  dont  l'uffinité  est  plus  ou  moins  différente  pour  chacun  des  priêcifii 
immédials  de  ce  sel.  D'âpre  les  remarques  fhiies  prëcâdeiniiient(J!i3  eisnii.}.! 
est  évident  que  la  température  k  laquelle  le  dissolvant  agira,  ei  sa  proportion  reta- 
llTemeat  au  sel ,  auront  une  grande  hillaeDce  sur  le  résollat. 

81.  Parmi  les  sels  formés  d'une  base  InsolnUe  dans  reaaetd'an  addeqnl  tj 
dissout,  ilenesiqul  sont  réduits  par  l'action  de  ce  liquide  eu  Mos-sd  et  mAne  ft 
oxidequi  ac.  se  dissout  pas ,  ei  en  acide  qui  se  dissout  en  entraluni  nne  prapor- 
tloD  variable  d'oilde ,  ou  plutAi  de  sous^.  Un  résultat  inverse  peut  aroir  te 
pour  un  sei  dont  la  base  est  soluble  et  l'adde  Imoluble. 

On  volt  donc  comment  l'insolubUilé  d'un  des  prineipw  d'un  sel  dan»  ut 
liquide  capable  de  dissoudre  l'autre  principe  peut  devenir  une  eaute  de  lait- 
compoiilion  de  ce  sel. 

Celte  décomposition  peut  eire  due  à  la  faillie  affinité  mutuelle  des  dent  pria- 
cipes  immédials  du  sd ,  relativement  h  l'affinité  du  dls(ri*Mit,  qiri  est  d'iMtean 
peu  énergique  ;  ou  bien  encore  h  l'éneitlle  de  l'affinité  du  dissolnot  pour  os  des 
principes  du  sel ,  ces  principes  ponvant  d'ailleurs  étr«  unis  en  verm  d'une  aliilé 
énerglqoe.  Ces  deux  cas  peuvent  exister  ;  mais  ce  serait  aHer  an  deli  des  faifc 
connus,  que  de  vouloir  ranger  anjourd'hut  les  sels  décomposalries  par  on  dtashtsi 
en  deux  groupes  relativement  à  la  disllncdon  qae  je  viens  d'établir. 

83.  Peu  d'eau  mise  avec  le  stéarate  de  potasse  ne  l'oltiK  pas  ;  mais  IM  partn 
d'eav  froide  le  réduisent  en  potasse  qui  est  distoote,  et  en  bistéa rate  qui  ne  l'est  pas. 

Od  volt  donc  CHBment  le  principe  soluble  dans  l'eau,  la  potasse,  est  sépartn 
partie  par  une  quantité  suffisante  de  ce  liquide  bold  d'avecl'adde  stéoriqne  qui  « 
absolument  insoluble ,  et  comment  l'affinité  de  cet  acide  retient  l'auire  partie  di  l> 
potasse. 

83.  L'ëther,  dissolvant  Mieux  l'acide  sléarlque  que  la  potasse ,  a  une  actioa  M 
dilTéreote  de  celle  de  l'eau.  En  effet ,  c'est  dé  l'adde  qnll  ealfeve  an  siéwaK  :  H  à 
on  le  fait  réagir  à cbaod  sur  le  blsiéaraie  de  pousse, on  peut  rédolre  celuM  ta 
stéarate  neutre. 

Une  conséquence  de  l'action  de  l'eau  et  de  l'élher  sur  le  stéarate  de  potasse .  W 
qu'on  poumll  réduire  ce  sel  en  ses  deux  principes  Immédiats ,  en  ie  soaiMHinl 
i  l'action  successive  de  l'ean  et  de  l'étber. 
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SA.  Kniin,  l'alcool  dissolvant  paiement  birn  In  poia&se  ft  VikMp  si^uriqne,  il  n'y 

a  pas  de  rataon  pour  qu'il  dëcompose  le  st^arale  iNiitre  de  potasse  et  le  blïléirale. 
C'est  aussi  ce  que  l'expérience  d^Dionire.  Ces  deux  tels  sont  dissous  sans  altéra- 

lion  par  l'alcool  bouillanl ,  el  par  le  rerfoidissemeni  ils  s'en  sépareiil  en  cristaux. 

DEUxiiMB  CAS.  —  De  ta  farce  d'expansibilité  ou  de  lu  vulatililé  considérée 
i-i'lativement  ù  la  décunifiosition  d'un  sel  par  un  ircide,  ]ior  un  iilcoli  nu 
iHir  un  sel. 


ii.  In ackie  volatil  est  expulsé  d'un  sot  jtar  un  aciile  plus  lix<'  ou  moins  vnbiii 
que  le  premiei',  dans  les  circonslances  oit  la  réaction  a  Heu, 

l'rrnons  pour  exemplp  une  solution  de  cartionate  de  Roudc  ou  de  polavse  dans 
laquelle  on  lerse  de  l'acide  axoiiqup  ;  cclui-ol  s'nnll  à  l'alcali, cl  le  fiax  ncide  i-url>o- 
nique  sp,  dégage  stpc  pfTerïeacence.  On  conçoit  que ,  dans  le  carbonate  alcalin ,  la 
force  expansive  qui  anipe  le  gax  carbonique  libre  de  toute  combinaison .  aux  tem- 
pératures el  aux  pressions  ordinaires  ,  est  surmoniéc  en  raison  de  l'affinité  mu- 
tuelle de  l'ackle  et  de  l'alcali;  mais  n'étant  pas  déiniitc  pour  cela  ,  dÈs  que  l'adi- 
nfté  de  l'acide  aïoilque  pour  l'alcali  vient  iï  concourir  avec  celle  de  l'acide  carbo- 
nique ,  crile-ci  s'alTaiblit  de  toute  la  tendance  qu'il  a  A  prendre  l'élal  gazenx  ,  et  f{ 
arrive  un  moment  nil  la  décomposition  est  opérée  en  venu  de  cette  tendance 

tS6.  On  conçoit  qu'il  y  aura  beaucoup  de  cas  qui  rentreront  dans  l'cxpllcalion  que 
je  viens  de  donner  de  la  décomposition  d'un  carbonate  alcalin  par  l'acidi?  aiotlque. 

Ainsi  l'on  conçoit  que,  quand  il  s'agira  d'un  carbonate  Insoluble,  l'acide  décom- 
posant devra  Otre  dans  la  condition  de  (ormer  une  solution  avec  la  bas<!  du  car- 
bonate. 

On  conçoit  encore  qu'il  y  aura  tel  acide  fixe  au  feu,  comme  l'acide  silicique, 
par  exemple,  qui,  ù  l'aide  de  la  chaleur,  pourra  décomposer  des  sels  trta  stables, 
mais  dont  les  acides  sont  susceptibles  de  se  tolallliser,  soil  sans  décomposition , 
soll  en  en  subissant  une. 

87.  Il  est  évident  <|uc,  dans  le  cas  où  il  s'agit  d'un  sel  ammoniacal  dont  la  base  est 
volatile,  la  force  expansive  intervient  lorsqu'on  a  mis  ce  sel  en  contact  avec  une 
base  lixe  et  dans  des  circonstances  où  l'ammoniaque  peut  prendre  l'étal  élastique. 

88.  La  théorie  est  encore  applicable  au  cas  d'un  sel  ammoniacal ,  le  sulfate,  par 
exemple,  qui  est  cliauUiJ  avec  du  sou  s- carbonate  de  cbaui.  On  obtient  du  car- 
bonate d'ammoniaque  sublimé,  et  un  résida  fixe  de  sulfate  de  chaux.  Les  tendances 
différentes  h  l'expansion  et  l'afliniié  mutuelle  des  corps  llxes  d'uue  part ,  et  l'afll- 
nitë  mutuelle  des  corps  volatils  d'une  autre  part ,  expliquent  le  résultat  de  la  réac- 
tion des  corps.  En  eflet.  In  chaleur,  tendant  <i  volatiliser  l'acide  carbonique  el  l'am- 
moniaque d'une  part ,  alTaiblil  l'affinité  de  l'acide  sulfurique  pour  l'ammoniaque,  et 
celle  de  l'acide  carbonique  pour  la  cbnux ,  eu  même  temps  que  l'alGnité  mulnelle  de 
l'acide  sutturique  et  celle  de  la  cbaux  tendent  à  constituer  un  sel  fixe  h  la  tempéra- 
ture où  le  carbonate  d'ammoniaque  peut  se  former  par  l'alGnité  mutuelle  de  l'acide 
et  de  la  base  qui  sont  tous  les  deux  volatils.  Nous  verrons  plus  tard  la  nécessité  de 
considérer  tes  affinités  qui  donnent  lien  à  la  formation  du  S|||fa(e  de  chaux  el  du 
rarbonate  d'ammoniaque, comme  relative  k  la  circonstance  dans  laquelle  s'elTeclue 
ta  r<'ariion,c'e*t-i-dirPil  une  certaine  température  aerissant  sur  des  matières  si^ Les. 
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lUOisiftHS  CAS.  —  fnfltience  de  l'itisolvbilité  rfons  /a  précipitation  j/roduilf 
par  l'addition  d'im  aride  mi  d'une  base  à  la  solttliou  d'un  sel. 

89.  Lorsqu'un  sel  dUsoos  dans  un  liquide  est  rormëd'uD  principe  imiDMiatsotable 
et  d'un  principe  immédiat  insoluble  dana  ce  m^e  liquide,  on  doit  voir  dans  Tf»- 
tolubililé  du  dernier  principe  une  cau»e  tendant  incessamneol  i  opértt  la  dé- 
compotillon  du  Ml,  pnisque  cette  tendance  est  opposée  â  l'arBnlié  dissolvante  dn 
liquide  qui  tend  ï  retenir  le  principe  solubie  en  solution. 

De  li  les  conséquences  suivanies  : 

90.  PRBiiiËiiEConsiQDEHCE.  Toute  force  qui  tendrai  al&ttbKrl'aCiiUédapriad|M 
solnUe  pour  le  prbdpe  insoluble  lavoritera  la  atparatioi)  du  deux  priocipet  l'un 
d'avec  l'autre.  Ce  ttra  Ucom  àe  l'action  d'un  corpt  loliMt  4oui  é'^me  affimiU 
antagoniite  de  ctiU  du  corpt  tolubU. 

Premier  txempU.  Une  solution  de  sulfate  de  atagnëaie  précipUe  ^e  la  "ngB^^r 
liïdratée  lorsqu'on  j  ajoute  de  la  pousse,  ful .  en  s'nniMaM  à  l'acûk  wlfvriqw, 
forme  un  lel  solubie  dans  l'eau. 

2)eua^t^me«j;empfe.  Une  solution  de  colonbaUoa  de  stuuia  te  de  poUKMprMiàie 
de  l'acide  coiomUque  ou  de  l'aciUe  stanqique  lorsqu'on  j  ajoute  de  l'acide  aiodqiu, 
qui,  en  s'uDlssaul  avecla  potasse,  forme  ousd  MluUe  dans  l'ean. 

91.  Deduèhe  CONSËqUENCB.  Toute  force  qui  tendra  Jtaugntenter  la  lendaoce  di 
principe  insoluble  à  se  séparer  favorisera  la  séparation  dé  l'on  des  priodpea  da  sel 
d'arec  l'autre.  Ce  sera  le  cas  de  Vaetion  d'un  carpe  toùtUtatUaganiiU  i*  pri»- 
eipe  lolubte,  {/Hipùvrra  fûrnur  avec  ce  dtrtHtr  un  al  iniolubU. 

Exempte.  Une  solution  d'oléate  de  potasse  dans  l'ean  est  réduite  par  Teau  de 
cliaux ,  l'eau  de  strontlane  ou  l'eau  de  baryte,  en  potasse  pure  qui  reste  ea  mIo- 
tiou ,  et  en  oléaie  de  cliaui ,  de  stroatianc  ou  de  haryxe  qui  se  précipite. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  dans  les  cas  pariiculierv  qui  renlreat  duu  Je 
casgénéraldont  jeparlc,  le  corps  qui  est  tniseu  liberté  n'a  pas  la  facatlé 4e  dis- 
soudre le  composé  qui  se  précipite. 

92.  Je  pourrais  à  la  rigueur  aie  borner  à  ce  que  je  viens  de  dire  du  Iroiastoecae: 
cependant  pour  les  personnesqul  veulem  ^iprofondir  l'élude  d'ondes  mjels  les  ptai 
Impivtants  de  la  mécanique  diiinique,  j'entrerai  dans  quelques  dAtsttsfmprasi 
donnerplus  de  précision  i  l'étal  actuej  de  bas  connaissances, lorsqn'oamvisagele 
sujet  an  point  de  vue  critique. 

93.  Pour  bien  comprendre  le  trolsiém&cas.U  faut  coiuiddrerdeiatiascspiiissaBKs 
en  jH^senced'ua  adde  puissant,  ou  deux  acUles  paissants  en  présenoe  d'une seik 
base  daas.un  dissolvant  neutre ,  .comme  se  partageant  égalenKat  le  prtocipe  aala- 
gODiste,  oti,  ce  qui  revient  au  même,  se  représenter  les  trois  coq»  f^k-mtie.  Cm 
dire  que  daus  cette  soiukion  il  n'y  a  pas  de  nutift  pour  croire  A  ub  sn-MgaMat 
moléculaire  plutàt  qu'à  un  autre. 

a.  Mais  si  un  des  acides  «a  présence  d'.uçe  JSCme  base  a  évideBunent  flsNde 
puissance  que  l'autre,  il  y  a  une  grande  probabilité  q«e  ^  l>ase  eM  aait  à  l'adric 
puissant  et  que  le  sel  eu  dissous  dans  l'acide  faible.  'J'el  me  atmbk  fiire  l'tiat  ris 
plroaphaie  de  chaux  d|ssoiis  dans  l'acMe  acétique. 

b.  Lorsque  deux  acides  puissants  sont  en  présence  d'upe  tase,  elqae  la  awiM- 
Qaison  de  l'un  de  ces  acides  avec  la. baK -est  iusolable  dans  l'eau,  leselfi 
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lonne.  D'après  1m  UUk  qtHtfat  émises  sur  t'insolubiUlé  coDsidëréc  comme  tiii 
néant  d'af/iuité,  ce  a'esl  point  k  !■  force  de  collusion  qu'il  bnt  atirlbuer  ce  tâ- 
sultal,  mai»  bien  k  \'af/inil6  envisage  non  pluï  d'nrK  tnaniÈre  abioloe ,  mala  re- 
lalife^iu  dissolvanL  ou  à  son  afColié  pour  les  aels  qui  peuvent  ilre  produiu.  Or,  u 
le  fêU-mële  peul  être  admis  dam  le  cas  où  <leui  prlocipes  puûsanU  wdI  eo  pré- 
■ence  d'un  principe  aniagonisle  fKalement  puissant  dans  au  liquide  dluolvani 
neutre,  il  n'eu  est  plus  de  même  si  l'un  des  principes  solubles  peut  (wmerB'ecie 
principe  antagoniste  un  composé  Insoluble.  Car  il  est  évident  que  pour  que  ce 
composé  ne  se  forme  pas,  le  diisolvaHl  représeoié  par  le  liquide  neutre  et  le  prin- 
cipe libre  doit  surmonter  l'afSniié  en  vertu  de  laquelle  les  deiu  corps  ont  teD< 
dance  'a  faire  un  s^l  insoluble.  Or,  si  le  CMnposé  est  réellement  Insolulile,  on  ne 
voit  point  pourquoi  il  ne  se  formerait  pas ,  puisque  les  molécules  s<»it  libres  dans 
leur  élai  liquide. 

Exempte.  Le  sulfate  de  baryte  étant  insoluble  dans  l'eau  et  dans  la  plupart  de t 
acides  étendus  de  ce  liquide,  on  voit  comment  l'acide  sulfuriqae  doit  décompoMr 
radicalement  l'azotate  de  baryte  et  mettie  l'acide  azotique  en  liberté. 

c.  Il  existe  des  sels  insolubles  formés  d'un  acide  puissant  qui  sont  susceptibles 
d'être  décomposés  par  un  acide  puissant  formant  un  sel  doué  d'une  solubilité  in- 
contestable ,  quoique  faible.  Est  ce  contre  la  théorie  ?  Non.  Ainsi  le  phosphate  de 
chaux  mis  en  présence  de  l'acide  solfurique  dot>ne  du  sulfate  de  chaux.  Ponrqooi  T 
Parce  que  ta  base  lejid  i  se  partager  entre  les  deux  acides,  et  que  l'acide  phosplio- 
rlque  peut  perdre  de  ta  ciiaux  sans  cesser  d'être  attiré  par  elle;  alors  11  devient 
phosphate  acide  de  cliaux,  lequel  est  soluble  dans  l'eau.  Maintenant  le  sulfate  de 
cbaux  étant  bien  moins  soluble,  Il  se  sépare  ;  et  il  y  a  plus ,  car  il  est  possible  de 
sf^parer  toute  la  chaux  de  l'acide  pliospliorique  en  employant  une  quantité  sufG- 
i^anle  d'acide  sulfurique ,  et  si  l'on  remplace  IVau  par  l'alcool  qui  ne  dissout  pas 
le  sulfate  de  chaux,  conformémenl  aux  idées  précédenlcs,  on  favorise  la  décompo- 
sition totale  du  phosphate  de  chaux. 

d.  Le  rùle  que  Je  fais  jouer  au  dissolvaut  est  justifié  encore  par  beaucoup 
d'exemples.  Les  sous-carbonaies  sont  décomposés  avec  une  grande  facilité  par  la 
plupart  des  arides  capables  de  dis-soudrc  les  bases ,  de  sorte  que  si  la  solution  s'a 
pas  lieu,  la  décomposition  ne  s'opère  pas. 

Le  sous-carbooaie  de  baryte  n'est  pas  décomiMsé  par  l'acide  azotique  concentré, 
qui  ne  peut  dissoudre  l'axotate  de  baryte  ;  mais  ajouiez  de  l'eau ,  la  décomposition 
s"opère. 

e.  L'azotate  d'argent  en  solution  dans  l'eau  n'e^l  pas  décomposé  par  l'acide  oléi- 
que,  lequel  est  tout  h  fait  insoluble  dans  ce  liquide  ;  niais  si  l'on  dissout  lacide  dans 
l'alcool  et  qu'on  le  mCleâ  une  solution  alcoolique  d'azotate  d'argent,  l'oxide  quittera 
l'acide  azotique  pour  se  précipiter  ï  l'état  d'oléatc,  lequel  e.M  insoluble  dans  l'acide 
azotique  étendu  d'^lcoul. 

f.  La  proportion  du  dissolvant  variant,  l'ordre  d'affmité  peut  être  fort  différent 
avec  (les  proportions  dilTc rentes.  L'exempte  le  plus  retiiarquable  est  celui  du  sous- 
carbonaie  de  potasse  ou  de  soude  en  présence  de  l'eau  et  de  U  chaux. 

Exemple.  Lorsqu'on  traite  ù  parties  de  sous-carbonate  de  potasse  par  2  de 
chaux  préalablement  éteinte  et  70  d'eau  trolde,  la  chaux  rnléve  tout  l'acide  carbo- 
nique â  In  potasse  (sauf  une  pedte  quantité  qui  peul  rester  unie  à  la  potasse  ou  se 
trouver  â  l'état  de  sous-carbonate  de  chaux  dissous  dans  l>au  de  pot^isse }.  Il  e^t 
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évident  que,ilanH  celle  clrcooiunce,  la  pouuwik  t'eut  de  wlatlQD  où  elle  h  itoitc, 
étant  incaiable  de  dlstondre  le  sou-carboBale  de  chaux  représenté  par  s«in  adde 
carboniqDe  et  la  chani  en  préaence,  elle  <Mt  md  acide  i  la  ebaui  et  le  compote  m 
précipite.  Mais  si  l'on  fait  conceoirer  le  liquide,  la  poiaise  ac<iultf  t  usa  d'éansic 
pour  l'emparerde  l'acide  carbenk(aeqalB>iaitd'at)ord  nul  I  la  chaos.  DaasceUe 
drcoDiUiice,  il  faol  eoDsidérer  deux  baiea  en  préseoce  d'un  acide.  Ia  cbaox  et 
iDaotdl>le,  pour  aiati  dire,  daua  la  peUle  quantUé  d'eau  où  se  passe  la  réadilM, 
tandis  que  la  potaste  et  l'acide  carbonique  peuTent  s';  dissoudre.  Eb  bien,  cX 
en  Tenu  de  cette  affinité  de  la  poiaue  et  de  la  solubilité  de  l'acide  carboniqiK 
dans  celte  potasse  que  la  chaux,  corps  insoluble,  lui  cède  too  acide,  paroe qu'a 
effet  la  potasse  a  bien  plus  d'énergie  alcaline  que  la  chaux. 

g.  il  existe  des  cas.  Je  l'avcue  ,  où  il  est  difficile  de  préroir  les  résultais  de 
l'action  des  corps  mis  en  présence.  Par  exemple,  lorsque  des  bases  inégalemeat 
puissantes  sont  en  présence  d'un  même  acide  avec  lequel  ^es  peuvoit  lorBcr 
des  sels  iris  inégalemeat  solubke.  Aiiui ,  quand  vous  vertei  de  la  potasse  dans  da 
sulbte  de  cliaux,  celle-ci  est  séparée,  parce  que  la  cbanx  est  moins  Boluble  qne 
le  sulfate  de  chaux ,  et  que  la  potasse  est  plus  puissante  comme  alcaU.  Mais  si 
l'on  versait  de  l'eau  de  chaux  dans  de  l'eau  saturée  de  sulfate  dépotasse,  ne  pour- 
rait-on pas  dire  que  le  snlbie  de  chaux  étant  peu  soluble,  il  devrait  se  produire  eu 
ralMHi  de  son  peu  de  solubilité  J 

QUatbikme  CAS. — Jn/înencede  r  insolubilité  dans  la  décomijosilionmutuelif  fit 
detixseUsoluble&quilieconiiennelUni  un  même  acide,  ni  une  même  bete. 

9li.  L'Influence  de  Tinsolubilité  dans  te  mélange  de  deux  sels  différant  par  Tadde 
et  la  base,  mais  dissous  par  un  même  liquide,  est  si  grande,  qu'en  général  on  peal 
prévoir  l'ordre  suivant  lequel  denx  acides  et  deux  bases  alcalines  qui  s^roni  ea 
préseoce  s'arrangeront  pour  constituer  deux  sels,  lorsqu'on  sait  d'aUleors  le 
degré  de  solubilité  dans  le  dissolvant  des  différents  sels  que  tes  acides  et  les  bases 
en  présence  peuvent  conatltiier.  La  prévision  du  rénuiiat  de  la  réaciioD  n'trt  pas 
bornée  au  cas  d'insolubilité  de  l'un  ou  des  deux  scb  nourellemenl  prodoils ,  elle 
s'applique  encore  au  cas  où  les  nouveaux  produits  sans  cesser  d'être  solubles, 
l'étant  inégalement ,  la  proportion  du  dissolvant  est  insuffisante  pour  les  tenir  tons 
les  deux  en  sol  m  ion. 

C'est  i  Berthollet  que  l'on  doit  la  généralisation  des  faits  contenant  la  décomposi- 
tion mutuelle  de  deui  sels  différents  l'un  de  l'autre  par  l'acide  et  la  base,  géot- 
ralisatlon  qu'on  peut  formuler  ainsi  :  Toulit  le»  fait  que  deux  eett  diffireM  fvr 
l'acidt  et  par  la  baee  tont  dùtout  dont  vn  mime  liquide ,  ils  te  décomposnil 
mulwHemtHt ,  »i  du  mélange  de  leurs  aolulions  respeclirti  il  riniUe  «n  m 
demr  tels  moins  tolublti  gv'ils  le  tont ,  et  li  d'ailleurs  ils  ne  peuvent  prodtmr 
un  tel  double. 

Exemple.  Supposons  des  quantités  équivalentes  d'acide  sulfurique ,  d'acUe 
ciilorliydrique  de  soude  ei  de  magnésie ,  dissoutes  dans  l'eau. 

On  peut,  avec  berlliollei ,  les  considérer  comme  pé)e-m#le,  tant  que  Peau  «d 
en  qnaniité  suffisuuie  pour  les  dissoudre. 

Mais  faisons  évaporer  â  chaud  la  liqueur,  du  chlorure  de  sodium  crislalliscn 
a  la  surface  du  liquide  ;  de  l'eau  provenant  de  l'Ii^drogène  de  l'acide  chlsrbv- 
drique  el  de  l'oxtgène  de  la  sonde  se  formera;  rnOn  du  sulfate  de  magnt'ir 


.-.iz^d.vCoo'^lc 


MKUASIULE   i;Hlïliylit.  ilOl 

restera  en  soldiion.  Ce  téMiïm  est  conrorme  à  la  loi ,  puisque  dans  l'eau  cliauilc 
le  chlorure  de  sodlam  est  moins  soliible  que  )e  sulTalc  de  mafcaësic. 

Eiposaus  la  solution  conveDablemeot  concentrée  i  ime  lempératurc  «oi^Jnc 
de  léro,  du  sulfoie  de  soude  hydraté  cri  sta  11  tuera  et  du  chlorhydrate  de  magnésie 
restera  en  solution.  Qi^sullat  encore  conforme  i  la  loi ,  puliqu'Ii  une  basse  tem- 
pâraiure  le  sulfate  de  soude  hydraté  efti  moins  soluble  que  le  chloriiydrale  de 
magnésie. 

95.  La  loi  de  Berthollel  est  uncdes  pins  belles  généralisatlOi)sdcrobservaUoR)B])- 
pltquéc  h  la  iliéorle  des  actions  inoléCLtIaire.i.  Cependanl  en  en  rapporuoi  ta  cause  A 
la  force  de  cohétion,  il  s'est  servi  d'une  exprestion  qui  a  donné  lieu  à  drs  eritiqvet 
fondéet  el  aussi  à  des  mUrprélaiioni  inexacte».  En  elTci,  ia  forée  de  cnMiion  agis- 
sant sur  deamolécnleshoniogËnes  simples  ou  composées,  II  Faut  que  cclles-cieiis^Rt 
préalablement  ;  et ,  en  outre ,  comme  plusieurs  molécules  sont  n^ce.ssnircs  pour 
constituer  un  agrégat,  il  en  résulte,  comme  je  l'aTBMlaltremarqiierdËslSlS,  qac 
la  décomposition  d'une  molécule  d'aioiale  de  baryte  par  une  nralécute'de  sulfate 
de  potasse  serait  impossible,  par  la  raison  que  l'échange  ne  donnant  lieu  qu'à  une 
seule  molécule  de  sulfate  de  baryte ,  il  ne  pourrait  point  y  avoir  d'agrégat  ;  dès  lors 
il  serait  impossible  que  la  force  de  cohésion  pftt  avoir  qnelqae  effet  d'après  cette 
considération.  Je  proposai  à  Berlhollei  de  substituer  l'eipression  d'intolubilité  i 
celle  de  cohétion  :  il  approuva  ma  proposition  et  m'autorisa  k  le  dire.  C'est  confor- 
mément à  celte  manière  de  voir  que  j'ai  considéré  l'insolubililé  cl  que  j'ai  déliai 
ja  constitution  d'une  molécule  d'un  corps  composé ,  en  la  faisant  dépendre  de  la 
force  d'affinité,^  laquelle  obéissent  les  atonies  des  corps  simples  qui  la  compo- 
sent, tandis  que  j'ai  fait  dépendre  la  constitution  de  l'agrégat  de  plusieurs  de  ces 
molécules,  de  la  force  de  cohéeion  moléculaire  qui  les  rénDlt(6).  Or,  comme 
rinsolubililé  dans  on  liqttide  se  conçoit  paifaitement,  aussi  bien  avec  une  seule 
molécule  qu'avec  plusieurs,  ainsi  que  j'en  ai  fait  la  remarque  précédemment  (78), 
oD  ne  pourrait  admettre  avec  quelque  raison  qu'il  n'y  aurait  pas  de  décomposition 
mutuelle ,  si  l'on  mêlait  b  l'état  de  solution  une  molécule  de  sulfate  de  soude  avec 
une  molécule  d'azotate  de  bariie. 

96.  Exposons  maintenant  la  manière  dont  nous  concevons,  au  point  de  vue  mé- 
canique, la  décomposition  mutuelle  de  deux  sels  solubles  dissous  dans  un  même 
liquide. 

Lorsqu'un  sel  est  dissous  par  un  liquide ,  sans  que  sa  molécule  éprouve  de  chan- 
gemenls  de  consliluiion ,  la  force  dissolvante  surmonte  simplemcot  la  force  de 
cohésion  moléculaire.  Tel  est  le  cas  de  l'ean  dissolvant  le  sulfate  de  potasse  ou 
l'asotale  de  baryte,  * 

Si  lessolutlons  des  deux  sels  sont  mêlées ,  la  force  du  dissokanl  étant  très  faible 
relativement  aux  forces  antagonistes  qui  sollicitent  les  deux  acides  et  les  deux 
alcalis  à  constituer  deux  composés  neutres ,  et  ces  acides  et  ces  alcalis,  ou  te  sulfate 
de  potasse  et  l'azotate  de  baryte ,  étant  pour  ainsi  dire  i  l'état  naistanl ,  se  trou- 
vant dans  la  condition  la  plus  favorable  i  l'action  chimique ,  dès  lors  oo  conçoit 
que  la  force  dissolvante  du  hquide  étant  beaucoup  trop  faible  pour  surmonter  la 
force  d'affinité  d'antagonisme  en  vertu  de  laquelle  l'acide  sulfuriqiie  et  la  baryte 
tendent  h  former  un  sidfate  insoluble,  c«  sulfate  doit  se  former  et  apparaître  à 
|'4Îtat  solide.  Il  est  éiidcni  que ,  vu  la  mobilité  des  principes  immédiats  des  deux 
r.els  dissous,  vu  l'Insolubilité  du  sulfate  de  baryte ,  c'cst-i-dire  le  n-'anl  d'riffiniii' 
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(le  l'eau  pour  le  cUssondrc ,  il  n';  a  paa  de  molif  ponr  croire  qoG  le  préciptU  de  ce 

sulfate  De  se  fawe  pat. 

97.  Dès  que  nout  admettons  qu'une  miriëcule  de  sulfate  dépotasse  et  mw 
molécule  d'aiolate  de  barfie  doivent  m  décomposer  mulnellement .  les  force» 
d'affinité  présidant  à  la  cooslttmion  des  molécules  composées,  11  est  évident  q«r 
c'eslVaffiniU  de  ia  baryte  pour  l'tKide  $uifariqut,iupérieiired  celle  de  Fadi/ 
sulfvriqw  pour  la  potaiie ,  qui  détermine  la  dicompoêition  el  titm  la  forée  de 
eohition.  Celle^l  ne  peut  agir  qae  potir  réunir  les  molécules  de  «Ifaie  de  baryte , 
aprte  qu'elles  ont  été  tonnées. 

98.  n  Imponc  de  faire  observer  que,  conformément  am  idé«sde  Benboflel,  mmu 
considérons  l'affinité  non  plus  comme  abaolue ,  mais  comme  refatlve  aux  dm*- 
stances  ;  et  poui-  dissiper  toute  iDcenilude,  notn  allons  reprendre  l'action  malHcHe 
dn  mlfate  d'ammoniaque  et  du  sons-carbonate  de  cbani.  L'eipérieDcc  citée  phn 
haut,  dans  laquelle  ces  deux  lels,  chanlHspar  la  ToleaÈctie,  donnent  do  cartM^ 
naye  d'ammoniaque  et  du  snlfale  de  chani ,  est  Men -instructive  lorsqu'on  l'oppose 
)cel1e-cL  On  fait  dissoudre  dans  l'eAn  le  sulbtte  de  chaux  obtena  précédemment. 

~  on  ajoute  du  carbonate  d'ammoniaque  qui  a  été  recBeflH  par  sublimation,  et ,  cso- 
formément  t  la  loi  de  Berlbollet ,  on  obtient  du  flnlbte  d'ammontaqtie  dat»  l'eau 
et  du  MUR -carbonate  de  clisnx  précipilé.  En  eaj^Iquant  maintenant  ce  dernier  it- 
suliat  conformément  à  la  loi  de  Berthollet,  noDs  admettons  nécessalremenl  qae 
l'affinllé  est  relative  »ax  drconatances.  puisque  par  la  vole  sècbe  nons  bvom  an- 
sidéré  précédemment  l'afBoité  «omme  caase  d'effets  Inverses  A  ceai  qnl  arat  pio- 
daiU  par  la  voie  humide, 

99.  S'il  est  incontestable  que ,  dans  ta  ]riBpart  des  cas  oit  la  décompMhioo  de 
deas  sels  s'opère  au  sein  de  l'eau ,  Im  peut  négliger  de  prendre  en  coiuMéntlM 
l'tnOuence  de  l'afânlté  de  l'eau  pour  le  sel  qui  reste  en  solntii» ,  cependant  )e 
crois  qu'il  j  aarait  de  l'inconvénient  i  génëraHsir  celte  manlËre  de  voir  k  ton 
lea  sels  et  i  tous  les  dissolvants.  Il  po«rrait  ;  avoir  tel  résultat  o4  t'inflBeoce  de 
rinaolubiliié  serait  modifiée  par  l'aflinilé  dn  dissolvant  ponr  l'acMe  et  la  base  q^ 
resteraient  en  solution. 

cmguitM  Cas.  —  Itaervmtion  d'un  corps  comtntstiblf  donâ  la  déeompoiHi'm 
d'un  W  dissous  dans  l'eau. 

100.  11  existe  des  setoqai  sont  IndécomposaUes  par  des  combosiiMes  qne  Toa 
plonge  dans  leurs  solutions  aqnenses.  Tels  sont  : 

Les  celi  de  pomsw .  Les  seli  de  Ito^. 

—  de  «rade ,  —  de  tioc . 
~  de  lithlne ,  —  de  eeHaOt , 

—  debarj'le,  —  deakkd. 

—  destraiiiiiae,  —  d'urane, 

—  de  cbani ,  —  de  ilracne . 

—  de  magnésie,  —  de  litaM. 


101,  H  en  existe  d'autres  qui  sout  décomposés  dana  cette  drconttaKe.  Tebstat  : 
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decuine. 
debUmitbi 


Lés  métaux  précités  réduisent  Tazotate  de  mercure, 
le  mercure  réduit  ce  deraler  sel  «I  les  composés  suiva 


—  de  platine , 

—  d^osndDiDi 
-™      'it'ItMiun, 


IM.  Outra  fereCs  peuvent  concevrlr  à  produire  I 
nMto|eiie  ptdwndfl  luvdtre  qu'ai  rétibi,  dans  tons' 
afhMBi  toaiM  IM  qnsire  slmuliaBëment. 

on  farces  soBt  : 

'  1*  La  force  combtBlfbla  do  cor^  prfcl^taat  qnt  t 
MM  sa  Aien  ; 

-  2>  La  force  aksIiDe  da  DonTe)  exlde  qui  tend  à  le  c 

S*  L'éiat  éleetro -négatif  do  corps  précipité, rësull 
corps  préd[riUni  ; 

V  L'afllDilé  du  corps  prédpilani  pour  le  corps  préc 

Premitr  exemple.  Un  cjlfndre  de  zinc  plongé  da 
d'âne  aploHon  de  1  partie  d'acéiale  de  plomb  dans  9 
gage  pas  de  gai. 

Le  plomb  se  dépose  en  lamelles  sar  k  zinc,  et  les 
pariK  taférleure  ;  <Ka  lors  une  IMs  le  tinc  couvert  «fi 
coacbe  s'accrott  bdra  de  la  paKIe  qnl  touche  le  ilnc 

On  expitqae  avec  M.  Th.  de  Groiihns  le  premier  i 
pour  l'oiigèue,  supérieure  i  celle  du  plomb  pour  le  tai 
rosMe  fie  atnc  pourl'aclde  acétique  supérieure  k  celle 
mimé  oorpa. 

Dis  qui)  existe  Me  cooebe  de  plomb  sur  le  ilnc ,  t 
hors  de  la  partie  de  la  couche  qui  touche  au  xinz,  on 
«mple  *o1taIqiie  :  de  sorte  que  le  zinc  élant  le  pMe  pot 
cl  l'oxigtiie  de  l'eau ,  et  H  se  prodrit  de  l'acétate  de 
pl«inb  et  rhjilrdgèBe  de  l'eau  se  portent  fers  le  plomb 
il  se  produit  de  l'eau  aux  dépens  de  l'htdregtne  el  de  l'i 
tem^  que  le  ^omb,  par  sdtte  de  sa  Itme  de  cohésion 
été  préclpiM  en  premier  lieu. 

Dans  eene  réoeitoo  II  n'y  a  pal  d'aHuM  entre  le  zhi 

Dtuxiime   exemple.   Lorsqu'on  met  3o    parties 
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c<>iiii|u<: ,  Kl  guViii  >i'i'.se  <lc»»us  6U  parties  d'eau  lenanl  8  parties  d'aiotate  d'ar- 
Kcm,  on  obtient  iiu  iir^cipité  méialliqiie  appela  arbre  de  Diatu.  Dans  ce  cai  la 
qualritmc  Torcu ,  TalGniié  du  métal  précipitant  ponr  te  métal  précipité ,  agit .  car 
l'arbre  de  Diane  est  un  amalgame  d'argent  et  non  de  l'argent  pgr. 

Troiiiime  exemple,  [.orsqu'on  met  du  zJoc  dans  un  cblorare  d^or,  on  obUeal 
lie  l'or  précipité. 

Dans  rc  ca»  la  précipllaiion  est  opérée  par  la  force  combustible  du  prédpiiaat, 
pour  le  chlore,  force  qui  est  supérieure  à  celle  du  méral  précipité. 

103.  IHiisquc  les  comburants  et  les  acides  se  portent  vers  les  corps  ëlecirisés 
posiilveineni, on  peut  concevDirqu'nn  métal  qui  sera  rendu  éleciro-posltir d'une  ma- 
nière quelconque,  pourra  en  déplacer  un  autre  de  sa  dissolution,  par  la  raison  que 
le  premier  étant  plus  chargé  d'électricité  positive  que  le  second,  reponsserx  cdaï- 
cl,  lamlls  qu'il  se  combinera  ft  l'oigne  et  i  l'acide  qui  étaient  unis  i  ce  dentier. 

SIXIÈME  CAS,  ■ —  Iiiteivetition  d'tm  corps  cotnittr(mi  dans  la  décomposition  par- 
tiflle  li'mi  composé  ternaire  ou  quaternaire  dont  les  éléments  sont  m 
f/ênénil  unis  en  viiti  d'affinités  incomplexes  (substitutions). 

lOA.  Les  corps  dont  je  vais  cxaniDer  la  déaMnposilion  paittelle  apparlJeDiieitl  «a 
KTmd  nombre  à  la  clawe  des  composés  ternaires  et  quaternaires  dont  les  éténesia 
paraissent  généralement  .1  voir  été  rtunis  en  vertu  d'affinités  incompleies,  de  sorte 
(]ne  leur  composiiloii  ne  se  représente  pas  par  un  comburant  et  va  combosIMc, 
on  par  un  acide  et  un  alcali.  llsapparlienBeet  donc  à  la  cat^oriedes  produits  de 
l'oi^anisalion  qui  présentent  des  corps  dont  la  molécule  se  cimpose  Kénéralcmcat 
d'un  grand  nombre  d'alomes  (34).  S'il  existe  des  corps  susceptibles  d'éprouver  le 
)tenre  de  décomposition  partielle  que  J'eiunioe,  qui  ont  été  considérés  camBc 
rorntës  d'un  comburant  et  d'un  combusiible  complexe,  tel  que  l'acide  acétiqae , 
l'acide  benzolque,  ou  bien  encore  de  deux  composés,  tel  est  l'étber  dans  l'bypMbèee 
de  l'éthérènc.cescorpsprésententuDDombrcplusnu  moins  grand  d'atomes  due 
leurs  molécolcN,  et  la  force  d'aOinité  d'nntagooiqme  qu'on  peut  admettre  entre 
leurs  principes  n'est  jamai.s  Irf'S  énergique ,  comme  elle  l'est  dans  les  sels  et  dus 
les  composés  bioalrciide  la  nature  Inorganique. 

105.  M.  Gay-Lussac  observa  le  premier  (ait  du  genre  de  éécomposjtioa  partielle 
que  nous  examinons  ;  il  vit  que  la  cire  i'abtiiles,  sounùât  à  CddiM*  At  cMart, 
laisse  dégager  2  atomtt  d'hydrogèm  â  l'éiat  d'acide  chlorkfdrique,  Umdû 
iju^rMe  fixe  2  utomts  de  chlore. 

11.  Dumas  et  M.  Laurent  se  llvrèrenr,  chacun  de  son  cdté,  à  de  nombreosc*  re- 
cherches qiti  donnèrent  nue  iris  grande  généralité  i  l'obMTTitlon  de  IL  G«f- 
Lussac.  M.  Dumas,  sot»  le  litre  de  loi  de  tubstilution,  résuma  les  lienim  dm 
les  termes  snivanis: 

Quand  oh  Iraite  une  substance  organique  hydrogénée  par  le  ektorc,  U 
brome,  l'iode  ou  l'oxigiM,etc.,  ces  corps  lui  enlicent  géoéralement  deFkf- 
drogtne ,  ei ,  pour  1  équicatent  d'h)idrogène  «nltvi ,  il  se  fixe  1  équivaieM  ds 
ihlore .  de  brome ,  d'iode  ou d'axigine  dont  ta  compote. 

Avant  d'expliquer  ce  résultat  conformément  b  toutes  le^  idées  qae  fti  tebes 
déjàsur  l'affinité  Incomplexcei  sur  TtlGniië  complexe  d'antagoBisae,  Je  vaisres- 
ireindrclu  loi  dans  ses  limites,  en  déveloj^xini  le  motif  du  niot  géKJralemtmt. 
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A.  ExcepHvnê  à  la  loidtt  tulaiitvtioat. 

Il  est  des  cas  où  le  chlore  s'ajontc^  à  un  composa  hydrogéné  sans  cd  éliminer 
d'hydrogène, 

Exemplt.&iiomeidt  chlore  se  combinent  inlégralemem  à  1  alomc d'éiher 
pyromnciqne. 

•0'"C'H  +  O'C'U  +  sa 

AcIde.  Elher. 

llyadescasoùroilg^nes'ajomeaaDcotnposéhydrogéné.lernaire  on  quaternaire, 
»ansen  sépaicr  d'hydrogine,  ou  sans  subsiltution,  s'il  y  a  sdparatlon  d'hydrogène. 
Exemple  : 

'O'Ai"Ci0H  +  >U  +  0  =  ('0'Ai"C'»H)  +  HH. 
I  ndigotlne  Uanche.  I  odlgollne. 

Dans  l'hypothèse  oAl'on  consld<<.rcnii(  l'Indlgoilne  blanche  comme  de  l'ImUgottae 
désoitgénée,  on  anralt  : 

(0,'Ai>*C'*H)    +  O  =  ('0'Ai"C"H). 
ImligcilliK  Mancht. 
b.  Enllii ,  il  est  un  cas  où  la  toi  de  substitution  n'est  vraie  qu'avec  une  des  hypo- 
thèses que  l'on  peut  faire  sur  l'arrangement  des  atomes  constituant  un  composé. 
Lorsque  l'oiigêne  agit  sur  l'alcool,  il  peut  produire  de  l'aldéhyde  ('0'(?H)  au 
de  l'acide  acétique  (^O'C^H) ,  suivant  qu'il  agit  par  2  atomes  ou  par  h  atomes.  Eh 
bien ,  la  loi  de  substitution  n'est  exacte  qu'autant  que  l'on  adopte  la  composition 
précMente  de  l'aldéhyde  et  celle  de  l'acide  acétique  anhydiv. 
Exempk  : 

(O'CH  +  HH)  +  SO  =  (OO'C'H)  +  OSH   -I-  HH. 
Éllier.       I^ii.  AlilOliydc.  1 1^.  ilcau. 

Ainsi,  pour  1  alome  d'oxigënc  fixé  dans  l'aldéhyde.  Il  y  a  Z  atomes  d'hydrogène 
iiui  ont  été  expulsés  de  l'éllior  par  l'autre  atome  d'oxigène  : 

(O-C^'H  +  0'H)-t-40  =  000'C«H  +  'O'H  +  HH.   , 
HlicT.  Eau.  Acicio  acétique  :;  il'taii. 

AhiM,  pour  3  atomes  d'oxigène  fixés  dans  l'acide  acétique  anhydre,  il  y  a  'J  atomes 
d'oxigène  qui  ont  expulsé  !t  atomes  d'hydrogène  de  l'éthcr. 

&.^alllLIE.  Mais  si  l'on  admet  non  plus  l'existence  de  l'aldéhyde  (*0*CH),  mais 
l'existence  de  l'oxide  d'acélyle  hydraté  (0*(?II  ■+■  HH)  conittitué  par  les  mêmes 
atomes,  mais  arrangés  autrement,  la  loi  ne  s'observe  plus  : 

(O'C'H  +  HH)  +  ÎO  =  (O'C'H  +  HH)  +    lOMI. 
Elher.  Fjii.  OiWe  rTacilylf  ï  J'cau. 

Mt^nic  rL'sullat  si  l'on  considère  l'acide  acétique  hydraté,  comme  i<0*Cll)  : 
(O'Ci'H  +  HÎi)  +40=(00OO'C«H)4-O'H  +  HH. 
Elhtr.  Eau.  Aride  aréiiquc         3ik|.  cl'«aii. 

Alcool. 

l.orsque  à  atomes  d'oxigène  agissent  snr  Tcsprlt  de  bois  et  qn'H  pi'oduii  de 
racidc  fonnlquc  {WU  : 
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(O'C'B  +  HH)  +  40  =  (»0*C«B)  +  •()»«  -f  (f&. 

EtboT  E'iu.  Ac.  ronnlque  3  d'eau. 


Anomalie.  Mais  si  I'od  «inshlëre  l'acide  formiqne  bidraté  comme  (*0*(l')f)  : 
(0«C*H  +  HH)  +  iO  =  (OOOO'C'H)  +    O'H   +  HH. 


106.  Il  esl  peai  être  utile  de  faire  remarquer  que  dans  le  cas  où  l'on  cixufdire- 
rait  Talcoôl  el  l'esprit  de  boh  comme  coMposës  ImmMIatemeDt  de  (>(HC"B),  dt 
{ïO*C»H)  : 

!■  La  M  ne  poenall  s'appliquer  an  cas  de  la  fonnatton  de  l'aldéhyde  m  de 
l'oilde  d'acéryle  liydralé  ; 

3*  Elle  ne  s'appliquerMt  pas  an  cas  oà  l'on  adir^t  Pextstence  de  l'adde  scéOque 
anhydre  aux  dépens  de  l'alcool ,  mais  bleu  au  cas  où  l'os  admet  l'existence  <k 
l'acide  hydralé  :  résultat  ioierse  de  celui  qoi  précède  ; 

^  Elle  ne  s'appliquerait  pas  au  casoù  l'on  admet  l'existence  de  l'acide  bfsifK 
anhydre  aux  dépens  de  l'esprit  de  bois,  mais  bien  an  cas  où  l'on  admet  rexbttnre 
de  racine  hydraté  :  résultat  inverse  de  celui  qui  précède. 

107.  Je  vais  expliquer  mainienaitl  la  manière  dont  je  comprends  les  (ailsgéiit- 
raux  des  substituiions. 

Lorsqu'il  y  a  subsiltalion  du  cbiore  dans  un  composé  bydrogénri  ternaire  m 
quaternaire  : 

La  CAUSE  PKEMibRB  est  VaffinUi  â'antagonitme  du  chlore  pour  l'hydrogène. 

La  SECODDE  CAUSE  est  rinerlledesmoléculesdésbydrt^néesen  toutou  en  partie, 
concourant  avec  leur  afflnité  ponr  le  clilore  qui  remplace  Phydrogène  enleii. 

Le  chlore  apit  sur  l'hydroi^ne  qu'il  sépare  non  instantanément,  mais  leniemeni  : 
dès  lors  la  lempéraiAre  ne  s'élevant  pas,  ou  que  très  peu,  Tinerlie  des  moléculn 
désliydrogénées  peut  main'tfintr  lés  aloiiies  restant  contre  des  forces  comburante  H 
conibustible  tendant  A  former  des  composés  binaires  stables  ;  et  cette  Inertie  est 
d'amant  pins  efficace  qne,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  te  sombre  de  ces  atomei 
est  plus  considérable  relaiivemenl  à  cem  qal  snt  téparés,  et  en  ovtre  qif 
le  cbiore  qui  est  susceptible  de  m  combiner  avec  ForigèAe  j  le  carbraM,  rbydn>- 
gëne  et  même  l'aiote ,  par  afâniié  d'aiMagonisBC ,  peut  m  combiner  encore  for 
aOiqité  incomplexe  avec  des  composé!  d'oxisène  et  de  carbone ,  d'okigène  de  csr- 
bone  et  d'hydrogène ,  d'oilgène  d'aaoïe  deeaiboiKet  d'hydrogène.  Ajontonqir 
la  lumière  du  soleil,  qui  est  tr^s  efficace. dans  la  enbstitutlon  do  chlore  ï  l'bydro- 
gène,  a  une  action  (oufs  gpéeiaU,  comme  on  sait,  dans  la  cniîibinaison  du  chlore 
avec  l'hydrogène ,  soit  que  celui-ci  soit  libre,  soit  qu'il  soit  uni  ï  rox%ènc,dc>i 
favoriser  aussi  la  sobstltuiion.  En  délioitive,  dans  la  tubttitution  du  ehlort  i 
Chydrogêne,le  chlore  qui  entré daiii  le  compote  t'y  combine  à  ï'élat  naUtaM, 
et  en  général  dans  une  condUton  de  tuthiêre  favorable  à  tàn  union  orrc  TAf- 
drogine  expulté. 

Enfin,  c'est  l'Inertie  d«  atomes  qui  restent  unis  ensefnble  el  au  chlore,  de  om- 
nièreioonstiloet  nnemolécale  ainsi  complexe  4ue  l'élaH  la  fbolécale  prtniiilvcqw 
expliquecommenllechlorepeutsc  maintenir  en  présence  de  l'hydrogène  «M  eipnli' 
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sans  former  d'acide  chlorbydrique,  el  commeirt  il  se  irooTe  alors  dans  oM  coMH- 
lion  semblable  à  celle  de  l'oilgèDe  qui,  faiiBBl  partie  d'un  compote  ht&ntfé»*.  ter- 
uaire  tel  <]iie  l'acide  itéarique,  ne  s'unit  pas  b  l'hydrofine  po«r  coDstllaer  de  l'eau, 
ou  semblable  encore  à  celle  de  l'aiole  qui,  dans  nn  composé  quaternaire  tel  iprti 
la  libriiie ,  l'albumine ,  li  caséine,  ne  s'unit  pas  à  l'hydrogène  pour  amiillDer  te 
l'ammoniaque. 

108.  Celle  manlËrede  concevoir  ks  fafis,  conforme  ï  totHceqni  prfaMe,  eipllqw 
comment  il  peut  ;  avoir  isomorphisme  entre  an  composé  conienint  de  ThrAroftène 
et  ce  composé  clans  lequel  de  l'hydrogène  a  été  remplacé  par  dn  chlore.  Matx  st  té- 
as  d'UomorphUme  partit  le  plus  simple  i  préT<dr,  je  suis  loin  de  le  reconnatirè 
comme  essentiel  au  résultat  de  la  sobsUtutlou  du  chloré  i  l'hydrogène. 

109.  l'IosJeuTS  chimistes  ont  prétendu  qo'll  y  a  analogie  chimique  de  pto- 
priétit  enlre  ie  chlore  el  l'hydrogène.  Ha  ont  fondé  celte  opinion  : 

1'  Sur  le  ïail  même  du  Templacenaeat  de  l'un  par  l'autre  ; 

3'  Sur  l'analogie  de  propriétés  du  composé  chlor^  atee  le  compati  towmi»  pri- 
mitivement à  l'aclion  du  chlore. 

Je  vais  examiner  successivement  la  valeur  de  cesdei>x  sortes  de  preuves  : 

l"  V.atutlogie  du  chlore  avec  l'hydrogène  n'e»t  pa»  prouvée  par  te  fait  du 
remplacement  de  celui~ei  par  te  premier, 

110.  Le  principe  posép\aihi\il{ÛS),queloriqu'uncorp»ee  mbitttue  à  un  autre 
duRi  un  composé  de  deux  principti  tisentielkmeM  antagoniile»,  le  corpi  ex- 
pulté  est  l'analogue  du  corps  expulsant,  n'est  point  applicahle  i  la  subslilntion 
du  chlore  dans  le  cas  en  discussion,  par  la  raison  qu'ufor*  il  n'y  a  pat  simple  exr~ 
pulsion  de  C hydrogène ,  mais  combinaison  de  l'hydrogène  avec  le  chlore  en 
cerlu  de  Vantagonisme  dts  deux  corps  :  et  que,  comme  je  l'ai  dit,  la  force  com- 
burante du  chlore  et  la  force  combustible  de  l'hydrogène  Mint  la  cause  première 
nu  la  cause  la  plus  efficace  de  la  substliuilon. 

L'antagonisme  des  deux  corps  est  parfaitement  établi  d'après  l'aHInité  énergique 
qui  les  sollicite  à  l'union  ;  d'après  les  phénomènes  passagers  de  leur  combinaison 
mutuelle;  d'après  la  résistance  qu'ils  opposent  à  leur  séparuiîon  une  fois  qu'ils  sont 
unis  ;  enfin  ,  d'après  le  transport  dn  chlore  au  pOle  posiiif  et  le  transport  de  l'hy- 
drogène au  pôle  négatif,  lors  de  la  décomposliion  de  l'acide  chinrhydriquc  par  une 
pile.  Ces  faits  déinnnlient  trop  évidemment  l'antagonisme  de  propriétés  tel  que  je 
l'ai  envisagé  pour  qu'ils  puissent  être  annulés  par  d'autres. 

2"  L'analogie  du  chlore  acec  l'hydrogène  n'est  pat  prouvée  par  les  analogies 
exitlant  d'ailleurs  entre  le  corps  qui  n'a  pa»  subi  l'action  du  chlore  et  le 
corps  qui  a  subi  celle  actiott. 

111.  Pour  apprécier  toute  la  valeur  de  la  critique  que  je  fais  contre  lesanalogies 
eu  tant  qu'on  les  considère  comme  assez  prononcées  pour  les  reporter  aii chlore  et 
à  l'hydrogène ,  il  but  se  rappeler  que  l'histoire  chimique  d'un  corps  considéré 
comme  une  espèce  comprend  toutes  les  propriétés  de  ce  corps,  lesquelles  sont 
physiques,  chimiques  ou  oi^nolepUques. 


H2.  Les  analogies  que  monirent  des  composés  duos  quelques  unes  de  leurs  pro- 
priétés physiques  n'ont  pas  en  réalité  l'imporlaoce  qu'on  y  aliaclic  lorsqu'on  né- 
Rlilje  d'examiner  tes  corps  eh  généralaiipoiuldc  vue  delà  méthode  comparative. 
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c'est-a-dirc  d«  l'appriiciailou  de  l'imporuiice  respeciifc  que  ces  luêmes  propriélét 
peaveni  avoir  dans  leurs  rapports  avec  lei  propriélës  chimiques.  Eiemples  : 

A.  Le  blautfare  de  mercare  et  le  bl-todure  de  mercnre  sont  roi^es ,  landls  que 
le  bibromiire  et  le  bicblorure  da  même  méul  sont  incolores;  or,  tont  le  ntoode 
sait  qu'il  eilitc  bien  plus  de  rapports  entre  le  chlore,  le  brome  et  l'Iode ,  qu'entre 
l'Iode  et  le  soufre. 

B.  Le  sacre  de  raisin  cristrillaé,  le  sucre  de  caone,  la  deitrine  défient  le  plan  de 
la  lumière  polarisée  i  droite ,  le  sucre  de  raisin  liquide  le  dévie  )  gaocbe  ;  il  est 
ëvMeniceperutantqu'iljaplusd'analo^eenlrelesncrede  raisinliquide,  lesocrede 
raisin  cristallisé  ei  le  sucre  de  canne,  qu'entre  ces  den  derniers  à  la  deitrine. 

a  La  forme  rapproche  des  corps  très  dilTérenis  et  en  âoigne  de  tr^  analoEoes. 

Ain^  le  sulfate  de  potasse  (S  Pd)  et  le  sulfate  d'annranlaqoe  hydraté 
(S  Ae*II* +  1111}  sont  Isomorphes,  et  cependant  aa  point  de  vue  da  nombre  de  leurs 
atomes  et  même  de  la  décomposition  de  leurs  bases  respectives,  ils  ont  peu  d'ana- 
logie, tandis  que  la  potasse  et  la  soude ,  qui  ont  unt  de  propriétés  semblables ,  ne 
sont  pas  isomorphes. 

On  doit  insister  sur  les  analogies  de  propriétés  physiques  quand  il  y  en  a  entre 
de«i  corps,  sans  en  drer  de  conséquence  relative  k  leurs  propriétés  chimiques  en 
général. 

proprieus  chlasl^Mca. 

113.  Lorsqu'on  parle  de  l'analORlG  qui  peut  eitsler  entre  un  corps  et  les  dérivé* 
auiquels  ce  corps  peut  donner  naissance  en  vertu  d'un  principe  nouveau  qui  ;  i 
été  introduit  par  suhsilLuiIon,  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qo'il  eiiste  trots  groupes 
de  propriétés  chimiques. 

Le  premier  comprend  toutes  celles  qu'un  composé  manifeste  dans  des  circon- 
stances où  ses  iwlndpes  ne  se  séparent  pas  ;  il  agit  par  l'afOoité  résnitante  de  leor 
afflntlé  mutuelle,  comme  le  ferait  un  corps  simple. 

Le  leeond  comprend  tontes  celles  que  le  composé  manifeste  dans  des  circon* 
stances  oiï  un  de  ses  principes  peut  se  séparer  des  antres  sans  que  ceux-ci  se  dés> 
unissent  ;  de  sorte  que,  dansdcs  circonstances  inverses  des  premières,  ils  pourront  re- 
prendre le  principe  qn'ilsont  perdu  d'abord  et  reproduire  ainsi  le  premier  composé. 
Je  citerai,  par  exemple,  l'acide  cyanhydrique  qui ,  sous  riufluence  du  potassium, 
perd  son  hydrogène  et  donne  naissance  1  un  cyanure  qui ,  traité  par  l'acide  solfit- 
lique  aqueux  ou  l'acide  chlorhydrique,  reproduit  de  l'acide  cyanhydrique.  Je  cite- 
rai pour  second  exemple  l'acide  oxalique  hydraté  qnl  perd  ses  3  atomes  d'eau  en 
secomttioaot  il'oxidedeplomb,  et  qui  les  reprend  lorsqu'on  décompose  l'oxalate 
de  [llomb  par  l'acide  snlfurique  on  l'acide  sulfhydrfque  aqueux. 

Enfin  le  troisième  groupe  comprend  les  propriétés  que  le  composé  manifeste 
lorsque  ses  élémenU  se  séparent  de  manière  qu'on  ne  peut  plus  le  reproduire,  ainsi 
qu'on  le  fait  lorsqu'il  s'agit  des  circonstances  où  l'on  observe  les  prK^riétës  du 
secoïKl  gnnipe. 

tl  est  évident  que  Tanalogle  d'un  coil»  et  de  les  dérivés  ne  pourra  exister  que 
pour  des  propriétés  du  premier  groupe  et  quelques  unes  du  second  ,  mais  jamais 
pour  des  propriétés  du  troisième  ;  car  par  là  même  qu'un  corps  est  hydrogéné, 
lorsqu'il  s'altère ,  il  peut  produire  tous  les  effets  qui  sont  propres  à  l'hydroRtne, 
romme  un  corps  chloré,  lorsqu'il  s'altère,  peut  produire  tous  tes  efTets  qui  sont 
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propres  au  chlore  La  présence  de  l'bïdn^ine  ou  du  ebhtre  dans  ud  compose 
doHue  donc  k  ce  composé  des  caraclères  loul  &  fait  spédûqnes  dépendant  de  eet 
hydrogène  ou  de  ce  chlore. 

IIA.  Je valseïamlaermainieaaEUla  uuDLèredontjecaDÇoUraualt^e chimique 
qu'on  peut  ob»erver  entre  un  composé  hydrogéné  el  le  composé  chloré  qui  en  est 
dérivé  par  sabstltulion,  en  ayant  égard  ï  l'anatogU  det  propriitit  des  éUmenit  et 
au  nombre  det  atome»  consliUiafU  Ut  moUrulei  det  compatis  que  l'on  compare, 
nombre  qui  est  égal  dans  les  molécules  si  de  l'hydrogiue  a  élé  remplacé  par  du 
chlore,  du  brume  ou  de  l'iode,  mais  qui  est  dilTérenl  si  de  l'hydrogène  a  été  rom- 
placé  par  de  l'oxigine,  puisque,  dans  ce  dernier  cas,  pour  S  alomes  d'hydrogène 
expulsé  il  n'en  est  entré  qu'un  seul  d'oxigène. 

115.  l^ur  donner  une  idée  de  la  manière  dont  je  conçois  qu'on  doive  envisager 
Yanalogie  de  propriétit  det  élimenls,  je  prendrai  pour  exemple  l'acide  acétique 
hydral*  ('O'C'H+HII)  comparé  è  l'acide  diloro-acéllqoe  [»0*C«CI  +  HIl).  Tous 
les  deux  possèdent  i'addilé  el  la  même  capacité  de  saturation  ,  d'après  les  obser- 
vations de  M.  Dumas.  Leur  différence  portant  sur  ce  que  le  premier  renfenne 
G  atomes  d'hydrogène,  tandis  que  le  second  en  renferme  6  de  chlore,  faut-il  ad- 
mettre que  l'hydrogène  et  te  chlore  jouent  le  même  rtle  dans  les  combinaisons, 
contrairement  k  ce  qu'on  a  admis  plus  haut  de  l'aDtagonisme  de  ces  corps  envisagé 
comme  je  Tai  faltl  A  mon  sens ,  non  certainement,  par  la  raison  que  c'est  surtout 
dans  les  combinaisons  où  les  corps  qui  y  ont  pris  part  ont  manifesté  leurs  affinités 
les  plus  énergiques  que  l'on  doit  étudier  les  caractères  de  ces  corps,  au  Ueu  de 
chercher  à  les  déterminer  dans  des  composés  dont  les  éléments  ne  sont  engagés 
que  par  des  affinités  peu  énergiques  et  où  les  molécules  se  composent  d'un  noml>re 
d'atomes  plus  ou  moins  grand.  Nous  admetttms  que  l'acldllé  résultée  la  fois:  1°  de 
l'uniou  mutuelle  des  corps  les  plus  comburants  ou  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  dis- 
position •■  se  porter  vers  les  surfaces  éleclrlsëes  positivement  :  lels  sont  t'oxigèûc, 
le  chlore  el  ses  analogues,  le  soufre,  le  phosphore  et  les  corps  qui  en  sont  les  plus 
voisins  par  leur  propriétés;  2°  de  l'arrangement  des  atomes,  arrangement  dont 
rinlluence  parait  d'autant  plus  grande  que  les  acides  renferment  plus  d'atomes  de 
nature  peu  comburante.  C'est  surtout  â  l'arrangement  des  atomes  que  l'acide 
acétique  doit  son  acidité,  car  triplez  le  nombre  de  ses  élémenis,  vous  aurez  la 
composition  du  sucre  anhydre. 

ai  malmenant  vous  changez  l'adde  acétique  en  chloracéiique  par  la  sobatitution 
du  chlore  à  l'hydrogène.  Il  est  évident  que  le  chlore ,  plus  comburant  que  l'hydro- 
gène, devra  augmenter  pluldl  que  diminuer  l'acidité  de  la  molécule  dans  laquelle 
Il  s'est  substitué  à  rbydr<^ène  ;  d'un  autre  cûlé,  le  nombre  des  alomes  étant  le  même 
dans  les  deux  molécules  et  l'arrangement  des  atomes  ne  paraissant  pas  avoir  suU 
de  grands  changements,  voilà  une  seconde  raison  pour  expliquer  l'analogie  des 
deux  molécules,  sans  recourir  à  une  hypothèse  ad  l'on  confond  le  chlore  avec  l'hy- 
drogène. Il  y  a  plus,  c'est  que  l'iuierprétation  que  je  donne  est  tellement  satisfai- 
sante, qu'elle  conduit  à  admettre  que  le  fait  contraire  à  celui  qu'où  observe  serait 
inexplicable. 

Quant  à  la  manière  dont  le  chlore  se  substitue  à  l'hydrogène ,  voir  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  (107). 

lie.  Les  mêmes  considérations  appliquées  à  lasubstlluiion  du  chlore  h  l'hydrogène 
dans  deK  corps  dont  les  molécules  se  composent  d'un  ^rand  nombre  d'atomes,  et 
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quilMUveDl  en  «oIm  iUt  doués  et  l'akaHnité ,  comme  le  sont  les  alcalis  orga- 
ntqoei ,  rendranl  «M^le  Aes  analogies  de  propriétés  qu'on  pourra  remarquer 
entre  ta  molécule  prlmUive  el  la  molécule  chlorée  qui  es  est  dérivée.  H  y  aan 
d'autant  pku  de  nOtUs  pour  se  rendre  compie  de  ranalo^e  de  propriétés  que  le 
nombre  d'atomes  de  çblore  substitués  A  l'bydrogène  sera  plus  peiit. 

praf  rieuts  amKMqNllKb 

117.  Desc^mposéi  penve»!  avoir  une  grande  anali^  parleurs  propriétés  pli  y- 
aifues  et  par  le  noipbre  el  l'arrangement  des  Momes  eoBsUluaDt  letirs  mtriécules 
ECspeciiyes,  et  présenter  cependant  de  grandes  différences  dans  leurs  propriétés 
organoleptiques. 

Par  exemple,  l'actde  phosphoreux  (F^)  et  l'acide  pliospltorique  (Pp)  sont  ana- 
logues par  l'isomorphlsme ,  leur  composition  el  leur  capacité  de  ^turation,  le 

premier  avec  l'adde  «ir^nieiu  (As  Aa), et  le  second  avec  l'acide  arsénique  [As  As;  :  ei 
Wj^endant  les  deux  derniers  ou  une  prçpriété  délétère  que  n'ont  pas  les  deu 
premiers.  Il  ea  est  d^  même  du  cMorure  d'élbfle  (^OtCVIi)  reiailvement  au  cya- 
nure d'étli}le  (>C}^C">HJ  :  ce  dernier  a  une  propriété  délétère  que  n'a  paa  le 
cblar^re. 

Si  l'on  étudie  les  coivposés  araeaicauz  et  les  composés  dn  cyanogène  snscqitibles 
d'âiredlsntui«rr£aUi  il. est  inconiesiable  qu'ils  ont  une  propriété  délétère  qu'on 
est  fondé  Sf  attribua  à  un  corps  unique,  l'arsenic  dans  ks  premiers  ei  le  ejana- 
gène  dans  les  secnnd^. 

SI  mainijenanl  na)w  consldércois  des  bases  organiques  ohlorées  douées  de  pro- 
priétés orgaiiolepUtiues  .aoAlogoes  i  cdies  des  Itasetkydrogéaée*  desquelles  elks 
dérivent, .conCormémentraux  4dées  émises  précédemment,  nous  admettrons  dans 
les  moUcules  un  ai  raogeAient  d'^xigène ,  d'asote ,  de  carbone .  doot  l'actioD  sur 
l'économie  animale  est  analogue,  que  ce4te  molécule  reofeniM  éa  l'hydrogène  oa 
du  chlore. 

.CONCLUSIOi)!. 

118.  En  déllttttive,  l'explique  les  analogies  qu'en  peut  observer  entre  des  com- 
posés hydrogénés  et  des  composés  chlorés  qui  en  sont  dérivés  : 

4"  Par  l'Identité  de  nature  de  quelques  uns  des  éléments  ; 

d°  Par  l'identité  dé  nombre  des  atomes  des  molécules  analogues  : 

9' far  le  grand  nombre  des  atomes  consiituani  la  molécule; 

W  Par  le  petit  nombre  des  atomes  substitués ,  relativement  au  nombre  de  ceux 
qui  ne  l'ont  pas  été  dans  beaucoup  de  cas  ; 

6°  Par  la  nature  même  des  circonstances  où  la  subslllu lion  s'est  opérée,  circon- 
stances favorables  i  -la  combinaison  ui  ce  que,  permettant  aux  corps  énergiques 
de  ne  pas  réagir  par  leurs  propriétés  a  ntagoiîisies.  Il  arrive  que  la  molécule  priniiii<e 
conserve  sa  forme,  ou  que,  si  elle  la  perd,  le  nouvel  arrangement  n'est  point  irè^ 
différent  du  premier. 
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Acide  pbénique  binitré SB 

Acide  nilrobroipopfaëDisique ^ 

Adde  phéDtque  irlailrâ  ;  acide  urlHEOtiqae. ^ 

Acide  Dltrobëmailque . S** 

Carba7.ota[eg SB 

Acide  pliénique  aitrobichioré ^^ 

Ciiloropicriiie W 

ÉTIIER  PHÉNIQUE.  -  SALITHOL.  —  PHÉNÉTHOL *** 

NDilrosaiiibol.  —  Phénéihol  blnllrittv ^ 
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TABU  DKâ  MATrèRRïl.  9Sl 

l'Iiinéiliidiii*^  nlir^ '  .  53:{ 

KUBFUBOL.  —  HlJd^E  DK  SON 524 

Furruramide 52â 

FurfuriDfl 521 

Thlofurfo) 524 

Mléniofurfel 534 

Pyroturfol 524 

CAMPHRES 524 

Camphre 525 

(^mphrone 523 

Aiotaie  de  camphré 536 

Nullité  de  camphre 527 

ACIDE  GAMPHOmoUE. 52T 

Acide  sulfocamphorique 537 

Acide  camphorlqiie  anbjdre 537 

Acide  camplioraroiqiK 537 

Ctmpharimidr 538 

Acide  camphoranilique. 528 

Camphoraolle 528 

Acide  camphoT  inique &28 

Ëlher  camphorique, 538 

ACIDE  GAMPHOLIQUE 528 

Campholine 528 

Gampholone 5S8 

HUILE  DG  CAMPHItE. 528 

CAMPililE  DE  BOilNÉO. Sî» 

Camptire  solide  de  Bornëa 529 

Bornéène 52B 

Camphre  liquide  de  Bornéo 529 

ESSENCE  DE  IHENTIIE 529 

Meolhène 529 

ESSENCE  DE  CÈDBB  CONCRÈTE 530 

«drêne 530 

ESSENCE  DE  SASSAFKAS 530 

ESSENCE  CONCnÈTE  D'AOLNÉE.  —  HELLËNinE 530 

Acide  siilfohelld nique 530 

Chtoroliellénine 530 

^it^ohelléDiDe 530 

Hellénèue 530 

COUMABINE 531 

FJlirocouraarJDe 531 

Acide  coumarique 531 

ASARINE 531 

ATHAMANTINE 531 

Otéosélone 531 

OrÉosélioe 532 

HUILE  DE  nmOFI.K 532 
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9ii  TABU  Ma  UTlftUS. 

AcUc  cngëaiqac. 63i 

EDg^Dlne ils 

Caryophilline SS 

HUILE  D'ABSINTHE SM 

E  DE  ROSE. 6» 

EUE  LAVANDE.  — ESSENCE  D'ASPIC Ul 

E  DE  CAMOMILLE fUt 

ESSENCE  DE  RUE «i 

ESSENCE  DE  CARVI , 6St 

C«r*toe fia 

CarncTol Ut 

HUILES  ESSENTIELLES  SULPDBÉES &U 

BUILE  DE  MOUTARDE. SU 

Mïri»lne, , 6» 

Myroniie  de  potaise B% 

ThkndniiBniiDe.  ■  ■  . fi^t 

aDDamioe. fiX 

Slnapolloe W 

Slnaplslne Sffl 

ESSENCE  D'AIL.  —  SWLFUBE  D'ALLÏLE, SÎI 

Oilde  d'attyle SÎI 

HUILE  ESSENTIELLE  DE  RAIFORT W 

RÉSINES S» 

GÉNÉRALITÉS  SUR  LES  RÉSINES. » 

TiDDln  artlOcld H* 

TÉRÉBENTHINES. ï*» 

TËRËBENTHIHE  ORDINAIRE , ft) 

Colophane, SU 

Adde  «jlflqHC:. SU 

Acide  plniqne fit! 

Acide  irinarique. 7. &U 

Acide  pimirlqae  amorpbe, Ul 

Pimarone SB 

Acide  tajdropimailqae ^ 

Acide  uomarlqne.  —  Acide  Btiremriqne SU 

Ablétlne SU 

ACidc  abi^ttqoe W 

Rëiioapble. , 6*1 

Bëtlnrle SB 

RÉiInoIe » 

MéianaphIallDe  . SW 

Huile  de  rtdne S« 

Graisse  Doire. .SB 

Rfelnooe SB 

Réaioéone Sè3 

BAUME  DE  COPAHU SW 

Acide  copsIlUTiqne.  —  Acide  c«pahii-rësinlqae *** 
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TABLK  DES  Matières.  93S 

SANDARAQUE 644 

RÉSINE  COWDrE 5Sù 

Acide  danniMrtque 5U 

DammaraDe. 544 

Damnurol .  544 

Dammarone 644 

RÉSINE  COPAL .  544 

RESINE  LAQUE 545 

Laque  en  Mtoiu. 545 

Laque  eu  écalllei 545 

SUCCIN.  —  AMBRE  JAU,NE.  —  ÉLECTRON 545 

RÉSINE  ICICA 546 

Icicane 546 

Bréane 54B 

nÉâI^E  DE  GAïAa 540 

Galacyle. 546 

llydrure  de  galacyle 547 

GOMME  AMMONIAQUE 547 

ASSA-FCETIDA 547 

EUPHORBE. 547 

GALBANUM 548 

RÉSINE  DE  JALAP 548 

Rhodéorélioe 548 

Acide  rliodéoré Unique 548 

Hiiodéoréilaot 5^8 

Para  rhodéorélioe 548 

RÉSINES  DE  LA  RACINE  DE  RHUBARBE 548 

Aporéiine 548 

PhalorétiDC 548 

Éryihrorélfne 548 

SANG-DRAGON 549 

GOHME-GUTTE 54« 

GOUME  D'OLIVIER 549 

Olivile 549 

Acide  pyrolivique 550 

MTRBHE 550 

Myrrhol 550 

Myrrhioe 550 

Acide  myrrbiqae. 550 

SAGAPENUM 550 

OLIBAN  OU  ENCENS 550 

OPOPONAX 550 

SCAMMONÉE. 550 

BAUMES. 551 

BAUME  DU  PÉROU  LIQUIDE 651 

anDamtiDe 651 

MélaclDDamélne 551 
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Wt  '  TAMJtPK  MATIEMt». 

l'érOTlne IIS 

BAUME  DE  TOLU Ul 

Tolèn*. 553 

Bensoène ,  ■nltène  eu  totoèoe -,  551 

Acide  Dlirobeiuo^Diqiie 55t 

Tcdoldine 5U 

Nlirotoluldine Ht 

liquidambah .  .  ih 

stïrax  uquide. , 655 

Styrole. 655 

StTracine. HS 

Sljrone W 

Chlorottyracbie. 555 

BENJODJ ,,.... 5S« 

H^INE  DB  XANTBOBftHEA  HASTILIS. ;  .  .  .  .  ISS 

Tntnis > Uf 

CompotltioQ  de  qnelqnei  Ternis 551 

CAOUTCHOUC ; iH 

Caoutchène. Mt 

H<*«iiie W 

Caoaicbtne SU 

Gla-mtrine .  .  . SU 

GUTTA-PERCHA. 561 

NAPHTALINE. SU 

Actton  du  ehh>re  et  du  brome  sur  l>  lu^uJIne 563 

AciloB  de  l'acide  aiotlqae  lar  la  narditallDe 56i 

NapbUltne  proiooltrique M 

Napbtaie 56i 

NairiiUlidame 5tt 

Carbaroide  ii>phulldamk[iic.  .  .  .  . 5U 

SutrMarbamIde  naphlaliduniqiMU  ■  •  • Ml 

Acide  phiallqa* W 

Acide  phlalamlque. m 

Phlalamlde 665 

.     PhUlaDfle • 665 

Acide  pbtalaDlttque W 

Acide  Dilronaphiaiiqne. 665 

Adde  phtaliqiK  Irlcblort 51» 

Action  de  l'adde  lulfarique  sur  la  in|tbUllD& 565 

Adde  tulfonapfaïallque VU 

Acide  snlfonaphtlqne W 

Adde  auifonaphtaloQlirlque 166 

Sulfonaptatallne. M> 

Sttironaptitalide W 

fABANAPHTALINE. M» 

PABAF-FINE 666 

EUPIONE ,  , 566 
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TilLB  t>BS  ttATIEI 
HUILR  DE  N&PUTE.  —  IIDILE  DE  PÉTROLE. 

NAPHTE  

NAPHTÈNE. 

NAPHTOLE. 

HTtlMES  ÉLASTIQUES. 

SGHEERËBETS 

Oïokériie '. 

Uatcbëiine 

BtnviES  NATURELS 

Brai  gras. 

Pëlrolèoe 

CBiOSOTE 

GOftPS  GRAS 

STâAIVlKE 

Stéarogl^éraie  de  polisse 

MARGARINE 

OlAlNE. . 

AaDE  STÉARIQUE 

.  Ëther  stfarique. 

Siëaraie  neutre  de  poUsM.  ...  ^  ...  . 

Stéarate  neutre  de  Mode. 

AOIDE  MARGABIQUE 

Margaratei. 

fither  maifarfqne 

Margaramlde. 

ACIDE  OLÉIQUE. 

Adde  oxi-oléiqnc 

Éiber  olélque 

Préparallon  de  l'adde  oUique 

ACTION  DE  LA  OHALEDR  SOII  LES  ACtIffiS 
BIOUB 

Mai^nme 

ACTION  DE  LA  CBALEUR  SUR  L'ACIDE  OLËK 

Add<  lébadqae 

Étber  lébacique. 

ACTIOa  DE  L'ACIDE  AZOTIQUE  SUR  LES 
HABGARIQUE 

Adde  aobérique, 

Snbéraiei 

Ëtber  subértqoe 

Snbérate  de  mëlhyline. 

Sobérone 

Adde  aacclnique. 

Adde  anlfoaucdnlqtie 

Sacdnamlde. 

Biancdnamide. 

Ëlber  nicdniqtie. 
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958  TiBLI  MS  MlTlàUS. 

Ëilnef  succiniqoe  perchloré. SU 

Chlorosuccide 511 

Ëther  cblorosDCciqae. SU 

Acide  cblorosucclqne 5H 

Acide  cblonzosuccSqm , SU 

Chlorotuccllimide SU 

ACTION  DE  L'ACIDE  AZOTIQUE  SUR  L'ACIDE  OLËIQUE SU 

ACTION  DE  L'ACIDE  HÏPOAZOTIQUE  SUR  L'ACIDE  OLfiiQUE S» 

Acide  ëlaMkpie 586 

ÉlaldlDC 58e 

Ètbtr  «Uldiqne SKI 

OLYCÉtllNE sn 

Acide  Hlfagifcérlqne 581 

Acide  |dtOH>)iOKllcériqae. 588 

PréparaUan  de  U  glTCérine S88 

Acroléioe. M 

Acide  Bcraléique  ou  icrïUqne Ht 

Élher  acrylique M 

Diaacryle W 

ntOPRIËTÉS  GÉNÉRALES  DES  CORPS  GRA5 SU 

SAPONIFICATION  SULFURIQUE. 5« 

Addes  solfogras SH 

ACTION  DE  L'ACIDE  SULFUAIQUE  SUR  L'HUILE  D'OLIVE M 

Acide  métamargarlque SIt 

Acide  hjdrotnargaiitique. SU 

Adde  mjiaoléfqne. 5M 

Acide  hydrolëique. 513 

Oléène. M3 

Ëlaène m 

ACTION  VE  L'AUDE  SULFURIQUB  SUR  LES  AUTRES  CORPS  ORAS. ...  5» 

PROPRIÉTÉS  GÉNÉRALES  DES  CORPS  GRAS  NEUTRES X 

HUILE  D'OLIVE W 

HUILE  DE  LIN W 

Adde  llnoléiqae M 

Caoolchouc  de*  bulles SS3 

HUILE  DE  BEN W 

Adde  bénlque. W 

Acide  morlBfiqae. W 

BUILE  DE  RICIN. 598 

Adde  margaiitique. ^ 

Adde  ridnlque S88 

Adde  oléoiidolque  ou  élaiodlque 5t8 

Adde  ricinoléiqae W 

Élber  riclitoléiqBe. 598 

RIciDOlfalea ^ 5tl 

OEosotbo) 596 

^lelonantliol 5M 
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TABLI   DIS   HATIBHBS  937 

Hïdnire  d'anaotlifle 699 

Acide  Œnamhïliqiie 599 

OEDaulhyleies. 600 

Ëiher  œoanlhflique 600 

l'almiDe. .  600 

Acide  palmique 600 

Èlher  palmique 600 

HUILE  DE  PALME 601 

Adde  palmillqae. 601 

Acide  palmiloiitqne 60? 

BEUHBE  DE  COCO. 602 

Adde  laurlque  oa  laurostëarlqae 602 

Élher  liiiirosiéarlque. 603 

BEURRE  OU  HL'ILE  DE  MUSCADE 603 

MyrisliDe 603 

Adde  mjrisiiqae 603 

Myrlilale». 603 

Ëtber  mïMsUqae. 603 

BEURRE  DE  CACAO 603 

AUDE   ANAMIRTIQUE 60â 

AnamirllDe. 60â 

ACIDE  CENANTHIQUE 604 

Acide  œnanihlque  anhydre 605 

Êther  oenaaihique .' 605 

Élher  cenanlhique  de  l'esprfi  de  bois 605 

MATIÈRES  GRASSES  EXTRAITES  DE  L'ORUANISATION  ANIMALE.  .  .  606 

GRAISSE  HUMAINE 606 

SUIF 606 

BEURRE. «06 

Acide  batyroléique 607 

Adde  caprolque 607 

Éther  caprolque. 603 

Caproate  de  mélhylène 608 

Adde  caprlqne 608 

Acide  capryll<]ue 608 

Caprylone 609 

Adde  Taccinique 609 

ACIDE  BUTYRIQUE 60» 

Proprft!l£s  de  l'acide  bulyrique, 6fD 

Butyrates 611 

Buiyrate  de  chaux 611 

Bulyraiede  baryle. 611 

Butyraie  de  poiaue 611 

Baiyrale  d'ammoniaque 611 

Buiyrale  de  plomb. 611 

Batyra(e  de  enivre 611 

Prépanllon  de  l'adde  butyrique. 611 
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9U  TULB.VU  HftflklU. 

Éiber  butyrique 61! 

Balyrate  de  mëthjlène. 613 

Bntrriae ; 613 

Buiyramlde 613 

BniyroDitrile.  —  CTanbrdrate  de  mélKétèiK 6Ii 

BDiyrone. , ;  ^  .  .  .  .    6U 

Bulyral  ou  bulrnldéhjrde 6I& 

Buiyrène  chloré CU 

Action  da  clilore  sur  le  baiyral , .    Gifi 

Bulfral  monochloi^. , ^  .  .  .    6IS 

Biityral  bidiloré ■ fiii 

Buiyral  quadricbloré 515 

Acide  boijroDltrlqae  ou  nlIroméucAllque. 615 

NiirométacéUtei «S 

BLiHC  DE  BALEINE 616 

Cétioe til 

Acide  «ihallqae 616 

Èthal 617 

Célène 61T 

Acide  sulfocéllque ; SU 

Ëlhtloianthate  de   potasM 617 

BEUBRE  DE  BOG.  —ACIDE  BOGIQUE «tT 

Sivons Elt 

Analyse  des  savons.  .  .' , 6K 

FABRICATIOH  des  BODCtES  STé&HIQOCS 6K 

Des  Dièclics SU 

Du  sa*oit  fait  avec  l'acide  olëlque 69 

FUmCATIOn    vu  BODGIES  PIK  L'AGIDIFIIUTIOI  IT  U   BISTILUnOK  DES 

CORPS  eiUfl  mOTRES. Ott 

CIHES. M! 

CIBE  DES  ABEILLES 631 

Cérine. 63J 

Acide  cérlntque 633 

ACIDE  GÉROTiQUE , ^ 

Acide  cblorocéroliqiie , S31 

Élber  chlorocéroUqoe 63i 

Éiher  cérolique 63i 

MÏRICWE «M 

Méllssioe. I sa 

Acide  méliss)qu« t3i 

Hélène. «U 

CÉUOLÉIHE. " Mi 

CIRE  DE  CHINE «5 

Cérodne 655 

Cëroiên». , ^^ 

Cérotène  chloré ** 

CIRE  DES  ANDAQUIES. ** 


mi.1  tm  HtTiftu 

Cérwie 

Acide  cérostque. 

Géroxyllne. 

CIRE  DE  MYRICA 

CIRE  DE  GARNAUBA 

GIBE  D'OÇUBA 

GIBE  DE  BIGUIBA 

SU^RINE. 

HATIËRES  GRASSES  CONTENUES  DANS  LE  CI 

Adde  cérébriqne 

Acide  oléophoqiboriqae. 

MATIÈRES  COLORAISTES 

HDIGO  BLEC 

Indigoline ... 

INDIGO  BLAWa , 

Action  de  l'acide  sulfqrlque  tm  l'Indigo.  .  . 

Poarpre  d'indigo  ou  acide  suiroiUir))urh|iie. 

Carmin  d'ind^ 

Acide  bjpowMndigMtqae. 

Sulfate  d'indigo 

ISATINE 

Acide  fsatlniqoe  ou  IsaUque 

lutine  mooochlorarée. 

Acide  chlorisatique 

Blcblorisaiioe 

Acide  bicliiorisa tique 

Bromitatloe. 

BlbtoiniMUiM. 

luiosulBte  de  poiasse . .  , 

imësatlDe 

ImésatlBe  chlorée 

Inisatinp, 

Inuratine  blcblorCe 

ImaBatioe  qnadrict<locé& 

Acide  isamique 

Acide  isamique  blchloré. 

Acide  isamique  qoadricbloré. 

laamide , 

Isamlde  bictilorée .  .  .  , 

iMmide  qaadrlchior^e. 

Isatimide 

Iiailltme 

luihjrde ,  . 

Isaibyde  cblorée 

[sailiTde  bicliioréf 

Biîiuinsalbvd'- 
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saifiutiirdc m 

[Qdine «SI 

CbloTindiDC Ht 

Sibromlndloe , 6H 

NitrindlDC .  .   .' m 

HïdriDdJoe. 051 

Flaclndlne 6U 

ACIDE  IHDIGOTrOUB «1 

Èthn  ladlgoiiqye fil 

iBdigQUte  de  mtihTlène fil 

ADlUœfde. fil 

MTION  DE  LA.  POTASSE  SDR  L'INDIGO  BUU.  . tSl 

Acide  anlhreDllique fil 

Acide  cbryniditque VU 

CHLORANIL fiS 

Acide  cbloranillque i fiï 

ChtoraQUanilde. fil 

Chlsranilam. fi3 

MATIÈRES  COLORANTES  DES  LICHENS. —  (MtSBlLU.  --  TOORNESM.    fil 

Adde  técanor^ue Nil 

Élher  lécanorlque,  —  PMudéFTthrioe fil 

Adde  érf il>riqu«.  —  Adde  «irftbrinlqoe 6U 

Êther  érjthriqae.  . -. Si 

Ërrltaraie  de  mélbrIèDe CU 

Pfcro-éryihrine. ^ 

Ërilhreglucine. 6U 

Amaryihriiift.  —  Télérflhrlne. SU 

Adde  onelliqiie.  —  Adde  alphe -orielllfiw.  —  Adde  alpha-oreeUlni- 

qae.  ^  Adde  béra-orie)tiqye. fi* 

RocceUIne. fi* 

Adde  léTetoIqae.  —  Adde  dferDlaiqae fi? 

Ether  éfeniliitque *^ 

OKiae «I 

Bromordne fi' 

Orcéine «< 

Cblororeélne. fii 

Adde  ounlque fil 

Béu-ordue. fil 

Eumen  cbinlque  de  ronelUe  du  commerce. fi> 

Adde  érylUroléique B*  • 

Azoéryibrbe fi* 

Adde  cëlrarlqne. fi* 

Aride  IIchenatësriqDe fi* 

TODBNESOL fi» 

AwUiiniiM , fi* 

TiHinieaol  en  drapeaux *** 
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TULB  ras  UTtÉUS.  9Ii\ 

MKTIÈRE  COLORANTE  DU  BOiS  DE  CAMPÊCUB  ;  HËUATINE  OU  HËUA- 

TOXYUNE 6M 

Hémaiéioe 681 

MATIÈRES  COLORANTES  DE  LA  GARANCE. 661 

Xaoïhine 661 

Porpiinoe ^  662 

Habiane 663 

Acide  litariqoe. 66^ 

Acide  oxllizariqne 66& 

ALIZARINE 6«& 

Acide  ailnrique 66& 

Acide  pyroalitarlque. 664 

BOBIAaNE. 66S 

Acide  robiaciqne. 666 

MATIÈRE  COLORANTE  DE  LA  COCHENILLE «66 

Cannlne 666 

CannlD 666 

Laque  urminJe 666 

Acide  carmlnlque 666 

Acide  nltro-coccBSfqae. 666 

BRÉSILl^E 666 

MATIÈRES  COLORANTES  DU  CARTHAME 666 

Carlhimloe 666 

MATIÈRE  COLORANTE  DO  QUEBCITRON 667 

Quercilrine 667 

LUTÈOLINE 668 

MATIÈRE  COLORANTE  DE  LA  GRAINE  DE  PERSE 668 

ChryMirbamuine 668 

XanihorhamniDe 668 

GENTIANINE 668 

MATIÈRE  COLORANTE  DE  LA  RAONE  DE  CURCUMA 668 

Carcumine. 668 

JAUNE  INDIEN 669 

Acide  euxaniblque 669 

Acide  cliloreaianhtlque. 670 

Acide  bromeuxanihique 670 

Acide  Dilreuzanthique. 670 

Acide  kokkiDique 670 

Acide  oïlpicrique  oo  siyphnlque. 671 

Euianthone 871 

CbloreuniDibooe 671 

Brome  iixa  11  iboDA 671 

Acide  porpbfrique 671 

Acide  oxiporpbyriqiie 671 

Acide  bamaihiODJque 671 

IIATIÊHE  COLORANTE  DE  L'OBÇANETTE 671 

AncbualK 672 
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Wti  TABu  ms  nriiMs. 

:tlATiae£  GDLOIAHTE  DU  BOiS  DE  KAKTAfc 67! 

MATlÈBEGOLOnAMTE  DU  MOlUNDA-ClTmFOLlA 67ï 

HorlDdiae 671 

Uorjndone. , fiTl 

SUC  D'ALOÈS 87! 

Aloélioe 67Î 

Alolsol,  , 673 

ChloNlone 671 

Acide  cbTïHUHmiqiK. 673 

AddB  chryioié^^ , 671 

Adda  iloétiqu* S71 

Acide  «loér^tinJqufl $73 

aPIHËINE 675 

MATIËBES  COLORANTES  DBS  TtOËTAHX 673 

GOHTIIUTE  stuVLuni  D»  ceULMW. 67S 

CODtrake  luccHslf.  < SIf 

GoBtraBie  uccMsirci  nliM 611 

TEIHTCaE ;  .  DK 

AaMge  des  étoBe* 03 

GrUUge  des  HoBe» 6H 

BlancbtmeBt. t  ,  i 6U 

DégraisMge  k  U  cbiux tH 

Blaochtment  sur  le  prtf 6K 

BlaDdilmeni  par  le.  chlwe 683 

BlaDchlmenl  an  diloriHe  de  cluni. 6K 

Vitriolage  de*  toile* 6tT 

Décreusage  de  la  soie *IT 

Ugonmage  de  la  lek DM 

CoUe  de  Ja  Mie ^ 

Oésubuge m 

Soufrage ^ iM9 

Mordançage SH 

Hordani • .  .■ •* 

Alaoage. -.  .  . ^ 

HordaRlB  d'aLamlat ; ^ 

Mordant  d'élslo *" 

Mordant  de  1er ®î 

HordaDi  d'albumine ^ 

BoiuagCf  dégommage,  fixage - ^ 

Èpalaslssagc. ^^ 

iMPaiSSiaH  A  LÀ  TAPICt 6^ 

Kooocs - SM 

Gaiançage 6" 

Rflugle. «" 

RsDge  d'Aadriaople  oa  ronge  tnic - .  .- ^ 

Ëcariate .■ *" 

GarmlD '" 
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TAU.I  Ma  I 

t^aniiiii  h  la  follp, 

llttiige  de  Bf^ail 

Blecs  

Bleu  d'indigo. 

Cuve  de  pasiel 

Cute  de  Voudde 

Cu*e  d'Inde 

Bleu  aa  bien  de  rroase 

Bleu  Rajmood. 

Bleu  Tapeur 

Bien  de  France. 

Bleu  de  Gajnpfclie. 

Jaches. . 

Jaune  au  quercjtron 

Jaune  au  bote  janoe 

Jaune  au  fuaiei 
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Le  Riant  aruial  de  Cinier  sert  aujourd'hui  de  base  pour  Vé- 
tude  de  la  zoologie  et  de  poiut  de  départ  pour  l'étude  de  ranatomie 
comparée.  11  fait  connaître  les  diff^'enls  groupes  dans  lesqads 
on  a  rangé  tous  les  animaux,  et  il  présente  le  taUeaa  des  principales 
modifications  qui  s'observent  dans  leur  structure  et  dans  leurs 
fonctions.  Ce  livre,  consulté  à  chaque  instant  par  les  maîtres 
comme  par  les  élèves,  est  devenu  réeltement  le  manuel  des  »x^d- 
gistes,  et,  par  son  importance  scientifique,  il  est,  sans  contredit, 
un  des  premiers  titres  de  gloire  de  son  illustre  auteur.  Son  usage 
cependant  ne  laissait  pas  que  de  présenter  souvoit  des  dîfficulUs, 
car  le  langage  le  plus  précis  ne  sufSt  jamais  pour  domier  une  idée 
nette  des  formes  d'un  animal  ou  d'un  organe;  en  zoologie  comme 
en  anatomie,  rien  ne  saurait  suppléer  à  des  figures  exactes,  et  les 
planches  qui  accompagnent  les  précédentes  éditions  du  RÈan 
ANIMAL  sont  en  trop  petit  nombre  pour  aider  d'une  manière  effi- 
cace à  l'intelligence  du  texte.  M.  Gnvier  lui-même  l'a  très-bien 
senti,  puisqu'il  a  toujours  eu  le  soin  de  renvoyer  par  des  noies 
aux  meilleures  Ggures  publiées  ailleurs  et  dispersées  dans  une  (baie 
d'ouvrages.  Mais  ces  citationg,  très-utiles  pour  les  pwsonnes  qui 
c  nt  accès  à  de  riches  bibliothèques,  ne  sont,  il  faut  le  dire,  d'an- 
jun  secours  pour  la  grande  majorité  des  ledeurs.  Nous  avfflis 
donc  pensé  qu'un  moyen  d'augmenter  futilité  de  cet  ouvrage 
était  d'y  placer,  en  r^rd  des  descriptions,  h  figure  exacte  de 
l'objet  décrit.  C'est  ce  que  nous  avons  réalisé  dans  cette  nonvelle 
édition. 

La  classification  de  M.  Cnvier  repose,  comme  le  titre  de  son 
livre  l'indique,  sur  l'organisaticHi.  Pour  que  nos  planches  pas- 
sent servir  d'illustration  an  texte,  il  foUait  donc  ne  pas  nons  bor- 
ner à  donner  des  figures  d'animaux,  mais  bien  représenter  auiai 
toutes  les  grandes  modifications  organiques,  tant  intérieures 
qn'exférieures ,  de  l'économie  animale.  Aussi  avoos^ious  repro- 
duit, dans  noire  atlas,  tous  lescaractères  aoatomiques  d'après  les- 
quels a  été  établie  la  division  du  règne  animal  en  embranche- 
ments, classes,  ordres  ou  fomilles,  et,  pour  faciliter  la  dâermina- 
lion  des  genres,  nous  avons  représenté  une  espèce  de  chacun  de 
ces  derniers  groupes,  ainsi  que  les  détails  des  parties  les  plus  pro- 
pres à  le  faire  distinguer. 
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Quant  au  choix  des  animaux  à  figurer,  il  était  fixé  par  la  nature 
même  de  l'ounage  auquel  nos  planches  étaient  destinées.  Ce  ne 
sont  pas  des  espèces  nouvelles  ou  peu  connues  que  M.  Cuvier  a 
voulu  enregistrer  dans  son  RAghb  akdul  ;  les  exemples  qu'il  cite 
sont  toujours  pris  parmi  les  espèces  les  mieux  décrites,  les  plus 
vulgaires  et  les  plus  propres  à  caractériser  les  groupes  auxquels 
elles  appartiennent.  Cette  règle  a  aussi  été  la  n6tre.  L'espèce  que 
nouB  avons  représentée  a  toujours  été  une  de  celles  indiquées  par 
l'auteur  ;  et,  à  moins  de  motifs  particuliers,  nous  nous  sommes 
arrêtés  de  préférence  à  l'animal  qui  a  servi  plus  spécialement  de 
type  pour  l'établissement  du  genre,  et  qui  devra,  par  conséquent, 
en  conserver  toujours  le  Dom,  quelles  que  soient  les  subdivisions 
que  feront  ultérieurement  les  natoralistes.  Nos  planches  ont  été 
dessinées ,  autant  que  possible ,  d'après  le  vivant  ;  et  lorsque  nous 
avons  cru  devoir  reproduire  des  figures  déjà  publiées  ailleurs, 
nous  avons  toujours  eu  le  soin  d'indiquer  les  sources  où  noup  les 
avions  puisées. 

he  texte,  comme  de  raison,  est  l'exacte  reproduction  de  celui 
de  la  dernière  édition  revue  par  l'auteur  lui-même,  et  pour  la 
paJtK;  entomologique,  par  son  savant  collaborateur,  M.  Latreille; 
la  moindre  altération  nous  eût  paru  une  espèce  de  sacrilège  scien- 
tifique. Nous  nous  sommes  bornés  à  ajouter  une  explication  suc- 
cincte de  nos  planches  et  quelques  titres  courants  propres  à  faci- 
liter les  recherches. 

Nous  n'avons  épargné  aucun  effort  pour  rendre  ces  additions 
iconographiques  dignes  du  livre  qu'elles  accompagnent,  et  nous 
dirons  aussi  qu'en  nous  chai^çeanl  de  ce  travail,  ce  n'est  pas  seu- 
lement l'idée  de  faire  une  chose  utile  à  la  propagation  de  la  science 
qui  nous  a  guidés,  nous  avons  pensé  que  cet  hommage,  rendu  à 
l'un  des  principaux  ouvrages  de  l'homme  qui  fut  notre  maître, 
prouvera  mieux  que  tout  monument  funèbre  notre  respect  pour 
sa  mémoire. 

AUDODIN  ,  BLAHCBARD  ,  D'ÛHBIffln,  DE  QUATREFXGES, 

DncÈs,  Ddverhot,  Laurillard,  Hilhb- 
Edwarm  ,  RooLin  et  Valenuehhes. 


sdbïGoo^^lc 


CHAQUE  DIVISION 

RÈGNE  ANIMAL  DE  CUVIER 
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